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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre en Algérie. — Le 
24 juin, une partie de l'Algérie a été éprouvée par 
un violent tremblement de terre. 

Ce jour (vendredi), à 1"30" et à 1137" de l’après- 
midi, deux violentes secousses sismiques ont été 
ressenties à Alger. 

La première secousse, sussultoire, a duré dix 
secondes; la deuxième était ondulatoire avec direc- 
lion Nord-Sud. 

Des secousses ont été également ressenties dans 
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la plaine de la Mitidja, notamment à Blidah, où des 
maisons ont été lézardées. 

Sur les réseaux des chemins de fer, les commu- 
nications téléphoniques et télégraphiques furent 
influencées par le phénomène, qui mit en branle les 
sonneries. 

Les secousses ont été ressenties à Dellys, à Mé- 
nerville, où des maisons sont lézardées; à Fort-de- 
l'Eau, à Miliana, où une forte panique parmi les 
habitants s’est produite, et où quelques murs se 
sont écroulés. 

À Aïn-Bessem, où l'horloge de la ville s'est 
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arrêtée à 4140m, des pans de murs se sont écroulés, 
des cheminées ont été jetées à terre avec violence: 
la panique s'empara des habitants, qui désertèrent 
leurs habitations, allant retirer leurs enfants des 
écoles. 


. À Aumale, la secousse fut fort violente; les: 


habitants abandonnèrent brusquement les maisons 
dans un désordre indescriptible augmenté par le 
fracas des ruines qui se produisaient. Nombre de 
bâtiments furent détruits: justice de paix, casernes, 
magasins militaires, minaret.Une maison, en s'écrou- 
lant, a blessé trois gardes forestiers; et malheu- 
reusement, on signale douze autres victimes. 


MÉTÉOROLOGIE 


L’altitude des phénomènes crépusculaires, 
— Quand le Soleil a disparu à l'horizon, le jour se 
prolonge quelque temps encore par le crépuscule, 
dû à lillumination des couches atmosphériques 
supérieures. 

A quelle altitude se tiennent les particules réflé- 
chissantes, gaz, poussières, cristaux de glace, qui 
interviennent dans le phénomène? M. Caron (An- 
nuaire de la Société météorologique, avril) a 
cherché à l'évaluer. 

Sous les climats favorables, on voit, par les temps 
clairs, presque aussitôt après le coucher du Soleil, 
l'ombre de la Terre se projeter sur le ciel oriental, 
sous la forme d’un fuseau d'abord très délié qui 
lient la moitié de l'horizon, qui s'élargit à l'Est et 
dont l'arc supérieur monte, lentement d'abord, puis 
beaucoup plus rapidement. Lorsque le bord de 
l'ombre atteint le zénith, sa vitesse semble ître 
d'environ un degré par seconde. 

M. Caron, observant à Toulon, a trouvé que, en 
général, l'ombre aborde le zénith trente minutes 
après que Île centre du disque solaire s’est couché 
à l'horizon; au moment où l'ombre passe au zénith, 
le centre du Soleil est descendu à un peu plus de 
cinq degrés au-dessous de l'horizon. Ces chiffres 
varient quelque peu suivant les saisons et suivant 
les condilions météorologiques. 

En partant de ces deux données d'observalion, 
on peut calculer aisément à quelle hauteur se pro- 
duit l'illumination atmosphérique du crépuscule. 
Les altitudes obtenues varient entre 10 et 24 kilo- 
mètres; la moyenne est de 19 kilomètres. 

Ainsi, à Toulon, l'altitude des couches réfléchis- 
santes ne dépasse ordinairement pas 24 kilo- 
mètres. Ce fait est d'accord avec la constatation 
suivante : 

Quand on s'élève sur les montagnes ou en ballon, 
on voit le bleu du ciel se foncer et prendre une 
teinte violet sombre. Cet effet est dù à la diminu- 
tion des rayons lumineux de grande longueur 
d'onde réfléchis ‘par Îles particules relativement 
grosses en suspension dans les régions inférieures 
de l'atmosphère. Le bleu devient plus pur, mais 
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en même temps le ciel se fait moins lumineux et 
sa teinte vire au violet. Or, on sait par les ascen- 
sions de ballons-sondes que les phénomènes météo- 
rologiques, les cyclones, les nuages, les cristaux de 
glace ne se rencontrent plus guère dans la couche 
atmosphérique isotherme située vers 10 à 12 kilo- 
mètres d'altitude. Si Phomme pouvait s'élever jus- 
qu'aux couches où il n'y a plus de particules solides, 
de cristaux de glace, en quantité sensible, vers 
45 kilomètres, le ciel lui paraitrait à peu près 
obscur. On comprend que les couches situées à 
quelques kilomètres plus haut n'aient pas d'in- 
fluence sensible sur le crépuscule, puisqu'elles ne 
peuvent pas réfléchir la lumière blanche. 

Il faut réserver le cas des illuminations crépus- 
culaires dues aux poussières volcaniques (les pous- 
sières du Krakatoa ou de la Montagne Pelée ont pu 
flotter pendant longtemps à des altitudes dépassant 
100 kilomètres), et peut-ètre aussi les phénomènes 
plus compliqués de l'aube et de l’albe (second 
crépuscule), tels que les a décrits M. Durand-Gré- 
ville, 


Chambre frigorifique pour la conservation 
des grêlons. — M. Boris Weinberg, professeur de 
physique à Tomsk (Sibérie), décrit dans la Revue 
générale des sciences (15 juin) un appareil qui lui 
sert à conserver les grèlons jusqu'en hiver : c'est 
une petite chambre frigorifique convenablement 
isolée pour la chaleur, avec une double paroi rem- 
plie d'un mélange de glace et de sulfate de cuivre 
qui maintient la chambre intérieure à une tempé- 
rature légèrement inférieure à 0° C. 

Les grèlons sont logés là en attendant qu'on 
puisse les étudier au microscope sans risquer de les 
voir fondre à la température ambiante. 

En deux ans, M. Weinberg n'a eu qu'une seule 
fois la chance de voir grèler; c'était le 45 aoùt 1909, 
dans le trajet d'Aland à Saint-Pétersbourg. La 
grele dura trois minutes. Les grêlons n'avaient que 
2 à 3 millimètres de diamètre; il en recueillit 
200 à 300 grammes qu'il mit dans la chambre fri- 
gorifique, mais après les avoir plongés, pour em- 
pècher l’agglomération, dans un mélange, par par- 
ties égales, de benzine et de toluène. Les grèlons 
ainsi conservés voyagèérent jusqu’à Tomsk et, au 
mois de décembre, furent apportés à Moscou. L'au- 
teur, après ce premier essai, estime qu'il serail 
préférable de ne conserver qu'un petit nombre de 
grôlons et de les plonger dans un liquide de den- 
sité à peu près égale à la leur, mais très visqueux 
(huile à cylindres, vaseline, huile de ricin). 

L'hiver venu, M. Weinberg a préparé les grèlons 
en plaques minces polies, qu'il a photomicrogra- 
phiées au microscope polarisant sur des plaques 
autochromes. Mais ses grèlons n'avaient rien de 
bien particulier. En recueillant et en étudiant avec 
les mêmes méthodes d’autres grèlons plus inté- 
ressants, on pourrait sans doute augmenter nos 
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connaissances bien insuflisantes relativement à 
l’origine de la gréle et aux particularités de sa 
formation. 


ÉLECTRICITÉ 


Décharges. électriques du radium. — Les 
profanes qui voient pour la première fois du 
radium sont désappoiatés en consialant que ses 
radiations ne sont pas visibles, bien que, naturel- 
lement, leurs effets puissent ètre mis en évidence 
dans le spinthariscope, où les rayons a produits 
par la désintégration de atome du radium viennent 
frapper un écran fluorescent, qui s'illumine à 
chaque fois en un point. 

Cependant, M. Debierne a observé dernièrement 
des décharges électriques visibles en plein jour, 
dans de petits tubes contenant l'émanation du 
radium. Souvent les étincelles se produisent à la 
fréquence d’une par minute et elles ont parfois 
plusieurs millimètresde longueur. Elles apparaissent 
ordinairement sur la paroi intérieure des tubes 
capillaires, où l’on remarque de petites craquelures 
résultant de leur passage. Parfois la décharge sil- 
Jonne émanation gazeuse elle-mème, qui est 
alors plus brillamment illuminée. 

Ces décharges n’ont lieu qu'avec certaines sorles 
de verre. Le verre qui les montrait le plus conte- 
nait du plomb; il devint violet sous l’action de 
l’'émanation. Un verre contenant une grande pro- 
portion de plomb ne présentait pas le phénomène. 

Les décharges sont attribuables aux radialions 
a et 8 qui s'accumulent dans le verre lorsque 
celui-ci est assez isolant au point de vue électrique. 


Procédé de régénération des lampes élec- 
triques à filament de carbone. — Ce procédé, 
breveté par la Dauerglühlampen Gesellschaft, de 
Essen, s'applique aux lampes à incandescence dont 
l'ampoule a été noircie intérieurement par des 
dépôts de charbon et dont le filament, non encore 
brisé, présente seulement des points faibles. 

On casse la pointe de l’ampoule pour laisser 
rentrer l’air, et l’on soude au verre un nouveau 
queusot pour une évacuation ultérieure de l'air et 
des gaz de l’ampoule. On chauffe le verre dans une 
large flamme qui brüle le dépôt charbonneux. La 
lampe est alors prête à subir le rajeunissement 
proprement dit. | 

À cet effet, on extrait l’air de l’ampoule, on lui 
substitue un carbure gazeux approprié et l'on fait 
passer dans le filament un courant électrique qui 
le porte à l'incandescence. C'est l'opération clas- 
sique du nourrissage, qui est usitée déjà pour la 
fabrication des lampes neuves. Vieux ou neufs, les 
filaments de lampe présentent des points faibles; 
lors du passage du courant pendant le nourris- 
səge, le carbure gazeux est décomposé par la haute 
température et se dépose sur le filament, plus 
abondamment au voisinage des points faibles qui, 
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à raison de la plus grande résistance ohmique, 
sont le siège d’une formation plus considérable de 
chaleur, Le filament se nourrit et se régularise; 
on pousse l'opération aussi longtemps qu'il est 
nécessaire pour lui donner une épaisseur uniforme 
et rigoureusement égale à celle qu'il possédait au 
moment de la fabrication. Il ne reste plus qu’à 
faire le vide définitif. Tandis qu’une lampe neuve 
coûte 45 centimes, la régénération d’une lampe 
revient à 25 centimes. Le procédé est surtout avan- 
tageux pour les usines qui, fournissant gratuite- 
ment les lampes électriques aux abonnés auxquels 
elles vendent l'énergie, ont à remplacer chaque 
année un grand nombre de lampes. 


MÉTALLURGIE 


Corrosion du fer par les bactéries. — Les 
tubes en. fer noyés dans le sol subissent une rapide 
corrosion, à moins d'avoir été galvanisés ou bien 
goudronnés. La cause, d’après M. R.-H. Gaines 
(Knowledge, juin, p. 246), serait, entre autres, l'ac- 
tion de certaines espèces de bactéries; Crenothrir, 
Cladothrix et Heptothrix sont particulièrement 
actifs à cet égard. | 

Ces bactéries attaquent le fer directement en 
sécrétant un acide qui dissout le métal et y creuse 
des séries de trous. D’autres fois, l’action des bac- 
téries est indirecte : les produits excrétés par elles 
rendent le sol acide. Le soufre en combinaison éli- 
miné par les bactéries ou produit par décomposition 
des sulfates du sol peut aussi jouer un rôle. Ainsi, 
le méthane éliminé par les bactéries anaérobies qui 
vivent aux dépens de la cellulose décompose le sul- 
fate de calcium du sol avec formation d'hydrogène 
sulfureux qui, à son tour, corrode le fer. 

Le remède indiqué consiste à drainer le sol au 
voisinage des tubes pour éliminer au plus vite les 
produits nocifs, ou bien, en cas d'impossibilité, à 
couvrir le métal d’une couche de chaux éteinte qui 


neutralisera l'acidité des produits. 


La monnaie d'aluminium. — Tout le monde 
réclame la nouvelle monnaie d'aluminium dont 
il a été tant parlé depuis un an. Mais on oublie 
qu'il y a une Commission, et qui mieux est une 
Commission « technique », chargée de déterminer 
les conditions que doit remplir la nouvelle mon- 
naie. 

Et alors, c'est bien simple, les savants commis- 
saires présidés par M. H. Le Châtelier sont remontés 
au déluge, ont fait de multiples expériences, aligné 
des formules et finalement conclu que la nouvelle 
monnaie d'aluminium serait en... cuivre! 

Parfaitement, en cuivre. Un bon petit alliage de 
90 pour 100 de cuivre et 10 pour 100 d'aluminium, 
voilà ce que préconise sans rire ladite Commission 
de l'aluminium. Nous le connaissons parfaitement, 
cet alliage vanté depuis un demi-siècle déjà par 
Henri Sainte-Claire-beville, le-père de lalumi- 
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nium (1). Il jouit de propriétés excellentes, c'est 
entendu, mais ce n’est pas de l'aluminium. Et tout 
le monde veut la monnaie d'aluminium. 

(Echo des Mines.) 


Notre confrère ajoutait d’ailleurs que l'accord 
élait loin d'être fait au sein de la Commission 
technique, au sujet du bronze d'aluminium. 

Mais depuis, la Commission s’est mise d’accord 
et elle propose définitivement le bronze d'alumi- 
nium, malgré les inconvénients indiqués dans la 
note ci-dessous. 

On fabriquerait des pièces de centimes, 410 cen- 
times et 20 centimes, conformément au système 
métrique. Flles auraient des poids de 2,5 grammes, 
5 grammes et 10 grammes, et enfin le diamètre 
serait de 20 millimètres, 25 millimètres et 30 mil- 
limètres ; afin d'éviter toute confusion possible avec 
les pièces d'or (l’alliage proposé ayant, en effet, 
une belle couleur jaune d'or), ces pièces seraient 
perforées. 


SYLVICULTURE 


Le pinson et les semis de pins. — Le pinson 
est un oiseau agréable et, en plus, fort utile; il fait 
une guerre acharnée aux chenilles et jusqu’à pré- 
sent il n'avait reçu que des éloges. Mais qui est 
parfait en ce monde? On vient de reconnaitre que 
ce familier de nos habitations a pris, sans doute 
au contact de l’homme, des goùüts de gourmandise 
raffinée. M. Bernard nous apprend, dans le Journal 
d'Agriculture pratique, que le pinson, très friand 
de l’amande contenue dans les graines de pins, 
s'abat sur les semis et déterre les semences à peine 
jetées pour s'en faire un dessert. 

C'est à l'Ecole forestière des Barres que le fait 
fut révélé à M. Bernard. Là on est obligé de pro- 
téger les semis par de légers cadres en bois recou- 
verts d'un treillage en fil de fer. Encore faut-il que 
ce treillage ait des mailles assez fines, de deux cen- 
timètres de large. Si elles sont plus grandes, le 
pinson, poussé par la gourmandise, ne se laisse pas 
effrayer, il s’introduit dans ces sortes de cages et 
procède à la destruction méthodique des semis. 
Cette protection doit se prolonger, car, mème après 
la levée, la germination étant épigée et les coty- 
lédons supportant quelque temps encore l'enve- 
loppe, l'oiseau, trompé par l'apparence, donne 


(i) Cet alliage est connu sous le nom de bronze 
d'aluminium; il a l'aspect du vermeil, ce qui lui 
a valu, à une autre époque, un certain succès. Un 
correspondant de l'Echo des Mines explique pourquoi 
son usage fut abandonné: les instruments faits avec 
cet alliage étaient fort jolis, mais au contact des 
doigts, pendant les chaleurs, il se développait sur ces 
objets une odeur infecte tenant le milieu entre l'odeur 
dite « vert de gris » et l'odeur de poisson avancé. 
Qu'en serait-il pour la monnaie trainant dans toutes 
les poches et dans toutes les mains? 
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volontiers un coup de bec qui écourte les jeunes 
feuilles. 

On ne saurait trop féliciter M. Camus, inspecteur 
des forêts, professeur à l'Ecole des Barres, de ne 
pas avoir consenti au remède radical qui eût été 
la destruction des pinsons, qui rendent d’ailleurs 
tant de services à la sylviculture, et d’avoir imaginé 
la protection très efficace des cadres grillagés. 


La crise du bois des crayons. — Nul n'ignore 
que dans les crayons que tout le monde emploie 
Ja mine est contenue dans un petit bâton cylin- 
drique, qui en assure la conservation; mais, ce que 
tout le monde ne sait pas, c’est que le choix de ce 
bois est des plus délicats et qu'aujourd'hui cette 
question prend un état aigu. 

Pour les crayons quelconques, on emploie n'im- 
porte quel bois, teint ou non; mais, pour ceux de 
quelque valeur, le seul bois acceptable est le cèdre 
rouge ou genévrier rouge d'Amérique, et c'est 
mème la cause pour laquelle la fabrication des 
crayons de mine de plomb, en France, n’a jamais pu 
atteindre un grand développement, puisque nos 
industriels sont obligés d’aller chercher à l’étranger 
et la plombagine el le bois qui doit l’entourer. 

S'il ne s’agit que des crayons communs, on s’en 
tire encore; le bois blanc suffit, et la mine est rem- 
placée par une composition analogue à celles trou- 
vées jadis par le célèbre Conté. 

Mais le vrai crayon de mine de plomb, crayon 

de luxe par le fait, est d'un tel usage, sa fabrica- 
tion a pris de tels développements que l'on est 
arrivé à épuiser les forèts de cèdre rouge, et cette 
situation n’est pas sans causer certaines inquié- 
tudes. 
. Depuis des années déjà, les fabricants du Nou- 
veau Monde demandent que l'exportation de ce 
bois devenu si précieux soit interdite. Mais, en 
même temps, l'Administration des forêts du dépar- 
tement de l'Agriculture, aux États-Unis, d'accord 
avec les gros fabricants, recherche dans les réserves 
du domaine national s'il n’y aurait pas d'autres 
essences que le cèdre rouge qui pourraient satis- 
faire aux besoins de cette industrie. On se propose 
d'essayer de nombreuses espèces; les agents fores- 
tiers les rechercheraient, les industriels feraient 
entrer dans leur fabrication courante les échantil- 
lons qui leur seraient soumis, et ona déjà bon espoir 
d'arriver à une solution heureuse. La chose a une 
certaine importance, car le bois de cèdre rouge 
est tellement cher qu'une foule de manufactures 
lui cherchent un succédané; on sait qu’on en est 
arrivé à nous donner des crayons bien incom- 
modes, où le bois est remplacé par une feuille de 
papier enroulé autour de la mine. 


VARIA 


Coffre-fort résistant aux explosifs. — Le 
Génie civil décrit un nouveau type de colfre-fort 


r 
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en acier au manganèse, qui est à l'épreuve des 
explosifs. 

La forme générale est celle d'une sphère aplatie 
aux extrémités d’un diamètre horizontal et montée 
sur un socle. 

Le coffre proprement dit est constitué par une 
cavité creusée dans la sphère, et la fermeture pré- 
sente, dans son ensemble, une certaine analogie 
avec les culasses mobiles à vis des canons modernes. 

La porte est constituée par deux disques d'acier, 
l’un extérieur de 62 millimètres d'épaisseur environ, 
et l’autre intérieur de 125 millimètres d'épaisseur. 
Entre les deux disques se trouve le mécanisme 
constituant la serrure. Le poids de l’ensemble est 
d'environ 2 tonnes. 

Des essais ont été faits récemment pour ouvrir 
ce coffre au moyen d’explosions de nitroglycérine. 
On pratiqua sur le joint de la porte un trou dans 
lequel on fit exploser sans résultat une première 
charge de 14 grammes de nitroglycérine. On élargit 
alors l'ouverture et on fit exploser des charges 
croissantes de nitroglycérine, dont les plus fortes 
atteignirent 225 grammes, sans parvenir à ouvrir 
le coffre, l'attaque se limitant au disque extérieur. 


Wagons thermogènes des chemins de fer 
allemands. — Depuis longtemps déjà, il existe 
sur beaucoup de chemins de fer des voitures frigo- 
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rifiques, qui rendent de grands services en été 


pour la bonne conservation des matières craignant 
la trop grande chaleur. 

La contre-partie, c’est-à-dire la voiture thermo- 
gène, a été inaugurée l'hiver dernier sur quelques 
lignes, à titre d'essai, par l'administration des 
chemins de fer allemands. 

Ce sont, dit le Journal d'Agriculture pratique 
(16 juin), des wagons munis de chauffage à vapeur 
et destinés au transport de marchandises sensibles 
au froid, tels que fruits, légumes, pommes de 
terre. Le chauffage commence si la température 
extérieure est de 8° C. La chaleur, à l’intérieur du 
wagon, ne doit pas dépasser 10° C. 

L'administration ne garantit cependant pas ces 
limites; elle ne pourra non plus donner la garantie 
que toutes les marchandises sensibles au froid 
puissent être loges dans les wagons chauffés. Elle 
n'est, par conséquent, pas responsable des dom- 


. Mages qui pourraient résulter d’un chauffage insuf- 


fisant ou trop fort. 

Ces restrictions se comprennent. D'abord, il ne 
s’agit que d’un essai; ensuite, les marchandises, 
pour être admises dans ces wagons, sont soumises 
au tarif ordinaire. 

Si les expériences sont favorables, les voitures 
thermogènes seront par la suite employées sur tous 
les réseaux. 





LA MESURE DES SECOUSSES TERRESTRES 
LES PLUS MINIMES ET LES PLUS RAPIDES 


Les Mémoires de la Société allemande de phy- 
sique contiennent, dans leur volume de 1886, un 
compte rendu, présenté par le professeur L. Grun- 
mach, d'une nouvelle méthode de mesure qui 
permet d'apprécier l'intensité et la propagation de 
faibles secousses terrestres périodiques, provoquées 
par voie artificielle (fonctionnement d’une usine, 
mouvement d'une rue fréquentée, passage d’une 
locomotive, etc.). Bien que ces expériences aient 
été exécutées avec les moyens excessivement pri- 
milifs dont disposait la sismométrie eficore rudi- 
mentaire de l’époque, elles n’en engagèrent pas 
moins l'administration de la province de Silésie à 
charger l’expérimentateur, il y a trois ans, d’une 
tâche fort intéressante et instructive, à savoir, de 
mesurer Îles trépidations des rochers provoquées 
près du barrage de Queis (à Marklissa, en Silésie), 
par la chute de grandes masses d’eau. 

M. Grunmach avait d’abord l'intention d’enregis- 
trer au moyen d'appareils sismométriques spéciaux, 
placés à de nombreux points du mur de barrage et 
du rocher, des courbes qui, semblablement aux 
diagrammes sismiques, donneraient, en fonction 
du temps, la position variable d’une particule de 


terrain ou de rocher. Or, comme la partie la plus 
importante de cette étude consistait justement à 
mesurer les trépidations du rocher à l'endroit inac- 
cessible de l’aqueduc frappé directement par l’eau 
tombant à travers les tuyaux de descente (où il fal- 
lait évidemment s'attendre à constater les secousses 
les plus considérables), il s'agissait de disposer les 
appareils à l’intérieur du rocher, à l'abri de reau, 
en les observant de loin à l’aide de méthodes élec- 
triques. 

Les deux appareils imaginés par M. Grunmach, 
à savoir, un appareil à trois pendules et un pen- 
dule horizontal, introduits dans des boiles en fonte, 
à fermeture étanche, ont été reliés, par un cäble 
à seize brins, à la station d'observation située de 
l’autre côté du barrage, à environ 300 mètres de 
distance. Ancrés au rocher par des couches de béton 
solides, ces appareils constituaient avec lui des sys- 
tèmes rigides bien continus. 

l. Appareils à trois pendules pour mesurer les 
valeurs marima des accélérations dues aux 
secousses, valeurs comparées à une accélération 
donnée. 

Lorsqu'un corps reposant sur une base plane 
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subit, en dehors de la gravité, l’aetion d'une force 
élastique dirigée de bas en haut, il n'exerce sur 
son support qu’une force résultante qui équivaut à 
la différence des deux. Quand, d'autre part, le sup- 
port se déplace vers le bas avee une accélération 
donnée, celle-ci diminue d'autant l'accélération 
correspondant à la gravité et, à mesure que cette 
accélération s’accroit, la force exercée sur le sup- 
port diminue de plus en plus. Lorsque cette force 
s’annule, il se produit tout juste entre le corps et 
son support un contact, mterrompu instantanément 
par le moindre accroissement ultérieur de l'accélé- 
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ration. Or, l'accélération critique peut être réglée, 
en modifiant la force du ressort agissant vers le 
haut, entre des limites correspondant respective- 
ment à zéro el à l'accélération de la gravité. 

La figure 4 fait voir la disposition de cet appa- 
reil. Le levier H, qui supporte la masse station- 
naire M, tourne sur son pivot A; il repose, par la 
sphère K, sur la surface polie plane de l'enclume C, 
susceptible d'un déplacement vertical. La pression 
exercée par celte sphère de contact sur le support 
du levier est variée en modifiant les tensions des 
ressorts F, et F,, dont la première est réglée par la 





F1G. 1. — APPAREIL À TROIS PENDULES DE M. GRUNMACH. 


vis micrométrique B. Le mouvement de celte vis, 
dans un sens ou l’autre, est opéré par un enclique- 
tage S actionné, par voie électro-magnétique, de 
la station d'observation située au jour, où sa posi- 
{ion est Jue, à tont moment, sur un indicateur 
synchrone. Le moment d'interruption du contact 
entre la sphère K et la surface de support est 
observé à l'aide d'un galvanomètre à cordes dans 
un laboratoire situé à environ 300 mètres de dis- 
tance. Les surfaces de contact sont faites d’un 
alliage, comportant 50 pour 100 d'osmium et 
50 pour 100 d’iridium, qui, en raison de sa dureté 
extraordinaire et de sa parfaite inaltérabililé par 
rapport aux effets méeaniques et atmosphériques, 
garantit un contact parfail 

I. Pendule horisontal. Le second appareil dont 


se sert M. Grunmach, à savoir, le pendule hori- 
zontal mesurant les déplacements horizontaux du 
sol, se diftingue essentiellement des sismomètres 
proprement dits, par le dispositif d'enregistrement 
des oscillations. Tandis que, en effet, les périodes 
plus prolongées des secousses terrestres propre- 
ment dites (variant d'une seconde à une minute ou 
davantage) sont parfaitement inscrites par un style 
ordinaire à levier, ce procédé d'enregistrement, en 
raison de l'inertie et de l'élasticité des leviers, serait 
tout à fait défectueux dans le cas des vibrations à 
période excessivement courte (de 0,029 à 0,0025 se- 
conde) que provoque la chute des eaux. 

M. Grunmach s'est servi d’abord de l'enregistre- 
ment microphotographique des déplacements d’un 
repère attaché à la masse stationnaire. Pour les 
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mesures à faire aux endroits soulerrains inacces- 
sibles, à l’intérieur du rocher, il emploie au con- 
traire une méthode de mesure et d'enregistrement 
magnéto-inductive. 

La figure 2 représente l'instrument pourvu du 
dispositif d'enregistrement microphotographique. 
Sar uné base P à niveau et à vis de rappel, on a 
vissé le support solide T da pendule horizontal. A 
ce support est suspendu, à l’aide des deux ressorts 
à lames F, F,, le cadre triangulaire R, qui porte 
à son extrémité antérieure là masse stationnaire 
parallélépipédique M {d'un poids d’environ 2 kilo- 





F1G. 2. — LE PENDULE HORIZONTAL 
AVEC ENREGISTREUR MICROPHOTOGRAPHIQUE. 


grammes, de facon que celle-ei puisse osciller 
librement dans un plan sensiblement horizontal. 
En déplaçant le point de suspension inférieur du 
pendule horizontal, on modifie l’inclinaison de son 
axe et l’on règle à volonté la durée des oscilla- 
tions. La masse stationnaire M est percée en direc- 
tion verticale suivant sa longueur tout entière. A 
l'extrémité supérieure de cette perforation, se 
trouve, dans un anneau 7, le repère à projeter, à 
savoir, un fil d'argent de 0,015 mm d'épaisseur, 
cimenté avec du baume de Canada entre deux lames 
de verre minces. L'éclairage du repère est opéré en 
réfléchissant vers le haut les rayons d’une lampe 
à arc qui frappent horizontalement les miroirs 
inclinés, à la partie inférieure de la masse station- 
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naire; ces rayons sont concentrés au foyer d'un 
objectif microscopique servant de condensateur auxi- 
liaire. Un appareil d'enregistrement à minuterie, 
système Edelmann, sert à enregistrer le mouvement 
ainsi agrandi du repère. Il va sans dire que ce dis- 
positif est appelé à rehdre dës séřvices aussi pour 
les observations sismométriques proprement dites. 

L'enregistrement électrique à longues distances 
implique la production d’un champ magnétique 
artificiel, à l’intérieur duquel oseille le pendule 
horizontal dont la masse stationnaire est pourvue 
de deux bobines de self-induetion coaxiales: Dans la 
figure 3 on a remplacé, à cet effet, la masse sta- 
tionnaire perforée par un parallélépipède massif. 

Chacune des bornes des bobines de self-induction 
communique, par l'intermédiaire de deux bandes 
d'argent étroites S, S, (de 0,02 mm d'épaisseur) 
disposées à proximité immédiate de laxe de rota- 
tion,avec une pairede bornes disposéessur la base; la 
figure 3 ne représente qu’une de ces paires(K, K,). 

Chacune des bobines de self-induction fixées à 
la masse stationnaire oscille librement, à jeu très 





FiG: % — PENDULE HORIZONTAL ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE 
TRANSMETTANT SES INDICATIONS A DISTANCE. 


faible, dans le champ radial d’un élèctro-armant 
E, F, fait en fer forgé suédois de première qualité. 
Les bornes des bobines magnélisantes sont con- 
néctées à deux paires de bornes isolées, dent la 
figure ne représente que l’une (K, K,.. Le noyau des 
bobines est fait en laiton, ce qui assure de la façon 
la plus simple, à savoir, par voie électromagnétique, 
l'amortissement indispensable: des oscillations du 
pendule. 

Les courants induits par le déplacement des 
électro-aimants rigidement reliés au rocher, rela- 
tivement aux bobines dé self-induction supportées 
par la masse stationnaire, sont enregistrés par un 
galvanomètre à cordes, système Edelmann, 

D' ALFRED URADENWITZe 
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UN PROBLÈME D'ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE 


Les fleurs monochlamydées. 


Voici la saison des fleurs : ceux de nos lecteurs 
qu'intéresseront les lignes qui vont suivre trouve- 
ront autour d’eux, dans les jardins, les champs, les 
bois, d'abondants documents pour se faire une opi- 
nion personnelle dans la question des fleurs mono- 
chlamydées, où les botanistes ne se sont pas encore 
définitivement mis d'accord. 

Qu'est-ce que les fleurs .monochlamydées, et quel 
est le problème qui se pose à leur propos? 

Il n’est besoin que de posséder les plus élémen- 


taires notions de la botanique pour savoir que les 
parties essentielles de la fleur, le pistil et les éta- 
mines, qui suffisent même isolément à constituer 
cet élément de l'organisme végétal, sont le plus 
souvent protégées par un ou plusieurs cercles de 
pièces planes, souvent rehaussées de brillantes cou- 
leurs et agréablement parfumées, 

Si ces pièces protectrices sont disposées sur deux 
rangs bien évidemment dissemblables, l'extérieur 
encore vert comme les feuilles dont il représente 





F1G. 1. — PASSAGE DE LA FLEUR DICHLAMYDÉE A LA FLEUR APÉTALE CHEZ LES RENONCULACÉES. 


1, Renoncule (corolle grande; calice vert et petit}; 2, Nigelle (calice grand, pétaloide; corolle très petite); 3, Clématite 
(calice grand, pétaloide ; corolle nulle). 


la plus immédiate métamorphose, tandis que l’inté- 
rieur se pare de nuances variées, on considère la 
fleur comme riche d’une double tunique, et le lan- 
gage scientifique la dit dichlamydée. La tunique 
verle est un calice composé de sépales; la tunique 
colorée est une corolle, constituée par des pétales. 

Cela ne fait de doute pour personne ; mais, dans 
un grand nombre de plantes, la fleur n'a pour se 
défendre qu'une seule tunique, aux pièces ordinai- 
rement assez semblables entre elles et de nuance 
identique. Cette fleur appauvrie, dont un des verti- 
cilles défensifs avorte constamment, est dite mono- 
chlamydée ; le problème qui se pose à son sujet 
est celui de savoir quelle est celle des deux tuniques 
normales qui lui a été refusée, et si c'est de calice 
ou de corolle qu'elle manque. 

Ce n'est assurément pas trancher la question que 
d'adopter, pour désigner son verticille unique, une 
dénomination douteuse et équivoque, par exemple 


le terme de périgone, créé par Ehrhart, mème si 
l’on fait avec de Candolle, des pièces libres ou sou- 
dées qui le composent, autant de /épales, par une 
analogie phonétique avec les mois couramment 
usités de sépales et de pétales. 

Mieux vaut encore, comme Tournefort et Linné, 
prendre bravement position, et chercher quelque 
critérium qui, tout en s'appuyant sur des arguments 
défendables, offre par ailleurs le mérite de se 
prèler à une discussion précise aple à faire jaillir 
la lumière. 

Pour Tournefort, les verlicilles floraux externes 
qui persistent sont des calices, et ceux qui tombent 
spontanément sont des corolles. Quant à Linné, il 
considérait comme des calices les verticilles de 
couleur verte, et comme des corolles ceux dont les 
pièces offrent les nuances ordinaires des pétales. 

Bien qu'émanant de botanistes sagaces et au coup 
d'œil exercé, ces opinions ne reposent que sur une 
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base philosophique très fragile. En effet, parmi les 
plantes où la présence simultanée d’un calice et 
d'une corolle est indiscutable, on en compte un 
certain nombre dont le calice est ou bien caduc, ou 
bien pétaloïde, et il y en a d’autres qui ont une 
corolle verte ou persistante. | 

Examinant les fails de plus près, et scrutant 
cette question spéciale d’après la même méthode 
de comparaison dont il se servait pour établir les 





F1G. 2. — FLEUR DE MONOCOTYLÉDONE 
A PIÈCES SENSIBLEMENT SEMBLABLES 


(Amaryllis belladonna). 


caractères des familles naturelles, Jussieu a pro- 
posé une autre solution, qui a rallié beaucoup de 
suffrages. 

Pour lui, le verticille floral unique des fleurs 
monochlamydées est un calice, et dans ces fleurs 
la corolle avorte constamment. 

Les arguments en faveur de cette opinion ne 
manquent pas. Le plus probant repose sur le fait 
que certaines familles évidemment très naturelles 
et qu'il ne serait pas possible de démembrer ren- 
ferment des espèces à fleurs dichlamydées et, par- 
fois dans le même genre, d’autres espèces à fleurs 
monochlamydées. Or, dansces dernières, unexamen 
comparatif atteste que le verticille conservé est 
bien le calice. Les familles où cette remarque peut 
se faire avec le plus de facilité sont celles des 
Rosacées, des Alsinées. 

En second lieu, il faut noter les affinités que 
présentent certaines familles de l'ordre des Apé- 
tales, où la corolle est normalement absente, avec 
des types rangés en raison de leur structure géné- 
rale parmi les dichlamydées : c’est ainsi que les 
Chénopodées ressemblent aux Ambrosiacées, que 
la classification place loin d’elles au voisinage des 
Composées. 

Parfois la suppression de la corolle se fait dans 
une espèce dont le type comporte régulièrement 
un double verticille florak: ainsi le- vulgaire mouron 
-des oiseaux (Stellaria media, de la famille des 
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Alsinées), dont les fleurs à pétales blancs sont bien 
connues de tous, présente une variété où la corolle 
est complètement avortée, et où le nombre des 
étamines est aussi très réduit, tandis que le calice 
y conserve ses caractères habituels. 

On peut donc généraliser sans crainte d'erreur, 
et considérer que le phénomène qui se produit 
accidentellement dans des genres ou des espèces 
normalement dichlamydées est la règle dans les 
types où l'absence d’un des deux verlicilles protec- 
teurs est constante. | 

Il arrive fréquemment dans ce cas que, par une 
sorle de balancement organique, les propriétés ordi- 
naires de la corolle soient transportées au calice, 
qui la représente alors physiologiquement. C'est 
ainsi que les calices des anémones, de l’hépatique, 
du populage, de la clémalite, sont composés de 
pièces pétaloides, colorées et caduques comme des 
pétales. 

Au premier abord, on prendrait le calice de ces 
Renonculacées pour des corolles; leur nature cepen- 
dant ne parait pas douteuse si, en dehors des rai- 
sons générales exprimées plus haut, on observe 





F1G. 3. — FLEUR DE MONOCOTYLÉDONE 
A PIÈCES SUR DEUX RANGS DISSEMBLABLES 


(Philesia buxifolia). 


que la transition entre la fleur dichlamydée et la 
fleur apétale s’indique progressivement dans plu- 
sieurs autres espèces de la mème famille. 

Ainsi, tandis que chez les renoncules la fieur 
comporte un calice vert et une corolle colorée bien 
développée, chez les Eranthis, les ellébores, les 
nigelles, les sépales sont pétaloïdes, et l'emportent 
par les dimensions et la visibilité sur les pétales 
réduits à de petits appendices. 
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. Chez l'anémone, le populage, la clématite, la 
régression de la corolle atteint son point culminant, 
et l’atrophie complète de cet organe entraine pour 
le. calice qui lui est substitué un maximum de 
développement et de différenciation pétaloide. 

Le seul défaut possible de la théorie de Jussieu, 
c'est qu’elle a conduit à considérer l'enveloppe flo- 
rale colorée des monocotylédones exclusivement 
comme un calice. Il y a peut-être là une erreur. 

. Dans un assez grand nombre de ces plantes, en 
effet, les six divisions du verticille protecteur sont 
suffisamment semblables entre elles par la forme 
et la couleur pour qu'on ait la pensée de leur attri- 
buer une nature et une origine communes. Mais il 
est toujours assez évident que l'insertion de ces six 
pièces se fait alternativement sur deux rangs, de 
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telle manière que trois sont plus internes et trois 
plus externes. 

En outre, dans beaucoup d'espèces, les pièces du 
rang externe sont plus petites et plus ou moins 
vertes, semblables, par conséquent, à des sépales, 
tandis que les internes sont plus grandes et péta- 
loides. C'est le eas, par exemple, du Philesia (smi- 
lacée) que nous figurons; de l'éphémére de Vir- 
ginie, dont les fleurs ont trois divisions internes 
grandes ct d’un beau bleu, et trois externes petites, 
vertes, du plantain d’eau (4/isma plantago), de 
la sagittaire. Ces considérations ne justifieraient- 
elles pas l'hypothèse que les monocotylédones à 
fleur rayonnante possèdent, non un verticille floral 
unique (calice), mais bien un calice et une corolle ? 

A. ACLOQUE. 





LES SÉRUMS ANTITUBERCULEUX 


Les partisans les plus autorisés de la vaccination 
antituberculeuse sont obligés de reconnaitre qu'ils 
ne peuvent, par cette méthode, obtenir autre chose 
qu'une immunité passagère. 

M. Arloing, à la suite de longues recherches de 
laboratoire, a obtenu des races de bacilles dont 
les propriétés pathogènes sont profondément mo- 
difites. Ces bacilles, introduits dans le sang à dose 
convenable, produisent, au lieu des lésions habi- 
tuelles, une septicémie bacillaire curable, qui con- 
fère aux animaux qui l'ont subie une résistance 
remarquable à l'égard d’inoculation de cultures 
très virulentes. Cette opération simple sans suite 
grave immunise pour une période de dix-huit mois 
à deux ans 50 pour 100 des sujets d’une facon com- 
plète, 25 pour 100 d’une facon relative. 

On peut admettre avec l'auteur de ces intéres- 
santes expériences que la vaccination antitubercu- 
leuse des animaux est en bonne voie. Mais la mé- 
thode qui lui a donné ces résultats encourageants 
n’est pas, il le reconnait lui-mème, applicable à 
l'espèce humaine. 

On vaccine contre la variole, la diphtérie, le 
choléra, la peste. Les travaux de Vincent nous 
font espérer qu’on‘°arrivera à vacciner contre la 
fièvre typhoiïde. Ce sont des maladies qu'on a rare- 
ment deux fois et pour lesquelles il peut y avoir 
intérêt, en cas d'épidémie, à créer une immunité 
aussi durable que l'épidémie elle-même. 

Le problème de la vaccination antituberculeuse 
consistant à provoquer une poussée de tubercules 
curables est résolu pour les animaux, mais cette 
poussée crée une immunité de trop peu de durée. 

On a essayé d'introduire dans l'organisme des 
poisons tuberculeux dans l'espoir qu'ils éveilleraient 
des réactions de défense avec production d'anti- 
corps immunisants. 


En général, les microbes tués par la chaleur sont 


inoffensifs. Le bacille de Koch fait exception, il 
sécrète des poisons diffusibles, mais le corps lui- 
mème des microbes contient des poisons adhérents 
que la chaleur ne détruit pas. On a donné le nom 
de nécrotuberculose à la maladie causée par lin- 
jection de cultures stérilisées de bacilles tubercu- 
leux. 

Cette maladie peut ètre très atténuée et se réduire 
à des accidents locaux bénins. Maragliano, de Gènes, 
n'a pas craint de la provoquer chez l'homme pour 
le vacciner. Il inocule à la lancette, à la manière du 
vaccin jennérien, une émulsion de bacilles humains 
tirés d’une souche très active, mais tués par la 
chaleur, et il observe dans le sang des sujets ainsi 
traités la formation d'anticorps spécifiques, qui tra- 
duisent les processus de défense de l'organisme; et 
dansune famille nombreuse, très fortement éprouvée 
par la tuberculose, les cas de contagion ont dis- 
paru depuis que les membres se sont soumis à cette 
vaccination. 

La méthode de Maragliano ne s'est pas répandue, 
et les faits qu'il cite ne sont ni assez nombreux ni 
assez probants. 

Tant que la vaccination antituberculeuse n'aura 
pas réussi d'une façon constante sur les animaux, 
sur l'espèce bovine ou même sur le singe, dont les 
manifestations cliniques de la tuberculose se rap- 
prochent beaucoup de celles de l’homme, on ne 
pourra rien affirmer. 

On demande moins un vaccin qu'un sérum cura- 
teur. Sur un malade, quand d’autres médications 
ont échoué, on est autorisé à faire certains essais 
dans un but thérapeutique. 

Les poisons tuberculeux qui vaccinent mal sont- 
ils susceptibles de guérir? 

Koch a proposé une lymphe qui n'est autre qu'un 
extrait glycériné et filtré de culture bacillaire. Plus 
tard, il modifia la composition de la lymphe, y fai- 
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sant rentrer les poisons adhérents aux bacilles, 
eux-mêmes broyés dans un mortier, stérilisés, cen- 
trifugés. 

Ces poisons produisent sur les sujets tuberculeux, 
et au siège même des lésions, des processus inflam- 
matoires suivis parfois d'amélioration apparente. 
très souvent d’aggravalion des symptômes. 

tis ont produit souvent des désastres. Cependant, 
bien maniés, il semblerait qu'ils peuvent être utiles. 
Leur procès devrait être revisé, surtout par des 
expériences sur les animaux. 

Appliquant la méthode qui a servi à préparer le 
sérum antidiphtérique, on pourrait immuniser des 
animaux à l'égard des bacilles et se servir de leur 
sérum comme agent thérapeutique. 

Avec des succès divers et plulòt avec des insuccès, 
ces recherches ont été poursuivies par Richet, par 
Knorr et nombre de savants. 

Arloing et Quinard, Lannelongue, Achard et 
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Gaillard, Vallée, Marmorek, en France, Maragliano, 
à Gênes, ont préparé des sérumsdifférant par l'animal 
qui les a fournis et par leur mode d'obtention. 

Teissier, de Lyon, a obtenu de bons résultats avec 
le sérum de Maragliano. Cependant, d'une manière 
générale, la sérothérapie n’a pas été adoptée par 
la majorité des médecins. M. Arloing la considère 
simplement comme un auxiliaire précieux du 
traitement hygiénique. Il fait remarquer que dans 
certains sanatoriums le nombre des guérisons s’est 
accru depuis qu'on emploie les médications spéci- 
fiques. 

Cependant, pour la médication spécifique, nous 
sommes encore à la période des tâtonnements, et 
on doit traiter les malades suivant les indications 
particulières à chaque cas, traitement hygiénique, 
alimentation, aération, repos relatif, les médica- 
ments, y compris les sérums, étant de simples auxi- 
liaires bien incertains. D" L. M. 


—————_————————— 


OBSERVATIONS ASTROPHYSIQUES ET MÉTÉOROLOGIQUES AU SAHARA 


J'ai précédemment tenté de démontrer l'étroite 
relalion qui parait relier le passage simultané de 
deux ou de plusieurs planètes devant le Soleil avec 
les perturbations solaires et les troubles qui se 
manifestent en même lemps dans l’état magnétique, 
électrique et météorologique de notre planète (1). 

Des perturbations d'origine analogue avaient été 
particulièrement sensibles dans les années précé- 
dentes lors du passage des planètes inférieures 
entre Jupiter et le Soleil ; aussi m’avait-il paru par- 
ticuliérement intéressant de profiter de l’époque de 
l'opposition de Jupiter et de la Terre, qui devait se 
produire vers le 31 mars dernier, pour aller observer 
les phénomènes astrophysiques et météorologiques 
qui pourraient en résulter au Sahara. 

J'avais choisi de préférence cette région d'obser- 
vation à cause de la sécheresse habituelle de son 
atmosphère et de sa grande transparence, car, le 
plus souvent, les perturbations que je me propo- 
sais d'étudier entrainent des troubles de l'atmo- 
sphère et des précipitations de la vapeur d'eau. 

Je me rendis directement au Sahara, par Cons- 
tanline et Biskra, en emportant avec moi les instru- 
ments de mesure nécessaires, tels qu'un électromètre 
d'un modèle spécial pour l'étude de Îa charge solaire 
et de la charge terrestre ; un magnétomètre à faible 
moment d'inertie, un magnétomètre ordinaire, des 
hygromètres, thermomètres, un baromètre, un 
spectroscope, des lunettes, etc. 

Avant de citer les résultats que j'ai obtenus, je 
me permettrai de faire une légère digression, 
en décrivant l'émouvante impression que j'avais 
ressentie à la vue du Sahara, lors d'un premier 

(i) L'origine planétaire des perturbations solaires. 
Cosmos, n° 1314 du 2 avril 1910. 


voyage que je fis à Biskra, il y a quelques années, 

Le Désert. — Le voici, immense, infini! J’aper- 
çois au loin de grandes bandes vertes, semblables 
à de longs vaisseaux ancrés dans un océan de sable. 
Ce sont des oasis qui semblent toutes proches, tant 
l'atmosphère est limpide, bien qu'elles soient en 
réalité éloignées de 50 à 60 kilomètres. 

Le silence de cette immensité est impression- 
nant à cette heure du soir où le Soleil, le roi 
du désert, dit adieu à la Terre. 

Un parfum pénétrant, étrange et inconnu, se 
répand lentement dans l'atmosphère. Ce parfum 
indéfinissable semble s'élever de la terre, comme 
une prière du soir. Jamais encore je ne l'avais res- 
senti nulle part! Pour l'instant, c'est le parfum de 
Désert au coucher du Soleil. 

De grands méharis aux yeux rèveurs, comme ceux 
de leur maitre l’Arabe, s'agenouillent sur le sable 
et hument la brise du soir qui vient du désert. 
Religieusement, je ramasse un peu de ce sable, si 
douxetsifinautoucher, et je remarque que sa nuance 
ocreuse est bien celle qui communique à ces espaces 
infinis leur fauve et blonde clarté. C'est ce même 
sable, actuellement doux comme le velours, qui, 
demain peut-être, s'élèvera en tourbillons terribles 
sous l'haleine endiablée du simoun, et formera ces 
hautes dunes mouvantes que l'on devine là-bas. 

Ces montagnes de sable s'étendent dans certaines 
régions, sur des espaces aussi vastes que la France; 
elles s'y meuventet s'y transforment sans cesse, de 
telle sorte que l'œil armé d'une lunette ve recon- 
nait plus le lendemain le pays qu'il avait observé 
la veille. 

Malheur aux imprudentes caravanes qui s'aven- 
tarent dans ces régions maudites. 
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Vienne le souffle subit du simoun, ct elles dispa- 
raitront à jamais sous une montagne mouvante. 
Mais il était, ce soir-là, placide, beau, enivrant de 
parfums, captivant dans son infini. 1] souriait au 
soir etil'allait dormir. Avec lui, l’oasis tout entière 
souriait dans un rayon de pourpre. 

C'est bien lui, en effet, le grand dominateur des 
oasis! Dans ses jours de calme, toutes sont en fète, 
dans leur verte fraicheur. Mais, s’il vient à gronder 
et à mugir dans une subite colère, aussitôt les oasis 
prennent le deuil, le Soleil se voile, les animaux 


fuient affolés, les échos retentissent des terribles - 


rugissements du lion, et de -légères gazelles s'en- 
volent devant la tempête. Les nomades éperdus 
cherchent un refuge dans l’oasis la plus proche, et 
la Nature, inquiète et angoissée, attend que la dévas- 
lation soit pas- | 
sée. Mais je ne 
le connaissais 
que dans un sou- 
rire, et je lui 
envoyais un sou- 
venir d'adieu du 
plus profond de 
mon cœur. J'éle- 
vais mon âme 
vers le Créateur 
de ces merveil- 
les, et ma prière 
senvola dans le 
crépuscule qui 
enveloppait déjà 
la Terre de son 
ombre transpa- 
rante. 

Mais retour- 
nons a des con- 
sidérations plus 
positives et'signalons les résultats obtenus pendant 
celle mission scientifique. 

Les perturbations magnétiques. — Je notais, le 
26 mars, l'apparition d'un orage magnétique de 
faible intensité, qui ne fut décelé que par mon 
nouveau magnétomèlre à faible moment d'inertie, 
mais qui ne produisit aucune action sensible sur le 
magnélomèlre ordinaire. 

Cet orage se continua sans interruption, nuit et 
jour, jusqu’au 1° avril, où il cessa brusquement à 
11 heures du matin. 

Ces troubles magnétiques furent caractérisés par 
une brusque projection de l'aiguille aimantée de la 
direction Nord vers la direction Est, de telle sorte 
que cette aiguille se mettait en croix pendant une 
portion de seconde avec sa position habituelle; puis 
elle reprenait plus lentement sa situation normale 
pour recommencer régulièrement toutes les trois 
secondes une évolution semblable à la précédente. 

Il y eut donc pendant cinq journées succes- 
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sives, à des intervalles de temps réguliers de trois 
secondes, production d'un champ magnétique Est- 
Ouest de grande intensité et de très courte durée, 
dont l’action détruisait, pendant cette courte période, 
celle du champ magnétique ordinaire Nord-Sud. 
Comme conséquence de ces faits, je me propose de 
vérifier dans de nouvelles circonstances favorables 
si les effets magnétiques Est-Ouest concordent avec 
une induction électro-dynamique sur un solénoïde 
disposé suivant la direction Est-Ouest, cette induc- 
tion devant vraisemblablement être provoquée 
par des courants instantanés de l'équateur vers le 
pôle. (1) 

Les perturbations électriques. — Durant la période 
précédente, la charge terrestre subit dans la région 
saharienne des perturbations ininterrompues, dont 
la période fut en 
concordance 
parfaite avec 
celle des oscilla- 
tions magnéti- 
ques. 

Je constatais 
qu'en effet, à 
l'instant où le 
magnétomètre 
subissait une im- 
pulsion, la 
charge négative 
terrestre dimi- 
nuait de 10 volts 
lorsque le ciel 
était couvert et 
de 50 volts 


quand  l'atmo- 
sphère était 
pure; puis la 


charge terrestre 
retournait à sə valeur primitive pendant la période 
de calme magnétique. En exposant la plaque isolée 
de l’électromètre à l'action directe des radiations 
solaires, on constalait un aceroissenient dans l’am- 
plitude des oscillations électriques, mais on n’obser- 
vait pas de décharge négative sensible. 

Ces faits sont, du reste, conformes à ceux que 
j'avais déjà observés antérieurement pendant des 
périodes de troubles solaires et terrestres. 

L'ensemble des résultats précédents démontre 
qu'il existe une étroite relation entre les perturba- 
tions magnétiques et les perturbations électriques 
du globe. 

Les orages électriques. — Pendant la période de 
troubles comprise du 28 mars au 2 avril, il se pro- 
duisit de violents orages, principalement en Algérie, 
sur la Méditerranée et dans le midi de la France. 
A Biskra, en particulier, où ces phénomènes météo- 


(1) Des recherches cffecluċćes dans ce sens n’ont 
donné aucan résultat appréciable. 
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rologiques sont extrêmement rares, on entendit 
gronder le tonnerre le 31 mars. 

Ces nombreux orages furent accompagnés de 
fortes manifestations électriques, de grèle et de 
<hule de neige. 

Les sismes. — Des sismes furent signalés du 18 
au 31 mars dans la province d'Alger, en Portugal et 
à Messine. 

L'éruplion de l’Etna augmenta d'intensité pen- 
dant celte période d'agitation. 

L'état hygrométrique. — Le 26 mars, l’hygro- 
mètre marquait à Biskra 28° avec une température 
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de 26° à l'ombre à 1 heure de l'après-midi. L'état 
bygrométrique s’accrut sans cesse depuis le 27 mars 
jusqu'au 2 avril, pendant la période troublée. Le 
2 avril, l’hygromètre marquait 64° à 8 heures du 
matin et la température s'était alors abaissée 
jusqu'à 7° C. De fortes précipitations se produi- 
sirent, accompagnées d’une bourrasque du Nord. 
D'abondantes pluies tombèrent dans le Sahara, 
chassées vers le Sud par de violentes rafales du Nord. 

Ces troubles atmosphériques sont, du reste, très 
rares dans ces régions sèches. 


La température. — Durant la même période, la 


LE D' NODON EN COSTUME INDIGÈNE ACCOMPAGNÉ DE SES AIDES ARABES, AU DÉPART DE L'OASIS DE BISKRA POUR LE DÉSERT. 


- 
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température s’abaissa continuellement. Le 27 mars, 
elle était de 26° à l'ombre et de 46° au soleil à 
1 heure de- l'après-midi; elle descendit jusqu’au 
2 avtil, où elle ne fut plus que de 416° à l'ombre et 
de 26° au soleil, à 4 heure de l'après-midi. 

Les froids furent surtout vifs en Provence et en 
Languedoc, où la neige tomba abondamment à la 
suite des orages du 31 mars au 2 avril. 

Le thermomètre descendit, en certains points, 
jusqu’à — 8° C. Il fut, du reste, intéressant de con- 
stater que les orages ainsi que les refroidissements 
intenses se localisèrent dans ces diverses régions 
et qu'ils ne s’élendirent pas à l’ouest ni au nord 
de la France, pas plus qu'ils ne furent constatés en 
Angleterre et en Allemagne. 


Les aurores boréales. — L'orage magnétique con- 
corda avec la production d’aurores boréales, qui 
furent observées dans les stations astronomiques de 
Christiania et de Stockholm. Il fut impossible de 
les observer le 27 et le 31 mars par suite de la nébu- 
losité du ciel; mais le 28 et le 30 mars, à 10 heures du 
soir, on y signala de belles aurores boréales accom- 
pagnées de rayons, comme cela se passe pendant 
les orages magnétiques. L'Observaloire de Stoc- 
kholm, en particulier, constala 


den its à 
1intensite 


que 


horizontale du magnétisme terrestre fut alors de 
— 54 y; à 9 heures et de 41 y à 2 heures. Le 
29 mars, l'intensité horizontale fut de — 28 y et de 
dey 

L'état du Soleil. — Une perturbation solaire fut 
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signalée pendant la même période par le R. P. Gar- 
rido, le savant directeur de lObservatoire de Car- 
tuja, près de Grenade. 

Le 25 mars, une photographie du Soleil faite à 
9*13m décela l'apparition d'un petit noyau nébu- 
leux accompagné de trois pores situés à 3° Ouest du 
méridien central. Ce groupe fut nouveau ce jour- 
là, ainsi que le noyau. 

Ce dernier, qui élait voisin du bord Ouest, parut 
entouré d’une portion faculaire remarquable, qui 
apparut spontanément le mème jour. Le 26, le ciel 
était couvert, aussi aucune observation ne put être 
faite. Le 27 mars, on n'observa plus que deux petits 
foyers à la surface du Soleil. Le 30, on retrouva le 
noyau et trois petits groupes faculaires sur le bord 
Ouest. 

En résumé, il se produisit spontanément, pendant 
Ja période d'agitation du 26 mars au {er avril, une 
perturbation solaire parfaitement définie. 

La lumière zodiacale. — Dans la soirée du 2 avril, 
l'atmosphère fut à Biskra d’une limpidité remar- 
quable. Il me fut possible d'observer la lumière 
zodiacale dès 7"30" du soir, aussitôt après le cré- 
puscule. 

Je pus prendre une vue de ce remarquable phé- 
nomène céleste à 830" du soir, en utilisant comme 
poste d'observation un point culminant de la ville. 

Je pus évaluer la luminosité de la lumière zodia- 
cale comme étant égale à trois fois environ celle 
de la Voie lactée; je dois, du reste, ajouter que leur 


2 quiLLET 4910 


éclat, ainsi que celui des étoiles, était réellement 
merveilleux dans cette atmosphère limpide. 

Je tentai l'étude de la lumière zodiacale à l'aide 
d'un spectroscope à vision directe de Pellin, mais 
je conslatai avec regret que l'intensité lumineuse 
de l’image directe était insuffisante pour fournir un 
spectre visible. Il eût été nécessaire d’adjoindre un 
condensateur au spectroscope pour accroitre l'inten- 
silé de la lumière sur la fente. 

Résume. — En résumé, ces diverses observations 
démontrent qu'il s'est produit à l'époque du pas- 
sage de la Terre entre Jupiter et le Soleil des per- 
turbations solaires, un orage magnétique et des 
variations correspondantes dans la charge terrestre. 

Ces perturbations ont, en outre, concordé avec 
des aurores boréales, des sismes, des orages élec- 
triques, des tempètes, et elles ont été suivies d’un 
vif refroidissement de la température. 

On doit également conclure de ces observations 
que, durant la mème période de troubles solaires 
et terrestres, il s’est produit dans la région saha- 
rienne des condensations et des précipitations de 
vapeur d'eau tout à fait comparables à celles qui 
se manifestent en Europe dans les mêmes circons- 
tances. 

Ces résultats laissent entrevoir le grand intérèt 
qui s'altacherait à des observations de cette nature 
entreprises simultanément dans divers Observatoires 
répartis sur plusieurs points du globe terrestre. 

A. Nonox. 





EMPLOI DES BOUILLIES CUPRIQUES EN VITICULTURE 
L'EMPIRISME — LA SCIENCE — LA MÉTHODE 


Je ne crois pas que l’on comprenne toujours bien 
la nécessité universelle de la science, le ròle indis- 
pensable qu'elle doit jouer jusque dans l’étude des 
moindres choses, l'avantage qui peut résulter de 
son application aux plus petits détails. Il y a des 
cultivateurs qui nient l'efficacité des engrais chi- 
miques; le fait parait incroyable? j'en connais. J'ai 
lu dans un recueil récemment imprimé de recettes 
et observations d'un cullivateur praticien une 
méthode de gu‘rison des maladies bactériennes des 
bestiaux comprenant entre autres simagrées le 
tracé de signes cabalistiques sur le ventre de la bète 
malade. Il n'est pas d'industrie chimique où l'on 
ne puisse faire dire, en sollicitant habilement leurs 
confidences, aux contremaitres blanchis sous le har- 
nois, que les chimistes « c’est de la blague » et que 
rien ne vaut leur expérience, résultat de longues 
années de pratique, « la main à la pâte ». 

Mais qu'est-ce que la science, sinon aussi le 
résultat dune longue suite d'essais, de milliers 
d'expériences, dont les enseignements ont été véri- 
fies, résumes, coordonnés méthodiquement pour la 


plus grande valeur des faits, la facilité de leur ap- 
plication. Par quoi done les traditions léguées soi- 
gneusement sans qu'on en sache toujours apprécier 
la valeur, les observations dont on tire quelquefois 
des déductions fausses, c’est-à-dire l'empirisme, dif- 
fère-t-il de la science? Comment, par exemple, les 
receltes millénaires de l'émailleur, du teinturier, 
du potier, les fouillis confus d’observalions et de 
rêveries des « souflleurs » d'antan, ont été l’origine 
de cette science aux merveilleux développements : 
la chimie? | 

La distinctive surtout caractéristique, ç'a été le 
désintéressement : les vieux maitres des corpora- 
tionsgardaient jalousement leurstraditionssecrètes; . 
les alchimistes dissimulaient dans leurs livres les 
faits trouvés sous un jargon et des allégories inin- 
telligibles au non initié. Au contraire, les premiers 
chimistes ont livré à tous leurs théories et leurs 
découvertes : autour du professeur Rouelle se pres- 
sait un public de nombreux élèves; les réceptions 
de l'illustre Lavoisier sont célèbres, tous les savants 
de l’époque fréquentaient dans son salon-laboratoire 


Ne 1327 


pour y expérimenter et discuter. Lui-même corres- 
pondait avec. ses collègues étrangers. Ainsi les 
découvertes venues de toutes parts ont enrichi 
d'autant le commun patrimoine; chacun a pu s'in- 
‘génier à les perfectionner, à les expliquer d'une 
façon différente; tous ont profité de la spécialisa- 
tion et des aptitudes particulières. 

C'est aussi, et à la fois, le scepticisme et la con- 
fiance. — J'entends par scepticisme une accep- 
tion restreinte du mot: volonté, aidée d'un sens 
critique raisonné, de ne craire aux faits que s'ils 
sont indubitablement prouvés, de n'accepter de 
théorie qu'autant qu'elle permet de répondre à 
toules les exigences. — La caractéristique d’un 
fait scientifique est la possibilité de le pouvoir 
toujours reproduire par la réunion des mêmes 
circonstances qui l'avaient produit déjà. On me 
pardonnera une petite digression parce qu'elle 
est un exemple caractéristique et se rattachant 
en quelque façon aux propriétés des sels de cuivre 
dont je vais examiner les plus importantes. appli- 
cations. Le premier travail que Duclaux confia au 
Dr Roux fut l'analyse qualitative d'une pincée de 
sel. « L'expérience faile, le jeune homme répond : 
u Monsieur, je pense que c’est du sulfate de cuivre. 
» — Ah! vous le pensez, vraiment? Eh bien, il faut 
» recommencer. » Au bout de quelques heures, 
l'élève revient : « Monsieur, je crois que c'est du 
» sulfate de cuivre. — Recommencez, mon ami. » 
Mais la troisième fois, le voilà dont les yeux pétil- 
lent d'indignation. Et la voix un peu vibrante, le 
jeune homme affirme: « Monsieur, c'est du sulfate 
» de cuivre! — En effet, mon ami, répond Duclaux. 
» Mais voyez-vous, en chimie, il ne faut ni croire 
» ni penser, il faut savoir » (4). 

Pour la conflanee, elle consiste, une fois le fait 
admis, prouvé, à y croire définitivement, subordon- 
nant à ses conséquences toute théorie ou toute loi, 
mais à y croire ainsi seulement en tant que fait, 
sans que cela entraine nullement une croyance aux 
explications que l’on en donne. Car le savant doit 
toujours ètre prêt à abandonner ses idées per- 
sonnelles pour les idées nouvelles qui s accordent 
mieux avec les faits nouveaux. 

C'est enfin la methode, absolument rationnelle; 
on analyse minutieusement les faits, on s'efforce 
de les expliquer par:les enseignements résultant 
d'autres faits antérieurs. ll se dégage de ces com- 
paraisons des significations communes, il en nait des 
hypothèses, des théories qui donnent aux faits une 
valeur supérieure, généralisée, et suscitent de nou- 
velles découvertes. 

Ce ne sont pas là des opinions personnelles, à la 
valeur relative et incertaine; elles résultent imman- 
quablement d’une minutieuse étude des choses. 
Jen voudrais citer un exemple d'autant plus pro- 
bant qu'il s’agit d’un fait très simple, connu de 


(1) Many Ronixson : Emile Duciau.r. 
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tous, et pourtant de haute valeur par son utililé 
et l'étendue considérable de ses applications : la 
destruction des parasites végélaux par l'emploi des 
sels de cuivre. 

En 1884, la Société des agriculteurs de France 
décernait après concours un prix à l’auteur du 
meilleur mémoire sur les moyens propres à lutter 
contre les ravages du mildew. Le premier prix fut 
obtenu par l'auteur d’un procédé d'irrigation des 
vignes infestées — il a été depuis reconnu que 
c'était là un excellent moyen de propager le fléau; 
— le second prix à l'inventeur de fumigations par 
combustion d'huiles lourdes — c'était un progrès: 
s’il ne fait pas de bien, le procédé me fait non plus 
aucun mal. — Un troisième mémoire sur l’ « appli- 
cation d'une solution de sulfate de cuivre répandue 
par un pulvérisateur à l'état de brouillard sur les 
vignes » fut jugé si peu sérieux que l’on ne cita 
mème pas le nom de l’auteur dans le compte rendu 

On voit le résultat d’essais pratiques, appuyés de 
raisons probablement excellentes, comparés très 
sérieusement avec, semble-t-il, toutes les garanties 
de compétence. Mais rien n'avait ici le caractère de 
ce que j'appelais le « fait scientifique » : appré- 
ciations personnelles, verbeux développements, 
valeur apparente, tout y était « empirisme »; par- 
tant errement probable. Cet exemple choisi entre 
plusieurs autres montre quel était l’état de la ques- 
tion après des années d’essais empiriques. 

« Enfin le savant vint »; il étudia méthodique- 
ment, dans son laboratoire, le développement, les 
propriétés du champignon parasite de ła vigne 
qu'il fallait détruire. En atteindre la substance 
mème, le mycélium, qui se ramifie dans l'intérieur 
des feuilles, était impossible. Mais ce mycélium 
émet, au dehors, des branches minuscules por- 
teuses de conidies ou spores d'été qui, s'échappant, 
vont au hasard germer sur d’autres feuilles et y 
reproduire un nouveau mycélium et de nouvelles 
graines. L'évolution peut se faire en un ou deux 
jours; on voit avec quelle puissance et quelle rapi- 
dité le fléau se propage. Ces spores garnissent la 
surface des feuilles, c’est là et sur elles qu'il fallait 
agir pour en empêcher la prolifération. M. Mil- 
liardet, ensemencçant des conidies dans un volume 
d’eau distillée, et y ajoutant des doses croissantes 
de solutions titrées toxiques, put déterminer la no- 
civité relative de ces produits et respectivement, 
les quantités suffisantes pour tuer les spores. Les 
limites minima de concentration ainsi trouvées 
sont de 41/40090 pour la chaux, 1:100 000 pour le 
sulfate de fer, 1/10 000000 pour le sulfate de cuivre. 

Avec le développement de la presse spéciale, l'or- 
ganisation des chaires d'agriculture et laboratoires 
officiels, l'application de ces données fal imme- 
diate: on délaissa les bouillies calciques des frères 
Bélussi et on réduisit de beaucoup le dosage en 
sulfate de cuivre des bouillies cupriques. On voit 
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quelle heureuse et immédiate influence peut avoir 
une étude purement scientifique (toxicité limite des 
milieux de culture pour les conidies du perono- 
spora viticola) sur un travail si différent et sans 
apparente relation. On voit par le seul critérium 
du résultat pratique immédiatement utilisable la 
différence profonde de l'empirisme d'avec l’étude 
scientifique. Nous allons voir l’heureuse influence 
qu'aura sur cette mème question la continuité d'ap- 
plication de la même méthode. 

Un autre savant, plus spécialement occupé d’ap- 
plications industrielles et agricoles des sciences, 
essaya comparativement au point de vue de l'épan- 
dage les innombrables mixtures cupriques compo- 
sées au hasard. Il résulte des essais d’Aimé Girard 
que leur faculté d’adhésion'aux feuilles varie beau- 
coup selon la composition; qu'il sied de diminuer 
la teneur en chaux de la bouillie bordelaise; que 
la présence de composés alumineux est inutile; 
qu’enfin la substitution du carbonate de soude à la 


chaux ou du verdet au sulfate de cuivre doublait 


la résistance à l'entrainement par les eaux pluviales. 
Ainsi fut rendu possible l'emploi rationnel des 
bouillies cupriques en viticulture. Si l’on songe aux 
quantités considérables de sels de cuivre utilisés 
ainsi, on peut, tant par la diminution du dommage 
causé par le mildew que par la plus faible teneur 
des solutions employées, chiffrer par millions les 
économies réalisées par suite de la substitution de 
méthodes scientifiques à l’empirisme qui précédait. 
Est-ce à dire que la bouillie anticryptogamique 
était dès lors amenée à un état de perfection tel 
qu'il devenait inutile de chercher désormais à 
l'améliorer? Bien au contraire; un grand nombre 
d'expérimentateurs essayèrent à nouveau de mo- 
difier rationnellement les formules de mixtions 
cupriques, parfois avec le plus grand succès. 
Rappeler même sommairement leurs travaux 
sortirait du cadre que nous nous sommes tracé. 
ll est intéressant toutefois de mentionner deux 
récentes et heureuses tentalives faites au cours de 
l'an dernier, tant parce que ce sont des actualités 
que pour montrer mieux combien peut être féconde 
l'étude de choses cependant déjà fort bien étudiées 
depuis longtemps. 
Guidé par des considérations purement théo- 
riques sur les phénomènes de dialyse, M. Perrin, 
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de la Faculté des sciences de Clermont-Ferrand, 
imagine de placer des spores de peronospora dans 
des solutions de savon : tandis que dans un bain 
cuprique les cellules se recroquevillent et meurent, 
dans le savon elles gonflent et éclatent. Consé- 
quence pralique : une bouillie cuprique, composée 
de poids égaux de sulfate de cuivre, de carbonate 
de soude et de savon mou, produit, comme l'ont 
constaté plusieurs professeurs d'agriculture, des 
effets plus marqués que les mixlures habituelles. 

D'autre part, M. .Gimel, de l'Institut de Malzé- 
ville, dans le but d'éviter le soufrage des vignes 
pour combattre l’oidium, réussit à associer au sel 
de cuivre des bouillies anlicryptogamiques une 
combinaison sulfitée. 

La nouvelle bouillie contient par surcroit du for- 
mol, dont on connait les propriétés désinfectantes, 
qui est combiné à la fois au cuivre et au soufre à 
l’état de méthanolsulfonate de soude et de cuivre. 

De nombreux essais faits l'an dernier par des 
vignerons et professeurs de viticulture ont permis 
de conslater qu’une application de la nouvelle 
bouillie remplaçait et un sulfatage normal et un 
soufrage. Pratiquement, il y a notable économie 
de main-d'œuvre à supprimer ainsi tout un trai- 
tement assez onéreux. 

L'exemple peut être généralisé; il n'est de si 
simples choses qui ne puissent aussi subir une 
transformation, un perfeclionnement parallèle. Il 
n'est personne qui ne puisse, dans sa sphère d’ac- 
tion, et pour choisir un ordre de faits très simple, 
sa propre alimentation par exemple, réaliser de 
pareils progrès, de semblables économies. 

On croit trop qu'il n’est guère utile d'étudier les 
sciences et d'essayer l’application de leur ensei- 
gnement. On croit trop leur intérèt d'ordre supé- 
rieur, si lointain que sans relations avec les humbles 
réalités de la vie journalière. Que nous admirions 
les savants, fort bien, mais il y a plus et mieux à 
faire : comprenons-les! « Appliquons-nous donc à 
bien penser, disait Pascal, voilà le principe de la 
sagesse. » Il nous faut penser, c'est-à-dire com- 
prendre; il nous faut étudier, il nous faut savoir, 
mème — jentends et au sens propre et au sens 
figuré, — mème pour « faire aller son ménage », 
mème pour « cultiver notre jardin ». 

Henri ROUSSET. 





LE SON ET LES REMOUS DE L'AIR 


Ceux qui ont traversé la forèt tropicale ont été 
certainement impressionnés par le silence de mort 
qui envahit la nature, entre 4 heure et 4 heures 
de l'après-midi; tous les habitants de la forèt 
vierge, las de lutter contre la chaleur accablante, 
se livrent à une profonde sieste. En ces conditions, 
Humboldt, qui campait à 49 kilomètres des chutes 


de l'Orénoque, s’étonnait fort de ne pas entendre 
le fracas des eaux, alors que, huit heures plus tard 
en pleine nuit, la forèt élant remplie des cris de 
panthères, des jaguars, des singes, et étant rede- 
venue un vrai pandemonium, le bruit de la cascade 
arrivait bien à son oreille. 

En pleine civilisation, des faits analogues se pré- 
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sentent. A Washington, pendant que le soleil brille, 
on essaye en vain d'entendre, de la ville, le bruit 
des trains qui passent sur le pont du Potomac, 


tandis qu’il devient fort distinct dans le calme de 


la nuit. Cela tient-il uniquement à l'activité en 
ville? Plus près de nous, nous connaissons l'écho 
d'Ormesson, dans la vallée de Montmorency, qui 





répète sept syllabes pendant le jour et quatorze 
pendant la nuit. 

Tyndall, qui a décrit des phénomènes de cette 
sorte, les attribue à l’interposition de grandes 
masses d'air qui diffèrent de l'atmosphère ambiante 
par leur température et leur densité; parfaitement 
transparentes pour l'œil, elles ont pourtant la faculté 
de réfléchir les ondes sonores. Rappelons en passant 
que les roulements prolongés du tonnerre sont dus 
souvent aux échos qui prennent naissance à la sur- 
face des nuages. 

W. K. Carr (Scientific American, 28 mai), 
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rapporte que lui-mème, à la chasse, étant sur une 


éminence qui dominait de 10 à 45 mètres la cam- 


pagne, pouvait voir les chasseurs charger leurs 
fusils, les décharger, voir le gibier tomber, tout 
cela dans le silence le plus profond; puis, quatre 
minutes après, tandis que, apparemment, rien 
n’était modifié, il entendait mème la conversation 
des chasseurs. 

M. Carr a reproduit expérimentalement les phé- 
nomènes acoustiques de cette sorte, en partant de 
l'hypothèse de Tyndall. Tout près des branches 
d'un diapason, et dans le plan de vibration des. 
deux branches, il place un flacon ouvert, de dimen- 
sions convenables (le diapason donnait 512 vibra- 
tions par seconde, et le flacon avait 145 centimètres 
de profondeur et 5 de diamètre); le son du diapason 
est renforcé par la résonnance de la colonne d'air 
incluse. On dispose alors à angle droit, en face 
des branches du diapason, un flacon semblable; le- 
son est pratiquement éteint, gråce à un phénomène- 
d'interférence, car les vibrations de l'air à l'entrée 
des deux flacons sont en discordance de phase. 

Les choses étant en l’état, si l’on ferme l’un des 
flacons avec un carton, les conditions d’interfé- 
rence sont détruites, le son renait. On obtient la: 


même résultat en approchant, au-dessous de l'ori- 


fice de l’un des flacons, soit une flamme, soit un. 
tison rouge. La couche d'air chaud qui monte joue 
le même rôle que, tout à l’heure, la pièce de carton : 
elle réfléchit les ondes sonores. 

Pendant le jour, l’air est constamment agité de 
remous, à cause des différences de température- 
qui prennent naissance au-dessus d’un toit métal- 
lique chauffé par le soleil, sur une route blanche, etc., 
alternant avec les surfaces gazonnées et les endroits 
frais. La nuit, au contraire, l’air est homogène, et 
les vagues sonores se propagent sans déformations- 
ni réflexions accidentelles. B. L. 





L'ALIMENTATION DES VERS A SOIE 


Parmi les facteurs qui assurent la réussite des 
éducations de vers à soie, l'alimentation n'est pas 
celui qui a le moins d'importance. Cette alimen- 
tation doit être saine, abondante et régulièrement 
distribuée. Il faut compter sur environ 1 100 kilo- 
grammes de feuilles adultes de mürier (poids utile, 
150 à 800 kilogrammes) pour alimenter les vers 
d'une once de 25 grammes de graines. Pendant 
les quatre premiers âges, les nagnans consomment 
à peu près le tiers de ce poids total, les deux tiers 
restants étant absorbés pendant le cinquième et 
dernier âge. C’est dire qu'à là quatrième mue, sur 
trois müriers, deux doivent encore avoir toutes 
leurs feuilles. 

Les 1 100 kilogrammes nécessaires correspondent 
à la récolte environ 40 müriers à haute tige de 
dix à quinze ans, et produisant tous les deux 


ans, ou bien 2à arbres de quinze à vingt ans, ou: 
15 de plus de vingt ans en pleine production, ou 
2 à 3 ares de müriers nains ou à demi-tige. Un. 
muürier bien soigné, en pleine production (quinze. 
à vingt ans), donne 80 à 100 kilogrammes de 
feuilles, 50 kilogrammes s'il est taillé de l’année 
précédente. De huit à neuf ans, l'arbre produit 
30 à 40 kilogrammes de feuilles, 8 à 15 seule- 
ment s’il est à mi-tige. Un homme cueille par 
jour un quintal de feuilles; elles reviennent à 2 
à 3 francs le quintal et valent sur les marchés 
Ə à 7 francs. 

La feuille mondée (débarrassée des brindilles et 
des fruits) se présente sous son vrai volume et son- 
vrai poids. Elle se tasse et se conserve mieux, mais 
elle donne des litières plus épaisses qui fermentent 
facilement (déliler plus souvent). I est préférable 
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de ne monder que les parties les plus dures pou- 
vant blesser les vers. A partir de la quatrième mue, 
durant le cinquième àge, il vaut mieux ne donner 
que de la feuille non mondée,. et mème de petits 
rameaux. 

Le muürier blanc rosé est le plus employé. Le 
mürier noir, jadis cultivé, donnait des vers qui 
vivaient un à deux jours de plus et fournissaient 
des cocons. plus lourds, mais plus grossiers. La 
première. variété a une végétation. plus précoce. 


Sa croissance est. plus rapide. Elle produit beau- 


coup de feuilles, de bonne qualité, qui se conservent 
bien, et dont la cueillette est facile. On la distribue 
seule ou en mélange avec la feuille de sauvageon 
(venu de semis), Gette dernière est plus fine, moins 
aqueuse, moins indigeste, plus nutritive, plus 
soyeuse. Elle donne des litières moins abondantes 
et moins humides. On la réserve pour les premiers 
àges. Pour toute la durée de l'éducation, il en fau- 
drait trop; or, les arbres sont moins productifs. 
Et puis, quand elle avance en âge, elle se détache 
difficilement et se conserve moins bien, Elle don- 
nerait plus de cocons. 

La nourriture est d'autant meilleure qu'elle ren- 
ferme plus de. matière nutritive sous le plus petit 
volume. Les arbres àgés ou rarement taillés donnent 
une feuille plus fine, plus digestible, moins aqueuse. 
Dans les bons sols, les jeunes arbres greffés pro- 
duisent des feuilles plus riches en eau. Dans un 
terrain léger, sec, ensoleillé, Faliment est meilleur. 

Théoriquement, l’âge de la feuille doit être pro- 
portionné à eelui des vers. Le cinquième àge de- 
vrail donc correspondre au moment où les feuilles 
sont eomplèlement adultes, 

On choisira des arbres en plein champ. Dans le 
voisinage des magnaneries, les feuilles peuvent être 
chargées de poussières et de germes de m«ladies (les 
battre ou les cueillir après une forte pluie; ne les 
donner qu'aux vers arrivés à la quatrième mue, 
ou, mieux, si possible, ne choisir que les bourgeons 
qui viennent de s'épanouir). On a accusé la rouille, 
qui tache parfois le limbe, de communiquer aux 
vers une maladie analogue à la flacherie. 

Donner de la feuille fraiche, mais non mouillée. 
La cucillir après la disparition de la rosée et avant 
le serein du soir. Eviter la chaleur du jour. Ne 
pas la laisser exposée au soleil une fois cueillie, ni 
tassée dans les sacs, surtout si elle est humide. 
Rejeter la feuille flétrie. Il faut pouvoir disposer 
de la feuille néeessaire au moins douze heures à 
l'avance. Ne distribuer que celle de la veille, si 
possible. On la conserve dans un ramier, au rez- 
de-chaussée, à température peu élevée, non humide, 
éclairé, sans pénétration directe des rayons du 
Soleil. Si lon ulilise une cave humide, y mettre 
30 à 35 kilogrammes de chaux vive (pour un local 
où l’on conserve la feuille pour les vers d'une once 
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de graines). Le sol sera propre, carrelé. On y dé- 
posera, en couche de 30 à 35 centimètres, la feuille 
préalablement battue au dehors, et l'y remuera 
à la fourche de temps en temps. Après trente-six 
heures, l'aliment perd de ses qualités nutritives. 

Si la feuille était mouillée par la pluie, la sou- 
lever à plusieurs reprises sur un carrelage avec 
une fourche. La mettre ensuite entre deux draps 
et l'agiter pour la sécher. On peut aussi sécher 
auprès du feu. Mieux vaudrait laisser jeùner les 
vers durant quelques heures que de leur donner 
de la feuille mouillée, 

La feuille qui arrive chaude et fanée à la magna- 
nerie doit être aspergée d'un peu d'eau. On la 
laisse aussi à l’air durant la nuit, en la protégeant 
contre la rosée. 

Avant d'être distribuée aux vers, la feuille doit 
avoir séjourné quelques heures dans la chambrée. 
Il ne faut pas balayer pendant ce temps (éponger 
plutôt). 

Si l'on découpe la feuille la veille (excepté celle 
de sauvageon) pendant les premiers âges des vers, 
c'est plutôt pour que ces derniers ne restent pas 
emprisonnés dessous. La litière se tassant alors 
plus facilement, il faut augmenter le nombre des 
repas. Cette pratique peut se limiter au premier 
âge et si la feuille est trop large. Les mains de 
l'opérateur et l'instrument doivent être bien propres. 

Hlne faut pas ètre avare de repas. Les vers insuf- 
fisamment nourris restent ou deviennent chétifs. 
Ils sont plus aptes à contracter les maladies. Ils ne 
donnent que de médiocres cocons. Avec deux repas 
par jour seulement, on prolonge à tort l'éducation, 
et les risques d'infection sont plus à craindre. I] 
ne faut pas non plus gaspiller la feuille. H est pré- 
férable d'en donner peu à la fois et plus souvent. 

On doit se rappeler que l'appétit des vers croit 
avec la température. En. diminuant celle-ci, on 
peut donc, éventuellement, remédier à linsuffi- 
sance d'aliment. On donne au moins quatre repas 
par jour à tous les Ages. Souvent, on porte ce 
nombre à six ou huit pour les trois premiers âges, 
surtoul si l’on emploie la feuille coupée (6 h., 40 h. 
matin; t h., 4b., 7 h., 44h. soir). Au premier âge, 
on met les feuilles dans les vides que laissent les 
vers entre eux. Au dewxième âge, on les dispose 
autour des vers pour qu'ils s'espacent peu à peu. 
Pendant les quatrième et cinquième âges, on dis- 
tribue quatre repas (6 h., 10 h. m.; 4 h., 10 h. s.). 
Comme, ordinaire, on n'alimente pas la nuit, 
celui du soir est plus copieux, et on laisse tomber 
uw peu la température. Répartir bien régulière- 
ment la nourriture sur les claies. Pour éviter le 
gaspillage, se baser sur la quantité de feuilles con- 
sommées au repas précédent, et n’en distribuer que 
lorsque celle-ci a été entièrement utilisée. 

P. SANTOLYNE. 
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USAGES DU RENARD 


Il faut avouer que par ses ruses et ses rapines 
de toutes sortes, le renard a bien mérité de figurer 
parmi les animaux nuisibles; tant mort que vivant, 
on a cependant essayé d'en tirer parti. 

Est-il besoin de rappeler les trois cents renards ({) 
que Samson lâcha munis d’étoupes enflammées 
dans les récoltes des Philistins (2)? 

Aristote, parlant des rongeurs variés quì dévastent 
parfois les moissons, déclarait qu’on doit leur 
opposer le renard; małheureusement, celui-ci ne 
se rabat guère sur ce menu fretin qu'à défaut de 
levrauts et de perdrix (3); habileté même de ce 
chasseur à quatre pattes lui a valu d'être considéré 
par les hommes comme un concurrent déloyal, et 
ils l'ont chassé à leur tour. Le plus ancien des 
traités cynégétiques écrit en français, le Livre du 
roy Modus et de la royne Rario, d'un anteur 
inconnu du xiv* siècle, compte le renard au nombre 
des « cinq bestes noires » et donne la manière de 
le « prendre à force » ou de le prendre « au filet 
à buissonner » (4). On sait que de nos jours la 
chasse à courre dn renard demeure l’un des plai- 
sirs favoris de Faristocratie en Angleterre. 

Sa chair passe pour plus mangeable que celle du 
loup, surtout à l'automne, quand ïl s'est bien nourri 
et engraissé de raïsins; mais c’est principalement 
sa fourrure qui est éonvoitée. Au moyen âge, elle 
était portée parka petite noblesse et la bourgeoisie (3). 
Le costume compliqué des magiciens comportait 
une longue robe fourrée de renard (6). C'était éga- 
lement la fourrure ordinaire dont Tournefort, dans 
son Voyage au Levant, a vu garnies les vestes des 
Turcs; les plus riches étaient faites de gorges de 
renard de Moscovie, blanches à éblouir; le prix dun 
vêtement s'élevait de 300 à 4 000 écus et atteignait 
parfois 5 000 ivres (7). 


La queue mème du « goupil », utilisée autrefois 


pour l'aspersion des fidèles, aurait, d'après certains 
étymologistes, valu le nom de goupillon à l'instru- 
ment affecté par la suite à cel usage. 


(1) Plus exactement : chacals. 

(2) Jug. Xv, $, 5. 

(3) On a accliinaté le renard en Australie pour con- 
jurer l'effrayante pullulation des lapins. Mais, dégoùté 
par moments de ce gibier sans doute trop facile, il 
s'est attaqué à'la faune du pays et a détruit mainte 
espèce intéressante et utile, si hien qu'il faut aviser 
aux moyens de limiter ses ravages. 

(H) ViouzeT-Le-Duc, Dictionnaire du mobilier,rt, p.#10. 
Art. « Chasse ». 

(5) Viozrer-Le-Duc, Dictionnaire du mobilier un, p.382. 
Art. « Fourrures ». 

(6) Marmion, par WaLter Scott, €. mixx, n. 5. Didot, 
ċditeur. 

(7) Voyage au Levant, par Torvaxsrrorrt: tettre NIV. 


Outre le renard commun, bien d'autres espèces 
sont toujours recherchées spécidlement pour leur 
fourrure : le charbonuier dont le pelage porte des 
taches noires, le renard noble en Suisse, le renard 
fauve au Canada, ke renard bleu, l'isatis, le 
renard arctique dans toutes les régions de l’ex- 
trème Nord. Les renards noirs valent de 800 à 
4 000 francs; il en est mème qui ont, au prix de 
gros, été payés beaucoup plus cher. 

n’y a, en France, que deux foires de fourrures: 
elles ont lieu à Clermont-Ferrand et à Chalon-sur- 
Saône : à cette dernière, en 1908, la peau de renard 
était vendue de 5,50 fr à 6,50 fr; à Clermont-Fer- 
rand, les prix étaient un peu moins élevés. 

Sur le marché de Londres, le 22 juin 1908, il 
a été procédé à la vente de 23 470 peaux de renards 





Fi1G. 1. — RENARD A LA MARAUDE. 


D'après les peintures murales 
du prieuré de Courtozé-en-Vendomois (x siècle). 


ainsi répartis: 44 000 renards du Japon, 7 000 re- 
nards gris, t 200 renards blanes, 600 renards croisés, 
350 renards bleus. 420 renards argentés (t). 

Pour mettre en fuite la goutte, on recourait, au 
xvie siècle, à la peau de renard, ainsi d'ailleurs 
qu'à « l’huille de regnard »; nous trouvons celle-ri 
cataloguée dans l'inventaire de Jean de Louvegny, 
apothicaire à Amiens en 1520 (2): elle était encore 
précieuse contre les rhumatismes et les humeurs 
froides. Charras (3) et Nicolas Lémery (41 en font 
aussi mention. 

Dans son Aistnire générale des drogues (4694), 
Pomet n'en parle point, mais indique la graisse de 
renard comme admirable pour guérir les douleurs 
d'oreilles et les convulsions. Cette graisse avait, en 
outre, d'après Valmont de Bomare (5), la mème 
vertu que l'huile, qui, adoucissante, nervine et 
résolutive, était employée avec succès contre la 


(1) Larousse mensuel illustré, janv. 1909. Art. « Four- 
rures ». 

(2) Voir Cosmos, no 1212: 18 avr. 41908, Une apothirai- 
rerie da Amiens en 1520. 

(3) Pharmacopee royale qalèniyue et chymique, i71. 

(4) Pharmacopée royale, 5! ediiion, 1763. 

(5) Dictionnaire d'histoire naturelle. Art. « Renaru ». 
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rétraction des membres et la dureté des tendons; 
on la préparait en faisant bouillir l'animal entier 
dans de l’huile d'olive. 

Dans sa pharmacopée très complète, publiée 
en 1608 et traduite en français par Louis de Serres 





FiG. 2. — LETTRE HISTORIÉE 
FORMÉE PAR DEUX RENARDS EMPORTANT UN PAON. 


Bible manuscrite de Saint-Martial de Limoges (x1° siècle) 
Bibliothèque Nationale. 


en 1637, Jean de Renou, l’un des médecins de 
Henri IV, citait le « poulmon » de renard parmi les 
parties d'animaux qu’on devait trouver chez le 
pharmacien et le recommandait contre la phtisie. 
Jean Gœurot, médecin de François I", nous dit 
comment on doit l’employer- contre l'asthme. 
« Prenez once de raisins de Quaresme (4) et ostez 
les grains, deux figues de Marseille, la chair d’une 
dacte, réquelisse, poulmon de renard lavé en 
vin, eau de scabieuse : de chascun une drachme; 
penides (2) deux onces, avec syrop de 
réquelisse. Le tout soit incorporé et 
faict lohot (3) pour souvent user, avec 
baston de réquelisse, loing du repas. » 
Jérôme de Monteux, médecin ordi- 
naire cu roi Henri Il, assure que « le 
sang de renard a vertu de rompre la 
pierre aux reins el en la vessie, moyen- 
nant qu'on s'en oigne » les endroits 
qu'il indique « le plus souvent et le 
plus chauldementque fairese pourrait ». 
Ambroise Paré avait donc bien raison 
d'affirmer que les médicaments ve- 
naient, soit des « bestes totales, car 
aucunes fois on use d'un regnard », soit « des 
parties de bestes », tel le poulmon de renard. 
(1) Raisins secs. 


(2) A peu près notre pàte de réglisse. 
(3) Looch. 
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Si l’on en croit Aristote, les chiens de Laconie 
élaient produits par le chien et le renard. Pareil 
croisement est-il possible? Buffon tenta à plusieurs 
reprises de l'obtenir, mais en vain; le renard et la 
chienne ne purent vaincre lcur antipathie réci- 
proque. Daubenton pensait que l'odeur exhalée du 
corps des renards sauvages était peut-être cause 
de l’aversion que les chiens leur témoignaient; il 
croyait que les aliments, le repos, la domestication 
du renard pendant une longue suite de générations, 
en diminuant cette oaeur, favoriserait celte pro- 
duction de métis. 

« Tandis qu'on obtient sans difficulté des métis 
de loup ou de chacal avec le chien domestique, 
écrit A. Focillon, le métis de renard et de chien 
est très problématique (1). » 

F. Cuvier et Flourens ont donné la chose comme 
impossible. 

Cependant, d'après les faits cités par Stonehenge 
dans son ouvrage sur les chiens (The Dog), un 
gentilhomme de Kent aurait, en 1853, obtenu d'un 
chien terrier et d'une renarde une portée dont il 
put élever plusieurs petits; l’année suivante, un de 
ces chiens-renards accouplé avec un chien terrier 
mit bas une seconde génération de métis, composée 
de deux petits chiens-renards et de trois femelles; 
tous avaient le vrai museau du renard et sa tour- 
nure; deux de ces petits avaient l’aspect et la 
nature défante et sauvage du renard, mais les 
trois autres, qui avaient l'apparence et la couleur 
de leurs frères, étaient parfaitement doux, tranquilles 
et suivaient bien. En 1855 et 1856, de nouvelles 
expériences furent tentées dans le même sens; les 
petits avaient les oreilles et les pieds du renard, et 
surtout son allure timide; leur- pelage. était- blanc 
taché de noir, avec les oreilles marquées de cette 
couleur. 

La femelle vulpi-canide avait l’attitude couchante 
du renard et ses habitudes sauvages; à l’âge de 





F1G. 3. — RENARD EMPORTANT UN COQ. 
D'après une miniature espagnole du British Museum. 


six à huit mois, elle soufflait comme un petit chat, 
mais, peu à peu, elle perdit cette habitude; laissée 
en liberté, elle disparaissait souvent pendant un 


(4) Dictionnaire général des sciences appliquées, par 
PRaivatT-DESGHANEL ct FocILLON. 
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jour ou deux dans les fourrés du voisinage, jusqu à 
ce que la faim la rappelât au logis. 

En tous cas, on a remarqué que ces « mulets » 
cessaient d’être féconds, dès la deuxième ou troi- 
sième génération. 

Quelques naturalistes ont prétendu que le chien 
de Laconie n'était rien autre chose que le renard 
plié à la domesticité, mais ce fait parait d'autant 





FIG. #4. — RENARD LÉTHISIMULATEUR. 


D'après un bestliaire en prose picarde de la Bibliothèque 
de l'Arsenal. ý 


plus douteux que cet animal ne s'apprivoise jamais 
complètement (1). 

Il s'est, en effet, parfois rencontré des renards 
qui se jetaient sur les poules lorsqu'ils étaient en 
liberté et n’y touchaient plus dès qu'ils avaient leur 
chaine. On attachait souvent auprès d'eux une 
poule vivante, on les laissait passer la nuit ensemble, 
on les faisait même jeûner auparavant; malgré le 
besoin et l’occasion favorable, ils n’oubliaient point 
qu'ils étaient enchainés et n’attaquaient point la 


poule (2). | 
Si rien n’est plus commun que le renard voleur, 
il est plus rare de voir le renard volant... dans 


les airs; c’est pourtant ce qu’il a été possible d'ad- 
mirer vers la fin du xvunr siècle. 

Après deux expériences de « barques volantes » 
à Annonay et au Champ de Mars, à Paris, une troi- 
sième eut lieu dans la cour de Versailles; on sus- 
pendit dans une cage un mouton, un coq et un 
renard pour savoir s'ils seraient incommodés par 
l’air des grandes allitudes; l’heureux résultat de 
l'ascension décida Pilastre du Rozier, un des Mont- 
golfier, et le major d’Arlande à se risquer à leur 
tour. 

On trouve encore un renard dans un autre essai 
d'aérostation, mais en efligie cette fois; une curieuse 
gravure satirique publiée sur la voiture aérienne 


(1) Borrann, Dictionnaire d'histoire naturelle de 
d'Orbigny. — Ces notes sont dues à l'obligeance 
de M. F. H. 

(2) VaLmonT DE BOMARE, 0p. cit. 
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ou vaisseau volant de Blanchard montre dans l’as- 
sistance environnante, composée d'aveugles, d’ânes 
et de singes, un animal au corps allongé et à la 
queue fournie qui a tout l'air d'ètre un renard; il 
considère l’aérostat au moyen d’un télescope placé 
sur un pied (4). 

Le renard, quelquefois utile, a joué aussi un rôle 
dans le domaine de l’agrément. š 

Aux x° et x1° siècles, le carnaval des gens d'église 
à Rome, les Laudes de la Cornomania, se célébrait 
au premier samedi après Pâques. Ce jour-là, on 
allait à Saint-Jean de Latran; autour de la véné- 
rable basilique on s’assemblait de toutes les églises 
de Rome; devant le Pape, parmi la foule, à la suite 
de chants, de danses et de quelques cérémonies 
spéciales, un ecclésiastique lâchait un jeune renard, 
qui se sauvait comme il pouvait; le donateur rece- 
vait un besant et demi pour ce présent (2). 

Chez nous, le renard était souvent jeté dans les 
brasiers allumés à l’occasion des réjouissances 
populaires; à Paris, Lucas Pommereux, l'un des 
commissaires des quais de la ville, fournit en 1572 
au feu de Saint-Jean, où « le roy (Charles IX) assista, 





F1G. 5. — RENARD PRÉDICATEUR. 


Stalles de la cathédrale d'Amiens (xv° siècle). 


un renard pour donner plaisir à Sa Majesté » et 
recut de ce fait « cent sols parisis » (3). 

A cette époque, les femmes s'étaient prises de 
passion pour les adives, adires ou corsacs, petits 
carnassiers de la taille du chat, qui tiennent à la 


(1) Gaston Tissandier a reproduit cette gravure dans 
la Navigation aérienne, fig. 10, p. 55. 

(2) Vieux carnaval romain. La vieille église, par 
Émile Gepuanr. Bloud et Ci°, éditeurs. 

(3) Comptes de la prévôté. Recherches Sur Paris, par 
SAUVAL, HI. 
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fois du chien et du renard, et qu'elles faisaient 
venir à grands frais du centre de l'Asie. Déjà 
Louis XI, sur la fin de sa vie, avait envoyé quérir 
partout d'étranges animaux destinés à le distraire ; 
on lui avait notamment amené de Barbarie « de 
petiz lyons, qui ne sont pas plus grans que de petiz 
regnards et les appeloit aditz » il est présumable 
que Commines, qui rapporte le fait, désigne ainsi le 
corsac ou renard jaune que Buffon décrit sous le 
nom d’adive. 

Le moyen âge connaissait bien le renard et l’a 
volontiers mis en scène dans ses manifestations 
artistiques (4). Il en célébra maintes fois les ruses 
dans les fabliaux ou les romans; n'en prenons pour 
exemple que le Roman de Renart et ses continua- 
tions variées, où « Renart » est un nem d'homme, 
un surnom donné au « goupil » (vu/peculum), mais 
qui, grâce au succès de l’œuvre, a remplacé le nom 
générique de l'animal. 

Sur les parois des abbayes (fig. 4), aux minia- 
tures des manuscrits (fig. 2 et 3), le proverbial 
maraudeur est représenté aux prises avec la vo- 
laille. Le léthisimuiateuw mème n'est pas oublié 
(fig. 4). « Le renard, lit-on dans le bestiaire en 
prose picarde auquel est empruntée cette illustra- 
tion, est très fin et très rusé. Lorsque. affamé, il 
ne trouve pas de proie, il s’en va chercher un lieu 
couvert de paille, ou bien se roule dans la pous- 
sière et s'étend sur le dos; il ne regarde plus autour 
de lui, retenant sa respiration, il s’enfle. Les oiseaux 
le croient mort et descendent sur lui pour déchirer 
ce cadavre. Mais c'est le renard, au contraire, qui 
les dévore et se régale ainsi de ses ennemis (2). » 

Le renard prédicateur est une des scènes fré- 
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quemment reproduites au moyen âge; on le voil 
aux stalles de la cathédrale d'Amiens (fig. 5) installé 
dans une chaire à prêcher, sans dossier ni abat- 
voix; il est affublé d'une chape de Jacobin ; dans le 
capuce, il a déjà emmagasiné trois pièces de vo- 
laille; à l'époque où les religieux mendiants allaient 
encore quèter de porte en porte leur subsistance, 
comme ils n'avaient ni bourse ni sac, ils mettaient 
partout où ils pouvaient les objets qu'on leur don- 
najt, dans leurs manches, dans leur capuce, ou 
ailleurs; la sculpture médiévale en offre plus d'un 
exemple. Maitre renard semble prononcer ici « ung 
bel et solempnel sermon » devant un auditoire de 
gallinacées, quatre coqs et deux poules. L’avisé 
mangeur de poulets gesticule de façon comique; 
unc patte sur l’appui de la chaire, il accompagne 
de l’autre, qui est levée, une pénétrante et persua- 
sive démonstration. Par malheur, son fin museau 
altéré par l'usure présente aujourd’hui la forme 
d’un bec de corbeau. Sur ce sujet éminemment 
populaire au moyen âge, qu'il suflise de citer ce 
texte d'un auteur sacré du xur siècle: Ve pro- 
phetis insipientibus, qui sequuntur suum spiri- 
Quasi vulpes in deserto prophete tui, 
Israel, erant. Vulpes insidiantur pullis galline, 
sic malì prelati subditis quos debent, gallina 
tanquam pullos, fovere (å). 

Le même détail se retrouve au chàteau de Pier- 
refonds dans une suite de scènes dont le renard 
est le héros principal; l'érudition de Viollet-le-Duc 
était trop complète pour qu'il eùt négligé de res- 
taurer dans la forteresse du xv° siècle une des fan- 
taisies les plus familières aux imagiers d'autrefois. 

LÉON GOUDALLIER. 
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PRÉSIDENCE bE M. EniLe Picaro. 


Observations physiques faites sur la comète 
de Halley à l'Observatoire Fabra. — D'après 
les observations de M. J. Couas Sora, faites avec l’équa- 
torial double Mailhat de 38 centimètres d'ouverture, 
la partie photographiquement la plus brillante de la 





(1) Voir Mercure de France, n° 501. La satire el les 
mœurs au moyen sige, par C. Entrant, conservateur du 
musée de sculpture comparée du Trocadéro. 

(2) Rappelons à ce propos ce fait authentique : un 
paysan surprend enfin dans sa cour le renard qui, 
depuis quelque temps, lui dérobait ses poules: il s'en 
empare, le roue de coups et ke jette flasque et inerte 
sur le sol; à peine notre homme a-t-il tourné le dos 
que la bète ressuscite comme par enchantement et 
d'un bond s'esquive en plaine. 


SAVANTES 


tète avait, à partir du # mai, des valeurs peu ditfé- 
rentes de 110000 kilomètres; le 30 mai, elle avait 
grossi jusqu’à 160009 kilomètres. Il y avait, en plus, 
des enveloppes faiblement lumineuses, mais très 


étendues. Le noyau, assez brillant, mesurait respecti-. 


vement à ces deux époques environ 3500 kilomètres 
et 1000 kilomètres. 

Au 31 mai, apparaissaient des masses caudales pro- 
jetées au début avec des vitesses d'au moins 23 kilo- 
mètres par seconde., 

Le 2 juin, le noyau apparut double. 

Le 4 juin, des projections ou globes se séparaient 
du noyau en s'éloignant dans la direction de la queue 
avec une vitesse de 500 mètres par seconde; tous ces 
globes paraissent s'évanouir à 25000 kilomètres en- 
viron du noyau. 





(1) Comment. sur les psaumes, par JEAN HaLecnix, 
d'Abbeville. Bibl. nat., ms. lat. 447, fol. 2. — Mono- 
graphie de Notre-Dame CAmiens, par G. DeRaNb, M, 


p. 2i. 
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Synthèse photochimique des ‘hydrates de 
carbone aux dépens des éléments de l’anhy- 
dride carboniqde et de la vapeur d’eau, en 
l'absence de chlorophylle; synthèse photo- 
chimique des composés quaternaires. — Les 
combustions minérales ou organiques rejéttent dans 
l'atmosphère le carbone brûlé sous forme d'un gaz de 
déchet, impropre à la vie animale, l'anhydride carbo- 
nique. Ce carbone rentre dans la circulation organique, 
grâce à l'assimilation chlorophyllienne des plantes 
vertes à la lumière : fonction qui joue un rôle capital 
dans l'équilibre entre le règne minéral et le règne 
organique, mais dont le mécanisme ‘n'avait pu ètre 
reproduit jusqu'ici. 

MM. DanixL BERTHELOT -6t Henay Gaupecuox sont 
arrivés à réaliser successivement les réactions fonda- 
mentales de l'assimilation chlorophyllienne, en l'ab- 
sence de chlorophyile, à la température ordinaire, 
sous la simple influence de la lumière très riche en 
rayons chimiques émise par la lampe à vapeur de 
mercure. 

Ils entrent dans le détail de’ leurs expériences et 
exposent la suite des réactions prévues par M. Ber- 
thelot, et qu’ils ont réalisées par voie photochimique. 
Ces expériences, tout en montrant que ta synthèse 
des hydrates de carbone est un phénomène physico- 
chimique que la lumière peut produire en dehors des 
plantes, éclairent divers points encore controversés 
du mécanisme de l’assimilation chlorophyllienne. 

Ces auteurs ont aussi réalisé la synthèse des com- 
posés quaternaires. 

Le plus simple, l’amide formique, HCOAZH!, prend 
naissance par l'union à volumes égaux de CO et AzHS. 
Cette réaction vient à l'appui de l’idée sur le ròle de 
CO comme source du carbone végétal, et offre un 
grand intérêt au point de vue de l’origine des ma- 
tières albuminoiïdes dans les plantes, les procédés de 
synthèse ici employés paraissant analogues à ceux de 
la nature. 


Elimination des déchets azotés dans l’acte 
de la sécrétion rénale, chez le sujet en état 
d'inanition. Rapport de cette élimination 
avec celle de l'eau, véhicule des excreta uri- 
naires. Indépendance réciproque des deux 
phénomènes. — Chez le sujet à l'inanition, la res- 
tauration alimentaire ne vient pas compliquer l'obser- 
vation des désintégrations dont la marche continue 
représente le phénomène initial et fondamental du 
renouvellement incessant de la matièreanimale vivante. 
L'état de jeùne s'impose donc dans l’étude expérimen- 
tale de ce phénomène considéré en lui-même. Il s’im- 
pose également dans tous les cas où il y a lieu de 
profiter de la simplicité que cet état imprime aux con- 
ditions expérimentales, pour les recherches physiolo- 
giques de toute nature qui ont à s'appuyer, comme 
point de départ, sur les faits observés au cours des 
désintégrations courantes attachées à la fonction réno” 
vatrice. l 

MM. A. Cnauveav et feu CoxTEJEAN ont publié les résul- 
tats d'une série ď°expériences faites dans cette direc- 
tion. i 

Il en résulte qu'il est très solidement établi que le 
rein enlève simultanément au sang les uréides et l’eau 
qui doivent en être éliminés, sans que ces deux actes 
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soient unis l’un à l'autre par le lien d'une solidarité 
quelconque. 

Donc, chez le sujet en-état ĝe jeûne, les «variations 
de quantité de l’urine sécrétée, au cours d'une série 
de périodesexpérimentales,n'introduisentaucuntrouble 
dans la signification des excreta azotés entrainés avec 
l'urine. Ils restent, dans ‘tous les cas, les témoins 
fidèles de l’activité de la désintégration des albumi- 
noïdes des tissus et des humeurs de l'organisme ani- 
mal, même dans les expériences de courte durée. 


L’éclairement optimum pour le développe- 
ment des végétaux. — M. Raoëz Couses a entre- 
pris de déterminer, aux divers stades du développe- 
ment des végétaux depuis la germination jusqu’à la 
formation des graines, les éclairements optima pour 
les différents phénomènes physiologiques. 

Les phénomènes étudiés ont été les suivants: pro- 
duction de substance sèche, production de substance 
fraîche, assimilation clilorophyllienne, germination, 
développement de l'appareil végétatif, rapidité de 
croissance, tubérisation, floraison, formation des 
fruits, maturation des fruits, déterminisme du sexe, 
faculté d'adaptation à des éclairements différents. 

D’après les recherches de l'auteur, l'éclairement 
optimum pour un phénomène déterminé, chez une 
plante donnée, n’est pas représenté par la même inten- 
sité lumineuse pendant toute la vie de la plante: cet 
optimum est différent suivant le stade du développe- 


ment que l'on considère. 


D'une manière générale, cette lumière optima est 
faible pendant les premiers stades du développement 
et correspond à des éclairements de plus en plus forts 
à mesure que la plante vieillit. 

L'ensemble des faits, mis en évidence par ces 
recherches, conduit à la conception suivante de l'ac- 
tion générale de la lumière sur le développement des 
plantes. 

Les fortes intensités lumineuses provoquent, chez 
les végétaux, l’accumulation des composés nutritifs 
élaborés dans les parties vertes et favorisent par con- 
séquent la formation des organes de réserve (rhi- 
zomes, tubercules, fruits, etc.); tandis que les éclai- 
rements faibles déterminent au contraire l'utilisation 
des substances nutritives et accélèrent par conséquent 
la production des organes de vie active (tiges herba- 
cées, feuilles, etc.). 


Sur l’action cardio-vasculaire du café vert, 
comparée à celle de doses correspondantes 
de caféine. — MM. V. Pacnox et E. Perrot comparent 
l’action cardio-vasculaire du café vert à celle de doses 
correspondantes ide caféine. 

Les essais ont été faits avec un'extrait de café vert, 
préparé apres destruction des diastases suivant la 
méthode préconisée par MM. Perrot et Goris. En par- 
tant de plantes fraiches, dont les enzymes avaient été 
tuées par l’action de la vapeur d'alcool sous faible 
pression, ces auteurs ont obtenu des extraits qu'ils ont 
dénommés extraits physiologiques et qui conservent 
les propriétés de la plante fraiche. C'est une semblable 
préparation galénique obtenue du café vert qui fut le 
point de départ des observations que nous allons rap- 
porter. 

L'extrait physiologique de café vert, contenant les 
principes immédiats tels qu'ils se trouvent dans la 
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plante fraiche, exerce une action cardio-vasculaire 
dépressive se manifestant par un léger ralentissement 
cardiaque, une chute profonde de la pression caroti- 
dienne et du volume du rein. L'effet hypotenseur se 
manifeste chez l'animal atropinisé comme chez l'animal 
normal. L'action cardio-vasculaire dépressive, mani- 
feste à des doses d'extrait contenant 25 milligrammes 
de caféine, est sans nul doute une action spécifique 
d'un groupement chimique particulier, car des doses 
correspondantes de caféine pure ne produisent, dans 
les mèmes conditions expérimentales, aucune action 
cardio-vasculaire apparente. 


MM. DesLaxpres, L. D'Azaupusa et V. Bcnsox signalent 
le phénomène extraordinaire qui s'est produit le 
44 avril sur le Soleil et qui est d'un ordre différent 
que celui des filaments signalés à la mème époque. — 
Sur les principes de la mécanique et sur leur applica- 
bilité à des phénomènes qui semblent mettre en 
défaut certains d’entre eux. Note de M. J. BoussiNE:0Q. 
— Nouvelle mesure de la cohésion diélectrique de 
l'argon. Note de M. E. Boury. — Sur l’action mutuelle 
de deux cathodes dans le champ magnétique. Note de 
M. Goux.— Sur la variation dans le mouvement de la 
Lune. Note de M. Nicozau. — Sur l'éclat du Soleil et la 
constante solaire. Note de MM. Evmoxp Bauer et 
Marcet Movin. — Sur l'intégration des systèmes com- 
plets. Note de M. E. Vessiot. — Quelques propriétés 
des fonctions de Green. Note de M. HapaĮwarb. — Sur 
la façon de parcourir en aéronef un itinéraire recti- 
ligne avec une dépense minima de travail total. Note 
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de M. Pauz ReNann. — M. Szcano établit que les mé- 
taux, lorsqu'on établit un contact entre eux, donnent 
naissance à une action à distance®*sur le cohéreur en 
présence du courant alternatif. — Prolongement des 
spectres de bandes des gaz carbonés dans le rouge 
extrème et l’infra-rouge. Note de M. F. Croze. — 
MM. C. Fasry et H. Buisson indiquent quelques pro- 
priétés électriques et spectroscopiques de l'arc entre 
métaux. — Interféromètre à faisceaux lumineux super- 
posés inverses donnant en lumière blanche polarisée 
une frange centrale étroite à teinte sensible et des 
franges colorées étroiles à intervalles blancs. Note de 
M. G. Sacxac. — Sur une méthode de mesure d’un 
champ magnétique en grandeur, direction et sens. 
Note de M. Louis Dunoyer. — Sur la formation des 
dépôts cathodiques. Note de M. L. HouLrEVIGtE. — 
Sur quelques particularités de l’arc au mercure dans 
le vide. Note de M. A. PEROT. — Températures de 
cristallisation des mélanges binaires. Note de MM. E. Baco 
et L. Gay. — Sur quelques relations entre la constilu- 
tion moléculaire et l’odeur. Note de MM. G. AUSTERWEIL 
et G. CociN. — Sur l'aloïnose cristallisé: son identité 
avec l’arabinose-d. Note de M. E. LéGer. — Nouvelle 
contribution à l'étude des latérites. Note de M. H. Ar- 
SANDAUX. — Influence du régime alimentaire sur l'in- 
testin chez les oiseaux. Note de M. A. MaGxax. — Sur 
le virage du pigment de deux champignons. Note de 
M. G. SELIBER. — L'analyse des matières protoplas- 
miques. Note de MM. A. Ertard et A. Via. — Les 
infiltrations sur le massif du Zaghouan (Tunisie). Note 
de M. NoEL. 
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L’Évangile et la sociologie, par le D' GRASsET, 
professeur à la Faculté de médecine de l’Univer- 
sité de Montpellier. Un vol. in-16 dela collection 
Questions de sociologie (0,60 fr). Bloud et Cie, 
éditeurs, 7, place Saint-Sulpice. 


Sous ce titre, l'auteur a réuni deux conférences 
faites : l’une à la Semaine sociale de Bordeaux sur 
l'Hygiène et la srience biologique en sociologie; 
l’autre au Congrès de l’Union des (Euvres ouvrières 
catholiques, à Nimes, sur l'Union et l’action s0- 
ciales sur le terrain de l'Evangile. | 

Dans ces snniérences, on trouvera développée la 
méme doctrine: \écessité de baser la sociologie 
sur la morale de l'Eraigile. à 

Le D° Grasset, avec toute l'autorité que lui con- 
fère sa haute réputation de savant, s'efforce de 
combattre la thèse qui prétend donner à la morale 
et à la sariolezie, comme base exelusive, les don- 
nées de la biologie. H montre que, dans une socio- 
logie purement scientifique, il n’y aurait ni devoir 
ni obligation, mais uniquement des conflits d'in- 
térèt. Pour être saine et féconde, la sociologie doit 
s'appuyer sur le sentiment de l'obligation, sur 
l'amour et sur le sacrifice, et ce n’est que dans 


l'Évangile qu'on peut espérer trouver le fonde- 
ment inébranlable de ces principes nécessaires. 


L'hérédité normale et pathologique, par 
C. D&BierRe, professeur d'anatomie à l'Université 
de Lille. Brochure gr. in-8° de 56 pages, de la 
collection des Monographies cliniques (1,25 fr). 
Masson et Cie, éditeurs, Paris, 1940. 


Dans cette monographie, le professeur Debierre 
s’est attaché à l’un des plus considérables problèmes 
dont la solution puisse tenter l'esprit. C'est toute 
Ja vaste question de l’hérédité quise trouve résumée 
en 50 pages : Les mutilations se transmettent-elles 
de père en fils? Et les anomalies survenues pen- 
dant la vie embryonnaire? Le père et la mère 
transmettent-ils chacun quelque chose de particu- 
lier à leurs rejetons? Les garçons tiennent-ils plus 
de leur mère, et les filles de leur père, ainsi qu'on 
le croit communément? Qu'est-ce qui détermine 
l'hérédité du sexe? Telles sont quelques-unes des 
questions qui sont l'objet du chapitre de l'hérédité 
physiologique, auquel est encore jointe l'étude de 
la consanguinité, de l’atavisme, de l'hérédité psy- 
chique, du transformisme. Dans le chapitre l’Aéré- 
dité pathologique, l'auteur aborde la transmission 
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de certains phénomènes morbides (monstruosités, 
dégėnérescence et névropathie, tumeurs, dia- 
thèses, etc.);'`puis il examine les fhéories de l’hé- 
rédité. 

L'auteur, dont on connait les idées philosophiques, 
ne doule pas que les caractères moraux, la notion 
du bien et du mal, du juste et de l’injuste, ne soient 
un produit de l'expérience transmis par l’hérédité. 
Il est forcé d’avouer que la Nature, la Biologie, ne 
connait pourtant que le droit du plus fort; mais 
l'objection n'est pas faite pour l'arrêter... Quant 
à l’homme, il est « exclusivement le produit de son 
hérédité et de son éducation, une succession dans 
le temps de mécanismes différents », sans liberté. 
« Il n’y a pas de responsabilité! » 

À ces professions de matérialisme total et de 
déterminisme absolu, il serait utile d'opposer les 
pages remarquables où le Dr Grasset a si bien 
tracé les Limites de la Biologie. 


L'Inde britannique (Société indigène. Politique 
indigène : les Idées directrices), par Josepx 
- CaAïLLeY. Un vol. in-8° raisin de 520 pages avec 
2 cartes en couleur hors texte (10 fr). Librairie 
Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris, 1940. 


M. J. Chailley nous a donné des études de valeur 
sur les méthodes coloniales françaises et étrangères 
{les Compagnies de colonisation sous l’ancien 
régime ; la colonisation de l’Indo-Chine, etc.); son 
livre sur Java et ses habitants, publié en 1899, qui 
a eu plusieurs éditions. 

Dans le présent ouvrage, l'Inde britannique, 
l'auteur s'est proposé le mème objet que dans les 
précédents : décrire les sociétés indigènes et mon- 
trer comment les Européens les gouvernent et les 
administrent. Mais, cette fois, la matière est sin- 
gulièrement plus ample et traitée plus à fond. C’est 
là le travail, assidu et sagace, de dix années, le 
fruit de plusieurs voyages faits par l’auteur à 
d'assez longs intervalles pour qu'ils aient pu lui 
servir à voir mieux et à mieux contrôler ses vues 
premières. 

Après avoir décrit le pays ou du moins certaines 
égions pittoresques, M. Chailley analyse la société 
en ses principaux éléments et consacre des pages 
rapides, claires et atlachantes à la population et à 
ses diverses classes, au mariage et à la condition 
des femmes et des veuves, aux professions et mé- 
tiers, à la religion, à la caste, au parti de la 
réforme sociale, au parli national, aux relations 
entre Anglais et Indiens. 

Puis, cette société, ainsi constituée, si singulière 
et si compliquée dans sa variété, il nous dit com- 
ment les Anglais la gouvernent. C'est la partie ori- 
ginale et forte de son travail, ce qu'il appelle « la 
politique indigène ». Il montre en quoi elle se dis- 
lingue de l'administration proprement dite. 
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Il en décrit alors, en sept chapitres solides et 
d'un intérêt passionnant, les procédés sur les divers 
terrains où elle opère : les États et les princes, les 
tribus et les chefs, les classes agricoles et la pro- 


` priété, la loi, la justice, éducation, enfin la part 


des indigènes dans l’administration de leur pays. 
L'auteur n'a pas formulé de conclusions: elles se 
dégagent d'ellesmêmes au cours de l'ouvrage. 


Dix ans au pays du Dragon, par M. le Dr J.-J. Ma- 
TIGNON. Un vol. in-12 de 360 pages, avec nom- 
breuses figures (3,50 fr). A. Maloine, éditeur, 
23-27, rue de l'École-de-Médecine, Paris. 


M. le D' Matignon a réuni dans ce volume plu- 
sieurs articles parus en des revues diverses, mais 
il y a ajouté de l’inédit. Le tout est groupé sous 
trois titres: Visions de guerre; Impressions de 
Globe-Trotter; Souvenirs para-médicaur. Les 
Visions rappellent le siège des légations à Pékin, 
où l'auteur a été, non seulement spectateur ému, 
mais acteur courageux; puis la bataille de Moukden, 
qu'il put suivre comme membre de la mission 
française attachée à la deuxième armée japonaise 
commandée par le général Okou. — Les /Zmpres- 
sions de Globe-Trotter nous livrent des rensei- 
gnements intéressants sur Moukden et ses tombes, 
la femme en Corée, la sanction pénale et l'art 


- industriel en Chine. Avec les souvenirs para-médi- 


caux, nous avons de curieux détails sur la méde- 
cine, le mariage, la vie morale en Extrème-Orient. 

La caractéristique de ces pages est une grande 
indépendance d’esprit. M. Matignon est respectueux 
de ce qui est essentiellement respectable : il a gardé 
un excellent souvenir de nos missionnaires. Mais 
il ne se gène pas pour traduire son opinion peu 
favorable au corps diplomatique européen, dont 
l'imprévoyance et la faiblesse dépassèrent toute 
mesure lors des événements de 1900 à Pékin; de 
mème met-il en lumière l’aveuglement de notre 
enthousiasme pour les Russes, et de notre peu 
d'estime pour l’armée japonaise, malgré les aver- 
tissements de notre légation à Tokio. 

De par ailleurs, la qualité de médecin de M. Ma- 
tignon l'a conduit à s'intéresser à des sujets para- 
médicaux, comme il les nomine, qu'il n'est pas 
inutile d'aborder, mais qui ne permettent pas de 
mettre son livre entre toutes les mains. 


International Catalogue of scientific litera- 
ture. En France, librairie Gauthier-Villars. 


Nous signalons aujourd'hui quelques nouveaux 
volumes de cette collection si utile pour les re- 
cherches scientifiques. 

M. Botanic (1° année) (37 shillings 6 pence). 

O. Anatomy (1° année) (45 shillings). 

F, Meteorology ( annće) (15 shillings). 

N. Zoology (8° année) (39 shillings). 
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FORMULAIRE 


Peinture contre La rouille. — Il existe une 
infinité de préparations plus ou moins brevetées, 
lancées avec plus ou moins de réclame, destinées 
à protéger les surfaces de fer de l'attaque par les 
agents atmosphériques dont l’action complexe pro- 
voque la formation de rouille. Après avoir essayé 
nombre de recettes, nous nous sommes arrètés à 
celle du D" F. Evers, de Dusseldorf (D. R. P. E. 
3973), très ingénieusement imaginée et qui donne 
d'excellents résultats, à condition d'appliquer l'en- 
duit protecteur sur des surfaces de fer parfaitement 
polies et propres. On prépare la mixture en chauf- 
fant de l'huile de lin ou toute autre huile siccative 
avec de loxyde de cuivre, ou mieux un sel gras de 
cuivre (benzoate, oléate, linoléate, etc.) jusqu’à 
saturation; on filtre, on décante ensuite et on 
étend le liquide clair de façon à ce que le mélange 
contienne 2 pour 100 d'huile. 

Le vernis préparé ainsi, étendu sur une surface 
parfaitement décapée, y dépose une mince pellicule 
de cuivre en vertu du déplacement bien connu de 
ce métal par le fer des dissolutions de sels de 
cuivre. La présence d’un acide gras favorise la 


réaction et offre l'avantage de dissoudre les traces . 


d'oxyde de fer qui ont pu échapper au décapage ou 
se former immédiatement après. Le fer enduit de 
l'huile du cuivre se trouve ainsi protégé par la 
mince pellicule de métal résistant à l'air; la couche 
d'huile oxydée qui recouvre le tout évite les érail- 


lements du cuivre ou son altération par l'oxygène. 
Ajoutons que le procédé n’élant pas breveté en 
France, on peut librement l'employer. R. 


Mesure de la longueur focale des lentilles 
négatives. — On connait généralement le moyen 
de mesurer la longueur focale des lentilles posi- 
tives et des objectifs complets. Il men est pas de 
mème pour la détermination de la longueur focale 
des lentilles négatives ou divergentes, telles que 
celles qui constituent un des éléments des télé- 
objectifs. Le journal anglais Photography rappelle 
qu'il suffit, pour cette mesure, de disposer d’un 
écran que l’on interpose sur le trajet d’un faisceau 
lumineux passant par la lentille considérée; ce fais- 
ceau est intercepté par l’écran sur lequel il dessine 
un cercle de lumière d’un diamètre supérieur à 
celui de la lentille, puisque celle-ci est divergente. 
On déplace l'écran jusqu'à ce que le diamètre de 
ce cercle lumineux soit égal au double du diamètre 
de la lentille; la distance qui sépare la lentille de 
l'écran est alors égale à la distance focale de la 
lentille. 

Cette mesure est facilitée si l’on peut adapter la 
lentille à une chambre noire et tracer à l'avance, 
sur le verre dépoli, un cercle d'un diamètre égal 
au double de celui de la lentille, cercle qu'il suftit 
d'amener en coincidence avec la trace du faisceau 
lumineux. (Photo-Gasette. mars.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. R. A., à A. — Les minerais exploités à l'Ouenza 
sont des minerais de fer. — La pile Hydra est du 
tvpe Leclanché (charbon, zinc, chlorhydrate d'ammo- 
niaque); elle a coinme caractéristique de posséder une 
fermeture étanche pour les liquides et perméable aux 
gaz. Voir Cosmas, t. XLII, ne T85 (10 février 1900). — 
Principes automobiles, par Cu. Lavine (2,50 fr). 
Librairie Dunod et Pinat. 


M. J. C., è M. — Pour ces appareils de physique, 
vous pouvez vaus adresser à la maison Rieul frères, 
50, rue des Ecoles, Paris, — Jouets scientifiques, Ra- 


diguet et Massiot, 15, boulevard des Filles-du-Calvaire. 
— Toutes les machines à écrire à barres de carac- 
teres donnent de bons résultats pour la reproduction 
au duplicateur. On peut obtenir de très bonnes copies 
au nombre indiqué avec n'importe quel duplicateur 
rotatif. Il nous est difficile de fixer votre choix. 


M. J. V., à A. — Nous n'avons pas ce renseigne- 
ment; toutefois, il est probable que l'appareil du lieu- 
tenant de vaisseau Tissot pour la réception des 
signaux horaires est construit parla maison Ducretet, 
73, rue Claude-Bernard, Paris. 


M. A. F., à E. — Des régulateurs électriques de ce 
genre, pour turbines hydrauliques, existent et fonc- 
lionnent de manière satisfaisante; mais il convient 
que la vanne soit arrêtée un peu après que les boules 
du régulateur centrifuge, ayant cessé de monter ou 
de descendre, commencent à revenir en sens contraire 
de leur mouvement primitif (La Technique de la 
houille blanche, par PacoreT (25 tr). Dunod et Pinat). 


M. R. de la L., à O. — Il existe dans les pays tropicaux 
certains coléoptères de constitution robuste que lon 
emploie tels quels pour les monter en parures, mais 
nous ne connaissons pas le secret des industriels qui 
pétrifient ceux de notre pays pour leur donner ces qua- 
lités en conservant leur forme et leur couleur. Nous 
ne connaissons que le procédé de métallisation gal- 
vanique, qui ne répond pas à tout le programme. 


M. P. T., à B. — Nous pouvons vous indiquer le 
volume de M. ARMAGNAT, La bobine d'induction (5 fr). 
Librairie Gauthier-Villars, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Fondation d’un « Bureau central météo- 
rique » à Anvers. — Le numéro 1 des Publica- 
tions du Bureau central météorique (Anvers, juin 
4910) nous apprend la fondation d'une organisa- 
tion internationale qui se propose de recruter des 
observateurs sérieux de tous les pays du monde, 
en vue d'étudier systématiquement le problème de 
la distribution générale des étoiles filantes. 

Une ébauche ď’organisalion, sous l'impulsion de 
MM. G. Riegler, de Vienne, et C. Birkenstock, 
d'Anvers, a déjà montré, toute rudimentaire qu’elle 
ait été jusqu'ici, ce qu'on peut attendre du grou- 
pement des efforts éparpillés pour l'avancement 
de cette branche de l’astronomie. Du 1°" mars 1908 
au 31 décembre 41909, soit dans une période de 
vingt-deux mois, 5960 observations d'éloiles filantes 
ont été réunies par 40 observateurs en 36 localités 
réparties dans divers pays d'Europe. Accessoire- 
ment, de nombreux renseignements ont été re- 


cueillis sur des bolides et des essaims; en quelques 


cas mème, des trajectoires réelles ont pu être cal- 
culées. 

L'organisation définilive est fondée sous les aus- 
pices et avec l'appui moral et financier de la Société 
d'astronomie d'Anvers. En dehors même des obser- 
vations systématiques faites par ses adhérents sui- 
vant le programme indiqué dans la brochure citée 
plus haut, elle souhaite d'obtenir les communica- 
tions de tous les observateurs de météores qui tra- 
vaillent d'une façon indépendante et qui souvent ne 
publient pas leurs observations en détail. Tout 
astronome-amateur, entièrement dépourvu d'in- 
struments et n'ayant aucune connaissance détaillée 
de l'astronomie, peut, avec quelque bonne volonté 
et un peu d'endurance, participer à ce travail. 
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Par la mise en œuvre de son programme com. 
plet, le Bureau central météorique espère pouvoir 
apporter une contribution sérieuse aux problèmes 
de l'astronomie météorique qui concernent : 1° la 
distribution des météores dans l’espace: 2 la na- 
Lure de leurs trajectoires, leur vitesse propre et 
leur origine, 3° leur hauteur d'apparition et de 
disparition, l’aspect, les mouvements, la couleur 
et la durée des trainées, bref le rôle si important 
de notre atmosphère dans les phénomènes météo- 
riques. 

Toutes communications relatives au Bureau cen- 
tral météorique, écrites en n'importe quelle langue, 
doivent ètre adressées au directeur, M. C. Birken- 
stock, 422, avenue Margrave, Anvers (Belgique). 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Ole Rœmer et la graduation du thermo- 
mètre. — Le thermomètre à alcool coloré existait 


dès l'année 1650; mais la question d'une gradua- 


lion précise et concordante pour les divers appareils 
demeura en suspens jusqu'au début du xvin® siècle. 
Gabriel Fahrenheit, de Dantzig, construisit vers 4744 
des thermomètres dans lesquels l’ébullition de l'eau 
correspond à 212”, la fusion de la glace à 32°, lin- 
tervalle étant divisé en 180 parties. Or, voici qu une 
Danoise,, M" Kirsline Meyer, revendique pour 
son compatriote, l’astronome Olaus Rwmer, l'idée 
première de la graduation employée par Fahrenheit 
(Bulletin des sciences mathématiques. mars 110, 
p. 13). 

Les manuscrits de Ræmer, lézués par sa veuve à 
la bibliothèque de Copenhague, renferment un mé- 
moire sur le thermomètre qui montre que ce savant 
est le premier à avoir construit des thermomètres 
à deux points fires, point de fusion de la neige 
(aivcsine geluet caloreret point d'ébullhtion de l'eau; 
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on voit aussi qu'il avail mis beaucoup de soin à 
diviser le tube en volumes égaux. Diversesremarques 
permeltent de fixer à 1702 l’époque où ces opéra- 
lions ont eu lieu. Dès 1703, il donnait ces explica- 
tions: « L'observation du commencement de la gelée 
et du point d'ébullition de l’eau me semble au der- 
nier degré utile pour la construction et la division 
d’un thermomètre universel, le premier point élant 
suffisamment fixe et le second méritant, contraire- 
ment à mon opinion d'autrefois, qu'on s'y fie, sur 
les observalions concordantes et les assurances 
dignes de foi des Français affirmant que l'eau bouil- 
Jante ne peut pas augmenter de chaleur une fois 
l'ébullition commencée. » 

Dans sa règle IV pour la construction d'un ther- 
momèlre original, il dit: « Après avoir achevé, 
rempli el fermé le thermomètre, on fixera le point 
de division 7 1/2 au moyen de la neige ou de la 
glace pilée et le point 60 moyennant ébullition. » 
On voit que 7°,5 Ræmer valaient 0° C. et 0 Rœmer 
égalait — 14°,3 C. ; le zéro était probablement déler- 
miné au moyen d'un mélange réfrigérant. Plus 
tard, le savant danois s'aperçut que le zéro de son 
thermomètre n'était nullement la tempéralure la 
plus basse possible ; ce zéro fut deux fois atteint 
pendant l'hiver de 1709, rigoureux par la longue 
durée de la gelée. 

Rœmer était conduit par ses autres études à s'oc- 
cuper de recherches thermométriques. Il méditait, 
de concert avec Picard, l'introduction d'un pes uni- 
versalis, par rapport auquel on exprimerait les 
élalons de mesure linéaire adoplés par les divers 
pays. Îls se proposaient d'employer comme unité la 
longveur du pendule battant la seconde, longueur 
qu'ils croyaient identique à elle-même en tous les 
points de la surface terrestre, les mesures entre- 
prises à Paris par Picard, à Uranienborg avec 
l'assistance de Ræmer, et à Londres par Rœæmer 
avant luutes donné la même valeur. Les mesures 
thermoméiriques devaient permettre d'effectuer la 
correction due à la dilatation de la tige du pendule. 

Vers 1712, Fahrenheit graduait ses thermomètres 
au moyen de trois points fixes (le dernier, évidem- 
ment, étant employé comme simple point de con- 
tròle); temperature de la glace fondante, tempéra- 
ture dun mélange réfrigérant, température normale 
du corps humain. Il avait dù connaitre les travaux 
de Ræmer, en parliculier lors des voyages effectués 
après 1706, au cours desquels il s’entretint avec les 
mathématiciens les plus célèbres du Danemark et 
de la NSuëde. Ce n'est certainement point par 
hasard que, sur un thermomètre construit un peu 
après 4712, par Barnsdorf, d’après les indications 
de Fahrenheit, on voit que l'échelle marquait 7 1/2 
pour la glace fondante, comme dans l'échelle de 
Remer. 

Dès 4709, pour les thermomètres de Ræmer, dês 
4714, pour ceux de Fahrenheit, on remarque une 
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modification intéressante : la division bizarre 7 1/2 
de ia glace fondante est changée en 8, et désignée 
par froid sur l'échelle de deux thermomètres 
Fahrenheit fournis au chancelier de l'Université 
de Halle, le baron C. von Wolf. 

Plus tard, Fahrenheit subdivisa les degrés en 
quatre parties : les points 0 -— 8 furent changés 
en 0 — 32. — La valeur du degré fut aussi légère- 
ment modifiée par déplacement du zéro, ce qui fait 
que le point d’ébullition, soit 60° Ræœmer, au lieu 
de devenir 240°, se trouve être fixé à 212 dans 
l'échelle nouvelle Fahrenheit. 


MARINE 


Les essais du moteur à turbines du cuirassé 
« Voltaire ». — Le montage de l'appareil moteur 
du cuirassé Voltaire étant terminé, on a procédé 
durant trois jours aux premiers essais, au point 
fixe, dans la darse des Forges et Chantiers de La 
Seyne. Ces essais, bien que partiels, présentent cet 
intérêt qu'ils sont les premiers des turbines de nos 
grands cuirassés. Ils ont clé satisfaisants. 

L'appareil moteur du Fultaire et des cuirassés 
de sa série est sensiblement pareil à celui du 
Dreadnought anglais. Sept chaudières Belleville 
sur vingt-quatre étaient allumées. La puissance de 
22 500 chevaux est répartie sur quatre arbres et 
quatre hélices; la vilesse angulaire des turbines ne 
dépassera pas 320 tours par minute; la vitesse de 
propulsion du navire, d'après les prévisions, sera 
de 19 næuds 4/4. Il y a sur chaque arbre des tur- 
bines distinctes pour la marche avant et pour la 
marche arrière; c'est une des grosses infériorités 
de la turbine vis-à-vis des machines alternatives à 
piston : celles-là n'ont pas la réversibilité de 
marche. 

La ventilation des chambres de machines a été 
l'objet d’une atlentien parliculière. On sait que 
vette ventilation fut l’une des grosses diflicultés 
que rencontrait l'installation des turbines à bord 
des navires. Avec les machines alternatives, les 
cylindres, grands dégageurs de chaleur, sont placés 
tout en haut, et la chaleur peut être évacuée, 
naturellement, sans traverser la région occupée 
par le personnel. Il n'en est plus de méme avec les 
turbines, qui sont situées tout en bas et au-dessus 
desquelles doit se tenir le personnel. Des disposi- 
tions particulières ont dù, dès l'origine, être prises 
par un enveloppement des turbines qui réduit au 
minimum les rayonnements de chaleur et par une 
ventilation énergique, captant l'air chaud, là où il 
se dégage, dans les parties inférieures et amemant 
de Fair frais en quantité suffisante. 

Sur les navires de guerre, le problème était 
rendu plus compliqué et difficile par ce fait que 
les machines sont placées sous un pont cuirassé, 
qui n'est percé que de quelques ouvertures, aussi 
restreintes en quantité qu’en dimensions et tout 
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encombrées d'échelles et de parquets. Aussi, sur 
es premiers navires anglais à turbines, la tempé- 
rature était-elle très élevée dans les chambres des 
machines. Peu à peu, les conditions s’amélioraient, 
et, à cet égard, les indications données par les essais 
de La Seyne permettront certainement d'arriver, 
pour nos cuirassés, à une solution satisfaisante. 


INDUSTRIE 


Le tannin. — Nos forêts de chênes ne peuvent 
plus fournir à l'industrie les quantités de tannin 
qu'elle réclame. 

Le tannin se rencontre dans une foule de végé- 

taux, même sous notre climat, surtout dans le 
chêne; or, les forèts de l’Europe ne suffisent plus à 
fournir à l’industrie les quantités nécessaires. 
On a recherché dans les bois exoliques ceux 
qui pourraient y suppléer, et on a trouvé le Que- 
bracho, qui forme de véritables forêts dans le 
Chaco (République Argentine), on les exploile à ce 
point de vue depuis une vingtaine d'années. Dans 
certaines régions, le Quebracho fournit jusqu'à 
30 pour 100 de tannin. 

Quoique le bois de Quebracho, très dur el prali- 
quement incorruptible, soit excellent comme bois 
de construction, il est surtout exploité en vue du 
tannin qu'il peut donner. 

Débité en billes, on l’exportait surtout en Alle- 
magne et en Angleterre, où se faisait l'extraction 
du précieux produit : en 4898, on en avait expédié 
253 000 tonnes; mais il fallait ainsi véhiculer 
un poids mort considérable, condition d'autant 


plus fâcheuse que les moyens de transport ne sont 


pas encore arrivés à la perfection dans le Chaco. 

Pour remédier à cetle situation, des Sociétés 
ont créé sur place des usines où l'on traile le bois, 
et on ne transporte plus que les extraits de tannin. 
En dix ans, on est arrivé à une exportation de près 
de 50 000 tonnes, qui vont surtout aux Élats-Unis, 
en Allemagne et en Angleterre. 

Dans les usines où on traile le bois, celui-ci 
est pulvérisé dans des machines qui séparent le 
tannin; ce produit est ensuite concentré dans des 
appareils à vide. 


L'industrie de3 allumettes au Japon. — En 
raison de leur qualité, les allumettes japonaises 
ont en Asie une réputation aussi grande que les 
allumeties suédoises en Europe, et, par suite, 
jouissent d’un monopole de fait sur les marchés de 
J'Extrème-Orient. Dans ces conditions, la fabrica- 
tion de cet article est devenue an Japon une indus- 
trie trés importante, et leur exportalion une des 
principales branches du commerce extérieur de ce 
pays. Dans la stalistique des ventes à l'étranger, 
les allumettes occupent le septième rang. En 1909, 
le Japon en a exporté pas moins de 41,4 millions 
de grosses, représentant une valeur de 296 millions 
de francs. | 


COSMOS 31 


Les principaux centres de fabrication sont Kobé 
pour les allumettes dites de süreté, el Osaka pour 
les qualités ordinaires. La première de ces deux 
villes compte 70 fabriques et la seconde 30; à elles 
deux, elles fournissent la moitié de la production 
totale du pays et la moitié de l'exportation. On 
compte en outre une cinquantaine de fabriques à 
Tokio, Nagoya, Hiroshima, etc. 

La population ouvrière occupée à cette industrie 
s'élève à 25000 individus, dont les deux tiers de 
femmes. L’allumette-bougie n’est fabriquée au 
Japon qu'en très petite quantité et est d'ailleurs 
très peu demandée. (La Géographie.) C. Rabot. 


LOCOMOTION 


Les moyens de locomotion sur le continent 
antarctique. — Nous lisons dans le Génie civil 
que l'expédition antarctique du capitaine Scott, 
partie le 15 juin de Cardiff sur la Zerra-Nova et 
se dirigeant vers Port-Lytlelton (Nouvelle-Zélande), 
a emporté au nombre de ses accessoires de loco- 
molion un tracteur automobile destiné à remorquer 
les traineaux sur les champs de neige ou de glace 
des régions polaires. 

Ce tracteur a été expérimenté sur les champs de 
neige norvégiens et a donné des résultats très 
salisfaisants. Dans cet appareil, les roues ordi- 
naires sont remplacées par des roues dentées sur 
lesquelles s'enroulent deux chaines Galle sans fin, 
portant à leur surface extérieure des plaques 
armées de crampons deslinés à mordre la neige 
ou la glace. Le brin inférieur de celte chaine est 
appuyé contre le sol par une traverse rigide qui le 
fait adhérer sur toute sa longueur. 

L'appareil possède un moteur de douze chevaux, 
muni de dispositions spéciales, pour le graissage 
avec une huile spéciale incongelable aux basses 
températures, et la direction est donnée en dépla- 
çant l'extrémité avec des cordes, et la vitesse peut 
èlre de 3 à 6 kilomètres par heure. 

A remarquer que la vitesse relative des chaines 
par rapport au châssis est uniforme en valeur 
absolue, mais de signes contraires pour les brins 
inférieur ou supérieur; pendant la marche, Île 
châssis se déplace sur le brin inférieur, agrippé au 
sol et immobile, et le brin supérieur progresse à 
une vitesse double de celle du châssis, ce qui 
parait paradoxal au premier abord. 

Ajoutons que trois semaines avant la dale fixċe 
pour le départ du Terra-Vova, le capilaine Scott 
s'aperçut qu'on n'avait pas prévu dans loulillage 
instrumental de compteurs destinés à évaluer les 
parcours effectués par les (raineaux sur la ban- 
quise. Il commanda aussitot res instruments à la 
firme Smith and Sons, de Londres, qui a réalisé le 
tour de force de projeter, construire, emballer et 
meltre à bord sept compteurs spécialement ima- 
ginés à cette fin — en quinze jours exactement. 
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Les instruments se composent d’une roue en 
aluminium munie de pointes destinées à mordre 
dans la neige ou la glace, roue montée sur un 
bras léger, munie d'un joint universel, de facon à 
ce que l'appareil puisse suivre toutes les dénivella- 
lions et {ous les accidents de la route. Un cadran 
à deux aiguilles, noire et rouge, indiquent, la pre- 
mière les milles, la seconde les yards. Les nouveaux 
compteurs sont très robustes et fonctionnent sur un 
parcours de 80 kilomètres sans êlre remis au zéro. 


AËFROSTATION 


La fin du premier dirigeable 4 voyageurs. — 
La Luftschiffahrtsgesellschaft (Société de voyages 
en dirigeable) a fait construire par la Compagnie 
Zeppelin un dirigeable spécial pour excursions et 
voyages d'agrément, le Deutschland. Ce nouveau 
navire aérien a les caractéristiques suivantes : lon- 
gueur, 448 mèlres; diamètre, 14 mètres; volume, 
19000 mètres cubes. La nacelle avant contient un 
moteur de 130 chevaux et celle d'arrière deux mo- 
teurs de 100 chevaux chacun. Outre l'équipage qui 
comporte hnit hommes, la cabine centrale peut 
contenir vingt passagers. 

Le Deutschland a fait, le 22 juin, un très remar- 
quable voyage. Parti de Friedrichshafen à 3 heures 
du matin, il a traversé Manheim, Worms, Bingen, 
Coblence. Kwnigsberg, Bonn, Cologne, et prit terre 
à Dusseldorf, ayant accompli un voyage de 709 ki- 
lomètres environ en neuf heures de temps. Le diri- 
geable emportait ce jour-là ‘reize passagers. 

Le 28 juin, le Deutschland voulut faire un nou- 
vean voyage. Il partit de Dusseldorf vers 830" 
du matin, ayant à bord 20 journalistes, et devait 
se rendre à Flberfeld, ce qui représentait environ 
quatre heures de route. Mais un vent fort (40 m : s) 
vint assaillir le dirigeable qui lutta péniblement 
jusqu'au moment où un des moteurs vint à s'ar- 
réter. Le ballon devint le jouet du vent; il monta, 
parait-il, jusqu’à 4 500 mètres, pour retomber en- 


suite à une grande vitesse et venir s'abimer au. 


milieu d'une forêt, aux environs d'Osnabrück. La 
nacelle centrale, retenue par les branches d'arbres, 
neut pas trop à souffrir de cette chute; on n'a pas 
à déplorer d'accident de personnes, mais le diri- 
geable est entièrement détruit. La cause principale 
de la catastrophe doit être cherchée dans un acci- 
dent survenu à deux moteurs qui, l’un après l'autre, 
à peu d'intervalle, cessèrent de fonctionner pen- 
dant la descente d'une hauteur de 1 400 mètres. 
C'est le quatrième accident sérieux dont les diri- 
geables du type Zeppelin aient eu à souffrir déjà. 


VARIA 


Un monorail Brennan. — D'après une nou- 
velle qui nous arrive d'Amérique, M. John Bellaine, 
l'un des promoteurs du chemin de fer central de 
l'Alaska, aurait obtenu de M. Brennan la conces- 


9 quizcer 1910 


sion d'une licence pour établir une ligne d'après 
son système reliant le réseau principal avec de 
riches gisements d'anthracile situés à environ 
300 kilomètres au nord de Seward. La ligne en 
projet aurait 460 kilomètres, qui, en cas de 
réussite, seraient portés à { 600. C'est la première 
expérience pratique et commerciale du monorail 
Brennan et, comme on le voit, elle est faite sur 
une grande échelle. Ce premier tronçon serait ter- 
miné, d'après les prévisions du promoteur, dans 
deux ans et demi et ne coùûterait que 2 500 000 francs 
d'établissement. soit de 15 000 à 16 000 francs par 
kilomètre, ce qui est évidemment fort économique. 


L’exportation française de l’aluminium. — 
L'aluminium, après bien des années d’hésitation. 
entre de plus en plus dans la pratique industrielle. 

Nous lisons dans la Technique moderne : 

Nos exportations en 1909 ont atteint subitement 
un chiffre qui résulte de la baisse des prix et de 
l'augmentation de la consommation; depuis huit 
ans, le tableau des exportations est le suivant : 


PA Ne ner han sir 71481 quintaux. 
1003 ....., Re GOIR — 
DENT naines sc smile 6630 = 
EO aeae a sua ei 9264 — 
FIGS ok UN nt de En 14738 — 
EUR MSN Lee Ne 41182 — 
PN SES MR Re oies rie 13310 — 
PO r ra a a aik 4t 23 — 


En Allemagne seulement, de 5 000 quintaux en- 
viron en 1908, les ventes se sont élevées à pres de 


15 000 quintaux en 1909. 


NÉCROLOGIE 


M. Schiaparelli. — Au moment de mettre sous 
presse, nous avons le regret d'apprendre la mort 
de M. Schiaparelli, l'astronome célèbre, directeur 
de l'Observatoire de Brera, à Milan. Il était Agé de 
soixante-quinze ans. 

Il est difficile de rappeler en ce moment ses travaux 
considérables; signalons seulement qu'ils ont eu 
surtout pour objet les comètes, les étoiles filantes, 
la constitution de Mars et la météorologie. 


CORRESPONDANCE 


Les récents tremblements de terre 
du sud-est de l’ Espagne 
à la station sismologique de Cartuja (Grenade). 


Une série de tremblements de terre a débuté le 
16 juin et a continué durant la semaine qui a suivi. 
bien que faiblement. Dans ce court laps de temps, 
notre bifilaire de 425 kilogrammes, modèle Car- 
tuja, vient d'enregistrer 60 secousses. dont 37 dans 
la journée du 16 et 8 dans la journée du 417. 

Le tremblement de terre le plus violent com- 
menca à s'inscrire à 4"{6m41{*: mais, peu de secondes 
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après, il produisait des avaries à tous nos sismo- 
graphes. Grâce au dévouement et à l’adresse de 
notre assistant, le Fr. Louis G. Lopez, S. J., elles 
furent réparées très rapidement 
pour trois appareils, ce qui 
nous permit de ne pas perdre 
les nombreuses secousses se- 
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condaires et aussi un grand 
télésisme, avec foyer à plus de 
10000 kilomètres, dont l'en- 
registrement commença vers 
63039". 

A Grenade, tousles habitants 
s'éveillèrent et beaucoup sor- 
tirent dans la rue. Les cloches 
de la cathédrale sonnèrent fai- 

À blement pendant longtemps 
À et les dégüts furent presqüe 
nuls; comme gravité, le trem- 
blement de terre s'inscrit donc 
audegré Vide l’échelle Forel-Mercalli, tout au plus. 
Sa durée surpassa de beaucoup celle des sisines assez 
sévères des 18 et 29 septembre et 20 octobre 1909, 
et la plupart des témoins l’évaluent à une demi- 
minute, chiffre que nous ne trouvons pas exagéré. 
De mème, le rythme lent du phénomène, qui nous 
fit l'impression du doux balancement des vagues, 
contraste de beaucoup avec celui si brusque des 
autres déjà cités. La période, durant les mouve- 
ments préliminaires, mesurait 4 secondes à peu 
près, de même dans la portion principale de sa 
réplique la plus forte (intensité V, F. M. chez nous) 
qui eut lieu à 16h27w30s (voir le diagramme) et 
qui causa de petits dérangements, sitôt corrigés, à 
deux de nos sismographes. 

A Grenade, on a ressenti en plus] deux autres 
secousses, peu de temps après le tremblement 
assez sévère de 4 heures, et une autre à 10h52m4s, 
qui, à Cartuja, ne fut sensible qu'aux appareils 
gråce à la position très favorable sur une colline 
dune centaine de mètres de hauteur, en calcaire 
tertiaire très dur, qui domine la grande plaine 
d'alluvions du Darro et du Genil, où est bàtie la 
plus grande partie de la ville de Grenade. 

Le premier tremblement a été ressenti dans une 
grande partie de l'Espagne et même à Madrid; 
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laire macrosismique du second, quoique moindre, 
est aussi assez considérable. Nous avons recu des 
avis de divers endroits des provinces de Cordoba, 
Alicante, Murcia, Jaen, Malaga, Granada et Almeria. 
Dans ces deux dernières, on a subi quelques dégâts. 
À Adra, où l’on ne ressentit pas moins de 16 trem- 
blements dans la journée du 15, des maisons 
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DEUN DES TREMBLEMENTS DE TERRE RESSENTIS A GRENADE LE 16 JUIN 1910, 
| l! ENREGISTRÉS A LA STATION SISMOLOGIQUE DE CARTUJA. 
Pendule bitilaire ; masse : 305 kg; composante NNW'; agrandissement : 


Go fois ; 


=. 


furent ruinées et plusieurs autres gravement en- 
dommagées (VII, F. M.). Il semble aussi qu'à 
Motril, Dalias et dans d'autres endroits, il y a eu 
des pertes matérielles dues plus spécialement au 





PENDULE BIFILAIRE DU TYPE CARTUJA. 
to secondes. Grossissement ; 


Masse : 425 kg. Periode : Do fois. 
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violent after shock de 162730 qui finit par 
ruiner ce que le premier tremblement de terre 
avait déjà fortement avarié. Heureusement on ne 
parle nulle part de victimes. 

D'après les données microsismiques éludiées par 
M. le professeur Dr C. Zeiszig, de Darmstadt- 
Jugenheim, le foyer de ce tremblement de terre se 
trouve auS-E de Grenade, par35°N, 3° W Greenwich, 
c’est-à-dire en pleine Méditerranée. 
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Nous le croyons aussi sous-marin, mais un peu 
plus au N, et seulement à quelque 85 kilomètres 
de nous, ce qui semble d'accord avec des copies 
de sismogrammes obtenus à San-Fernando et avec 
des données télégraphiées par l'Observatoire de 
l'Ebre (Tortosa). 

Emm. M*-S. Navarro NEUMANN, S. J., 
directeur de la station sismologique 
de Cartuja (Grenade). 





TRAVAUX SUR LA LIGNE DE ROYAN 


On s'attendait à voir l'État donner aux Compa- 
gnies de chemins de fer l'exemple d'amélioralione 
sur les lignes qu'il exploite. La région que traverse 
son réseau, du moins dans le Sud-Ouest, exige rare- 
ment de grands travaux d'art; cependant, ses ingé- 
nieurs viennent de profiter d'une circonstance par- 
ticulière pour en exécuter de fort remarquables. 

La ligne de Niort à Royan comprend un tronçon 
assez récent, de Saint-Jean-d'Angély à Taillebourg; 
les rampes dangereuses et surtout les courbes très 
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accentuées obligent les rapides à modérer leur 
vitesse à l'allure d’un train omnibus. Malgré cela, 
on a enregistré de nombreux déraillements; mème, 
en 1892, le wagon-restaurant fut télescope. 

Pour conserver la vitesse indispensable à la rapi- 
dité des relations entre Paris el Royan, il fallait 
arriver à la ligne droite dans l'établissement de la 
voie. 

C'est ce qu'on s’efforce actuellement de réaliser 
entre Saint-Jean-d'Angély et Saujon, par Saint- 
Hilaire-de-Villefranche et Saintes, mais non sans 
de séricuses diflicullés. 


La nouvelle voie, avant d’entrer en gare de Saintes, 
traverse les légers plissements qui bordent la Cha- 
rente, près de Taillebourg. A la sortie de la gare, 
elle franchit la large prairie des Gonds pour 
relrouver ensuite le pelit bassin de la Seudre, aux 
environs de Varzay. La nature des terrains y est 
fort différente. 

Aux environs du Douhet et [de Fontcouverte, en 
un pays pittoresque, la pioche des terrassiers a mis 
au jour, outre quelques souvenirs gallo-celtiques, un 
vieil aqueduc romain. Il amenait les 
eaux de l'Ecambouille aux arènes de 
Saint-Eutrope, à Saintes. 

Ces eaux circulent encore dans la 
partie amont, et les entrepreneurs les 
ont utilisées pour alimentation de 
leurs ouvriers. La partie aval est 
presque totalement obstruée, elle tra- 
versait la vallée de Chaumet sur un 
magnifique pont, dont les arches 
ruinées gardent encore une majesté 
toute romaine. Sur les pentes de la 
colline voisine, on retrouve l'entrée 
de cet aqueduc, dont les dimensions 
sont analogues à celles de l’aqueduc 
du Gard. 

Il descendait vers Saintes, en sui- 
vant le contour des collines, aussi la 
voie le coupe-t-elle plusieurs fois. A 
La Tonne, par un viaduc de belle 
apparence, la nouvelle ligne pénètre 
dans le bassin de l'Ecambouille. A 
Fontcouverte, elle franchit la riante 
vallée sur un autre viaduc de sept arches, à la 
hauteur de l’église. Elle continue ensuile par une 
profonde tranchée en un terrain assez tendre, 
passe sur le joli pont de Chaumet, et entre enfin 
dans un petit tunnel, qui s'ouvre sur le bord de la 
Charente, au-dessus de la ligne de Nantes. De là, 
en un magnifique ensemble, le regard embrasse 
le panorama fort coquet de la ville de Saintes et 
la rivière. 

A la sortie de la gare, la mème ligne abandonne 
l'ancienne direction de Bordeaux, pour traverser la 
prairie et la Charente. Ici, l’entreprise est grandiose. 
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L'extrémité occidentale du remblai est terminée, 
ainsi que le pont de Diconche. Cet ouvrage d'art, 
remarquable à tous points de vue, est entièrement 
bâli en maçonnerie; il franchit la rivière d’une 
seule jetée. C'est le troisième de ce type construit 
en France. Sesdimensions le classent le deuxième : 
45 mètres d'ouverture, et 9 mètres de flèche. 

De chaque côté, deux arches de 9 mètres servi- 
ront, lune, au passage de la route des Gonds, l'autre, 





VIADUC DE FONTCOUVERTE. 


sur la prairie, au chemin de}halage. 

Les dimensions un peu extraordi- 
naires ont obligé les entrepreneurs 
Marlaud à renoncer au cintre tout en 
bois; il aurait exigé prèsde 300 mètres 
cubes.Onemploya le procédé dusable. 

Dans le lit de la rivière, on enfonca 
des pieux de 16 mètres de longueur, 
jusqu'à une profondeur de 4 mètres 
au-dessous de l’eau. Par-dessus, on 
établit avec des madriers une plate- 
forme sur laquelle reposaient, à l'en- 
droit même des pieux, 48 boites; 
elles devaient supporter l'énorme 
masse de maçonnerie. 

Ces 48 boites cylindriques, d'environ 
50 centimètres de hauteur et 40 centi- 
mètres de diamètre, étaient remplies 
de sable. Sur ce sable, venaient s'ap- 
puyer d'autres madriers, de dimen- 
sions un peu plus petites. 

A la base de ces boites, on avait pratiqué des 
trous bouchés avec des chevilles en bois. Lors du 
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décintrement, un homme était placé à chaque boite. 
muni d’un verre. A un signal donné, chacun laissait 
écouler trois verres de sable., Celte opération répćlće 
plusieurs fois et tout allant bien, on laissa le sable 
s’écouler complètement. Le cintre avait baissé de 
15 centimètres. Quatre appareils Rabut et huit 
enregistreurs Bourdon, placés de chaque côté de la 
route, avaient enregistré un abaissement de 6,6 mm. 
On ne pouvait espérer un meilleur résultat. Si, en 
choisissant la pierre, Jes ingénieurs 
avaient obéi à un sentiment d'’esthé- 
tique, ils n'avaient pas oublié la con- 
dilion essentielle d'une voie de ra- 
pide, la solidité, Il reste à achever le 
remblai à travers la prairie. Le sol, 
tout d’alluvion ne présente de résis- 
lance qu'à une dizaine de mètres de 
profondeur, en certains endroits, jus- 
qu'à 12 mètres. 

Dansla partie commencée, quelques 
centaines de mèlres à peine, les inon- 
dalions de l’hiver et du printemps 
ont produit un glissement considé- 
rable. Mais les efforts de Jla Compa- 
gnie ne vont pas tarder à triompher 
des surprises et des difficultés. 

Alors, le rapide de Paris-Royan 
pourra garder sa vilesse normale, en 
suivant la ligne droile, au grand regret 
de la région de l'ancienne Seudre, 
mais au bénéfice de la rapidité des 
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communications et au réel plaisir des fervents des 
plages de Saintonge. A. THIBAUDEAU. 
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LES ENGRAIS CATALYTIQUES 


On sait que les plantes, outre l'asote, l'acide 
phosphorique, la potasse et la chaux, enlèvent au 
sol un grand nombre d'autres corps, mais en quan- 
lités bien plus faibles. Jusqu à ces dernières années, 
les agronomes ne s'étaient souciés que des quatre 
principaux aliments que nous avons cités au début, 
et tous leurs lravaux ne tendaient, pour ainsi dire, 
qu'à faciliter aux praticiens l'emploi des ingré- 
dients en question, en mème temps qu'ils les éclai- 
raient sur les exigences des récolles à ce point de 
vue. 

Il y a déjà longtemps, cependant, que Raulin 
montra, dans ses expériences classiques sur le 
champignon-moisissure Aspergillus niyer, quelle 
pouvait ètre l'importance pratique de certains 
corps simples à létat de fraces pour la vie des 
plantes. 

La communication de M. Gabriel Bertrand à 
l'Académie des sciences, en 1905, sur le role du 
manganèse dans les actions oxydasiques, et dont 
le Cosmos a parlé à plusieurs reprises, est encore 
présente à la mémoire. Une proportion très faible 
de ce mélal donne des résultats appréciables. « Ces 
résultats, disait M. Bertrand, indiquent une nou- 
velle voie à suivre dans l'étude des causes aux- 
quelles est attribuable la fertilité du sol, et auto- 
risent à essayer, au même titre que le manganèse, 
tous les éléments rares : bore, zinc, iode, etc. » 

Comme catalyseurs, ces ingrédients peuvent 
prendre une part réelle dans la vie chimique intime 
du végétal, intervenir dans les actions oxydasiques, 
diastasiques. Un engrais catalytique est, en somme, 
un élément qui, introduit dans le sol, produit des 
actions tout à fait considérables eu égard à sa 
masse. 

Les expériences de culture de Læw. Aso, etc., 
sont venues confirmer la théorie du ròle cataly- 
tique du manganèse, signalée par M. G. Bertrand. 
Deux Japonais, MM. Aso et Nusuki, ont constaté 
que le biiodure de polassium à petite dose dans le 
sol, pour la culture du riz, donne de bons résul- 
tats. M. Jouillier a récemment signalé, également, 
le role catalytique du zinc. 

Cerlains expérimentateurs, M. H. Agulhon et 
G. Bertrand, entre autres, ont montré, par leurs 
travaux, la vraisemblance de la présence constante 
du bore chez les végétaux. M. Agulhon s'est de- 
mandé, dans une étude toute récente, si le bore 
est névessaire ou, tout au moins, utile au dévelop- 
pement du végétal, et s'il pourrait être emplové 
avec succès comme engrais catalytique. Ses expé- 
riences ont porté sur des cultures en milieu syn- 


thétique liquide stérile, en milieu synthétique sur 
sable et dans le sol, le bore étant fourni sous 
forme d'acide borique. 

Avec les grains de blé en milieu liquide stérile, 
l'optimum de la dose est de 0,010 g pour 4 000 de 
liquide de culture. Pour les doses élevées, la ger- 
mination est retardėċe, les plantes restent jaunàtres : 
les racines semblent ètre touchées les premières 
par l'action toxique. 

En milieu synthétique sur sable. la dose optimum 
est l'addition, à la quantité de sable siliceux (2 ki- 
logrammes) employé, de 0,05 mg de bore. Les aug- 
mentalions du poids sec des récoltes varient de 
8 à 40 pour 100 pour le b'é, de 16 à 59 pour 100 
pour l'avoine, et de 10 à 39 pour 100 pour les radis. 

Avec les cultures en pots contenant 4,2 kg de 
terre, l'addition de 5 milligrammes de bore a pro- 
duit des augmentations du poids de la récolte 
sèche de 20 pour 100 pour la luzerne, de 9 pour 400 
pour le mais. de 55 pour 400 pour le pois, de 
9 pour {00 pour le radis (pour cette dernitre plante, 
l'oplinium de 0,5 mg doune une augmentation de 
1$ pour 100). | 

Dans les expériences en pleine terre, pour un 


certain nombre de plantes supportant biena le bore 


(mais, colza, navet}, l'addition de 0,5 g de bore, 
c'est-à-dire 3 grammes environ d'acide borique par 
mètre carré de terrain, donne les meilleurs résul- 
tats. Pour d'autres (avoine, pois), cette dose est 
trop forte et apparait indifférente. Les augmenta- 
tions pour la dose de 0,5 g par mètre carré sont 
de 50 pour 100 pour le mais, 21 pour 100 pour le 
colza, 32 pour 100 pour le navet. 

Quand la dose optimum se trouve dépassée, on 
observe une surminéralisalion de la plante et, par 
suite, une forte teneur en eau. C'est ce que Fliche 
et Grandeau ont observé pour l'augmentation du 
taux des cendres sur le chàtaignier poussé en sol 
trop calcaire. 

L'expérimentateur conclut que l'application du 
bore en grande culture, comme engrais catalytique 
donnerait d'appréciables résultats. L'augmentation 
des récoltes compenserait, largement, les frais 
d'achat et d'épandage. On peut se procurer le 
faible poids nécessaire d'acide borique à un prix 
relativement bas. Mais il y a lieu d'observer que 
les doses les plus favorables varient avec les plantes 
cultivées. Les recherches faites dans ce sens de- 
mandant une étendue de terrain et un matériel 
cultural que ne possèdent pas les laboratoires, lau- 
teur fait appel aux praticiens pour multiplier les 
essais en grande culture. P. SANTOLYNE. 
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TÉLÉMÉCANIQUE SANS FIL 
La torpille dirigeable Gabet. 


Un des problèmes les plus intéressants que la 


télémécanique sans fil ait à résoudre est celui de 


la direction des torpilles. Essentrellement technique 
par les éléments qui interviennent dans ses don- 
nées, il présente un côlé « pratique » effrayant. 
Un cuirassé, ruche géante ayant coûté 50 millions, 
nécessité cinq ans de travail et portant 800 hommes 
d'équipage, est à l’entière merci d’un de ces engins 
presque minuscules qu'une volonté humaine éloi- 
gnée, bien à l'abri, dirigera contre lui pour 
l'âänéantir en quelques secondes! On serait presque 
tenté de demander aux inventeurs de renoncer à 
leurs projets. 

La solution est parliculièrement délicate, parce 
que les ondes qui servent de liaison entre la volonté 
de détruire et l’engin destructeur sont aussi, du 
moins ont été jusqu'ici, le meilleur protecteur du 
cuirassé. La victime choisie peut toujours affoler 
son ennemi en émettant, de son bord, d’autres 
ondes qui annulent l’action des premières et 
rendent l'attaque inoffensive. En sera-t-il toujours 
ainsi? 

Certainement non, tant d'inventeurs s’acharnent 
sur les données, et la solution leur parait si belle! 
L'un d'eux, M. Gabet, parait devoir ètre le plus 
heureux. Les essais qu'il a effectués en Seine ont 
montré, en effet, la grande souplesse de sa torprile 
évoluant dans une rivière étroite, coupée de ponts; 
mais il lui reste l'expérience capitale à affronter : 
les essais en mer, en présence d'émissions pertur- 
batrices. Ces essais auraient déjà eu lieu, d'ailleurs, 
si l'inondation de cet hiver n'avait détérioré une 
partie des appareils. Espérons avec l'auteur que le 
succès complet viendra couronner ses travaux et 
que notre marine acquerra, grâce à lui, une nou- 
velle force capable de réparer un peu les dommages 
que ces dernières années lui ont fait subir. M. Gabet 
a bien voulu nous communiquer quelques détails 
inédits sur son engin; nous nous empressons de 
les publier, bien que les plus importants soient 
encore tenus secrels. 

La torpille se présente sous une forme très diffé- 
rente des engins analogues employés actuellement 
par les marines militaires. Elle est constituée par 
un corps cylindrique, terminé de part et d'autre 
en ogive, dans lequel prennent place le moteur et 
tous les organes mécaniques et électriques utilisés 
pour la propulsion (l’hélice seule étant en dehors), 
pour la commande à distance, ainsi que la charge 
d'explosif. Au-dessus, porté par des montants fixés 
sur la plate-forme de la torpille, se trouve un flot- 
teur cylindrique également terminé en pointes. Ce 
flotteur est surmonté des supports des antennes 
réceptrices des ondes. Le poids total de l'engin est 


de quatre tonnes environ, dans lesquels 4 800 kilo- 
grammes sont représentés par le moteur de 200 
à 300 chevaux nécessaire à la propulsion. 

L'organe essentiel de cette torpille est le télé- 
commutateur récepteur; mais il ne saurait résoudre 
seul le problème de la radio-télémécanique. Ce 
problème exige, en effet, un appareillage tout spé- 
cial pour soustraire les détecteurs d'ondes à l'action 
perturbatrice des étincelles provenant des appareils 
placés dans la coque même de la torpille à còté de 
ces détecteurs, et surtout à celle des ondes émises 
intentionnellement ou accidentellement par d’autres 
postes appartenant, soit à la côte, soit aux navires 
voisins. M. Gabet garde encore secrets les montages 





FIG, 1, — LA TORPILLE GABET. 


auxquels il a recours pour soustraire son récepteur 
aux ondes étrangères. 

Le principe sur lequel repose le fonctionnement 
des appareils est celui du retard au contact, réa- 
lisé, d'ailleurs, d'une manière quelconque dans 
tous les appareils de télémécanique. La commande 
transmise ayant été reçue par les organes récep- 
teurs, ceux-ci se meltent en mesure d'entrer en 
fonclion, mais cette fonction ne s'accomplit qu'un 
instant après, avec un retard. Cela dans le but de 
franchir plusieurs commandes (plusieurs contacts) 
sans que les appareils aient le temps de les enre- 
gistrer. Ces appareils n'entrent donc en action 
qu'un instant après que la commande a été ordonnée 
au poste de départ. La durée de ce retard est d'en- 
viron deux secondes et demie dans les appareils de 
M. Gabet. 

Radio-combinateur. — C'est l'appareil de com- 
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mande situé au posle transmelteur. Il affranchit 
l'opérateur du soin matériel de la manipulation 
hertzienne. 11 suflit, en effet, d'appuyer sur l’une 
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FIG. 2. — VUE EXTÉRIEURE DU RADIO-COMBINATEUR GABET. 


des touches (fig. 2 et 3) pour actionner à distance 
l'organe désigné par cetle touche. 

Il se présente sous l’aspect d’un piano-jouet et 
mesure 22 centimèlres de long et 21 cenlimètres 
de large. Son clavier porte dix touches numérotées 
de 1 à 10. Ces touches reposent sur une barre 
horizontale A B (schéma fig. 4) solidaire d'une tige I 
qui commande un levier L articulé au point O. Ce 
levier est terminé par un ressort de contact F 





F1G. 3. — RADIO-COMBINATEUR (VUE INTÉRIEURE). 


frotlant sur un secteur C D en ébonite, porteur de 
segments en cuivre, numérotés ainsi que les touches, 
et établissant et cou; ant successivement un circuit. 
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Le courant électrique arrive par l'axe du levier L 
convenablement isolé et va ensuile aclionner un 
manipulateur asservi, après être passé par le con- 
tact H. Celui-ci est fermé seulement lorsque la 
barre A B, ramenėe par les deux ressorts anlago- 
nistes r 7, se trouve dans la position indiquée par 
notre schéma. 

Les touches agissent sur les leviers qui provoquent 
le déplacement dans le sens vertical de la barre A B. 
Ce déplacement est variable, et l'amplitude du 
mouvement s'accenlue de la touche 1 à la touche 10; 
le levier L obéit à ces mouvements, le frotteur F 
parcourt les segments et vient se placer sur le seg- 
ment correspondant à la touche. Le courant ayant 
été coupé en H pendant l'ascension du frotteur, ce 
dernier établit, dans sa descente, le nombre de: 
contacts correspondant à l’emplacement de la 
touche sur laquelle a appuyé l'opérateur. 

Grâce à cet appareil extrèémement simple, la 





FIG. 4. — SCHÉMA DU RADIO-COMBINATEUR GABET. 


manœuvre peut être exécutée par n'importe quel 
opérateur; celui-ci n'a qu'à obéir à l’ordre qui lui 
est donné d'appuyer sur telle ou telle touche. Le 
commandant porte donc son attention sur les 
éclipses des phares du flotteur afin de contrôler la 
marche des appareils placés à l’intérieur de la 
torpille. 

Télécommutateur (fig. 5 et 6). — L'appareil fait 
partie du poste de réception, à bord de la torpille. 
Il est porlé par une planchette verticale de 37 cen- 
timètres sur 23 et comporte un levier A I B oscillant 
autour du point I sous l'appel d'un électro-aimant E 
intercalé dans le circuit récepteur de T. S. F. 
L'extrémité B de ce levier porte un cliquet qui, 
à chaque contact, fait progresser d’une dent la 
roue à rochet. L’axe de cette roue porte un tou- 
cheau D, situé derrière la planchelte, obéissant 
aux mouvements de la roue et venant successive- 
ment en contact avec les plots correspondant res- 
pectivement aux contacts du radio-combinateur et, 
par le fait, aux pressions exercées sur les touches. 
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Le problème consiste donc à amener le loucheau D 
sur le plot correspondant à la commande désirée 
sans passer électriquement par les plots intermé- 





F1G. 5. — TÉLÉCOMMUTATEUR GABET. 


diaires. Ce résultat est obtenu par l'organe de 
retard au contact agissant sur le levier A IB par 
le système qui lui est solidaire au point A. Ce sys- 
tème comporte un levier FOH, articulé au point O, 
et dont une des extrémités plonge dans un godet 
à mercure G. Lorsqu'un courant traverse l'électro E, 
la branche A du levier A I B soulève le levier FOH, 
et l'extrémité H quitle le mercure. Elle redescend 
ensuite lentement avec un retard d'environ deux 


secondes et demie obtenu par un pelit régulateur 


à ailettes solidaire d'un train d’engrenages sollicité 
-à chaque appel par le poids du leviér F O'H lui- 
mème. D'autre part, le courant d'utilisation passe 
au godet de mercure avant de se rendre aux plots 
de distribution. Or, dans la position d’appel du cli- 
quet, le levier FOH est relevé: le courant est 
coupé, et c’est la raison pour laquelle il ne passe 
pas dans les plots. à ce moment. On peut donc 
franchir successivement les dix plots sans que le 
courant y parvienne, à la condition de ne pas 
donner au levier F O H le temps de redescendre. Il 
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FıG. 6. — SCHÉMA DU TÉLÉCOMMUTATEUR GABET. 


suffit d'émettre des trains d'ondes rapprochés par 
un intervalle inférieur à deux secondes et demie 
pour éviter la formation de signaux autres que 
celui commandé. Les contacts parcourus par l'ap- 
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pareil transmetteur envoient bien des courants, 
mais ces courants, qui actionnent pourtant le délec- 
teur d'ondes, demeurent sans action sur le télécom- 
mutateur. Celui-ci agissant seulement lorsque le 
toucheau de la roue se pose pendant plus de deux 
secondes et demie sur un des plots qu’il est suscep- 


- tible de parcourir. 


Les circuits, fermés comme nous l’avons montré, 
vont agir, soit sur des embrayages magnétiques, 
soit sur des servo-moteurs chargés d'exécuter la 
manœuvre désirée. Dans la torpille radio-automa- 
tique, ce sont des embrayages magnétiques actionnés 
par le moteur lui-même qui commandent ainsi la 
rotation du gouvernail et celle des ailes des hélices 
réversibles permettant la marche avant et la marche 
arrière. 

Le levier AIB commande également un jeu 
d'éclipses des phares situés à la tête des måis porte- 
antennes; d’après les éclipses, l’opéraleur placé 
à distance peut surveiller l’exéculion des commandes 





FIG. 7. — L'ENGIN FRANCHISSANT LES ARCHES D'UN PONT 


et, grâce au retard au contact, arrèler une com- 
mande fausse avant qu'elle soit exécutée par la 
torpille. Ce procédé de contrôle oplique s'applique 
à la direction en plein jour aussi bien que pendant 
la nuit; il est supérieur au système à voyants uli- 
lisé dans les appareils similaires. Les phares sont 
oxyacétyléniques à paslille incandescente d'une 
puissance de plus de 20 000 bougies. 

Telle est cette torpille dirigeable dont nous regret- 
terions très vivement de ne pas donner plus de 
détails, s'il ne s'agissait d'une question de défense 
nationale. Rappelons que, n'étant plus astreint au 
lancement dans un tube lance-torpille, cet engin 
peut porter une charge de 900 kilogrammes, soit 
sept à huit fois supérieure à celle des lorpilles 
actuelles. Dans ces conditions, tout cuirassé {onché 
serait immédiatement coulé, quels que soient son 
tonnage et son système de cloisonnement. Son uli- 
lisation exclusive dans notre marine compenserait 
un peu le fâcheux déséquilibre qui va en s’accentuant 
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et fait passer la France du deuxième au cinquième 
rang parmi les marines du monde. 

Espérons que les pouvoirs publics auront à cœur 
de conserver pour la France une invention aussi 
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importante et à laquelle, malgré son carartère des- 
truclif, nous souhaitons un succès complet. 


LUCIEN FOURNIER. 





INDUSTRIE ET COMMERCE DE LA CHAUSSURE EN ORIENT 


La majeure partie de la population turque n'a 
pas encore renoncé aux différentes variétés de 
chaussures indigènes qui sont fabriquées sur place, 
et qui n'offrent pour l'industrie étrangère qu'un 
médiocre intérêt. Les paysans et les bergers portent 
le « tcharouk », espadrille en peau non tlannée de 
bœuf ou de buflle, recouverte de laine ou de feutre, 
et assujettie à l'aide de ficelles passées dans des 
trous pratiqués sur les bords de la peau. La « ga- 
lendja », plancheite de sapin surmontée d'une 
bride de cuir dans laquelle s'engage le pied, est la 
chaussure favorite des femmes circulant dans les 
rues boueuses, les cuisines humides et les vesti- 
bules souvent lavés à grande eau. C'est aussi la 
chaussure utilisée dans les hammams. Le « véméni», 
à large semelle de bufile, sans lacets ni boutons, 
tient du soulier et de la pantoufle. On l'ôte pour 
circuler dans les maisons, et, par suite, le chausse- 
pied de bronze fait partie des objets que les indi- 
gènes portent toujours sur eux, généralement 
maintenu dans la ceinture à la façon d'un poi- 
gnard. La galoche, en forme d'escarpin, est une 
chaussure de dessus d'un usage très répandu, et 
que les musulmans, en particulier, portent en toute 
saison: elle est généralement en cuir avec semelle 
de cuir: toutefois, depuis quelques années, on tend 
à lui préférer la galoche en caoutchouc. La galoche 
recouvre, soit une seconde botline en chevreau 
léger tres mince, soit la botte circassienne, bas de 
cuir souple et sans semelle; l'emploi de la double 
chaussure est justifié par l'abondance de la boue 
dans les rues des villes de la Turquie et par le fait 
qu'apporter de la boue sur les parquets et les tapis 
est considéré, d'une manière générale, comme une 
“rave impolitesse. 

Cependant, la chaussure «à la franque » est de 
pius en plus utilisée dans les centres importants, 
et partiralièrement à Constantinople: les bottines, 
les brodequins à lacets ou à boulons, les bottes de 
cheval, les escarpins vernis pour soirées ont rem- 
placé un peu partout les bottines à élastiques qui 
avaient eu les premieres les faveurs de la popu- 
lation indigène. Ces différents arlicles sont en 
partie fabriqués sur place (car il existe dans toute 
la Turquie d'habiles cordonniers, dont les plus 
prisés sont des Grecs, souvent paresseux et ivrognes), 
en parlie importés par les industriels de l'étranger. 
Parmi les fournisseurs de cordonnerie. les Fran- 
cais n'occupenten Orient qu'une situation médiocre, 

D'après une statistique établie par M. E. Giraud, 
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_le distingué président de la Chambre de commerce 


française de Constantinople, les pays les plus favo- 
risés sont l'Autriche et l'Angleterre, puis la France 
et l'Italie qui suivent les premiers de très loin. Du 
15 mars 1907 au 15 mars 1908, l'Autriche a vendu, 
sur le marché de Constantinople, pour 243225 francs 
de chaussures, et la France pour 25 753 francs seu- 
lement (Angleterre, 408 601 fr; Italie, 24234 fr). 
Comme toujours, les résultats obtenus par le com- 
merce francais sont inférieurs à ce qu'ils pour- 
raient être. Pourtant, les renseignements venus 
des principaux marchés à la Æevue rommerciale 
du Levant montrent que le champ ouvert à notre 
industrie est assez limité; et les négociants er 
chaussures qui seraient tentés d'accroitre leurs 
débouchés du coté de la Turquie ne doivent pas 
ignorer les conditions particulières dont il leur 
faut tenir un compte exact. 

Lorsqu'on examine, en effet, ce qui se passe 
dans les villes les plus importantes, où tous lcs 
habitants des régions avoisinantes, délaissant la 
cordonnerie indigène, viennent, aux approches des 
grandes fêles, se munir de chaussures à la franque, 
on constate presque partout que la mème préoc- 
cupation est dominante chez l'acheteur. Celui-ci, 
peu soucieux de la qualité des objets qu'il acquiert, 
tient, par contre, à la belle apparence, et désire 
renouveler souvent les différentes pièces de sa 
garde-robe, souliers y compris. À Ada-Bazar, qui 
fournit la cordonnerie à toute une grande région 
s'étendant depuis le golfe d'Ismidt jusqu’à la mer 
Noire, il existe plus de 500 maisons de fabrique 
ou de vente, encombrées d'acheteurs les jours de 
marché. Indépendamment des chaussures indi- 
gènes, yéménis, botles circassiennes ou « tcha- 
mourlouk », tcharicks, on fabrique bon an mal an, 
à Ada-Bazar, 100 000 paires de souliers à l'euro- 
péenne, généralement mal faits et de mauvaise 
qualité, si l'on excepte les marchandises de quelques 
bons cordonniers utilisant, d'ailleurs, des cuirs 
d'importation française. Cette fourniture convient 
à la majorité des acheteurs qui demande du neuf 
et du bon marché; cela n'est guère l'affaire de 
nos fabricants. 

L'industrie de la chaussure est très florissante à 
Brousse, où les cordonniers du pays utilisent sur- 
tout les cuirs indigènes; 1ls demandent à l'expor:- 
tation quelques accessoires (œillets, renforcés, etc.), 
mais leurs prix de vente défient la concurrence de 
Ja chaussure confectionnée d'origine étrangère. 
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D'ailleurs, la cordonnerie de Brousse est assez 
prospère pour donner lieu à un mouvement d'ex- 
portation qui n’est pas négligeable, et il semble 
que les commerçants de l’Afrique française auraient 
intérèl à en connaître les produits. 

À Serrès, les cordonniers sont très habiles, et ils 
exécutent aisément les formes anglaises ou amé- 
ricaines des chaussures de fatigue. La matière pre- 
mière vient d'Autriche, d'Allemagne, de Belgique, 
parfois de France. Les chaussures en caoutchouc 
ont remplacé les galoches de cuir; elles sont géné- 
ralement de mauvaise qualité; mais comme cet 
article, destiné à protéger la chaussure fine de 
dessous, n'est pas de ceux qui plaisent par le luxe 
extérieur, il y aurait probablement intérêt, pour 
un fabricant français, à introduire sur le marché 
de Serrès des caoutchoucs solides. 

A Caiïilfa. on trouve généralement que le prix 
des cuirs français et des chaussures françaises est 
trop élevé; cependant, des négociants marseillais 
ont imposé, par sa qualité, leur marchandise à 
nombre de cordonniers de la région. L'usage des 
chaussures à l'européenne Femporte peu à peu, à 
Tokat, sur celui des chaussures indigènes que les 
Turcs préfèrent encore, mais tout se fabrique sur 
place; et les ouvriers savent « bien présenter » de 
la marchandise médiocre, circonstance défavorable 
aux vendeurs d'articles étrangers, toujours moins 
bon marché. 

En Egypte, les cordonniers indigènes travaillent 
peu et se font payer très cher, aussi les chaussures 
élrangėres se vendent abondamment, celles de 
l'Amérique, de la Suisse et de TItalie de préfé- 
rence. La cordonnerie française est très appréciée, 
mais elle offre peu de marchandises. 

De ce rapide exposé, il résulte que, sur bien des 
marchés de l'Orient, les chaussures fabriquées en 
France ne trouveraient que des débouchés mé- 
diocres, parce que l'industrie des cordonniers est 
assez florissante dans toute la Turquie, et parce 
que l'article bon marché est presque partout pré- 
féré à l'article de bonne qualité. Cependant, il ne 
faudrait pas croire que les intérèls de nos nalio- 
naux sont, en cette matière, absolument négli- 
gcables. Presque partout, une minorilé d'acheteurs 
a reconnu la supériorité de notre fabrication et 
consent à payer cher la chaussure de marque fran- 
çaise. Cette juste réputalion est entretenue par 
quelques particuliers qui font directement leurs 
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commandes à Paris, mais elle risque d'ètre com- 
promise par le fait que des négociants indigènes 
peu scrupuleux écoulent, sous l'étiquette de pro- 
duils français, des cuirs ou des chaussures de pro- 
venance étrangère. C'est un point sur lequel il 
convient d'attirer l'attention de tous les négociants 
français établis en Orient, afin que cetle super- 
cherie soit dénoncée aussi souvent qu'elle est com- 
mise. 

D'autre part, si les industriels français livrent 
partout des marchandises irréprochables au point 
de vue de l'élégance et de la solidité, ils augmen- 
teraient leurs débouchés en s'imposant pourtant 
quelques sacrifices. « La chaussure française, écrit 
M. E. Guiraud, est trop chère pour Constantinople. » 
Ils devraient au moins accorder quelques facilités 
de payement à leur clientèle. 

_L'exportation des cuirs destinés à la fabrication 
des souliers de luxe a probablement plus de chances 
de s'étendre que celle de la chaussure finie. Les 
bons cuirs de Brousse et d’Ada-Bazar viennent de 
France, et ils sont même utilisés à la confection 
des babouches des femmes indigènes. Les cuirs 
lisses de Marseille sont renommés à Serrès et à 
Caïffa, et il s’en fait un commerce assez important 
malgré leur prix élevé (25 pour 100 environ de plus 
que les produits similaires importés par la concur- 
rence); il suffirait souvent que les maisons fran- 
çaises s'adressassent aux Chambres de commerce 
d'Orient pour augmenter sans risques leur chiffre 
d'affaires. 

Enfin, on peut s'élonner à bon droit qu'au Caire, 
où la chaussure d'importation est très demandée, 
une seule maison française oppose, avec succès 
d'ailleurs, les produits de notre industrie aux ar- 
ticles de 22 maisons étrangères. 

Toutes les fois qu'on a l’occasion d'étudier l'état 
d'une branche quelconque du commerce ou de l'in- 
dustrie de notre pays à l'étranger, on est toujours 
frappé de la disproportion qu'on observe entre 
notre réputation et notre prospérité. L'article fran- 
çais est d'excellente qualité, mais il est trop cher; 
et, d'autre part, les négociants francais, mecon- 
naissant leurs intérêts, ignorent les milieux ou ils 
pourraient traiter et ne savent pas s'adapter aux 
habitudes commerciales de leurs clients éventuels. 
Bonne renommée, dans ces conditions, n'est que 
bien faible salaire. 

Francis MARRE 


UNE NOUVELLE BALANCE DE PRÉCISION A PESEES RAPIDES 


La balance (fig. 2) récemment présentée par 
M. Collot à l’Académie des sciences de Paris a pour 
but d’abréger beaucoup les pesées de précision. 

Grâce à un disposilif spécial, l'opérateur ne se 
sert d'aueun poids communément en usage et 


après avoir ouvert la cage de l'appareil atin d'in- 
troduire le corps à peser {100 grammes au maxi- 
mum), il se contente de tourner un certain nombre 
de boutons disposés extérieurement tout en suivant 
de l'œil les mouvements du fléau (mouvements 
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fort réduits, du reste, par un système d’amorlisse- 
ment). Puis une fois l'équilibre établi, sa pesée se 
trouve achevée. Il n’a plus qu’à lire les chiffres 
inscrits sur les boulons de manœuvre et à en faire 
la somme; le total exprime le poids du corps à un 
décigramme près. S'il désire connaitre le poids 
avec une plus grande approximation, il vise au 
travers dun microscope disposé au centre de la 
cage un micromètre porté sur laiguille du fléau 
et il lit un nombre indiquant ce qu'it faut ajouter 
de dixièmes de milligramme à la fractian princi- 
pale déjà déterminée. 

Manæuvres et lectures exigent un temps minime, 
mais réclament naturellement l'intervention de 
poids étalonnés. Ceux-ci font, pour ainsi dire, 
partie intégrante de la balance et en constituent la 
principale originalité. A l'extrémité droite du fléau, 
se trouvent suspendus, au moyen de deux étriers 


indépendants, deux plateaux très rapprochés l’un 


de l’autre. 

Le plateau supérieur recoit le corps à peser 
tandis que sur le plateau inférieur très ajouré 
repose une série de huil poids de 50 grammes, 
20 grammes, 10 grammes, 10 grammes, 5 grammes, 
2 grammes, 1 gramme et 1 gramme. Comme 
notre photographie ( fig. 1) permet de s’en rendre 
compte, les cinq premiers, formés d’anneaux 
plats de diamètre décroissant, se logent concentri- 
quement les uns dans les autres et les trois der- 
niers se réduisent à de minuscules cylindres dis- 
posés à l’intérieur du plus petit anneau. A l’aide 
de broches verticales, que l'on fait à volonté saillir 
du socle de la balance en manœuvrant les boutons 
vus sur la droite de notre gravure, on peut soulever 
individuellement chacun de ces poids ou soulager 
le plateau porte-poids d’un nombre quelconque de 
grammes compris entre 4 et 99. 

Quant aux décigrammes, ils sont formés de 
quatre cavaliers en fil métallique (de valeurs res- 
pectivement égales à 5 décigrammes, 2décigrammes, 
2 décigrammes et 1 décigramme) qu’on peut de 
Pextérieur placer à cheval sur une barrette double 
fixée à la partie supérieure de l’étrier. Ces cavaliers 
forment donc un appoint variable s'ajoutant à la 
combinaison des poids disposés sur e plateau. 

En résumé, pour une balance d’une portée de 
400 grammes, quand les poids sont placés sur leur 
étrier, tous les boutons de manœuvre marquent 
zéro; par contre lorsqu'ils ne le touchent plus, la 
lecture de l'ensemble indique 100 grammes. En 
outre, la balance étant munie d’un amortisseur à 
bain de vaseline, les cenligrammes, milligrammes 
et fractions de milligramme s’obtiennent, grâce à 
un tarage préalable, par simple lecture au micro- 
scope. Le micromètre fixé après l'aiguille même 
entre les deux colonnes de la monture porte la 
division zéro en son milieu (position d'équilibre) et 
100 à chacune des extrémités. Les chiffres de 
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gauche sont précédés du signe + et ceux de droile 
du signe —. 

Voyons maintenant comment s'exécute une pesée. 

Après avoir placé une tare de 100 grammes sur 
l'étrier de gauche et les poids sur celui de droite, 
on met en marche l'instrument. Les boutons 
marquent tous zéro, aucun corps ne se trouvant 
alors dans l'étrier, le poids à déterminer est nul. 





F1G. 1. — DÉTAILS DES PLATEAUX PORTEURS 
ET DES CAVALIERS. 


L'amortisseur ne larde pas à arrêler les oscillations 
de la balance, et si l'équilibre n'est pas parfait, on 
le rétablit de suite en déplaçant le fil du réticule. 

A ce moment l'opérateur tourne tous les boutons 
afin d'élever les poids, pose l'objet à peser dans 
l'étrier (sur notre vue, une capsule métallique d'a- 
nalyse) et agit comme dans une balance ordinaire 
en posant chaque poids sur le plateau. Il exécute 
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très vite cette manœuvre puisqu'il suffit de tourner 
successivement tous les boutons à portée de sa 
main droite, tandis que de l’autre il déclanche le 
levier de l’appareil. 

La pesée se trouve alors terminée à un déci- 
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gramme près. Pendant que les oscillations s'’amor- 
tissent, une simple lecture la lui donne. Pour 
l'avoir au dizième de milligramme, il suffit d'ajouter 
ou de retrancher les fractions de milligramme 
qu'il observe directement sur le micromètre, sui- 





FIG. 2. — NOUVELLE BALANCE COLLOT A PESÉES RAPIDES, 


vant que les signes + ou — les précèdent. 
La balance Collot possède donc de grands avan- 
tages de rapidité et de précision. Elle supprime la 
double pesée, nécessaire pour se mettre à l'abri 
des erreurs provenant de l'inégalité des deux bras 
du fléau. Avec elle plus de manœuvres de poids 


avec les mains, et, comme la cage reste close pen- 
dant la durée des opérations, il n'y a plus à craindre 
les agitations de l’air et les troubles qui en résultent. 
Enfin, toutes les pesées s’effecluant sous charge 
constante sont indépendantes des déformations 
du fléau. 


JACQUES BOYER. 
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LA VIE ET LES PHÉNOMENES PHYSICO-CHIMIQUES 


Les étres vivants peuvent, à un certain point de 
vue, être considérés comme des machineschimiques. 
L'énergie leur est fournie par des réactions chi- 
miques, et les éléments qui les constituent sont les 
mémes que ceux qui forment les composés de la 
matière brute. 

Imitant la nature, le chimiste dans son labora- 
loire fait la synthèse des corps gras, des sucres, de 
certains éléments quaternaires. Les anciens chi- 
mistes croyaient que ces principes ne pouvaient 
être formés que par les êtres vivants, mais comme 
l'a écrit Fonsegrive, si la vie ne peut être sans ces 
éléments, avec eux seuls, elle ne peut se montrer. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, partout où 
parait un ètre vivant,il v avait un germe préexistant: 
omne vivum er vivo. Chaque ètre vivant forme un 
individu qui nait, croit, se reproduit, décroit et 
meurt. Cette machine chimique, venue d'une autre 
semblable à elle-même qu'elle perpétue, évolue 
et se distingue ainsi des êtres non vivants; à son 
tour elle se développera, se reproduira et mourra. 

Le cristal vient, dit-on, d’un autre cristal, il a une 

forme déterminée, individuelle, il s'accroit, mais 
c'est par un abus de la métaphore qu'on peut parler 
de sa vieillesse, de sa mort, et surtout de sa 
nutrition. 
Quelque chose en dehors de la forme et de la 
composition chimique distingue l'être vivant, tant 
qu'il est vivant, de son cadavre et des matières 
brutes. 

Les réactions qui se produisent dans l'intimité 
des tissus ne sont pas essentiellement differentes 
de celles qui s’observent dans nos laboratoires, mais 
cependant quelle différeuce dans le mécanisme! 
Sur le parcours du tube digestif, les féculents sont 
sulubilisés, les graisses dédoublées, les albuininoides 
rendus assimilables, mais l'organisme sécrète 
suivant l'aliment le suc approprié: le chien auquel 
on donne de la viande ne sécrète pas le meme suc 
gastrique que si on lui donne une soupe. 

Dans l'absorption par la membrane intestinale, 
les lois de l’osmose n'interviennent pas: ellesseraient 
en deraut. 

Conune le fait remarquer Grasset, l'absorption 
du bol alimentaire par la paroi intestinale est 
vraiment un acte vital des cellules épithéliales de 
celle paroi; ces cellules s'emparent, par leurs pro- 
longements, semblables aux pseudopodes des 
êtres unicellulaires (amibes), des corpuscules 
graisseux, les prennent dans leur intérieur. les 
modifient et puis les rendent, de l'autre coté, dans 
la Ivinphe. Quand ces cellules sont détruites ou 
altérċes par la maladie, l'absorption ne se fail 
plus, et, en vertu des lois de losmose (alors appli- 
quées), le courant s'établit en sens inverse, du 


sang vers l'intestin. où les liquides s'accumulent 
alors (1). 

De même, C. Bohr a étudié avec un soin 
extrème les échanges gazeux qui s'accomplissent 
ertre l'air et le sang dans le poumon. Le mélange 


gazeux et le liquide sanguin sont en présence : une 


membrane mince, mais formée de cellules vivantes, 
les sépare. Cette membrane va-t-elle se comporter 
comme ferait une membrane inerte, dépourvue de 
vitalité, et suivant par conséquent les lois phy- 
siques de la difusion des gaz? — Non, elle ne se 
comporte point ainsi : les mesures les plus soi- 
gneuses de pressions, de solubilités, ne laissent 
point de doutes à cet égard. Les éléments vivants 
de la membrane pulmonaire interviennent donc 


- pour troubler le phénomène physique. Les choses 


se passent comme si les gaz échangés étaient 
soumis, non pas à une simple diffusion, fait phy- 
sique ayant ses règles, mais à une véritable sécré- 
tion, phénomène physiologique ou vital, obéissant 
à des regles, tikes aussi, mais différentes des pre- 
niieres. - 

L'être vivant est complexe et: mobile, tout en 
restant un et individuel. 

Claude Bernard avait très bien reconnu et décrit 
cette caractéristique de la vie. 

« La vie, dit-il, c'est une idée; c'est l'idée du 
résultat commun pour lequel sont associés et dis- 
ciplinés tous les éléments anatomiques, l’idée de 


: l'harmonie qui résulte de leur concert, de l'ordre 


qui règne dans leur action... Ce qui caractérise la 
machine vivante, ce n'est pas la nature de ses pro- 
priètés physico-chimiques, c'est la création de cette 
machine d'après une idéé définie... Ce groupe- 
ment se fail par suite des lois qui régissent les pro- 


_priélés physico-chimiques de la matière; mais ce 


qui est essentiellement du domaine de la vie, ce 
qui n'appartient ni à la physique ni à la chimie, 
c'est l'idee directrice de cette évolution vitale. » 

Ailleurs: « lei comme partout, tout dérive de 
l'idée qui seule crée et dirige: les moyens de 
manifestation sont communs à toute la nature et 
restent confondus péle-méle, comme les caractères 
de l'alphabet, dans une boite où une force va les 
chercher pour exprimer les pensées ou les méca- 
nismes les plus divers... La force vitale dirige 
des phénomènes qu'elle ne produit pas. » 

Ft entin : « Arrivés au terme de nos études, nous 
voyons qu'elles nous imposent une conclusion très 
générale, fruit de l'expérience: c'est à savoir 
qu'entre les deux écoles qui font, des phénomènes 
vilaux, quelque chose d'absolument distinct des 
phénomenes phvsico-chimiques et quelque chose de 
tout à fait identique à eux, il y a place pour une 
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troisième doctrine, celle du vitalisme physique, 
qui tient compte de ce qu'il y a de spécial dans 
les manifestations de la vie et de ce qu'il y a de 
conforme à l’action des forces générales. » 

Les phénomènes vitaux ne peuvent être iden- 
lifiés aux phénomènes physico-chimiques. La bio- 
logie reste une science dislincte. 

Dans une brochure remarquable sur l'Evolution 
créatrice, le philosophe Bergson établit nettement 
cette distinction : 

« Le corps vivant, dit-il, a été isolé et clos par 
Ja nature elle-même. il se compose de parties hété- 
rogènes qui se complètent les unes les autres. Il 
accomplit des fonclions diverses qui s’impliquent 
les unes les autres. C'est un individu, et d'aucun 
autre objet, pas même du cristal, on ne peut en 
dire autant, puisqu'un cristal n'a ni hétérogénéité 
de parties ni diversité de fonctions. » Cet auteur 
développe les raisons qui l’empêchent « d’assimiler 
l'être vivant, système clos par la nalure, aux sys- 
tèmes que notre science isole ». 11 admet un « elan 
originel de la vie, passant d’une génération de 
germes à la génération suivante de germes par l'in- 
termédiaire des organismes développés qui forment 
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enire les germes le trait d'union..... La vie est 
tendance, et l'essence d'une tendance est de se 
développer en forme de gerbe, créant, par le seul 
fait de sa croissance, des directions divergentes 
entre lesquelles se partagera son élan... ». 11 
montre « chaque génération penchée sur celle qui 
la suivra... L'être vivant est surtout un lieu de 
passage, et l’essentiel de la vie tient dans Je mou- 
vement qui la transmet... ». 

Quelle est l’essence de la vie? Je n’aborderai pas 
ce problème. Barthez lui-mème, le médecin philo- 
sophe qui est le père de la doctrine vitalisie, disait 
en 1792, dans un grand discours sur le principe 
vital : « La meilleure manière de philosopher, celle 
du moins qui peut ètre pour l'esprit un exercice 
ulile, consiste à omettre l'essence des choses et à 
débattre les liens et les rapports des phénomènes. » 

La science est faite de disjonctions et de rappro- 
chements. J'ai essayé de montrer en quoi les phé- 
nomènes vitaux se rapprochaient et en quoi ils se 
distinguaient des phénomènes physico-chimiques. 

La parole est aux métaphysiciens. 


D: L. M. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications pratiques de la ohimie : — APPLICATIONS INDUSTRIELLES, — QUELQUES 
ESSENCES AU COURS DE L'ANNÉE 1909. — QUELQUES PROGRÈS DE LA FABRICATION DU SUCRE. — BRODERIES 
CHIMIQUES. — SUR LA NICOTINE. — MASTIC POUR PARQUETS. 


L'on ne peut parler des applications industrielles 
de la chimie sans étre obligé de passer en revue 
toutes les industries, sans exception. La chimie est 
d’abord l’une des bases des industries métallur- 
giques; c'est le chimiste qui extrait de leurs mine- 
rais le fer, le cuivre, le plomb, le zinc, largent; 
c'est lui qui prépare les fontes, les aciers, les 
alliages, ces autres métaux. C'est le chimiste qui 
dirige la fabrication de lacide sulfurique, de la 
soude, des chlorures, dont il se fabrique des mil- 
lions de tonnes et dont l'importance de la consom- 
mation dans un pays est le symbole de sa prospé- 
rité industrielle. C’est le chimiste cncore qui 
fabrique notre sucre, notre alcool, nolre papier, 
notre savon, notre gaz d'éclairage, nos allumettes, 
qui raffine notre pétrole; c'est lui qui tanne nos 
cuirs; c'est lui qui blanchit nos tissus et les revèt 
ensuite, par la teinture, par l'impression, par les 
apprêts, des apparences les plus brillantes et les 
plus flatteuses. C'est lui qui nous fournit celte 
multitude de produits pharmaeeutiques, photogra- 
phiques et aulres, d'un usage presque journalier. 
. Dans la grande industrie, il y a laboratoire de 
fabrication et laboratoire de recherches. Le role 
du dernier, M. Baekeland l'exposait récemment, 


comme il suit, à une réunion de l'American elec- 
trochemical Society, dont il était président : « La 
section des recherches est fort difticile à organiser 
et à diriger. Il ne suffit pas d'élever un bâtiment 
avec les instruments voulus, d'y installer des dac- 
tylographes et des bibliographes, avec des systèmes 
de fiches: et aussi des licenciés et des docteurs ou 
des agrégés avec toute une escouade d'aides sous 
leur direction. On pourrait songer tout aussi bien 
à produire des peintres émérites en installant une 
section de peinture bien pourvue de modèles, de 
couleurs et de brosses et pinceaux, avec une biblio- 
thèque renfermant tout ce qui a été écrit sur lart 
de la peinture et une salle d'études harmonieu- 
sement agencée : ce qui y manquerait, ce serait le 
peintre. De mène, dans un laboratoire de recherches, 
quel que soit son agencement, le seul facteur 
nécessaire pour que le laboratoire ait du succès, 
c'est le chimiste, qui ne vive que pour l'objet de 
ses recherches, qui sache discerner ce qui est de 
premier intérèt et ce qui est secondaire. Ni cet 
homme nest pas dans votre laboratoire, vous 
aurez aussi vite fait de peupler une salle de statues 
de poètes grecs et de vous imaginer qu'ils écriront 
des poèmes pour vous. » 
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Quelques essences au cours de l'année 1909. — 
Le Bulletin semestriel de la maison Schimmel 
et Cis, qui est l’une des publications les plus remar- 
quées dans le domaine des essences et parfums, 
note la reprise du commerce des essences au cou- 
rant de la dernière année. 

Essence de camphre et camphre. — L'adminis- 
tration japonaise du monopole du camphre a subi 
un insuccès complet. Elle avait cru pouvoir dominer 
le marché et imposer des prix élevés jusqu’à 
5 francs le kilogramme; mais cette tactique n'a eu 
qu'un résultat, celui de permettre au camphre chi- 
nois et au camphre artificiel allemand de s'im- 
plan{er d’une façon assurée, et le camphre du Japon 
est resté sans preneurs. L'administration a été 
obligée d'offrir ses stocks à perte. 

Le prix de revient du camphre est de 3,75 fr 
pour le camphre du Japon et 2,10 fr pour celui de 
Formose. L’exportation totale a atteint en 1909 
(sauf les deux derniers mois) 7 257 482 kins (le kin 
= 0,6 kg), d’une valeur de 6312245 yens (le yen 
= 2,60 fr). 

A Formose, la lutte entreprise contre les sau- 
vages dans le but de conquérir de nouvelles forèts 
de camphriers est fort coùteuse; les méthodes 
d'extraction ont un mauvais rendement. Le reboi- 
sement par de jeunes camphriers fait des progrès 
constants; plus de 5 millions de pieds ont été 
replantés en 1909. 

Les principaux preneurs du camphre japonais 
sont les États-Unis, la France, l'Angleterre, l'Alle- 
magne, les Indes, et la grande application est tou- 
jours la fabrication des celluloïds. 

Des recherches faites à Selangor (Inde) par 
MM. Campbell et Faton sur la distillation des 
diverses parties du camphrier ont montré que le 
rendement en camphre, qui n'est que de 0,66 pour 
le bois du tronc et les gros rameaux (0,21 pour les 
pelits rameaux), atteint 1 pour 100 pour les 
feuilles. Le salut de la production future du camphre 
naturel est, d'après M. Cayla, dans lPutilisation des 
feuilles. 

Essences Œ'hespéridérs. — La consommation 
mondiale atteint un million de kilogrammes. L'hiver 
doux de 4909-1910, avec peu de bourrasques, a 
EtisLC aux arbres un feuillage magnifique, et les 
perspectives de laure 4919 étarent belles. La cata- 
strophe de Mossine cdu 28 décembre 4908 a amené 
le transfert du coricierce Ge Messine et de Reggio, 
en grande partie à Catans et à Palerme. 

La fabrication de Pescouce de bergamote, qui est 
Hinitée à la Calabre, a été de prés de moitié infs- 
rieure en J909 à celle de 4908; Jes prix ont monté 
de 35 à 45 franes le kilogramme, et les falsitica- 
tenrs se sont donné Hbre carrière: on a vu appa- 
raəitre parmi leurs movens l'emploi de l'arétate de 
terpinyle. 

La fabrication de l'essence de citron s'est beau- 
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coup «développée, parce que l'Amérique, avec ses 
plantations de Californie et de Floride, s’est libérée 
de sa dépendance antérieure à l’égard de l'Italie et 
de l'Espagne. En Italie, le cilronnier pousse presque 
partout, mais ce sont la Calabre, la Sicile et la 
presqu'ile de Sorrente qui prennent part seulement 
à l'indusirie des citrons. Le nombre des citrus 
plantés était de 47 millions environ en 1904, dont 
8 millions de cilronniers se répartissant : 6 pour 
la Sicile, 4 pour la Calabre, 1/2 pour Sorrente. La 
récolte des fruits pour 1907 a été évaluée à près de 
7 milliards de fruits. Le centre principal d'expédi- 
tion est Palerme. 

La production dépassant la consommation, et le 
transport en caisses devenant de plus en plus difti- 
cile à cause des maladies, il a fallu chercher le 
moyen d'utiliser autrement les citrons. On s'est 
mis à extraire de l'écorce l'essence et du jus 
le citrate de chaux qui sert à fabriquer l'acide 
citrique. Les propriétaires des citronnières ont 
amené le gouvernement à faire fixer le prix de 
vente du citrate, pour empêcher la dépréciation du 
fait des exportateurs; mais les prix élevés ont 
éloigné la consommation étrangère et amené une 
telle surproduction qu’à la fin de 1909 les entrepôts 
renfermaient un stock de 6 000 tonnes de citrate de 
chaux, suflisant à la consommation mondiale pen- 
dant quinze mois. Le marché est très anxieux. 


Essences de térébenthine. — L'augmentation de 
leur consommation ct la diminution des réserves 
de coniféres ont amené les Américains à distiller 
les bois, même les souches. Chose inattendue, les 
souches s'enrichissent en résine avec le temps. 

Les essences de térébenthine sont de plus en 
plus adultérées. C'est la gazoline qui est l’adulté- 
rant le plus emplové, et elle constitue en majeure 
partie certains produits inférieurs. 

La recherche des différents adultérants a donné 
lieu à toute une série de mémoires de M. Mar- 
cusson, de la Kgl. Materialsprüfungsamt de Charlot- 
tenburg. 


Quelques progres de la fabrication du sucre. 
— L'Assemblée générale de l'Association des chi- 
mistes de sucrerie a entendu la lecture de travaux 
fort intéressants, parmi lesquels il faut citer : 

Les résultats industriels obtenus avec l'emploi 
de Flacide sulfureux liquide. Lorsqu'on produit 
l'acide sulfureux en brülant du soufre dans les 
fours à soufre, la teneur du gaz dépasse rarement 
12 à 14 pour 400; on injecte done dans les jus et 
les sirops un excès d'air, et cet air entraine avec 
soi une portion utile d'acide sulfureux. De plus, 
celui-ci renferme toujours des traces d'acide 
sulfurique, qui invertit une certaine quantilé de 
sucre. Si l'on emploie de l'acide sulfureux liquide,, 
ces tracas sont évités. On peut se le procurer 
actuellement, en foudre-réservoir de 10080 kilo- 
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grammes, au prix de 22 francs, rendu à l'usine. 
(Note de M. Aulard.) 

La fabrication française est relalivement courle, 
mais elle emploie habituellement un premier chau- 
lage de 2 kilogrammes de chaux par hectolitre 
de jus avant la première carbonatation, et une 
nouvelle addition de 0,2 à 0,5 kg avant satu- 
ration. Une pratique de dix ans a montré à 
M. R. Dutilloy que supprimer le second chaulage 
et ramener le premier à la limite de 4,7 kg au 
plus donne des produits tout aussi beaux et aussi 
purs, avec une réduction de la dépense de chaux, 
une réduction du tas d'écumes, par suile une 
augmentation de la capacité de travail de l'usine. 


Broderies chimiques. — Les broderies dites chi- 
miques s’obliennent en brodant les motifs sur un 
fond de tissu très léger et en faisant disparailre ce 
tissu au moyen de réactifs appropriés. On obtient 
ainsi des broderies de coton sur fond de soie, ou 
des broderies de toutes fibres sur fond de coton. 

Les premières sont les broderies que lon ren- 
contre le plus fréquemment et aussi les broderies 
les plus aisées à obtenir. En effet, on élimine 
aisément la soie en traitant le canevas de soie par 
une solution chaude de soude caustique; la soie se 
dissout rapidement, et il reste du coton que le 
traitement à la soude a durci par une espèce de 
mercerisage. L'inconvénient du procédé est d’être 
coûteux, car la soude coûte cher, et d'empêcher, 
dans le cas de teinture, l'emploi des matières 
colorantes sensibles à l’action des alcalis. 

Pour les broderies sur fond de coton, l’élimina- 
tion de ce fond se fait par une réelle carbonisa- 
tion. Avant broderie on fait tremper pendant un 
quart d'heure à froid le tissu de coton, très léger, 
dans une solution faible d'acide sulfurique ou de 
chlorure d'aluminium; puis on sèche à la tempé- 
rature ordinaire; on brode ensuite, et enfin on 
passe le tissu brodé dans une éluve à 80°-90° si 
on a imprégné d'acide, à 4400-150° si on a imprégné 
de chlorure d’aluminium; à cette température, le 
coton se carbonise sous l'action de l'acide ou du 
sel acide qui imprègne ses fibres, et il tombe en 
poussière. Le procédé par carbonisage présente 
plusieurs risques: celui que le fond ne s'attaque 
avant qu'on ait effectué la hroderie, celui que la 
broderie ne se trouve elle-mème atteinte lors du 
passage à l’étuve, celui que le fond ne se trouve 
pas entièrement éliminé si la carbonisation n'est 
pas soigneusement réglée. Pour rendre l’impré- 
gnalion de la solution acide plus régulière, il est 
utile de lui ajouter du glucose, comme le fait la 
maison Cassella; cette addition a d'autres avan- 
tages : elle permet d'utiliser pour le fond du tissu 
tout à fait léger et elle empêche l'action de l'acide 
tant que la température n'est pas suffisante. 
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Sur la nicotine. — Pour lutler contre les larves 
et insectes destructeurs des jeunes pousses de la 
vigne (endemis, cochylis, altise), contre la chenille 
fileuse du prunier, contre la cinematobia brumata 
du pommier et le puceron lanigère des fleurs et 
des primeurs, deux insecticides se sont montrés 
supérieurs à tous : l'arséniate de plomb et la 
nicotine. Des expériences poursuivies en Gironde 
par MM. Capus et J. Feylaud, en Anjou par 
MM. Maisonneuve, Moreau et Vinet, etc.,ont montré 
que le meilleur mode d'opérer pour la vigne contre 
l'endemis est de faire au printemps, avant la fleur, 
à quinze jours d'intervaile, deux traitements à 
l'arséniate de plomb (arséniate de soude, 1,3 kg; 
acétate de plomb, 0,9; dextrine, 4 kilogramme ; 
eau, 100 litres), puis, à l'été, un traitement à la 
nicoline à la dose de 1,5 litre de nicotine titrée à 
10 pour 100 par hectolitre de bouillie bordelaise. 
_ Aussi nos agriculteurs réclament de la nicotine. 
Mais l'Administration des tabacs ne peut pas la 
leur fournir. Elle produit, en utilisant tous les. 
déchets, environ 430000 litres de jus titré à 
10 pour 100, lui revenant à 1,225 fr le litre. Pour 
produire davantage, elle traitera des tabacs spé- 
ciaux qu'elle réutilisera après traitement, soit 
300 000 kilogrammes de tabac qui lui fourniront 
60000 litres de jus titré lui revenant à 4,47 fr. 
Avec les Labacs rejetés des classements (environ 
400000 kilogrammes annuellement), elle pourra 
extraire 40000 litres, ce qui porterait la totalilé 
de sa production à 230 000 litres de jus titrés au 
prix de revient moyen de 1,47 fr le litre. Cette 
production maximum est encore de beaucoup infé- 
rieure aux besoins de l'agriculture. Pour pallier, 
on à proposé de faciliter l'introduction de la nico- 
tine élrangère en abaissant ies droits de douane, et 
on propose de faire des essais de culture sur des 
tabacs fortement nicotinés qui serviraient seule- 
ment à produire de la nicotine. 

Voilà pourquoi on fabrique de plus en plus des 
tabacs dénicolinės. 


Mastic pour fentes de parquets. — Tout parquet, 
avec ses rainures et ses fentes, est un vérilable 
conservatoire de microbes, Pour supprimer les 
poussières, il faut cominenver par boucher les 
fentes. Parmi les mastics proposés, on peut citer 
celui de M. Coppin. (Voir le rapport à la Nociélé 
d'encouragement pour l’industrie, bulletin de mai, 
p. 616.) Ce imastic est un ciment composé de 
sciure de bois et de chlorure de magnésium. Avant 
son emploi, on enlève les poussières en brossant 
et en soufflant. Puis on bourre le mastic dans la 
fente; on laisse durcir quelques jours: finalement, 
on neltoie avec de la paille de fer. Ce mastic fait 
tellement corps avec le bois que l'on peut raplanir 
les parquets où il a été appliqué. 
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LIGNES EN ALUMINIUM 
POUR LA TRANSMISSION ÉLECTRIQUE DE L'ENERGIE 


Au commencement de 1897 on signalait déjà cette 
innovation intéressante dans l'installation de la 
Pittsburg Reduction C°; les conducteurs en cuivre 
de la ligne de transmission étaient remplacés par 
des fils d'aluminium. Depuis cette époque, pourtant 
récente, l'emploi des conducteurs en aluminium s’est 
généralisé en Amérique et en France, à un tel point 
que pour les nouvelles lignes de transmission 
d'énergie à grande distance on s'en est exclusive- 
ment servi. 

Le prix très élevé du cuivre et la hausse persis- 
tante que subissait ce métal ont été la cause domi- 
nante des premières recherches pour l'emploi de 
l'aluminium, et, par conséquent, à partir de cette 
première innovation, les applications suivantes ont 
tout naturellement bénéficié des procédès nouveaux 
de fabrication, de la production plus grande et de 
la baisse de prix qui en est résultée. 

C’est ainsi que depuis 1897 la production de lalu- 
minium a quadruplé, et que son prix, qui était de 
23000 francs la tonne. est descendu à 5 600 francs 
en 1900, à 3 250 francs en 1904; il est aujourd'hui 
de 1700 à 1500 francs la tonne, c'est-à-dire qu'il 
égale à peu près celui du cuivre. 

Après avoir renvoré nos lecteurs aux quelques 
chroniques publiées antérieurement par le Cosmos 
(4 et 2) sur les conducteurs en aluminium, nous 
leur rappellerons simplement qu'avec un poids 
spécifique de 2,6 ce métal offre une conductibilité 
qui, comparée à celle du cuivre, est dans le rapport 
de { à 1,64. Pour obtenir une conductibilité égale, 
il faut donc multiplier par 1,64 la section des con- 
ducteurs, et le prix de revient s'obtient par la for- 
mule générale 
AM 1,686: 2,6 

SAT 


Cu = 


dans laquelle Cu représente le prix du cuivre et Al 
celui de aluminium. On voit done, à première vue, 
ces deux chiffres étant à peu près égaux, quelle éco- 
nomie on réalise malgré cette différence de conduc- 
hbilite. 

Prenons maintenant un exemple pour nous rendre 
compte de l'économie réalisée et achelons pour 
2 500 francs de cuivre et d'aluminium. Nous aurons 
pour ce prix 1.66 tonne de chacun des deux métaux. 

Le poids spécifique de l'aluminium étant de 2,65 
et celui du cuivre de 89%, les volumes des deux 
métaux en mètres cubes par tonne seront respecti- 
vement 0.377 et 0,112. 

Par conséquent, pour 2500 franes d'alumininin, 
on a un volume de 1,665 XX 0,377 = 0,623 m', tandis 


(h Voir Cosmos, 1901, t XLV, p. 224. 
21 Voir Cosmos, 1908, L LI, p. 192. 


que pour 2300 francs de cuivre le volume est seu. 
lement de 1,66 X 0,112 = 0,185 m°. 

Si on étire ces deux quantités en fils de 1 centi- 
mètre carré de section, leurs longueurs respectives 
seront de 6,28 km pour l'aluminium et de 1,86 km 
pour le cuivre. 

Mais les résistances spécifiques des deux métaux 
exprimées en ohms par centimètre cube à 20° C. 
sont de 0,0000284 ohm pour laluminium et de 
0,00000173 pour le cuivre. Par suite, pour donner 
au conducteur d'aluminium la même conductivité 
que celle du fil de cuivre, le premier devra ètre aug- 
menté de 41,64 cm? et par conséquent il sera réduit 
à une longueur de 3,82 km. 

Finalement, pour une égale conductibilité et pour 
le même prix, nous obtenons un conducteur de 
3,82 km de longueur au lieu d'un autre de 1,86 km 
seulement. 

Mais ce n'est pas tout; la plupart des transimis- 
sions d'énergie à grande distance s'elfectuant par 
courants alternatifs à haute tension, on obtient de 
nouveaux avantages en employant les fils d'alumi- 
nium qui exigent un diamètre plus grand. En effet, 
l inductance qui varie en raison inverse du diamètre 
des conducteurs, toutes choses étant égales d'ail- 
leurs, est moindre avec l'aluminium qu'avec le 
cuivre. En outre, sous de hautes tensions, les dé- 
charges silencieuses constantes qui se produisent 
entre conducteurs d'un mème circuit sont d'autant 
plus importantes que le diamètre de ces conducteurs 
est plus faible, et elles s'accordent en raison directe 
de la longueur de la ligne. Les conducteurs d'alu- 
minium, presentant des diamètres plus grands, 
provoqueront donc une diminution des pertes en 
ligne et permettront par conséquent d'étendre le 
rayon de la transmission. On peut donc réaliser au 
total une économie de 35 à 43 pour 100, 

Entin, l'augmentation de diamètre accroit la résis- 
tance àla rupture, etle poids étant moindre, on peut 
distancer davantage les poteaux de soutien. 

On a souvent objecté qu'avec une section plus 
“rande l’action du vent serait plus considérable et 
pourrait avoir des elfets plus fréquemment désas- 
treux. L'expérience a démontré qu'il n'en était rien; 
en elfet, la pression totale du vent est, dans tous 
les cas, proportionnelle à la surface sur laquelle 
elle agit, cest-à-dire sur la moitié de la surface 
extérieure des poteaux et des conducteurs. Elle est 
done un peu augmentée sur les conducteurs, mais 
elle se trouve diminuce sur les poteaux, puisque ces 
poteaux sont plus espacés, I s'ensuit que le pour- 
centage d'augmentation, en admettant mème qu'il 
existe, est excessivement faible. On s'est apercu, au 
contraire, d'une diminution d'action notamment sur 
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la ligne de Niagara-Buffalo. Les deux anciennes 
lignes en cuivre comprenaient six conducteurs 
avant une section de 177 millimètres carrés chacun 
avec une flèche très restreinte. Lorsque le vent était 
un peu accentué, tous les conducteurs vibraient à un 
tel point que poteaux, consoles et appuis entraient 
eux-mèmesen vibrationet fatiguaient d'une manière 
excessive. Avec les nouveaux conducteurs d’alumi- 
nium présentant une section de 253 millimètres 
carrés, on réserva une flèche très accentuée entre 
poteaux, de telle sorte que les conducteurs prirent 
une position à peu près fixe sous l'action du vent 
et que les vibrations furent pour ainsi dire nulles. 
Dans le premier cas, la distance entre poteaux était 
de 21 mètres, landis que dans le second elle était 
de 42, soit un nombre de supports moilié moindre. 

C'est à cause du coefficient plus élevé de dilata- 
tion que l'on donne aux lignes en aluminium une 
flèche plus accentuée. En effet, tandis que l'alumi- 
nium se dilate de 0,0022 de sa longueur entre 0° et 
400" C., la dilatation du cuivre n’atteint que 0,0016, 
soil une différence de 40 pour 100. 

La chronique publiée en 1901 dans le Cosmos (1) 
sur les conducteurs en aluminium faisait remarquer 
leur possibilité d'oxydation, surtout dans les envi- 
rons des villes où ils sont exposés aux vapeurs 
dégagées par les fabriques de produits chimiques 
ou aux fumées d'usines en général. Le fait est abso- 
lument exact et on en a même conclu en Angleterre 
au rejet de l'aluminium employé comme conduc- 
teur électrique nu dans l'intérieur des villes et des 
districts où les fumées peuvent en provoquer la 
détérioration rapide. 

Nous devons remarquer à ce sujet, que sur la 
ligne de transmission de Niagara à Buffalo. les con- 
ducteurs d'aluminium sont nus sur une grande par- 
tie de leur parcours et recouverts dans le voisinage 
des usines d’une enveloppe asphallée. Disons aussi 
que les conducteurs d'aluminium vendus maintenant 
pour des lignes de transmission sont revètus d'une 
préparation peu coûteuse qui les préserve absolu- 
ment d'une corrosion quelconque. 

De plus, afin d'obtenir une solidité et une flexi- 
bilité plus grandes, les conducteurs d'aluminium sont 
le plus souvent employés sous forme de càbles à 
plusieurs brins. Ainsi le càble d'aluminium de 
93 millimėtres carrés qui réunit les chutes de Sha- 
winigan à Montréal comprend 7 fils de 3 millimètres 
de diamètre, et celui qui réunit Electra à San-Josė 
se compose de 37 fils de mème diamètre. 

Les trois plus grandes lignes de transmission 
d'énergie dans l'Amérique du Nord sont en alu- 
minium. 

D'abord la station d'ènergie d'Electra, qui com- 
prend des groupes générateurs de 10 000 kilowatts, 
alimente San-José et San-Francisco: ses lignes ont 
une longueur totale de 248 kilomètres. 


(1) Voir renvoi plus haut. 
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Puis vient la ligne de Colgate à Oakland, longue 
de 212 kilomètres, comprenant 3 câbles en fils d'alu- 
minium d'un poids total de 200 tonnes. 

Enfin, la ligne qui réunit les chutes de Schawi- 
nigan à Montréal. surune longueur de 137 kilomètres, 
sans compter une nouvelle ligne qui englobe les 
principales villes du Canada et qui n’a pas moins 
de 471 kilomètres de longueur totale. 

Nous pouvons encore citer les lignes de Far- 
nington à Hartford, celle de Lewiston et celle de 
Ludlow, dans le Massachusetts: puis les lignes de 
distribution pour plusieurs réseaux de chemins de 
fer électriques, comme ceux de Aurora et de Chi- 
cago, etc., etc. 

En Angleterre, certaines Compagnies ont voulu 
adopter cetle innovation, en dépit des expériences 
peu satisfaisantes relativement à la corrosiog de 
l'aluminium par les vapeurs alcalines des usines. A 
Northallerton, la municipalité, désireuse de réaliser 
des économies, a monté des lignes de distribution 
en aluminium, mais, n'ayant pris aucune précaution 
de préservation, l'entretien et les réparations ont 
absorbé, sinon dépassé, la différence initiale du 
prix d'établissement. 

En Italie, dans la vallée de Pompéi, l'installation 
d'énergie électrique que l'Allgemeine Electricitits 
Gesellschaft de Berlin y a établie ne comprend que 
des conducteurs en aluminium. Le courant, sous la 
tension de 3600 volts, est transmis par trois lignes 
distinctes à Pompéi, Sarno et Torre d'Annunziata. 

En France. la Société d'énergie du littoral médi- 
terranéen emploie l'aluminium pour: 1° la ligne de 
Toulon, à 30 000 volts, longue de 90 kilomètres; 
® celle de Marseille, à 50 000 volts, dont le dévelop- 
pement total atteint 250 kilomètres. Ces lignes 
sont en service depuis 4904, et les portées entre 
poteaux varient de 50 à 75 mètres. 

Le réseau de la Société le Sud-l'lectrique est 
entièrement en câble d'aluminium de {120 milli- 
mètres carrés de section. 

Celui de la Société d'énergie du Centre ne com- 
porte également que des câbles en aluminium de 
93 millimètres carrés avec des portées de [01 metres 
entre poteaux. 

La seule difficulté qui demande encore une solu- 
tion pratique consiste dans le raccordement des 
fils, c'est-à-dire dans une soudure absolument sûre 
présentant une résistance mécanique suflisante. 
Bien que l'on ait déjà obtenu de bons resultats avec 
Ja soudure autogène, cette méthode ne peut ètre con- 
sidérée comme pratique dans l'installation des lignes 
électriques. Aussi agit-on ordinairement par épis- 
sure ou bien par rivure en employant des man- 
chons spéciaux de raccordement. 

Avec l'aluminium, pourla pose des lignesaériennes, 
il convient d'adopter certaines précautions particu- 
litres, comme de ne pas tirer ni laisser trainer 
les fils sur les pierres où sur des corps durs gui 
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pourraient les détériorer facilement; il faut aussi 
préserver les joints de l'humidité, si l'on veut rac- 
corder une ligne en cuivre avec une ligne en alu- 
minium, car il se produirait une action galvanique 
entre les deux métaux formant couple et une des- 
truction rapide du joint. Ces raccordements sont, 
de plus, ordinairement effectués entre deux isola- 
teurs, de manière qu'il n’y ait aucune traction sur 
le joint. 


L’aluminium employé pour: la fabrication des 


conducteurs électriques est un métal presque pur 
ne contenant que 4 à 5 pour 100 de substances étran- 
gères. Dans ces conditions de pureté, les fils résistent 
parfaitement aux influences atmosphériques; et c'est 
justement à l’inobservance de ce principe essentiel 
que l'on doit l'insuccès de certaines installations de 
lignes aériennes en aluminium, comme peut-être 
celles d'Angleterre dont nous signalions plus haut la 
rapide détérioration. 
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En plus des lignes aériennes en aluminium, on 
commence à fabriquer maintenant des câbles isolés 
destinés à des canalisations souterraines. L’avan- 
tage obtenu est beaucoup plus sensible pour les 
hautes tensions, car, dans ce cas, la couche d'isolant 
peut être moins grande, puisque l’échauffement est 
moindre que pour le cuivre, et l’économie qui en 
résulte s’accroit avec la tension à partir de 
20 000 volts. 

Enfin, dans les appareils des tableaux de distri- 
bution, aluminium peut encore remplacer le cuivre 
et porter les économies réalisées à un chiffre invrai- 
semblable. Il y a donc dans ce nouveau champ 
d'exploitation toute une suite de transformations 
à effectuer, des recherches à faire, des perfection- 
nements à adopter dès maintenant et qui peuvent 
influer d'une manière considérable sur l’avenir de 
l'industrie électrique. 


GEORGES DARY. 





LES GROS 


Les funérailles d'Édouard VII ont appelé l'atten- 
tion sur un gros personnage qui ne se dérange que 
dans les circonstances tout à fait exceptionnelles. 
C'est Big Ben, le gros bourdon du palais de West- 
minster. 

Big Ben est une des plus puissantes cloches de 
la vicille Europe. Il a 2,75 m de diamètre à la base 
et a été fondu par Mears, à Londres. Il donne le 
mi à l'octave au-dessous de celui qui figure dans la 
gamme renfermant le /a normal, et c'est sur sa 
pince (on disait autrefois avec plus de justesse 
panse), que l'horloge monumentale de Dent et de 
lord Grinthorpe frappe les heures, I] pèse 43 800 kilo- 
grammes. 

Ce poids est très voisin de celui du bourdon de 
Notre-Dame de Paris, Emmanuel, qui mesure 
2,70 m de diamètre à la base et 2.00 m de hauteur. 
Ces dimensions correspondent, d'après MM. Pac- 
card, à 12 500 ou 13 000 kilogrammes au maximum. 
La Sarinienne de Sens, qui mesure 2,60 m de dia- 
mèlre sur 2,74 m de hauteur, ne doit pas dépasser 
11009 kilogrammes. 

On peut supposer que ce n'était pas pelite alfaire 
pour un fendenr d'autrefois que de jetter en 
bronse, à pied d'œuvre, sur le lieu, une cloche de 
masses pareilles. 

M. Joseph Berthelé, archiviste de l'Hérault, un 
de nos campanographes les plus érudits cet les plus 
averlis, nous donne une idée de ce qu'était une 
semblable opération en l'an de grâce 1:96, époque 
où le fondeur Thomas de Claville refondit à Paris 
le second bourdon de Notre-Dame. « On employa 
120 hommes. Le roi autorisa la réquisition de tous 
les soufflets de forge de la capitale. H est vrai qu'à 
cette époque Paris ne possédait guère que 17 forges. 


BOURDONS 


Ce n'était pas encore la grand’ville! Plusieurs mar- 
chands furent chargés de pourvoir à la nourriture 
et au rafraichissement des souffleurs qui fonction- 
nèrent un jour et une nuit durant. Ces légions de 
soufflets et de souffleurs dont nous parlent les docu- 
ments remplaçaient désavantageusement les venti- 
lateurs actionnés par la vapeur de nos cubilots 
modernes (1). » 

Aujourd'hui, les grandes usines de fondeurs n’ont 
plus besoin de ces bataillons de braves souffleurs 
qui ont contribué aux siècles passés à accréditer 
le proverbe : « Buveur: comme un fondeur de 
cloches. » 

Nous avons, il y a quelques années, donné dans 
les colonnes du Cosmos quelques indications sur 
l'installation d'une des plus belles fonderies mo- 
dernes, celle de M. John Tavlor, de Loughborough 
(Leicestershire). Cest des ateliers de ces fondeurs 
qu'est sorti un confrère de Big Ben, le Great Paul 
de la cathédrale de Saint-Paul, de Londres. 

Le Grand Paul a été fondu en A881. C'est la 
plus srande eloche du Rovaume Uni. Il pèse exac- 
tement 16 tonnes 14 centiweights 2 quarters ct 
19 livres, soit 47 000 kilogrammes environ. 

Sa hauteur est de 8 pieds 10 pouces (2,69 m). 

Son diamètre de 9 pieds 6 poures 3/4 (2,98 m). 

Il est revenu, mis en place, à environ 75 000 fr. 

Lorsqu'il fut inslailé, on citait comme l'avoisi- 
nant en poids les grosses cloches d'Olmütz et de 
Vienne (Autriche*, pesant, la première 18 186 kilo- 
grammes et la seconde 17 984 kilogrammes. 

Aujourd'huiila également devant luila Saroyarde 
qui dépasse un peu le premier de ces chiffres. 

Aux siècles précédents, la plus grosse cloche de 


(1) J. BeuTueré, Enquêtes rampanaires, Ÿ 30. 
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France parait avoir élé celle de la grosse horloge 
de Rennes. M. Berthelé, dans ses Mélanges de cam- 
panographie ancienne et moderne, a réuni de très 
intéressants renseignements relatifs aux diverses 
fusions de cette cloche monstre pour laquelle il 
avait été fourni 48422 livres de métal. Si l’on 
déduit 1400 livres qui servirent à la fonte des 
á appeaux qui chantaient le Regina cæli en guise 
d’avant-coup et l’Alleluia après les sonneries de 
l'heure, il restait 47000 livres pour le bourdon, 
soit près de 23000 kilogrammes. En réalité, il 
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nentra dans la cloche elle-même que 40134 livres, 
soit environ 19 500 kilogrammes. 

La constatation de ce poids fut faite en 1470, au 
moment où les sieurs Gabars père et filsse chargèrent 
de la fonte définitive, après neuf ratés successifs des 
canonniers Guillaume Riou, Jehan Loysel et Gilles 
Vaudeguche, au cours de 1469. 

Refondue en 1483, la Grosse Françoise — c'était 
le nom de cette grande cloche de 1470 — diminua 
de poids et, de fusions en fusions, elle était arrivée 
en 1745, lorsqu'elle fut réinstallée avec 12 appeaux, 







18, 435 Kg. 
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DIMENSIONS COMPARÉES DE QUELQUES BOURDONS CÉLÈBRES. 


à ne plus former avec ceux-ci qu’un poids total de 
25 000 livres environ. 

La perte du métal depuis l’origine avait été de 
moitié environ ! 

Les fondeurs de cloches de cette époque lointaine 
étaient des ambulants, et s'ils méritaient souvent 
le reproche de manquer de conscience, il faut 
reconnaitre que les fontes n'étaient pas loujours 
pour eux de brillantes opérations. 

Les trois canonniers dont nous venons de ciler les 
noms et qui avaient entrepris la fonte de la cloche 


colossale de Rennes après les tentativesinfruclueuses 
des 3, 8, 11, 14 et 19 juillet, 2, 6 et 18 aoùt et 14 dé- 
cembre 1469, en furent réduits à « implorer la mi- 
séricorde du duc François second, qui voulut bien 
leur accorder décharge » de leurs obligations 
envers la ville. 

H arrivait fréquemment que les fonles ratés 
venaient d’un emplacement mal choisi. En 1748, il 
fallut faire trois fosses successives avant de trouver 
un endroit convenable à la fusion de la grosse 
cloche du beffroi d'Amiens. 


S pr'o- 


. es— n 
b-a + 


~- 
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Les bourdons de la taille de ceux dont il vient 
d'être question ne s'entreprennent que rarement. 

Le poids des bourdons ordinaires varient de ti à 
9 tonnes. Et, de ceux-là, de temps à autre, les 
grands fondeurs coulent quelques-uns. 
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Cette fonte, à l'usine, ne présente plus de dan- 
gers ni d'ennuis. On retouche dans les grandes 
fabriques une cloche de 8000 kilogrammes plus 
facilement qu'autrefois une de 500. 

L. REVERCHON. 
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ACADEMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 27 juin 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. EMILE Picanp. 


Élection. — M. Wicriau Rauxay a été élu Associé 
étranger par 3° suffrages sur 40 exprimés, en rempla- 
cement de M. {/erandre Ayassis, décédé. 


Sur un nouveau type de s smographe pour 
Ia composante verticale. — L'étude de la compo- 
sante verticale des mouvements sismiques du sol est 
de la plus haute importance pourla sismologie moderne 
de précision. En etfet, en combinant celte composante 
avec les valeurs absolues des déplacements horizon- 
taux du sol. mesurés au moyen de pendules appropriés, 
on peut parvenir à déterminer l'angle d'émergence des 
ravons sismiques et par là contribuer à éluvider la ques- 
ton du trajet des rayons sismiques à l'intérieur du 
globe terrestre, c'est-à-dire jeter ainsi de la lumière 
sur la distribution de ses ditlérentes couches internes. 

Le prince B. GauiTziNE à contruit un appareil de ce 
“enre auquel il à appliqué les mêmes principes qu'à 
ses pendules horizontaux : l'appareil pendulaire est 
rendu complétement apériodique au moyen d'un fort 
amorlissement magnétique (plaque de cuivre louée 
entre les pòles d'un fort aimant permanent): enre- 
gistrement se fait par un dispositif électrique et 
optique: le pendule porte un cadre de fils de cuivre 
qui oscille dans un champ magnétique, et le courant 
engendré actionne à distance un galvanometre à miroir. 

Le pendule consiste en une masse de 24 kilogrammes 
portée par un levier à peu pres horizontal: celui-ci est 
mobile autour d'un axe horizontal et est supporté en 
un autre point par un fort ressort spiral en acier. 

La sensibilité est trés grande: l'asrandissement des 
tracés est d'ailleurs d'autant plus fort que les ondes 
sismiques sont plus lentes: il atteint 190 fois quand la 
périodeest de une seconde, et 435 fois quand la période 
ustde vingt secondes, L'auteur montre comimentila aussi 
verifiė la precision de appareil. 


Le poids atomique de lémanaton du 
radium, — Dis recherches assez nombreuses ont élé 
cflectuces dans le but de déterminer la grandeur mo- 
léculaire de l'emanation du radiuim: mais les méthodes 
qui onl éte employees jusqu'à présent ne pouvaient 
pas conduire à des résultats trés certains, et les 
nombres obtenus furent très différents lés uns des 
autres. 

M. Desienxe à cherché une méthode plus sûre, une 
modification de l'ancienne méthode de Bunsen pour 
la déterimination de la densité des gaz, basée sur la 
comparaison des vitesses d'écoulcment des différents 


gaz à travers un petit trou percé dans une parei 
mince. 

M. Debierne donne les détails de ses expériences. 
Il a trouvé pour le poids moléculaire de l'emanation 
un nombre voisin de 220. Si Pon admet que lémana- 
ton est un gaz monalomique, ce nombre représente 
en méme temps son poids atomique. Il est en remar- 
quable accord avec celui qui peut étre déduit de la 
théorie des transformations radio-actives. Le radiem 
de poids atomique 226,5, se transformant en émani- 
tion avec émission d'une particule a, c'est-à-dire 
départ d'un atome d'hélium de poids atomique +, le 
poids atomique de l'émanation doit ètre d'après cette 
théorie 222,5. A 


Sur les propriétés électriques des alliages 
aluminium-argent. — Les alliages aluminiun.- 
argent sont durs, peu altérables, et ne présentent pas 
la zone fragile propre à la plupart des alliages conti- 
nant des composées détinis. Cependant, ces alliages 
n'ont suscité que peu de recherches sur leur consti- 
tution et mont presque pas trouvé d'emplois indus- 
triels. 

M. WitoLb Broniewski a étudié la constitution de 
ces alliages en se basant sur leurs propriċtės élce- 
Lriques, v compris les propriétés thermo-électriques. 

Les résultats exprimés dans des graphiques formés 
en prenant pour abscisses le pourcentage des mélaux 
constituants en volume et pour ordonnées les pro- 
priètes électriques des alliages correspondants, dé- 
montrent que létude des propriétés clectriques a 
l'avantage sur la méthode de fusibilité d'indiquer la 
Structure des alliages à la température ordinaire tout en 
permettant de distinguer plus nettement les composées 
définis entourés de solutions solides. Elle présente des 
garanties suffisantes lorsque les conclusions tirées de 
toutes les propriétés électriques sont convordantes ct 
contirmées par la métallographie. 


Reproduction expérimentale du typhus 
exanthématique chez le macaque par inocu- 
lation directe du virus humain. — MM. CHARLES 
NicoLLE et E. Coxski concluent de leurs expériences 
qu'il est possible d'infecter avec succès le Vacarus 
sinicus et le Maracus rhesus directement avec le sang 
dés tvphiques. Le succès n'est pas certain, la meil- 
leure méthode demeure le passage par chimpanzé, 
mais l'infection de quelques-uns des animaux a élé 
en tout identique à la maladie humaine : dans un cas 
méme elle à déternmné la mort. 

L'intensité de la maladie est fonction de la quantité 
de sang injectée, de la voie choisie par l'inoculation 
ét plus encore de l’activité, rés variable suivant les 
cas, du virus humain. 
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Propriétes neutralisantes d’une substance 
isolée du cerveau normal. — M. A. Manie a déjà 
montré, dans la substance cérébrale des mammifères, 
la présence de propriétés actives contre l'action patho- 
gène du virus rabique. Elles existaient dans le suc 
obtenu en soumettant la masse encéphalique broyée 
à de très fortes pressions: on les retrouvait aussi dans 
des produits entrainés par des précipités offrant les 
caractères ordinaires des nucléoprotéines. 

L'auteur est parvenu à isoler ces composés de la sub- 
stance nerveuse. 

Quelle que soit l'interprétation qu’on en puisse 
donner, quelle que soit l'idée que l'on se fasse de la 
signification d’une telle substance, un fait demeure 
acquis, c'est que de la matière nerveuse, le seul milieu 
de culture connu pour le virus de la rage, on peut 
extraire, après la mort, un produit capable de le neu- 
traliser. 


Sar les produits de décomposition du chlo- 
roforme dans organisme. — De l'ensemble des 
recherches de M. Mavnice Niccoux on peut tirer les 
conclusions suivantes : 

Le chloroforme est décomposé dans l'organisme en 
proportion notable : la moitié environ. 

Tout se passe comme si cette décomposition était 
due à une hydrolyse alcaline; à cóté des chlorures 
alcalins qui en résultent nécessairement, on peut 
aifirmer la production d'oxyde de carbone. Si les for- 
miates se forment en mème temps, ce n’est vraisem- 
blablement qu’en petites quantités. 

Le sang, il y a tout lieu de le penser, est le siège 
de cette décomposition : la production in vico d'oxyde 
de carbone dans le sang de l'animal anesthésié (Des- 
grez et Nicloux), la diminution in vitro du chloroforme 
du sang chloroformé et la formation simultanée 
d'oxyde de carbone sont, on le conçoit aisément, deux 
arguments très sérieux en faveur de cette manière de 
voir. Le rôle éventuel du foie n’est pas encore étudié. 


Tremblements de terre de juin 1910. — On 
remarque, depuis deux mois environ, une grande agi- 
tation sismique. En mai dernier, l'Observatoire du 
Parc Saint-Maur a enregistré 20 tremblements de terre 
plus ou moins éloignés, et, pendant quatorze jours 
distincts, on a ressenti, en France mème, des mouve- 
ments directement perceptibles sans instruments. 

En juin, parmi les nombreuses secousses enregis- 
trées, deux ont présenté, au Parc Saint-Maur, une 
intensité exceptionnelle. à cause du peu de distance 
de leur foyer: ce sont celles du 16 juin (sud de l'Es- 
pagne) et du 2t juin (Algérie). 

M. ALFRED ANGoT étudie les indications des appa- 
reils, notamment celles qui concernent ces deux der- 
niers sismes dont les foyers sont à peu près à mème 
distance de Paris. L'apparence générale des sismo- 
grammes est très analogue et l'amplitude maximum 
est presque identique (88 millimètres le 16 et 86 milli- 
mètres Île 24). Il est intéressant de rapprocher cette 
valeur de celle qu'on a observée le 26 mai, lors du 
tremblement de terre de la Suisse. Bien que la dis- 
tance du foyer fùt alors presque quatre fois moindre, 
l'amplitude totale du tracé à Saint-Maur n’a pas dé- 
passé un millimètre: on a ainsi une première idée de 
l'intensité relative de ces mouvements. 
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: Répartition du fonds Bonaparte. — La Com- 
mission nommée par l'Académie a eu à examiner 
trente-quatre demandes; elle n'a pu en retenir que 
onze, et encore a-t-elle dépassé le crédit accordé. Fort 
heureusement, le prince Roland Bonaparte a eu la 
généreuse pensée d'ajouter, pour cette année, une 
somme de 5 000 francs à son annuité, qui se trouve 
ainsi portée à 30 000 francs. 
Voici cette répartition : 


FRANCS 
1. M. Hantaæanx, lieutenant-colonel d'artillerie 
on Teale ceiien cn enr ni 5 000 
2. M. Unsaix, professeur de chimie.......... 5 000 
3. MM. Baren et Morun, le premier agrégé des 
sciences physiques, le second professeur de 
Paysi ngosan ar aAa 3 000 
4. M. BrarixGneux, docteur ès sciences ....... 2 500 
5. M. Nicocannor, docteur ès sciences, capi- 
taine d’artillerie........................... 2 500 
6. M. J. BaizLauv, astronome adjoint ........ 2 000 
7. M. Curvauier, docteur ès sciences......... 2 000 
8. M. Enenuanpr, docteur ès sciences ........ 2 000 
9. M. GaiLLoT, astronome honoraire.......... 2 000 
10. M. Nonpuanx, astronome adjoint.......... 2 000 
11. M. Quinor, docteur ts sciences............ 2 000 
TOTA ky hanian en A 30 000 


Classification nouvelle du groupe des Inovultes. 
Note de M. P. van TiEcHem. — Sur la conservation des 
masses vraies, dans divers phénomènes, principale- 
ment lumineux, où apparaissent des masses fictives 
variables. Note de M. J. BoussiNEso. — Action de la 
chaleur rouge sur la formaldéhyde. Note de M. ARMAND 
GauriEr. — Sur l'éclat de la comète de Halley et la 
composition de sa lumière. Note de M. Cuances Nono- 
MANN : la discussion des observations, dit l’auteur, tend 
à prouver que la lumière du noyau est presque exclu- 
sivement, sinon entièrement, de la lumière solaire ré- 
fléchie. — Observations photographiques d'une petite 
planète. Note de M. Juues BaizLarr. — Étude géomé- 
trique de la distribution des machines à distributeurs 
séparés. Note de M. L. Lerousr. — Sur la propaga- 
tion d'une discontinuité sur une ligne télégraphique 
munie d’un transmetteur. Note de M. H. Lanose. — 
Sur la durée de l'émission de raies spectrales par les 
vapeurs lumineuses dans l'étincelle électrique. Note 
de M. G.-A. HEmsazEcH. — Inscription photographique 
des vibrations d’un diapason. Note de MM. GABMEL 
Sızes et G. Massor: à l'extrémité de l'une des branches 
du diapason, on a fixé un petit miroir très léger, dont 
le poids était compensé à l'extrémité de l'autre 
branche: un rayon lumineux (soleil on lumière élec- 
trique), réfléchi par ce miroir, tombe sur un objectif 
à grande ouverture. Une feuille de papier extra-sen- 
sible remplace le papier enfumé sur le cylindre in- 
scripteur, lequel se déplace devant l'objectif, à volonté, 
à l'aide d'un disposilif très simple. — Sur l'emission 
des gaz. Note de M. Enmoxn Batrr. — Sur les ravons 
du potassium. Note de M. E. HENnoT. — Action de 
l'hydrogène sur le chlorure de soufre et sur le chlo- 
rure de thionyle, sous l'influence de l'eflluve électrique, 
Note de MM. A. Brssox et L. Foruxten. — Sur les azo- 
tures et les oxydes extraits de l'aluminium chautle 
à l'air. Note de M. Koux Apnesr, — Pxtraction du grr- 
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manium des blendes. Note de MM. G. Urnas, M. BLONDEL 
et OstEnorr. — Sur le caractère acide de l'éther oxa- 
lacétique. Note de M. L.-J. Siuox. — Sur l’hydrogéna- 
tion des composés acétyléniques. Note de M. LEsPIEaT. 
— Sur un nouveau menthol tertiaire; passage du 
pinène au menthène. Note de M. A. BésaL. — Sur la 
condensation de la phénylisoxazolone avec l'éther 
mésoxalique. Note de M. ANoRé MEYER. — Sur quelques 
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Plasmodiophoracées. Note de MM. RENE MAIRE et ADRIEN 
Tison. — Sur la culture du Ræsleria de la vigne. Note 
de MM. P. Viata et P. PacorreT. — Sur la fibrine ‘du 
sang. Note de M. C. Grssann. — Recherches oxpéri- 
mentales sur les phases initiales de l'infection d'une 
Ophiure (Amphiura squamata) par un Orthonectide 
(Rhopalura ophiocomæ). Note de MM. M. CarLLery et 
A. LAVALLÉE. 
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Les mensonges de la vie intérieure, par M. Ga- 
BRIEL Drowanp. Un vol. in-12 de 186 pages (2,50 fr) 
(Bibliothèque de philosophie contemporaine). 
Félix Alcan, éditeur, 408, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 

Allier presque constamment la sincérité et le 
mensonge, non pas dans la vie sociale seulement, 
mais dans le fond même de la vie intérieure, où il 
semble que l’homme doit se révéler à lui-même tel 
qu'il est, cela semble singulièrement paradoxal et 
même impossible. C’est pourtant ce qui est, et ce 
que nul ne saurait nier désormais, sil lit sans 
parti pris le livre de M. Dromard. Nous pouvons 
être sincères, mais nous nous mentons sans cesse 
à nous-mêmes, et la contradiction est en nous, 
dans le domaine de nos croyances souvent fossiles, 
dans nos sentiments, nos jugements, nos raison- 
nements, nos entètements. 

Depuis longtemps, saint Paul avait affirmé — et 
avec quelle éloquence angoissée! — ce dualisme 
étrange et non moins réel; Corneille s'était fait 
l'écho, en des vers immortels, de ce déchirement 
intérieur. Mais l'expression, la démonstration qu'en 
apporte M. Dromard seront bien accueillies, faites 
qu'elles sont d'observations piquantes, et parve 
qu'elles révèlent font un monde d’incenscients. 


Qwest-ce que la morale? par HERBERT SPENCER, 
traduit dé Fanglais par M. DEscLO& AURICOSTE, 
professeur an Jvete de Bordeaux. Un vol. in-8° de 
x303 pases (2 fr}, Schieicher frères, cditeurs, 
S, sug Monsieur-le-Prince, Paris. 


4 orale de Snencer est la pierre angulaire sur 
quete on a teste de dresser la science des mæurs, 
cest-A-idire féfiique exclusivement rationaliste. 
Pour le métapbysicien -— et ici le moraliste — du 
positivisme et de Févolution, il ne parait pas 
exister d'ordre des valeurs: tout dans l'homme, le 
physique comme le moral, doit avoir son dévelop- 
pement, et, dès lors, le plaisir ne doit pas céder 
devant la vertu, car lui-mème est vertu ou puissance 
de lhomine. La raison doit laisser à Finstinet sa 
place. Celle doctrine prétend à être seièntifique : 
elle fail voir que si elle s'appuie sur la prétendue 
loi des trois états de Comte, elle s'éloigne de la 
théorie, autrement vraie. des trois ordres de Paseal. 


Paix et bonheur, par lord AvraUry P. C. (Joux 
Lusnock), traduit de l'anglais par M. AUGUSTE 
Moxov. Un vol. in-12 de 250 pages (Bibliothèque 
de philosophie contemporaine) (2,50 fr). Félix 
Alcan, édileur, 408, boulevard Saint-Germain, 
Paris. 


Les ouvrages philosophiques de lord Avebury 
(John Lubbock) sont bien connus en France: peut- 
être plus que d’autres, celui-ci est de nature à rendre 
l'écrivain sympathique parmi nous. Dans ce livre, 
en effet, de nombreuses citations sont empruntées 
aux auteurs français, à Fénelon et à Joubert, entre 
autres; l’/Zmitation de Jésus-Christ, d'autre part, et 
plus encore la Bible, les livres de Salomon surtout, 
sont mis à profit pour montrer comment nous 
devons savoir extraire de toutes les circonstances, 
de toutes les ambiances de la vie, des éléments de 
paix et de bonheur. l'air et bonheur est en effet 
comme une mosaique de cilations —les compatriotes 
de lord Avebury n’y sont point relégués à la der- 
nière place, cela va sans dire, — où lon pourra 
puiser à l'aise. 11 faut noter que l'esprit du livre est 
protestant comme Pauteur, mais d'un protestan- 
tisme tolérant. 


La Matière, l’Éther, l’Électricité, par Hexni- 
JACQUES PROUMEN, ingénieur civil des mines. 
Deux vol. in-16 de 269 et 302 pages. H. Des- 
forges, 439, quai des Grands-Augustins, Paris, 
1909. 


Dans un coup d'œil d'ensemble sur la Physique 
moderne, M. Proumen présente une idée générale, 
concise et suffisannnent complète des grandes théo- 
ries qui régissent à l'heure présente l'étude de la 
physique. L'ouvrage est accessible à tous les esprits 
cultivés; Îles formules mathématiques n'y sont 
employées que dans lé chapitre de Ja recherche et 
de la masse des électrons, Des Théories encore 
rés hypothétiques, quoique suugestives, sont men- 
liounées et examinées, mais loujours avec un véri- 
table esprit critique. Voici, en raccourci, les titres 
des sujets traites : 

I. Le pondérable et l'impondérable: la théorie 
atomique: masse, chaleur, lumière, électricité; 
‘avons cathodiques et ravons X. 

I. Le radium et les corps radio-actifs; les élec- 
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trons; la dématérialisation de la matière et la 
transmutation des éléments chimiques; nature in- 
time de la matière et de l'électricité. 


Charpente en bois et menuiserie, par J. DENFER, 
architecte, ancien professeur à l’École centrale, 
2e édition revue et augmentée. Un vol. in-80 
295 X 16 de 1v-686 pages, avec 721 figures (25 fr), 
4940. Librairie Gauthier-Villars, 55, quai des 
Grands-Augustins. 


La première édition de ce volume de l’Encyclo- 
pédie des travaux publics a eu un grand succès, 
très mérité. L'auteur donne une seconde édition, 
mise au point et singulièrement augmentée. 

Si un tel ouvrage est précieux pour les architectes 
et pour les entrepreneurs de charpente et de menui- 
serie, il intéressera tous ceux qui ont à faire con- 
struire ou à faire exécuter des travaux, soit à la ville, 
soit ailleurs dans des exploitations industrielles, 
agricoles et autres. 

Rédigées en un style très sobre et très clair, ces 
leconssont d'autant plus faciles comprendrequ’elles 
sont complétées par un nombre considérable de 
figures. 

On ne saurait analyser un volume de cette impor- 
tance ; qu'il suffise d'énumérer les titres principaux 
des divers chapitres : 

Chapitre [°*, Les bois, leurs essences et leurs pro- 
priétés, leurs assemblages. — Chapitre II. Résis- 
tance des bois. — Chapitre III. Linteaux et plan- 
chers. — Chapitre I V. Pans de bois. — Chapitre V. 
Des combles. — Chapitre VI. Les charpentes en 
chantier, étaiements, échafaudages, pieux, batar- 
deaux, coffrages, cintrages, etc. — Chapitre VII. 
Ponts et passerelles. — Chapitre VIII. Escaliers. 
— Chapitre IX. Menuiserie. 


Principes ďd’automobile, par C. Lavie. Un vol. 
in-8° de 180 pages avec figures (2,50 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, Paris. 


Ce livre n'a pas la prélention de concourir avec 
les gros trailés sur l’automobile, qui semblent faits 
surtout pour les constructeurs et les mécaniciens 
de profession. Íl est écrit uniquement pour les ama- 
teurs d'automobiles. | 

Une première partie, l'instruction du néophyte, 
donne à l'acheteur d'une voiture des notions gêné- 
rales sur le moteur et le châssis. Ici, la question 
est étudiée en gros, et l’auteur n'a d'autre but que 
d'être clair et facilement compris. 

Mais l'acheteur veut souvent étre son propre 
chauffeur; il a alors besoin, de plus de détails. 

La seconde parlie est consacrée à l'instruction 
du chauffeur : c'est, réduite au minimum, la 
théorie de l'automobile dans toutes ses parties que 
doit connaitre tout chauffeur. 
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La seule préoccupation de l’auteur était d’être 
facilement compris. Les lecteurs verront qu'il a 
parfaitement atteint ce but. 


Bachot et bachotage. Etude sur l'enseignement 
en France, par M. H. Bouasse, ancien élève de 
l'Ecole normale supérieure, professeur de phy- 
sique à la Faculté des sciences de Toulouse, 
ÿ° édition. Un vol. in-12 de 270 pages, 3,50 fr. 
Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris. 


Il serait difficile d'imaginer, contre le baccalau- 
réat et, en général, contre l’organisation de notre 
enseignement en France, un réquisitoire plus vio- 
lent. Ce qui en accentue la valeur et la portée, 
c'est qu'il est dù à la plume d'un normalien, qui 
a fait partie du jury d'admission à l'Ecole normale 
supérieure, du jury d'agrégation, et qui est actuel. 
lement professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse. Une formule résume ce que M. Bouasse 
pense du baccalauréat : « Le bachot est la plus 
vaine, la plus sotte, la plus écœurante des loteries 
connues; par sureroit, c'est un examen stupide. » 
Et l’auteur justifie son affirmation par une foule 
de raisons et de faits qui montrent à quels hasards, 
et parfois à quelles injustices sont exposés les 
pauvres candidats. 

Les pères de famille, la presse, les professeurs 
soucieux d'impartialité, ne sauraient trop favoriser 
la diffusion de ce volume, œuvre de justice ct d'in- 
dépendance rare. 


Le Mexique moderne, par Raoëz Bicor, ingé- 
nieur des arts et manufactures, ancien consul de 
Belgique à Mazatlan. Un vol. in-8° écu de 272 pages 
avec 28 photogravures hors texte, de la Collection 
« Les Pays modernes » (4 francs), Pierre Roger 
et Cie, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


Richement illustré, ce livre nous fait connaitre 
un pays qui est demeuré cher aux cœurs francais, 
puisque le sang de nos soldats y a coulé en abon- 
dance, mais, hélas! sans grand profit pour nous 


jusqu'ici. C'est pourtant une contrée dont les res- 


sources naturelles sont considérables, et maintenant 
que les guerres civiles ne la désoient plus comme 
elles l'ont fait trop longlems, ie moment semble 
venu pour l'activité linanciere, industrielle et com- 
merciale de l'Europe el surtout de la France, qui 
compte là-bas de profondes sympathies, de se 
diriger de plus en plus vers ces immenses régions 
dont Pavenir marquera la prospérité certaine. 


Observatoire de Zi-ka-wei (Chine), 

Bulletin des observations météorologiques de 
l'année 1906. 

Bulletin des observations sismologiyiues pour 
l'année 1906. — Chang-Hai, imprunerte de la 
mission catholique. 
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FORMULAIRE 


Pour enlever les appareils plâtrés. — L'en- 
lèvement d'un appareil plâtré, même au moyen de 
la fameuse cisaille coudée de Liston, est toujours 
une opération longue, difficile et énervante aussi 
bien pour le malade que pour le médecin. Aussi 
est-il agréable de trouver, sous la plume d'un 
médecin bien connu de Vienne, M. Max Stransky, 
la description d'un procédé si simple que l’on ne 
demande qu'à l'expérimenter. 

Il suffit de promener, le long de la future ligne 
de section du plâtre, un tampon d'ouate trempé 
dans le vinaigre pour qu'au bout d'une minute le 
couteau puisse sectionner, sans la moindre diffi- 
culté pour le praticien et sans la moindre douleur 
pour le patient, le pansement complètement ramolli 
à cet endroit. 

L'auteur, qui se sert de ce procédé depuis plus de 
vingt ans, na toujours eu qu’à s’en louer: il se fait 
fort d'enlever ainsi, en une minute et demie, un 
appareil plâtré constitué par quatre-vingts tours de 
bande et suffisant pour immobiliser une fracture 
de cuisse. Tous les médecins qui nous lisent vou- 
dront essayer. F.M. 


Blanchiment électrolytique des étoffes. — 
On peut blanchir électrolytiquement les étoffes, le 
carton, la cellulose et, en général, toutes les ma- 
tières qu'il est nécessaire de décolorer. 

On emploie comme électrolyte une solution 
d hypochlorite de soude. Le dispositif, type Kellner, 
comporle un vertain nombre de récipients revètus 
de maticres isolantes, séparés en deux comparti- 
ments par des traverses verticales. Les électrodes 
sont formées d'un treillis en piaiine-iridium et dis- 
posées horizontalement, les cathodes au-dessus des 





anodes. On peut très facilement brancher l'appa- 
reil sur un circuit ordinaire de distribution à 


450 volts. Des dispositions très ingénieuses per- 


mettent d'introduire le bain dans les bacs avec la 
plus grande commodité. 

Cette méthode a pour avantages de réduire les 
frais de main-d'œuvre et de fabrication, tout en 


réalisant un blanchiment parfait, gràce à la grande 


pureté de lhypochlorite. (/nventions illustrées.) 


Manière de récolter le mercure perdu dans 
les laboratoires. — Au cours des expériences de 
laboratoire, il arrive souvent que du mercure 
s'échappe des cuves et tombe à terre. Il est alors 
si divisé qu'on ne peut le ramasser par les procédés 
ordinaires. - 

Pour le recueillir, il faut confectionner une 
brosse semblable à celles qu'emploient les peintres, 
mais dont les poils sont remplacés par des fils de 
cuivre excessivement fins. On amalgame ces fils, 
et il suffit de passer la brosse sur le parquet pour 
recueillir, mème dans les fentes les plus petites, les 
fins globules de mercure. 

On secoue ensuite la brosse au-dessus d’un vase, 
et on recueille ainsi le mercure qu'elle contient. 
Celte brosse peut servir indéfiniment. 


Conservation des sacs de toile. — Pour con- 
server les sacs destinés à transporter des matières 
humides, telles que la sciure de bois vert, les pommes 
de terre fraichement récollées, la pulpe, etc., il 
faut passer les toiles au savon et au sulfate de 
cuivre. Le goudlronnage ou l'huilage risqueraient 
de communiquer un mauvais got à certains pro- 
duits. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits dans ve numéro: 

Palance pour pesées rapides de précision, maison 
Collot, 226, boulevard Raspail, Paris. 

Mastie pour les fentes de parquet, Cophin, $, rue 
Lallier, Paris, 

M. R. de R. à L. P. — Nous avons transmis votre 
lettre à Fauteur de larlicle. 

M. M., à S. — Le frigorigène de M. l'abbé Audittren 
a élé décrit dans le Cosmos n° 1197 du 4 janvier 190$. 
Nous ne pouvons malheureusement pas vous envoyer 
ce numéro, car il est depuis longtemps épuisé. 

M. A. V, àa FE. — On peut faire une vulranisation 
à froid en badigeonnant la chambre à air, une fois 
réparée, avec du chlorure de soufre. Faire la répara- 
tion, attendre qu'elle soit sèche, prendre un pinceau 
forme d’un bout de chitfon, et enduire de chlorure de 


soufre (6 frle kg) la réparation, en évitant d'en mettre 
ailleurs. Il est bon d'utiliser aussitòt le pneu vulca- 
nisé, sans cela il deviendrait cassant. D'ailleurs, la 
vulcanisation à froid donne des résultats médiocres: 
il vaut mieux employer des appareils construits spé- 
cialement pour ce genre de réparations (pneumatiques 
d'automobile), par exemple l'appareil Vulcan's, 28, bou- 
levard de Strasbourg, Paris. 


M. M. T., à B. — Bien que vous nous avez donné 
le programme complet, nous ne voyons pas mieux 
quelle est l'intention précise de celui qui a établi ce 
programme. 


M. F. R., à V. — Appareils sismologiques : maison 
J. et A. Bosch, & Strasbourg, Münstergasse, 15. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les noyaux multiples de lacomète de Halley. 
— Nous avons déjà signalé {voir Cosmos, no 1326, 
p- 724) que es observations photographiques exé- 
cutées à la fin de mai et au commencement de juin, 
par MM. J. Baillaud et Boinot, à l'Observatoire de 
Paris, avaient révélé la présence de « condensations 
secondaires » dans la tête de la comète de Halley. 
Ces condensations ont été observées aussi visuelle- 
ment, d’une part par M. Innes, à l'Observatoire de 
Johannesburg, au Transvaaf, qui a constaté leur 
existence dès le 16 avril, d'autre part par M. José 
Comas Sola, directeur de l'Observatoire Fabra de 
Barcelone, qui les a aperçues, photographiquement, 
pour la première fois, le 31 mai. 

Ces observations sont très curieuses, et il semble 
que ce soit la première fois qu'on les fasse pour la 
comète de Halley. Justement, MM. lanes et Comas 
Sola viennent de publier en détail, dans Astrono- 
mische Nachrichten, ce qw'ils ont vu. Les observa- 
tions de M. Innes s'étendent du 13 au 24 avril et 
ont été effectuées à l'aide d’un réfracteur de 9 pouces 
muni d’un grossissement d'environ 450 fois. Ce 
réfracteur porte un micromètre, de sorte que 
l’habile astronome de Johannesburg a pu mesurer 
la distance (exprimée en secondes d'arc) entre le 
noyau principal et le noyau secondaire, ainsi que 
langle de position, c'est-à-dire l'angle que fait avec 
la ligne Nord-Sud la droite reliant les deux noyaux. 
Cet angle est compté de 0° à 3600 en allant vers 
l'Est. M. Innes a pu constater ainsi, non seulement 
que le noyau secondaire n'était pas toujours visible, 
mais que sa position, par rapport au noyau princi- 
pal, était variable d'un jour à l'autre, tant en dis- 
tance qu'en azimut. Le 13 avril, aucune condensa- 
tion accessoire n'était visible: le 46, il y avait. un 
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noyau secondaire à la distance de 12” et à l'angle 48°; 
le 18, le noyau principal était élongé et le noyau 
secondaire se trouvait à la distance de 5” et à 
l'angle 154°. M. Innes conclut de ces observations 
que le noyau secondaire tournait autour du noyau 
principal et que quand on n’en a pas vu, c’est que 
les deux masses brillantes étaient superposées, se 
trouvaient sur le rayon visuel par rapport à l’obser- 
valeur. Et il émet l'espoir que la période de rota- 
tion du noyan secondaire puisse fournir une valeur 
de la masse de la comète. 

M. Comas Sola semble être d'un autre avis. Tout 
en constatant que le novau secondaire change de 
distance, il observe, le 4 juin, au moins quatre con- 
densations daus la tête de la comète, et, d'après des 
mesures successives pendant la même soirée, du 
noyau secondaire le plus brillant par rapport au 
noyau principal, il conclut que ce noyau, le á juin, 
séloignait de La masse centrale avec une vitesse 
propre de 527 mêtres à la seconde. D'après lui, le 
noyau secondaire qu'il a vu le 2 juin n'était pas le 
mème que celui observé le 31 mai et il s’agit 
donc de l'émission successive de masse brillante. 

Il est difficile, pour le moment, de se décider 
pour l’une ou l’autre thèse. Des observations encore 
inédites et surtout l'examen attentif des clichés 
photographiques obtenus un peu partout apporte- 
ront probablement des précisions sur ce phénomène, 
un des plus étranges qu'ait présentés la comète de 
Halley. 


AGRONOMIE 


Dégâts indirects d’un orage à grêle. — 
M. Vivier, directeur de la Station agronomique de 
Melun, a fait une étude complèle d'un orage déjà 
ancien, qui a dévasté le 21 mai 1908 certaines par- 
ties du département de Seine-et-Marne, et qui a 
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présenté quelques effets très curieux (Communica- 
tion faite le 48 mai 1910 à lu Société nationale 
d'Agriculture). 

Après avoir figuré sur une carte l'intensité des 
dégâts, M. Vivier, s'appuyant sur des renseignements 
obtenus de divers cultivaleurs, montre que certains 
blés non grèlés, mais situés en bordure de la zone 
atleinte, ont donné une récolte aussi mauvaise que 
ceux qui ont été directement frappés. 

Un blé frappé au point qu'il eùt été impossible 
d'y recueillir, quatre jours après le désastre, assez 
de tiges sur un hectare pour former une gerbe, fut 
laissé à titre d'essai. Des tiges nouvelles se for- 
mérent et épièrent avec un retard de douze jours 
sur la récolte normale. Le rendement fut de 5 quin- 
taux par hectare d’un blé très maigre vendu 
47 francs le quintal. 

Un blé dans lequel ne se rencontrait aucune tige 
atteinte par des grèlons n'a produit que 7 quintaux 
par hectare. Le plus favorisé des blés observés 
par M. Vivier dans les mèmes conditions en a 
donné 15. 

Aussitôt après le passage de la trombe glacée dans 
le voisinage, le blé semble avoir subi un arrêt dans 
sa végélalion. 

Au reste, à en juger par l'analyse de la farine 
et des issues, la composition de ce blé ne parait pas 
se ressentir, autant qu'on aurait pu le supposer, 
des conditions anormales dans lesquelles s'est 
accomplie la végétation. 


TÉLÉPHONIE ET TÉLEGRAPHIE 


LA ville du téléphone. — C’est le nom donné 
à New-York par la revue Zeitschrift für Schiwarh- 
stromtechnik (Electricien, 2 juillet) : 

« Voilà trente ans, l'annuaire des abonnés au 
téléphone de la ville de New-York ne comptait que 
252 noms; aujourd'hui, le mème annuaire se com- 
pose de 800 pages à impression compacte. Voilà 
trente ans, la même ville ne possédait qu'un seul 
bureau central; elle en a aujourd'hui 85 dans 
lesquels travaillent 5000 dames téléphonistes. Un 
seul immeuble, le « Hudson Terminal Building », 
comporte plus d'abonnés que la Grèce et la Bulgarie 
ensemble. 

» L'immense réseau téléphonique de New-York 
ne connait pas le silence. C'est entre 3 et 4 heures 
du matin quilest le moins bruyant; à ce moment, 
il n’est demandé que dix communications par mi- 
nute. Entre 5 et 6 heures du matin, déjà 2 000 New- 
Yorkais utilisent le téléphone. Une demi-heure 
plus tard, le nombre des correspondances se trouve 
doublé. Entre 7 et 8 heures du matin, 25 000 indi- 
vidus troublent le premier déjeuner de 25000 autres 
personnes. À 8 h. 1/2 du matin, le chiffre des 
appels passe à 50000; entre 10 et 14 heures du 
matin,les demandes de communication passent au 
chiffre de 150000. C'est entre 11 heures et midi 
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que les correspondances téléphoniques atteignent 
leur maximum d'intensité; elles sont alors au 
nombre de 480 000. » 


La télégraphie sans fil en Amérique. — Une 
loi, qui va sans aucun doute être promulguée aux 
États-Unis (elle est déjà votée par la Chambre des 
représentants et est soumise au Sénat), décide que 
tout navire appareillant d'un port américain, avec 
cinquante passagers ou plus, devra ètre muni d'ap- 
pareils de télégraphie sans fil à partir du 4er juillet 
1911. On espère éviter ainsi bien des catastrophes 
en mer. 

Mais, tandis qu'on étend ainsi l'usage de la télé- 
graphie sans fil en mer, le Sénat s’est occupé de le 
restreindre à terre. Il a décidé que toute per- 
sonne voulant établir un poste de télégraphie sans 
fil devra obtenir une Jicence du Département du 
Commerce et du Travail. Cette mesure a pour objet 
d'éviter les interférences avec les messages impor- 
tants, notamment ceux du gouvernement. 

Il a été reconnu qu'il existe, sur le territoire de 
FUnion, 50000 slations d'amateurs, quelques unes 
installées par de simples enfants, et que, dans 
nombre d'occasions, ces stations ont empèché la 
transmission de messages importants. Le bill sur 
cette nouvelle question, voté par le Sénat, n’a pas 
encore passé par la Chambre des représentants. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Pontons en ciment armé. — Les chantiers du 
canal de Panama avaient besoin de pontons pour 
porter des dragues déjà montées, mais n'avaient 
aucun moyen d'en construire, soit en bois, soit en 
fer. D'autre part, leur venue par remorquage en 
mer semblait à peu près impossible; on tourna la 
difficulté en les construisant sur place en ciment 
armé par les procédés signalés déjà dans le Cosmos 
el qui ont permis à une maison en Italie, celle de 
l'ingénieur Gabellini, de créer une industrie spéciale 
avant déjà fourni nombre de chalands, chaloupes 
et canots, et qui en fournit tous les jours. (Voir 
Cosmos, 1. XAXVI, p. 718: t. LIX, p. 368.) On sait, 
d'ailleurs, que si M. Gabellini a développé cette 
industrie, il n’est pas en réalité l'inventeur du pro- 
cédé; dès 1850, M. Lambat-Miraval construisait en 
France, à Carcès (Var), des embarcations et cha- 
lands en fer et ciment, dont quelques exemplaires 
existent encore (Cosmos, t. AANXVIE, p. 35). 

Le (Génie civil fait observer, pour le cas des 
chalands de Panama, que si la nécessité a imposé 
ce mode de construction, que si on y voit une pre- 
mivre économie, puisque peinture et calfatage sont 
inutiles, et que Îles changements de température 
ne peuvent guère influer sur les murailles de cs 
pontons, on pourra cependant rencontrer quelques 
déboires. 

En effet, les enduits doivent tre d'une exécution 
parfaite et les matériaux de qualité exceptionnelle; 
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c'est à ces condilions et avec des ouvriers très 
entrainés que M. Gabellini est arrivé au succès. 

La moindre négligence dans ce genre de con- 
struction peut déterminer la décomposition du 
ciment par l’eau de mer, phénomène aidé par la 
porosité des matières et des enduits. 

Les pontons construils à Panama ont, d'ailleurs, 
des dimensions exceptionnelles : 49,50 m sur 7,20 m 
et 1,70 m de hauteur totale. Ils sont de forme rec- 
tangulaire à fond plat, sauf à l'avant et à l'arrière 
ou ce fond se relève; ils sont divisés en trois com- 
partiments par des cloisons étanches, construites 
aussi en ciment armé, bien entendu. 


Sky-scrapers. — Les maisons géantes se sont 
tellement multipliées à New-York qu'elles n'at- 
tirent plus l'attention. Quant à l'esthétique, il faut 
reconnaitre que les archilectes n`ont pas su tourner 
la difficulté et que leur aspect est toujours horrible, 
sans compter la gêne qu'elles causent à tout leur 
voisinage. Elles constituent, en tous cas, un triomphe 
pour l’art de l'ingénieur, car les pronostics pessi- 
mistes ne sont pas réalisés. Bien des experts 
estimaient que, par suite de l'oxydation de la 
charpente métallique, par les vibrations dans des 
monu ments aussi élevés, par les tassements iné- 
gaux inéviìlables, ces immenses bâtisses n'auraient 
qu'une durée éphémère. Or, il en existe aujourd’hui 
un cerlain nombre qui ont plus de vingt ans, et 
qui ne laissent apercevoir aucun signe de fatigue; 
il est vrai que vingt ans, pour une construction, 
c'est absolument l'enfance. 

On signale aujourd’hui quelques nouvelles con- 
structions de ce genre. 

Le Génie civil nous révèle le Bryant Building, 
de New-York, édifice à trente étages. « Sa hauteur 
totale est de 102 mèlres au-dessus de la chaussée; 
il comprend trente étages, plus deux autres en 
sous-sol; le poids de l'acier entrant dans sa con- 
struction est de 3 000 tonnes, et la charge totale, 
évaluée à 24 000 tonnes, est répartie sur les fonda- 
tions par l'intermédiaire de huit colonnes inté- 
rieures et de douze massifs latéraux. Ces fonda- 
tions sont à base élargie avec grillage en poutrelles; 
elles ont élé descendues à travers des sables bou- 
lanis jusqu’au rocher à une profondeur de 27 mètres 
environ, à l’aide de caissons pneumatiques. » 

La Revue des Matériaux de construrtion signale 
de son côté deux groupes construits à New-York 
aussi; leur hauteur n'’alteint pas celle du Bryant 
Building, il est vrai; elle n’est que de 84,8 m, et ils 
ne comportent que vingl-deux étages; mais ils 
occupent une superficie beaucoup plus grande : ils 
ont respectivement 64,50 X 56 m et 46,80 X 54 m, 
et comporteront 4000 appartements complets; une 
véritable ville. 

Tous ces grands immeubles sont de véritables 
pandémoniums de l’industrie moderne. Eau, chauf- 
fage, ventilalion, éclairage, ascenseurs de tous 
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systèmes y trouvent leur emploi, et l’électricité 
y règne en maitresse du haut en bas. 

Nous ne nous permettrons pas une appréciation 
sur le bonheur que l'on peut avoir à demeurer au 
vingt-neuvième étage au-dessus de l'entresol. Le 
chansonnier disait jadis: « Dans un grenier, qu'on 
est bien à vingl ans! » mais, dans ce temps-là, les 
greniers n'étaient pas à 80 ou 400 mètres au-dessus 
de la chaussée, et nous ne connaissons pas les 
impressions des habilants de ces altitudes. 


MARINE 


Nouvelles règles imposées aux sous-marins. 
— Nous apprenons par notre confrère Omnia que 
l'on se décide enfin à prendre certaines mesures 
destinées à éviter des catastrophes comme celles 
du Pluviôüse, mesures que nombre de bons esprits 
s’'élonnaient de voir négligées depuis si longtemps. 

Un ordre de l'amiral préfet maritime de Roche- 
fort vient de prescrire, dit Omnia, aux comman- 
dants des sous-marins de La Pallice certaines pré- 
cautions, suggérées par la catastrophe du Plurinse 
aux abords de Calais. 

Ces baleaux devront se tenir largement en 
dehors de la route des bâtiments qui vont de La 
Pallice ou de La Rochelle au pertuis d'Antioche et 
aux abords de l'ile de Ré. 

Le préfet renouvelle l'interdiction de toute 
sortie de sous-marin, quel qu'en soit le but, sans 
un convoyeur. Le convoyeur doit veiller constam- 
ment. se tenir au courant de tous les mouvements 
du sous-marin et empècher les bâliments qui pour- 
raient le gèner de passer à l'endroit où il est en 
plongée. 

Tout exercice d'attaque en plongée contre un 
baliment de commerce est interdit, à moins d'une 
autorisation spéciale du préfet maritime. 

Les bâtiments ne devront pas mouiller dans le 
voisinage du convoyeur et nes’approcheront qu'avec 
prudence de La Pallice ou de la zone où se trouve 
ce convoyeur (reconnaissable à la boule blanche 
hissée à la place du pavillon national), lorsque le 
signal (pavillon rouge et jaune) indiquant que les 
sous-marins sont sortis est hissé au màt de signaux 
de la station de La Pallice. Fl. 


Ce que deviennent les vieux sous-marins. 
— Une information de Toulon nous apprend que 
la Direction des constructions navales s`y occupe de 
la transformation en baleaux-citernes de deux an- 
ciens sous-marins, le Gymnote, le Gustare-Zede. 
deux précurseurs de la navigation sous-marine 
dans le monde, et qui auraient mérite mieux que 
celte fin prosaique. Mais nous sommes à une époque 
utilitaire! Le mème sort serait réservé an Lutin 
dont on se rappelle la triste aventure. 

Quelle singulière destinée! ces bàtiments qui ont 
élé construits pour naviguer sous l'eau chargés 
désormais de porter l'eau dans leurs flancs. 
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Les mâts militaires américains. — Le Cosmos 
a naguère signalé, sans leur accorder de trop pom- 
peux éloges, ces nouveaux mâts, véritables tours 
élevées sur les cuirassés américains de construc- 
tion récente du type Delaware (Yoir Cosmos, 
t. LIX, p. 654, n° 1246, 42 décembre 1908.) 

L'événement prouve que notre collaborateur a 
été bon prophète. Nous lisons dans le Yacht : 

Les mâts en treillis inaugurés sur les types 
Michigan et Delaware donnent lieu à des plaintes 
sérieuses de la part des officiers de ces cuirassés. 
Jl paraitrait que les vibrations de ces constructions 
peu rigides sont si intenses que l'emploi des télé- 
mètres est difficilement praticable dans les hunes, 
et qu'on trouve des distances invraisemblables. On 
peut obtenir les distances en plaçant l'observateur 
sur une plate-forme beaucoup moins élevée, comme 
l'ont fait les ingénieurs allemands à bord des cui- 
rassés classe Nassau. En conséquence, les cuirassés 
neufs ne recevraient qu’un seul de ces mâts en 
treillis. Le prix de chacun de ces mâts est de 
50 000 francs. 


AÉRONAUTIQUE 


En ballon, par-dessus les nuages, comment 
connaître sa route? — Un aéronaute est dans un 
ballon sphérique qui est emporté par les courants 
de l'atmosphère, et à qui le sol est caché par un 
écran de nuages ou par une nuit opaque. Comment 
peut-il connaitre la direction dans laquelle il est 
porté? La boussole lui indique la direction du Nord, 
mais ne lui dit rien sur le sens et la vitesse de son 
déplacement propre. 

S'il plane par-dessus les nuages, il peut donner 
un coup de soupape et descendre jusqu'en vue du 
sol; mais la perte de gaz et la condensation au 
passage des nuages, condensation qui nécessite sou- 
vent un jet de lest considérable : autant de ma- 
nœuvres onéreuses en aérostaltion. 

Aussi, M. Roger Aubry propose-t-il (Aérophile, 
4er juillel) de recourir à un procédé, en théorie 
assurément très rudimentaire, qui permet à l'aéro- 
naute d'opérer le contrôle de sa route sans aucune 
manœuvre de descente. 

« On découpe dans un tube de carton de 40 cen- 
limèlres de diamètre des anneaux de 3 centimètres 
de large; de chaque côté de ces anneaux sont col- 
lées des rondelles également en carton et de plus 
grand diamètre, de facon à constituer d'étroits 
« tambours » de 16, 21, 25 centimètres ou plus. 
Prenant un {tambour de 46 centimètres, parexemple, 
nous y fixons solidement l’extrémnité d'un fil de lin 
résistant environ à 200 grammes el nous enroulons 
une longueur de 4000 mètres (ce qui sc fait sans 
difficulté en ajustant le tambour sur le volant d'en- 
trainement d'une machine à coudre); l'autre extré- 
milé est prolongée par une forte ficelle blanche. 
bien visible, d'environ 20 mètres, terminée par une 
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large boucle fixée parune bande de papier gommé, 
en attendant l'usage. C'est tout. Sur un tam- 
bour de 21 centimètres, on peut emmagasiner 
2000 mètres de fil, 3 000 mètres sur 25 centimètres 
de diamètre; une demi-douzaine de ces bobines, 
de contenances assorties, tiennent peu de place 
dans une soute et sont prètes à servir en cas de 
besoin. 

» Sommes-nous, à un moment donné, inquiets 
de notre direction? Après avoir consulté le baro- 
mètre, nous prenons un tambour d'un métrage un 
peu supérieur à l'altitude constatée, nous détachons 
la boucle, que nous passons autour du poignet, et 
jetons le reste par-dessus bord. Le tambour tombe 
en se dévidant avec une extrême vélocité, mais 
régulièrement, grâce à son grand diamètre et dis- 
parait dans la couche de nuage. Au bout de 
quelques secondes, on voit la cprde blanche tenue 
en main s'incliner; le tambour a touché le sol ou 
il s’est accroché à quelque obstacle. Le fil se tend 
assez pour rendre nulle l'influence que des courants 
inférieurs pourraient exercer sur sa faible surface ; 
à ce moment, la corde blanche est exactement 
inclinée dans le sens de la marche de l’aérostat et 
en donne l'indication nette et certaine. Le fil, ayant 
bientôt atteint la limite d'élasticité que lui donne 
sa grande longueur, casse enfin, et l’on jette le bout 
de corde devenu inutile. 

» Veut-on se faire une idée approximative de la 
vitesse de translation? Au lieu de maintenir le fil 
jusqu’à sa rupture, on fixe à l'extrémité un de ces 
légers cerfs-volants de papier que certains magasins 
distribuent comme réclame, et on l’abandonne 
lorsque la tension du fil commence à se faire sentir. 
Le ballon s'éloigne de cette bouée fixe aérienne 
avec une vitesse que l’on peut approximativement 
apprécier. » 

En observant le Soleil ou les étoiles, on peut 
aussi employer des méthodes astronomiques ana- 
logues à celles de la navigation marine. 


Nouveaux exploits d’aviateurs. — Au cours 
du meeting de Bétheny, qui a débuté malheureu- 
sement par la mort d'un des aviateurs, Wachter, 
tué en pilotant un monoplan Antoinette, et un 
très grave accident arrivé à la baronne de Laroche, 
de nouveaux et très remarquables progrès ont élé 
accomplis. 

Le 7 juillet, Latham, à bord d'un même mono- 
plan Antoinette, a réussi un magnifique vol d'une 
durée de trois heures pendant lequel il effectua un 
parcours de 215 kilomètres. 

Le soir du même jour, le même aviateur par- 
vint à s'élever à l'altitude de 4 38£ mètres. Il bat 
ainsi les précédents exploits de Paulhan à Los 
Angelès (hauteur officielle, 4 264 mètres) et de 
Brookins à Indianopolis (hauteur non homologuée 
de 4 336 mètres). 

Le même jour, Olieslagers, sur monoplan Blériot, 
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a parcouru sans escale une distance de 255 kilo- 
mètres en 32322, L'ancien record de distance 
était détenu par Henri Farman, qui avait volé 
234 kilomètres, mais en 417". Le lendemain, 
Labouchère, sur monoplan Antoinette, a dépassé 
ces résultats en faisant un vol sans escale de 
440 kilomètres en 4239, Mais dimanche, Oliesla- 
gers a repris la tête, en volant pendant 5"4" sur 
une distance de 392 kilomètres. 

Par conséquent, les records d'altitude, de durée, 
de distance, ont été battus. Quant à la vitesse, elle 
a atteint 108 kilomètres par heure. En effet, Mo- 
ranne, sur un nouveau Blériot muni d'un moteur 
Gnome de 14 cylindres (100 chevaux}, a parcouru 
5 kilomètres en 2"31°, puis plus tard en 2"48", et 
cela en effectuant plusieurs virages. On peut estimer 
qu'en ligne droite, il aurait sans doute atteint la 
vitesse de 120 kilomèlres par heure. 

Il est intéressant de remarquer que ces dilfé- 
rentes prouesses ont été accomplies à bord de mo- 


noplans, qui semblent bien devoir ètre les appareils 


de l'avenir. 

Ajoulons enfin que, pour la première fois, et 
malgré Île temps très incertain, on a pu voir à 
Bétheny une quinzaine d’aéroplanes évoluer à la 
fois et se croiser en tous sens. 

D'autre part, à Atlantic City, Brookins a pu 
atteindre l'altitude de 1902 mètres; la descente 
s'effectua en 7 minutes, en vol plané, car l'aviatewur 
n'avait plus d'essence. La prouesse aurait été, cette 
fois, contròlée officiellement. 


SYSTÈME MÉTRIQUE 


Le système métrique décimal en. Grande- 
Bretagne. — La Decimal Association vient de 
publier une circulaire concernant les progrès en 
Grande-Bretagne du système métrique des poids et 
mesures; ainsi que deux noles écriles par M. Alfred 
F. Backer, directeur des industries textiles au col- 
lège technique de Bradford, pour plaider l'adoption 
du système métrique dans l’industrie textile. 

Dans la circulaire, on trouve que le nombre total 
des poids el mesures métriques vérifiés en Grande- 
Bretagne au cours de l’année qui s'est close au 
31 mars 1909 a été de 8797. C'était la premiere 
année que les administrations locales avaient l'obli- 
galion stricte de distinguer dans les relevés des- 
linés au Board of Trade entre les mesures mé- 
triques et celles du système ancien: aussi est-il 
malaisé d'établir une comparaison valable avec les 
relevés des années précédentes, les indications 
n'étant pas homogènes; mais le système métrique 
a. de toule évidence, fait un pas en avant. Parmi 
les poids et mesures vérifiés et poinçonnés durant 
l'année en question, { sur 1280 appartient au sys- 
tème métrique. 

Les adversaires du système meélrique ont en fait 
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pour axiome que, en dépit de son mérite, son 
introduction forcée serait un désastre pour la 
grande industrie textile. Les notes publites par 
M. Backer en sont une réfulation technique et vic- 
torieuse. IL montre que le système métrique peut 
être adopté par l'industrie avec un minimum de 
dommage et qu'il y apporterait une base plus mé- 
thodique et plus pratique pour établir ces listes et 
ces tables mystérieuses qui sont pour l'industrie Lex- 
tile ce que le Yautical Almanac est pour les astro- 
nomes (Vature, 5 mai). 

M. L.-J. Spencer, de la section de minéralogie 
au British Museum, à propos du poids du diamant 
Cullinan, relève les valeurs discordantes qu'on en 
a données. La faute en est à la diversité des me- 
sures qu'on désigne sous le nom unique de carat. 
La Conference internalionale des poids et mesures 
en {907 a proposé un earat métrique universel de 
200 milligrammes. M. Spencer pense que l’adop- 
tion générale du carat métrique par les autres 
États pourra, à défaut de nécessités commerciales 
ou industrielles immédiates, forcer la Grande-Bre - 
tagne à s'y rallier à son tour. 


Pour le système métrique, en Amérique. — \ 
la réunion de juin du Conseil de la 2{luminatiny 
Engineering Society, 1 a été décidé que, toutes 
les fois que la chose serait possible, les équivalents 
en mesures métriques seraient placés entre paren- 
thèses à la suite de toules les indications exprimées 
en mesures anglaises dans les mémoires techniques 
présentés à la Société. Un espère ainsi familiariser 
les lecteurs avec le système métrique et faciliter 
son adoption définitive. H n’y a plus, d'ailleurs, 
que quelques fanatiques mi$onéistes qui s'obstinent 
à défendre le système bizarre et illogique de lu 
métrologie anglaise. 


VARIA 


La médaille Albert, décernée å M": Curie. 
— La grande médaille Albert, de la Société royale 
des arts, pour cette année, vient d'ètre décernée 
à M" Curie, pour sa découverte du radium. 

On se rappelle que cette découverte, qui fut la 
conséquence des recherches de Becquerel sur la 
radio-aclivité de l'uranium et de ses composés, fut 
faite en collaboration par M" Curie avec son mari, 
professeur de physique à la Sorbonne depuis I898. 
Le professeur Curie péril dans un accident, en 
avril 1906, et, des le mois de mai. le ministre de 
l’Instruetion publique, sur la demande des Conseils 
de l'Université, donnait à la veuve la survivance 
de sa chaire, honneur qui n'avait jamais élé accordé 
à une femime. Depuis, M" Curie a continué ses 
recherches avee le plus grand succès. 

La médaille Albert [t n'avait encore eu que six 
titulaires: Pasteur, Lister, lord kelvin, Edison. 
lord Ravleigh et Sir Andrew Noble. 


---— m - — - -- 
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L'IMPRESSION DES LIVRES ET JOURNAUX POUR AVEUGLES 


Nous avons montré (1) comment les aveugles se 
trouvent dotés maintenant, pour faire leur corres- 
pondance, d'appareils autrement plus pratiques que 
la tablette à poinçon classique. Il va de soi que ces 
machines à écrire pourraient être utilisées par les 
personnes généreuses, par la phalange dévouée de 
femmes et de jeunes filles qui passent leur temps, 
en France, à transcrire à la main des livres pour les 
« emmurés »; et qui, jusqu'à présent, se servent 
presque uniquement du poinçon et de la tablette. 
Cela leur impose une besogne très fastidieuse, et leur 
productivité est relativement très faible. Un livre 
ainsi transcrit représente un nombre d'heures, un 
effort considérable, et de tels livres ne peuvent être 
multipliés autant qu'on le voudrait. Ce qui n'em- 
pêche du reste que, grâce aux efforts de M. de la 
Sizeranne, il existe maintenant une bibliothèque 
circulante comprenant environ 26000 volumes en 
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« Braille », qui s'échangent à chaque instant entre 
les 55 dépôts existant en France. D'ailleurs, il est 
bien certain que la transcription au poinçon est loin 
de donner la précision dans l'impression qui faci- 
literait la lecture. 

Tout le monde reconnait que les livres et publi- 
cations pour aveugles n’abondent pas en France : 
un aveugle se plaignait à nous qu'il n'existât pas 
un dictionnaire en points dans un seul des établis- 
sements officiels de France. Il est vrai que l’Asso- 
ciation Valentin Haüy pour le bien des aveugles 
motive la rareté des impressions, en rappelant 
qu’elle tire chaque semaine, depuis vingt-cinq ans, 
la Revue Braille, et chaque mois le Louis Braille, 
à plusieurs centaines d'exemplaires, et aussi en 
insistant sur le prix de revient des impressions. Les 
impressions en relief ont le défaut d'occuper un 
espace énorme, en dépit des abréviations dont on 
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fait souvent usage, en dépit de l'écriture recto- 
verso interligne ou interpoint. L'écriture ou l'im- 
pression interligne consiste à intercaler les lignes 
du verso entre celles du recto, de facon à utiliser 
l'espace inoccupé et resté entre deux lignes consé- 
culives. L'écriture interpoint, elle, consiste à dis- 
poser les points du verso entre les points du recto : 
les doigts de l’aveugle ne trouvant et ne « lisant » 
de chaque côté que les seuls points en relief corres- 
pondant au texte destiné à être lu de ce côté. Tout 
cela n'empêche qu'un ouvrage qui, dans l’impres- 
sion des voyants, pèsera 370 grammes et aura 
300 pages de 18 centimètres de haut, en aura, 
imprimé pour les aveugles, 1 000 de 29 centimètres 
et pèsera 5 kilogrammes sans reliure. 

Il existe bien des imprimeries pour aveugles en 
France, au nombre de six, croyons-nous; mais on 

(1) Voir Cosmos, t. LXII, n° 1320, p. 554. 


eslime généralement qu’elles seraient plutôt trop 
nombreuses, étant donné le peu de travaux qu'elles 
ont à faire; et l’on a été pour ainsi dire étonné 
quand on a vu apparaitre un nouveau journal pour 
aveugles, publié par M. Vaughan. On affirme d’ail- 
leurs, à l'Association Valentin Haüy, que les 
aveugles français lisent peu : tout comme les Fran- 
çais, en général, autant du moins qu’il s'agit de 
livres sérieux. On ne doit pas oublier, au surplus, 
que beaucoup d'imprimeries sont organisées de la 
façon la plus primitive. 

A ce point de vue des impressions pour aveugles, 
les Américains sont parliculièrement avancés, et on 
trouve chez eux un journal pour aveugles tout à 
fait remarquable : autant pour les conditions dans 
lesquelles il est publié et distribué presque gratui- 
tement. aux aveugles, que pour la façon dont il est 
rédigé et la matière considérable qu'il renferme. 


N° 1329 


Ce journal est plus exactement un magazine, et 
porte le nom de sa créatrice, M™° Mathilda Ziegler, 
de New-York, qui a consacré une partie de sa for- 
tune à cette œuvre si belle. Tous les ans, elle 
dépense 100 000 francs pour le Mathilda Ziegler 
Magazine for the Blinds, comme on appelle la 
revue. Il suffit d'envoyer 10 cents à l’Administra- 
tion pour recevoir durant une année ce magazine 
mensuel; et 10 cents cela correspond à peu près à 
50 centimes. Il est dirigé avec la plus grande habi- 
leté par M. Walter G. Holmes, qui a bien voulu 
nous donner tous renseignements à son sujet, et 
faire prendre, à notre intention, des photographies 





UN COMPOSITEUR COMPOSANT LES PLAQUES D'IMPRESSION 
DU « ZIEGLER MAGAZINE ». 


des parties les plus intéressantes des ateliers placés 
sous sa direction. | 

Le magazine pour aveugles est une publication 
sur papier gris un peu épais, pour que les reliefs 
s’y fassent et s’y maintiennent bien; il est de 
format in-40 carré à peu près. Il est imprimé sur 
recto seulement, pour que les reliefs ne se con- 
fondent point; son titre est imprimé en caractères 
romains en même temps qu'en points; une édition 
se fait en « point de New-York », une autre en 
« point Braille américain »: la couverture porte 
toujours en caractères romains pour voyants lex- 
plication de l’alphabet employé. 

Comme contenu, le magazine renferme à peu 
près les mêmes choses qu’une revue analogue pour 
voyants; on y donne même des cartes en relief 
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imprimées avec des reliefs gravés dans ce bul : nous 
y trouvons des cartes et diagrammes des tremble- 
ments de terre en Italie. Cette publication ne com- 
porle pas moins de 50 pages. 

Le tirage du journal se fait sur machine rotative, 
et cest ce qui permet une impression rapide et 
relativement bon marché. Mais il faut composer 
les plaques qui serviront à faire subir au papier 
l'impression, l'emboutissage. La machine à com- 
poser devant laquelle nous montrons un compo- 
siteur estampe les caractères en points dans une 
plaque mince en lailon; l’ouvrier abaisse les touches 
correspondant aux différents points devant entrer 
dans la formation du caractère, puis un levier fait 
agir simultanément des poinçons qui exécutent 
l'estampage voulu. On compose page par page. Un 
correcteur ou une correctrice aveugle relit et con- 
state les fautes qui peuvent nécessiter des correc- 





DES AVEUGLES ASSEMBLENT LES FEUILLES 
D'UN JOURNAL EN RELIEF 


tions. Pour corriger, on aplatit la plaque au mar- 
teau,eton estampe le nouveau caractère à la place. 
Les feuilles métalliques sont ensuite montées sur 
un cylindre, et lon a ainsi toute la composition 
pour un tirage à la rotative, comme cela se passe 
ordinairement avec des clichés pour la composition 
ordinaire. 

Celte presse a, du reste, été étudiée spécialement 
pour ce travail bien particulier; elle a un débit de 
10 000 pages à l’heure; nous sommes loin, comme 
on voit, de la confection des livres pour aveugles, 
un à un, au moyen du poinçon. Sans doute, il faut 
préparer une matrice première; mais cette matrice 
se fait assez vite au moyen de la machine à com- 
poser que nous avons décrite sommairement, et 
elle permet ensuite un tirage aussi considérable, 
pour ainsi dire, qu’on pourra le désirer; le procédé 
s'applique, comme de juste, tout aussi bien à l’im- 
pression des livres qu'à celle des journaux. 

Le papier, avant que d’être soumis aux empreintes, 
est mouillé dans des conditions particulières; on le 
fait sécher ensuite, ce qui le durcit tout particuliè- 
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rement et permet aux reliefs de supporter le pas- 
sage répété des doigts. Ce papier est embouti entre 
les feuilles métalliques avec leurs reliefs et un 
blanchet spécial, rouleau garni de caoutchouc qui 
laisse les empreintes se faire au mieux. 

Etant donné le nombre des pages du magazine, 
il faut imprimer toute une série de feuilles pour en 
former toute la matière; ces feuilles sont empilres 
après séchage, et ce sont des jeunes filles aveugles 
que l’on charge d'assembler le journal en réunis- 
sant les diverses feuilles qui formeront le numéro 
complet. Aveugles aussi sont les brocheuses. I faut 
bien se figurer que ces ouvrières sont beaucoup plus 
attentionnées que des xoyantes; on ne peut pas les 
employer continuellement, mais on leur donne 
5 francs par jour chaque fois qu'on les fait tra- 
vailler. M. Holines nous a adressé une photogra- 
phie de cet assemblage des feuilles du Mathilda 
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Ziegler Magazine: la jeune fille qui se trouve au 
premier plan, à droite, dans cette photographie, est 
à la fois sourde-muette et aveugle. 

I y a dans toute cette installation des détails 
qui la rendent encore plus intéressante; il semble 
bien que nulle part on ne trouve rien de pareil 
pour répondre au besoin de lecture, d'instruction 
des aveugles, et il est à désirer que, dans d'autres 
pays, el en France notaminent, comme le vœu en 
étail exprimé. il se crée une imprimerie au moins 
susceptible de fournir à bon compte livres, cartes, 
journaux pour cette intéressante population des 
aveugles. II ne faut pas oublier qu'elle compte bien 
certainement 2 millions d'âämes, dont 40000 rien 
qu'en France. 


DANIEL BELLET, 
prof. a l'érole des sciences politiques 





LES RÊVES ET LES DEUX PSYCHISMES 


Les facultés intellectuelles ne sont pas complè- 
tement abolies pendant le sommeil. Les rêves en 
sont une preuve; il ny a guère de sommeil sans 
rêves. Quoique ceux-ci ne laissent parfois aucune 
trace dans le souvenir, il suflit d'observer des dor- 
meurs pour s'apercevoir à l'expression de leur 
physionomie changeante et à leurs mouvements que 
leur pensée n'est pas complétement inactive. Bien 
plus, il semblerait que, dans certains cas, le travail 
intellectnel commencé dans la veille se continue 
avec grand profit pendant le sommeil. C'est ainsi 
qu'un écolier qui lit sa leçon avant de se coucher 
se la rappelle mieux le matin. Cette cérébration 
inconsciente peut se traduire par des chefs-d'æuvre : 
Tartini trouve en dormant sa sonate du diable, La 
Fontaine compose ses Peur Pigeons, Voltaire 
modifie tout un chant de la Henriade. 

Ces faits sont exceptionnels, et, en général, les 
rèves sont inctohérents. Les travaux et les préoccu- 
pations de Ja veille influent sur eux pour leur 
donner une certaine direction, el hors l’état de 
maladie, leur souvenir influence peu nos pensees à 
l'état de veille. 

IH va certains rêves stérćolypés qui reviennent 
fréquemment, joyeux on tristes. Si nous ròvions 
{outes les nuits, la mème chose nous affecterait-elle 
autant que les objets que nous voyons tous Îles 
jours? Pascal répond oni, et il ajoute : 

« Ni un artisan était-sùr de rèver toules les 
nuits, douze heures durant. quil est roi, je crois 
qu'il serail presque anssi heureux qu'un roi qui 
réverail toutes les nuils, douze heures durant, qu'il 
serait artisan. 

» Ni nouns rêvions tontes les nuits qne nous sommes 
poursuivis par des ennemis, et agités parv ces fan- 
tomes pénibles, et qu’on passàt lous les jours en 


diverses occupations, comme quand on fait vovage, 
on souffrirait presque autant que si cela était véri- 
table, et on appréhenderait le dormir. comme on 
appréhende le réveil quand on craint d'entrer dans 
de tels malheurs, en effet. Et, en effet. il ferait 
à peu près les mêmes maux que la réalité. 

» Mais parce que les songes sont tous différents, 
et qu un même se diversifie, ce qu'on y voit affecte 
bien moins que ce qu'on voit en veillant, à cause 
de la continuilé, qui n'est pourtant pas si continue 
et égale qu'elle ne change aussi, mais moins brus- 
quement, si ce n'esi rarement, comme quand on 
voyage; el alors on dit: « Il me semble que je 
rève »: car la vie esl un songe un peu moins 
inconslant (1). » 

L'hypothèse du philosophe de Port-Royal ne peut 
se réaliser dans le sommeil normal d'un homme 
bien portant. Les rèves sont l'expression plus ou 
moins raisonnable de nos impressions et de nos 
pensves à l’élat de veille ou de perceptions externes 
ou canesthésiques mal interprétées sans doute, 
Mais d'un ton affectif qui ne peut différer essentiel- 
lement sur un homme éveillé ou endormi. 

{n'en est pas de méme pour un malade. L'aliéné, 
le mégalomane. plus particulièrement l’alcoolique 
délirant, vivent dans un rève continu. Le malheureux 
se croit roi, il se croit riche, il rève éveillé. De 
même, dans cerlains cas de dédoublement de la per- 
sonnalité et de somnambulisme, on peut observer 
des alternances d'états de conscience sans rapport 
avec la réalité objective et dans lesquels l'esprit est 
le jouet d'illusions. C'est du rève si l’on veut, mais 
ce n'est pas le rève de l'homme endormi. Comme 


(1) Pascar, Ponsées, sect. VI, $ 886, à l'édition Léon 
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le dit Pascal : « Ce qu’on voit en rève affecte moins 
bien que ce qu’on voit en veillant. » 

Le rève, la distraction, les divers étais de som- 
nambulisme eu d'hypnuose sont des phénomėnes 
distincts et des cas particuliers du fonctionnement 
indépendant des deux psyehismes. 

H y a en nous un moi d'habitude et un moi supé- 
rieur, deux psychismes qui s’aident etse complètent, 
mais qui, dans certaines circonstances, s'émancipent 
l’un de l'autre. 

Quand on fait un acte pour la première fois, 
qu’on apprend la danse ou l'escrime, par exemple, 
on y applique son entier psychisme. Par l'habitude, 
l'acte devient automatique; il n’a plus besoin du 
contrôle de l’attention volontaire (1). 

L'écolier qui apprend à jouer du piano ou du 
violon est dans l'impossibilité de penser à autre 
chose pendant qu'il joue; un artiste très exercé 
fera sa pertie dans un orchestre pendant toute la 
durée d'un opéra ancien, tout en échangeant avec 
son voisin ses impressions sur la composition de 
la salle. Au contraire, pour une pièce nouvelle, 
comme dit Myers, le musicien lexécutera « avec, 
l'attention la plus concentrée, afin d'empècher 
cette exécution de devenir automatique avant qu’il 
ait appris à rendre la pièce comme il le désire ». 

Dans le sommeil en général, le psychisme supé- 
rieur est seul plus ou moins complètement aboli. 
L’automatisme règne en maitre, émancipé de son 
contròle, et le rêve est alors dirigé, le plus souvent, 
par des associations bizarres de mots ou d'images 
ou par des sensations internes ou provoquées. Un 
bruit de cloche, réellement entendu, paraitra un 
glas funèbre et fera assister le rêveur à son propre 
enterrement ou à celui d'un ami. A un sujet endormi, 
Maury chatouille avec une plume les lèvres et l’ex- 
trémité du nez; le dormeur rêve qu'on le soumet 
à un horrible supplice : des brigands lui mettent 
un masque de poix sur la figure, puis le lui arrachent 
en lui déchirant le visage. Un jeune homme, cité 
par Galien, rève qu’il a une jambe en pierre : c'était 
le premier signe d’une paralysie qui se déclare peu 
après. Pour rèver d’un très beau jardin avec de 
l'eau et des fleurs, Mme Rachilde n'a qu'à regarder 
avant de s'endormir le bouchon de cristal bleu 
taillé à facettes d’un flacon en mème temps qu'elle 
touche une étoffe de soie verte... 

N’étant plus controlés par les centres supérieurs, 
les centres psychiques inférieurs sont, dans le som- 
meil, ainsi dirigés par des impressions quelconques, 
superficielles; d'où des associations et des succes- 
sions d'idées et d'images sans lien logique. 

Dans l’état intermédiaire, entre la veille et le 
sommeil, au momentdes'endormir ou deseréveiller, 
on a souvent des impressions qui ne répondent 


à rien de réel, et qui ont été décrites sous le nom 
d'halluciuations hypnagogiques. 


(1) GnassEr, /dées médicales. Paris, Plon, 1910. 
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En voici un exemple, cité par Maury, qui me 
dispensera de revenir sur leur description souvent 
donnée dans ces colonnes : | 

« Je me couchais, au bout de quelques minutes, 
mon attention, qui avait été tenue jusque-là éveillée, 
se relirait; aussitôt les images s'offraient à mes 
yeux fermés. L'apparition de ces hallucinations 
me rappelait alors à moi, et je reprenais le cours 
de ma pensée, pour retomber bientôt après dans 
de nouvelles visions, et cela plusieurs fois de suite, 
jusqu’à ce que je fusse totalement endormi. Le 
30 novembre 1847, j'ai pu observer ces alternatives 
singulières. Je lisais à haute voix le Voyage dans 
la Russie méridionale de Hommaire de Hell. 
À peine avais-je fini un alinéa, que je fermais les 
yeux instinctivement. Dans un de ces courts instants 
de somnolence, je vis hypnagogiquement, mais 
avec la rapidité de l'éclair, l’image d'un homme 
vêlu d'une robe brune et coiffé d'un capuchon 
comme un moine des tableaux de Zurbaran. Cette 
image me rappela aussitôt que j'avais fermé les 
yeux et cessé de lire; je rouvris subitement les 
paupières, et je repris le cours de ma lecture. L’in- 
terruption fut de si courte durée, que la personne 


à laquelle je lisais ne s’en aperçut pas. » 


Le rêve peut être défini une succession d'hallu- 
cinations hypnagogiques, suscitées, dirigées, orien- 
tées, parfois par le mécanisme simple de l’associa- 
tion des idées, mais plus souvent par un état affectif, 
plus ou moins aigu, à la base duquel on découvre 
en dernière analyse de rares sensations auditives 
et de fréquentes sensations cutanéo-motrices ou de 
la sensibilité générale (1). | 

Le rèveur est un halluciné. En second lieu, les 
hallucinations de la vue ont dans le rêve une pré- 
pondérance extraordinaire. Le toucher, le goût et 
l'odorat peuvent quelquefois intervenir, mais les 
hallucinations de l'ouïe sont extrèmement rares; 
on observe l'inverse dans l'aliénation mentale. 

Un rèveur assiste à une séance de la Cour d'as- 
sises; il voit le président, la cour, le public, les 
témoins; il voit plaider les avocats, il croit les 
entendre, il saisit le sens de leurs discours, mais 
le sens arrive à son esprit sans la voix de l'orateur. 

Un rèveur se met en voyage; il voit le train qui 
l'emporte, la foule qui le remplit, la trépidation 
des roues, mais tout se passe sans bruit; il voit 
siffler la locomotive, mais il ne l'entend pas. 

Le rve le plus incohérent ne surprend pas le 
dormeur. Le centre supérieur étant aboli, les faits 
les plus étranges se déroulent sans exciter la 
moindre surprise et le plus souvent le moindre 
remords. Benjamin Ball insistait sur l'oblitéralion 
du sens moral propre au rêveur. Nous avons tous 
mené dans les rèves une existence des plus erimi- 


(1) Les Rères et leur interprétation, D" Park MBE- 
NIEN et Rexe MasseLon. Nous leur avons emprunté 
quelques exemples. 
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nelles sans jamais éprouver de remords. Carpenter 
raconte qu'un de ses amis, homme profondément 
religieux, était vivement aflligé des rêves qui occu- 
paient ses nuits. Il commettait des faux, des vols, 
des assassinats sans éprouver le moindre remords 
de conscience; son unique chagrin était la crainte 
d’être pendu. | 

Toute sensation venue du dehors qui n’est pas 
assez intense pour provoquer le réveil modifie le 
cours des pensées du dormeur, dirige son rêve. Les 
plus importantes sont les sensations cutanéo-tactiles 
et les sensations de sensibilité générale de la cænes- 
thésie. 

Le sens du toucher est peut-ètre celui qui donne 
naissance au nombre le plus considérable de rêves. 
Max Simon nous en relate de nombreux exemples. 

Un de ses amis, qui s’occupait d'études géogra- 
phiques, avait passé une partie d’une soirée très 
chaude à étudier une carte des lacs de l’intérieur 
de l’Afrique. S'étant couché peu de temps après, il 
fut rapidement couvert desueur; lorsqu'il se réveilla, 
il trouva la sueur coulant le long de son corps, 
« en véritables ruisseaux ». Or, il lui avait semblé, 
pendant son sommeil, qu'une carte géographique 
était étendue sur lui. Il distinguait très nettement 
les teintes bleuâtres qui s’accusaient très neltement 
sur cette carte exactement collée à son corps. 

Les impressions sensorielles déterminées par le 
contact du drap mouillé par la sueur sont venues 
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se fondre avec les préoccupations d'avant le som- 
meil pour constituer ce rêve. 

Le rève est une suite d’hallucinations, mais il 
s'accompagne de mouvements très actifs; le rêveur 
ordinaire ne marche pas et n'écrit pas. 

« Le rêve ordinaire, dit Laupts, ne peut être 
moteur parce que le sommeil normal est relative- 
ment léger, que les mouvements un tant soit peu 
violents amènent la cessation du sommeil des par- 
ties même reposant le plus profondément, c'est- 
à-dire du centre supérieur. En d’autres termes, on 
peut concevoir le sommeil normal sans rêve, comme 
un arrêt de fonction du centre supérieur (volonté, 
personnalité, synthèse, comme on voudra dire) et 
des centres secondaires en général. Le sommeil 
normal avec rêve diffère du précédent par l’action 
de centres secondaires, mais purement représenta- 
tifs. Dès que les images motrices entrent en jeu, 
le centre supérieur s'éveille et le rêve est fini. Hl 
est pourlant des cas où le centre supérieur est tel- 
lement endormi (ou inhibé), pour une cause quel- 
conque, que l’action même des images motrices ne 
peut l’éveiller. C'est précisément le cas du som- 
nambulisme, de l'hypnotisme et de l'onirisme en 
général. » 

Ce sont des états plus complets de désagrégation 
de deux psychismes : il nous reste à en dire quelques 
mots. 


D: L. M. 





NOS MOUCHES PIQUANTES INDIGÈNES 


La malfaisante importance des diplères africains 
qui colportent les redoutables trypanosomoses ne 
doit pas complètement délourner notre attention 
des mouches indigènes qui ont également soif de 
notre sang ou de celui de nos animaux domestiques, 
et qui, par suite, peuvent ètre éventuellement des 
agents lransmetteurs de microorganismes patho- 
genes. 

Les taons, par leurs nombreuses espèces et leur 
avide appétit, viennent en bon rang dans cetle 
cohorte de suceurs. Il n’est pas nécessaire de les 
décrire : tout le monde connait ces grosses mouches 
au corps large, à la tête déprimée, au vol précis, et 
dont la trompe formée de six lanceltes pénètre le 
cuir le plus épais, pour chercher le sang dans le 
tissu vasculaire sous-jacent. 

Un des plus grands est le taon des bæufs (Tabanus 
bəvinus); il atteint 27 millimètres de long. Il fré- 
quente les bois et les prairies, et attaque indistinc- 
tement les chevaux et les bæufs; dans le nord de 
l'Afrique, il colporte des trypanosomes. Ses noms 
vulgaires sont assez nombreux, mais tous ont une 
méme racine : lavan, tavon, taban, tabon, tevan. 
Sa taille, sa hardiesse et sa fréquence le font jus- 
tement redouter. 


Quelques espèces de taille plus médiocre et de 
forme analogue, le taon automnal, le taon bruyant, 
ont des mœurs identiques. Dans des genres voisins, 
on trouve une forme un peu différente, avec une 
adaptation correspondante des instincts. Le petit 
taon aveuglant ((Arysops cœæculiens), qui n’a pas 
plus de 9 millimètres et dont les yeux d’un vert 
doré sont {achés de pourpre, et le petit taon plu- 
vial (/æmatopota pluvialis), tous deux très com- 
muns pendant l'élé, ne cherchent à piquer les 
grands animaux qu'aux endroits où la peau est 
particulièrement fine. Le premier surtout borne 
ses altaques à peu près exclusivement au pourtour 
des veux: d'où son nom vulgaire. L'un et l’autre 
recherchent le sang de l’homme, et bien que leur 
trompe puisse piquer à travers les vêtements, ils 
se posent surtout aux parties découvertes; les per- 
sonnes qui se baignent sont très exposées à leurs 
attaques. Le taon pluvial doit son nom à ce fait 
que son importunité s'exagère pendant les temps 
orageux. 

Les taons fréquentent de préférence les bois et 
les pàturages; c'est pendant lété et aux heures les 
plus chaudes de la journée que leurs instincts san- 
guinaires sont le plus redoutables. Les mâles se 
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contentent sobrement de se désaltérer du suc des 
fleurs; ils n'ont pour cela que quatre soies à leur 
trompe. Les femelles seules ont besoin de se nourrir 
de sang; cet aliment est sans doute indispensable 
à la formation de leurs œufs. 

Le développement de ces diptères est encore 
assez mal connu. D'après les observations de De Géer 
sur le f{aon des bœufs, les œufs sont confiés à la 
terre, et il en sort de longues larves cylindriques, 
dont la tête cornée est munie de deux grands cro- 
chets mobiles; les nymphes ou pupes sont nues et 





F1G. 1. — TÊTE DE TAON, VUE EN DESSUS 


armées de six pointes écailleuses qui aident à la 
sortie de terre au moment de la métamorphose. 
Suivant Fabricius, les larves des Chrysops vivraient 
également dans la terre, celles des Hæmatopota 
dans le fumier. 

Non moins que des taons, il faut se défier des 
simulies, qui, par leur forme, sont intermédiaires 








A 





EN 


F1G. 2. — 1, PROFIL DE LA TÊTE DU TAON DES B(EUFS : 
2 SIMULIE (grossie deux fois); 3, TÊTE DE SIMULIE. 


entre les mouches et les moustiques, et que leur 
taille fait ranger dans la catégorie des moucherons, 
catégorie dont la délimitation échappe à la science. 
La simulie cendrée (Simulium cinereum), par 
exemple, bestiole de 3 millimètres de long, qui fait 
deux apparitions par an, en mai et en juillet, dans 
les bois voisins des eaux, tourmente les chevaux et 
les ruminants, qu'elle attaque à l'aine et surtout 
à l'intérieur de l'oreille. 

Ici, le nombre supplée au volume: quand les 
simulies s'introduisent par quantités dans l'oreille 
d'un cheval, toutes ces trompes exiguës réalisent 
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en se réunissant une prise de sang notable. La 
simulie cendrée est particulièrement fréquente 
dans les grandes étendues boisées du centre et de 
l'est de la France, dans les forèts de Fontaine- 
bleau, de Chantilly, de Compiègne et de l'Argonne. 
Citons encore, parmi les mouches indigènes qui 
vivent de sang, les stomoxes, trop faciles à con- 
fondre avec la mouche ordinaire des maisons, dont 
ils ont le faciès, la taille et à peu près la colora- 
Lion. Il faut un examen attentif pour les distinguer 
à leur trompe en forme de dard qu'ils tiennent au 
repos dirigée en avant, et qu'ils abaissent au moment 
où ils veulent piquer. 

Ce qui contribue à favoriser la confusion, c’est 
que les stomoxes s’introduisent volontiers dans les 
maisons, et s’y tiennent immobiles sur les murs, 
parmi les essaims de mouches domestiques. On 
a fait cependant la remarque que celles-ci se posent 
généralement la tête en bas, tandis que le stomoxe 
s’installe plus volontiers la tête en haut. Nous ne 
savons jusqu'à quel point cet élément de diagnose 
est sûr; l'observation de la trompe est de: nature 
à donner plus de garanties. 





FIG. 3. — 1, « STOMOXYS CALCITRANS »: 
2, TÈTE GROSSIE DE STOMOXE ; 
3, TÊTE GROSSIE DE LA MOUCHE DOMESTIQUE. 


Chez la mouche domestique, en effet, cette trompe 
est molle, en conformité avec l'instinct qui porte 
cette espèce à se nourrir de substances plus ou 
moins fluides; le stomoxe, au contraire, possède 
un rostre allongé, muni de fines aiguilles qui lui 
permeltent de percer la peau pour puiser le sang. 
Celle mouche vit aux dépens des animaux domes- 
tiques et de l’homme. 

Outre la perte de sang qu'elles occasionnent et 
qui peut, si elles sont en grand nombre, n'être pas 
insignifiante, les mouches piquantes sont très pré- 
judiciables aux bètes de somme, ainsi qu'aux rumi- 
nanis à l’engraissement, par les souffrances et les 
fatigues qu'elles leur causent. Il est facile de con- 
cevoir, en effet, que par l'agitation anormale à 
laquelle les obligent les attaques répétées des dip- 
têres sanguinaires, ces animaux font une dépense 
de force nuisible à leur santé; leur système ner- 
veux surmené ne trouve plus le repos néressaire, 

Un observateur allemand. M. Lehmann, a calculé 
que pour compenser la déperdition d'énergie causée 
à un cheval par les attaqnes des taons, la ration 
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quotidienne devrait comporter un litre d'avoine 
supplémentaire; et encore l'animal surexcité est-il 
dans de mauvaises conditions pour profiter de ce 
surcroit d'alimentation. C’est un fait d'observation 
que les piqüres des mouches provoquent d'ordi- 
naire l'amaigrissement et diminuent la sécrélion 
du lait. 

De plus, les trompes acérées de ces insectes se 
font facilement le véhicule de germes septiques, 
spécialement du virus charbonneux, qu'elles puisent 
dans le sang d'animaux malades ou sur des cadavres, 
et qu'elles inoculent ensuite, soit à d'autres ani- 
maux, soit à l’homme. La transmission du charbon 
à l'homme n'a guère d'autre agent, et l'on sait 
qu’il ne se passe pas d'année sans que l'on n'ail 
à en déplorer quelques cas. 

La lutte contre ces bestioles malfaisantes et 
éventuellement dangereuses s'impose donc. Il serait 
bien désirable que cette lutte pùt ètre entreprise 
sur une base biologique; malheureusement, lélé- 
ment principal, à savoir la connaissance exacte du 
mode de reproduction des mouches sanguinaires 
et de leurs premiers états, ne présente pas encore 
toute l'étendue désirable. 
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Force est done, en altendant que l'on puisse 
atteindre l'insecte dans son germe, de se contenter 
d'une défense contre ses méfaits. 

Pour entraver la transmission possible du charbon, 
il convient d’enfouir avec la plus grande diligence 
et assez profondément les animaux morts de cette 
maladie ou de toute affection douteuse, et de jeter 
sur leurs cadavres une forte couche de chaux. 

En outre des filets à longues franges dont l'agi- 
tation chasse les mouches, filets qui ont l'inconyé- 
nient de ne pourvoir aisément étre utilisés au pâtu- 
rage, on peut protéger les animaux par des onclions 
répétées une ou deux fois par jour, spécialement 
sur les parties à peau fine, à l’aide de substances 
ayant la propriété d'éloigner les insectes. Telles 
sont : la décoction concentrée de feuilles de noyer 
ou de Quassia amara, l'infusion de feuilles de 
genévrier (15 grammes par litre); le melange par 
parties égales d'eau et de pétrole, la graisse de 
porc fortement parfumée au laurier-sauce. 

Notre intérêt s'unit à la juste rétribution que 
nous devons à leurs services pour nous obliger 
à défendre nos animaux contre leurs ennemis ailes. 

A. ACLOQUE. 


INFLUENCE DU RÉGIME ALIMENTAIRE SUR L'INTESTIN CHEZ LES OISEAUX 


D'une manière générale, les animaux carnivores 
ont l'intestin relativement plus court que les her- 
bivores. 

Pour mettre les faits en évidence, il faut observer 
des animaux herbivores et carnivores à peu près 
de la méme taille. M. Magnan a fait cette étude 
sur les oiseaux (1) et, pour éviter l'erreur qui con- 
siste à élablir des rupports entre des grandeurs 
d'ordre différent, i} a comparé : 

4° La longueur de l'intestin à la longueur du 
corps obtenue par la formule 

= p; 

2° La surface de l'intestin à la surface du corps 

ealculée par la formule 
S = 7,35 Ypi. 

Dans ces conditions, la question de la taille se 
trouve éliminée. 

lH a étudié 425 oiseaux répartis en 160 espèces; 
le régime les groupe de la facon suivante: 


Rapport kapport 

de fa Jopstenr de Ja surfare 

de l'intestin de l'intestin 

Pads total a la longueur a la su'fare 

Peen, du vorps. du corps. 
Insectivores indigènes. 32,00 g 6,22 2,00 
Insectivores exotiques. 22,10 g 6,2 2,10 

Carnivores et insecli- 

VOTES aiani eaoat 874,600 g 7,95 1,50 
Omnivores (corvidés)... 214,70 g 993 2,90 
Piscivores et insecti- 

TOP serieuse 204,70 g 10,05 2,20 


{1} Comptes rendus, 20 juin 1910. 


Rapport Rapport 
de x lensueer de la snrfsce 
de l'intestin de l'intestin 
Poids total à la longueur à la surtare 
meyen. du eorps. du corps. 
Granivores et inserti- 

VOTES... 39,60 œ 140,66 3,50 
Carnivores, 1 382.40 g 10,70 1,50 
Frugivores. 152,30 g 11,50 3,30 
Piscivores.. 896,60 11,80 2,50 
Granivores........,... 906 12,40 3,20 
Carnivores et piscivores 

{grands échassiers).. - 1702,30 g 15.80 4,60 


Omnivores (palmi- 


pedes) 2 207,20 g 47,10 3 


En examinant les chiffres de la première colonne, 
on constate que les oiseaux possédant une alimen- 
tation animale ont la plus petite longueur d'intestin 
et que les végétariens ou les omnivores présentent 
le plus grand développement intestinal. 

Mais iei deux remarques s'imposent : 

4° Les oiseaux qui sont carnivores et piscivores 
échappent à la régle: ils ont beaucoup d'intestin; 

2’ Les granivores et les carnivores sont assez 
voisins; la différence que présente la longueur de 
leur intestin est assez minime. 

Ce paradoxe n'est qu apparent : si l'on confronte 
les rapports de la surface de l'intestin à la surface 
du corps, on voit les grands échassiers reprendre 
leur place parmi les carnivores, alors que les gra- 
nivores s'en écartent, puisque ces derniers, avec 
une longueur d'intestin sensiblement égale, ont une 
surface d'absorption double. A. MAGNAN. 
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LES VOIES FERRÉES DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE 
L'UNIFICATION FUTURE DU RÉSEAU 


L'Afrique Occidentale Française comprend, sauf 
enclaves, l'immense territoire qui s'étend entre 
l'Atlantique, le Sahara, la région du Tchad et la 
Nigeria. C'est une colonie d’une richesse mainte- 
nant incontestée : la vallée du Niger est comparable 
à celle du Nil, avec 4 millions d'hectares de terres 
irrigables au lieu de 3; elle est peu peuplée, com- 
parativement à l'Égypte; mais, avec la paix que 
nous y faisons régner et la fécondité de la race 
noire, nous pouvons espérer que les habitants s'y 
multiplieront rapidement. 

Quant aux régions de la côte atlantique, elles 

















possèdent, ne füt-ce qu'avec lêurs mines et leurs 
forêts, des trésors inépuisables. 

Mais, ici comme ailleurs, le développement éco- 
nomique de la colonie dépend des moyens de trans- 
port qui permettent de l'exploiter; or, les moyens 
naturels sont tout à fait insuffisants. La grande 
artère fluviale, dont on attend la fécondation du 
pays, qu'elle traverse de l'Ouest à l'Est, n'est 
qu'une suile de biefs coupés par des rapides, dont 
le passage est un tour de force, et des chutes qui 
nécessitent de fréquents transbordements. Les 
rivières qui descendent du Centre à la côte relèvent 


ce 


 —, MAURITANIE — C/) exploitation 
7 Jen Joméouclog be en construction 
SLouig Ro, £ eté o 

= { EPS) U propo. 
= keito ) 
| ff à ren. yves 

VS à y s 

CES” abaye N De le Tchad | 
yo ; Vers 

=A SE Tou/imandio Say DR. 
A Somma ko | 


| 


GUINÉE PORTGSE AA 
i 1 











S1hasso J> 






= guinée Á se Aou EE 
= : an: e Dougouni 
HEEN Disé Arim? ankar 
=— Kona kry L ; l { $ 
E era j | fBouake 
=: BE, 7 f A 
= e go CÔTE D'INOIRE 

TEES ERIA 

: TA eee 
-N U 








CARTE DU RÉSEAU DES CHEMINS DE FER DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE. 


plus ou moins du mème régime hydrographique. 
Un réseau de voies ferrées peut seul suppléer à 
l'impraticabilité de ces voies naturelles. 

Sur la carte de la colonie ont figuré longtemps 
(elles y figurent encore, mais combien modifiées!) 
quatre lignes partant de la côte et gagnant l’inté- 
rieur, sinon sans but précis, du moins sans lien 
apparent, comme quatre tronçons d'un ver gigan- 
tesque cherchant vainement à se rejoindre. Ils 
allaient tous les jours plus avant, sans qu’on sût 
trop où ils devaient s'arrêter ni s’ils s’arrêteraient 
jamais. Cette absence de plan d'ensemble dans la 
construction du réseau tenait à l’histoire même de 
la colonie, qui n'a trouvé son unité qu'en 1902. A 


cette date, les compétitions étrangères s'étaient 
effacées, moyennant des compensations; la con- 
vention franco-anglaise de 1898 nous attribua la 
boucle du Niger; elle arrondit en même temps 
qu'elle précisa nos possessions; l'Afrique occiden- 
tale française était créée. Mais, antérieurement, 
nous ne possédions sur les côtes de l’Atlantique que 
des colonies distinctes, auxquelles correspondaient 
les chemins de fer en question : 

1° Les chemins de fer du Sénégal, comprenant 
la ligne Dakar-Saint-Louis et la ligne de Kayes 
(sur le Sénégal) à Bammako (sur le Niger); 

2° Le chemin de fer de la Guinée ; 

3° Le chemin de fer de la Côte d'Ivoire; 
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4 Le chemin de fer du Dahomey. 

Ces trois derniers simplement amorcés. 

L'agrandissement et l'unification de la colonie 
mirent son gouverneur en face de nouvelles néces- 
sitéės; la création d'un plan d'ensemble s'imposa, 
qui répondit aux besoins de l'avenir et tirål parli 
des travaux antérieurement exécutés. Abstraction 
faite des lut(es qui en signalèrent la conception, et 
considéré seulement dans son esprit, ce plan, 
œuvre de M. Roume et de son successeur, M. Mer- 
laud Ponty, aboutit au projet de créer une ligne 
principale qui suppléerait le Niger — c'est le futur 
Transsoudanais — et de greffer sur elle les voies 
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secondaires destinées à drainer les produits de 
l'intérieur vers la côte. Les Chambres approuvèrent 
le projet, ouvrirent en janvier 1907 un premier 
crédit de 100 millions pour l’exécuter, et les tra- 
vaux commencèrent, ou plutôt continuèrent acti- 
vement. 

Car il ne s'agissait pas de tailler en plein drap, 
mais de reprendre avec plus de logique et de pour- 
suivre d'une façon méthodique une entreprise 
amorcée au petit bonheur. Un jour viendra où une 
voie ferrée continue reliera Dakar, sur l'Atlan- 
tique, à Say, sur le Niger; mais il ne s'ensuit pas 
que celte voie transsoudanaise doive se consiruire 


UNE TRANCHÉE DE CHEMIN DE FER DANS LA MONTAGNE (GUINÉE). 


d'un seul coup. Elle sera une résultante et non 
une œuvre de premier jet. Les tronçons indépen- 
dantis construits ou à construire trouveront, grâce 
à une idée directrice, des points de soudure, et le 
réseau ferré de l’Afrique occidentale française sera 
en fin de compte constitué par une série d'embran- 
chements qui, d’abord isolés, se rejoindront pour 
parfaire l’unité nécessaire et voulue. 

Étant donnée la dualité du but à atteindre — 
communication du Niger avec la côte, drainage des 
produits dans les régions traversées, — c'est du 
côté du Sénégal que les travaux sont le plus 
avancés. La ligne de Kayes, sur le Sénégal, à Bam- 
mako, sur le Niger, qui, en reliant le cours du 
Sénégal à celui du Niger, met Dakar en communi- 


cation avec Tombouctou, a été prolongée jusqu'à 
Toulimandio et Koulikoro. Mais le Sénégal n'est pas 
navigable pendant neuf mois de l’année; aussi 
fut-il nécessaire de le doubler par une voie ferrée 
qui reliàt directement Kayes à Thiès, sur le Dakar- 
Saint-Louis. Les travaux ont été entrepris simulta- 
nément aux deux extrémités; du côté Thiès, le 
chemin de fer dépasse N'Gabaye ; du côté Kayes, il 
s'avance jusqu’à Ambibedi; sur les 1 300 kilomètres 
qu'il y avait à faire, 800 sont déjà prêts et un 
récent emprunt va permettre d'en construire 200 
de plus. 

Le chemin de fer de la Guinée est également 
bien près d'atteindre son but : parli de Konakry, 


. sur la côte, il va prochainement atteindre Kou- 
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TRAVAUX DU CHEMIN DE FER DE KAYES A KOULIKORO. 


roussa, sur le Niger. La voie, depuis le 1°‘ juillet, 
est exploitée jusqu’à Bissikrima. Les terrassements 
sont terminés sur toute l'étendue de la ligne, et, à 


la fin de l’année, le rail atleindra son terminus; 
mais il parait acquis déjà qu'il sera prolongé jus- 
quà Kankan. Situé sur un affluent du Niger, le 
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Milo, plus navigable que le Niger même, centre 
commercial des plus importants, Kankan est, en 
effet, mieux désigné que Kouroussa pour servir de 
terminus à la ligne, car elle reliera ainsi plus faci- 





LA GARE DE KITA. 


lement le Niger à l'Atlantique. Ce sera, d’ailleurs, 
mème après la construction du Thiès-Kayes, la 
voie la plus directe pour le: communications 
entre le fleuve et l'océan. 

Nous arrivons aux voies de 
la Cote d'Ivoire et du Daho- 
mey. A toutes deux, on re- 
proche d'aboutir dans des 
culs-de-sac : elles sauront en 
sortir. La première, qui a 
fait parler d'elle récemment 
à propos des troubles dont 
elle fut le théâtre et les indi- 
gènes les héros, part d'Abid- 
jean, franchit la forêt tropi- 
cale en sa partie la moins 
compacte et aboutit actuel- 
lement à Bouaké. Elle se 
contente encore d'exploiter 
avec succès les essences pré- 
cieuses et les caoutchoucs 
qui abondent sur son par- 
cours. Mais, après le vote des 
crédits successifs qui per- 
meltront son prolongement 
vers le Nord, elle aura 
comme terminus un point situé sur la route idéale 
du Transsoudanais : Bobo-Dioulasso, probable- 
meni; peut-ċire Sikasso. 

Le terminus actuel de la seconde est Aguagon, 
dans le Haut-Dahomey; ce sera bientòt Savé. 
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Cul-de-sac, si t'on veut. Savé est un centre important ; 
mais c'est l'entrée d'un pays nouveau, très pro- 
pice à l'arachide et où déjà le coton est cultivé 
rationnellement. La ligne a dès aujourd'hui une 
valeur intrinsèque. Cetie va- 
leur sera décuplée le jour 
où un emeni lamè- 
nera sur le Niger, vers Gaya 
ou vers Say. 

Tout cela ne constitue pas 
le Transsoudanais dont nous 
avons parlé plus haut; mais 
cen est l'amorce et les élé- 
menis. Et si nous quitions 
momentanément le terrain 
des réalités pour jeter un 
coup d'œil sur lavenir pos- 
sible, il n'est pas arbitraire 
de concevoir une ligne qui, 
pariant de Kankan, passe par 
Sikasso et Bobo-Dioulasso 
pour gagner Ouaghadougou 
et le Niger à travers le pays 
Mossi; et le Transsoudanais 
serait ainsi tout tracé. Cette 
ligne a été proposée, d'ail- 
leurs, par des hommes dont 
la compétence est indiscutable, tels que les Rou- 
gier, les Salesses, les Digue. 

Une autre combinaison relierait Bammako à Bou- 





TRAVAUX DU CHEMIN DE FER DE PORTO-NOVO À SAKÉTÉ (DAHOMEY) 


gouni ou à Sikasso et donnerait comme tête de 
ligae au Transsoudanais Dakar, plus important 
que Konakry à tous égards, et qui a, entre autres 
avantages, celui d'être plus rapproché des ports 
francais. 
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Quelle que soit la solution adoptée — et l'avenir 
les adoptera probablement toutes deux, — l'Afrique 
Occidentale Française sera ainsi dotée d’un réseau 
homogène puissani, répondant admirablement au 
double but que nous avons indiqué et qui donnera 


— 
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à la colonie le développement économique auquel 
lui donnent droit les richesses de toute nature con- 
tenues dans son sein. 


Francois RICARD. 


SOUS-MARINS ET SUBMERSIBLES 


Ces désignations pour des navires devant navi- 
guer à une certaine profondeur au-dessous de la 
surface libre ont donné lieu souvent à de nom- 
breuses interprétations. Ceci provient sans doute 
de ce qu’il a été construit quelques bâtiments méri- 
tant vraiment ce nom. Tels sont, par exemple, le 
Mute-de-Fulton, le Stromboli en 1864, le Spuyten- 
Duyvil, qui fut attaché à l'escadre de James 
Rivers pendant l’année 1865, au commencement 
de la prise de Richmond; le Porter, construit à 
Brooklyn (Etats-Unis) en 1873; le Katahdin, bélier 
garde-côte américain, construit en 4892, et enfin 
les projets de MM. Lagane, 1884, et Drzewiecky, 
ce dernier primé au concours des sous-marins 
élaboré par M. Lockroy, ministre de la Marine. 

C'étaient, à quelque chose près, des torpilleurs 
ordinaires, munis de réservoirs leur permettant de 
diminuer leur flottabilité, de facon à enfoncer la 
plus grande partie de leur coque dans l'eau, pour 
ne laisser émerger qu’une courte cheminée et le 
blockhaus du commandant, seules parties visibles 
et vulnérables, et que l’on pouvait protéger par un 
blindage contre le tir de la petite artillerie. 

Comme on le voit, la dénomination générique de 
submersible, pour désigner ces bâtiments, était 
donc parfaitement justifiée. Quoi qu'il en soit, les 
ingénieurs de la marine ayant décidé d'employer 
ce qualificatif pour établir une différence essentielle 
entre les types de sous-marins employés, nous 
adoplerons ce nouveau vocable sans chercher 
à approfondir les causes ni les raisons qui ont pu 
motiver cette appellation. 


Le sous-marin. 


Ces bâtiments, les premiers créés, affectent la 
forme d'une torpille Whitehead et leur section est 
circulaire. En navigation à la surface, leur flotta- 
bilité est d'environ un vingtième du poids total, 
soit 6 tonnes pour 140 tonnes de déplacement 
(type Morse). ; 

Pour s'immerger, ils réduisent cette flottabilité 
à 200 kilogrammes au moyen de l'introduction 
d’un lest d'eau dans les water-ballast, soit sensi- 
blement 5,8 tonnes d'eau. 

On voit qu'en raison de la faible quantité d'eau 
emmagasinée, ces bâtiments ont une plongée 
rapide; par suite, leur déplacement est presque 
constant, et leur vitesse, dans n'importe quelle 
position, est à peu près la même. 


D'un autre côté, comme l’énergie propre à assurer 
la propulsion pour les périodes d'immersion est 
emmagasinée sous forme d'électricité dans des 
accumulateurs, l’idée vint tout naturellement aux 
ingénieurs de la marine de disposer ces accumula- 
teurs, ainsi que les water-ballast, à la partie infé- 
rieure du bateau de façon à placer le centre de 
gravité le plus bas possible au-dessous du centre 
de carène. Dans cetle position, le sous-marin est 
dans le cas d’un corps plongé en équilibre et possède 
ce que l’on appelle une stabilité de poids. 

Cette distance du centre de gravilé au centre de 
carène rentre comme facieur important dans la 
construction des sous-marins, et il est caleulé de 
facon qu'il ne puisse s’annuler ni changer de signe 
dans le cas, par exemple, où, pour une réparation 
quelconque, on se trouverait dans la nécessité de 
débarquer ses organes les plus lourds (poids de 
sécurité, accumulateurs, etc.). 

D'un autre coté, il faut noter aussi que ces bati- 
ments ont une grande stabilité de poids; lorsqu'ils 
naviguent à la surface, ils ne possèdent aucune 
stabilité de formes. Quand ils s'écartent de leur 
position d'équilibre, ils peuvent ètre assimilés à un 
pendule simple dont les oscillations ont pour 
période 

RARE f 
| TEN, 
la longueur du pendule étant ici representee par 
la distance du centre de carène au centre de gra- 
vité, à l'extrémité de laquelle agit le poids total du 
bateau. On conçoit aisément que, par une mer un 
peu agitée, grâce au frottement de l'eau sur la 
faible partie qui émerge, le sous-marin éprouve 
des roulis tellement violents et pénibles à supporter, 
tant pour les hommes d'équipage que pour la 
sécurité des accumulateurs, qu'une immersion 
rapide à quelques mètres au-dessous des lames est 
nécessaire pour trouver l'eau calme et éviter ainsi 
de graves acridents à bord. 

A cela il faut ajouter que le séjour prolonge 
dans un espace confiné et clos, où il existe des 
vapeurs condensées provenant des accumulateurs, 
est nuisible à l'habitabilité du sous-marin. même 
pendant les périodes de navisation qu'il peut se 
permettre à la surface. Les quelques ventilateurs 
que l'on pourrait y installer seraient insutlisants, 
sinon impossibles, et cela en raison de sa faible 
émergence. De plus les quatre cinquièmes de l'es- 
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pace disponible étant pris par les accumulateurs, 
les hommes d'équipage sont voués, en tant qu'exer- 
cice, à une inaction complète. 

Comme on le voit, ces engins nouveaux manquent 
de qualités nautiques. Malgré les inconvénients 
signalés plus haut, la marine se lança à corps 
perdu dans la construction d'une nuée de pelits 
sous-marins de 68 tonneaux. Le résultat fut reconnu 
désastreux au point de vue de l’habitabilité, et cette 
décision nous rappelle les torpilleurs de 35 mètres, 
de navrante mémoire. 


Le submersible. 


Pendant la construction du #orse, les partisans 
de l’autonomie à donner aux sous-marins, profitant 
d'un changement de ministère, firent adopter le 
projet de M. Laubeuf, et, malgré l'opposition sys- 
tématique de certains promoteurs de sous-marins 
qui avaient établi comme principe fondamental 
que le sous-marin serait électrique ou ne serait 
pas, on mettait en chantier, en 1897, le submer- 
sible « le Yarval », cependant que l’on profitait 
de cette circonstance pour obtenir de ce dernier 
une meilleure tenue en mer (1). 

La différence essentielle qui le caractérise du 
sous-marin réside dans ce fait que le submersible 
possède une plus grande flottabilité et peut ainsi 
naviguer en émersion comme un véritable båti- 
ment de surface. De plus, comme la navigation 
sous l'eau n'est qu'occasionnelle et non régulière, 
les hommes d'équipage peuvent donc venir plus 
souvent sur le pont respirer l'air pur et se donner 
un peu plus de mouvement. En outre, la section 
immergée étant moins considérable que dans le 
sous-niarin, sa vilesse et son rayon d'action avec 
un mème moteur, toutes choses égales, sont beau- 
coup plus grands. Inutile de dire qu'en immersion 
sa vitesse est réduite. à 

Le submersible possède donce ce que l'on appelle 
une stabilité de formes, c'est-à-dire que ce sont 
ses formes qui le maintiennent d'aplomb sur sa 
quille; son centre de gravité est alors placé au- 
dessous du centre de carène d'une quantité r— a. 
En immersion, il doit se retrouver dans le meme 
cas que le sous-marin, c'est-à-dire que le r — a se 
transforme en r + a. 

Ce changement des diverses positions des centres 
s’oblient toujours par lintroduction d'un certain 
lest liquide dans l'espace laissé libre par une double 
coque, dont lune, extérieure et légère, possède cer- 
laines formes étudiées en vue d'une bonne navi- 
galion en émersion; l'autre, circulaire et plus 
épaisse, doit résister aux pressions pendant la 
marche en immersion. 

Étant donnée la grande flottabilité du submer- 


(1) Pour la description de la double coque et de la 
chaudière du Yarval, voir l’article du Cosmos, t. XLIII, 
n° 809, p. 100 (28 juillet 1900). 
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sible, ce lest liquide à emmagasiner est considé- 
rable et représente, dans les différents types fran- 
çais, environ 40 pour 100 du poids total. 

Si nous prenons, par exemple, le Narval, de 
420 tonnes de déplacement, et dont la flottabilité 
est de 80 tonnes, nous voyons immédiatement qu'il 
nous faudra introduire 80 000 kilogrammes d’eau 
pour le faire immerger. 

Cette énorme quantité de lest liquide à introduire 
est le grand inconvénient des submersibles pour 
obtenir une plongée rapide. Le Varval, notam- 
ment, nécessiterait une bonne demi-heure pour 
disparaitre complètement dans le cas d’une attaque 
inopinée d'un contre-torpilleur ennemi qu'on ne 
peut apercevoir qu'à une distance relativement 
faible, 5 ou 6 milles au plus. Si donc ce contre- 
torpilleur file 30 nœuds, il franchira cette distance 
en dix minutes et pourra le couler au moyen d’une 
lorpille automobile, s’il ne l’a déjà mis à mal avec 
ses canons de petit calibre (1). 

Indépendamment de ce grave défaut, il faut 
noler aussi que la manœuvre pour l'introduction 
ou l'expulsion d'une pareille quantité d'eau dans 
les water-ballast n’est pas toujours chose commode 


_ dans le cas où le bâtiment ne posséderait pas une 


bonne sfabilité de formes. En effet, tant que le 
centre de gravité ne s'est pas suffisamment abaissé 
en dessous du centre de carène, c'est-à-dire jus- 
qu’au moment critique où ces deux points finissent 
par se confondre, il se produit des couples de cha- 
virement et de redressement capables de compro- 
mettre la stabililé du bord. 

Ce dernier point n’est, à notre avis, qu'une ques- 
tion d'architecture navale. 

Telle est, résumée dans ses grandes lignes, cette 
question des sous-marins et des submersibles, qui 
a élé souvent mise à l'examen de la Commission 
extraparlementaire de la marine pour trancher le 
différend qui existait entre les adversaires et les 
partisans de ces navires. 

C'était à l'époque de l’ineffable Pelletan qui, 
ayant à choisir entre les deux types, a préféré le 
sous-marin. 

Les expériences comparatives qui eurent lieu en 
mars 1905, à Cherbourg, entre l Aigrette, submer- 


sible perfectionné, et le sous-marin Z (2), sous la 


direction de la (Commission d'élude des sous-marins, 
présidée par l'amiral Philibert, n’ont pas donné 
raison au ministre de la Marine, tant s’en faut. 
Ces expériences, qui ont duré une semaine, ont 
démontré la supériorité du submersible sur le sous- 


(1) De notables progrès ont été faits par la suite 
dans les subimersibles types Pluvióse et Ventose. Ce 
temps a été réduit de moitié. 

(2) Sous-marin Z, 220 tonnes, 7 pour 400 de flotta- 
bilité, construit sur les plans de M. Maugas, et le sub- 
mersible Azgrette, 250 tonnes, 30 pour 100 de flotta- 
bilité, construit sur les plans de M. Laubeuf. 
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marin. L’Aigrette montait facilement à la lame et 
le pont n’était pas balayé par la mer, tandis qu’au 
contraire le Z, alourdi par la haute passerelle dont 
il était surmonté, ne s'élevait pas à la lame, ce 
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qui lui occasionnait de forts mouvements de tan- 
gage et roulis. 

Voici, résumés dans le tableau ci-dessous, les 
résultats de ces expériences : 


À 


VITESSE À LA SURFACE 
| M — — —— 








| Pr: vee. Réalisée. Prèvee. 

| 

| 

| Z 41° 8,3 7,146 
Aigrette. 9,°25 8°,72 6°,8 
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A la suite de ces essais comparatifs, on n’a plus 
mis en chantier que des submersibles : 
et 16 en 1906. 

C'est donc le type submersible qu'on a été con- 
venu d'adopter. Il a pour lui, en outre de ses qua- 
lités de vitesse, de tenue à la mer et d’habitabilité, 
les avantages suivants : 


148 en 1905 


VITESSE EN IMMERSION 
À 


RAPIDITE DE PLONGÉE 
| 


Réalisée. Prèvue, Réalisée. 
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Une double coque, constituant une grande sécu- 
rité contre les abordages, chocs, etc.; 

Un tirant d’eau moins fort, à déplacement égal, 
que le sous-marin à l'état lège; 

Une voie d'eau d'une dizaine de tonnes, qui fait 
couler un sous-marin, ne met pas en danger un 
submersible (1). 





COUPE D'UN SOUS-MARIN EN MARCHE (communiqué par la Ligue maritime). 


A compartiment de la barre. BB compartiments de plongée. C manœuvres de la torpille Q. D accumulateurs. E dynamo. 
F Apparcil de manœuvre. G pompes. H I chaudière et machine pour la marche en surface. J Manœuvre des gouvernails de plongée. 
K manœuvre de la torpille R. L manœuvre du gou vernail de direction. M Kiosque du commandant. N Périscape. 
O cheminée. P trous d'homme. 


Les qualités des submersibles s’achètent par une 
perte de vitesse en plongée, qui n'entre pas en 
ligne de compte avec les avantages énumérés. 

Nous avons dit au début de cet article le résultat 
désastreux obtenu par des sous-marins de faible 
tonnage. Aujourd’hui, on semble tomber dans 
l'excès contraire par la construction de submer- 
sibles à grand déplacement, dont le premier, d’une 
série de quatre, Archimède, a commencé il y a 
quelques mois ses essais à Cherbourg. Ce navire a 
60 mètres de longueur; il déplace $77 tonnes 
quand il navigue à la surface et 810 tonnes en 
plongée. 

Consulté à cesujet, M. Laubeuf a fait les réflexions 
suivantes : « La marine française est la seule à 
construire des sous-marins de 800 tonnes. C’est de 
ces bateaux que certains journaux disent pompeu- 
sement : « De puissants engins capables de croiser: 
» sur les grandes routes maritimes, et d’aller cher- 


» cher l'ennemi en haute mer. » C'est une [pure 
utopie de croire que parce qu’on donne à un sous- 
marin 650 à 800 tonnes au lieu de 500 tonnes, 
45 nœuds de vitesse au lieu de 12, il peut croiser 
en haute mer. Ce ne sera jamais qu'un petit bateau 
sur le vaste océan, et sa vitesse de 15 nœuds est 
vraiment trop inférieure à celle des navires de 
haute mer pour permettre de croire qu'il pourra 
leur donner la chasse : les cuirassés actuels font de 
19 à 25 nœuds; les croiseurs cuirassés de 22 à 
28 nœuds; les destroyers de 28 à 40 nœuds. Que 
signifient devant ces vitesses les 15 nœuds à la 
surface et surtout les 410 nœuds en plongée des 
sous-marins? Qu'ils fassent 12 ou 13 nœuds en 
surface, qu’ils en fassent 8 ou 10 en plongée, c'est 
à peu près pareil en pratique. 

{1) Dans le cas de la catastrophe du Pluriôse, par 
l'énorme force vive développée par le navire abordeur, 
un sous-marin aurait été coupé en deux. 
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» Or, cet avantage si peu réel est acheté chè- 
rement; par exemple, le sous-marin en expérience 
à Cherbourg cale 4 mètres en naviguant à la sur- 
face. 1] ne pourra évoluer qu’avec un grand rayon 
de giration, et bien des passes sur les côtes lui 
seront interdites; il sera donc fort empêché de 
remplir l’un des rôles les plus importants du sous- 
marin : la défense des côtes. Il faut remarquer 
aussi qu’en nayiguant normalement à 8 mètres de 
profondeur, un submersible ou sous-marin de 
60 mètres qui prendra seulement 10° d'inclinaison 
par l’avant mettra son avant à 41 mètres au-des- 
sous de son arrière, c'est-à-dire qu’il touchera le 
fond à environ 20 mètres. De plus, dans un grand 
sous-marin de cette taille, le commandant ne saura 
plus ce qui se pase aux extrémités de son navire, 
il ne l'aura plus vraiment dans la main. C’est pour- 
tant indispensable..... » 

On va jusqu'à nier l’utilité du sous-marin pour 
la défense des côtes: or, elle est incontestable, et 
la meilleure preuve à en-donner, c'est que l'Angle- 
terre, bien qu'elle soit par sa puissante flotte cui- 
rassée maitresse absolue des mers qui l'envi- 
ronnent, n’a pas hésité à construire une flotte de 


16 JuiLLET 1910 


sous-marins qui deviendra dans peu d'années égale 
à la nôtre. On peut penser ce qui pourra se passer 
lorsqu'on voudra faire exécuter par des grands 
sous-marins l'attaque d’une escadre à 500 milles 
des côtes. Comme ils échoueront piteusement, on 
criera à la faillite du sous-marin. 

C'est, en effet, ce qui est arrivé du temps de 
l'amiral Aube au sujet des torpilleurs lorsque l'on 
proclamait partout leur inutilité après avoir essayé 
de les employer au large avec les escadres. 

Chacun son role et ne pas tomber dans l'excès 
contraire. Du reste, des perfectionnements sont à 
prévoir. Le moteur, facteur important pour le 
sous-marin ou le submersible, peut faire varier 
avantageusement les conditions du problème de la 
navigation sous-marine, moteur thermique et géné- 
rateur de vapeur pouvant fonctionner en vase clos, 
c'est-à-dire en immersion aussi bien qu'en émer- 
sion (suppression de la cheminée). 

Ce nouveau système, imaginé par un officier de 
la marine russe, fonctionne à bord d’un torpilleur. 
Il sera l’objet d’une prochaine étude. 


H. NOALHAT. 





LA MORT D'UN GRAND ASTRONOME 


GIOVANNI VIRGILIO SCHIAPARELLI 


Un des astronomes les plus célèbres de ce temps, 
et aussi l'un dont les découvertes ont été les plus 
passionnément discutées, le professeur Schiapa- 
relli, est mort à Milan, dans la matinée du 4 juillet 
dernier, à l'âge de soixante-quinze ans. 

Giovanni Virgilio Schiaparelli était né le 14 mars 
1835 à Savigliano, un gros bourg du Piémont. Ses 
parents le destinaient à l'architecture et Pen- 
voyèrent à l'Université de Turin, où il entra en 
novembre 4850. H en sortit avec son diplôme d'ar- 
chitecte, mais aussi d'ingénieur, et, ses gouts le 
poussant vers l'astronomie, il parvint à obtenir 
une bourse de voyage. IE en profita aussitôt pour 
suivre, pendant deux ans, le cours d'Encke à Berlin 
et pour passer un an, en qualité d'assistant, à l'Ob- 
servatoire de Pulkovo, près de Saint-Pétershourg, 
où professait le célèbre Struve. En 1860, il revint 
en Italie et obtint sans peine une place d'assistant 
à l'Observaloire de la Brera, élevé sur l'ancien et 
célèbre collège des Jésuites, et dirigé alors par 
Carlini. H n’y était que depuis quelques mois qu'il 
se signalait à l'attention du monde savant par la 
découverte, effectute le 29 avril 1861, de ła petite 
planète (69) Mesperia, un des dix astéroides trouvés 
cette année-là, déconverte qui, à une époque où 
ces corps élaient encore peu nombreux ct ne pou- 
vaient ètre Irouvés que visuellement, au prix de 
longues veilles, avait plus d'importance qu'aujour- 


d'hui. Flle lui permit, du reste, Carlini étant mort 
en 4862, de reprendre, à vingt-sept ans, la direc- 
tion de l'Observatoire de Milan! Il devait en rester 
l'âme pendant trente-huit années..... 

L'attention de Schiaparelli fut ensuite dirigée 
sur les étoiles filantes. Malgré les travaux de Que- 
telet, Herrick, Heis, la nature astrale de ces corps 
était encore loin d'ètre universellement admise. 
Le jeune savant observa en détail averse des Per- 
séides ou « larmes de saint Laurent » d'août 41866, 
et, à la suite de ce travail, il adressa au savant 
Jésuite astronome, linoubliable P. Secchi, quatre 
lettres dans lesquelles il démontrait que les étoiles 
filantes Perséides possèdent une vitesse propre 
beaucoup plus grande que celle de la Terre, qu’elles 
se menvent dans des orbites très excentriques, très 
allongées. ressemblant à celles des comètes, incli- 
nées fortement, comme elles, sur le plan de l'éclip- 
tique, et que leur mouvement est indifféremment 
direct ou rétrograde. Dans son mémoire, devenu 
classique, sur le mème sujet, inséré dans les Astro- 
nomische Nachrichten (vol. LXVIH, 1867), Schia- 
parelli montra que lessaim des Laurentides se 
meut dans l'orbite de la comète 1862 III, et, plus 
tard. il établit un rapport similaire entre les étoiles 
filantes de novembre. les Léonides, qui fournirent 
les pluies célèbres de 1833 et 1866 et nous firent 
faux-bond en 1899, et la comète 1866 I. Depuis 
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lors, on a étendu ces conclusions aux Andromédides 
de novembre (comète de Biéla) et aux Lyrides 
d'avril (comète 1861 1), mais il est bon d'ajouter 
que l'existence d'un rapport physique entre les 
comèles et les météores a été remise récemment 
en discussion. La découverte de Schiaparelli n'en 
demeure pas moins remarquable. Elle lui valut la 
médaille d'or de la Société royale astronomique 
de Londres et d’autres multiples distinctions. 

Le savant milanais se tourna ensuite vers l'étude 
des étoiles doubles, dans laquelle il déplova une 
prodigieuse aclivité. Entre 1875 et 1885, il observa 
465 systèmes stellaires avec un réfracteur de 
8 pouces; entre 1886 ct 1900, 636 systèmes plus 
serrés avec le nouveau réfracteur de 18 pouces, la 
plus grande lunette de l'Italie. Cette seconde série 
d'observations n’a été publiée que l’année dernière. 
On se fera une idée du labeur qu'a exigé ce tra- 
vail lorsque nous aurons dit qu'il comprend en 
tout 10958 observations, et que chacune d'elles a 
occupé en moyenne un quart d'heure! 

Ces qualités d'excellent observateur, Schiapa- 
relli allait pouvoir les appliquer d'une facon qui 
confirmät définitivement sa célébrité. Profitant de 
l'opposition périhélique de Mars en 1877, il dirigea 
vers la planète rouge, avec une assiduité et une 
ténacité quin’avaient jamais été déploséesavant lui, 
un instrument de faible ouverture, mais qui, par 
un curieux hasard, était corrigé exactement pour 
la région du spectre réfléchie principalement par 
ce corps céleste — son réfracteur de 203 millimètres 
construit par l’artiste munichois Merz. Cette étude 
conduisit Schiaparelli à la découverte des célèbres 
canali (terme improprement traduit canaur en 
ce qu'il implique une origine artificielle) et de leur 
dédoublement périodique ou gémination. D’exis- 
tence objective des canali est encore très discutée, 
même photographiquement. Mais, quel que soit 
le jugement final que l'avenir réservera à cette 
découverte, il convient de dire que Îles mérites de 
l'astronome milanais n’en seront pas diminués, 
car il a eu la gloire de fixer sur une base nouvelle 
et réellement scientifique l’aréographie, par son 
étude « micrométrique » de la planète qui a fourni 
pour la première fois une carte réellement précise 
de Mars, par ses persévérants travaux sur ses 
calottes polaires, par la rénovation ingénicuse 
d'une nomenclature fondée sur la mythologie, uni- 
versellement acceptée aujourd’hui. 

Les observations de Schiaparelli sur la durée de 
rotation des planètes inférieures n'ont pas été 
moins discutées que celles de Mars. On sait que La 
rotation de Mercure avait été fixée par Schrœæder 
au commencement du xix? siècle et celle de Vénus 
dès 4726 par Bianchini, et que toutes deux avaient 
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été trouvées voisines de vingt-quatre heures. Schia- 
parelli, se basant sur de très nombreux dessins, 
découvrit que la durée de rotation de ces deux 
planètes sur leur axe était sensiblement égale à 
celle de leur révolution autour du Soleil, soit 88 et 


225 jours respeclivement, el que, par conséquent, 


ces astres tournaient toujours la même face vers 
Pastre central, de la même facon que la Lune pour 
la Terre. 

Ces conclusions ont été tour à tour infirmées el 
confirmées par d'autres astronomes, el mime 
les observations spectroscopiques ont fourni des 
résultats contradictoires sur ce point délicat. 
En ce qui concerne Mercure, il semble toutefois 
qu'une majorité se forme en faveur de la thèse 
schiaparellienne, qui a encore été confirmée lors 
de l’'élongation de septembre 1909 par les observa- 
tions de M. R. Jarry-Desloges. 

En 1900, la maladie et sa vue très affaiblie for- 
cèrent le savant milanais à renoncer à la direction 
de l'Observatoire de la Brera, qui fut reprise par Île 
professeur G. Celoria; mais Schiaparelli ne cessa 
point pour cela de prendre un vif intérèt à l'astro- 
nomie, et notamment au problème martien. I 
s'était lancé aussi en ces dernières années dans des 
études historiques, notamment sur l'astronomie 
babylonienne, à propos de laquelle il examina cri- 
tiquement 2764 dates de briques assyriennes 
publiées par l'épigraphiste Strassmaier, En 1998 
mème, il publiait à ce sujet une longue étude dans 
Scientia. 

L'an dernier, cependant, sa vue s'était encore 
affaiblie, et, comme Galilée, cet homme qui avait 
consacré sa vie à observer le ciel eut le crève-cœur 
atroce de mourir aveugle..... 

Schiaparelli était membre de l'Institut lombard 
des sciences et des lettres, de l'Académie des Lin- 
cei, de nombreuses Sociélés savantes du monde 
entier, membre correspondant de l'Académie des 
sciences de Paris, grand cordon de l'Ordre de la 
Couronne d'Italie et sénateur du royaume. Mais 
ces honneurs le touchèrent d'autant moins qu'il les 
avait peu recherchés. Cest ainsi que, nomme séna- 
teur en 1889, il n'alla prèter serment devant la 
Haute Assemblée que dix ans plus tard. Ce grand 
savant, le plus grand astronome du continent dans 
la seconde moitié du xixe siècle, dont la perte est 
un véritable deuil pour la science internationale, 
était le plus doux, le plus humble, le plus vertueux, 
le plus sage des hommeset, ajoutons-le, c'était aussi 
un vrai croyant. Aveugle et malade, il attendit la 
mort avec un calme serein, sûr qu'il était de voir 
se lever par delà le tombeau cette éternelle Lumière 
qui est la récompense des justes. 

FÉLix DE Roy. 
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AFFAISSEMENTS PERMANENTS DU SOL EN SICILE ET EN CALABRE 


à la suite du tremblement de terre du 28 décembre 1908. 


L'expression « terre ferme » appliquée au sol 


des continents n'a qu’une valeur relative. Depuis ’ 


les âges primitifs, l'écorce terrestre a subi des bou- 
leversements nombreux et considérables, la géo- 
logie nous le montre à chaque pas. Vraisembla- 
blement, ces mouvements généraux se poursuivent 
depuis l'apparition de l'homme : les indices, à cet 
égard, ne manquaient point, avant même que des 
nivellements de précision réitérés en certaines ré- 
gions du globe au cours des trente dernières an- 
nées, spécialement à la suite de tremblements de 
terre, en aient fourni des preuves indiscutables. 

Le résultat le plus net a été obtenu au Japon. 
A la suite du sisme qui ravagea, dans la région de 
No-Bi, en 1891, une zone de 100 kilomètres de long 
sur 50 de large, le service géodésique militaire fit 
réitérer avec un soin particulier les lignes anté- 
rieures de nivellements qui traversaient la con- 
trée. La comparaison démontra l'existence d'alTais- 
sements de O0 à 40 centimètres, s'étendant autour 
d'une plage triangulaire d'environ 25 kilomètres de 
côté, elle-même surélevée de 60 à 80 centimètres, 
Le changement le plus accentué atteignait 90 cen- 
. Limètres sur un espace de 2 kilomètres, alors que 
l'erreur correspondante de l'écart des deux nivel- 
lements sur ce mème parcours ne pouvait dépasser 
+ 3 centimètres, en mettant les choses au pis. La 
réalité de ces mouvements du sol n’était donc pas 
douteuse (1). 

Par contre, en 1886, à la suite du grand trem- 
blement de terre d'Agram (1880), le gouvernement 
austro-hongrois ayant fait réitérer les nivellements 
de précision exécutés en 1878 dans la mème région, 
la comparaison ne révéla que des discordances ren- 
trant, pour la plupart, dans l'ordre de grandeur 
des erreurs possibles. 

Il était tout indiqué de répéter le nivellement 

des régions de la Sicile et de la Calabre qui ont le 
plus souffert du sisme désastreux du 28 décembre 
4908, qui détruisit en un clin d'œil les villes de 
Messine ct de Reggio. L'Institut géographique mili- 
taire d'Italie, sur proposition de la Commission 
sismologique, a recommencé le nivellement géodé- 
sique sur trois cheminements traversant les régions 
sinistrées, à savoir : 
De Messine à Castanea, soit..,............. 20,8 km 
De Messine à Gesso, soit...,............... 19,3 km 
De Gioia Tauro à Melito di Porto Salvo, soit. 88,5 km 

L'exécution de ce travail, d’un si haut intérèt 


(1) C. LaLLEMAND, la Mesure des mouvements du sol 
dans les régions sismiques au moyen de nivellements 
répétés à de longs intervalles. Voir Cosmos, t. LIX, 
p. 159, 8 aoùt 1908. 


au point de vue de la physique du globe, se pré- 
sentait sous des conditions extrêmement favorables, 
si l'on songe que le nivellement qu'il s'agissait de 
controler remontait à une date très proche : com- 
mencé en 1898, il avail été achevé en décembre 
1908, à la veille du tremblement de terre. Ainsi, 
les différences de cotes que l'on pourrait constater 
seraient attribuables, suivant toute probabilité, non 
pas aux bradysismes (mouvements lents du sol), 
mais bien directement au tremblement de terre. 

Comme niveau de base, on ne pouvait songer à 
prendre le niveau moyen de la mer: la marche du 
marégraphe de Messine avait été interrompue du- 
rant la nuit du 28 décembre, et, d'autre part, les 
diagrammes annuels de la marée montrent pour 
ce port des oscillations du niveau moyen de la mer 
variant de 14 à 29 centimètres. L’ingénieur Loper- 
fido, chef du service géodésique, décida de prendre 
pour origine des nivellements l'une des anciennes 
cotes altimétriques suflisamment éloignée de la 
région épicentrale du tremblement de terre, el 
qu'on pouvait donc provisoirement considérer 
comme n'ayant subi aucune dénivellation sensible. 

Les résullats du nivellement répandent une cer- 
taine lumière sur le phénomène qui a semé les 
ruines el la désolation sur l'une des plus belles 
contrées de lItalie. 

En Calabre, le cheminement suit la còte, depuis 
Gioia Tauro au Nord jusqu'à Melito au Sud. | 

Dans la première section du tracé, celle qui va 
de Gioia Tauro à Bagnara, la comparaison du nivel- 
lement récent avec l'ancien ne fait ressortir aucune 
modification de niveau; il y a bien quelques diffé- 
rences enlre les cotes anciennes el les cotes nou- 
velles, mais elles n'offrent rien de systématique et 
sont d'ailleurs très faibles, dépassant à peine en 
quelques points 2,5 centimètres dans un sens ou 
dans l'autre : il faut les attribuer à des erreurs 
d'observation ou à des déplacements accidentels 
des repères. 

Au contraire, de Bagnara à Reggio, la différence 
des cotes anciennes et nouvelles est réelle et va en 
augmentant jusqu’au sud de Reggio, où elle atteint 
et surpasse 50 centimètres. 


A partir de Reggio jusqu’à Melito, les cotes vont 
en se rapprochant, mais leur différence n'est pas 
encore nulle à Melito. Il aurait fallu, sans doute, 
prolonger le tracé du nivellement d'une dizaine de 
kilomètres au delà de Melito pour rejoindre des 
points qui étaient reslés pratiquement stables. 

En Sicile, le tracé part de Messine perpendicu- 
lairement à la côte, jusqu'au point où la route 
bifurque vers Gesso et vers Castanea; il y a des 
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affaissements d'environ 60 centimètres en divers 
points de Messine; la différence des cotes an- 
ciennes et nouvelles va en diminuant à mesure 
qu'on s'éloigne du détroit; elles sont incerlaines 
ou pratiquement nulles aux approches soit de 
Gesso, soit de Castanea (4). 

Il est intéressant de confronter les résultats de 
ce nivellement de contrôle avec les conclusions 
auxquelles est arrivé le professeur Omori, de Tokio, 
envoyé en Italie par le gouvernement japonais, 
pour étudier sur place le tremblement de terre. 
Ce rapprochement a été fait par M. Giulio Cos- 
lanzi, l’un des membres de l’Institut géographique 
militaire italien, qui a effectué le nivellement (2). 

Omori a tracé une courbe ovale, qui se trouve 
renfermer l'aire mégasismique, celle des secousses 
désastreuses : à l’intérieur de ce périmètre, l’ob- 
servation des objets qui ont été déplacés montre 
que l'accélération du mouvement a atteint 2 m : sec? 
ou a dépassé cette valeur (3). De la direction de 
l'impulsion initiale, le sismologue japonais conclut 
que la secousse doit être attribuée à un affaisse- 
ment survenu au fond de la mer, en un point qui 
coïncide à peu près avec le milieu de ls droite qui 
joint les points des deux côtes où ont été relevées 
‘les plus grandes dénivellations. | 

L'aire est constituée, pour ses deux cinquièmes, 
par des régions calabraises; la Sicile n’y figure 
que par une langue de terre de bien plus faible 
importance. Le reste de l’aire mégasismique couvre 
la mer. 

Les nivellements exécutés par l’Inslilut géogra- 
phique militaire ont rencontré des affaissements 
prononcés et multiples du côté de la Calabre; par 
contre, en Sicile, les affaissements constatés sont 
considérables, mais très localisés, à Messine. L'im- 
pression première serait que le phénomène a pré- 
senté, de part et d'autre du détroit, une allure 
singulièrement différente. Faut-il s’en tenir là, ou, 
au contraire, interpréter les données indiscutables 
du nivellement d'après les conclusions d’Omori? 
M. G. Costanzi estime que l’affaissement du sol 
s'est effectué sur chacun des bords du détroit et 
d'une manière grossièrement symétrique par rap- 
port à son axe; si les dénivellations constatées 


(1) Relazione della Commissione reale incaricata di 
designare le zone piu adatte per la ricostruzione degli 
abitati colpiti dal terremoto del 28 dicembre 1908 o da 
altri precedenti. Roma, 1909. (CF. Rivista di Fisica, 
Malematica e Scienge naturali, avril-mai 1910.) 

(2) G. Cosranzi, / resultati della revisione della livel- 
lazione in Calabria e in Sicilia dopo il terremoto del 
1908. (Rivista di Fisica, avril-mai 1910, p. 446.) 
` (3) La force de la pesanteur est capable d'imprimer 
à un corps, à la surface de la Terre, une accélération 
de 9,81 m : sect. La force qui a agi sur le sol et sur 
les objets déplacés, dans l'aire mégasismique, avait 
donc comme intensité le quart ou le cinquième de 
l'intensité de la pesanteur. 
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sont plus nombreuses en Calabre qu’en Sicile, leur 
répartilion inégale lient à ce que le cheminement 
géodésique, d’un côté suit le littoral, tandis que, 
de l’autre côté, il ne le rencontre qu’en un point. 

En tout cas, l'hypothèse d’'Omori s'adapte sans 
aucune difficulté aux données ressortant du nivel- 
lement; la courbe ovale qu’il a tracée embrasse 
en fait toutes les régions affaissées. On a, là aussi, 
une bonne preuve que la catastrophe de Messine 
et de Reggio est due à un tremblement de terre 
d'ordre tectonique, au déplacement subit d’un des 
compartiments de la marqueterie terrestre. Le 
grand axe de l’ovale mesure 30 kilomètres dans le 
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LES AFFAISSEMENTS DU SOL EN SICILE ET EN CALABRE 
A LA SUITE LU TREMBLEMENT DE TERRE DE MESSINE-REGGIO. 
Les cô'es indiquent les affaissements en coatimètres. 


sens Nord-Sud; la largeur est de 20 kilomètres. 

Le nivellement effectué dit quelle a été, pour les 
points controlés, la composante verticale du mou- 
vement. Il y a peut-être eu aussi des déplacements 
dans le sens horizontal. Mais seule la répétition de 
la triangulation de cette contrée pourrait mettre 
en évidence la composante horizontale du mouve- 
ment, dans le cas où des glissements auraient 
effectivement eu lieu, comme il est advenu sur les 
bords de la grande faille qui a joué lors du trem- 
blement de terre de Californie (incendie sismique 
de San-Francisco du 18 avril 1905). 

B. LATOUR. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 4 juillet 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. EMILE PICARD. 





Sur la nature du produit désigné sous le 
nom de phosphore noir. — On désigne sous le 
nom de phosphore noir un produit signalé par le baron 
L.-J.-B. Thénard en 1812, qui a la singulière propriété 
de devenir subitement noir en se solidifiant et qui 
redevient incolore par la fusion. On l'obtient en chauf- 
fant du phosphore avec une minime quantité de 
mercure. Malgré de nombreuses recherches, on n'est 
pas arrivé à une explication suflisante du phénomene. 
M. D. Gerxez s'est livré à diverses expériences pour 
découvrir le mode d'action du phosphore et du mer- 
cure dans ce cas, etil est arrivé à cette conclusion: 

Ce n'est pas une combiraison de phosphore avce le 
mercure qui produit le phosphore noir. C'est du 
mercure ordinaire et, plus rapidement et plus eflica- 
cement, le mercure très divisé résultant de la réduc- 
tion d'un sel de mercure par le phosphore, lequel 
dissout plus facilement le métal à cet état. 

Le phosphore fondu dissout le mercure, sa solution 
est incolore, refioidie, la solution saturée et mème 
sursaturée de mercure, reste incolore aux basses tem- 
pératures; mais lorsqu'on détermine la soliditication 
du phosphore, comme le coefticient de solubilité des 
corps dans les substances fondues est très supérieur 
à celui qu'ils ont dans les mèmes substances solidi- 
fiées, le mereure abandonne le phosphore soliditié et 
le colore fortement en noir. 


Sur la production de la nicotine par la cul- 
ture du tabac. — La consommation de la nicotine 
pour ja destruclion des parasites des plantes et des 
animaux a pris, dans ces dernières années, un déve- 
loppement considérable. La production de l'alcaloïde 
est ainsi devenue tout à fait insuflisante, ce qui est 
préjudiciable à l'agriculture en diverses régions. 

Actuellement, cette production est limitée, parce que 
la nicotine du commerce n'est qu'un sous-produit de 
l'industrie du tabac. Pour échapper à une telle limi- 
lation, M. Tu, ScucosiNG fils à cru utile d'examiner 
si l'on pourrait cultiver le tabac avec bénéfice en 
visant spécialement à l'obtention de la nicotine. 

Ses études poursuivies avec le concours de FA\dmi- 
nistration des tabacs, Font conduit à cette conclusion: 
qu'avec les prix actuels d'achat des tabacs et de vente 
de la nicotine, on ne peut pas songer à entreprendre 
en France la culture du tabac avee le seul but d'ex- 
traire de la plante la nicotine; dans le cas le plus 
avantageux au producteur d'alcaloïde, 1e prix de 
revient dépasserait encore de beaucoup le prix de 
vente. 


Sur la résorption des bacilles tuberculeux 
chez les bovidés à la suite de l'injection des 
mélanges de sérum d'animaux hyperimmu- 
nisés et de bacilles cultivés en série sur bile 
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de bæuf. — Jusqu'iei, les tentalives de vaccination 
des bovidés contre la tuberculose ont abouti à pro- 
duire une tolérance très grande à l'égard des inocula- 
tions virulentes, mais les bacilles virulents infectés 
restent vivants et virulents dans les ganglions. 

A laide de procédés de culture et un mode de vac- 
cination spéciaux, MM. À. CALMETTE et C. GUERINX sont 
arrivés à faire résorber par l'organisme dans un temps 
très court (90 à 120 jours) des bacilles bovins très 
virulents. 


Sur les phénomènes présentés parla comète 
de Halley après son passage devant le Soleil. 
— M. Ecinims signale les phénomènes qui se sont 
produits dans l’aspect de la comète. 

Le noyau s'est complètement déformé à plusieurs 
reprises et meme s’est désagrégé en se dédoublant. 
La queue qui, en s'approchant de la Terre, prenait, 
jusqu'au samedi matin 20 mai des éclats de plus en 
plus faibles et des longueurs apparentes naturellement 
de plus en plus grandes, s'est présentée sous un aspect. 
tout à fait ditiérent. 

Sa luminosité, non seulement a cessé de s’alfaiblir, 
mais elle a pris, tout d'un coup, le samedi soir, une 
intensité très grande; la queue n'avait plus l'aspect. 
sombre primitif, presque noir; elle est devenue écla- 
tante et presque blanche. 

Sa longueur aussi n’a plus présenté ces dimensions 
extraordinaires des derniers jours. 


Sur une nouvelie légumineuse à fruits 
souterrains cultivée dans le Moyen-Dahomey 
(Voandzeia Poissoni). — M. CRhEvALIER signale 
cette légumineuse à laquelle les indigènes donnent le 
nom de loi. 

Comme les haricots, le Doi comprend plusieurs 
races caractérisées par la coloration du tégument des 
graines, le plus souvent blanc, parfois noir ou rouge, 
ou enfin marbré, 

L'aire occupée 
treinte. 

Les Doi peuvent étre consommés de la mème ma- 
nière que Îles haricots, ils rappellent nos variétés les 
plus prisées. Ce serait un végétal très précieux pour 
lindigene S'il ne donnait des rendements faibles, en 
raison de la petitesse des graines. Aussi, les chefs 
seuls peuvent en consommer. D'après Jes usages daho- 
méens, Il est formellement interdit aux femmes d'en 
manger; suivant une expression locale, c'est une 
nourriture d'homme. 

Ce légnme précieux, très agréable, devrait ètre cul- 
tvé dans tous nos postes de l'Afrique occidentale 
française. 


par les Doř est excessivement res- 


L'action abiotique de Pultra-violet et l’hypo- 
thèse de l'origine cosmique de la vie. — Les 
graines et les spores de champignons ont leur vie sus- 
pendue sous l'influence combinée de la dessiccation, 
du vide et des basses températures. Or, ce sont là des 
conditions qui sont réalisées dans les espaces célestes; 
ces expériences semblaient donc venir à l'appui de la 
théorie panspermique de l'origine astrale de la vie, 
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soutenue depuis longtemps par de nombreux savants 
tels que Richter, Cohn, Helmholtz, van Tieghem, lord 
Kelvin, et complètement renouvelée depuis peu par 
Swante Arrhenius. 

Mais, dans cette théorie séduisante, lun des facteurs 
les plus importants de la conservation de la vie a été 
négligé : c'est l'influence des radiations ultra-violettes 
émises par les astres incandescents. On sait déjà que 
le rayonnement des iampes électriques en quartz à 
vapeur de mercure tue en quelques secondes, à 
10 centimètres de distance, les bactéries et les spores 
humides séjournant dans l'air ou leur milieu de 
culture. 

M. Pauz Becousrer, à cherché à reconnaître s'il en 
est de mème dans le vide et aux basses températures. 
Il a reconnu que l’action combinée de la dessiccation, 
du vide et du froid augmente considérablement la 
résistance des spores à l'influence des rayons ultra- 
violets, mais qu'elle ne les rend pas invulnérables et, 
méme, dans ces circonstances, la stérilisation devient 
complète après quelques heures. L'action abiotique 
de ce rayonnement apparaît ainsi tout à fait générale. 

Mais alors, les espaces célestes environnant notre 
planète étant sans cesse traversés par le rayonnement 
solaire, riche en radiations ultra-violettes, il y a beau- 
coup de probabilités pour que toutes les spores que 
l'on suppose voyager dans ces zones dangereuses 
soient rapidement détruites. Cette conséquence logique 
est de nature à ébranler sérieusement l'hypothèse de 
l'origine cosmique de la vie à la surface de la Terre : 
les milieux interplanétaires doivent ètre stérilisants et 
par conséquent rester stériles. 


Sur le phénomène de la glycosurie phlori- 
zique envisagée comme signe d'insuffisance 
fonctionnelle du foie et accessoiremeat sur 
l'influence de linjection sous-cutanée de 
glycogène comme source de glycosurie pas- 
sagère. — L'absorption de phlorizine amène une 
glycosurie passagère chez certains sujets. 

D'après MM. J. Teissier et ResaTTU, cette glycosurie 
expérimentale se produit chez les sujets dont le foie 
est insuffisant, et ne démontre pas, comme on l'a 
admis, une altération des reins. 

Pour faire du sucre sous l'influence de la phlorizine 
(grâce sans doute à l'intervention de ferments inconnus 
ou de propriétés biochimiques encore imprécisées}, 
l'épithélium rénal a besoin de se trouver en présence 
d’un glycogène de qualité spéciale, en tout cas d’un 
glycogène fourni par un foie en état de fonctionnement 
régulier. 

Pour vérifier cette assertion, les auteurs eurent 
l’idée d'’injecter du glycogène pur aux malades inca- 
pables de faire du sucre sous l'influence de la phlori- 
zine, avec l'arrière-pensée que, dans ces conditions 
nouvelles, l’expérience pourrait devenir positive. 

Or, l'injection sous-cutanée de glycogène à dose mi- 
nima entraine la glycosurie d'une façon constante 
chez les sujets dont le foie est sain; mème chez les 
Sujets dont le foie est insuffisant, et qui ne répondent 
pas à l'épreuve de la phlorizine, la glycosurie consé- 
cutive à l'injection de glycogène, quand celle-ci est 
accompagnée d'une injection de phlorizine, est tou- 
jours plus importante que celle qui accompagne l'in- 
Jection du glycogėne pur. 
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En résumé, il y a là une série de faits nouveaux 
importants, qui permettent de mesurer non seulement 


. le degré de la fonction rénale endo-sécrétoire, mais 


aussi le degré de la résistance du foie, en même temps 
que d'apprécier, autrement qu'on ne l'avait fait jus- 
qu'ici, la valeur sémiotique du phénomène de la gly- 
cosurie phlorizique dont l'existence résulte sans doute 
d'une symbiose hépatico-rénale dont le mécanisme est 
encore mystérieux. 


Venin de cobra et curare. — Les recherches 
de M. Maurice AnTaus sur le mode d'action du venin 
de cobra et du sérum antivenimeux démontrent que le 
sérum antivenimeux agit sur la toxine venimeuse 
fixée sur les plaques terminales, comme sur la même 
toxine libre, à la vitesse prés. 

Par la respiration artificielle on peut retarder l'ac- 
tion du venin et favoriser les effets du sérum qui est 
à la fois préventif et curatif. 

Au point de vue pratique, dans le traitement des 
morsures de cobra, les médecins pourront tirer d'utiles 
indications des faits ci-dessus signalés : dans les cas 
où il ne leur serait possible d'injecter le sérum anti- 
venimeux que tardivement, ils devront recourir à la 
respiration artificielle pour entretenir les contractions 
cardiaques jusqu'à ce que le sérum ait pu, en détrui- 
sant le venin fixé, assurer la respiration spontanée du 
sujet. Ils n'oublieront pas que la suppression des con- 
tractions et de la tonicité musculaires entraine une 
chute considérable de la température contre laquelle 
ils lutteront par les moyens ordinaires. 


Sar l’oxydation de l’oxyhémogiobine pure 
par l’eau oxygénée pure. — D'après M. I.SZRETER, 
l’action oxydante de l’eau oxygénée sur l'oxyhémo- 
globine donne des produits d’oxydation qui deviennent 
entièrement solubles sous l'action prolongée d'un 
excès de réactif. 

L'oxydation se produit par addition et n'occasionne 
pas de produits de scission. La dialyse prolongée de 
l’oxyhémoglobine oxydée donne à cette matière une 
stabilité plus grande en la débarrassant de l'eau oxy- 
génée retenue en combinaison lâche et en mème temps 
en assurant la disparition complète de tout composé 
ferrugineux non organique. 


Un raz de marée. — M. FERRET communique 
les observations suivantes : 

Vers 12°40”, le 14 avril 1910, le torpilleur 185 étant 
amarré dans le port de Bonifacio, on observa une 
baisse subite des eaux, puis, quelques minutes apres, 
une montée non moins rapide. 

Des observations prises très attentivement à partir 
de ce moment, il résulte qu'un raz de marée s'est ma- 
nifesté sous la simple forme d'ondes montantes et 
descendantes qui se succédérent sans interruption, à 
des intervalles de dou/e minutes environ, de 12*40° à 
4*15" du soir. 

Les plus grands mouvements de l'onde, observés à 
1°40", ont démontré un changement de niveau de 
1,55 m. 

Les raz de marée sont assez fréquents à Bonifacio, 
puisqu'il en a été observé 45 par le maître de ce port 
depuis le 16 octobre 1898. Celui de 1919 a été, toute- 
fois, le plus important. 

Pendant que ce phénomène se produisait à Boni- 
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facio, il se manifestait aussi dans les Bouches, avec le 
mème synchronisme, le mouvement d'onde étant Est- 
Ouest. Le courant provoqué par ce mouvement était 
de 4,5 nœuds. 


Sur l'applicabilité probable, aux rayons ou courants 
cathodiques, du principe de la constance de la masse. 
Note de M. J. BoussiNeso. — Sur l'exactitude probable 
des diverses évaluations de l'altitude du lac Tchad. 
Note de M. C. Lazzemaxv; la discussion des diverses 
observations amène à admettre la cote de 240 mètres 
comme Ja plus proche de la vérité: c’est celle qu’a 
admise la mission Tilho. — Action du fer et de ses 
oxydes, au rouge, sur l'oxyde de carbone; application 
à quelques données géologiques. Note de MM. Arab 
GaurTier et P. CLausuaxn. — Les Pycnogonides à cinq 
paires de pattes recueillis par la mission antarclique 
Jean Charcot à bord du Pourquoi-Pas ? Note de 
M. E.-L. Bouvien. — Étude de la variation de la lon- 
gueur d'onde de la lumière solaire au bord du Soleil. 
Note de M. A. Penot. — M. IxiGvez, qui a déjà donné 
d'intéressantes observations physiques sur la comète 
de Halley (voir Cosmos, n° 1322, p. 594), donne aujour- 
d'hui celles faites à l'Observatoire de Madrid, après le 
passage de la comète devant le disque solaire. — 
Observations de la comète de Halley et d'occultations 
d'étoiles, faites à l'Observatoire de Toulouse. Note de 
M. L. MONTANGERAND. — Sur les équations de la méca- 
nique et du calcul des variations. Note de M. SERGE 
BERXSTEIN. — Sur les mouvements stationnaires d’un 
liquide doué de frottement. Note de M. A. Korx. — 
MM. DrcaeTer et Rocer signalent un petit appareil 
qu'ils ont réalisé, permettant, soit à terre, soit à bord, 
de bénéficier des signaux horaires de la tour Eiffel. — 
Sur l'absorption électrique exercée par quelques alcools. 
Note de M. P. Braczanp. — Sur les constituants de la 
radio-activité induite de l'actinium. Note de M" L. BLAN- 


QUIES. — Sur la rotation de l’arc à mercure dans un 
champ magnétique. Observations du phénomène de 
Dœppler. Note de M. A. Derour. — Sur l'apparition de 


certaines anomalies diélectriques parchangement d'état 
du milieu isolant. Note de M. Locis MarcLrÈs; l'auteur 
a constaté que la vaseline pure, isolante à la tempé- 
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rature ordinaire, mais conductrice à l'état liquide, agit 
comme un milieu chargé d'ionslibres des deux signes. 


. dont la mobilité, nulle quand la substance est semi- 


fluide, ne se manifesterait qu’à l'apparition de parties 
nettement liquides. — Sur un micromanomètre élec- 
trique. Note de M. JEAN ViLiey. — Sur la présence 
exclusive dans les gaz issus de certaines flammes hydro- 
génées d'ions tout à fait analogues (comme mobilité) 
à ceux que produisent les rayons de Rœntgen. Note 
de M. Maurice be Bnrociire. — Sur le manganate de 
sodium et ses hydrates. Note de M. V. Accra. — Sur 
la décomposition du sulfate de thorium par l'eau. Note 
de M. Barre. — Sur l'absorption de certaines matières 
colorantes. Note de M. Léo Vicnon. == Cétones acétylé- 
niques. Note de M. E. ANvké. — Recherches sur liso- 
maltol. Note de M. A. Backe. — Nouvelle méthode de 
dosage de la glycérine dans les vins. Note de M. C. Béys. 
— Sur la présence d’un glucoside dans les feuilles de 
poirier et sur son extraction. Note de M. E. BorrouELoT 
et de M"° FicutenHozz: en 1904, MM. Rivière et Bailhache 
ont signalé, dans les bourgeons foliés du poirier, la 
présence de l’hydroquinone. D'après les études des 
auteurs de la communication signalée, ce glucoside 
des feuilles de poirier serait de l'arbutine vraie. — 
Augmentation de la sensibilité des animaux à l'urohy- 
potensine par l'injection préalable ou le mélange à 
cette toxine de l'extrait du cerveau d’un animal tué 
par l'urohypotensine (anaphylaxie primitive immé- 
diate). Note de MM. J. AbéLrovs et E. Barnier. — Sur 
les phénomènes nucléaires de la sécrétion dans le lobe 
glandulaire de l'hypophyse humaine. Note de MM. ALr- 
zals et Peyron. — Des couleurs de même intensité de 
coloration et des vrais camaïeux. Note de M. RosExs- 
TIEUL. — Mécanisme électrostatique de l’osmose. Note 
de M. Preure Ginarp. — Sur le mouvement de l’eau dans 
la cavité palléale et sur la structure de la branchie chez 
les Bulléens. Note de MM. Resy Pennen et Henni Fis- 
cHER. — Maturité très précoce d'une larve de Spio- 
nide. Note de M. C. Vicrier. — Sur un double pli dans 
la paroi Sud du soubassement de la pointe de Platé, 
près Chedde (Haute-Savoie). Note de M. Ep{oxp HiT- 
ZEL. — Sur l'existence de calcaires phosphatés à Dia- 
tomces, au Sénégal, Note de M. L. CayEtx. 
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Téléphonie : Du téléphone Bell aux multiples 
automatiques. — £ssai sur les origines et le 
développement du téléphone, par ALBERT TUR- 
PAIN, professeur de physique à la Faculté des 
sciences de Université de Poitiers. Un vol. in-8° 
de 186 pages, avec 123 figures, de la Zibliothèque 
de l'élère ingénieur {5 fr). Gauthier-Villars, 
Paris, 1910. 


La divination et lPidée nette de nos léléphones 
existait dès 1K54 dans l'esprit inventif de Charles 
Bourseul, employé de l'administration française des 
Télegraphes. L'appareil fut réalisé et dénommé 
téléphone six ans plus tard par un instituteur alle- 
mand, Philippe Reiss. Le récepteur électro-magné- 


tique, aujourd'hui classique, fut établi par Graham 
Bell et fonctionna publiquement en février 1877; 
la mème année, Hughes complétait l'invention en 
remplacant le transmetteur électro-magnétique par 
un microphone à contacts imparfaits. L'appareil, 
depuis lors, n'a point varié dans ses dispositions 
essentielles. 

Par contre, les procédés de mise en communica- 
lion des abonnés n’ont cessé d’aller en se compli- 
quant. M. Turpain attire l'attention sur le contraste 
frappant entre la simplicité même de l'appareil qui, 
transportant la parole, a fait construire des mil- 
lions de kilomètres de lignes, et la complexité que 
présentent les organes d'un multiple, d'un bureau 
central quelque peu important. Un diaphragme, en 


ay _ 


N° 1329 


face d'un solénoïde à âme aimantée, suffil à trans- 
mettre la parole; ajoutez-y un microphone et Îles 
quelques spires d’un transformateur, et vous vous 
jouez presque des distances. Par contre, généralisez 
l'emploi du téléphone et proposez-vous de relier 
entre eux les abonnés de plus en plus nombreux 
d'un réseau: aussitôt naissent des difficultés de 
plus en plus nombreuses, que vous n'arrivez à sur- 
monter qu'à l’aide d'organes d’une complexité 
inouïe, de mécanismes auxquels vous imposez des 
fonctions multiples: jacks, cordons à fiches aux 
contacts nombreux, annonciateurs, clés d'appel et 
d'écoute, mulliplage des jacks, relais, batteries 
nombreuses aux circuits compliqués, qui aboutissent 
à la construction de meubles dont le coût dépasse 
un million de francs, qui obligent à ériger des 
hôtels aux dispositions spéciales, aux salles spa- 
cieuses, et qui absorbent plusieurs millions. 

Telle est l’évolution que retrace M. Turpain; 
mais elle ne s'arrête pas aux multiples à batterie 
centrale, et l’auteur montre l’envahissement pro- 
chain des appareils à communicalions automatiques, 
des types Strowger et Lorimer, qui suppriment 


toute la légion de téléphonistes qu’abritait jus- 


qu'ici le vaste hall des multiples; l'appareil auto- 
matique Strowger, comme nous l'avons dit dans 
nos colonnes, n’en est déjà plus à la période d'essai, 
puisqu'il y a en service des centraux automatiques 
de 4000 abonnés, qu'on en a installé pour 
10 000 abonnés, qui ne nécessiteront qu'un seul 
employé, et qu’on construit des dispositifs auto- 
maliques Strowger de 100 000 abonnés pour les 
villes de Chicago et Los-Angeles. 


Les rêves et leur interprétation. — Essai de 
psychologie morbide, par RoBenr MassELoN et 
Pauz Meunier. 4 vol. in-16 de la Collection de 
Psychologie expérimentale et de Métapsychie : 
(3 fr). BLoub, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 


Les auteurs se sont proposé d'étäblir l'origine 
probable des rèves et de déduire tout le parti que 
la pathologie générale et mentale peut tirer de 
leur étude. 

Dans un chapitre préliminaire, ils ont tenté de 
montrer, d’après les plus récentes observations, 
que le rève reconnaît souvent une origine cœnes- 
thésique, qu'il est, pour ainsi dire, un microscope 
de la sensibilité, et qu'il traduit, dans son langage 
les moindres perturbations de l'organisme. 

Les chapitres suivants sont consacrés à l'étude 
des rèves dans les diverses affeclions physiques ou 
mentales. 

Le rêve, en effet, peut révéler un trouble fonc- 
tionnel qui ne s'est pas encore dévoilé à l’état de 
veille, que ce trouble soit l'indice d'une maladie 
organique encore en incubalion, ou qu'il soit le 
premier signal d’un déséquilibre mental, latent 
jusque-là. 
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Un chapitre spécial est consacré à l'étude du rére 
stéréotypé, forme de rêve qui n'a jamais été élu- 
diée systématiquement dans la littérature psychia- 
trique, et où les auteurs montrent un caractère 
important pour l'interprétation clinique des rêves. 

Dans tous les cas, l’analyse de ces faits comporte 
une très grande prudence ; le rêve étant un réactif 
ultra-sensible, il n’a de valeur qu’à titre d'indica- 
tion, et seulement si l'examen attentif du malade 
vient le confirmer. 


Le constructeur de petits aéroplanes, par 
R. Penr. Un vol. de 16 pages avec trois plans 
cotés (1,50 fr). Librairie aéronautique, 32, ruc 
Madame, Paris. 


Ce petit ouvrage donne les détails nécessaires 
à la construction de modèles d’aéroplanes. Il est 
surtout intéressant en ce qu'il contient trois plans 
cotés, de grandeur naturelle, et qui permettent de 
construire, avec des matériaux faciles à se procurer, 
des appareils genre Blériot, Voisin, Wright. Si les 
indications fournies sont exactement suivies, les 
aéroplanes doivent parfaitement fonctionner. 

Nos aviateurs en herbe seront heureux de con- 
sulter cet ouvrage. 


Défendons lâme française, par M. A. DELPECH, 
sénateur. Un vol. in-8° de 116 pages, 1,50 fr. 
Librairie Schleicher, frères 8, rue Monsieur-le- 
Prince, Paris. 


L'auteur de ce livre, inspiré d’un bout à l’autre 
par une haine farouche du catholicisme, se pré- 
sente pourtant comme un esprit guidé par les lois 
de la critique scientifique. Il n’en est rien. S’agit-il 
des textes des Livres Saints? M. Delpech les solli- 
cite, selon le conseil de Renan, et rapproche des 
passages que l'Evangile nous présente séparés. Où 
donc M. le sénateur de l'Ariège a-t-il trouvé que 
les mots: « Laissez les morts ensevelir leurs morts » 
(Luc. 1x, 59-60) ont été dits par le Christ à saint 
Jacques? (P. 26.) 

Une citation dira, à celle seule, la facon dont 
M. Delpech traite l'Eglise et les catholiques, contre 
lesquels il voudrait défendre l'âme francaise; elle 
montrera en même temps la délicatesse tout athé- 
nienne de son stvle, et permettra de juger son 
livre : « Tous ceux qui trempent leurs lèvres dans 
la coupe de cette Circé (l'Eglise) y laissent leur 
énergie propre : ils se transforment en bêtes. » 
(L. 33.) 


Catalogue of violent and destructive Earth- 
quakes in the Philippines, 1599-1909, par le 
R. P. Miguel SaperRra Maso, S. J. Manila central 
Observatory. 


Le maté du Brésil, par M. E. Focrxier. Une bro- 
chure (1 fr). Chez Pauteur, 19, rue Ernest-Renan, 
Paris. 
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FORMULAIRE 


Les guêpes. — Les piqüres de guèpe peuvent 
être trės dangereuses, si elles sont en grand nombre ; 
et même, quand il n’y en a que quelques-unes, elles 
sont fort douloureuses. Voici le traitement qu'il 
faut employer pour les guérir rapidement : 

Si l’aiguillon reste dans la plaie, il serait impru- 
dent de le pincer avec des pinces ou avec les doigts. 
On presserait ainsi sur la poche à venin qu'on in- 
jecterait dans les tissus. 

La seule chose efficace, c'est de prendre des ci- 
seaux, de couper délicatement tout ce qui dépasse 
le niveau de la peau et ensuite d'extraire avec pré- 
caution la pointe du dard. 

Après cette légère opération, il suffit de toucher 
la petite plaie avec du vinaigre, de l'eau de Cologne, 
et, si les blessures sont nombreuses, de donner un 
grand bain et de couvrir la partie malade de com- 
presses de vinaigre. 

Pour les piqûres de la bouche et de la gorge, 
employer des lotions et des gargarismes à l’eau 
salée et vinaigrée. Mais surtout agir vite, car ici le 
danger menace, et la mort par asphyxie pourrait 
être la conséquence du moindre retard à prodiguer 
au blessé les soins dont il a un pressant besoin... 

D'ailleurs, il est de bonne précaution de détruire 
les nids de guûpes. On peut employer la méthode 
suivante : 

On prend un flacon à goulot large, au fond du- 
quel on place quelques morceaux de sulfure de fer 
avec un peu d'eau. Ce goulot se ferme par un bou- 
chon percé d'un trou que traverse un petit tube en 
verre, à l'extrémité extérieure duquel on adapte 
un tube de caoutchouc de 50 centimètres. Le soir 


venu, et|une fois les guêpes toutes rentrées, on 
verse un peu d'acide chlorhydrique dans le flacon, 
on bouche et l'on introduit le bout du tube dans 
l'orifice qui conduit au nid. Avec un peu de terre, 
d'argile, on ferme cet orifice. 

L'hydrogène sulfuré qui se produit dans le flacon 


est conduit par le tube jusqu'au nid et il s’y accu- 


mule, tuant les guëpes. 


Pour éviter l’euroulement dés pellicules 
photographiques. — La Photo-Gasefte donne 
une bonne formule, due au D" Eder, pour empê- 
cher les clichés photographiques sur pellicules de 
s'enrouler sur eux-mêmes et de se gondoler, chose 
qui se produit dès qu'ils se trouvent soumis à la 
chaleur. 

On fait un bain de glycérine composé ainsiqu'ilsuit: 


GIP sua use 40 cm‘ 
Alcool... nannan outess 500 cm’ 
DE EEE 500 cm? 


ll suffit de plonger la pellicule dans ce bain 
avant de commencer le séchage, qui est, parait-il, 
très rapide. 


Contre la rouille. — Tous les antirouilles qui 
ont été proposés et qui ont pour base des corps 
gras, pétrole, vaseline, etc., ne donnent qu’une 
satisfaction très relative. 

L'£lectricien signale d'après l'Organ für den 
Oel-und Fetthandel une composition qui donnerait 
de bons résultats : 

2 parties de chlorure d’antimoine; 2 parties de 
chlorure de fer: À partie d'acide gallique; 4 par- 
ties d'eau. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Pour tous renseignements sur le protecteur pour 
tympan, dċerit dans le numéro 1323 (4 juin 1910), 
s'adresser à M. le comte Gino Mariotti, 21, boulevard 
de la Madeleine: à M. Moriondi, boulevard de la Seine, 
Nanterre, ou au D" Guillaume, 4, avenue Henri Martin, 
à Nanterre. 


M. P. B. B., à P. — Nous ne connaissons pas d'ou- 
vrages sur cette question, et nous ignorons tout à 
fait la composition et la préparation de ces aliments. 


M. l'abbé L. V., à M. — On vous a envoyé le nu- 
méro demandé. — Pour découvrir les sels de chaux 
et de fer dans l’eau, procurez-vous l'ouvrage de 


Pier ct Hece: Nouveau procédé rapide pour l'analyse 
chimique de l’eau (1,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. — L'eau de 
Vichy peut ètre rendue gazeuse, soit par l'acide carbo- 
nique (sparklets et bouteille spéciale), soit en mettant 
dans l’eau par parties égales de l'acide tartrique et du 
bicarbonate de soude. 


N. E. B., à Mexico. — L'Aérophile, 35, rue Fran- 
çois I" (18 fr. par an). — Les Annales des sciences 
psychiques, 6, rue Saulnier (12 fr par an), toutes deux 
à Paris. Nous ne croyons pas qu'il soit possible de 
gonfler les pneumatiques des bicyclettes avec une 
trompe à eau, à moins que ce soit un appareil de 
très grande dimension. 


M. L., à S. — Ce système élévatoire de l’eau par 
l'air comprimé fonctionnerait certainement, mais, en 
raison de l’intermiltence de l'action, il y aurait perte 
de force, partie de l'air comprimé se détendant inuti- 
lement. Des appareils de ce genre existent déjà et 
rendent de bons services. Le Cosmos a signalé jadis 
(t. XXXV, wm 612, p. 364) la pompe Mammouth, qui 
fonctionne bien pour les grandes et les petites instal- 
lations, et qui agit sans clapets ni soupapes, mais 
avec un réservoir d'air comprimé. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les dégagements instantanés d’acide carbo- 
nique dans les mines du plateau Central fran- 
çais. — Un certain nombre de mines de houille 
du centre de la France ont à luiter contre un 
danger aussi grave que le grisou ou les poussières 
de charbon : celui des dégagements instantanés 
d'acide carbonique; ces dégagements prennent 
depuis quelques années une extension de plus en 
plus considérable, et nous avons eu plusieurs fois 
à en parler ici même. 

La question a été envisagée dans son ensemble 
dans un rapport rédigé par M. J. Loiret, ingénieur 
au corps des mines à Clermont-Ferrand. On y voit 
que, en remontant de dix ans en arrière, on ne 
connaissait en France qu'une mine qui füt vérita- 
blement sujette aux dégagements subits d'anhydride 
carbonique, la mine de Fontanes, dans le départe- 
ment du Gard; quelques dégagements s'étaient bien 
aussi produits dans le bassin de Brassac (départe- 
ments du Puy-de-Dôme et de la Haute-Loire), mais 
ils avaient été peu nombreux et relativement peu 
importants. 

. Aujourd’hui, l'une des mines de Brassac, la mine 

du Grosménil, a des dégagements aussi violents 
qu’à Fontanes; il sen est produit d'autres, tout à 
fait comparables, dans le bassin complètement 
différent constitué par la trainée houillère qui tra- 
verse du Nord au Sud le plateau central francais 
entre Decize et Champagnac; enfin, dans le Gard, 
les dégagements se sont multipliés et ont atteint, 
aon seulement les mines de Rochebelle et du Nord 
d'Alais qui exploitent le prolongement des couches 
de Fontanes, mais encore des mines exploitant des 
couches tontes différentes, à l’autre extrémité du 
bassin, dans la concession de Trélvs. 


T. LXII. N° 1330. 


Les dégagements du Nord d'Alais surtout sont 
formidables; celui du 6 juillet 1907 n’a pas projeté 
moins de 4000 tonnes de déblais, dont 1000 au 
jour; le gaz a envahi pendant plusieurs heures 
tout le carreau de la mine, tuant trois ouvriers 
à l'extérieur et provoquant des commencements 
d’asphyxie dans un rayon de plusieurs centaines 
de mètres autour du puits. 

Le seul moyen pratique, actuellement connu, de 
lutter contre le danger des dégagements instan- 
tanés d'acide carbonique, consiste à interdire tout 
abatage au pic, et à n’obtenir l’avancement qu’au 
moyen de très fortes charges d'explosifs, lirées à 
l'électricité d'un point suffisamment éloigné; sauf 


. dans des cas très particuliers, le tirage se fait du 


jour entre les postes, une fois tout le personnel 
sorti de la mine. 

Jusqu'ici, partout où ces précautions ont été con- 
venablement prises, elles ont pu, abstraction faite 
de l'accident du 6 juillet 1907 au Nord d'Alais, 
éviter tout accident de personne; mais il est irdis- 
pensable d'employer des charges d’explosifs con- 
sidérables, déterminant un violent ébranlement 
du massif, et de répartir sur toute l'étendue du 
chantier les coups de mine d'une mème volée: sans 
quoi un dégagement peut se produire inopinément 
pendant le poste et entrainer les conséquences les 
plus graves. | 

Dans la plupart des quartiers de mines où des 
dégagements instantanés se sont produits au cours 
des travaux préparaloires, on n'a envore fuit que 
peu de dépilages; pour ceux-ci il semble bien que 
la méthode doive comporter quelque atténuation. 
ne füt-ce que pour éviter les éboulements que pro- 
voqueraient de trop fortes charges d'explosifs: on 
peut permettre, soit l'usage du pie, soit tout au 
moins l’emploi de coups de mine moins charges, 
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à lintéricur d'un quadrillage à mailles suffisam- 
ment serrées, tenu à une distance suffisante des 
régions les plus dangereuses. 


Les glaciers. — La Commission internationale 
des glaciers vient de publier dans les Annales de 
Glaciologie son quatorzième rapport. 

Il donne les documents recueillis au cours de 
l’année 1908. On y reconnait que la grande majo- 
rité des glaciers conlinuent à dėécroitre, quoique, 
en général, les changements soient peu impor- 
tants. 

Dans les Alpes suisses, cinquante-trois glaciers 
sont certainement en décroissance, tandis que qua- 
torze semblent croitre. 5 

Dans les Alpes orientales, un seul glacier donne 
quelques signes d'avance, tandis que tous les autres 
sont en retrait. Il en est ainsi, d'ailleurs, dans 
toutes les Alpes francaises et italiennes. 

Dans les Pyrénées, au contraire, l'accroissement, 
quoique faible, est général. 

En Norvège, sur les glaciers observés, dix sont 
en voie d'accroissement et vingt-deux en voie de 
retrait. 

En Suëde, il y a tendance générale à l’accrois- 
sement. 

Dans le Nord-Amérique, le mouvement des glu- 
ciers présente un état oscillatoire, surtout dans 
l'Alaska. 

On a peu de renseignements sur les glaciers de 
l'Asie. 


Tremblement de terre en Sicile. — Au com- 
mencement de ce mois, le 7 juillet au matin, une 
secousse de tremblement deterre assez violente pour 
quon en fasse une mention spéciale a éprouvé 
certaines parties de la Sicile, Giarre, Linguaglossa 
et Zafferana. Un mouvement de moindre impor- 
tance a été observé à Mimeo. 


METEOROLOGIE 


Les modifications du climat et l'activité 
humaine. — M. Samuel Craig Baker, de Brockport 
(Illinois), sest fait en Amérique le gendarme de la 
météorologie terrestre. Il vient de publier son 
« Deuxième avertissement à l'Humanité », déplo- 
rant quà raison de l'humaine méconnaissance de 
certaines lois naturelles, on voie se produire de 
deplorables modifications climatiques. 

« Le charbon de terre, tant qu'il est dans le sol, 
n'a point, dit-il. d'énergie, mais seulement une 
niasse; vient-il à être consumé dans un fover, il 
développe alors une énergie formidable. Si les pro- 
duits de la combustion s'accumulent dans l’atmo- 
sphère, il est naturel de supposer que sons l'in- 
fluence du Soleil, ils deviennent aussi une nouvelle 
source de terribles énergies: et des perturbations 
climatiques ne résultent-elles pas évidemment de 
ces énergies versées dans l'espace ? » 
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Conclusion : M. Baker, ayant irouvé à son sens 
la vraie cause des dégradations météorologiques, 
propose les remèdes : installer des usines hydrau- 
liques sur une grande échelle pour remplacer les 
usines à vapeur, et, d'autre part, planter des arbres 
sur une aussi vaste échelle, pour purifier l'air et 
réparer les dégâts déjà causés. (Cf. Electrical 
World, 30 juin.) 

Par chez nous, en France, des inquiéludes ana- 
Jogues se font jour. 

L'un veut que l’abondance des pluies soit due 
à la télégraphie sans fil; en etTet : les vapeurs sim- 
plement salurantes se condensent, comme on sait, 
sous l'action de certaines influences électriques; or, 
les ondes hertziennes qui sillonnent maintenant 
l'atmosphère sans discontinuer ne suffisent-elles 
pas à précipiter les vapeurs? Voilà la cause de 
l'affreux temps dont nous jouissons. Vous com- 
prenez? 

Un autre dit que c'est la faute aux automobiles. 
Comment? C'est bien simple. Par la poussière qu'elles 
répandent dans l'atmosphère. Chaque grain de 
poussière sert de noyau de condensation aux va- 
peurs. /nde pluviæ. 

A moins que le brassage énergique de la haute 
atmosphère par les aéroplanes ne doive ètre plutôt 
incriminé..... 

Qu'on se hâte de supprimer les cheminées, les 
locomotives; qu’on interdise la télégraphie sans fil 
ct les automobiles, et que sais-je encore? Et qu'on 
se hâle, ou bien avant que toutes ces améliorations 
ne soient lerminées, nous entendrions un météoro- 
logiste attardé s'écrier avec étonnement : « Mais, 
au préalable, il faudrait voir s'il est vrai que les 
climats ont changé! » 


Le prix Victor Raulin. — Nous sommes heu- 
reux d'apprendre que l'Académie des sciences vient 
decouronnernotreexcellentetsavantami.M. GABRIEL 
GUILBERT, en lui attribuant le prix Victor Raulin 
(4500 fr.), pour ses travaux météorologiques et pour 
son ouvrage : Youvelle méthode de prérision du 
temps. Cette consécration officielle de la haute 
valeur des conceptions de M. Guilbert est un évé- 
nement que nous jugeons très heureux. 

Nous félicitons vivement le lauréat. 


AGRONOMIE 


Nouveaux essais d’électro-culture. — Depuis 
qu'un contemporain de Franklin imagina, en 1783, 
son « électro-végétomètre » pour expérimenter 
l'action de l'électricité sur la végétation, un grand 
nombre de savants tirent quantité d'essais de ferti- 
lisation électrique. Quoique certaines expériences 
aient paru témoigner de la valeur de plusieurs 
appareils captant l'électricité atmosphérique pour 
la faire agir sur les végétaux, les résultats obtenus 
furent contradictoires et les tentatives d’électro-eul- 
{ure ne provoquérent aucune application pratique. 
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I] ne faut pas conclure de là, d’ailleurs, que les 
courants telluriques n'exercent aucune influence 
sur la végétation. En mettant en œuvre de nouveaux 
appareils, en faisant varier les conditions diverses 
des essais, il arrive souvent que de nouveaux résul- 
tats viennent infirmer les premiers et montrer une 
nouvelle voie. C'est ainsi que M. Basty, dont la 
Revue générale de chimie vient d'exposer les tra- 
vaux, obtint pendant plusieurs années au jardin 
militaire d'Angers une heureuse influence sur la 
végétation, en soumettant les cultures à l’action 
d'un « paratonnerre » spécial de son invention. 

Ce paratonnerre consiste tout. simplement en 
une ‘tige métallique à pointe inoxydable qu'on 
enfonce dans le sol jusqu'à la profondeur des 
racines des plantes à traiter. Rien, comme on le voit, 
n’est plus simple, et chacun peut installer facile- 
ment un tel appareil. Quant à la zone d'efficacité, 
elle est égale à un cercle dont le centre est le pied 
de la tige et dont le rayon est égal à la hauteur. 

Sous l'action du paratonnerre, on remarque une 
précocité très marquée (épinards et petits pois 
sont récoltés le 15 mai, tandis que les récoltes 
témoins n'étaient bonnes que le 3 juin); l'abon- 
dance est remarquable ; on eut le double de mâches, 
{rois fois plus de Jaitues, et mème quatre fois plus 
de fraises dans les parcelles traitées que dans 
celles correspondantes non électrisées. Quant à la 
qualité, elle ne varie pas sensiblement. 

Devant l'importance des résultats obtenus et la 
simplicité du traitement, il est à souhaiter que les 
essais de M. Basty soient soumis au contrôle de 
différents expérimentateurs cpérant dans des con- 
ditions diverses, sous des climats différents et sur 
des plantes de grande culture. On conçoit toute 
l'importance pratique de tels essais si les résultats 
obtenus en grand confirmaient ceux du jardin 
d'Angers. H. R. 


Le Borer à la Guyane. — Le funeste papillon 
borer (Castnia licus), le fléau des plantations de 
canne à sucre, fait cette année de terribles ravages 
dans la Guyane anglaise, où la culture de la canne 
est la principale industrie. Malgré une défense 
énergique, des plantations ont été virtuellement 
détruites par cet insecte. La chenille arrive très 
rapidement à l'état adulte, et alors elle a plus de 
7 centimètres de longueur et plus de un centimètre 
d'épaisseur. On comprend les dégâts que peuvent 
faire des dévaslateurs de cette taille. Les planteurs 
parlent de s'unir pour concerter une action géné- 
rale contre le fléau et introduire le Sphenopho- 
rus obscurus qui est son ennemi naturel. 


BIOLOGIE 


La biologie de l’anguille. — Depuis une 
quinzaine d'années, nos connaissances se sont sin- 
gulièrement précisées au sujet du mode de repro- 
duction des anguilles, de leurs métamorphoses et 
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de leurs migrations. (Cf. Cosmos, t. LVII, p. 674, et 
t. LIX, p. 373.) Nous en sommes redevables en 
grande partie à deux Italiens, Grassi et Calandruccio. 
C'est le Danois J. Schmidt qui a trouvé la forme 
larvaire de l'anguille dans l'Océan, au large des 
còtes occidentales de l'Angleterre, à une profon- 
deur de plus de 4000 mètres. En poursuivant ses 
observations, le biologiste danois, comme nous 
avons eu occasion de le dire, a pu montrer que 
l'éclosion et les premières phases larvaires ne 
peuvent s'effectuer qu’à une profondeur minimum 
de 1000 mètres, et dans un milieu de salinité 
élevée (au moins 35,2 pour 1000), et à la condition 
que la température ne descende pas au-dessous 
de + 7 C. 
L'exposé de ces conditions explique certaines 
anomalies constatées dans la distribution géogra- 
phique des anguilles. Ainsi, tandis qu’on les ren- 
contre dans l'Atlantique, tout le long des côtes de 
l'Europe et de l'Afrique jusqu’au Sénégal, et tout 
le long des côtes de l’Amérique du Nord jusqu'à la 
Guyane, elles manquent dans les régions plus 
méridionales des côtes de l’Afrique et de l’Amé- 
rique; elles manquent également à l’ouest de 


- l'Amérique du Nord, dans le Pacifique. Or, les 


recherches océanographiques du Challenger, du 
Valdivia, etc., ont montré que, soit dans l’Atlan- 
tique Sud, soit dans le Pacifique, la température 
de l'eau, à la profondeur de 1000 mètres, reste 
inférieure à 7 C. 


Les requins de la Malaisie. — Dans ces parages, 
on leur donne le nom de « mangeurs d'hommes », 
qu'ils ne justifient que trop bien, et ils sont exces- 
sivement nombreux. 

Singapour a un important marché d'ailerons de 
requins qui fournit ce mets apprécié aux 200 000 Chi- 
nois résidant dans le pays. En 1908, il fut importé 
de Bornéo, Sarawak, Madras, Ceylan, et de la còte 
de Coromandel, une valeur de 800 000 francs de ces 
ailerons, dont plus de la moitié fut réexpédiée en 
Chine. 

Le requin malais appelé Zkan Yu par les indi- 
gènes est celui qu'ils redoutent le plus. On se rap- 
pelle que, lors du terrible désastre du navire fran- 
çais la Seyne, coulé par le navire anglais Ouda dans 
le détroit de Rhio, grand nombre, parmi les 90 pas- 
sagers qui y perdirent la vie, furent saisis par les 
requins dès qu'ils touchaient l'eau, et entrainés 
dans les profondeurs où leurs corps furent dévorés 
par ces terribles squales, terreur des plongeurs et 
des pêcheurs malais. | 

Dix-sept espèces habitent les mers de l'Extrème- 
Orient; dans quelques-unes, les sujets atteignent 
jusquà 7,60 m. Récemment on en prit un qui 
pesait un poids énorme. 

L'espèce la plus grande est celle que lon ren- 
contre dans la mer des Indes, entre le cap de Bonne- 
Espérance et Cevlan; on assure que l'on ren- 
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contre des animaux d'une taille de plus de 45 mètres, 


Toutefois ce grand requin n'a que de petites dents 
et passe pour moins redoutable que les monstres 
de l’archipel malais. 


ÉLECTRICITÉ 


Refroidissement des transformateurs. — 
Quoique l'huile soit employée très généralement 
pour enlever la chaleur qui s’engendre dans les 
grands transformateurs, on n'est pas encore très 
fixé sur la valeur respective des appareils réfrigé- 
rants où l’on emploie l’huile et de ceux où c'est 
l'air qui agit. 

M. Giffard, de l’Université de Birmingham, vient 
d'étudier la question. 

Les mesures qu'il a faites lui ont démontré que 
si l’effet réfrigérant de l’air dans un transformateur 
est pris pour unité, celui de l'air circulant libre- 
ment est de 1,1, et que celui d'un fort courant d'air 
est de 2 environ. 

Si l’on emploie l'huile, l'effet monte à 3, et si 
cette huile est elle-même refroidie par un courant 
d'eau froide dans un serpentin qui y est plongé, 
l'effet réfrigérant devient 6 et même 1. 


L'emploi de la télégraphie sans fil dans la 
marine anglaise. Pendant les neuf derniers 
mois de l’année 1909, 34 496 messages privés ont 
été échangés entre les postes côtiers de T. S. F. et 
des navires du commerce; 18 500 de ces messages 
ont été mis ou reçus au poste de Crookhaven 
(extrème sud de l'Irlande), 4 400 au Lizard, et plus 
de 3000 à Malin Head et Seaforth (Liverpool). 
Dans les autres postes, le nombre varie de 1 700 à 
Niton, par exemple, à 120 à Heysham Harbour. 

Ces chiffres montrent que s’il commence à y avoir 
un mouvement intéressant du côté de la télégra- 
phie sans til, on est encore loin du développement 
total que peut prendre cette branche d'industrie 
quand son usage se sera complétement généralisé 
dans les sphères commerciales. 

Aucun des messages considérés n'était un mes- 
sage d'appel général à l’aide comme l'ètaient ceux 
qui ont été émis précédemment, lors des accidents 
du Republic ou du Slavonia. Dans trois cas, 
cependant, des navires en détresse ont commu- 
niqué avec lenrs armateurs ou agents pour leur 
signaler des avaries et demander que l’on vienne 
transborder leurs passagers. Cette faible propor- 
tion peut ètre due prohablement à ce que des bâti- 
ments de la classe de ceux qui installent à leur 
bord des appareils de télégraphie sans fil sont, en 
raison niĉme de leur qualité, moins exposés que 
d'autres à des avaries provenant de défectuosités 
de construction. 

Au 31 décembre 1909, 116 navires anglais étaient 
munis d'appareils de T, N. F.; 98 de ces bateaux 
étaient des navires à passagers: les 48 autres étaient 
des câbliers, des pétroliers, des cabateurs on des 
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navires affectés au transport des fruits des Antilles. 
La majorité des navires à passagers dont il s'agit 
sont affectés au service entre l’Angleterre, les 
Etats-Unis, le Canada et l'Amérique du Sud. Trois 
navires type Empress, de la Compagnie Canadian 
Pacific, ligne de Vancouver à Hong-Kong, sont 
également compris dans ce nombre, ainsi que 
deux navires postaux australiens et deux paquebots 
du Sud-Africain. Ce nombre comprend aussi de 
nombreux paquebats de la traversée de la Manche. 

Les chiffres précédents sont extraits d'un rapport 
(résumé par le Yacht, 9 juillet) présenté au Parle- 


. ment d'Angleterre; depuis qu’il a paru, le nombre 


des navires munis d'appareils de T. S. F. a, du 
reste, sensiblement augmenté, de sorte que, par le 
fait mème de ces progrès spontanés, il devient 
inutile d'imposer par décret, comme on l'avait 
pensé tout d'abord, l'installation d'appareils de 
télégraphie sans fil à tous les navires à passagers. 


Une charge statique dans le bâti d’une 
bicyclette. M. R. S. Ball signaie à Nature. de 
Londres, un phénomène assez curieux, et bien rare 
fort heureusement, pour les praticiens de la bicy- 
clette. 

Un jour où il voyageait sur une de ces petites 
machines, surpris par un orage, il se mit à l'abri 
sous un arbre (ce qui était fort imprudent, soit dit 
en passant) et il laissa sa bicyclette appuyée contre 
un mur. 

Un quart d'heure après, il enfourchait sa ma- 
chine, ses mains saisissant les poignées en ébonite. 
Les pédales garnies en caoutchouc et la selle en 
cuir achevaient de l’isoler électriquement du cadre 
de la machine. Mais, ayant porté ses mains sur la 
partie métallique du guidon, il fut fort saisi de 
recevoir une décharge assez violente pour lui 
faire momentanément perdre l'équilibre. Les roues 
caoutchoutées, isolant l’appareil du sol, avaient con- 
servé aux parties métalliques une charge accu- 
mulée assez puissante pour mettre en danger un 
coureur novice. 

M. Ball se demande si pareil phénomène a déjà 
été observé, soit sur des cycles, soit sur des auto- 
mobiles. 
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Les cuirassés français de 23 000 tonnes. — 
Après bien des hésitations et des discussions, nous 
nous décidons à suivre l'Angleterre et l'Allemagne 
dans une voie que tout le monde n’approuve pas 
cependant, mais que notre incompélence nous 
interdit de discuter: on se lance dans la construc- 
tion de cuirassèés immenses et on en met en chan- 
tier cette année deux nouveaux de 23000 tonnes. 
Jusqu'à présent, nos plus puissants ne dépassaient 
pas 1800) tonnes. 

Ces nouveaux navires auront 165 mètres de lon- 
gueur, 27 mètres de largeur. 8 mètres de tirant 
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d'eau. Ces dimensions leur donnent exactement 
23 467 tonnes. 

L'appareil moteur de 28000 chevaux est formé 
de quatre turbines portant directement les hélices 
en même nombre, et on compte sur une vitesse de 
20 nœuds (plus de 37 kilomètres par heure). 

Avec 2700 tonnes de charbon. le bâtiment aura 
un rayon d'action de 2300 milles à la vitesse de 
20 nœuds et de 8 400 à celle de 10 nœuds. 

Ce qui justifie les grandes dimensions de ces 
nouveaux navires, c’est l'obligation de leur donner 
un armement formidable, qui représente un poids 
considérable, mais qui, surtout, exige beaucoup de 
place pour ètre utilement employé. 

Is auront 12 canons de 305 répartis deux par 
deux dans six tourelles. Celles-ci sont disposées de 
telle sorte que dix pièces peuvent tirer ensemble 
d'un même bord. Le projectile pesant 440 kilo- 
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demi-minute, on voit quelle pluie de métal et d'ex- 
plosif pourra tomber de ce monstrueux nuage et, 
si ce tir est concentré sur un seul point, les effets 
qu'elle pourra produire. 

A côté de ces grosses pièces, le cuirassé possédera 
vingt-deux pièces de 140 et huit de 47. C'est le plus 
fort armement prévu pour un navire dans notre 
pays aussi bien qu'à l'étranger. 

Les Américains, qui aiment à faire grand, sans 
s'attarder aux discussions qui ont retardé en France 
la construction des 23 000-tonnes, mettent en chan- 
tier des cuirassés de 26 000; toutefois, dit-on, leur 
armement ne sera pas aussi formidable que celui 
de nos nouveaux navires. 


AÉRONAUTIQUE 


Aviation. — L’aviateur anglais C. S. Rolls, qui 
avait réussi il y a un mois à peine la double tra- 
versée de la Manche en aéroplane, s'est tué, le 
42 juillet, dans une chute au meeting de Bourne- 
mouth (Angleterre). L'appareil a piqué vers la 
terre avec une très grande vitesse sans qu'il ait été 
possible de reconnaitre la cause de cette catastrophe. 

Le 414 juillet, à 6"30" du soir, l'aviateur Busson, 
pilotant un monoplan Blériot, a renouvelé l'exploit 
du comte de Lambert du 48 octobre dernier. Parti 
de Juvisy, il est venu virer autour de la tour 
Eiffel et a regagné son garage sans incident. 

La veille, l’aviateur Champel avait quitté Juvisy 
à bord d'un biplan et était allé atterrir à Sartrou- 
ville après avoir traversé Paris en suivant la Seine. 


Dirigeable. — Un dirigeable allemand, construit 
par M. O. Erbslæh, vainqueur en 1907 de la coupe 
Gordon-Bennett pour ballons sphériques, vient 
d'avoir un sort semblable à celui de notre ballon 
République. Le 13 juillet, quelques minutes après 
son départ, le dirigeable Erbslæh fit explosion en 
l'air et vint s’abimer sur le sol. Les cinq passagers, 
dont le constructeur, ont été tués. Il semble que 
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l'accident soit di à une mauvaise qualité de l’étoffe 
formant l'enveloppe du ballon. 


VARIA 


Pour les aveugles. — En ces temps de circu- 
lation à outrance, il est évident que les aveugles 
courent les plus grands dangers dans les rues des 
villes, et c’est un devoir que de leur venir en aide 
dans la mesure du possible. C’est ce qu'a pensé la 
Compagnie de tramways de Bradford, en Angle- 
terre, qui délivre à chaque aveugle un certain 
nombre de billets gratuits. C’est fort humain. 

Mais des esprits malveillants prétendent qu’elle 
aime mieux transporter ces infirmes pour rien que 
de s’exposer à les écraser, cé qui serait plus cher. 
D'autres disent que c’est pour éviter aux conduc- 
teurs la tentation de rendre des monnaies n'ayant 
plus cours! 

Faites donc le bien! 


CORRESPONDANCE 


La sécurité en mer. 


Nous recevons de l'excellent commandant 
Riondel, resté sur la brèche avec une persévérance 
digne de tous les éloges, lu lettre suivante, qui 
rappellera à nos plus anciens lecteurs les glorieuses 
luttes soutenues dans nos colonnes pour la « sécu- 
rité en mer ». Nous sommes heureux de la publier. 


« Vous n'avez pas oublié la campagne laborieuse 
et de longue durée que nous avons menée ensemble 
pour la sécurité de la navigation, sans parler de 
la défense de Cherbourg et des forts en mer en 
avant de la digue. 

» Sur le point de me retirer et de terminer notre 
laborieuse campagne de vingt-sept années de tra- 
vail incessant, je laisserai à d'autres le soin de 
continuer la lutte, et je prépare, pour faciliter leur 
tâche, une brochure où seront réunis les milliers 
de documents accumulés depuis 1895, époque où 
a paru mon premier ouvrage sur « la vitesse mo- 
derne des bâtiments »; mais je tiens tout d'abord 
à vous assurer de ma reconnaissance pour le 
Cosmos et ses brillants collaborateurs. | 

» Voici les dernières nouvelles concernant l'œuvre 
que nous avons poursuivie ensemble et dont je 
m'occupe une dernière fois. 

» Du {1% au 5 août, l'Association anglaise. qui 
a son siège à Londres et qui, au Congrès de Ham- 
bourg, en 41884, me nomma, en séance, membre 
honoraire à l’unanimité, va tenir une nouvelle 
conférence internationale dans Ja capitale du 
Royaume-Uni d'Irlande, d'Ecosse et d'Angleterre. 
M. Siescking, la plus haule sommité juridique de 
l'Allemagne, ne présidera pas celte fois, comme à 
Hambourg en 1884, mais il doit faire une lecture 
dans la première journée de ce Congres. 
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ə J'ai l'espoir et même la confiance absolue 
que, cette fois, nous allons enfin aboutir à un ré- 
sultat, et tout le monde autour de moi est de cet 
avis. 

» En France, le mois suivant, un Congrès inter- 
national maritime humanitaire se réunira à Nantes, 
toujours sur le même programme : 

» 4° Les routes maritimes internationales d'aller 
et de retour; | 

» 2° La neutralisation des bancs de Terre-Neuve 
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pendant la durée de la saison de pêche, du 45 mars 
au 15 octobre ; 

» 3° Les tribunaux maritimes internationaux pour 
juger les litiges entre bâtiments de nationalités 
différentes. | 

» Inutile d'insister sur un sujet que les anciens 
lecteurs du Cosmos connaissent aussi bien que moi. 
Je compte, en ces derniers combats, sur leur sympa- 
thie et sur la vôtre. Nous ferons tout pour arriver 
au triomphe, si Dieu le veut!» Ct ALBertT RIoNDEL. 





UNE LABOUREUSE AUTOMOBILE D'UN NOUVEAU GENRE 


La plupart des laboureuses comportent des char- 
rues disposées entre deux moteurs qui en opèrent 
le déplacement, ou elles sont remorquées par un 
tracteur automobile. Ces engins sont évidemment 


d’un poids relativement élevé pour fournir un tra- 


vail utile, et pour cette même raison ils ne se 
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montrent que trop souvent incapables de fonctionner 
dans un sol mou. Cependant, le déplacement des 
charrues remuant le sol nécessite évidemment la 
dépense d’un effort considérable. 

Une laboureuse automobile, construite suivant un 
principe tout nouveau par l'usine mécanique St- 





F1G. 1. — LABOUREUSE AUTOMOBILE DES ATELIERS ST-GEORGEN, A ZURICH. 


Georgen, à Zurich, réalise, avec une consommation 
de force et un poids très faibles, une facilité de 
mouvements tout à fait remarquable ; incidemment, 
elle peut servir, soit comme tracteur ou fourgon, 
soit comme dispositif de commande pour toutes 
sortes de machines agricoles. 

Dans cette laboureuse, représentée à la figure 1, 
un moteur à essence de 24 chevaux fournit la force 


motrice. Par l'intermédiaire de transmissions 
usuelles d'automobiles, on obtient trois fonctions 
indépendantes : le déplacement de la charrue, 
le mouvement des outils labourant le sol et l'ac- 
tionnement d'une poulie latérale, d'où les machines 
agricoles les plus diverses peuvent être commandées 
par des courroies de transmission. 

. Des trois roues de la laboureuse, celle d’avant ne 
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sert que pour l'équilibre et la direction; les deux 
larges roues postérieures supportent, à elles seules, 
le poids tout entier de l’engin. Grâce à son extrême 
facilité de mouvements, le véhicule peut virer 
directement sur l’une quelconque de ces roues de 
support. 

Les manipulations si fastidieuses des charrues 
automobiles jusqu'ici construites, avec leur dépense 
inutile de force motrice, se trouvent entièrement 
éliminées. La laboureuse est actionnée par un seul 
homme, le chauffeur de l'automobile, qui en dirige 
facilement tous les mouvements. 

La lasoureuse est réglée à quatre vitesses prin- 
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F1G. 2. — VUE MONTRANT LE TAMBOUR ARRIÈRE ARMÉ DE SES PICS. 


en moyenne) est réglée par le mouvement d'une 
manivelle actionnée par le conducteur. Ce tambour 
est commandé par le moteur par l'intermédiaire 
d'un système de renvois formé de chaines Renold, 
à une vitesse de 50 à 85 tours par minute, suivant 
la nature du labourage. 

Ce tambour comporte quatre traverses à chacune 
desquelles sont attachées 20 à 25 pics susceptibles 
d'une flexion individuelle. Ces outils cèdent au 
contact des pierres, racines ou d’autres obstacles, 
et par conséquent empêchent les arrèts acciden- 
tels du tambour. Comme leur déviation est exac- 
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cipales, intermédiaires entre 0,8 et 7 kilomètres 
par heure; en changeant les engrenages de trans- 
mission, on obtient facilement toutes les vilesses 
appropriées dans chaque cas à l'état du sol. La 
vitesse maxima est employée pour les déplacements 
sur route, et la vitesse minima pour le labourage 
des champs. Sur un sol particulièrement difficile, 
le déplacement peut être facilité par des goupilles 
insérées le long des jantes des roues. 

Le labourage proprement dit est effectué par un 
tąmbour de 2,20 m de largeur tournant autour des 
extrémités de deux barres attachées à l'axe des 
roues, et dont la distance au sol (de 20 centimètres 
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tement limitée, l'efficacité du labourage ne s'en 
trouve aucunement diminuée. 

La forme des pics peut être variée à volonté, 
suivant l'état du sol. Le caractère le plus impor- 
tant du labourage, en dehors de la régularité du 
fonctionnement et de l’action concassante si éner- 
gique, c'est que la charrue, grâce à l'enfoncement 
des outils, contribue elle-même au déplacement de 
la laboureuse et assiste très efficacement l'effort 
tractif. 

La charrue peut être combinée avec un distri- 
buteur d'engrais. D' A. GRADENWITZ. 
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LES TURBO-COMPRESSEURS 


Dans un premier article publié par le Cosmos 
(numéro du 30 octobre 1909), nous avons traité l'im- 
portante question de l’air comprimé, étudiant tout 
à la fois son mode de production et ses applica- 
tions. C'est sur son mode de production que nous 
voudrions revenir aujourd'hui pour donner un 
aperçu des idées nouvelles que les progrès de la 
mécanique moderne ont suggérées. | 

Nous avons déjà dit ce qu'étaient les compres- 
. seurs à pistons, mus, soit par des moteurs à vapeur, 
soit par des moteurs électriques; nous n’y revien- 
drons pas; nous nous bornerons simplement à in- 
diquer comment on a été conduit à construire de 
nouvelles machines, les turbo-compresseurs. 

La consommation d’air comprimé, dans les mines 
notamment, tend à devenir chaque jour de plus en 
plus considérable, en raison même du nombre et 
de la fréquence de ses applications dans les tra- 
vaux souterrains. Il est donc évident que pour cette 
industrie, plus que pour toute autre, il faut recher- 
cher des compresseurs puissants susceptibles de 
débiter, à des pressions assez élevées (6 à 7 kg 
par cm), des volumes d'air considérables (10, 12 
et même 15 mètres cubes par minute). Or, pour 
abtenir ce résultat, il faut avoir recours aux eom- 
presseurs à grande vitesse et à forte puissance. 
Les compresseurs électriques sont donc tout indi- 
qués, et on les choisit, en effet, maintenant quand 
on veut avoir de forts débits à de hautes pressions, 
mais on peut se demander néanmoins si l'antique 
mécanisme, bielle et manivelle, que comporte 
toute machine à piston permet bien de tirer du 
moteur électrique tout le parti qu'on est en droit 
d'en attendre. Sa grande vitesse et sa forte puis- 
sance sont bien les qualités cherchées, mais, dans 
les compresseurs à piston, il faut transformer ce 
mouvement de rotation en mouvement alternatif, 
et c'est là que se retrouve la difliculté, à tel point 
qu'il faut réduire les vitesses des moteurs et trans- 
mettre le mouvement par courroies ou par engre- 
nages. 

N'y avait-il pas lieu, dès lors, de faire appel aux 
turbo-machines, dont la souplesse, la simplicité et 
le mouvement de rotation direct sont bien faits 
pour séduire «a priori? Des esprits éminents ont 
pensé qu'entrer dans cette voie, c'était apporter une 
solution au problème, et déjà les turbo-compres- 
seurs ont fait leur apparition dans l’industrie. 

Un mot seulement pour expliquer comment ils 
sont constitués. 

lls se composent d'une série de roues mobiles 
montées sur un mème arbre et tenant dans une 
enveloppe commune. L’air qui est aspiré par la 
première roue est conduit à la seconde par un 
Canal circulaire dont la coupe affecte Ia forme 


d'un U, et qui porte des ailetles fixes convenable- 


ment incurvées pour arrèter le mouvement tour- 
billonnaire de l'air. Ce dernier, grâce à des canaux 
identiques, passe de la mème façon de la deuxième 
roue à la troisième. et ainsi de suite jusqu'à ce 
qu'il atteigne la dernière, qui communique avec le 
busc de refoulement. Les roues sont donc dispo- 
sées en séries, mais parfois aussi groupées en deux 
séries disposées toutes deux en parallèle. 

Les pressions d'air vont en croissant en passant 
d’une roue à la suivante; mais, tandis que, dans les 
pompes multicellulaires, où le fluide en mouvement 
est incompressible, toutes les roues donnent la 
mème élévation de pression, de sorte que celle-ci 
croit suivant une progression arithmétique, dans 
les turbo-compresseurs il n'en est plus de même 
à cause de la compressibilité de l'air, de sorte que 
dans ce cas les pressions croissent plutôt suivant 
une progression géométrique. 

Cette question des pressions à obtenir était un 
des points les plus ardus du problème. Les venti- 
lateurs centrifuges étaient connus depuis long- 
temps, et on espérait bien, grâce à des moteurs 
puissants et à vitesses élevées, arriver à leur faire 
produire des pressions bien supérieures à celles 
auxquelles on était habitué: mais la question se 
présentait comme très difficile, car M. A. Rateau 
explique (Voir Bulletin de l'industrie minérale, 
4 série, t. IX, 6° livraison de! 1908) qu’au début de 
ses recherches, c'est-à-dire vers 4899-1900, avec un 
ventilateur à une seule roue, pour atteindre une 
pression d'eau de 5 à 6 mètres, il fallait une vitesse 
périphérique de 260 mètres par seconde; c'était un 
chiffre bien élevé, et l’auteur avoue lui-même qu'en 
voyant fonctionner une de ces machines on avait 
l'impression que l’appareil ne pourrait se main- 
tenir longtemps sans usure notable et sans risque 
de rupture. 

L'association en série de plusieurs roues mul- 
tiples vint apporter par la suite un important per- 
fectionnement, mais il fallait faire plus pourle cas 
des fortes pressions (5,9 à 7 kilogrammes par cen- 
timètre carré) que doivent produire les compresseurs 
de mine, et augmenter le nombre des roues dans 
de si fortes proportions qu’il n’était plus possible 
de les loger toutes dans un mème corps. On en 
arriva ainsi aux compresseurs à trois et quatre 
corps dont chacun ne renferme pas plus de sept 
à huit roues mobiles. 

Après ce simple aperçu où, tout en indiquant le 
fonctionnement de l'appareil, nous avons montré 
les étapes successives qui ont conduit au type défi- 
nitif, on conçoit tout de suite le parti qu'on peut 
tirer de ces nouvelles machines. Utilisation des 
moteurs à grande vitesse par un accouplement 
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direct et sans intermédiaire, qui permettent d'ob- 
tenir les grands débits en même temps que les 
fortes pressions, sans parler des avantages secon- 
daires tels que simplicité des organes, dimensions 
relativement restreintes des machines, facilité avec 
laquelle on peut faire varier le débit et mème la 
pression, etc. 

Mais que seront les moteurs qui devront actionner 
ces turbo-compresseurs? 1] semble que les moteurs 
électriques à courant continu ou à courant alter- 
natif devraient seuls convenir, leur forte puissance 
et leur grande vitesse de rotation les désignant 
évidemment en première ligne. Il n'en est rien 
cependant, et la turbine à vapeur, qui a déjà si 
largement pénétré dans la pratique industrielle, 
pourra, dans certains cas, sérieusement concur- 
rencer le moteur électrique. 

Il ne nous appartient pas, dans le cadre si res- 
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treint de cet article, de discuter les avantages de 
l'un ou de l’autre de ces moteurs, ceux-ci étant 
d'ailleurs subordonnés aux conditions particulières 
de chaque installation, pas plus qu'il ne nous con- 
vient de rechercher lequel des deux genres de com- 
presseurs (compresseur à piston ou turbo-compres- 
seur) parait devoir être le plus avantageux, envisagé 
surtout aux points de vue du rendement, de Ja soli- 
dité, de l'entretien, etc. Notre but était plus mo- 
deste; nous voulions simplement indiquer comment 
la nécessité de construire des engins débitant beau- 
coup à de fortes pressions, c'est-à-dire marchant 
vite, a conduit à l’idée de la turbo-machine où le 
mécanisme, bielle et manivelle, est supprimé, et 
comment aussi cette idée a été réalisée, apportant 
ainsi une nouvelle preuve de la vitalité et de la 
fécondité de l’activité humaine. 
G. DU HELLER. 


LA STATION AGRONOMIQUE DE SWALOF 


Tel petit pays d'importance tout à fait secondaire 
donne parfois aux grandes puissances ses voisines 
des leçons qu’elles chercheraient vainement ailleurs. 
Ingénieux Suisses, aménageant leurs montagnes 
incultes en de vastes attractions, Belges industrieux 
contre lesquels nos plus grands fabricants expor- 
tateurs ne peuvent lutter, sont à nos portes des 
exemples souvent cités à ce propos. De même, les 
petits royaumes du Nord européen : Norvège, dans 
les moindres campagnes de laquelle le téléphone 
est plus répandu qu’à Paris; Danemark, aux puis- 
santesCoopérativesagricoles qui, malgré la distance, 
évincent de Londres nos denrées normandes; enfin 
la Suède, qui, à côté d’autres institutions, peut-être 
plus connues, mais non plus intéressantes, possède 
depuis quelques années un laboratoire de recherches 
agronomiques, tout à coup devenu célèbre par les 
découvertes sensationnelles que l’on y fit. Depuis 
l'Allemagne, où l'agriculture est étudiée depuis 
plus d’un demi-siècle avec toutes les méthodes et 
les ressources scientifiques, jusqu'aux États-Unis 
d'Amérique, dans lesquels chaque contrée possède 
une ou plusieurs stations expérimentales souvent 
dotées de quelques centaines de mille franes, l'on 
chercher ait vainement dans le monde entier l'équi- 
valent ou seulement l’analogue de la station agro- 
nomique de Swalof. 

A tous points de vue : tandis, par exemple, qu'un 
peu partout les laboratoires d’études agronomiques 
ne subsistent guère que grâce aux subventions des 
pouvoirs publics, l’établissement de Swalof est dû 
à l'initiative privée : il fut fondé par une Société 
agricole et commerciale dans le but d'améliorer 
les semences de plantes cultivées et de tirer profit 
des découvertes en produisant et en vendant les 
graines ainsi obtenues. Or, cela ne nuisit pas, 


comme on l'aurait pu croire, à la valeur scienti- 
fique des travaux faits par les savants suédois aux- 
quels botanistes et agronomes des deux mondes 
rendent unanimement hommage. C’est ainsi que 
nous relevons dans le livre d’or de la station de 
Swalof, parmi les noms français connus, des appré- 
ciations flatteuses émises par MM. G. Bonnier, 





FiG. 1. — TYPES DE DIFFÉRENCES DE DÉTAILS 
CARACTÉRISANT LES ESPÈCES JORDANIENNES. 


(Graines de céréales.) 


L. Grandeau, Blaringhem, etc. En outre, le fait 
est de valeur symptomatique considérable au 
point de vue de la marche du progrès scientifique : 
dès que des firmes commerciales ou industrielles 
comprendront la nécessité des recherches de labo- 
ratoire et les profits à en tirer, on verra se mul- 
tiplier les travaux scientifiques de toutes sortes. 
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Concurrence d'autant plus heureuse des labora- 
toires officiels (les seuls ou presque dans lesquels 
on fait actuellement de pareilles recherches) que 
les chercheurs y seront évidemment stimulés de 
meilleure façon que dans les services d'État; que, 
par intérêt bien entendu, les actionnaires ne lais- 
seront pas les travailleurs du plus grand mérite 
démunis de toute commodité et presque de tous 
moyens de mener à bien leur découverte (ce qui 
arriva aux Curie, par exemple, au début de leurs 
recherches sur le radium); qu'enfin les nouveaux 
milieux seront évidemment plus largement ouverts 
que les laboratoires de Facultés aux savants non 
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diplèmés, mais entreprenants, d'esprit ingénieux 
et riches d'idées. 

Vers 1885, un groupe d'agriculteurs du sud de 
la Suède formèrent une sorte de Coopérative pour 
la production des graines dont ils avaient besoin. 
Des semences furent achetées chez les fournisseurs 
les plus réputés du monde entier, et l’on entreprit 
de les reproduire en améliorant et acclimatant les 
espèces selon les desiderata de la culture suédoise. 
On employait naturellement pour arriver à ce but 
les méthodes universellement employées par les de 
Vilmorin, les Hallett et basées sur les théories de 
l'école darwinienne. Mais, après quelques années 





GRAINS D'ORGE DE VARIÉTÉS DIFFÉRENTES, SPÉCIFIÉS PAR LA FORME DES POILS DE BASE. 
FıG. 3. — Poils frisés. 


FıG. 2. — Poils allongés. 


d’essais, et quoique l’on eût obtenu certains résul- 
tats intéressants, il fallut reconnaitre que ces der- 
niers élaient hors de proportion avec les dépenses 
considérables déjà faites. 

Loin de se décourager, les fondateurs de l'Institut 
de Swalof résolurent de poursuivre par de nouveaux 
moyens le but cherché et appelèrent à la direction 
de ła station un botaniste distingué, le D" Hjalmar 
Nilsson, connu par ses opinions particulières et très 
osées sur la sélection. On sait que pour obtenir 
d'ordinaire des blés à gros rendements, des bette- 
raves riches en sucre, le seul moyen adopté con- 
siste en principe à peser les épis ou à analyser les 
racines pour n'employer à la reproduction que les 
sujets exceptionnels. « S’imaginer pouvoir de cette 
facon supprimer tel défaut et créer une variété 
constante ayant des propriétés désirées, écrivit 
M. Nilsson, c'est croire pouvoir corriger un homme 
de ses défauts en s'appliquant à en dissimuler les 


conséquences! » De fait, malgré les années d'efforts 
des plus célèbres créateurs de variétés nouvelles 
cultivées, toutes les plantes ainsi obtenues ne sont 
jamais de caractères bien fixés; le fait de cesser 
le choix des graines amène une rapide régression. 

Le D" Nilsson et ses collaborateurs partirent d'un 
fait établi depuis plus d’un demi-siècle par le 
célèbre botaniste lyonnais Jordan: les espèces, 
dans l’acception donnée d’ordinaire à ce mot, ne 
sont pas, comme on le croit, composées d'individus 
tous absolument semblables. L'étude attentive de 
chaque individu permet de distinguer de nombreux 
détails différents, qui, pour être quelquefois mi- 
croscopiques (fig. 1), ne sont pas moins très nets et 
se transmettent par hérédité, caractère suffisant 
pour distinguer une variété nouvelle. C'est ainsi 
que tel végétal connu dans toutes les flores sous 
un seul nom ne comprend pas moins de deux cents 
espèces jordaniennes. 
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Toutes les plantes à reproduire furent, à Swalof, 
divisées ainsi en multiples espèces à caractères 
spécifiques différents. L'expérience permit de recon- 
naitre que ces caractères botaniques visibles cor- 
respondaient aux propriétés de la plante utilisée 
en pratique. Telle strie sur l'enveloppe d'un grain 
d'orge accuse la richesse de la farine en azote, ce 





F1G. 4. — BALANCE AUTOMATIQUE. 


qui importe beaucoup dans les orges de brasserie; 
telle forme de poils microscopiques de la base 
d'un grain de blé est en corrélation avec la rigidité 
du chaume et, par conséquent, avec la facilité 
qu'aura la récolte à « verser ». 

La méthode nouvelle de sélection consiste donc 
à étudier la nature de ces rapports, à choisir une 
espèce jordanienne répondant le mieux possible 
aux exigences de la pratique, puis à reproduire 
pendant plusieurs générations des plantes issues 
d’une même graine, de façon à obtenir le maximum 
de pureté. Chaque année, il est facile d'éliminer, 
d’une part, les types de retour vers un ancêtre 
antérieur à l’origine de la sélection, et, d'autre 
part, les nouvelles variétés apparues par « muta- 
tion ». On pourrait croire que la nécessité de partir 
ainsi d'une seule graine aïeule rende la méthode 
très longue; en réalité, il n’y a là aucune gêne, 
la descendance d'une seule plante, s'accroissant en 
progression géométrique, suffisant à couvrir 75 hec- 
tares au boat de sept ans! On voit que le prin- 
cipe nouveau de sélection est tout à fait opposé 
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à celui suivi exclusivement jusqu'alors : au lieu de 
rejeter les plantes anormales, on les étudie soi- 
gneusement et on les met à l'épreuve. 

Pour simple que paraisse la méthode, elle n’exige 
pas moins un travail considérable. C'est ainsi que 
dès la première année des recherches qui devaient 
aboutir à la création de l'orge primus, plus de 
10000 plants d'orge furent examinés un à un: 
examen d'autant plus minutieux qu'il s'agissait de 
déterminer la forme des poils de la fente basale 
des graines, qui peuvent être rigides et longs (fig. 2), 
ou courts et frisés (fig. 3). Tous ces essais, d’ailleurs, 
sont faits dans les conditions les plus parfaites 
possible, grâce à l'emploi d’un matériel spécial créé 
à Swalof: à l’aide d’une balance automatique du 
genre de celles employées à la Monnaie pour 
séparer lespièces trop légères ou trop lourdes, 
les épis arrivant par une rigole de facon continue 
sont dirigés dans tel ou tel récipient, selon qu'ils 
pèsent plus ou moins que le poids limite (fig. 4). 
La machine à cribler se compose d'une série de 
tamis à trous calibrés de dimensions décroissantes : 





FIG. 5. — APPAREIL A TRIEURS MULTIPLES. 


il suffit de mettre au haut de l'appareil la prise 
d'essai 'de céréales pour que, sous l'influence des 
secousses provoquées mécaniquement (fig. 5), toutes 
les graines se sérient automatiquement par lots de 
grosseurs différentes. Tous les appareils ainsi em- 
ployés sont constamment perfectionnés, de façon 
à permettre un travail et plus rapide et plus précis; 
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on jugera des progrès réalisés à l'aspect des mesu- 
reurs-classificateurs pour épis employés à l'origine 
(fig. 6) el de ceux employés maintenant (fig. 7). 
Si, pour les recherches qui n’exigent que peu de 
manipulations différentes, il est indispensable 
d'employer des techniciens, on conçoit que pour 
le travail fait à Swalof, il devienne impossible de 
confier à des botanistes la mensuration de milliers 
de grains. Non seulement cela coûterait extrème- 
ment cher, mais aucun savant ne voudrait assumer 
une tâche si ennuyeuse. Aussi les laboratoires de 
Swalof furent-ils doublés de véritables exploitations 
agricoles et industrielles; on put d'autant plus 
facilement le faire que la vente des graines créées 
à l’établissement et qui y sont produiles en grand 
est très rémunératrice. Au reste, l'établissement, 
depuis ses créations sensationnelles, reçoit des sub- 
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ventions de toutes sortes des pouvoirs publics et 
des Sociétés agricoles. 

Outre les manipulations techniques, le travail de 
sélection comprend un service de tenue de livres 
assez complexe : chaque plante à caractère spéci- 
fique est minutieusement décrite sous un numéro 
d'ordre, elle est baptisée d’un nouveau nom si ses 
qualités pratiques la font adopter pour l’agricul- 
ture. Le pedigree-bsok de Swalof reçut ainsi en 
l'année 1900, par exemple, plus de 2 600 types cul- 
tivés de froment, d'orge, d'avoine, de pois, de 
hariccts, de mais et de fèves. 

Les services rendus à l'agriculture par la station 
de Swalof sont d’une importance considérable. Non 
seulement les cultivateurs suédois eurent à leur 
disposition des variétés nouvelles de plantes culti- 
vées possédant certaines qualités exceptionnelles, 





MESUREURS-CLASSIFICATEURS POUR ÉPIS ET CÉRÉALES. 


F1G. 6. — Ancien modèle. 


mais les variétés créées à Swalof présentent un 
caractère de fixité que ne possède aucune espèce 
obtenue par les méthodes classiques de sélection. 
Tandis que les meilleures avoines de Hongrie, par 
exemple, n'ont qu'une pureté de 59 à 76 pour 100, 
les graines obtenues à Swalof permettent d'obtenir 
jusqu’à 97 pour 400 de pureté; les agriculteurs 
peuvent donc cultiver plusieurs années de suite 
des plantes issues de la mème semence sans avoir 
à craindre leur dégénérescence. De plus, les récoltes 
obtenues sont de nature invariable, les orges livrées 
à la brasserie, par exemple, contiendront toujours 
à peu près la même proportion d'azote : avantage 
très apprécié dans la préparation du mall. 
L'œuvre scientifique de Swalof esl pareillement 
de toule première importance. Les observations 
des savants suédois précisèrent la notion des espèces 
jordaniennes, établirent leur importance et leur 


FıG. 7. — Nouveau modèle. 


fixité : « Les formes des espèces sont fixes, trans- 
missibles intégralement par hérédité, non modi- 
fiables par la sélection naturelle et artificielle. Elles 
coexistent dans la nature avec une richesse de 
nombre insoupçonnée qui répond à tous les besoins 
imaginables », dit M. Bernard Sjoestedt en formu- 
lant les principes qu'il baptisa très justement les 
lois de Swalof. 

Toutefois, ces espèces immuables peuvent engen- 
drer spontanément — ou, comme la montré 
M. Blaringhem, sous l'action de certaines influences 
extérieures — des variétés nouvelles bien différen- 
ciées par un groupe de caractères coordonnés se 
reproduisant de façon constante. Le fait a surtout 
été mis en lumière par le célèbre Hugo de Vries, 
dont on connait les publications retentissantes. 
Mais en mème temps que le botaniste hollandais, 
les agronomes suédois faisaient des remarques 
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analogues, et leurs travaux présentent une force 
de démonstration supérieure en raison même de 
l'organisation industrielle de Swalof et des milliers 
d'observations qui y furent faites. On sait, en effet, 
que les phénomènes de mutation sont le plus sou- 
vent relativement assez rares. 

Les théories des botanistes de Swalof sont main- 
tenant adoptées par les savants du monde entier, 
en Allemagne, aux États-Unis, en Angleterre, les 
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méthodes suédoises de sélection sont appliquées 
dans plusieurs établissements publics et privés 
pour l'obtention de variétés nouvelles parfaitement 
adaptées au climat de la région et aux exigences 
de la culture. Il en est de mème en France où 
MM. Blaringhem à Paris, Boullanger à Lille firent 
les plus intéressants travaux sur la question des 
orges à composition chimique convenable, si impor- 
tante pour l'industrie de la brasserie. H. Rousser. 





LA MACHINE A GLACE LEBLANC 


Les applications du froid industriel se déve- 
loppent à l'étranger d'une manière tout à fait 
remarquable. Chaque année, les progrès en sont 
plus grands; les États-Unis à cet égard tiennent le 
premier rang. Des statistiques très soigneusement 
dressées, dont les résultats opt été fournis au pre- 


mier Congrès international du froid, établissent 
que les marchandises de toutes sortes annuellement 


soumises au froid dans les entrepôts frigorifiques 
des États-Unis représentent une valeur qui dépasse 
aujourd’hui 12 milliards. Aussi, dans certaines de 
ces installations, les machines frigorifiques sont de 
puissants appareils. On cite le compresseur à am- 
moniaque vertical et à simple effet de Quincay 


Market Cold Storage, à Boston, qui produit 47500 


kilogrammes de glace par heure. C’est dire tout Pin- 
térėt qui s'attache actuellement à la production 
industrielle du froid. 

Les machines frigorifiques sont assez différentes 
en apparence, machines à affinité ou à absorption 
d'ammoniaque par l’eau, machines à compression 
d'ammoniaque, acide carbonique, anhydride sulfu- 
reux, chlorure de méthyle, machines à évaporation 
d'eau, machines à air. Or, toutes ces macbines 
reposent sur le mème principe : changement nu 
modification de l’état du eorps employé comme 
réfrigérant,dont les moléculesseséparent, s’écartent 
les unes des autres et, par le fait même de cette 
séparation, absorbent une quantité de chaleur plus 
ou moins grande. 

L'eau, en s’évaporant dans des conditions spé- 
ciales, devient ainsi une source de froid. Qui ne 
connait l'alcarazas, employée jadis, alors que l'usage 
de la glace industrielle ne s'était pas généralisé ? 
Ce vase, qui avait la forme d'une carafe en terre 
poreuse, était placé rempli d’eau dans un courant 
d'air. L'eau, qui suintait à sa surface vaporisée par 
lair, même chaud, emportait avec elle des calories 
qu'elle empruntait à l'eau du vase en la rafral- 
chissant. | 

L'active évaporation de leau sur des surfaces 
mouillées provoquée par une énergique ventilation 
mécanique permet, d'après le même principe, 
d'abaisser de 5 à 6 degrés la température de vastes 
salles pendant les chaleurs de l'été. 


Dans une filature de coton, à Lanzo, en Italie, ce 
système donne des résultats pratiques excellents : 
l'air est renouvelé et humidifié en même temps. Il 
est possible de cette façon de produire des cen- 
taines de mille frigories par heure. Mais ces fri- 
gories, si elles sont abondantes, n'ont qu'une mé- 
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F1G. 1. — ELÉVATION ET COUPE VERTICALE D'UN GROUPE 
ÉVAPORATEUR-ÉJELTEUR-CONDENSEUR. 


D'après le Genie Civil. 


diocre qualité, car elles ne sauraient déterminer 
une température réellement basse. 

Il y a un procédé de vaporisation de l’eau autre 
que celui qui permet de détacher ses molécules par 
le contact et le frottement de lair, il consiste à 
supprimer la pression atmosphérique qui maintient 
les molécules liquides associées. 

Dès 1755, un médecin écossais, Cullen, avait 
montré la possibilité de refroidir énergiquement 
l’eau contenue dans un récipient placé sous la 
cloche de la machine pneumatique. En 1311, le 
physicien Leslie obtint de meilleurs résultats en 
opérant de la même façon, mais en disposant 
auprès du vase rempli d'eau une large soucoupe 
d’acide sulfurique doué du pouvoir d'absorber les 
vapeurs aqueuses au fur et à mesure de leur for- 
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mation. Cette expérience classique est répélée pour 
frapper les carafes dans la machine domestique à 
glace, type machine Carré, encore fabriquée par la 
maison Douane. 

On a songé à appliquer en grand ce procédé; il 
existe des machines à glace en Amérique, la ma- 
chine Patten, par exemple, qui utilisent l’affinité 
de l'acide sulfurique pour la vapeur d’eau; mais il 
y a un grave inconvénient à surmonter, c'est d'avoir 
sans cesse, avec un outillage particulier, à con- 
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centrer l'acide sulfurique continuellement chargé 
d'eau. 

L'emploi de l’eau comme agent frigorifique est 
cependant tout à fait tentant, si on se rappelle que 
l'évaporation d'un kilogramme d’eau à 0° absorbe 
606 calories, c'est-à-dire. fournit plus de frigories 
que la fusion de sept kilogrammes de glace! L'eau, 
corps sans valeur, se place d'emblée à cet égard 
au premier rang des agents frigorifiques, car l'am- 
moniaque, le chlorure de méthyle, Panbydride sul- 
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F1G. 2. — MACHINE FRIGORIFIQUE LEBLANC AUX MINES DE BÉTHUNE. 


fureux ou carbonique ont des chaleurs de vapori- 
sation à 0° exprimées seulement par 331, 200, 93, 
88 calories par kilogramme. 

L'ingéniosité de M. Maurice Leblanc, ingénieur 
aussi distingué comme praticien que comme théo- 
ricien, a résolu de grandes difficultés dans sa nou- 
velle machine, d’une séduisante originalité. 

Tout d’abord, il parait impossible d'obtenir un 
résultat pratique en vaporisant l'eau. En effet, en 
la congelant, on l’immobilise dans le vase où on 
l'a placée et, d’ailleurs, on obtient seulement 0° 
comme température limite, température insuffi- 
samment basse pour la plupart des applications 
industrielles autres que ła fabrication de la glace. 

L'obstacle a été bientôt franchi. Au lieu de vapo- 
riser de l’eau, on vaporise une saumure inconge- 
lable, c'est-à-dire de l'eau contenant en dissolution 


une certaine proportion de sel marin ou de chlo- 
rure de calcium. Il n’y a à cet égard aucun incon- 
vénient, puisque, dans le plus grand nombre des 
installations frigorifiques actuelles, une saumure 
incongelable, par une circulation en boucle fermée 
sur le réfrigérant de la machine, transporte le froid 
dans les locaux à refroidir. 

Pour obtenir, par l'évaporation de la saumure, 
des lempératures au-dessous de 0°, il est nécessaire 
de réaliser un très grand vide correspondant à la 
tension de la vapeur à ces températures. Or, à 0°, 
la tension de la vapeur d'eau est de 4,6 mm de 
mercure, et, à — 10°, de 2 millimètres seulement. 
En même temps, l'action du vide sur la saumure 
doit être très énergique et très rapide. 

Dans ce but, M. Leblanc a imaginé deux organes 
nouveaux et qui sont caractéristiques : un évapo- 
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rateur, tenant lieu du réfrigérant des machines 
frigorifiques ordinaires, et un éjecteur, tenant lieu 
du compresseur. L'éjecteur et l'évaporateur ont 
extérieurement l’aspect de deux colonnes métal- 
liques verticales (fig. 1). 

L’évaporateur est une cuve cylindrique d'assez 
grand diamètre, très hermétiquement close, où est 
continuellement entretenu un vide de 2 millimètres 
de mercure. La saumure à refroidir est amenée à 
la partie supérieure de l'appareil sur un#tôle per- 
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forée, d’où elle tombe en pluie très fine. Ce liquide 
extrêmement divisé se trouve dans les meilleures 
conditions possibles pour s’évaporer partiellement 
pendant sa chute. La température est déjà des- 
cendue à plusieurs degrés au-dessous de 0° quand 
il arrive au bas de l'appareil, pour être aussitôt 
entrainé par une pompe SEMEEE de circulation 
de saumure. 

Mais au voisinage de 0°, la tension de la vapeur 
est très petite; cette vapeur, qui a une faible den- 
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F1G. 3. — MACHINE FRIGORIFIQUE AUXILIAIRE AUX MINES DE BÉTHUNE. 


sité, occupe un volume considérable. Dans une 
machine de 10000 frigories par heure, il faut 
entrainer 4 000 litres de vapeur par seconde, au 
fur et à mesure de sa production. On ne saurait 
penser à une pompe à piston et à mouvement 
alternatif, qui débiterait d'une manière insuffisante 
aux vitesses pratiquement possibles. Une pompe 
rotative ne fournirait pas une aspiration assez 
énergique. Aussi le problème avait paru jusqu'ici 
insoluble aux spécialistes en machines à froid. 

M. Leblanc songea à utiliser pour faire le side un 
éjecteur analogue à ceux qu’il avait étudiés pour 
produire l'aspiration dans les condenseurs des tur- 
bines à vapeur. Cet éjecteur, logé dans une colonne 
de petit diamètre, est un appareil extrêmement 
simple. Il est constitué dans sa partie supérieure par 
une série de gobelets très légèrement tronconiques 


et qui s’emboitent à peine les uns dans les autres 
en laissant entre chacun d'eux un espace annu- 
laire. A sa partie inférieure, il se termine par un 
tube assez allongé, dont l’extrémité ouverte en cône 
fait fonction de diffuseur. Des jets de vapeur, soit de 
vapeur vive venant directement d’une chaudière, 
soit de vapeur d'échappement, débouchent d'en haut 
dans l'axe de ce système et provoquent, dans tout 
l’espace environnant les tubes, une violente aspira- 
tion. Cette pompe à vide sans piston ni clapet a le 
singulier avantage de travailler très activement. 
La vapeur chaude, en se détendant dans les tuyères, 
acquiert une vitesse d'environ 41200 mètras par 
seconde, plus que suffisante pour l'entrainement 
par friction des vapeurs froides d’évaporation de la 
saumure, auxquelles il est nécessaire, pour produire 
le vide voulu, de communiquer en ce point une 
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vitesse d’au moins 300 mètres par seconde, L’éjec- 
teur une fois amorcé détermine un appel incessant 
des vapeurs d'eau venant de l’évaporateur, avec 
lequel il communique directement. 

Grâce à la vitesse que prennent dans l'éjecteur 
les vapeurs mélangées, elles acquièrent une pression 
de 35 millimètres environ, qui leur permet de venir 
en contact intime avec l’eau froide de condensation, 
dont la circulation est assurée dans le bas de l’éjec- 
teur par une pompe centrifuge. | 

La machine Leblanc produit 200 frigories à — 100 
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par l'évaporation d'un kilogramme de vapeur d'eau. 

Les principaux avantages de la machine Leblanc 
ce sont, en premier lieu, Fabsence de tout produit 
chimique, ce qui dispense d’avoir à se préoccuper 
des fuites de gaz aussi désagréables que lammo- 
niaque ou l'anhydride sulfureux ; puis, en raison de 
la simplicité du mécanisme, l'entretien facile et 
peu coûteux. Point de soupape ou de clapet, dont 
on doive surveiller le fonctionnement ou craindre 
l'usure. L'eau de condensation peut être à 32° C. à 
son entrée dans le condenseur sans que l’éjecteur 
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cesse de fonctionner de façon normale, ce qui permet 
son emploi pratique dans les pays chauds. Il y 
a lieu aussi de signaler la propriété que possède la 
machine Leblanc d’évaporer la saumure au lieu de 
la diluer. On n’a plus besoin de concentrer le liquide 
incongelable, ce qui est nécessaire quand on fait 
usage de frigorifères absorbant l'humidité de l'air 
ambiant, etil suffit d'ajouter de l'eau au bac à sau- 
mure automatiquement à Faide d'un robinet à 
flotteur. 

La première application de laj machine frigori- 
fique Leblane a été faite aux mines de Béthune (fig. 2) 
pourréfrigérer deseaux ammoniacales à + 5° et +- 7°, 
absorbant 36000 frigories par heure. Une instal- 
lation auxiliaire (fig. 3) servait à la fabrication de 
la glace dans un bac à mouleaux à —5° (production : 
28 kilogrammes par heure). L'éjecteur était ali- 
menté par de la vapeur d'échappement à une 
pression de 4 kg par cm*. 


Par suite de progrès récemment réalisés dans la 
récupération de l’ammoniaque, au moyen de l’acide 
sulfurique, on obtient immédiatement le sulfate 
d’ammoniaque. Les eaux ammoniacales sont sup- 
primées. L'installation des mines de Béthune a donc 
été modifiée et sert actuellement à récupérer le 
benzo! contenu dans les gaz provenant de la distil- 
lation de la houille effectuée en vue de la fabrica- 
tion du coke métallurgique. L'huile de goudron, 
dite de lavage, qui est employée pour cette opéra- 
tion, tombe en pluie à l’intérieur de tours à récu- 
pération parcourus par un courant ascendant de 
gaz chauds. Cette huile est ainsi portée à la tem- 
pérature de 30° et traverse, à raison de 180 mètres 
cubes en vingt-quatre heures, les serpentins du bac 
de saumure pour être réfrigérée à environ 42°: elle 
est alors soumise au traitement voulu pour l’extrac- 
tion du benzol. La petite machine à glace continue 
à fonctionner comme par le passé. 
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Une autre application de la machine Leblanc, à 
laquelle elle se prête parfaitement, a été faite à 
bord de deux cuirassés, le Voltaire et le Danton, 
pour la réfrigération des soutes à munitions (fig. 4). 
Onsait quel en est l'intérêt en vue de la bonne con- 
servation des poudres sans fumée à base de nitro- 
cellulose. La chaleur a pour effet de décomposer 
ces poudres et de les rendre spontanément explo- 
sibles. La terrible explosion du Zéna ne doit pas 
être oubliée. Dans les pays chauds, on constate 
souvent des températures de 40° dans les soutes, 
alors que la température maxima ne devrait pas 
dépasser vingt et quelques degrés. La réfrigération 
est obtenue par un courant d'air qui, sous l’action 
d'un ventilateur, décrit un cycle fermé au travers 
des soutes à munitions et des aéroréfrigérants à 
plaques creuses Fouché ou à tubes à ailettes conti- 
nuellement refroidis par la saumure venant de la 
machine frigorifique. 

La machine Leblanc a dù être adaptée à son 
nouvel usage. Le condenseur est un condenseur à 
surface alimenté par une circulation d'eau direc- 
tement aspirée à la mer et rejetée ensuite. La 
puissance frigorifique est de 37 000 frigories par heure 
à 140. La consommation de vapeur correspondante 
est de 135 kilogrammes par heure à la pression de 
9 kg par cm° et de 200 kilogrammes par heure à la 
pression de 2 kg par cm*°, rendement qui est abso- 
lument satisfaisant avec des eaux de condensation 
à une température élevée variant de 29° à 39°. 

La Société des colles et gélatines françaises de 
Nanterre utilise également la machine Leblanc au 
refroidissement de la gélatine plus ou moins pure, 
telle qu'elle est obtenue après décantation du 
bouillon, dans le but de la faire prendre rapidement 
en gelée (fig. 5). A cet effet, elle est répandue sur 
une longue table en couche mince pendant que des 
agitateurs mécaniques renouvellent constamment 
l'air à sa surface. Un ventilateur fait passer l'air 
alternativement sur la nappe de colle et sur des 
serpentins refroidis par la saumure de la machine. 
La machine est du type de 10000 frigories par heure 
avec condenseur à mélange du même genre que 
celui des mines de Béthune. 
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La machine Leblanc mérite particulièrement 
d'attirer l'attention en ce qu'elle semble être le 
type définitif de la machine à évaporation d’eau. 
Elle est déjà mise au point avec tous les perfection- 
nements désirables et est devenue immédiatement 
industrielle. Elle complète la série des machines 
frigorifiques actuelles et elle la clòt fort probable- 
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ment.Sidesaméliorations de détail dansles machines 
frigorifiques peuvent encore accroitre le rendement 
et le fonctionnement des machines — à ammo- 
niaque paraflinité, spécialement, — on ne voit point 
la possibilité de la mise en œuvre d'agents réfrigé- 
rants ou de principes qui n'aient pas été déjà essayés 
et appliqués. NORBERT LALLIÉ. 





JOHANN GOTTFRIED GALLE 


L'astronomie vient de perdre son vénéré doyen, 
le professeur D" Johann Gottfried Galle, qu'immor- 
talisa la découverte dans le ciel de la planète Nep- 
tune, trouvée dans son cabinet de travail par le 
prodigieux génie mathématique de Le Verrier. Galle 
s'est éteint doucement à Potsdam le dimanche 
40 juillet au soir, dans les bras de son fils, le pro- 
fesseur Dr A. Galle, observateur à l'Institut royal 
géodésique. Il avait quatre-vingt-dix-huit ans et on 
se préparait déjà à fêter son centenaire... 


Par la mort de Galle disparait ainsi le dernier 
représentant des grands astronomes de la première 
moitié du xix° siècle. Il avait été l'ami et le disciple 
d'Encke, de Bessel, d'’Argelander, de Le Verrier. Il 
avait quatre ans à la mort de Schweter, dix à celle 
du grand William Herschel, quinze lorsque dis- 
parut Laplace, et il avait eu la rare fortune d'as- 
sister à la fondation de toute l'astronomie moderne, 
à la naissance et au prodigieux essor de la spectro- 
scopie et de la photographie célestes. 
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La carrière de Galle fut bien remplie. I était né 
le 9 juin 1842 — l'année de la campagne de Russie 
— dans une chaumière de la forèt de Pabsthaus, 
près de Wittenberg. Après des études brillantes, il 
se lança dans la carrière de l’enseignement pour 
entrer en 1835, à vingt-trois ans, à l'Observatoire 
de Berlin, nouvellement fondé, et où il devait con- 
sacrer seize années à l'astronomie d'observation. Il 
s’y illustra par la découverte de trois comètes, celle 
de l’anneau intérieur ou obscur de Saturne, effec- 
tuée le 10 juin 1838, et confirmée seulement douze 
ans plus tard par William Bond à Harvard, en 


' Amérique, et Dawes à Wateringbury, en Angleterre. 


Il consacra une grande partie de son activité à l'ob- 
servation du Soleil et discuta la relation entre les 
protubérances et les taches; il étudia également 
divers problèmes météorologiques, notamment la 
théorie de Dove sur la rotation systématique et le 
déplacement des tempêtes, l’arc-en-ciel, les halos, 
les couronnes. 

En 1851, il fut appelé à succéder à Boguslawski 
à la chaire de mathématiques et d'astronomie de 
l'Université de Breslau et à la direction de l’Obser- 
vatoire de cette ville. L'équipement instrumental 
très imparfait de cet Observatoire fut cause qu'il 
dut abandonner l'astronomie d'observation pour 
les recherches théoriques, qui l’occupèrent presque 
exclusivement désormais, notamment le calcul des 
orbites de comètes, de pelites planètes, de bolides 
et ďd’essaims d'étoiles filantes. [l fut un des pre- 
miers à indiquer le parti qu'on peut tirer des 
observations de certains astéroïdes pour obtenir 
une valeur plus précise de la parallaxe solaire et 
par suite de l'orbite moyenne de la Terre, ce « mètre 
de l'univers ». Il appliqua notamment cette méthode 
aux petites planètes (25) l’Locéa et (8) Flore. Cette 
dernière lui fournit en 1872 une valeur de 8,87. 
La découverte, le 14 aout 41898, par Witt, à Berlin, 
de la petite planète Eros, qui s'anproche de la 
Terre jusqu'à un huitième de l'orbite moyenne de 
notre globe, a donné une valeur définitive à cette 
méthode ingénieuse. Ce fut Galle aussi qui établit 
que l’essaim des Andromédides, qui fournit de si 
magnifiques pluies en 1798, 1830, 1838, 1847, 1859, 
18972, 1585, se mouvait dans l'orbite de la comète 
désagrégée de Biéla, confirmant ainsi les vues de 
Schiaparelli. On lui doit également des études sur 
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la hauteur des aurores polaires et un grand cata- 
logue des éléments des orbites de 414 comètes 
apparues entre 373 avant Jésus-Christ et 1892, et 
paru à Leipzig en 1894. 

Ce bref aperçu donnera une idée de la féconde 
aclivité de Galle et de la diversité de son activité 
astronomique. En 1897, à l’âge de quatre-vingt-cinq 
ans, il donna sa démission de directeur de l’Obser- 
vatoire de Breslau, où le professeur D" Franz lui 
succéda. Il avait dirigé cet établissement pendant 
quarante-six années. 

Chose curieuse, c’est une seule observation, qu'on 
pourrait presque étiqueter d’accidentelle, qui le 
rendit célèbre, encore qu’il faille considérer qu'elle 
fut unique: celle de Neptune. 

On sait dans quelles circonstances fut découverte 
la dernière planète actuellement connue de notre 
système solaire. Bessel ayant attiré l’attention sur 
les curieux écarts d'Uranus et émis l'hypothèse 
qu'ils étaient dus à une planète extérieure pertur- 
batrice, deux astronomes, Adams à Cambridge et 
Le Verrier à Paris, entreprirent de discuter ce pro- 
blème et arrivèrent à un résultat quasi identique. 
Mais tandis que Challis, à Cambridge, s’épuisait à 
la comparaison de champs stellaires, en l’absence 
de toute carte, Le Verrier, qui avait communiqué le 
résultat de ses recherches à l’Académie dessciences. 
le 31 aout 1846, écrivait le 18 septembre à son ami 
Galle, le priant de vérifier le coin du ciel où devait 
se trouver la planète, sur la carte de l’heure 21 de 
l'atlas de l’Académie de Berlin, dressée par le 
D' Bremiker et non publiée encore. Galle reçut 
la lettre le 23 et le soir même vérifia la chose. Il 
trouva une étoile de 8° grandeur qui, fortement 
grossie, montrait un disque stellaire et qui était 
absente sur la carte. La mème nuit, on soupçonna 
le mouvement de la planète, qui fut pleinement 
vérifié le 24 et le 25. Neptune était trouvé! Et sa 
longitude réelle ne différait que d'un degré d'avec 
celle indiquée par Le Verrier, grâce à la précision 
et à l'admirable puissance de ses calculs. Quatre 
jours plus tard, Airy, le directeur de l'Observatoire 
de Greenwich, qui avait eu en main le mémoire 
d'Adams, se trouvant chez Hansen à Gotha, y apprit 
par Encke que Galle avait trouvé la mystérieuse 
planète... 

F. De R. 


LES RÊVES ET LEUR ORIGINE 


Comme nous l'avons déjà exposé, l'imagination 
a libre jeu dans le réve. Débarrassée de fout con- 
trôle, elle ne s'inquiète d'aucune invraisemblance. 

Quelle que soit son intelligence, le dormeur 
admettra une scène se passant à Paris et continuant 
brusquement à Saint-Pétersbourg : il verra des 
ètres fantastiques, volera dans les airs, ete. 


« En songe, dit Maurv, nous ne nous étonnons 
pas des plus incroyables contradictions dans les 
faits, dont nous admettons la réalité. Nous nous 
irasinons prendre part à des événements impos- 
sibles, qui se sont passés depuis de longues années; 
nous causons avec des personnes que nous savons 
mortes: nous tirons des conséquences absurdes de 
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ces tableaux qui se déroulent devant nos yeux, sans 
que leur incohérence nous choque. » 

Si nous considérons ce qui se passe lorsque, au 
milieu d’une occupation, on perd momentanément 
conscience, nous saisirons facilement la genèse du 
rève et ses rapports avec les préoccupations habi- 
tuelles. 

Il peut se faire qu’au moment de tomber dans 
un pelit somme nous ayons une préoccupation 
déterminée; et alors, si nous révons, cette préoc- 
cupation nous apparaitra avec les transformations 
caractéristiques du rève. Voici un exemple bien net 
de ce phénomène. 


Une mère, assise au chevet de son enfant convales- 
cent d’une fièvre infectieuse, venait de l’endormir en 
chantant, quand, vaincue par le sommeil, elle s'en- 
dormit à son tour pour se réveiller bientôt. Pendant 
les semaines précédentes, elle avait lu des romans 
brochés, des magazines et des journaux, qu’elle s'était 
hätée de brüler, dans la préoccupation où elle était 
d'éviter que l'infection se répandit. Voici la forme que 
cette préoccupation prit dans son rève. « Quel dom- 
mage! Je viens de chanter ma chanson favorite, et 
maintenant il ta falloir que je la brûle, et je ne pourrai 
plus jamais la chanter. v Il y a là un raisonnement 
exact appliqué à des prémisses absurdes, genre de 
disconvenance auquel la logique des rèves est tota- 
lement indifférente. Nous trouvons un cas du mème 
genre, avec plus de complication, dans le rève d’un 
étudiant en médecine que ses occupations obligeaient 
à se rendre à l’hôpital de bonne heure. Son hôtesse 
ayant frappé à sa porte, il se réveilla et se rendit 
compte qu'il lui fallait se lever, mais il se rendit 
compte mieux encore des charmes de l’inertie et des 
rêves. Dans son rève, il vit la salle de l’hôpital avec 
lui-même couché sur un lit, et, au côté du lit, la pan- 
carte ordinaire indiquant le nom du malade et les 
détails de la maladie. Sa conscience onirique, ainsi 
persuadée que sa personne se trouve déjà à l’ho- 
pital, en conclut d’une façon plausible qu'il n'est pas 
besoin qu'il se réveille pour y aller, et l’assure qu'il 
peut continuer à dormir tout à son aise, ce qu'il fait, 
jusqu'à ce qu’un nouveau réveil dissipe cette agréable 
illusion. 

On peut rapprocher de cet exemple celui de l'étu- 
diante qui s'était couchée avec la résolution de se 
réveiller à 7 h. 41/2. Elle se réveilla à 7 heures, au 
bruit des sifflets des usines, et se rendormit avec 
l'intention de se réveiller bientôt. Elle rève qu'elle 
demande l’heure à sa compagne de chambre, et que 
celle-ci lui répond : 8 heures moins 20; puis, qu'elle 
se lève, s'habille et descend pour déjeuner dans la 
salle à manger, où tout se trouve dans l’ordre accou- 
tumé, à cette exception près que les plats sont posés 
sur un buffet, où chacune choisit ce qu’elle veut. Le 
déjeuner fini, elle consulte sa montre, voit qu'il n’est 
que 7 heures, et reproche à sa compagne de chambre 
de lui avoir malindiqué l'heure. Celle-ci lui dit qu'elle 
ne lui a donné aucun renseignement de ce genre; en 
cherchant à tirer la chose au clair, la dormeuse 
s'éveille, et elle voit que, dans le monde réel, il est 
exactement 7 h. 1/2. Il semble que sa subconscience, 
sur laquelle elle avait compté au moment de se ren- 
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dormir pour une demi-heure, ait pris un procédé indi- 
rect pour la réveiller, qu’elle n'ait pas perdu de vue 
la commission dont elle était chargée, et qu'elle ait 
exécuté de simples variations sur le thème principal (1). 

Dans le sommeil naturel, les excitations venues 
du dehors ou de la cœnesthésie s'arrètent généra- 
lement au seuil de la conscience et, si elles ne 
sont pas très vives, le sommeil se continue. 

Certaines personnes ont un sommeil très lourd et 
profond, sont très difficiles à réveiller : « On les 
touche. on les choque, on les frappe même, sans les 
réveiller. Prévost, de Genève, a cité l'exemple 
d'une personne à laquelle on brüla pendant son 
sommeil un calus au pied, sans qu'elle s'en 
aperçüt. » - 

D'autres, moins profondément endormies, ont 
des impressions sensorielles : en chemin de fer, 
endormi, on peut entendre nommer les stations; 
en société, dormant, on peut dire au réveil et 
prouver qu'on a entendu toute la conversation. 

Il y a de ce côté des particularités assez curieuses. 
Une sensation à laquelle on est habitué est perçue 
par la subconscience et ne réveille pas; telle autre 
moins vive interrompt le sommeil. 

On perçoit certains bruits, certaines nine 
sensorielles et on n'en perçoit pas d’autres au 
moins aussi intenses, si ce n’est plus. Le bruit habi- 
tuel du chemin de fer, des voitures, ne sera pas 
perçu; mais tout bruit nouveau, toute modification 
dans les bruits habituels le sera. 

L'arrèt du bruit habituel peut vous éveiller: c'est 
l'histoire du moulin. Il en est mème ainsi si le 
bruit n’est pas continu; vous n'entendez pas sonner 
votre pendule; logé près d'une gare, vous n’en- 
tendez pas le passage des trains; mais une per- 
sonne logée dans ces conditions m'a affirmé en- 
tendre les trains quand ils avaient un retard 
notable, c'est-à-dire quand ils passaient à une 
heure insolite. 

Il ÿy a des faits plus curieux encore : un enfant 
a un rève agité, un cauchemar; sa mère lui parle, 
le rassure ; sans s'éveiller, l'enfant reconnait la 
voix de sa mère et se tait; il n'entend pas la voix 
des autres personnes. C'est là de la vraie sensibilité 
élective, comme en présentent les hypnotisés, qui 
n'entendent et ne voient que certaines personnes. 
Maury rapporte l'hisloire d'une femme qui s'en- 
dormait le soir, au coin de son feu, entendait son 
mari ou son fils et n'entendait pas les personnes 
étrangères (2). 

L'impression sensorielle perçue doit modifier le 
rève : nous en avons donné quelques exemples. 

En général, à moins qu'il ne s'agisse d'halluci- 
nations hypnagogiques de sujets à moitié endormis, 
on ne garde aucun souvenir de ses rèves; bien que 


(1) Jasrrow, Ja Subeaonseience. Paris, Alcan, 1906. 
(2) Gnasser, Lecons de clinique médicale, Coulet, 1813, 
Montpellier. 
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des mouvements et des cris aient prouvé le rêve, 
au réveil on ne se rappelle rien. 

D'autres fois, on a agi dans un demi-sommeil et 
on croit avoir rêvé. Un de mes amis, couchant dans 
une auberge de village, dit avoir rêvé qu'il tuait 
une souris et trouve près de son lit une souris 
morte qu'il avait réellement étranglée dans son 
sommeil. A l'inverse, on rêve avoir accompli un 
acte et on croit l'avoir réellement accompli. 

Nous avons autrefois rapporté dans ces colonnes 
lobservation d'un sujet, publiée par Benjamin Ball, 
qui s’accusait d’avoir tué Cassagnac. Il donnait des 
détails si précis, si circonstanciés, qu'on aurait eu 
toute raison de croire à ce récit si, en fait, le 
célèbre publiciste n'avait été parfaitement vivant 
et bien portant (1). 

Le même auteur citait de nombreux exemples 


COSMOS 


23 JUILLET 4940 


de sujets chez lesquels les rêves empiétaient sur la 
réalité. 

Ces cas confinent à la folie et la précèdent sou- 
vent. 

Certains cas de folie ne sembleraient étre que 
des rêves longtemps continués. Souvent ces rêves 
se traduisent en actes chez les alcooliques, et plus 
souvent encore chez les épileptiques. Esquirol 
raconte qu’un paysan allemand, ayant passé la 
nuit avec sa femme dans un hangar ouvert, rêva 
qu'il était assailli par des brigands; à son réveil il 
prit une hache qu'il trouva à sa portée, et tua sa 
femme qu'il prenait sans doute pour un malfai- 
teur. 

Ceci nous amènera à parler des rèves actifs des 
alcooliques et du somnambulisme. 

D? L. M. 





APPAREIL POUR LA RÉCEPTION DE L'HEURE 


A DOMICILE ET A BORD DES NAVIRES 
par la télégraphie sans fil œ, | 


Les progrès de la télégraphie sans fil permettent 
aujourd’hui de correspondre à distance avec la 
plus grande facilité, et en particulier de transmettre 
l'heure. 

Déjà en juin 1904, M. Bigourdan fit connaitre à 
l'Académie (3) les résullats des expériences qu'il 
venait de réaliser avec le concours de M. E. Du- 
cretet, au moyen de la télégraphie sans fil, pour 
transmettre à distance les battements du pendule 
à secondes de l'horloge sidérale de l'Observatoire, 
dans le but de réaliser la transmission de l'heure 
à distance. A la réception, les signaux étaient ins- 
crits sur un chronographe ou perçus au moyen de 
la méthode radiotéléphonique. 

Plus tard, M. Tissot échangea facilement des 
signaux horaires entre la tour Eiffel et Brest (4); 
et M. Bouquet de la Grye exposa (5) l'avantage qu'il 
y aurait à utiliser la grande portée qu'on pouvait 
attendre d'une station placée au pic de Ténériffe, 
pour distribuer l'heure aux navires en mer. Ce 
projet, exposé aussi à celte époque par M. Tissot, 
est actuellement réalisé, comme il résulte d’une 
note récente de M. H. Poincaré, et un service régu- 
lier fonctionne tous les soirs, transmettant l'heure 
de l'Observatoire. 

Il était nécessaire, pour permettre aux marins 
et aux horlogers de recevoir ce signal dans les 
les meilleures conditions, de créer un appareil 


(1) Voir BExsauiN Baie, /a Morphinomanie, les rêves 
prolongés, etc. Paris, Asselin et Houzeau 1885. 

(2) Comptes rendus, # juillet. 

(3) Cosmos, t. LI, p. 54 (9 juillet 1904). 

(4) Cosmos, t. LVIT, p. 471 (25 avril 1908). 

(5) Cosmos, t. LVIII, p. 414 (14 avril 1908). 


récepteur peu encombrant et cependant très sen- 
sible, facile à installer, ne nécessitant aucun 
réglage délicat et d’un prix peu élevé. 

Ce sont ces conditions que nous nous sommes 
efforcés de réaliser dans l’appareil récepteur de 
signaux représenté sur la figure. 

Description de l'appareil. — La réception se 
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fait par la méthode radiotéléphonique. Le télé- 
phone employé est un modèle de grande sensibi- 
lité que nous avons créé spécialement pour l'usage 
de la T. S. F. 

Le détecteur d’ondes devait répondre à certaines 
conditions spéciales : posséder à la fois une grande 
sensibilité et une grande régularité, conserver 
indéfiniment ses propriétés et être assez robuste 
pour n'être sujet à aucun dérangement. Nous avons 
adopté un genre de détecteur rentrant dans la 
série des détecteurs à cristaux, c'est-à-dire à con- 
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tacts solides, en utilisant une substance cristallisée 
dont la composition bien homogène présente une 
sensibilité régulière en tous ses points, évitant 
ainsi les tâtonnements et réglages que nécessitent 
ordinairement la plupart des cristaux employés 
dans ce but. Ce corps est une variété bien choisie 
de carbure de silicium obtenu au four électrique 
(carborundum). Le eontact n’a pas lieu sur les 
paintes des aiguilles cristallines, comme cela a lieu 
dans le cas d'emploi du carborundum vert, mais 
bien sur les facettes planes et brillantes du carbo- 
rundum noir. Le cristal convenablement choisi est 
enchâssé dans une pastille d'étain, et une pointe 
mousse en charbon produit un contact immuable. 

Un dispositif d'accord, placé à portée de la 
main, permet de régler exactement la condition 
de résonnance de l'antenne; le circuit intercalé 
dans l’antenne possède un assez faible amortisse- 
ment et influence un circuit dérivé comprenant le 
détecteur et le téléphone de très grande résistance ; 
ce circuit présente au contraire un fort amortisse- 
ment. Cette méthode a l'avantage de ne pas 
nécessiter l'emploi de condensateur, et un seul 
curseur suffit au réglage. Des expériences suivies 
en ont démontré la parfaite efficacité. 
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Une portion de la bobine d'accord peut être mise 
en court-circuit au moyen d'un petit verrou V, 
afin de permettre de recevoir, dans les meilleures 
conditions d’accord, les signaux ordinaires envoyés 
de la côte ou des autres navires émettant une lon- 
gueur d'onde plus courte. 

L'appareil récepteur doit être relié, d’une part 
à une antenne fixée au mât du navire ou sur la 
partie la plus élevée d’un édifice, d'autre part à la 
coque du navire ou à la terre. 

Pour la réception de l'heure dans Paris, aucune 
antenne extérieure apparente n'est nécessaire; il 
suffit de relier une des bornes de l’appareil à une 
conduite souterraine de gaz ou d’eau, l’autre borne 
recevant un fil conducteur quelconque de quelqnes 
mètres de longueur, isolé du sol, et déployé à l'in- 
térieur de l'habitation ou fixé au mur à la manière 
ordinaire. 

Ce procédé de réception permet ainsi de simpli- 
fier considérablement l'envoi de l'heure à distance, 
dont l’organisation dans certaines villes a exigé la 
pose de circuits dont l'entretien est cotiteux et 
dont les dérangements sont fréquents. 


F. DrcreTET et E. ROGER. 





LE SEL MARIN NEST PAS UN CONSERVATEUR PARFAIT 


Il peut être même un agent de contamination microbienne. 


Tous les antiseptiques, disent les hygiénistes, 
sont plus ou moins nuisibles à l’organisme humain 
et, de ce fait, ils doivent être bannis des substances 
alimentaires dans lesquelles on ne les introduit que 
trop souvent pour assurer leur conservation. Un 
seul, cependant, trouve grâce devant l’anathème 
prononcé par la Faculté : c'est le sel de cuisine, 
le chlorure de sodium. 

Mais le sel marin est-il bien exempt de tout 
reproche, tant au point de vue de la santé du con- 
sommateur qu'à celui du pouvoir bactéricide de 
l’antiseptique lui-même? Eh bien! non. D'après ce 
que l'on va lire, on peut dire que le sel marin n'est 
pas un antiseptique parfait. Il y a mieux, non seu- 
lement il n’anéantit pas entièrement les germes 
que lon ne voudrait pas voir se développer, mais 
encore ce prétendu préservateur apporte parfois 
avec lui des microbes pouvant nuire à la conser- 
vation des aliments auxquels on le destine. 

La récolte du produit en question, soit dans les 
marais salants, soit dans les mines, sa manuten- 
tion ne sont pas toujours faites dans les conditions 
de propreté désirables, d'où sa contamination pos- 
sible. 

Les expériences de MM. les Drs Rappin, T. Gros- 
seron et L. Soubran sont, à ce titre, très intéres- 
santes par les résultats fournis. Ces auteurs ont 


étudié la flore bactérienne du sel marin, ce qui. 
au premier abord, peut paraitre paradoxal pour 
une personne non prévenue. Qu'il soit à l’état brut 
ou mème raffiné, le chlorure de sodium héberge 
souvent des germes extrêmement nombreux pou- 
vant nuire à la conservation des denrées. Les 
espèces microbiennes observées appartiennent 
plutôt au groupe des saprophytes. Cependant, les 
expérimentateurs ont constaté des propriétés 
toxiques chez les cultures tentées pour les isoler, 
puisque ces cultures, inoculées à des cobayes, 
entrainaient leur mort en vingt-quatre à quarante- 
huit heures. 

Même dans le sel raffiné, c'est-à-dire purifié, 
l'analyse bactériologique décèle un nombre assez 
notable de germes. Voici, par exemple, des chiffres 
se rapportant à quelques échantillons examinés : 
4 300 bactéries et 200 moisissures; 4 900 bactéries 
et 100 moisissures; 2900 bactéries par gramme. 
Un échantillon de sel de la région de l'Est conte- 
nait, toujours par gramme, 8300 bactéries el 
400 moisissures. 

Comme on le pense hien, ces nombres sont encore 
plus élevés dans le sel gris ou brut. Ils ont varié, 
dans les analyses précitées, depuis 6 000 jusqu'à 
300 000 bactéries et de 100 à 700 moisissures. 

L'examen des saumures a lourni des données 
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non moins intéressantes par leur degré élevé de 
contamination. Une saumure de lard, datant de 
deux mois, a donné à la numération des colonies, 
le huitième jour : 9606412 germes par centimètre 
cube. Dans une autre saumure prélevée à bord 
d'un navire du port de Nantes, les auteurs ont 
trouvé 173 455 bactéries et 614 moisissures par 
centimètre cube. Un troisième échantillon, au hui- 
tième jour également, fournit 705400 bactéries. 
Dans une saumure, préparée seulement depuis huit 
jours et dans une autre datant de huit mois, on 
trouva des colonies tellement nombreuses que, 
malgré une dilution au millième, il fut impossible 
de pousser la numération au delà du troisième 
jour. En rapportant les calculs au huitième jour, 
avec les tables de Miguel, on arriva à 6055 250 germes 
pour la saumure la plus âgée, et à 24 025 000 pour 
l'autre, cela par centimètre cube. 

_ En ce qui concerne l'action microbicide des solu- 
tions salurées de .sel marin sur les germes patho- 
gènes, agents des maladies, Miguel avait déjà 
trouvé qu'elle est très limitée pour certains d’entre 
eux. Selon de Freytag, le bacille typhique, le sta- 
phylocoque pyogène résistent pendant cinq mois; 
le bacille de la tuberculose pendant trois mois; le 
bacille de la diphtérie pendant trois semaines. 
Arloing a trouvé que le bacille du charbon symp- 
tomatique résiste deux jours. Le bacille d’Eberth, 
celui du rouget et le streptocoque ne sont pas tués 
par une immersion de vingt jours dans la saumure, 
dit Forster. MM. Rappin, Grosseron et Soubran ont 
fait de leur còté les constatations suivantes : le 
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staphylocoque et le bacillus subtilis résistent assez 
bien ; le coli et le vibrion cholérique paraissent 
être plus vulnérables. Le bacille de Gartner et le 
bacille de la dysenterie cultivent encore dans les 
tubes de bouillon additionné de 8 pour 100 de sel. 
La spore de la bactéridie charbonneuse peut résister 
pendant huit mois dans des tubes de bouillon addi- 
tionné de sel dans la proportion de 30 pour 100. 

Ainsi donc, on le voit, il ne faudrait pas accorder 
une trop grande confiance au sel de cuisine auquel 
on confie la garde d’un grand nombre de substances 
alimentaires. Non seulement il s’acquitte mal de 
sa tâche, mais encore il peut être la cause de modi- 
fications dangereuses pour le consommateur. 

Peut-être aussi certains accidents de fabrication, 
que l’on constate dans quelques industries comme 
la fromagerie, proviennent-ils de l'emploi de sel 
contaminé. Les trois expérimentateurs que nous 
avons déjà cilés ont trouvé dans des échantillons 
de beurre provenant de diverses régions des 
nombres de bactéries dépassant plusieurs millions. 
Pour eux, ces dernières proviendraient, pour la 
plupart, du sel lui-mème, dont le ròle poursuivi 
ici est surlout la conservation de l'aliment. 

En résumé, n'employer que du « sel pur et 
dépouillé de toute contamination microbienne ». 
Mais, comme le consommateur est mal placé pour 
s'assurer lui-même de ces conditions, c’est aux 
sauniers et aux commerçants à prendre les pre- 
micrs les mesures d’asepsie nécessaires. 


P, SANTOLYNE. 





L'INDICATEUR-ENREGISTREUR DE VITESSE DES TRAINS 


Système Flaman. 


Cet appareil donne : 4° sur un cadran gradué en 
« kilomètres par heure » l'indication optique de la 
vitesse; 

2 Sur un cadran gradué en minutes, l'indication 
optique des temps pour des périodes successives de 
10 minutes; 

3° Sur une bande de papier, qui se déroule pro- 
portionnellement aux espaces parcourus, l’enregis- 
trement des espaces, des vitesses, des temps. de 
la durée de marche, ct de celle des arrèts, en un 
mot de toutes les circonstances de la marche de la 
machine qui le porte. 

L'appareil se place le rlus généralement sur une 
des parois de l'abri de la machine, le plus possible 
en dehors de la zone de rayonnement du foyer et 
bien en vue du mécanicien. Il est actionné par 
l'arbre À auquel est transmis, par une série de 
pivces et d’engrenages, le mouvement de rotation 
d’une des roues de la locomotive ou, ce qui revient 
au méme, une bielle d’accouplement par exemple, 


celle-ci étant munie d'un bras ou étrier ad hoc. 

L'arbre A porte une came C quadrangulaire, dont 
les quatre coins, en tournant, soulèvent chacun 
à leur tour un levier qui pousse une roue dentée. 
Cette roue avance d’autant de dents qu’il y a de 
coins passés devant le levier, c’est-à-dire que l'arbre 
À a fait de quarts de tours. On conçoit maintenant 
que pour avoir la vitesse ilfaut compter le nombre 
de dents dont la roue a avancé dans l'unité de 
temps choisie. 

L'instrument comprend donc un appareil d'hor- 
logerie constitué par deux piles J de cinq ressorts 
chacune, reliées entre elles par une roue auxiliaire; 
l'ensemble de ces dix ressorts moteurs actionne, 
par la roue G placée à la partie inférieure de la pile 
de droite, un échappement à ancre; le remontage 
des ressorts de l'horloge s'effectue à la main avant 
la mise en route et est assuré automatiquement, 
en marche, par une roue à rochet actionnée par 
l'arbre A. 
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Ce mouvement d’horlogerie permet à la roue 
dentée d'avancer jusqu’à ce qu’il se soit écoulé 4/ 
de seconde, temps choisi pour unité : à ce moment 
un dispositif actionne l'aiguille E d’un cadran F 
quise place à une position correspondant au nombre 
de dents dont la roue a avancé. Cette aiguille 
donne l’ « indication optique de la vitesse »; le 
cadran est gradué en kilomètres par heure. Un 
second dispositif ramène à son point de départ la 
roue dentée qui recommence un nouveau cycle. 

L’ « indication optique des temps », pour des 
périodes successives de dix minutes, est donnée par 
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L'INDICATEUR DE VITESSE POUR LOCOMOTIVES, 
VU PAR DEVANT. 


une aiguille D dont l’axe, commandé par le mou- 
vement d'horlogerie, se meut à raison de un tour 
par dix minutes. 

L'enregistrement de la vitesse est obtenu par la 
transformation du mouvement angulaire de l'ai- 
guille E, au moyen d’un secteur denté, en un mou- 
vement rectiligne d'un style qui trace sur une 
bande de papier I des ordonnées dont les hauteurs 
sont proportionnelles aux vitesses indiquées par 
l'aiguille E. La bande de papier I sur laquelle se 
fait l'enregistrement est d'abord enroulée sur le 
cylindre R; son extrémité seule est fixée au 
cylindre L. Entre les deux cylindres R et L est un 
troisième cylindre H qui est le cylindre entraineur; 
quand l'appareil sera en marche, la feuille du papier, 
sous l’action de ce cylindre, se déroulera du cylindre 
K pour s’enrouler sur le cylindre L. à une vitesse 
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proportionnelle au chemin parcouru. Le cylindre 
entraineur H est muni à sa partie supérieure et à 
sa partie inférieure de poimtes qui, par l'empreinte 
qu'elles laissent sur le papier, enregistrent les 
espaces parcourus, ces pointes étant écartées de 
> millimètres, et cet intervalle correspondant à une 
distance parcourue de un kilomètre. 
L'enregistrement des temps est obtenu par la 
transformation du mouvement circulaire uniforme’ 
de l'aiguille du temps, au moyen d'une spirale d'Ar- 
chimède calée sur son axe, en mouvement alternatif 
qui fait tracer à un style, sur le papier, une 


| 


| 


| 
a 
Faad 

L 

A aeh i 


L'INDICATEUR DE VITESSE POUR LOCOMOTIVYES, 
VU PAR DERRIÈRE, 


courbe en dents de scie dont les ordonnées sont 
proportionnelles aux temps. 

Le graphique tracé sur la bande de papier donne 
donc: le point du parcours où se trouve la locomo- 
tive à un moment donné, gràce aux points marqués 
sur le papier qui indiquent la distance parcourue 
depuis le départ; le temps qu'elle a mis à atteindre 
ce point; sa vitesse moyenne à ce point. D'autre 
part, la durée des arrêts est fournie par la longueur 
des ordonnés tracées par le style du temps pendant 
les arrêts de la locomotive, sur la bande de papier 
qui cesse de se dérouler pendant ces arrêts. 

La longueur de la bande de papier qui peut être 
enroulée sur le cylindre magasin K et sur le 
cylindre récepteur L permet d'enregistrer un par- 
cours de 7000 à 8000 kilomètres. 

Nous remarquerons que la graduation du cadran 
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ct la division de la bande de papier de l'enregis- 
treur ont été établies pour une vitesse de rotation 
de l'arbre égale à celle d'une roue motrice de 
1910 millimètres de diamètre; si l'appareil est 
monté sur une locomotive dont la roue a un dia- 
mètre différent, on dispose les engrenages de telle 
façon que l'arbre A reproduise toujours dans le 
mème rapport la rotation de la roue. D'autre part, 
‘pour une même roue, on tiendra compte de l’usure 
du bandage, et des tableaux ont été dressés pour 
faire les corrections nécessaires. 

Nous ajouterons que cet appareil peut être dis- 
posé de façon à faire marquer sur la feuille de 
papier les disques franchis lorsqu'ils étaient fermés; 
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dans certaines Compagnies, en effet, les disques les 
plus importants sont en relation avec un appareil 
placé entre les rails; lorsqu'une locomotive passe 
sur cet appareil, elle le frle au moyen d'un balai 
métallique, et, si le disque est fermé, il joue le rôle 
d'un grand commutateur établissant un courant 
électrique qui actionne sur la machine un sifilet 
spécial; rien ne s'oppose à utiliser ce courant pour 
actionner un style marquant un signe quelconque 
sur le papier. 

Nous terminons en disant que dans nos grandes 
Compagnies il existe environ 4 100 de ces appareils 
au Nord, 4100 au P.-L.-M., 1 100 à l'Est, 600 à 
l'Etat. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 11 juillet 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. EniLe Picaro. 


Schiaparelli. — Le Présinexr annonce à l'Aca- 
démie la mort du célèbre astronome, et M. Wor rap- 
pelle ses nombreux travaux. (Voir Cosmos, p. 76.) 


Conséquences générales à tirer de l’étude 
de la constitution pétrographique de Tahiti. 
— Les roches non coralliennes du Pacifique central 
ct oriental sont considérées généralement comme 
étant toutes d’origine volcanique, et, d'autre part, les 
géologues qui défendent la théorie de la distribution 
géographique régulière de deux facies des roches 
éruptives, le facies pacifique et le facies atlantique, 
rattachent au premier toutes les roches de cette vaste 
région. 

M. A. Lacroix, en poursuivant l'étude des roches de 
Tahiti, a rectifié ces opinions, il a montré que des 
roches grenucs non volcaniques jouent un rôle impor- 
tant dans la constitution de cette ile et, en outre, que 
l'ensemble de ces roches présente les caractères 
typiques qui servent à détinir le type atlantique, qu'on 
se base sur les conditions de gisement ou sur la com- 
position chimique. | 

Des recherches stratigraphiques sont nécessaires 
pour fixer les relations des roches grenues de Tahiti 
avec la série volcanique, car, s’il peut se faire qu'elles 
soient intrusives au milieu de ces dernières, il est 
fort possible aussi qu’elles représentent un substralum 
ancien de l'ile, auquel cas leur existence constituerait 
un argument précis en faveur de l'hypothèse d'un 
ancien continent pacifique etlondré, 

D'apres les observations faites dans d’autres groupes 
d'iles, il parait donc vraisemblable que l'étude atten- 
tive des roches volcaniques du Pacilique ménage des 
surprises pour l'avenir et que beaucoup de celles qui, 
comme les basaltes de Tahiti, considérées individuel- 
lement et sans étude chimique, semblaient devoir être 
rapportées à une série calvo-alcaline (pacilique) se 
raltacheront plus ou moins directement à la série 
alcaline (atlantique). 


La densité de émanation du radium. — 
Pour établir le poids atomique d'un élément gazeux, 
le moyon le plus sùr est la détermination de sa den- 
sité. Si l'élément est monoatomique, comme les gaz 
de la série de l'argon, le double de la densité donne 
à la fois le poids atomique aussi bien que le poids 
moléculaire. 

L'émanation du radiuim semble bien rentrer dans le 
cas de largon. Sir Wizziam Ramsay et M. RosEur 
WuytLaw Gray ont déterminé sa densité, en vue de 
fixer la position de l'émanation dans le tableau pério- 
dique des éléments. 

M. Debierne, en mesurant la densité de l'émanation 
par la comparaison des vitesses d'écoulement des dit- 
férents gaz à travers un petit trou, avait trouvé pour 
poids moléculaire de l’émanation un nombre voisin 
de 220. 

Les deux auteurs susdits ont eu recours à la méthode 
de la balance. Après deux années de tentatives, ils ont 
réussi à construire une balance en silice fondue dont 
la sensibilité surpasse le demi-millioniéme d'un milli- 
gramme. La balance se trouve dans un vide partiel: 
en modifiant la pression, une petite ampoule en silice, 
contenant un poids connu d'air atmosphérique, change 
de poids, grace à la poussée de l'air ambiant. 

A l'aide de cette balance, ils ont fait cinq détermi- 
nations de la densité de l'émanation. Ce gaz était con- 
tenu dans un tube capillaire scellé: on pesait le tube 
plein, puis vide. 

Le volume à leur disposition n’a jamais dépassé 
0,1 ra. Les calculs sont basés sur des observations 
déjà faites, que un gramme de radium est en équilibre 
radio-actif avec 0,604 mm d'émanation. 

La moyenne des déterminations indique 220 pour 
le poids moléculaire. 

ll faut faire attention aussi à la justesse de la pré- 
diction de MM. Rutherford et Soddy que le radium, 
en perdant une particule «x (démontrée par Ramsay 
et Soddy comme identique avec l'hélium [He = 4)). 
verrait son poids atomique diminuer de quatre unités. 
Selon toutes probabilités, le vrai poids atomique de 
l'émanation doit être 222,5. 

L'expression l'émanalion du radium est fort incom- 
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mode; ce gaz est certainement un élément chimique 
bien caractérisé, il appartient à la série des gaz inac- 
tifs de l’atmosphère, étant même un constituant normal 
de l'air atmosphérique: et pour le ranger dans sa 
classe, les auteurs font la proposition de le nommer 
Niton, brillant, pour rappeler ses propriétés phospho- 
rescentes, dont l’abréviation peut s’écrire Ni. 


Sur l'ascension de la sève. — La plupart des 
auteurs considèrent la question de l'ascension de la 
sève comme n'étant pas complètement résolue; d'ail- 
leurs, les solutions qui sont proposées par certains 
sont loin d’être concordantes. On admet généralement 
que l’eau s'élève par la cavité des vaisseaux assimilés 
à des tubes dans lesquels la circulation se produirait 
sous l'influence des différences de pression existant 
entre les deux extrémités de la tige. 

D'après les observations de M. LEcrFRrœ bu SABLON, 
le mécanisme de l’ascension de la sève est indépen- 
dant de la hauteur des tiges; l'eau n'a pas plus de 
difficulté pour s'élever au sommet d’un arbre haut 
de 100 mètres que dans une plante de quelques déci- 
mètres. De plus, la circulation de bas en haut dans 
one tige verticale est à peine plus difficile que dans 
une tige horizontale. La force nécessaire pour amener 
le déplacement du liquide est fournie par l'augmenta- 
tion du pouvoir osmotique des cellules vivantes. 
Toutes les causes qui, comme la transpiration, ont 
une influence sur le pouvoir osmotique, contribueront 
donc à l'ascension de la sève. 


Surl’immunisation du lapin contre le poison 
des Amanites. — MM. Rapais et Sartory ont ino- 
culé au lapin le suc retiré des champignons à phal- 
line et conservé exempt de fermentation par addition 
d'essence de moutarde. | 

Au bout de quatre mois d'’inoculations de plus en 
plus actives, ils ont obtenu chez lui une immunisation 
réelle, mais qui ne dure qu’un mois, si on cesse le 
traitement. 


Sar une certaine loi de variation du foie et 
du pancréas chez les oiseaux. — Les données 
établies par M. A. Macnax montrent qu'au régime 
carné correspond la quantité moindre de pancréas, 
alors que chez les insectivores et les piscivores, le 
pancréas atteint son plus grand développement. Les 
granivores ont un peu plus de pancréas que les car- 
nivores; par contre, les frugivores en ont plus que 
les granivores. Les oiseaux à régime mixte occupent 
une situation intermédiaire. 

C’est ce que M. de la Riboisière avait déjà trouvé 
pour le foie. 


Sur la combustion de l’aldéhyde éthylique 
par les végétaux inférieurs. — On sait depuis 
longtemps que l’aldéhyde éthylique est un produit 
constant de la fermentation alcoolique; ells se forme 
en plus grande abondance au contact de lair, mais 
on la rencontre également lorsque la fermentation a 
lieu enl’absence del'oxygène.Cetlte production d’éthanol 
a été attribuée à l'oxydation de l'alcool par la levure. 

M. Mazé est le premier qui ait considéré l’alcool et 
l'aldéhyde éthylique comme deux termes successifs 
d'un mode de digestion et d'utilisation des sucres par 
les cellules végétales. Mais l'aldéhyde éthylique, comme 
son homologue inférieur, le méthanol, exercant une 
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action antiseptique à des doses très faibles, pour la 
plupart des cellules végétales, on est obligé d'admettre 
que ce terme de passage est utilisé au fur et à mesure 
de sa production. 

M. A. PERRIER a rencontré un certain nombre de 
microorganismes, doués d'un pouvoir oxydant consi- 
dérable, et susceptibles en particulier de se dévelop- 
per dans un milieu entièrement minéral, ne contenant 
que de laldéhyde éthylique comme aliment hydro- 
carboné. 

On peut interpréter ces résultats en faveur de la 
théorie qui fait de l'alcool et de l'aldéhyde éthylique 
deux stades de la digestion des sucres par certaines 
cellules végétales. 


Réalisation de la transthermie sans alté- 
ration des tissus normaux par le bain thermo- 
électrique. — En aoùt 1908, le D' Doyen, étudiant 
les effets des courants de haute fréquence sur les 
tissus cancéreux, a constaté que leur action destruc- 
tive devait ètre attribuée uniquement à l'élévation de 
température; le virus Cancéreux ne résiste pas à la 
température de 55° C., tandis que les tissus normaux 
supportent une température de 58° à 60°. 

Comme technique, M. Doyen a repris dernièrement 
le premier dispositif du professeur d’Arsonval (cou- 
rants de haute fréquence introduits dans l’organisme 
au moyen d'une électrode par contact). Mais, pour 
mieux répartir leffet thermique et éviter les brů- 
lures, dans l'électro-coagulation, il interpose entre 
lélectrode métallique et les tissus de leau salée iso- 
tonique. Cette eaw salée est versée dans la plaie, ou 
bien on la retient par un bourrelet pneumatique non 
conducteur. On peut employer une électrode tubulaire 
et un courant d’eau salée. 

Le bain thermo-électrique réalise, en médecine et 
en chirurgie, un progrès considérable, car il permet 
de détruire la plupart des cellules pathologiques sans 
altérer les tissus normaux, plus résistants à la cha- 
leur. 

Le bain thermo-électrique prévient à coup sr, 
après les opérations chirurgicales, la réinoculation des 
cellules cancéreuses dans la plaie. 

M. ‘n'Ansoxvar rappelle que cette technique a été 
inventée et décrite par lui, et que M. Doyen n’a eu 
qu'à la perfectionner pour l'appliquer au traitement 
spécial du cancer. Dès 1893, M. d’Arsonval avait pu 
faire passer à travers les bras chez plusieurs sujets 
un courant de haute fréquence de plus de trois am- 
pères sans amener d'autre phénomèneėe qu'une sensa- 
tion intense de chaleur au niveau des poignets. 

Cette sensation était la seule cause qui limitait l’in- 
tensité susceptible d'être supportée. Le fait fut vérifié, 
mesuré et confirmé par A. Cornu et J. Marey qui, dans 
une de ces expériences, avaient servi de patients et 
entre lesquels le courant de haute fréquence traver- 
sant leurs corps avait pu allumer impunément une 
série de lampes à incandescence au blanc éblouissant. ` 

En 1896, il put faire passer chez les animaux des 
courants de haute fréquence capables de porter leur 
corps à une température très élevée par elfet Joule et 
toujours sans aucune action ni sur la sensibilité ni 
sur la cantractibilité musculaire. Chez certains ani- 
maux l'effet calorifique résultant du passage du cou- 
rant étaittel que les membres postérieurs furent en 
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quelques minutes littéralement cuits. Chose extraor- 
dinaire, l'animal ne manifestait aucune douleur ; mais, 
quelques jours après les membres postérieurs s'élimi- 
naient et laissaient des moignons parfaitement cica- 
trisés. Le courant arrivait aux membres par l'intermé- 
diaire de deux bains liquides abondants qui restaient 
froids. En somme, le matériel et les méthodes de pro- 
duction des ondes électriques utilisées en télégraphie 
sans fil sont exactement le matériel et les méthodes 
que d’Arsonval a imaginés nombre d'années aupara- 
vant pour la haute fréquence médicale. 


De l’action du froid et des anesthésiques sur les 
feuilles de l'Angræcum fragrans Thou.(Faham) et sur 
les gousses vertes de la vanille. Note de M. Énocanv 
Hecxez. — Sur un nouveau procédé de fusion et d'af- 
finage de l'alumine chromée et la production d'une 
matière possédant la composilion, la dureté et la den- 
sité du rubis. Mémoires de M. Verneuil. — L'examen 
des images du XII’ fascicule qui doit terminer l'Atlas 
photographique de la Lune amène M. P. Puiseux à 
exposer des considérations sur la genèse des cirques 
et le tracé anguleux des crevasses lunaires. — 
MM. Miicocuau et H. Guvanv, des Observatoires de Paris 
et de Bordeaux, ont fait l'ascension du Pic du Midi, 
pour observer la comète Halley; ils donnent le 
résultat de leurs observations, qui furent contrariées 
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par l’état de l'atmosphère. — Sur la « Géométrie des 
feuillets » de MM. R. de Saussure et R. Bricard. Note 
de M. E. Sruby. — Continu et discontinu. Note de 
M. AnxauD Dexiov. — Sur la variation de l'aspect de 
la décharge avec la variation de la distance explosive. 
Note de M. L. AmaDuzzi. — Constantes critiques de l'acé- 
tylène et du cyanogène. Note de MM. Errone Carposo 
et GEonGEs BAUME. — Sur les pressions moyennes 
supportées par un corps maintenu dans un courant 
d'air dont la vitesse est irrégulière. Note de M. A. 
Laray. — Sur le dosage des méthylamines mélangées 
dans une grande masse dammoniaque. Note de 
M. J. BenTueaume. — Recherches sur la fixation du 
trioxyméthylène par les dérivés magnésiens des homo- 
logues du bromure de benzyle. Note de M. P. Carré. 
— Sur la brookite d’une syénite albitique des environs 
d'Ernée. Note de M. VANDERNOTTE. — Sur deux gise- 
ments de zéolites dans l'Antarctique. Note de M. E. 
Govnnox; ces gisements ont été découverts par l'auteur 
au cours de la récente expédition antarctique du 
D' Charcot. — Une force nouvelle : le mitokinétisme. 
Note de M. Maneus Hanroc. — De la quantité de sécré- 
tion contenue dans un liquide gastrique donné. Note 
de M. J. Wixren. — Composition des divers termes de 
l’'Aquitanien dans le Bazadais. Note de M. J. REPELIN. 
— M. A. Buiquer étudie la succession des cycles d’éro- 
sion dans la région gallo-belge. 
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Thermodynamique et Chimie. Leçons élémen- 
Laires, par PIERRE DUHEN, correspondant de l'Ins- 
titut de France, professeur de Physique théo- 
rique à l'Université .de Bordeaux. Seconde édi- 
lion. Un vol. grand in-8° de x1-579 pages, avec 
173 figures (broché, 16 fr; relié, 18 fr). Hermann 
et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1910. 


Le développement que la Thermodynamique a 
subi depuis cinquante ans sollicite l'attention 
d'hommes qui se sont voués aux études les plus 
diverses : le philosophe, le mathématicien, le phy- 
sicien, le chimiste sont également avides de la 
connaitre, den saisir les principes, les méthodes, 
les résultats; chacun d'eux est intéressé par un 
aspect différent de cetle srience. 

C'est particulièrement au chimiste que M. Duhem 
a destiné ses lecons élémentaires de Thermodvna- 
mique, pubiièées pour la première fois en 1902, 
complétées ef mises tout à fait à jour en cette 
seconde éuilisn. 

Les lois formuites par la Thermodvnamique im- 
posent un ordre rationnel aux chapitres les plus 
confus de la Chimie: des règles nettes. simples, 
peu nombreuses débrouiilent ce qui n'était qu'un 
chaos; les circonstances dans lesquelles se pro- 
duisent Îles diverses réactions, les conditions qui 
les arrétent el assurent l'équilibre chimique sont 
fixées par des théorèmes d'une précision géomé- 
trique, 


Ces règles, l’auteur les formule avec rigueur et 
clarté. Il accompagne chacune d'elles de nombreux 
exemples; par là, il veut non seulement en signaler 
l'importance et la fécondité, mais encore mettre en 
lumière les précautions qu'il faut prendre lorsqu'on 
la veut appliquer. 

On dit souvent qu'il n’y a pas de règle sans 
exceplion. 

Touchant les règles que la Thermodyÿnamique 
trace à la mécanique chimique, il serait plus juste 
de dire que toute règle découle d'hypothèses, et 
qu'aucune hypothèse n’est légitime en dehors de 
certaines conditions précises et déterminées; le 
champ dans lequel une règle s'applique avec sécu- 
rité a donc pour bornes les limites d’exactitude 
des hvpothèses dont la règle découle. Celui qui 
ignorerait d'où vient une règle risquerait de l'em- 
ployer en des cas où son usage est proscrit et de 
trouver en elle, non point un guide sûr, mais une 
conseillère d'erreur. 

Ces remarques trouvent leur application presque 
à chaque page. 

Ainsi, le principe formulé par Thomsen en 18554 
et que Berthelot a nommé le principe du travail 
maximum doit ètre restreint aux réactions de grande 
vivacité ‘l'auteur explique et définit ce qu'il faut 
entendre par réaction vive). 

De mime, lorsque la Thermodyÿnamique montre 
que certaines actions chimiques ou physiques 
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peuvent et doivent prendre naissance, on constate 
souvent que les corps en présence restent pourtant 
en équilibre (phénomènes des faux équilibres). La 
contradiction est seulement apparente. Les règles 
et les formules invoquées étaient des règles et des 
formules simplifiées, valables dans le cas où la 
masse réagissante est très disséminée. Si la masse 
est groupée, l'expérience montre qu’il n’est plus 
permis de négliger les actions capillaires et les 
attractions moléculaires; ainsi, dans la formule 
générale, le potentiel thermodynamique interne 
d’une masse homogène doit contenir un terme 
relatif à l'attraction moléculaire. Les considérations 
précédentes éclairent immédiatement une foule de 
phénomènes comme : la surfusion d'un liquide, 
qui cesse par l'introduction d’une parcelle du solide 
correspondant; la sursaluration d'une dissolution, 
à laquelle met fin la chute d’un cristal de la sub- 
stance en question, la sursaturation des dissolu- 
tions gazeuses et le retard d’ébullition d’un liquide, 
qui cessent tous deux par l’introduction d’une bulle 
de gaz. 

Ainsi, chaque règle, chaque loi de la statique et 
de la dynamique chimiques est soigneusement 
logée dans le cadre précis des hypothèses où elle 
est valable. Conformément à la même méthode, 
M. Duhem, avant de formuler ces lois, a pris soin 
d'analyser dès le début les principes de la Thermo- 
dynamique : à cet examen sont consacrées les cinq 
premières leçons (l'ouvrage en comprend vingt et 
une) : il faut admirer comment l’éminent profes- 
seur a su dégager l'exposé des idées premières de 
la Thermodynamique de tout appareil algébrique 
compliqué; il ne suppose à son lecteur aucune 
connaissance mathématique ou physique qui ne 
figure explicitement aux programmes des divers 
baccalauréats. En remaniant, dans l'édition nou- 
velle, ce qui a trait à la dégradation de l'énergie, 
doctrine introduite dans les programmes des lycées, 
il a eu spécialement en vue de venir en aide à ses 
collègues de l’enseignement secondaire, et de 
résumer à leur intention ce qu’on peut dire de plus 
clair et de pluscertain sur ce sujet particulièrement 
épineux. 

Nul guide n'était mieux qualifié que M. Duhem 
pour présenter d’une manière élémentaire les no- 
tions de Thermodynamique applicables à la Chimie. 
C'est M. Duhem qui a publié en France le premier 
ouvrage sur la Mécanique chimique; il était encore 
élève à l'École normale lorsqu'il fit paraitre, en 
1886, le Potentiel thermodynamique et ses appli- 
cations à la Mécanique chimique et à l'étude des 
phénomènes électriques, ouvrage où il initiait le 
public français aux travaux de l'Américain Wil- 


lard Gibbs, alors complètement inconnu en 
Fran ce. 
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Memorias del Observatorio del Ebro. N° 4 : 
La Seccion electrica, por el P. Juax Garcia 
Morla, S. J. Un vol. in-4° de 4150 pages avec 
32 figures. Gustavo Gili, Universidad, 43, Barce- 
lona, 41909. 


Mémoires de Observatoire de l'Ebre. N° 4: 
La Section électrique, par le P. J. Garcia MOLLA, 
S. J. Traduit de l'espagnol. Un vol. in-4° de 
126 pages avec 32 figures, Gustavo Gili, Barce- 
Jone, 1910. 


L'Observatoire de l'Ebre, que les Pères Jésuites 
ont élevé et aménagé en Espagne près de leur col- 
lège de Tortose, est une institution scientifique de 
premier ordre, merveilleusement outillée pour les 
études de physique cosmique dont elle a fait sa 
spécialité. 

Le quatrième mémoire de l'Observatoire, qui 
vient de paraitre dans la langue espagnole et en 
une excellente traduction française, décrit les appa- 
reils et les méthodes employés dans la Section 
électrique. pour observer et pour enregistrer d'une 
façon continue : 

1° L’électricité atmosphérique, c'est-à-dire, d’une 
part, la conductibilité de l’air due aux ions positifs 
ou négatifs, en nombre variable, qu'il tient en sus- 
pension; d'autre part, le potentiel atmosphérique, 
et enfin les décharges atmosphériques sous forme 
d'ondes: hertziennes qui se produisent dans un 
rayon de quelques centaines de kilomètres lors des 
orages. 

20 L’électricité tellurique : des galvanomètres 
enregistreurs inscrivent toutes les variations des 
courants terrestres qui prennent naissance dans 
deux lignes conductrices reliées à la terre par leurs 
extrémités : l’une des lignes a la direction générale 
Est-Ouest, l'autre suit à peu près le méridien. 

Le P. Molla invoque, au cours de son mémoire, 
les principes théoriques qui règlent les méthodes 
et guident les observations dont il expose la tech- 
nique; en appendice, du moins dans l’édition espa- 
gnole, il résume les connaissances actuelles rela- 
tives à l'ionisation des gaz. 


The return of Halley’s comet and popular 
apprehensions, by Rev. G. M. Zwack, S. J. 
secretary of the Weather Bureau of Manila. A 
Manille, à l'Observatoire central. 


Cet opuscule venu de si loin ne nous est parvenu 
qu'après le passage de la comète. L'auteur y rassu- 
rail les gens craintifs qui redoutaient sa rencontre 
fâcheuse. L'événement lui a donné pleinement 
raison, est-il besoin de le dire ? 


Compas divisor del angulo, sistema del D" PEDRO 
Valls, professeur au Séminaire de Alcala. E. Su- 
birana, éditeur, Barcelone. 
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FORMULAIRE 


Photographie sur bois. — [allemand indique 
le procédé suivant pour la photographie sur bois. 

La surface du bois est imhibée avec une solution 
d'alun, puis séchée et recouverte de la solution 
suivante : 


PAU dd de: 100 cm3 
Savon blanc............... Shane. 2 2 x 
Gélatins..:.:.,...,.4.ui cui 2à3 g 
MODs reae erdie rara dig 


(L'alun, préalablement dissous dans un peu 
d'eau tiède, est ajouté à la solution chaude de 
gélatine et de savon par petites portions et en 
agitant.) | 

Cette solution s'emploie chaude. 

Quand le bois est sec, on applique sur la surface 
pendant une ou deux minutes une solution de 
chlorhydrate d’ammoniaque à 2 pour 100, et on 
sèche de nouveau. On sensibilise enfin dans un 
bain de nitrate d'argent à 20 pour 100 et on sèche 
dans l'obscurité. On expose à la lumière derrière 
le négatif, dans un chässis-presse spécial permet- 
tant de suivre la venue de l'image, et on fixe à 
l'aide d'une solution concentrée d'hyposulfite de 
soude. (Agenda Lumière.) 


Mortier à l’huile contre l'humidité. — 
M. Morgan Walter Page avait déjà préconisé le 
mélange d'huiles minérales au mortier de ciment. 
De nouvelles études viennent d’être faites par un 
ingénieur américain sur ce mème sujet. Si l'on 


ajoute après le gâchage 5 à 15 pour 100 d'huile en 
continuant à remuer, on obtient un mortier qui 
n'absorbe pas l'humidité, ne se fissure pas et a une 
résistance à la traction au moins égale à celle du 
mortier ordinaire. Ce genre de mortier est recom- 
mandé pour les fondations en terrains humides et 
les enduits de réservoirs. 
(D'après le de Dion-Bouton.) 


Un nouveau procédé de « collage » des 
vins. — Deux œnologues de Cognac viennent de 
faire au récent Congrès parisien de l'Association 
des chimistes une intéressante communication sur 
une nouvelle méthode qu'ils ont employée avec 
succès pour la clarification des vins par « collage ». 

Au lieu de mêler simplement l’albumine au vin, 
d'agiter et d'ajouter du tannin pour assurer la pré- 
cipitation du corps qui entraine ainsi mécanique- 
ment le « louche » du vin, MM. Depatty opèrent 
le collage en même temps que la pasteurisation. 
A son entrée dans le pasteuriseur, le vin froid est 
additionné d'une solution d'albumine, de sorte 
qu'il contient de 3 à 10 grammes du produit à 
l’hectolitre. Sous l'influence de la chaleur, Falbu- 
mine se coagule et clarifie parfaitement le vin. 

En outre, le dépôt ainsi provoqué est bien moins 
visqueux que celui obtenu lors du collage à froid : 
ce qui permet de remplacer la longue décantation 
par une filtration rapide à travers le tissu d'un 
appareil convenable. R. 
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Adresses des appareils décrits, 

La machine frigorifique Leblanc est construite par 
la Société Westinghouse Leblanc, 45, rue de l’Arcade, 
Paris. 

B. L., à R. (Birmanie). — L’électricité à la campagne, 
par R. Cuawpey (6 fr), Librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 

M. A. B., à G. — Nous n'avons rien trouvé au sujet 
de ce moteur bi-fluide, et nous croyons qu'il n'a pas 
été publié dans le Cosmos. Nous ne savons pas dail- 
leurs où vous pourriez trouver des renseignements le 
concernant. 


M. F. F., à E. — Adressez-vous à la Librairie géné- 
rale de Farchitecture, 51, rue des Écoles, Paris, qui 
vous enverra son catalogue. [Il nous est dificile de 
fixer votre choix. | 


R. P. H., à P. G. — Nous ne connaissons pas de 
manière pratique d'écrire sur ces feuilles de baudruche 
paraftinée. Vous pourriez peut-ċtre essayer de faire le 
dessin sur du papier transparent ordinaire, de lap- 
pliquer sur la baudruche et de dessiner avec le stylet. 


CORRESPONDANCE 


Ordinairement, on obtient de bons dessins, mais en 
opérant directement, sans calque. — Le pantographe 
ne donne en effet de bons résultats que pour réduire 
des dessins, et non pour en agrandir de très petits. 
Vons pouvez toujours vous servir de la photogra- 
phie pour ces agrandissements. — Vous trouverez plus 
haut une manière d'obtenir la photographie sur bois. 


M. E. S, à L. — Nous vous remercions, au con- 
traire, de vouloir bien faire ainsi connaitre le Cosmos. 
Du choc des idtes jaillit la lumière; espérons que ce 
petit conflit sera fécond. — lPermettez-nous de vous 
citer un argument qui justifie un peu notre maniėre 
de voir. M. Branly, interrogé par un reporter de 
journal lui dernandant si les ondes hertziennes łan- 
cées par la télégraphie sans fil n'étaient pas l’une des 
causes des pluies actuelles, fit remarquer qu'en ce 
moment la sécheresse est désastreuse aux États-Unis, 
et que, dans ces contrées, le développement de la 
télégraphie sans fil est cent fois plus important que 
sur le vieux continent. 
aaaeeeaa 
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TOUR DU MONDE 


METEOROLOGIE 


Un aéroplane frappé par la foudre. — On a 
signalé plusieurs fois que des ballons sphériques 
avaient été foudroyés en plein air, alors qu'ils 
n'avaient plus de point de contact avec le sol. 
Différents journaux rapportent qu'un fait semblable 
vient, parait-il, de se produire en Italie; mais, cette 
fois, le ballon était remplacé par un aéroplane, 
Pendant un vol par temps calme mais orageux, un 
aviateur aurait eu son appareil frappé par la foudre 
et incendié; son stabilisateur aurait été brisé, et il 
n'aurait dù la vie qu'à un hasard surprenant. 

Il serait fort intéressant de savoir si la perte de 
l'aéroplane a bien été causée par la foudre. Peut- 
ètre est-elle due à un tout autre fait : l'incendie 
a pu se déclarer subitement ou le stabilisateur se 
rompre de façon fortuite. Il est bon de n'accueillir 
cette nouvelle que sous réserve. En effet, les chutes 
se produisent si rapidement, que jusqu'ici, pour 
toutes celles qui ont eu lieu, on n'a pu faire que 
des hypothèses sur leurs causes probables sans 
jamais être sûr de connaitre leur véritable raison 
d'ètre. 


Une illusion dď’optique en ballon : le sol 
concave. — Les aéronautes racontent souvent 
que, vu de haut, le sol leur parait concave. On a 
émis des hypothèses variées ponr expliquer cette 
illusion d'optique ; certains invoquaient, par 
exemple, la courbure de la rétine, qui imposerait 
à nos sensations visuelles la forme générale d’une 
surface sphérique, soit que nous considérions le 
ciel (la voûte céleste), soit que, du haut d’un ballon, 
nous examinions le sol. 

L'ingénieur Heinel propose ou plutôt soumet au 
calcul une hypothèse différente, qui ne fait point 
intervenir la physiologie de la vision, mais seu- 
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lement le: propriétés physiques de la réfraction 
(Zeitschrift des æsterr. Ingenieur- und Archi- 
lekten-Vereines; cf. Prometheus, n° 4081). Pour 
lui, le phénomène s'explique par la différence des 
indices de réfraction des diverses couches de lat- 
mosphère, à raison des différences de densité, 
celle-ci étant fonction de l'altitude. De ses mesures, 
il tire la conclusion suivante : 

A supposer que la surface visible du sol se con- 
fonde avec un plan, un dbservateur placé duns un 
ballon à une hauteur À la verra sous la forme d’un 
ellipsoide de révolution, dont l'axe de révolution est 
vertical et passe par l'œil de l'observateur. Le 
demi-axe vertical mesure 0,4558 A (c'est-à-dire 
que, par la réfraction, le sol semble rapproché de 
l'observateur, comme ïl arrive aussi lorsqu'on 
regarde un objet placé au fond d'une rivière). 
Quant au demi-axe horizontal de l'ellipsoïde, 





M. Heinel lui donne comme valeur 0,3849 Ver 


formule dans laquelle n, et n sont les indices de 
réfraction absolus de l'atmosphère, & la surface du 
sol et à la hauteur de l’observateur, respecti- 
vement. La courbure apparente du sol est ainsi 
d'autant plus forte que ces indices de réfraction 
sont pius différents l'un de l'autre. 

En réalité, le sol visible possède une courbure 
convexe, dont il faudrait à la rigueur tenir compte, 
et qui viendrait en défalcation de la courbure con- 
cave apparente due à la réfraction; mais on peut 
voir facilement que, dans le cas considéré, l'effet 
de la courbure terrestre est négligeable. 


PHYSIOLOGIE 
Les serpents et la musique : leur pouvoir 


fascinateur. — M. Barnard, dans Spolia Zey- 
lania, expose ses intéressantes observations pere 
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sonnelles d'où il résulte que le goùt des serpents 
cobras pour la musique est une pure légende. D’après 
ses constatations, l'effet de la musique n'a d'autre 
effet que d’exciter, comme tout autre bruit, la curio- 
sité des reptiles; on les voit sortir leurs têtes de 
leurs trous pourtoutes espèces de son, qu'ils’agisse du 
Sifflement aigu de la flûte du charmeur de serpent, 
ou du tintement métallique d'une chaine frottant 
sur leur abri, ou encore de celui causé par le bruit 
des coups légers et répétés d'une badine près de 
leurs trous. Il semble toutefois que les sons aigus 
appellent seuls leur attention; les sons graves, 
comme les coups sur un tam-tam ou les notes basses 
de la flüte, les laissent indiférents. D'autre part, 
M. Barnard a pu confirmer les observations faites 
déjà au Jardin zoologique de Londres sur la soi- 
disant influence fascinatrice exercée par les ser- 
penis sur les oiseaux; il est démontré que c'est 
encore une tradition quil faut abandonner; ce 
pouvoir fascinateur n'existe pas. 


Le sens musical des crevettes. — A vouloir 
dresser ces crustacés à goùter lart musical, on 
perdrait certainement sa peine. Non point que la 
crevette manque totalement de sens auditif, mais 
ce sens et chez elle bien rudimentaire et extraor- 
dinairement limité dans la gamme sonore. 

M. F. J. Cole (Société royale de Londres, 21 avril) 
a constaté que le Gammarus pulex répond d'une 
façon frappante et énergique aux stimulus sonores 
en fléchissant sous son corps sa première paire 
d'antennes: l'instrument: généralement employé 
pour produire les sons était un trombone ténor. 
Mais le Gammarus n'est guère sensible qu'au bémol 
au-dessus du ‘/0o de la gamme moyenne, et il peut 
ètre donné comme exemple d'un animal spéciale- 
ment sensible à une seule note. Encore, peu d'in- 
dividus manifestent-ils ce sens sonore, et, quant 
aux autres, ils se fatiguent vite. semble-t-il, de la 
leçon de musique, car le pouvoir de réponse dispa- 
rait bientot. 


SCIENCES MÉDICALES 





Le choléra en Europe. Des foyers de cho- 
léra se réveillent avec activité en Russie. L'épi- 
démie actuelle, en Europe. date en somme de six 
années déjà : c'est en septembre 41904 qu'elle a 
pénétré en Russie par Bakou, venant de Perse. A 
l'Académie de medecine (1% juillet), M. Chante- 
messe a suivi pas à pas la marche de cette épi- 
démie, depuis 1904 jusqu en 1910. 

En automne 1904, le choléra envahit le Caucase, 
frappe 3000 personnes et en tue 2 000. Arrèt appa- 
rent et momentané pendant l'hiver. 

En aoùt 1903, le cholera surgit en Pologne, appa- 
rait aux portes de Berlin. envahit la Galicie autri- 
chienne. 

En juillet 1907. réveil du choléra à Astrakan; il 
envahit le bassin du Volga, du Don, du Dnieper, 


30 JuiLLET 1910 


atteint Saint-Pétersbourg, tue plus de 6000 per- 
sonnes pendant l'automne de 1907. L'hiver ramène 
le calme, sauf sur la frontière russo-turque du 
Caucase. Départ, à ce moment, des pèlerins musul- 
mans, qui emportent le virus jusqu’au lazaret de 
Sinope. Puis le choléra se montre à Constanti- 
nople. 

A la même époque, au Hedjaz, le choléra repa- 
rait, apporté par les pèlerins musulmans arrivés de 
Russie. La Mecque seule fournit 4000 décès. 

En Russie, en 1908, on compte près de 30 000 vic- 
times et plus de 14000 morts. Les régions du Centre 
et du Nord fournissent le plus de cas; au total, 
plus de 21 000 cas et de 9 000 décès. 

Dès le mois d’août, un cas de choléra est con- 
staté à Stockholm sur un voyageur venu de Russie; 
quelques jours plus tard, à Rotterdam, sur des ma- 
riniers et des habitants de cette ville. Il s'étend en 
Hollande, dans la Prusse orientale, en Belgique, 
mais n'atteint, dans ces pays, que très peu de per- 
sonnes. 

Pourquoi tant de victimes en certaines régions et 
si peu dans d'autres ? 

L'extension du choléra en Allemagne et en Hol- 
lande s’est faite suivant deux modes différents, par 
propagation et par transport. En suivant de très 
près l'invasion du choléra en Hollande et en insis- 
tant sur les moindres détails, M. Chantemesse 
arrive à cette conclusion qu'il y a pour le choléra, 
comme pour la fièvre typhoiïde, des porteurs de 
bacilles, bien portants en apparence, suffisants 
néanmoins pour infecter d'autres individus. 

On est donc en mesure, grâce aux progrès de la 
science. de reconstituer tous les anneaux d’une 
chaine s'étendant depuis la région infectée primi- 
tivement jusqu’au lieu où la contagion a été trans- 
portée, chaine qui, jadis, eùt offert des brisures 
inexplicables. 

La Hollande, subitement et violemment envahie, 
sest défendue merveilleusement. Il importe de 
connaitre la méthode de défense : les Hollandais 
ont concentré leur lutte contre le malade et contre 
son entourage. 

Les cas de choléra devaient être déclarés par 
toute personne qui pouvait en avoir connaissance, 
et cela sous peine de poursuites se terminant par 
une amende et par une peine de prison. Aussitòt 
après la déclaration, le suspect était isolé ainsi que 
toute sa maison. Cet isolement se poursuivait jus- 
qu'à la fin de l'examen bactériologique et cessait 
lorsque cet examen était négatif. Mais s'il était 
positif, la maison était évacuée et désinfectée, la 
police demeurant sur place pour éviter les vols; 
toutes les personnes avant été en contact avec le 
malade étaient placées dans un pavillon d'observa- 
tion pendant un laps de temps égal à la période 
d'incubalion. 

On pratiquait systématiquement l'examen bacté- 
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riologique des selles de toutes les personnes iso- 
lées, et si quelques-unes étaient reconnues porteuses 
de bacilles, leur isolement continuait jusqu à ce que 
toute trace d'infection ait disparu de leur intestin. 
On isola ainsi jusqu’à 414 personnes pour un seul 
cas. Les individus mis en observation étaient nourris 
aux frais de l'Etat et recevaient leur salaire habi- 
tuel comme s'ils avaient travaillé normalement. 


Telle fut la méthode de défense. Elle est certes 


coûteuse, peut-être difficile à appliquer, mais si on 
la poursuit avec ténacité, on ne peut nier que les 
résultats en soient prodigieux. 

Quelles qu'aient été les sommes dépensées en 
Hollande, elles ont été sûrement inférieures à celles 
qu'eût nécessitées une épidémie évoluant comme on 
avait coutume de les voir évoluer jusqu à présent. 

Considérons les résultats de cette tactique : im- 
portée à Rotterdam, l'épidémie cause, dans ce 
port, 34 cas et 44 décès sur une population de 
250 000 habitants. Et encore ce chiffre de victimes 
est-il considérable par rapport à celui qui a été 
observé dans les autres villes, ce qui n’a rien 
d'étonnant, si l'on admet que l’arrivée subite d'une 
épidémie ait quelque peu paralysé les efforts du 
début. Mais à Amsterdam, un seul cas fut observé 
sur une population de 550 000 habitants. Dans les 
autres localités infectées — au nombre de quinze à 
seize, — la plupart du temps les cas furent uniques, 
et jamais on n'arriva à en compter plus de quatre 
dans le même endroit. 

La lutte contre le choléra s’est donc exercée, en 
Hollande, d’une manière admirable, parce que 
tout avait été prévu d'avance: programme précis, 
agents d'exécution éduqués et subissant une impul- 
sion scientifique commune, détails matériels et 
surlout détails financiers. Pas une heure précieuse 
ne fut réellement perdue, pas un effort ne fut 
entravé sous le prétexte d'attendre l'autorisation 
de frais nécessaires et non prévus. Par les exemples 
de l'Allemagne, de la Hollande et de la Belgique, 
nous savons désormais comment peut être inslituée 
une méthode défensive efficace contre le choléra. 


SCIENCE AGRONOMIQUE 


La destruction des campagnols. — Dans 
presque toute la Beauce, les prairies artificielles 
ont particulièrement souffert cette année des mé- 
faits de ces rongeurs; ils s'attaquent maintenant 
aux céréales, dont ils coupent les tiges pour 
atteindre [es épis; après la moisson, ils envahiront 
les champs de plantes sarclées et les jeunes prai- 
ries. A ce moment précis, les agriculteurs devront 
protéger leurs récoltes en employant des moyens 
énergiques appliqués simultanément par un traite- 
ment d'ensemble sur toutes les surfaces envahies. 
Pour leur permettre de faire un choix rationnel 
parmi les diverses méthodes proposées pour lutter 
contre Jes campagnols, M. D. Donon, professeur 
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départemental d'agriculture, a effectué, aux mois 
de mars et d'avril, des essais comparatifs dans plu- 
sieurs communes du Loiret. Il employait des appats 
empoisonnés ou rendus virulents par l’un des trois 
produits suivants: 4° la pâte phosphorée de M. L. Stei- 
ner, à Vernon, 2° l'acide arsénieux; 3 le virus 
biologique de M. Danysz, chef de service à l'Ins- 
titut Pasteur. 

Les résultats ont été les suivants (Journal 
d'Agriculture pratique, 2 juillet): 

Dans la prairie artificielle qui avait reçu les 
apprèts à base de phosphore, au bout de trois jours 
tous les campagnols étaient morts. La dépense, 
main-d'œuvre comprise, dépasse 45 francs par 
hectare; le maniement de la pâte phosphorée 
n'est pas sans danger pour l’homme. 

L'acide arsénieux a été moins efficace; dix jours 
après le traitement, 50 à’ 6C pour 400 seulement 
des campagnols avaient succombé, beaucoup de 
rongeurs ayant été sans doute écartés par le goût 
du blé arseniqué. La dépense est de 7,60 fr par 
hectare. Après avoir déposé l’appât dans les trous 
fréquentés par les rongeurs, il faut boucher l'ou- 
verture par un coup de talon; cette précaution est 
nécessaire pouréviterl'empoisonnement desoiseaux, 
des volailles, du gibier. 

Le virus Danysz fut appliqué sur deux parcelles 
conliguës d'un même champ; pour l'une des par- 
celles, on avait additionné l’appât d'un peu de 
carbonate de baryum, dont le ròle consiste à ren- 
forcer la virulence du bacille. L'avoine infectée 
élait déposée, par petites pincées, à l'entrée des 
trous les plus fréquentés. Dix jours après, le virus 
simple avait produit chez les campagnols une mor- 
talité voisine de 85 pour 100; là où on avait ajouté 
au virus le sel de baryum, il fut impossible de 
retrouver un seul campagnol vivant. L'application, 
à Artenay, fut faite sous la haute direction de 
M. Danysz lui-même. La dépense ne dépasse guère 
6 francs par hectare. Le mode de destruction, à 
l'inverse des précédents, a l'avantage d'ètre inof- 
fensif pour les oiseaux, le gibier, les animaux de 
la ferme et Phomme. Seulement, le virus doit ètre 
appliqué dans les trois ou quatre jours qui suivent 
son arrivée de l'Institut Pasteur (Cf. Cosmos, 
t. LXI, p. 496, et t. LXII, p. 422.); si l’on attend 
plus tard, sa virulence disparait totalement; il n'est 
plus bon qu'à engraisser les campagnols, suivant 
l'expression significative de gens qui l’ont employé 
un mois après sa préparation. 


Le commerce international des végétaux 
vivants. — L'accroissement considérable «les faci- 
lités de transport des végétaux et la rapidité avec 
laquelle s'effectuent des voyages autrefois longs et 
difficiles, ajoutés à l'intérèt que présente pour les 
agriculteurs et les horticulteurs du monde entier 
l'introduction dans leur pays des nouvelles plantes 
ou des produits des nouvelles récoltes, ont créé sur 
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tous les points du globe un nouveau danger: l'in- 
troduction ou la diffusion des maladies des plantes 
ou d'insectes nuisibles par le fait du commerce des 
végélaux. 

Les différentes nations de l'Europe ont pris des 
mesures pour faire subir à toutes les plantes ou 
parties de plantes en provenance d'Amérique une 
inspection minutieuse. 

Les États-Unis jusqu'ici n'avaient promulgué au- 
cune loi pour se garantir à leur tour contre des 
invasions possibles, et cependant plus de quarante 
espèces d'insectes dangereux y ont été ainsi intro- 
duites de pays étrangers. 

Aujourd’hui, le gouvernement américain se dis- 
pose à prendre, lui aussi, des mesures législatives, 
et entre autres dispositions se trouvera la suivante : 
Aucune plante ne pourra être importée sans un 
certificat d'inspection délivré par une personne 
compétente du pays d'origines- 

Les pays européens devront donc organiser celte 
inspection compétente; déjà elle existe en Hollande 
et en Belgique. M. Vassillière, directeur de l'Agri- 
culture, s'est montré très favorable à l’organisation 
en France d’une inspection de cette nature. 

Dans une communication à la Société nationale 
d'Agriculture de France, le D Howard a aussi 
appelé l'attention des membres de la Société sur 
l'utilité de la création en France d'un service com- 
pétent d'inspection. « Les États-Unis espèrent, a-t-il 
dit. que ce projet sera promptement réalisé et que 
ja direction en sera confiée au savant et admira- 
blement compétent D" Paul Marchal, directeur de 
la Station entomologique annexée à l'Institut agro- 
nomique de Paris. La France est le pays qui expédie 
aux Etats-Unis le plus grand nombre de végétaux 
vivants. » 


TÉLÉPHONIE 


Nouveaux câbles téléphoniques de la Man- 
che. — Deux nouveaux câbles à quatre conduc- 
teurs doivent réunir la France à l'Angleterre. 
Chaque pays se charge de la pose de l’un d'eux. 

Le câble anglais part de Abbots-Cliff, entre 
Douvres et Folkestone, pour aboutir au cap Gris- 
Nez; il a donc une longueur de 45 kilomètres. Les 
caractéristiques sont les suivantes : le cuivre pèse 
100 kilogrammes par kilomètre; l'enveloppe de 
gulta-percha, 83. La résistance électrique est de 
8 ohms par kilomètre, pour le double conducteur; 
la capacité est de 0,08 microfarad. 

A chaque lieue marine, on a réparti sur le fil 
d'aller et le fil de retour deux bobines de self- 
induction, suivant le systéme aujourd'hui bien 
connu de Pupin: chacune d'elles a une résistance 
de 6 ohms et un coefficient de self-induction de 
0,4 henry pour des courants alternatifs de 750 pé- 
riodes par seconde, fréquence movenne des vibra- 
tions de la voix humaine. 
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On sait que l’adjonction de cette selfinduction 
a pour but de compenser les effets nuisibles créés 
dans la transmission des courants téléphoniques 
par la capacité du câble sous-marin, qui forme 
condensateur. s 

On espère, avec ce nouveau câble, pouvoir télé- 
phoner entre Paris et Glasgow. 


GÉNIE CIVIL 


La Tour penchée de Pise. — La Tour penchée 
de Pise, célèbre dans le monde entier, s'incline de 
plus en plus et donne des inquiétudes; on a dù re- 
noncer à y sonner les cloches. An commencement 
du xix? siècle, son inclinaison était de 86 milli- 
mètres par mètre de hauteur; aujourd'hui elle en 
alteint 92, et ce qui est plus inquiétant encore, 
c'est que le nouvel écart de la verticale s’est pro- 
duit presque subitement. 

Une Commission a été nommée pour étudier la 
situation, et son rapport est des plus pessimistes. 
Elle a reconnu que les fondations, au lieu de con- 
stituer une base massive et large comme on le 
croyait depuis les études de Grassi en 4834 et celles 
de Rohault de Fleury en 4859, ne sont formées que 
d'un anneau exactement de la dimension des murs 
qu'elles supportent, et ne descendent qu'à environ 
3 mètres sous le sol, profondeur absolument insuf- 
fisante pour un monument de cette importance. 

L'examen actuel a permis d'éclaircir une ques- 
tion souvent controversée; la tour a-t-elle été con- 
struite intentionnellement avec son inclinaison 
actuelle, ou cette inclinaison est-elle due au seul tas- 
sement du sol? 

Il y a du vrai dans les deux hypothèses. 

La construction a été commencée en 1170 et n'a 
été achevée que deux siècles plus tard. Elle devait 
s'élever verticalement, mais les travaux furent in- 
terrompus après un certain temps et ne furenti 
repris qu'en 1298. On se serait aperçu alors que la 
partie construite avait pris une certaine inclinaison; 
pour sauvegarder ce qui existait alors, on pour- 
suivit l’œuvre en modifiant le mode de construc- 
tion, on suivit la ligne d'inclinaison, mais on ėêta- 
blit le niveau horizontal des étages en augmentant 
graduellement sur le pourtour la hauteur des 
arceaux: cet artifice, sì bizarre qwil paraisse. fait 
grand honneur aux architectes qui osèrent l'appli- 
quer à une construction si importante. Outre qu'il 
est fort audacieux, il donne à l'édifice un aspect 
tout particulier et dépassant de beaucoup en pit- 
toresque et en harmonie celui que donnerait une 
tour régulière, simplement inclinée. 

On attribue l'affaissement aux affouillements 
des eaux, et aussi à l'imprudence humaine qui a 
fait ouvrir des fouilles au pied de la tour et qui a 
mème été jusqu'à y établir une citerne. 

Heureusement, l’art de l'ingénieur donne aujour- 
d'hui les moyens, sinon de remédier au mal, du 
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moins d’en arrêter l’évolution; on sait qu'en Amé- 
rique on a pu reprendre en sous-œuvre le célèbre 
monument de Washington, construction bien autre- 
ment importante (Cosmos, T. I, p. 307) (1). 


GÉOGRAPHIE 


Le tour du monde. — Si le touf du monde sur 
un arc de grand cercle demande encore un temps 
un peu long, il n’en est plus de même, si usant de 
tous les moyens de transport créés depuis une 
trentaine d'années, on se contente de parcourir un 
parallèle de latitude assez élévée, se donnant la 
seule satisfaction de couper tous les méridiens et 
d'ajouter ou de retrancher un jour au nombre de 
ceux que l’on doit vivre. Nous ne parlons pas natu- 
rellement des voyageurs qui arrivent au pole et 
qui sont déjà trop nombreux comme l’a prouvé 
l'histoire Cook-Peary. Ceux-là peuvent parcourir 
tous les mérídiens en faisant une simple pirouette. 

Mais dans l'ordre des chôses pratiques, voici un 
programme fait pour satisfaire les voyageurs qui 
ae tiennent pas à connaitre les pays qu'ils traversent. 

Le chemin de fer transsibérien ayant été forte- 
ment amélioré depuis la guerre russo-japonaise, 
on peut aujourd'hui quitter Londres un lundi, 
arriver quinze jours après à Yokohama, le second 
lundi suivant. On s’y embarque le lendemain mardi 
sur un paquebot du Pacifique et on arrive à Van- 
couver vingt-six jours après avoir quitié Londres, 
et si l’on continue, on est revenu à son point de 
départ, dans eette ville, trente-sept jours après 
lavoir quittée. Le tour du monde en quatre-vingts 
jours de Jules Verne est de l'archaïsme. 


Avant d’atler au pôleNorden ballon.—Est-ce 
à un dirigeable Zeppelin qu’est réservé l’honneur 
d'accomplir l'expédition au pôle Nord à laquelle 
Wellman a aspiré pendant de longues années? 

L'expédition préparatoire chargée de voir si le 
projet est réalisable est partie le 2 juillet pour le 
Spitzberg. Elle a renoncé à pousser jusqu’à la côte 
du Groënland comme l'indiquait le premier pro- 
gramme. 


VARIA 


L’Initisteur mathématique. — L'étude des 
mathématiques présente pour beaucoup de cerveaux 
d'enfants des difficultés parfois insurmontables, 
qui tiennent au côté abstrait de leur étude. 

C'est dans le but de remédier à ces difficultés 
que tous les grands éducaleurs ont conseillé de 
matérialiser les principales lois mathématiques, 
soit par le dessin (table de Pythagore), soit par de 
menus objets. 

Jean Macé, dans l Histoire de deux petits mar- 
chands de pommes (Arithmétique de Grand-Papa), 

(1) Le Cosmos, dans son numéro 986 (t. XLIX, p. 781}, 
a publié une note intéressante sur les « tours pen- 
chées » en Italie autres que celle de Pise. 
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et C. A. Laisant, dans son /aitiation mathéma- 
fique, ont éludié cette question en détail. Beaucoup 
d'instituteurs, beaucoup de parents out fait des 
efforts pour suivre leurs conseils. Ils ont employé 
des haricots, des allumettes, de petits cailloux, 
pour faire comprendre l'abstrait par le concret. 
Dans le mème ordre d'idées, M. Jacques Cames- 
casse à imaginé un « Initiateur mathématique » 
que vient d'éditer la librairie Hachetle, composé 


_ de cubes rouges et blancs, facile à assembler au 


moyen de réglettes métalliques; ce jeu semble 
bien, comme l'a voulu son inventeur, faire com- 
prendre à l'enfant, sans aucune difficulté, la corré- 
lation étroite qui unit d'une manière indissoluble 
l'arithmétique, la géomėtrie et lalgèbre. 


CORRESPONDANCE 
Schiaparelli : lo savant et le chrétien. 


Dans son éxcellent article du numéro 1329, 
M. Félix de Roy relève avec raison que Sch:apa- 
relli était un vrai croyant. En ce temps où, hélas! 
tant de savants se piquent d’incrédulité ou du 
moins tiennent cachées, avec un soin méticuleux, 
leurs convictions religieuses, Schiaparelli n'a pas 
hésité à proclamer franchement et publiquement 
sa foi en la Sagesse infinie qui gouverne le monde. 
Dans une recension de l’œuvre du cardinal Maffi, 
Nei Cieli (recension qui parut dans le journal Z? 
Berico de Vicenza du 3 juin 1909), nous trouvons 
expriméesses idées sur les rapports entre la religion 
et la science. Ces paroles méritent d’être connues, 
comme le testament religieux du grand savant. 

Voici comment Schiaparelli termine sa recension 
du livre susdit (1) : 

« Je veux noter encore, pour finir, une particu- 
larité qui ajoute de l'utilité et de l'agrément à la 
lecture de ce livre, à savoir la multiplicité des sou- 
venirs historiques. Nulle science n’a une histoire 
qui, par antiquité de son origine, par la conti- 
nuité de son développement organique et par une 
sorte d’allure épique, puisse se comparer à l'his- 
toire de l’Astronomie. L'auteur a fort à propos tiré 
avantage de ce caractère pour agrémenter son 
exposé. Fréquemment, en rapportant une décou- 
verte ou la solution d'un problème, il en retrace 
les divers stades, en reprenant la route parcourue 
par lesinventeurs: ajoutant ainsi à l'intérėt interne 
du sujet cet autre intérêt au moins comparable, 
qui découle de leur développement historique. 

» On s’en rend compte particulièrement quand 
l’auteur aborde la grande réforme opérée dans 
Astronomie par Copernic et par ses illustres suc- 
cesseurs, Képler, Galilée et Newton, depuis le 
milieu du xvi siècle jusqu'à la fin du xvn*: le 
plus beau et le plus grand épisode de l'histoire de 

(1) Nous donnons la traduction du texte italien 
{Note de la Rédaction). 
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l'intelligence humaine. A la lecture de ces pages, 
malgré soi on s'’écrie : Que les temps sont changés! 
Trois cents ans ne se sont pas encore écoulés 
depuis que la doctrine de Copernic sur le mou- 
vement de la Terre a été déclarée falsa in philo- 
sophia et hæretica in fide (4). Aujourd'hui, un 
Cardinal de la Sainte Église Romaine expose cette 
mème doctrine avec ses multiples conséquences 
comme des vérités indiscutables et rend aux grands 
astronomes qui ont contribué à l’établir l’hommage 
qu'ils méritent. Qu'on vienne encore parler d'anta- 
gonisme entre la science et la foil Si l’on a pu 


pour un moment en admettre l'existence, ce ne fat 


qu'un cauchemar, qui s’est à jamais évanoui au 
grand jour de la vérilé. Et comment la Religion 
ne trouverait-elle point faveur auprès d’une science 
comme l’Astronomie, dont l'étude, pourrait-on 
dire, est un perpétuel hommage à la Sagesse 
suprême qui gouverne le monde? dont chaque 
découverte fait jaillir un nouvel hymne d'admira- 
tion et d’adoration de toutes les âmes qui sont 
accessibles à la grandeur et à la beauté? » 
J. STEIN, S. J. 
Specola Vaticana, 17 juillet 1910. 


Quelques réflexions sur la formation 
des nuages, de la pluie et de la grêle. 


Ces réflexions sont basées sur deux faits bien 
connus : 4° La production d’éclairs est à peu près 
toujours suivie de recrudescence dans la précipita- 
tion des eaux des nuages; Z il n’y a guère de grèle 
(grosse grêle) sans tonnerre. 

Voici, en conséquence, la théorie qui permettrait 
de grouper cet ensemble de faits et quelques autres 
auxquels il sera fait allusion. L’eau s'évapore à la 
surface des mers ou des continents et gagne l'at- 
mosphère à létat de vapeur. Dans les hauteurs, 
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elle se condense à l’état de particules extrêmement 
ténues, dans lesquelles elle est revenue à l’état 
liquide. Dans les grandes altitudes, elle peut même 
prendre l’état solide. Mais, grâce à la petitesse des 
dimensions des particules, elle peut rester en sus- 
pension, constituant une sorte de solution colloïdale 
d'eau dans l'air. 

Je pose en principe qu’un nuage ne peut exister 
qu'autant qu'il possède une charge électrique 
interne suffisante. Les particules doivent proba- 
blement obéir à la loi de l'attraction moléculaire, 
mais cette attraction serait combattue par la répul- 
sion électrique. Cette hypothèse de la charge molé- 
culaire est discutable, mais non incompatible avec 
les faits. 

Par suite, la condensation d’un nuage en gouttes 
de poids suffisant pour traverser l'air concorderait 
avec un abaissement de potentiel permettant à 
l'action moléculaire de prendre le dessus. On peut 
rapprocher ceci des expériences de condensation 
de brouillards bien connues et d’autres phénomènes 
observés. 

Cet abaissement de potentiel peut s’opérer, soit 
par décharges difuses, soit par étincelles, c'est- 
à-dire qu'on peut avoir suivant le cas la pluie simple 
ou l'orage. 

Pour la grle, l'explication est la même. Dans 
les hauteurs de l’atmosphère, l’abaissement subit 
du potentiel amène le rapprochement des parti- 
cules glacées. La chute commence, mais inéga- 
lement vite, suivant la grosseur des éléments ainsi 
formés. Cette inégalité de vitesses de chute amène 
des frottements et des rotations des granules. Il se 
produit quelque chose d'analogue à la fabrication 
des dragées. Cette théorie concorde avec le fait que 
l'intérieur des grèlons est moins dense que la péri- 
phérie. On pourrait grouper ainsi toute une série 
de faits. 

DEL<Uc. 





UN RELAIS TÉLÉPHONIQUE ET SES EMPLOIS EN MÉDECINE 


Le problème de la construction d’un relais per- 
mettant de multiplier la portée du téléphone 
préoccupe les ingénieurs et les savants depuis l'in- 
vention de l'appareil de Bell, mais aucune de leurs 
solutions, quoique souvent ingénieuses, ne se prè- 
tait à assurer la transmission de la parole articulée. 

Or, après de patientes recherches, continuées 
pendant six ans, M.S. G. Brown vient de présenter 
à l'institution des électriciens anglais un relais 
téléphonique fort intéressant el qui, non seulement 
remplit tous les desiderata, mais permet des appli- 
cations, médicales et autres, des plus curieuses. 

{1} La déclaration authentique de la Congrégation 
du Saint-Office porte : falsa in philosophia et « for- 
maliter » hæretica. 


Cet instrument se base sur les recherches de 
M. J. J. Thomson, de M. Earhart et d'autres auteurs, 
sur le flux d'électrons à travers un entrefer micro- 
scopique, entre deux surfaces conductrices à poten- 
tiels différents. 

Quand le circuit métallique d'une pile sèche est 
interrompu entre deux électrodes de platine par 
un espace explosif (ou conducteur) extrêmement 
mince (d'environ 5 X 10 — ? centimètres), le cou- 
rant continuera en effet à circuler, mais la moindre 
variation de la distance des électrodes modifiera 
la résistance de l'espace intermédiaire et par con- 
séquent l'intensité du courant. Cet espace conduc- 
teur, inséré dans le circuit d’un téléphone, remplira, 
on le voit, toutes les conditions auxquelles un relais 


N° 1331 


téléphonique doit satisfaire. Comme les dimensions 
microscopiques de l’espace conducteur ne se prêtent 
pas à un ajustage mécanique, on confie au cou- 
rant lui-mème le soin de l’ajuster, de la même 


manière que, dans les lampes à arc à régulateur, 
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le courant qui traverse les bobines des électro- 
aimants, après avoir amorcé l'arc, maintient sa 
longueur constante. 

La figure 1 représente schématiquement le relais 
téléphonique basé sur ce principe. N est un aimant 
permanent qui se continue par des pôles en fer 
doux jusqu’au voisinage immédiat de la lame d'acier- 
invar P, sans toutefois la toucher. Ces pòles sont 
entourés de deux systèmes d'enroulements H et K. 
Le courant téléphonique qu'il s'agit d’amplifier 
circule dans l'enroulement H et, en variant son 
magnétisme, excite les vibrations de la lame P. 
M et O sont les contacts métalliques supérieur et 
inférieur (en osmium-iridium), rapprochés à une 
distance infinitésimale de façon à former un micro- 
phone; le réglage, établi au moyen de la vis à pas 
très fin W est maintenu par l’action d'un courant 
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local qui traverse le circuit K (fig. 4 et 2). Pour 
éliminer l'effet des courants téléphoniques rapi- 
dement variables qui traversent l'enroulement de 
réglage K, on entoure son noyau d’une enveloppe 
de cuivre mise en court-circuit. Ce dispositif 
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annule pratiquement la self-induction de l’enrou- 
lement K. 

Les connexions sont indiquées dans la figure 2. 
Le courant téléphonique à renforcer arrive par les 
bornes A et circule dans l’enroulement H. La pile C 





FIG. 3. 


a une force électromotrice de 1,5 volt. L’enroule- 
ment de réglage na qu’une résistance ohmique 
négligeable vis-à-vis de celle (40 ohms) du télé- 
phone récepteur T. L’intensité du courant du relais 
est indiquée par l’ampèremètre D; on règle le con- 
tact microphonique O P de manière que l'intensité 
du courant qui passe à l’état normal ait la moitié 
de sa valeur maximum. 

Ce relais amplifie suffisamment les courants télé- 
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FIG. 4. — LE RELAIS, SANS SA BOÎTE PROTECTRICE. 


phoniques pour rendre clairement perceptibles les 
conversations et les signaux bien trop faibles pour 
ètre entendus dans le récepteur de Bell ordinaire. 
Les expériences faites par M. Brown ont fait voir 
que l'intensité de courant est augmentée d'environ 
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20 fois par l'insertion du relais; en disposant deux 
relais en série, on obtient même une amplification 
de 400 fois. Lorsqu'on attache à la lame P une 
pièce de caoutchouc mou, pour augmenter l'amor- 
tissement des vibrations, on arrive à transmettre 





la parole humaine avec une clarté même plus 
grande que dans le cas d'une conversation directe 
(grâce à l'absence de toute résonnance). 

Grâce à ses propriétés de renforcement acous- 
tique, le relais décrit ci-dessus permet, en télégra- 
phie sans fil, de doubler la distance limite de 
réception des signaux. Les essais faits par l’Ami- 
rauté et le ministère des Postes britanniques sont 
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particulièrement concluants à cet égard. D'autre 
part, l'inventeur, en collaboration avec M. Marconi, 
s'est livré à des expériences au cours desquelles les 
signaux, perçus dans le téléphone ordinaire sous 
la forme d'une série de notes musicales claires 
mais faibles, ont pris une intensité 
suffisante pour être entendus direc- 
tement par tous les assistants, aus- 
sitôt qu’on a inséré deux relais 
Brown, de façon à permettre la lec- 
ture des dépêches à plusieurs mètres 
de distance. 

Or, comme ce relais constitue un 
microphone d’une sensibilité bien 
supérieure à celle des microphones 
à grains de charbon, M. Brown s’en 
sert pour la construction d’un stétho- 
scope électrique, c'est-à-dire d'un 
instrument amplifiant dans de larges 
proportions les sons du cœur ou 
d'autres organes intérieurs, de facon 
à permettre de déceler certaines affec- 
lions dans les tout premiers stades 
de leur développement. 

La partie antérieure A de ce stéthoscope, illustrée 
schématiquement à la figure 3, consiste en une 
boile plate en laiton, fermée par un mince dia- 
phragme en ébonite. 

Cette boite est appliquée à la partie du corps 
qu'il s’agit d'examiner (le cœur, par exemple) et 
dont les bruits caractéristiques (battements du 
cœur, etc.) se communiqueront au diaphragme en 





F1G. 6. — LE STÉTHOSCOPE ÉLECTRIQUE AVEC SES ACCESSOIRES (RELAIS TÉLÉPHONIQUE, RÉCEPTEUR, ETC). 


ébonite et de là à l'air intérieur du tube B, de 
façon à mettre en vibrations le diaphragme métal- 
lique D. M O sont les pièces de contact usuelles 
en osmium-iridium disposées respectivement sar 
le diaphragme et la lame d'acier P. L'aimant NS 
et cette tame sont portés par un cadre en laiton E; 


l’espace conducteur est formé entre les contacts 
MO par la vis d'ajustement W ; l'action automa- 
tique du courant local est fourni par la pile C. T est 
un transformateur téléphonique. 

Ce stéthoscope électrique triple l'intensité des 
sons du cœur; et, joint à un relais téléphonique 
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(relié aux fils X du transformateur), il augmente 
mème de 20 fois l'intensité directement donnée 
par le stéthoscope ordinaire. Les expériences faites 
à ce propos à l'hôpital de Londres ont donné des 
résultats vraiment surprenants. 

En appliquant l'instrument à la région du cœur 
du malade, on a pu faire entendre les battements, 
non seulement au malade lui-même, mais à tous 
ceux qui l’entouraient. Malgré ce renforcement 
énorme des sons du cœur, les sons plus aigus carac- 
téristiques de la respiration, grâce à l'accord acous- 
tique du diaphragme D et de la lame P, ont été 
presque imperceptibles. Une autre fois, l’expéri- 
mentateur ayant accordé son instrument aux seuls 
sons respiratoires, le passage de l’air à travers les 
poumons a été entendu avec toute la violence du 
vent qui souffle dans une forêt. Cet instrument 
permet donc de séparer parfaitement les bruits 
caractéristiques des différents organes du corps. 

D'autre part, en insérant le stéthoscope électrique 
dans la ligne téléphonique, l’expérimentateur a pu 
transmettre les sons du cœur à plusieurs médecins 
habitant les différents quartiers de Londres, à 
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quelques lieues de distance, avec la même clarté 
et intensité que dans le cas d'un examen direct. 
Aussi les spécialistes habitant la capitale pourront- 
ils à l’avenir ausculter à distance les malades 
habitant la banlieue ou la province. 

Comme, pour pouvoir se substituer au stétho- 
scope ordinaire, cet instrument doit ètre plus sen- 
sible que l'oreille humaine, il convient de le pro- 
téger par des coussins contre les bruits extérieurs. 
Pourvu d’un petit entonnoir au lieu du tube B, il 
saisit et intensifie les sons les plus faibles, de façon 
à donner à une conversation ordinaire l'intensité 
de cris tonitruants, et sous cette forme il rendra de 
précieux services aux personnes affectées de surdité. 

D'autre part, combiné avec un dispositif électro- 
phonique, le relais de M. Brown assure des trans- 
missions bien plus intenses et distinctes des repré- 
sentations théâtrales (de la parole aussi bien que 
de la musique) que le téléphone ordinaire; l'adjonc- 
tion d'un téléphone haut-parleur permet même de 
rendre les sons perceptibles dans toutes les parties 
d’une salle. 

Dr ALFRED GRADENWITZ. 





UN NAVIRE DE SAUVETAGE POUR LES SOUS-MARINS 


La terrible catastrophe du Pluviôse a attiré de 
nouveau l'attention sur les moyens de sauvetage 
que l’on peut employer pour secourir en cas d'ac- 
cident ces petits navires exposés aux risques d'une 
navigation si dangereuse; à cette occasion, on a 
beaucoup parlé du Vulcan, navire de la marine 
allemande construit spécialement pour servir au 
sauvetage des sous-marins. 

Ce bâtiment est constitué par deux coques paral- 
lèles, réunies à l'avant et à l’arrière à la hauteur 
de leur pont; le reste de la longueur est libre, 


mais de puissantes poutres d'acier et des arcs- 


boutants allant d’un bord à l’autre achèvent la 
liaison. Ces coques sont ainsi séparées l'une de 
l’autre par un passage de 10 mètres de largeur. 

Pour le sauvetage d’un navire coulé, ce bâtiment 
vient se placer au-dessus de l'épave. On laisse 
couler les fortes chaines dont chacune des coques 
est munie ; dès qu'elles sont maillées sur les 
boucles du navire naufragé, des treuils puissants, 
établis à bord, le ramènent rapidement au-dessus 
de Feau. Si on peut passer les chaines sous la 
coque, la manœuvre est naturellement plus rapide. 

Dès que l’épave est soulevée au-dessus de l'eau, 
des poutres mobiles, traversant l'espace libre entre 
les deux coques du sauveteur, viennent se fixer à 
l’une et à l’autre, formant un plancher qui peut 
recevoir le navire ramené du fond. Grâce à cette 
disposition, on peut encore mettre à sec une tor- 
pille flottante et faire jouer au navire sauveteur 
le rèle d'un dock flottant. 


Les puissants appareils de levage, les propulseurs 
du navire, qui est automobile, sont actionnés par 
l'électricité fournie par des dynamos auxquelles sont 





(Cliché de la Rivista Marittima.) 
LE « VULCAN >, VU PAR LA PROUE. 


attelées des turbines. Le Vulcan a 70 mètres de 
longueur et peut marcher à une vitesse de 
12 nœuds par [ses propres moyens. Ses engins de 
levage peuvent soulever une charge d'environ 


122 


600 tonnes. On se propose, dit-on, de lui faire con- 
voyer, au large, les flottilles de torpilleurs. Mais 
comment ce navire double se conduira-t-il à la 
mer? Peut-être aura-t-il besoin lui-même de 
quelques secours s’il affronte les gros temps; d'autre 
part, que pourra-t-il faire au large pour un torpil- 
leur coulé par les grands fonds? Peut-être dans 
quelques cas pourrait-il empêcher un naufrage 
complet en venant soutenir un torpilleur blessé par 
un abordage, par exemple. Quoi qu'il en soit, il 
nous parait surtout propre à agir dans les ports, 
dans les rades et par les petits fonds. 

On a violemment reproché à notre marine de ne 
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pas avoir un sauveteur analogue. C’est un reproche 
que l’on pourrait adresser à toutes les marines, car 
l'Allemagne est seule à posséder un Vulcan auquel 
on peut opposer bien des arguments. Un tel navire 
n'a de valeur que s’il se trouve très près du lieu 
du sinistre. Or, à moins d'en avoir une flotte tout 
entière, c'est une condition qui ne peut être remplie 
dans les pays où les côtes ont un grand développe- 
ment. L'Allemagne, dont lesgrands ports, Wilhems- 
haven, Kiel, Dantzig, sont très rapprochés, grâce 
au canal de Kiel, est dans des conditions excep- 
tionnelles, qu'elle regrette d’ailleurs! 

Mais en outre, si un Vulcan peut soulever plus 


M EA « AE D ST AE 
re PTE El PE EN 





(Cliché de la Rivista Marittima.) 


LE « VULCAN > DANS LE CANAL DE KIEL. 


rapidement un navire coulé que ne sauraient le 
faire des engins de fortune employés ailleurs, il 
faut remarquer qu'il ne peut s'employer, absolu- 
ment comme ses frères inférieurs, que lorsque le 
navire coulé a été saisi au fond de la mer, quand 
on a pu mailler les chaines de relevage ou passer 
les élingues sous la coque, et c’est là la partie dif- 
ficile et longue de la tâche, comme l’a démontré le 
naufrage du Pluviôse. Pendant que les scaphan- 
driers y procèdent, on a tout le temps de préparer 
ces moyens de fortune si décriés, conduisant exac- 
tement au même résultat. 

Or, bien longtemps avant qu'on ait pu saisir 
l'épave, il n’y a plus d’espoir de sauver les nau- 


fragés. Reste donc seulement lerelevage dela coque; 
or, que celui-ci s’opère avec plus ou moins de temps, 
c'est une considération très secondaire. Certes, un 
navire sauveteur, muni de tous les apparaux 
nécessaires, épargnerait des faiigues et des dangers 
aux sauveteurs ; mais le résultat final serait proba- 
blement tout pareil. 

Nous sommes donc loin de partager l’enthou- 
siasme absolu des personnes qui réclament Aic et 
nunc la construction de toute une flotte de sauve- 
teurs analogues. Certes, nous estimons que Jle 
Vulcan est un outil précieux, d'autant qu'à côté 
du sauvetage proprement dit du sous-marin, il 
peut servir à soulever de petits navires, les torpil- 
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leurs avariés, pour visiter et réparer leur earène. 
En outre, nous croyons que tout outillage de sau- 
vetage'a sa raison d’être. Mais il est sage d'examiner 
si les dépenses qui seraient engagées pour la con- 
struction el l'entrelien de ces sauveteurs correspon- 
draient à des services d'uneréelle valeur; ce sont ces 
considérations, encore très discutées, qui sont, sans 
aucun doute, les causes des hésitations de l’admi- 
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nistration de notre marine, de son abstention, 
comme en Angleterre et ailleurs. 

On croit, en nombre de milieux compétents, que 
c'est dans une autre voie qu'il faut chercher à 
assurer le sauvetage des sous-marins, sauvetage 
qui doit porter surtout sur la vie des hommes; 
cette partie du problème, la plus intéressante, 
n'est pas résolue par le Vulcan. 





L'AVENIR DE L'HÉLICOPTÈRE 


Pour s’élever dans les airs, les aéroplanes, comme 
les oiseaux, ont besoin de prendre leur essor, 
c'est-à-dire de parcourir sur le sol une distance 
plus ou moins grande, avec une vitesse constam- 
ment croissante. À un moment donné, l'appareil 
quitte la terre suivant une trajectoire d’allure 
parabolique, et le vol proprement dit commence. 

Pour les oiseaux, cette distance ne dépasse jamais 
une vingtaine de mètres — 148 mètres pour l'aigle 
de Mouillard. — Pour les aéroplanes, il faut de 
plus grands espaces. Ce n'est pas là un des 
moindres obstacles à surmonter pour rendre 
l'aviation pratique. L'idéal, dans cet ordre d'idées, 
serait l’imitation parfaite de quelques rares oiseaux, 
tel le canard, auxquels la nature a donné le moyen 
de s'élever du sol verticalement. Un aéroplane qui 
s'enlèverait ainsi, comme un vulgaire ballon sphé- 
rique, jusqu’à une certaine hauteur, pour, de là, 
commencer sa course horizontale, serait l’aéroplane 
idéal débarrassé des encombrantes roues porteuses, 
des patins qui enlaidissent et alourdissent les appa- 
reils actuels. En outre, on arriverait à utiliser les 
engins à l’intérieur des villes en leur permettant 
de s'enlever, soit des terrasses des maisons, soit 
du sol même, sur les places publiques. 

Ces avantages, qui sont la condition nécessaire 
de l’entrée de l’aéroplane dans la vie pratique, ont 
été compris par de nombreux chercheurs, entre 
autres le colonel Renard, et la solution proposée 
par chacun d’eux a été la même: l'emploi des 
hélices sustentatrices, le perfectionnement des 
hélicoptères. 

Qu'est-ce qu'un hélicoptère? Ils sont revenus à 
la mode chez les petits. Une tige filetée sur laquelle 
s'engage une hélice à deux branches en fer-blanc 
à la façon d’un écrou. On pousse rapidement cet 
écrou sur son axe, et l’hélice part à 10 mètres de 
hauteur. Voilà l'hélicoptère réduit à sa plus simple 
expression. Si l'hélice. a plusieurs mètres de dia- 
mètre et qu’elle reçoive son mouvement de rota- 
lion d’un moteur, nous devrons admettre, sous 
certaines conditions à réaliser par le calcul et 
l'expérience, la possibilité pour elle de s'élever en 
l'air en réalisant une force ascensionnelle posi- 
tive. 

Mais ces conditions sont difficiles à trouver, plus 


encore à déterminer, et la question des hélicoptères 
est restée longtemps dans le domaine des appareils 
théoriques. Le premier modèle ayant démontré Ja 
possibilité du vol hélicoptère est déjà ancien et a 
été imaginé en 1862 par Ponton d’'Amécourt, qui 
actionnait par un ressort un système de deux 
hélices superposées à axes concentriques, tournant 
en sens inverse. De cette façon était évité le mou- 
vement de rotalion de l'appareil sur lui-même, 
mouvement qui se produit dans le cas d’une hélice 
unique, du fait de la réaction. L'appareil d'Amé- 
court se soulevait en l'air et s’y soutenait pendant 
toute la durée, forcément très brève, de la détente 
du ressort. C'était évidemment peu de chose, mais 


le principe était démontré et le problème nette- 


ment posé. 

Le colonel Renard fut l’un des premiers à essayer 
de le résoudre. Il entreprit, dans ce but, toute une 
série d'expériences sur-les hélices aériennes, cher-. 
chant à évaluer leur aptitude à la sustentation en 
fonction de leur forme, de leur poids, de leur dia- 
mètre et de leur vitesse. Les résultats auxquels il fut 
conduit sont d'une telle simplicité que, malgré notre 
désir de ne pas eflaroucher nos lecteurs par la 
forme rébarbative d’un langage algébrique, nous 
ne pouvons hésiter à donner les deux formules 
qui les condensent. Le colonel Renard trouve, en. 
effet, que la poussée exercée par une hélice susten- 
tatrice s'exprime par la formule très simple 
P = 1n° x*, dans laquelle à est un coefficient d'ex- 
périence, n le nombre de tours de l'hélice par 
seconde et x le diamètre de l’hélice. Quant au tra- 
vail qu’il faut dépenser sur l’arbre de l’hélice, pour 
produire cette poussée, il est égal à T = 6 n° x*, où 
6 est encore un coeflicient d'expérience. 

Les valeurs des coefficients À et 6sontéminemment 
variables suivant le type de l’hélice étudié. Celle 
que Renard a trouvée la plus avantageuse donne 
x — 0,026 et 6 — 0,015. 

Ces deux formules fondamentales, dûment véri- 
fiées et contrôlées par l'expérience, ont permis à 
leur auteur de calculer le poids utile maximum que 
pourrait enlever un système de deux hélices sus- 
tentatrices, les résultats de ce calcul sont des plus 
intéressants puisqu'ils nous montrent que si un héli- 
coptère muni d'un moteur pesant 410 kilogrammes 
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par cheval ne peut enlever que 160 grammes, par 
contre, un autre hélicoptère muni d'un moteur de 
2 kilogrammes par cheval pourra soulever 2500 ki- 
logramimes. Ces chiffres ont été fortement dis- 
cutés par les techniciens, parce que le colonel 
Renard a omis, dans ces résultats, de dire quelle 
puissance devait posséder un tel moteur. 

Pour Renard, le problème de l'hélicoptère serait 
résolu lorsque la puissance massique des moteurs 
s'abaisserait au-dessous de 3 kilogrammes par 
cheval. Or, cette condition est réalisée actuelle- 
ment et bien au delà, puisque certains moteurs ne 
dépassent guère 1,5 kg. Et nul n'est encore par- 
venu à faire voler un hélicoptère! Que penser? 
Seraient-ce les constructeurs, les expérimentateurs 
qui n'auraient pas su appliquer les données four- 
nies par Renard, ou bien les calculs de ce dernier 
seraient-ils erronès? 

Il s'est trouvé quelques chercheurs pour tenter 
de répondre à ces questions. Déjà, un an après la 
publication du colonel Renard, d'importantes res- 
trictions avaient été apportées à ses chiffres par 
Edgar Taffoureau, qui, se basant sur les données 
elles-mèmes de son prédécesseur, démontre, en 
eflet, que les poids utiles doivent ètre ramenés à 
des proportions bien plus modestes: 139 kilo- 
grammes au lieu de 220 pour le moteur de 3 kilo- 
grammes par cheval, 340 kilogrammes au lieu de 
2500 pour celui de 2 kilogrammes, et 677 kilo- 
grammes pour celui de 4 kilogramme, au lieu des 
460 000 kilogrammes du colonel Renard. Ceci linite 
singulièrement l'horizon de l'hélicoptère; car si on 
ne peut pas espérer soulever plus de 700 à 800 ki- 
logrammes, mème en augmentant la puissance du 
moteur, on s'interdit toute solution du problème 
des poids lourds aériens. 

Récemment, la question vient d’être reprise par un 
savant ingénieur, Alexandre Sée, et les résultats 
qu il a obtenus ne sont guère plus encourageants. 
D'après M. Sée, un moteur pesant 3 kilogrammes 
parchevalpentenlever 445 kilogrammes, à condition 
que sa puissance soit de 2% chevaux. Avec 2 kilo- 
grammes, on arrive à 1000 kilogrammes de poids 
utile si le moteur a une puissance de 1 000 chevaux 
età 4000 kilogrammes si on dispose de 8 000 chevaux 
au taux de i kilogramme par cheval. Ces chiffres 
n'ont évidemment rien de pratique, l’époque étant 
encore éloignée où on installera des moteurs de 
1000 chevaux sur des appareils d'aviation. Mais si 
nous nous en tenons aux puissances actuelles, nous 
voyons dans les tableaux de M. Sée qu'un moteur 
de 64 chevaux, pesant ï kilogrammes par cheval, 
est capable d'enlever un poids utile de 160 kilo- 
grammes. Cette prévision théorique a-t-elle été 
réalisée? I] nous faut convenir que non. 

Depuis les recherches du colonel Renard on a 
construit quelques hélicoptères; deux ont attiré 
l'attention: celui de M. Cornu et celui de Louis 
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Bréguet. Le premier a donné quelque résultat inté- 
ressant: soulèvement à 1,50 m du sol avec un mo- 
teur de 24 chevaux. Le second, baptisé Gyroplane 
par son constructeur, comportait quatre hélices 
tournant en sens inverse par paires. Son moteur 
donnait 45 chevaux et le poids à soulever était de 
018 kilogrammes. L'appareil se serait soulevé, mais, 
l'équilibre étant mal éludié, il n’a pu se maintenir 
en l'air. Les résultats obtenus par les deux inven- 
teurs ne leur ont sans doule pas paru suffisants 
puisque M. Cornu parait avoir abandonné son appa- 
reil, et M. Bréguet construit des aéroplanes. 

Est-ce à dire que les tentatives doivent nous 
rendre sceptiques à l'égard de l'hélicoptère? Non, 
certainement, parce que les hélices n'ont pas dit 
leur dernier mot. Très nombreux sont les ingénieurs 
qui travaillent à améliorer leurs qualités en étu- 
diant leur forme. Déjà le colonel Renard était arrivé 
à réaliser un type d'hélice qui marquait un sérieux 
progrès sur celles employées avant lui. Son hélice 
possédait un pouvoir sustentateur égal à celui d’un 
plan de surface 1,14 fois plus grande que celle du 
cercle qu'elle balayait pendant sa rotation; c'est 
par là qu’on peut constater et évaluer la qualité 
d'une hélice. Après Renard, Louis Bréguet est 
arrivé à construire les hélices de son Gyroplane 
de façon à réaliser la qualité 4,85; plus récem- 
ment, M. Chauvière a obtenu des hélices de qua- 
lité 2,22; enfin, le professeur Riabouchinsky a 
atteint la qualité 2,293 avec son hélice désignée 
sous les initiales Bbb. On peut donc dire que de 
Renard à Kiabouchinsky la qualité sustentatrice 
des hélices est passée du simple au double, ce qui 
augmente singulièrement les probabilités d’appli- 
cation pratique. | 

Ce sont, en effet, très certainement les difficultés 
de construction de ces hélices trop grandes (jus- 
qu'à 8 mètres de diamètre) et les dimensions exa- 
gérées des appareils qui les supportent qui ont 
amené l'insuccès des inventeurs tels que Louis 
Bréguet. L'augmentation de la qualité permettra 
de réduire les dimensions des hélices et, partant, 
de les mieux employer au ròle que le colonel 
Renard leur assignait dans sa pensée : servir à l’en- 
lèvement vertical des aéroplanes pour leur éviter 
la course d'essor; mais, sitôt atteinte la hauteur 
minima nécessaire pour la marche horizontale, 
l'hélice propulsive seule interviendra, laissant folles 
les hélices sustentatrices. 

Pour cela, il est indispensable que l'hélicoptère 
soit intimement lié à l'aéroplane dont il n'est que 
auxiliaire: tout au plus pourra-t-on recourir au 
moyen terme préconisé par Goupil, qui consisterait 
à incliner l'axe du sustentateur dans la direction 
de la route à suivre, une fois l'élévation obtenue. 
On éviterait ainsi l'emploi d’une troisième hélice et 
les complications de machinerie indispensables pour 
pratiquer le débrayage et l'embrayage successifs. 
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Peut-être est-ce dans cette voie que les cher- 
cheurs auront la bonne fortune de réussir; nous le 
désirons, car l'adaptation de l'hélicoptère à l'aėro- 
plane nous apparait comme le seul moyen de faire 
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sortir ce dernier des enceintes des aérodromes 


pour lui permettre de prendre des passagers sur 
les places exiguës de nos agglomérations urbaines. 
LUCIEN FOURNIER. 





LES PONTS DE BAMBOU DE JAVA 


L'homme s'est ingénié dès longtemps à établir 
des ponts de toute sorte, pour franchir les cours 
d'eau s'opposant aux communications et aux rela- 
tions d’une rive à l'autre. Et il a utilisé pour cela 
les matériaux qu'il avait sous la main, en réussis- 
sant de la façon la plus curieuse à tirer parti de la 
résistance que les matériaux pouvaient offrir à la 
compression ou à la traction. Disons du reste, à 
propos de cette résistance à la traction que nous 
voyons utilisée dans maints ponts à câbles métal- 
liques, et que l'on recommence à mettre à profit 
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pour de grands ponts d'acier, cantilever ou autres, 
que les ponts suspendus se retrouvent ‘dans une 
foule de pays primitifs. Au Thibet, dans l'Hima- 
laya, on lance par-dessus les torrents des ponts du 
type suspendu, qui ont un tablier réduit à sa plus 
simple expression, et qui sont constilués de cor- 
dages faits en fibre de bambou et formant, les uns 
les parapets, les autres la voie particulièrement 
étroite sur laquelle les piétons pourront circuler 
en se maintenant des deux mains aux parapets. 
M. E. Roux, dans son voyage par terre d'Hanoiï à 
Calcutta, a signalé des ponts de bambou encore 
plus curieux, plus simples, et aussi plus vertigi- 


neux. Une corde unique, faite de bambou ou du 
moins de fibres de bambou tressées, est solidement 
amarrée à deux gros pieux piqués en terre, sur 
Pune et l'autre rive; un demi-cylindre en bois dur, 
évidé pour pouvoir se tenir à cheval sur la corde, 
glisse sur celle-ci. Ce liou-pan, comme on le 
nomme, présente des trous dans lesquels on passe 
des courroies permettant à une personne de se 
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suspendre en-dessous du demi-cylindre. Et une 
fois ainsi attaché, on se lance sur la pente formée 
par le câble vers le milieu de la travée suspendue; 
la vitesse acquise vous emporte plus loin que ce 
milieu, et ensuite on s’aide des pieds et des mains 
pour se hisser suivant l’ihclinaison inverse, qui vous 
amène vers l’autre rive. 

Les ponts de bambou de Java dont nous vou- 
drions parler sont moins primitifs ; mais le bambou 
y joue le rôle principal, sous une forme un peu 
différente. La construction en est des plus élemen- 
taires et des moins coûteuses, et elle fail honneur 
aux indigènes qui l'ont inventée et continuent de 
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la pratiquer, au grand avantage général, même là 
où les ingénieurs européens abondent et pourraient 
fournir des méthodes moins élémentaires. Celles-ci 
coûteraient étrangement plus cher. 

Nous avons été documenté particulièrement à 
ce sujet par un ingénieur éminent de Java, 
M. H. Van Meerten, qui habite Buitenzorg (Java). 
Il nous a envoyé un échantillon curieux de Ja 
corde, de fabrication indigène, qui sert à faire 
tous les assemblages dans ces ouvrages. C'est à lui 
également que nous devons les photographies qui 
renseignent parfaitement sur l'aspect général de 
ces ponts, et sur la manière dont les bois de bambou 
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sont disposés pour assurer une résislance rare aux 
surcharges, avec une légèreté extraordinaire de 
l'ouvrage proprement dit. 

Parmi les nombreux ponts de ce genre qui 
existent dans les Indes néerlandaises, M. Van 
Meerten signale principalement les deux ponts 
successifs qui relient la rive gauche de la rivière 
Tji Sadané avec un ilot existant dans le lit de ce 


cours d’eau, puis cet ilot avec l’autre rive. On re- . 


trouvera sur une carte de Java cette rivière, entre 
les deux volcans Salaq et Gedé, ou Guedé (si l’on 
tient compte de la prononciation réelle). C’est dans 
le col même séparant ces deux volcans, que l’on 
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LE GRAND PONT DE 30 MÈTRES A BATŒ TŒLIS. 


aperçoit très bien du voisinage du double pont 
dont il s’agit, que se trouvent les sources de la 
rivière Sadané. Ce col est à une allitude de 
560 mètres, mais les deux ponts sont bien plus 
bas, vers 250 mètres. En ce point, le cours d’eau 
est toujours un torrent; toutefois, il a pris une cer- 
taine largeur. 

Le chemin de fer peut amener assez aisément 
ceux qui seraient curieux de voir cet échantillon 
de l'architecture indigène: La voie ferrée suit, en 
effet, le lit tortueux de la rivière; le paysage est 
du reste pittoresque, dominé qu'il est d’une part 
par le Salaq, qui n’a pas moins de 2215 mètres de 
haut, et de l’autre par le Gedé, dont le sommet 
est à 3022 mètres. Ce dernier volcan est actif; on 
voit, toutes les deux heures environ, en sortir des 
vapeurs blanchâtres. Les deux ponts dont il s'agit 


se nomment ponts de Batæ Tælis (ce qui se prononce 
bel et bien Batou Toulisse), etc'est effectivement à la 
petite gare de ce nom qu'il faut descendre pour 
les visiter, et regarder de près le$ procédés de con- 
struction qu’on y a employés. 

On aura d'autant moins perdu son temps en 
allant voir Batæ Tælis et ses ponts, que la localité 
possède une curiosité historique, ou plus exacte- 
ment légendaire, qui lui a valu son nom de « pierre 
à inscription ». A une faible distance du ravin de 
la Sadané, se trouvent une pierre portant une in- 
scription et une autre dans laquelle se verraient 
les empreintes des deux pieds de Cakya-Mouni, ou 
Bouddha. Cette petite agglomération a été jadis, 
avant l'introduction de l'islamisme dans l'ile, le 
siège du grand empire de Padjadjaran. 

Le pont principal a une longueur de 30 mètres 
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à peu près exactement. Seuls les indigènes l'ont 
construit, et sans y employer le moindre clou, le 
plus petit morceau de métal. Les matériaux uti- 
lisés sont d’abord des bambous de toutes les tailles 
et de toutes les grosseurs, ainsi qu'on le voit très 
bien sur les photographies, et une corde grossière. 
Le bambou est exclusivement de la variété dite 
petoong, qui ne pousse que dans les montagnes; on 
le choisit pour ces ouvrages, parce qu'il se présente 
en fûts d'une longueur exceptionnelle, ce qui est 
très précieux pour les pièces principales de pont, et 
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aussi parce qu'il est tout particulièrement épais et 
résistant. 

La corde employée, pour être rustique d’appa- 
rence, n'en est pas moins tout à fait remarquable 
pour sa solidité et sa légèreté; c’est de la corde 
qui n’a pas plus de 3 millimètres de diamètre, et 
qui offre une résistance extraordinaire à la trac- 
tion. Elle ressemble beaucoup à la cordelette 
d'aloës. Elle est appelée talie iedjoeq en soudanais, 
et doeq tout court en javanais. Ce cordage noirâtre, 
qui semble comme goudronné, se fabrique avec les 
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fibres du palmier donnant le vin de palme; par 
conséquent, c’est un peu une corde de piassava. 
Elle peut demeurer fort longtemps exposée à tous 
les agents atmosphériques sans pour cela subir la 
moindre décomposition. 

Et ce qui est pratiquement fort intéressant, ce 
qui explique que les ingénieurs du gouvernement 
recourent constamment aux services des indigènes 
pour établir des petits ouvrages de ce genre, c’est 
qu'un pont de 30 mètres d'ouverture comme celui 
dont nous parlons, ne revient, tout compris, qu’à 
80 florins, autant dire 165 francs. Le coùt de la 
main-d'œuvre ne dépasse point 20 florins, à peu 
près 41,25 fr. A ce prix-là, on peut de temps à 
autre reconstruire l'ouvrage, au cas où des inon- 


dations exceptionnelles viendraient à l'emporter. 

Du reste, sans aller à la campagne, et en visitant 
simplement l’admirable et célèbre jardin botanique 
de Buitenzorg, on peut trouver un exemple de ces 
curieux ponts de bambous. La construction est 
toutefois moins hardie que l'ouvrage de Batæ 
Tælis, puisqu'elle prend appui dans le lit du cours 
d’eau, à l’aide de bambous disposés verticalement. 


Le pont de Buitenzorg est lancé par-dessus la petite 
rivière dite Tji Haliewoeng, qui vient, elle aussi, 
du mont Gedé. 

e On pourrait visiter également le joli pont qui a 
été lancé, toujours suivant les mèmes procédés, à 


Soekaboemi, à une soixantaine de kilomètres de 
Buitenzorg; ces constructions légères, mais résis- 
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tantes et flexibles, sont tout particulièrement à 
recommander dans des régions où les tremblements 
de terre sout fréquents et redoutables El, à ce 
point de vue, il est regrettable que les Européens 
ne tirent pas plus souvent parti de ces construc- 
tions de bois avec assemblages en cordage. Dans 
la partie orientale de Java, le bois que l’on emploie 
pour les ponts n'est plus du bambou, mais bien du 
tek, et là non plus, on ne fait aucunement usage 
du fer ni de clous pour le montage et la liaison 
des charpentes. On se contente de liens en doeg ou 
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douq, comme on prononce. Ce doeq revieal à en- 
viron un sou les à à 6 mètres courants. 

Notons encore que les charpentiers indigènes 
qui se chargent à forfait de la construction d'un 
de ces ponts, même de 30 mètres d'ouverture, 
opèrent absolument sans le moindre plan ni le 
moindre dessin. C’est peut-être pour cela qu'ils 
arrivet à construire si économiquement. 


DaxreL BELLET, 
professeur à l’École des sciences politiques. 





TÉLÉGRAPHIE SANS FIL DIRIGÉE 
Système Bellini et Tosi. 


Une récente communication (1) de MM. Bellini et 
Fosi sur les expériences effectuées au poste de Bou- 
logne, installé suivant leur système, a ramené l'at- 
tention sur la télégraphie sans fil par ondes diri- 
gées. Après un an écoulé depuis leurs premières 
expériences, il semble bien qu'ils soient arrivés à 
des résultats fort intéressants et pleins de promesses 
pour l'avenir. 

Un article de M. À. Berthier paru dans le 
Cosmos des 4% et 8 août 1908 résamait fort bien 
les connaissances acquises sur Îa direction des 
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ond?s en teiézruphie sans fil. Le présent exposé 
eu sera la continuation naturelle. 

On sait déjà toute l'importance du problème. Si 
l'on possède actuellement les moyens d'assurer une 
syntonie, nn «ccurd lrès net entre deux postes, 
grâce a l'empici d'ondes faiblement amorties et de 
récepteurs appropriés, ce qui se traduit non seule- 
ment par une plus grande süûrelé de cominunica- 
tion, mais aussi par une distance franchie plus 


(1) Société internationale des électriciens, séance du 
2 mars 1y40. 


considérable (1), la direction des ondes doit per- 
mettre, en outre, de ne pes gaspiller une énergie 
rayonnée dans tout l'espace, mais bien de la con- 
centrer dans la direction même du récepteur ou à 
peu près, et, d'autre part, de reconnaitre avec le 
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plus de précision possible la direction d’un poste 
transmetteur. 

Je rappelle que M. A. Berthier, dass l'article pré- 
cité, distingue deux moyens de direction et de con- 
centration des ondes: 40 analogie avec les procédés 
optiques: miroirs et lentilles, qu'on emploie, en 





Fic. 3. 


effet, dans les études de laboratoire des ondes hert- 
ziennes à courte longueur d'onde,mais irréalisables 
pour les longueurs d'onde pratiquement employées, 
de 300) à GU0 mètres, car il est nécessaire que les 


(t) Pendant toute Ia campagne du Maroc, les com- 
munications ont été assurées de Casablanca à Paris par 
je Kleber, qui transmettait directement à la tour Eiffel 
(portée. 2 000 kilomètres} avec une puissance de seule- 
ment 4 à 6 kilowatts; le trafic dans les deux sens se 
chiffrait par 3 000 mots par jour. 
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dimensions géométriques d’un miroir ou d’une len- 
tille soient très grandes relativement à la longueur 
des ondes réfléchies ou réfractées; 2° analogie avec 
les phénomènes acoustiques, production de minima 
et de maxima par interférences en des lieux donnés 
de l'espace. | 
C'est ce dernier procédé que l’on utilise pour les 
ondes hertziennes. Signalons, parmi les études qui 
ont donné directement naissance au dispositif Bel- 
lini et Tosi, celle de M. Blondel sur la distribution 
dans l’espace du rayonnement de deux antennes de 
longueur égale au quart de la longueur de l'onde 
transmise, et situées à une demi-longueur d'onde 
d'intervalle : maximum d'émission dans le plan du 
cadre ainsi formé, résultant de l’interférence en 
chaque point de l’espace des deux rayonnements 
décalés d'une demi-période. Le schéma de cette 
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FIG. 4. 


installation est donné figure 4. On peut, suivant 
M. Blondel, réduire la distance des deux antennes 
employées par l'introduction en s d'une self conve- 
nable. L'intensité du rayonnement dans les diverses 
directions de l’espace est donnée par le diagramme 
polaire (fig. 2). 

Le système Bellini et Tosi dérive directement du 
montage ci-dessus. Voici le raisonnement par lequel 
on aboutit au perfectionnement proposé : il repose 
sur le principe bien connu de la composition de 
deux vecteurs rectangulaires (forces, vitesses, 
champs, etc.). 

La direction des ondes hertziennes étant assurée 
par l'adoption d'un système d'antennes aérien, 
constitué comme précédemment, on peut évidem- 
ment, pour réaliser leur dirigeabilité, faire varier le 
plan d'émission en faisant tourner dans l’espace le 
cadre utilisé : ce procédé est pratiquement irréa- 
lisable, l'aérien étant constitué par deux antennes 
de 50 mètres ou davantage. Mais, si on ne peut 
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malériellement déplacer le cadre qui entraine le 
champ, on peut produire ce champ par la compo- 
silion de deux champs rectangulaires semblables et 
d'intensités respectives convenables: la direction 
produite sera celle du champ résultant; on fera 
varier cette direction en faisant varier le rapport 
des deux champs composants, en fonction desquels 
l'angle a de la direction résultante sera donné par 


H 
tang a = TH (fig. 3). 


C'est dans celte simple remarque et dans son 





F1G. 5. — RADIOGONOMÈTRE TRANSMETTEUR. 


application pratique que réside l’idée ingénieuse de 
MM. Bellini et Tosi. 

Voici de quelle facon ils la réalisent : deux cadres 
aériens A, A’, B, B' sont disposés rectangulaire- 
ment (fig. 4); leurs bases sont reliées chacune à 
des enroulements identiques S et S' disposés aussi 
rectangulairement et qui constituent les circuits 
secondaires d'un transformateur dont le primaire 
est une bobine centrale unique P branchée sur le 
circuit de l’éclateur. Cette bobine peut tourner 
autour d’un axe vertical; si on étudie la distribu- 
tion du flux électro-magnétique auquel elle donne 
naissance, on constate que lorsqu'elle sera parallèle 
à l’un des cadres, ce cadre seul sera excité ; lorsque, 
au contraire, elle occupera une situation quel- 
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conque, elle déterminera dans. chacun des cadres 
des excitations telles que la direction du rayonne- 
ment résultant sera précisément celle du plan de 
cette bobine excitatrice P. 

La figure 5 donne la vue du transformateur 
ainsi constitué; la bobine excitatrice est aperçue à 
l’intérieur des deux enroulements disposés suivant 
les génératrices d’un cylindre. 

Les inventeurs ont donné à ce dispositif le nom 
de radiogonomètre; une simple manette calée 
dans le plan de la bobine mobile et se déplaçant 
sur un cadran gradué indique la direction du 
maximum d'émission des ondes. Ils ont étudié au 
thermogalvanomètre Duddell le rayonnement du 
système pour une position donnée de la bobine 
mobile. Le diagramme de la figure 6 coïncide très 
sensiblement avec le diagramme théorique. On y 


100 
38 
75 
13 
41 
F1G. 6. 


voit qu’à 10° de part et d'autre du plan d'émission 
le rayonnement est déjà diminué de 3 pour 100. 

La réception se fait à l’aide d’un radiogonomètre 
semblable (tig. 7). On intercaie, de la même façon 
que l’éclateur de la transmission, le détecteur 
d'ondes dans le circuit de la bobine mobile, sur 
laquelle agissent par induction les enroulements des 
deux cadres récepteurs d'ondes. 

De même que pour la transmission, l'intensité 
de la réception est maxima lorsque la bobine mo- 
bile est dans le plan du maximum des ondes reçues. 
Il est clair toutefois que, d’après le diagramme des 


figures 2 et 6, ce maximum de réception n'a pas 
lieu rigoureusement pour une position donnée de 


la bobine mobile; mais, en déplaçant cette dernière, 
on saisit deux positions pour lesquelles la réception 
cesse; la bissectrice de l’angle ainsi déterminé 
donne la direction d'émission d'ondes. Pendant le 
cours de la réception d’un message, on peut faire 
plusieurs déterminations de ce genre et en prendre 
la moyenne; on arrive ainsi facilement à déter- 
miner avec une approximation de 4° la direction 
du poste émetteur. 
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Mais ce dispositif du radiogonomètre détermine 
l'émission ou la réception d'un maximum d'énergie 
au voisinage d'un plan, c'est-à-dire dans deux 
directions diamétralement opposées. 

MM. Bellini et Tosi ont réussi, à l’aide d'une dis- 
position accessoire, à annuler l'émission ou la récep- 
tion dans une direction et à réaliser ce qu'ils 
appellent l’émission ou la réception unilatérale. 

Utilisant toujours un phénomène d'interférence, 
le procédé consiste à faire émettre par une cin- 
quième antenne verticale, placée au centre des 
deux cadres aériens, un rayonnement symé- 
trique S (fig. 8), qui, en phase avec l'un des rayon- 


FIG. 7. — RADIOGONOMÈTRE RÉCEPTEUR. 


nements rectangulaires A et en opposition avec 
l'autre A’, se compose avec eux de manière à 
annuler le rayonnement dans une direction. 

C'est ce que l'on voit très facilement sur le dia- 
gramme (fig. 8), donnant la cardioïde R, que le 
calcul indique comme étant la courbe représentant 
l'intensité du rayonnement ainsi obtenu en fonc- 
tion de l'orientation. Le rayonnement est donc 
bien complètement annulé dans une direction, 
mais le maximum d'émission des ondes est beau- 
coup moins net que précédemment; on perd en 
incertitude sur le plan d'émission ce que l’on gagne 
en réalisant l'émission unilatérale (fig. 9). 

L'antenne verticale ainsi ajoutée est connectée 
directement à la bobine de transmission ou de 
réception et est reliée à la terre. On voit alors 
apparaitre un autre inconvénient : l’adjonction de 
cette cinquième antenne redonne, comme à l’ordi- 
naire, une fâcheuse sensibilité aux ondes parasites 
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dues aux perturbations atmosphériques, que l'on 
évitait lorsque rien n'était relié à la terre. 

La disposition d’un poste complet, transmetteur 
ou récepteur, peut alors se représenter schémati- 
quement par les figures 9 et 10. Quant aux résul- 
tats obtenus par MM. Bellini et Tosi, ils sont les 
suivants. 

Une première série d'expériences eut lieu l’année 
dernière entre trois postes installés à Barfleur, au 
Havre et à Dieppe. Elle mit en évidence la grande 
facilité de dirigeabilité des ondes par le radiogo- 
nomètre. Le poste de Pourville, près de Dieppe, 
put envoyer de nombreux radiogrammes au poste 
du Havre, en employant le système bilatéral, sans 
que le poste de Barfleur reçüt, et réciproquement. 
L'angle Barfleur-Dieppe-Havre (fig. 44) est de 23°, 
et les distances Dieppe-Havre et Dieppe-Barfleur 
sont radio-lélégraphiquement égales parce que les 
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170 kilomètres existant entre Dieppe et Barfleur 
sont sur mer, tandis que les 86 kilomètres entre 
Dieppe et Le Havre sont sur terre, et l’on sait que 
la portée d’un poste radio-télégraphique est, à puis- 
sance égale, plus grande en mer que sur terre. 

On a pu encore, en faisant tourner le radiogono- 
mètre récepteur, recevoir tour à tour les communi- 
cations transmises par les postes d'Angleterre et 
les navires qui se trouvaient dans l'Atlantique et 
dans la mer du Nord, sans être nullement gèné 
par les transmissions voisines. 

De nouveaux essais viennent d’avoir lieu à Bou- 
logne-sur-Mer, où l'administration des postes et 
télégraphes a installé une station du système 
Bellini-Tosi, et, dans sa communication à la Société 
internationale des électriciens, M. Tosi insista 
sur les résultats obtenus au point de vue de la 
portée et démontra que, contrairement aux pre- 
mières prévisions, la portée d’un poste par ondes 
dirigées est supérieure à celle d’un poste ordinaire. 
Ces essais ont eu lieu avec un poste relativement 
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rapproché, celui de Folkestone, situé à une qua- 
rantaine de kilomètres, et avec des postes plus 
éloignés, celui de Marseille (Saintes-Maries-de-la- 
Mer) et celui d’Alger (Fort-de-l'Eau). « Ces postes ont 
toujours reçu très clairement les transmissions 
faites en employant notre système dirigeable, 
tandis que les transmissions de l’antenne verticale 
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étaient beaucoup plus faibles. Quoique ces essais. 
aient eu lieu la nuit, comme d'ailleurs toutes les 
communications à grande distance entre les postes- 
ordinaires, les résultats sont néanmoins très impor- 
tants, si l’on tient compte de la distance entre 
Boulogne et Alger (1600 kilomètres environ, dont 
4 100 sur terre), de la faible énergie employée (qui 
ne dépasse pas 500 watis dans le primaire de la 
bobine dďd’induction) et de ce que londe employée 
a seulement 300 mètres de longueur d'onde. » 

Les résultats furent identiques pour la réception. 
Les uns et les autres avaient été prévus par les. 
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inventeurs à la suite de calculs sur le rayonnement 
de leurs systèmes aériens dirigeables. 

Au point de vue de la navigation, le système de 
télégraphie sans fil par ondes dirigées, installé à 
Boulogne, permet aux bateaux munis d'appareils 
radio-télégraphiques qui passent à portée du poste- 
de connaitre en temps de brume leur position. 
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quand la côte est invisible. En effet, étant donné 
que le radiogonomètre de réception permet de 
déterminer la direction d'un poste transmelteur 
avec l'approximation d'un degré environ, le poste 
de Boulogne, en recevant les signaux d'un bateau, 
pourra toujours en déterminer le relèvement et le 
lui indiquer à un moment quelconque. En répétant 
cette opération suivant les procédés ordinaires de 
navigation bien connus, le bateau pourra, gràce 
aux indications du poste de Boulogne, connaitre 
sa position en temps de brume, ce qui est impos- 
sible par tout autre moyen. Enfin, M. Tosi a signalé 
une application toute récente de son système, qui 
consiste à utiliser, contrairement à la disposition 
précédente, un radiogonomètre de réception sur 
les bateaux, leur permettant de déterminer leur 
position quand ils passent à portée d'un système 
radio-télégraphique en fonction, d'un système quel- 
conque, « de la même façon qu'on fait le point en 
vue de terre avec le compas azimutal ordinaire du 
bord ». Le fonctionnement pratique de ce dispositif 
a été constaté par M. Tosi sur le paquebot Loui- 
siane au cours dun voyage transatlantique. La 
portée de ce dispositif a été trouvée au moins 
égale à la portée maxima du compas azimutal de 
bord, soit une quarantaine de kilomètres. Avec le 
concours des officiers de la Louisiane, inventeur 
a pu déterminer les relèvements de plusieurs postes 
en employant en même temps le compas azimutal 
et le radiogonomètre; les résultats obtenus ont 
toujours été identiques. Il est donc évident par ce 
qui précède que le radiogonomètre employé de la 
facon indiquée permettra aux bateaux de faire leur 
point dansles paragesd’un poste radiotélégr'aphique 
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en fonction, quand les signaux sont invisibles. 
c'est-à-dire en temps de brume, ce qui jusqu'à pré- 
sent était impossible. Le radiogonomètre de ré- 
ception devient dans ces conditions un compas 
azimutal à ondes hertziennes, qui trouve une 
application de la plus haute importance pour la 
sécurité de la navigation côtière en temps de 
brume, celle qui présente le plus grand danger. 

On peut employer le compas azimutal à ondes 
hertziennes en communiquant avec un poste de 
n'importe quel système, mais si un bateau muni 
de cet appareil détermine le relèvement d’un poste 
dirigeable comme celui de Boulogne, il aura l’avan- 
tage de pouvoir contrôler son relèvement par le 
relèvement réciproque qui lui sera indiqué par le 
poste dirigeable. 

Une éclatante confirmation de l'utilité pratique 
du dispositif Bellini-Tosi vient d ètre donnée tout 
récemment par le beau vovage transatlantique de 
la Provence qui, munie d'un compas azimutal à 
ondes hertziennes, a pu, au mois de mai dernier, 
faire la traversée par un brouillard intense, recon- 
naitre sa route à chaque instant et entrer dans le 
port de New-York au milieu des applaudissements 
de la foule stupéfaite de voir arriver la Provence 
par ce temps qu'aucun navire n'eùt pu affronter 
avec quelque chance de sécurité avant l'invention 
de MM. Bellini et Tosi. 

Ce n'est là que le tout premier commencement 
de l'ère des applications pratiques de ce système, 
et tout permet de croire que les résultats en seront 
fort brillants. 

JoserHu RODET, 
ingénieur E. S. E. 





LA LUTTE CONTRE L'ALCOOLISME DANS L'ARMÉE ALLEMANDE 


La plupart des ligues antialcooliques demandent 
à leurs adeptes de pratiquer et de conseiller l'ab- 
stention absolue de toutes boissons fermentées, vin, 
bière, cidre, et à plus forte raison eau-de-vie. 

Une réaction s'est produite contre cet ostracisme 
rigoureux et on se contente de prècher contre labus 
des boissons alcooliques. Pour beaucoup d'hygié- 
nistes, l'usage de l'eau-de-vie est déjà un abus, et 
ils n'aulorisent que les boissons fermentées non 
distillécs dans lesquelles, par suite, l'alcool se 
trouve dilué. 

Ces hygiénistes ne mettent pas toujours rigou- 
reusement en pratique leurs enseignements. 

Dans une grande ville du Midi, pour célébrer la 
cloture des travaux d'un Congrès antialcoolique, les 
organisateurs et les orateurs principaux étaient 
réunis dans un banquet chez leur président. 

Après les toasts, dans lesquels, un verre de 
champagne à la main, on s'était mutuellement 
félicité des résultats obtenus, un des plus notables 


convives se pencha vers l'amphytrion et lui dit tout 
bas: « J'ai l'habitude de prendre un petit verre 
après le repas; ne m'en offrirez-vous pas un? » 

Le président, suffoqué de la proposition, s’as- 
sura, dun regard rapide, que personne n'avait 
entendu cette demande imprévue; et, comme si 
le désir du convive avait été d'une tout autre 
nature, il le conduisit sournoisement dans une 
pièce écartée où ils trouvèrent, tout préparé, le 
petit verre... qu'ils burent ensemble (1). 

Que celui qui n’a jamais bu de petit verre leur 
jette la première pierre. | 

Leur seule faute était de se cacher. On trouverait 
beaucoup d'arguments pour les défendre. 

Un petit verre d'eau-de-vie pris à la fin du 
repas est dilué dans l'estomac par les boissons 
aqueuses qui l'ont precèdé et par les aliments 
eux-mêmes. 

(1) Grasset, Conférences sur l'alcoolisme. Montpel- 
lier, Coulet, 1903. 
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Ce qu’il faut redouter, c'est l'habitude des bois- 
sons alcooliques prises en excès et qui produisent 
soit l'ivresse, soit una alcoolisme chronique lent et 
insidieux. 

Pour un homme qui travaille et surtout qui vit 
au grand air, prendre par jour un litre de vin mar- 
quant V et 10° ne constitue pas un excès. 

Une partie de la dose d’alceol que contient le vin 
peut être donnée sous forme de liqueur ou d'eau-de- 
vie. Ajoutons qu’une quantité légèrement exagérée 
dépassant un peu la dose physiologique ne fera pas 
grand mal si on ne la prend qu'une fois en passant. 

Les poisons, et l'alcool n'échappe pas à la règle, 
ont une action bien plus pernicieuse quand ils 
sont présentés à un estomac vide: I'heure de lab- 
sorption n’est pas indifférente pour une dose donnée 
d’alcool. 

D'où la condamnation absolue, prononcée bien 
souvent, des apéritifs alcooliques. 

Sans compter que la plupart des boissons dites 
apéritives contiennent des essences dont la toxicité 
s'ajoute à celle de l'esprit de vin. 

Il faut éclairer le grand public sur les dangers 
de l’intoxication alcoolique chronique et insidieuse. 

L'ivresse accidentelle serait moins dangereuse 
pour la santé. Il faut cependant la combattre pour 
des raisons morales, sociales, hygiéniques, sur 
lesquelles il n’y a pas lieu d’insister. Comme l'ivresse 
publique est un délit, on peut prendre à son égard 
des mesures législatives assez efficaces. 

On est ainsi arrivé en Allemagne, spécialement 
dans l’armée, à quelques résultats intéressants. 

La statistique démontre (1) qu’en Allemagne 
l'alcoolisme est en décroissance; däns l’armée, les 
délits d'ivresse sont moins souvent signalés, et cela 
tient aux mesures prises pour restreindre la con- 
sommation de l'alcool. 

Dans l’armée allemande, les boissons alcooliques 
sont interdites d'une façon générale dans certains 
moments et certaines circonstances. Ainsi, dans 
les manœuvres de campagne, il est interdit de 
boire de l'eau-de-vie. Les bidons doivent être rem- 
plis de café ou de thé. Si ce n'est pas d’une facon 
générale, du moins, dans beaucoup de corps 
d'armée, la vente d'eau-de-vie dans les cantines 
est. soit entièrement interdite, soit tolérée seule- 
ment par petites quantités, et il n'est pas permis 
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de remplir d'eau-de-vie des flacons ou de grands 
verres. 

Si la limitation ou l'interdiction partielle de la 
vente d'eau-de-vie dans l'armée allemande est 
efficace, la menace de punitions pour ivresse ne 
l'est pas moins, et particulièrement les punitions 
sévères qui frappent l'ivresse constatée dans les 
obligations du service, et en première ligne dans 
le service de garde. 

Dans l’armée roumaine on a obtenu des résul- 
tats aussi satisfaisants. 

Jusqu'en 4894, chaque homme de troupe rece- 
vait, be matin, en temps de paix, 0,06 1 d'eau-de- 
vie à 16° et, en temps de guerre, 0,08 1. 

Le vin n'est donné au soldat qu'aux fètes natio- 
nales, à Pâques et à Noël, etc. ; la ration distribuée 
alors n'est que de 0,4 }, en temps de paix comme 
en temps de guerre. 

Mais, depuis 1894, sur l'avis du Comité consul- 
tatif de santé de l’armée, M. le général de division 
Budishteano élant ministre de la Guerre, l'alcool 
du matin (/suica en Valachie, rakiou en Moldavie) 
a été supprimé et remplacé par le café noir et par 
le thé. 

Par la circulaire du 24 décembre 1899, à la 
suite des expériences faites, les corps de troupe, 
presque à l'unanimité, ont été d'opinion que le thé 
ou le café donnés le matin aux hommes, avec 
430 grammes de pain, à la place de lzuica ou de 
rakiou, constitue un aliment consommé avec beau- 
coup de plaisir. 

Le ministre de la (Guerre d'alors, le général 
Jacques Lahovary. à la suite de ces expériences, a 
ordonné la suppression totale, le matin, des bois- 
sons alcooliques. Toujours par l'ordre du ministre, 
on indique la façon de préparer le thé ou le café 
et mème les ustensiles dont on doit se servir; en 
mème temps que 4 130 grammes de pain par jour 
et par soldat, on distribue 13 grammes pour le 
café ou le thé du matin. 

Aussi, parait-il, dans cetle armée, les cas d'ivresse 
sont très rares et l'alcoolisme chronique v est 
presque inconnu. 

En tenant compte dés habitudes nationales, nous 
pouvons, en France, nous inspirant des mèmes 
principes, tendre à des résultats analogues. 

LAVERUNE. 





LES OSCILLATIONS DU POLE ET L'EXPÉDITION PEARY 


On sait que Taxe de ia terre effectue dans l'es- 
pace des mouvements très compliqués dont les 
plus importants trouvent leur expression dans la 
natation et dans fa précession des équinoxes, dues 
å l’action luni-solaire. Mais, outre ces mouvements 

(í) D'après le travail de l'Oberstabsarzt Vox TosoLo, 
publié dans le Caducée, 23 juillet 1910. 


qui peuvent ètre considérés comme trés récaliers, 
l'axe de rotation se déplace encore à l'intérieur du 
globe, et les pòles terrestres, c'est-à-dire les endroits 
où les extrémités de cet axe percent la croùte ler- 
restre, changent perpétuellement de piace à la 
surface de ladite croùte. Cest pourquoi les lati- 
twles des lieux terrestres, c’est-à-dire la hauteur 
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du pôle sur l'horizon de tel endroit déterminé, 
éprouvent des changements très petits, mais par- 
failement sensibles dans les instruments dont nous 
disposons actuellement. Ce phénomène a reçu le 
nom de « variation des latitudes ». 

Notre savant collaborateur M. l’abbé Th. Moreux, 
dans un article publié ici mème il y a quatre ans (1), 
a examiné en détail l'historique de cette intéressante 
question et les diverses hypothèses mises en avant 
pour expliquer le phénomène de l’oscillation pério- 
dique des pôles. Nous nous proposons ici d'ana- 
lyser à ce propos quelques faits récents et d'ex- 
poser les méthodes instrumentales en usage pour 
l'étude des variations de la Jatitude. 

Il est de toute évidence que. pour obtenir des 
vues nettes sur le phénomène, il fallait faire appel 
à la collaboration de plusieurs astronomes obser- 
vani systématiquement ia hauteur du pôle selon 
des procédés uniformes en des lieux du globe très 
différents en longitude, de facon à pouvoir éli- 
miner, par la comparaison des résultats obtenus, 
les erreurs instrumentales et autres. 

Cette étude systématique a pu être entreprise, 
grâce à l’Association géodésique internationale et 
à l'Institut roval géodésique prussien, qui ont créé 
un service universel pour la variation des latitudes, 
service dont Îles résultats sont centralisés, discutés 
et publiés à Potsdam par un savant de grand mé- 
rite, le professeur Th. Albrecht. Il a commencé à 
fonctionner à la fin de 1899 et embrasse donc à 
l'heure actuelle de façon systématique et complète 
une période de dix ans. À cet effet, il a été créé 
dans l’hémisphère Nord cinq Observatoires spé- 
ciaux ayant pour unique objet l'observation de la 


latitude; on a en outre annexé à l'Observatoire 


de l'Université de Cincinnati, aux Etats-Unis, un 
service spécial ayant le mème objet, ce qui porte 
à six le nombre total de ces stations. Toutes sont 
siluces à peu de chose près sur le parallèle + 3908. 
Trois se trouvent sur le continent américain, trois 
sur le continent européano-asiatique. En voici la 
spécification : 


LONGITUDE ALTITUDE DIRECTEUR 


breenwieh. mètres 

Mizusawa, Rikuchu, Japon. 4418 E 62 Kimura. 
Tsehardjoit, Distr. Trans- 

Caspien...…. SR DA 6329 E 467  Davidotr. 
Carloforte, Ile $. Pietro, 

E A S19 E 13 Volta. 
Gaithersburg, Maryland, 

Éditer 7712? W {65 Ross. 
Cincinnati, Ohio, U. S. A. 8520 WW 259 Porter. 
Ukiah, Californie, U.S.A. 4232 W 220 Townley. 


Ces stations continuent toujours leurs travaux 
de façon pratiquement ininterrompue. En outre, 
le service a installé au commencement de 1906 
. deux stations similaires dans l'hémisphère austral, 


(1) Voir Cosmos, n° 1143, t. LY, p. 675. 
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situées celles-là sur le parallèle —314°55". Ce sont 
les suivantes : 


LONGITUDE ALTITUDE DIRECTEUR 


Greenwich. metres 
Bayswater, Australie oce. 41555 E 30 Hessen. 
Oncativo, Cordoba, Argen- 
tine..... aeea 63°42 W 280 Carnera. 


En principe, il avait été décidé de ne faire fonc- 
tionner ces deux stations qu'à titre temporaire, 
afin d'examiner si les mouvements du pôle Sud 
étaient exactement contraires à ceux du pôle Nord. 
Ce résultat a été pratiquement atteint (1), et la 
série de Bayswater, où l'observateur avait eu beau- 
coup à souffrir de la malaria et du mauvais temps, 
a été close à la fin de janvier 1909. L'Observatoire 
d'Oncativo, cependant, a été repris en juillet 14908 
par le gouvernement argentin, qui assurera la con- 
tinuation des travaux pendant longtemps encore, 
de façon à pouvoir examiner de plus près certaines 
petites différences entre les groupes Nord et Sud. 

Presque partout on emploie la lunette zénithale 
de Wanschaff pour observer la hauteur du pôle. 
Quant à la méthode en usage, c'est celle de Hor- 
rebow-Talcott, qui est extrèmement simple et in- 
génieuse et vaut d’ètre exposée à ces titres. 

On sait qu’on entend par latitude d'un lieu ter- 
restre l'angle que le pôle céleste fait en ce lieu 
avec l'horizon ou, inversement, l'angle que la ver- 
ticale du lieu fait avec l'équateur céleste. Si l'on 
représente par ọ la latitude, par z et & la distance 
zénithale et la déclinaison d’une étoile culminant 
(passant au méridien) au sud du zénith, et par z’ 
et è la distance zénithale et la déclinaison d’une 
étoile culminant au nord, on pourra relier ces 
termes par les égalités évidentes : 

—=£+û 
zs = È — 5: 


d’où, par addition, la latitude se définira : 
1 1 
e =3 +ë tzl r) 


Si donc on dirige vers le zénith, c’est-à-dire 
dans la verticale, une lunette — dite sénithale — 
munie d'un micromètre (qui est un instrument per- 
mettant, par le déplacement de fils très fins dans 
l'oculaire, de mesurer des distances angulaires à 
l'intérieur du champ de l'instrument) et qu'on 
observe, dans le plan méridien, le passage de deux 
étoiles connues dont l’une culminera au sud, l’autre 
au nord du zénith, et dont l'ascension droite diffé- 
rera peu, on obtiendra, par la lecture du tambour 
du micromètre, leur distance angulaire (z — =). 
Comme on connait (è + à’) qui n’est autre que la 
somme des déclinaisons des deux étoiles trouvée 
dans les catalogues, on pourra aisément déter- 
miner & par la formule élablie ci-dessus, à laquelle 
viennent s'appliquer quelques petites corrections 


(t) Voir As/ronomisrhe Nachrichten, n° 4287. 
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dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer 
ici. Elles n’affectent pas, du reste, le principe de 
la méthode. 

Le choix des « paires » d'étoiles, qui varieront 
évidemment tout le long de l’année, est très im- 
portant. Il est essentiel que leur position soit bien 
connue et que, dans une même paire, les ascen- 
sions droites diffèrent peu afin que les deux mesures 
soient séparées par un faible intervalle de temps. 
On évite ainsi l'influence de variations dans les 
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constantes instrumentales et dans la réfraction. 
Celle-ci est d’autant plus petite que les observations 
se font près du zénith, où elle est minima. 

On comprend aussi pourquoi les Observatoires 
de la variation des latitudes sont situés sur le 
même parallèle. De cette façon, tous, à l’aide de la 
lunette zénithale, pourront observer successivement 
les mêmes couples d'étoiles, ce qui uniformise en- 
core les résultats. 

Ceux pour la période 1908,0 à 19410,0 relatifs aw 
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OSCILLATIONS DU PÔLE DE 1899,9 A 1910,0. 


parallèle Nord viennent justement d’être publiés 
par le professeur Th. Albrecht (1), et il s'en dégage 
quelques conclusions fort intéressantes. C’est ainsi 
que, pendant celte période, la différence entre la 
hauteur du pôle moyen et celle du pôle instantané 
arrive, pour la première fois depuis vingt ans, à 
dépasser 0”,3 et atteint en 1909 environ 0,4. 
Comme on peut le voir d’après Ies deux dia- 
grammes publiés par l'abbé Moreux dans l'étude 
citée, et d’après le dessin ci-joint, qui résume, de 
(1) Voir Astronomische Nachrichten, n° 4414. 


dixième en dixième d'année, entre 1899,9 et 1910,0, 
les mouvements du pôle et que nous reproduisons 
d’après le professeur Albrecht, les oscillations de- 
l'axe terrestre n'ont été considérables qu'entre 
4890,0 et 1891,9 sans dépasser toutefois 0,3. 
Depuis cette époque, leur allure a été relativement 
régulière. En 1907, au contraire, elles semblent 
changer de type et prendre l'aspect d'une spirale 
assez régulièrement distendue dont la semi-ampli- 
tude atteint 0,327 en 1909,3, et qui, à la fin de 
4909, ne semblait pas devoir revenir sur elle-même 
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mais s'étendre au contraire encore. Quand ce mou 
vement s'arrètera-t-i1l? On n’en sait évidemment 
rien, et il faudra attendre la discussion des obser- 
vations ultérieures pour être fixé sur ce point. 


On se rappelle qu'à propos de la découverte du 
pôle Nord par le commodore américain Peary, on 
a tiré de la variation des latitudes l'impossibilité 
de « clouer le drapeau » sur le point du globe ter- 
restre où celui-ci est percé par son axe de rotation, 
puisque ce point se déplace sans cesse et qu'on ne 
peut connaitre son emplacement « exact » — à un 
mètre près, par exemple — que longtemps plus 
tard. 

Il est curieux de remarquer à ce sujet que c'est 
précisement vers le moment de la découverte du 
pôle, le 6 avril 1909, qui correspond à 1909,26, que 
l'écart entre le pòle vrai et le pòle astronomique 
était le plus grand. Une seconde d'arc sur le dia- 
gramme ci-joint équivalant à 34 mètres, cet écart 
était à ce moment d'un peu plus de 10 mètres. La 


ne 


30 auizer 1910 


croix sur le diagramme indique cet instant. 

On voit que, même si le pôle Nord se trouvait 
sur la terre ferme et qu'on pùt y élever un Obser- 
vatoire, il serait pratiquement impossible de déter- 
miner son site exact pour un moment donné. 

Du reste, il est extrèmement rare qu'on puisse 
construire un Observatoire « exactement » sur un 
parallèle ou un méridien donné, par exemple à un 
dixième de seconde près..Le cas semble exister 
pourtant, C'est ainsi que l'Observatoire de l'Uni- 
versité catholique de Brookland (Saint-Thomas 
College), en Colombie (Etats-Unis), fut placé sur le 
71° méridien des cartes de la « Coast Survey ». Or, 
en comparant la longitude de cet Observatoire, 
dirigé par le P. G. M. Searle, avec celle du nouvel 
Observatoire naval, on constata que le 77e méridien 
passe par le pilier de l'instrument équatorial qui 
le garnit et que celui-ci se trouve donc à 5"8"0*,0 
à l'ouest du plan de la grande lunette méridienne 
de l'Observatoire de Greenwich. 

FELIX DE Roy. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 18 juillet 1910. 


PRÉSILENCE bE M. EniILe Picanv. 


Election, — M. Ray LankEsTER @ été élu Associé 
étranger par 36 suffrages sur +0 exprimés, en rem- 
placement de W. Robert Koch, décédé. 


La toxicité de quelques sels à l'égard des 
feuilles vertes., — MM. Martense et DEmoussy, ayant 
constaté que le noircissement des feuilles, chez les 
espèces qui possèdent cette propriété, se trouve ètre 
ainsi un indice macroscopique de la mort du proto- 
plasma, ont pensé qu’il y avait peut-être là un moyen 
simple d'étudier et de mesurer approximativement 
l'action toxique de diverses substances sur les feuilles 
détachées; ils donnent quelques observations relatives 
à l'influence de certains sels métalliques. 

Il résulte de leurs expériences sur les feuilles 
d'auvuba, de troëne, de poirier, que l'observation du 
noircisshent des feuilles constitue une nouvelle 
méihode qui, par sa simplicité et sa rapidité, se prète 
à l'étude des influences nocives ‘d'ordre chimique 
aussi bieu qu'a ev'ies d'ordre physique. 


Sur le passase de la Terre dans la queue 
de la comète de iailey. — L'apyarence reculigne 
de la queue de la coimtte de Hailey avait fait peuser 
qu'elle était dirigée suivant le ravou vecteur, et que 
dans ces conditions elle serait rencontrée par la Terre 
le 18 mai. Les observations n'ont pas contirmé cette 
hvpothése,. 

M. Esczancow, utilisant les observations actuellement 
publiées, a cherché à déterminer la position exacte de 
la quéuc et est arrivé à ces conclusions: 

1° La queue s’étendail à une distance du noyau de 


beaucoup supérieure à celle qui séparait la Terre de 
la téte de l’astre eutre le 18 et le 23 mai; 

2° L’axe moyen de la queue était très sensiblement 
dans le plan de l'orbite, plutôt légèrement au-dessus, 
à 30’ environ de distance anglaise; 

3° La région de la queue qui est passée au voisinage 
de la Terre était à +5’ environ du rayon vecteur, ce 
qui fournit pour l'époque de la plus grande proximité 
la date du 21,5 mai (nuit du 21 au 22). Mais si l’on 
admet que la queue était, dans le‘plan de l'orbite, aussi 
large que dans le sens perpendiculaire, elle a mis plus 
de dix heures à passer au-dessus de la Terre, entre 
celle-ci et le pôle céleste de l'orbite (voisin de 8 Petite 
Ourse). 


Étude photographique du courant d’air pro- 
duit par le mouvement d’une hélice. — On a 
déjà appliqué la photographie à l'étude des mouve- 
ments de l'air autour d'un projectile en marche : un 
professeur japonais, M. TANAKkADATÉ, a eu la pensée de 
l'appliquer au mouvement de l'air déplacé par les 
hélices des ballons et des aéroplanes. 

Pour rendre sensibles sur la plaque les différents 
filets d'air déplacé, il a imaginé de chauffer cet air 
par parties, de façon à ce que le fluide soit à divers 
degrés de dilatation. Il expose dans quelle mesure il 
évite les erreurs provenant du mouvement ascen- 
sionnel de l'air chaud. Ces expériences sont fort 
intéressantes, et il est à espérer que de nouveaux tra- 
vaux olfriront des résultats qui pourront conduire à 
des données pratiques. 


Sur la théorie de la luminescenee de Parc 
au mercure dans le vide. — Dans l’arc au mercure 
dans le vide, les centres lumineux sont distincts des 
ions qui transportent les charges électriques depuis 
l’anode jusqu'à la cathode; la vitesse des porteurs 
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électriques est d'environ 2,4 km : 8, tandis que celle 
des centres lumineux dans l'arc va de 40 à 400 m : s 
(cf. Comptes rendus, 6 et 20 juin). 

MM. A. Pæror etJ. Boscer confirment ces faits indi- 
qués précédemment. L'émission lumineuse, dans l'arc, 
ne vient pas des ions en mouvement; elle est due à des 
atomes mercuriels ionisés et mis en vibration par le 
choc des porteurs électriques; ces centres lumineux 
rencontrent dans leurs déplacements des molécules 
inertes qu’ils mettent en mouvement sans les rendre 
lumineuses. 


L'action des rayons ultra-violets sur la gé- 
latine. — On sait que la gélatine et l'albumine 
bichromatées sont modifiées par la lumière. L'albu- 
mine d'œuf, ainsi que d’autres albumines sont coagu- 
liées par l’action des rayons de courte longueur d'onde: 
M. A. Tax a cherché à voir si ces rayons agiraient 
aussi sur la gélatine non sensibilisée. 

Il a reconnu que: 

4° Les radiations ultra-violettes ne paraissent pas. 
agir sur la gélatine ou ses solutions étendues. 

2e Les mèmes radiations détruisent Jes gelées en 
déterminant leur liquéfaction, ou, en présence d’eau, 
leur dissolution. 

3° Les rayons produisant ces modifications ont des 
longueurs d'onde inférieures à 3 000 angstræms. 

L'action de la lumière ultra-violette sur la gélatine, 
au contact de l’eau, permet d'obtenir des clichés 
en relief avec les clichés ordinaires sur gélatine: la 
méme action peut être utilisée également pour affai- 
blir les épreuves photographiques. 


Observations d'électricité atmosphérique 
faites à Pile Petermann pendant le séjour de 
l'expédition Charcot. — Elles ont été exécutées de 
taçon continue par M. Rovca pendant un séjour de 
dix mois à l'ile Petermann (latitude 65°10" Sud, longi- 
tude 66°34’ Ouest). 

La mesure du champ électrique de l’atmosphère, à 
l'aide du dispositif employé par M. Chauveau dans 
ses observations, au sommet de la tour Eiffel (enre- 
gistreur photographique Richard et électromètre Mas- 
cart), a été rendue assez difficile, dans la cabane non 
chauffée, par le givre qui détruisait l'isolement des 
appareils, la neige qui s’introduisait partout, le verglas 
qui se déposait sur le collecteur à radium. Cependant 
les observations ont été satisfaisantes. 

Par les journées de beau temps, sans précipitation, 
le champ électrique de l'air a varié de 228 volts par 
mètres en février à 98 v : m en juin. Cette variation 
annuelle en un point de l'hémisphère austral se montre 
ainsi identique à la variation annuelle bien connue 
dans nos régions de l’hémisphère boréal; le maximum 
et le minimum correspondent aux mêmes mois et non 
aux mêmes saisons. En mème temps que se produit le 
minimum d'été de nos régions de l'hémisphère boréal, 
a lieu dans l'hémisphère austral un minimum d'hiver. 
La variation annuelle du champ électrique semble donc 
liée non pas aux influences saisonnières, mais à la 
position de la Terre sur l'écliptique. 

La variation diurne est à simple période. L'oscilla- 
tion est à simple période, avec un maximum de jour 
assez net à 3 heures p. m. et un minimum de nuit, mal 
déterminé par cette série trop courte, entre ? heures 
et 6 heures du matin. On n’y retrouve pas, comme en 
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nos régions, l'influence pertubatrice due à l’échaufte- 
ment du sol, et qui produit chez nous un maximum 
du matin particuliérementnet pendantla saison chaude. 
Ici, bien que l'appareil ft situé au voisinage du sol, 
on ne trouve pas trace de cette oscillation du malin. 
Ilest peut-être permis de rapprocher ce fait d'un autre 
résultat des observations à l'ile Petermann, à savoir, 
l'absence complète de radio-activité dans les précipita- 
tions atmosphériques (pluie, neige, etc.) aussi bien que 
dans toutes les substances constituant la surface du 
sol. 


Sur le sulfate de thorium. — Les expériences 
effectuées par M. Banneg ont montré : 1° que le sul- 
fate de thorium, en solution dans l'eau, présentait une 
résistance spécifique et un point de congélation par- 
faitement d'accord avec les lois de Bouty et de Raoult, 
et 2° que la mesure des conductibilités et des points 
de congélation de solutions renfermant 1 pour 100 de 
K:S01 conduisait à admettre l'existence d’un sel double 
stable en solution, confirmant en cela les résultats de 
la détermination des solubilités. 


Influence du fer sur la formation des spores 
de l’ « Aspergillus niger ». — L'Aspergillus niger, 
cultivé sur unliquide Raulin dont un élément a été sup- 
primé, fournit un poids de récolte parfois insigni- 
fiant; il achève pourtant son cycle de végétation et 
aboutit à la formation de spores. 

A ce point de vue, le fer se distingue de tous les 
autres éléments. Si on le supprime, Aspergillus se 
développe mal, et le mycélium formé ne sporule pas. 

Ce phénomène n'avait pas complètement échappé à 
Raulin, qui écrit : « En l'absence des sels de fer, les 
spores se forment de plus en plus péniblement à me- 
sure que le milieu où elles naissent a déjà produit un 
plus grand nombre de récoltes. 

M. B. Sarrox a repris l'étude de ce phénomėne. 
Ila remarqué surtout l'influence de ces sels de fer sur 
la sporulation. 

Après l'addition de fer, les spores apparaissent 
d'abord, dans les parties qui ont le plus libre accès 
de l'air. La présence simultanée du fer et de l'oxygène 
semble nécessaire pour leur formation. En recouvrant 
la moitié de la culture par une plaque de verre, on 
obtient après vingt-quatre heures une ligne de démar- 
cation tres nette: la partie soustraite à l'action de 
l'air est blanche et l’autre couverte de spores noires. 

La sporulation parait donc s'accompagner d'une 
fixation d'oxygène, probablement par l'intermédiaire 
du fer et par un phénomène analogue à celui récem- 
ment signalé par M. Voltt. 


Nouvelles observations sur la flore fossile 
du Cantal. — Actuellement, le Cantal, sur les points 
où il échappe à la culture, présente, jusque vers 
600 mètres, une zone de végétation inférieure. carac- 
térisée par un mélange de landes, de prairies maréta- 
geuses et de bosquets. De 600 mètres à 1 200 mètres, 
s'étend, au flanc des vallées, une zone de farits où 
dominent, tour à tour, le chêne, le hètre et le sapin 
pectiné. Au-dessus de la zone forestière, enfin, ct jus- 
qu'à la plus haute cime, celle du Plomb du Cantal 
(1 858 mètres), existent les pelouses de l'alpage. 

Il est permis de supposer, d'après les études faites 
par M. PIERRE Maury, que les zones de végétation du 
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Cantal pliocène étaient semblables à celles qui existent 
aujourd'hui autour de cette montagne, à cette diffé- 
rence près que les espèces y vivant à la fois alors et 
de nos jours ont effectué, entre-temps, une descente 
verticale de 600 mètres, fait où se révèle un refroidis- 
sement climatérique de 4° C. 


Détermination de la nature d’une mèche 
d’une lampe punique. — M. Eucixe CoLLix a étudié 
la structure de la mèche d'une lampe de la fin du 
n° siècle avant notre ère, trouvée dans des fouilles 
sous-marines faites au large de Madhia. 

C'est un tissu qui, examiné au microscope apres 
l'action de divers réactifs appropriés, a été reconnu 
comme constitué par des fibres de lin. 


Rôle de la chitine dans le développement 
des Nématodes parasites. — Les Nématodes pos- 
sèdent la propriété de sécréter de grandes quantités 
de chitine. Cette matière existe non seulement chez 
les adultes, mais encore chez les larves, les embryons, 
et jusque autour des œufs où elle forme une coque. 
Celle-ci constitue avec la membrane vitelline le sys- 
tème d'enveloppes ovulaires. 

MM. Jauues et ManriN ont éludié son rôle. 

En dernière analyse, la chitine représente une bar- 
rière, jamais entiérement close, interposée entre l'œuf 
et le milieu extérieur. Elle s'ouvre de plus en plus à 
mesure que la température s'élève, ce qui correspond, 
dans les conditions naturelles, à la rencontre de l'hôte 
définitif. Ainsi se trouve réglée l’action des substances 
des différents milieux sur la conservation et le déve- 
loppement de l'œuf. 


De la possibilité d’étudier certains Diptères 
en milieu défini. — MM. Auévée Deccounr et Éuise 
GuyéNor établissent les faits suivants : 

4° Drosophila ampelophila Læw se nourrit, au moins 
en partie, de levures existant dansles milieux naturels; 

2 Dans les conditions convenables, elle n'a aucune- 
inent besoin de diastases étrangères; 

3° Il est possible, par des purifications graduelles, de 
l'élever et de suivre ses lignées en milieu défini. 

Il ne nous parait pas nécessaire d'insister sur ce que 
l'on peut attendre de l'étude ainsi comprise de toutes 
les questions relatives aux organismes; un grand 
nombre de recherches, qui n’ont abouti qu'à des 
résultats insuflisants ou erronés par suite de l’impré- 
cision des facteurs chimiques, pourront ètre reprises 
avec fruit sur ceux des tres organisés dont il sera 
possible de suivre l'évolution individuelle et la lignée. 


Reproduction expérimentale du typhus 
exanthératique chez le macaque par inocu- 
latica direeie du virus humain. — MM. CuarLes 
NicorLe et E. Conseil concluent de leurs expériences 
qu'il est possible d'infecter avec succès le Macacus 
sinicus èt le Macacus rhesus directement avec le sang 
des typhiques. Le succès n'est pas certain, la meilleure 
méthode demeure le passage par chimpanzé, mais 
J'infection de quelques-uns de leurs animaux a été en 
tout identique à la maladie humaine; dans un cas 
méme, elle a déleriminé la mort. 

L'intensité de la maladie est fonction de la quantité 
de sang injectée, de la voie choisie pour l'inoculation, 
ct plus encore de l'activité, très variable suivant les 
cas, du virus humain. 
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Sur la présence de « Spirochètes » dans 
un cas de gastro-entérite hémorragique 
chez le chien. — Il existe chez le chien, surtout au 
printemps et à l'automne, et souvent sous forme épi- 
démique, une maladie qui, à apparition subite, à évo- 
lution constamment rapide et parfois suraiguë, amène 
la mort dans la généralité des cas. 

Cliniquement caractérisée, sous sa forme aiguë, par 
une prostration intense, un refus total des aliments, 
des selles et des vomissements sanguinolents, elle se 
termine cn hypothermie. 

Ses lésions, toujours semblables et typiques, sont 
d'ordre congestif et siègent sur le tube intestinal. 

Son origine est encore inconnue. Dans ce cas, 
M. Lucer a trouvé des Spirochètes chez un chien qui 
avait succombé à cette affection, qui est une entérite 
hémorragique. 

L'intérèt de cette trouvaille d’autopsie qui, par suite 
de diverses circonstances et défaut d’autres matériaux 
d'étude, n'a pu être l’objet de recherches plus com- 

plètes, réside dans cette particularité que c’est la pre- 
mière fois que des Spirochètes sont observés dans la 
gastro-entérite hémorragique du chien, et aussi dans 
ce fait que cette constatation ouvre, aux recherches 
futures concernant l'étiologie encore indéterminée de 
cette grave affection, une voie nouvelle à explorer. 


Sur l'existence de deux potentiels explosifs; ré- 
ponse à une note récente de M. Amaduzzi. Note de 
MM. P. Viccanz et H. ABRAHAM. —. Sur les formes de 
multiplication endogène de Ææmogregarina Sebai. 
Note de MM. A. Laverax et A. PETTIT. — Sur les varia- 
tions de structure de la sclérotique chez les vertébrés. 
Note de M. Joaxxes CHATIN. — Remarques sur les 
inégalités de la lougitude de la Lune. Note de M. ScuuL- 
HoF. — Sur le problème logique de l'intégration des 
équations différentielles. Note de M. Jues Dracn. — 
Sur les équations du calcul des variations. Note de 
M. Serce BennstEIN. — Sur la géométrie de lignes 
cantoriennes. Note de M. SicismonD JANIszwski. — Sur 
la notion de ligne. Note de M. L. Zorerri. — Sur une 
classe d'équations différentielles dont les intégrales 
générales ont leurs points criliques fixes. Note de 
M. RENÉ GARNIER. — Quelques théorèmes sur les sus- 
tentateurs. Note de M. Wirocn Jarkowski. — Le dia- 
mètre rectiligne de l'oxygène. Note de MM. E. MATHIAS 
et H. KAMERLINGH ONNESs. — Sur les durées relatives des 
raies du calcium dans l’étincelle de self-induction. 
Note de M. G.-A. HEusazech. — Sur l'arc électrique 
dans une atmosphère à faible pression. Note de 
MM. H. Brisson et C. Fasav. — Sur une méthode pho- 
tographique d'enregistrement des particules «x. Note 
de M. WiLiam Duaxe. — Action de quelques éthers- 
sels d'acides monobasiques gras sur le dérivé mono- 
sodé du cyanure de benzyle. Note de M. F. Bopnoux. 
— Sur l'absorption de l'iode par les corps solides. 
Note de M. Mancez Guicnanp. — Hybrides binaires de 
première génération dans le genre Cistus et caractères 
mendéliens. Note de M. Gann. — Nouvelles observa- 
tions sur la flore fossile du Cantal. Note de M. PIERRE 
Manty. — Sur quelques points particuliers de l'ana- 
tomie des Mollusques du genre Acera. Note de 
MM. Réuv Perrier et Henni Fiscuer. — Cytologie 
d'Endomyces albicans P. Vuillemin (forme levure). 
Note de M. Hexry PÉNAU. 
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La physique: Son rôle et ses phènomènes 
dans la vie quotidienne, par G. EISENMENGER, 
docteur ès-sciences. Un vol. in-80 écu, de 380 pages 
avec 50 figures (4 fr), Pierre Roger et Cie, édi- 
teurs, 54, rue Jacob, Paris, 1910. 


La physique a tellement changé les conditions 
de la vie humaine, qu'aujourd'hui, à chaque 
moment de la journée et en tous lieux, les applica- 
tions de cette science se pressent multiples et 
curieuses autour de nous. 

Et, en effet, à la ville comme à la campagne, au 
bureau du télégraphe comme au théâtre ou au 
cinématographe,.dans les magasins comme dans 
les rues, en automobile ou dans le {rain rapide 
comme à bord d'un steamer, chez le photographe 
comme chez le médecin, dans le laboratoire du 
savant comme dans la maison familiale, les progrès 
incessants de la physique viennent contribuer 
à notre bien-être et à nos jouissances, et en mème 
temps poser de multiples questions aux esprits qui 
savent être curieux. Sous forme de conférences, 
M. Eisenmenger répond à un bon nombre de ces 
questions. Le champ qu’embrassent ces conférences 
est immense : « Ne pouvant renfermer tout ce qu'il 
est possible de savoir, dit l’auteur, elles fourniront 
du moins ce qu'il n’est pas permis d'ignorer. » 


L'Électricité considérée comme forme de 
l'Énergie, par le lieutenant-colonel E. Aniës, 
lauréat de l’Institut. Électrostatique : Première 
partie. Un vol. in-8o de 176 pages (5 fr). Her- 
mann et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1909. 


A la suite de Vaschy et pour parachever son 
œuvre, M. Ariès tente d'établir dans les théories de 
l'Électricité une cohésion et une continuité qui 
n'existent pas encore; dernièrement, nous disions 
ici comment M. Chwolson, en son grand traité de 
Physique, lorsqu'il aborde l'Électricité, avoue que 
les divers chapitres de cette science ne peuvent être 
encore exposés en partant d’un principe général, 
mais qu’il est nécessaire d'admettre, en électrosta- 
tique, par exemple, des hypothèses qui deviennent 
inutilisables et de nul secours en électrodyna- 
mique. 

C'est à la thermodynamique que M. Arièsemprunte 
son point de départ dans l'exposé de la science 
électrique; il prend souvent aussi à la thermo- 
dynamique ses méthodes, par exemple dans la 
façon d'introduire les formules fondamentales de 
Y'Électricité. 

Pour l'auteur, les phénomènes électrostatiques 


sont dus à un écoulement réel d'électricité dans le 
diélectrique entre corps conducteurs portés à des 
potentiels différents. Cette théorie permet de géné- 
raliser, en les étendant à l’électrostatique, les rap- 
prochements et les analogies que Ohm et William 
Thomson ont établis entre la chaleur et l'électricité 
en empruntant à Fourier les hypothèses et les 
méthodes de calcul de la Théorie analytique de 
la chaleur. 


Le3sDégénérescencesauditives,parle D'A.MaRIE, 
médecin en chef de l'asile de Villejuif. Un vol. 
in-16 de la collection de Psychologie expérimen- 
tale et de Métapsychie (1,50 fr). Librairie Bloud, 
7, place Saint-Sulpice, Paris. 


Le Dr Marie avait étudié dans un précédent volume 
les troubles de l'audition par lésions centrales. 
Dans le présent travail il passe en revue les troubles 
par lésions dégénératives de l'organe sensoriel : 
oreille externe, oreille moyenne, oreille interne. 
Les deux volumes Audition morbide et Dégénéres- 
cences auditives forment la monographie la plus 
complète et la plus richement documentée sur la 
psycho-pathologie de l’audition. Les cas cliniques 
et les travaux de laboratoire y sont scrupuleusement 
analysés et commentés. 


L'ancienne et la nouvelle Foi, par Davin-FRé- 
DÉRIC STRAUSS, traduit de l'allemand sur la hui- 
tième édition, par M. Ernest Lesicne. Un vol. 
in-8° de 335 pages (2 fr), librairie Schleicher 
frères, 8, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 


Strauss, est-il besoin de le rappeler, est l'auteur 
d'une vie de Jésus, où Renan a puisé pour com- 
poser celle dont il s'est rendu coupable. L'ancienne 
et La nouvelle Foi se présente comme la conclusion 
du premier ouvrage ainsi que d'une Doymatique 
du mème auteur: c'est la quintessence des négations 
anticatholiques de la libre-pensée. 


Internaciona matematikal lexiko, parle D" Lours 
CourTuRAT (1,50 mark). G. Fischer, éditeur, Jena. 


Lexique se rapportant aux thermes employés en 
mathématiques, et dont la traduction est donnée en 
différentes langues : allemand, anglais, français, 
italien; les mots sont classés par ordre alphabé- 
tique de leur traduction en ido, langue auxiliaire 
dérivée de l’espéranto qui lui est très semblable, 
et qui a sur ce dernier idiome quelques avantages 
de simplitication. 
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Conserves de beurre. — L'opération de la con- 
servation du beurre est très délicate, et on ne sau- 
rail y apporter trop de soins. Tout d'abord, les 
beurres ne sont pas tous aptes à être conservés; il 
faut du beurre bien préparé, aussi frais que pos- 
sible et parfaitement débarrassé de son eau. En- 
suite, le sel à employer doit être très fin et très 
sec; une-petite quantité suffit, pourvu qu'elle soil 
bien répartie dans la masse entière. Enfin, il faut 
employer un pot de grès parfaitement propre, et 
frotté intérieurement avec un chiffon imbibé de 
vinaigre ayant bouilli. 

Pour préparer le beurre, il faut l'étaler en 
couches minces, le saupoudrer de sel, malaxer, 
couper et recouper à plusieurs reprises. On l'entasse 
alors dans le pot, par couches successives et bien 
pressées afin qu'il n’y reste aucune poche d'air. 

Quand le pot est rempli, on élend par-dessus 
une mousseline fine assez grande pour qu’elle 
couvre parfaitement le beurre et qu'elle puisse 
encore être relevée. Cette mousseline est chargée 
d'une bonne couche de sel fin, puis le pot est fermé 
avec un papier parchemin bien ficelé pour que l'air 
ne pénètre pas. Huit jours après la mise en con- 
serve, il est bon de vérifier celle-ci. Après avoir 
enlevé avec précaution la mousseline recouverte 
de sel. l'on s'apercevra le plus souvent que le beurre 
s étant rétracté sous l'influence du sel, s’est détaché 
sur tout le pourtour du pot. On le repressera de 
nouveau pour déterminer son adhérence et l’on 
constatera la présence d’un peu de saumure natu- 
relle à la suite de la pression. On épongera avec 
une mousseline cetle saumure pour que la surface 
reste bien sèche et l'on reficellera le papier par- 
chemin. 





Le beurre de bonne qualité, conservé dans ces 
conditions en cave fraiche, reste excellent pendant 
huit, dix el mème douze mois. 


Moulages en carton-pierre. — D'après les 
instructions officielles publiées en Allemagne par 
le service impérial des antiquités et monuments 
historiques, voici comment l'on peut préparer un 
excellent carton-pierre qui peut être très facilement 
moulé : 500 grammes de colle de Cologne sont 
chauffés jusqu’à consistance assez épaisse ; on intro- 
duit dans le liquide trois feuilles de papier à filtre 
blanc ou quatre de papier de soie blanc, déchique- 
tées en très petits morceaux. On agite de façon à 
obtenir une bouillie bien homogène, on chauffe 
fortement et on ajoute en remuant constamment 
2,5 kg de blanc de Meudon sec et tamisé très fin. 
Quand la masse est bien travaillée, on ajoute 
80 grammes d'huile de lin. Enfin, pour empècher 
la colle de se corrompre, on incorpore généralement 
à la masse, en la retirant du feu, 50 grammes de 
térébenthine de Venise ou une quantité convenable 
de tout autre antiseptique. R. 


Un perfectionnement au nickelage. — La 
Technique moderne signale un procédé qui permet 
de donner au nickelage une grande solidfté, et qui 
est peu connu. 

Lorsque la couche de nickela été déposée sur la 
surface à nickeler, on peut lui donner une adhé- 
rence parfaile — que ne présente pas toujours le 
dépòt électrolytique, — en portant l'objet à une 
température assez élevée pour fusionner ensemble 
la couche mince du nickel et le métal qui lui sert 
de support. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse des appareils décrits : 
Relais telephonique Brown: MM. Brown et Murray, 
Mildmay Park Works, London, N. 


M. de Gà B. — Nous vous remercions vivement de 
votre intéressante communication au sujet de la des- 
trucnon des nids de gupes; nous la donnerons dans 
un prochain nameéro du Cosmos. 


M. G. de L., à H. — Il est dificile de se débarrasser 
des insectes qui attaquent le bois. Néanmoins, vous 
pouvez essayer de frotter toute la statue avec une 
encaustique à la cire, dans laquelle on ajoute du sulfure 
de carbone. Les vapeurs de ce liquide pénètrent dans 
leg trous des vers, tandis que la cire en bouche les 
ouvertures. Les insectes sont ainsi a<phviés. L'odeur 
désagréable du sulfure de carbone disparait très rapi- 
dement. — Les réparateurs d'objets d'art abondent ; 
mais nous ne saurions prendre la responsabilité d'in- 
dijuor en ces matières un expert en archéologie, — 


Pour cet objectif, au point à partir de un mètre, il 
faudrait vous adresser à l'inventeur, M. Germain, 
40, rue du Croisic, à Nantes. — Nous ne savons où 
vous pourrez trouver ces monographies pour toutes 
les Compagnies. — Ces adresses sont dans les diction- 
naires; on s'étonnerait de cette annonce graluile, sans 
réciprocité; nous les donnons quand on nous les 
demande. 


R. P. F., à V. — Vous trouverez de nombreux 
ouvrages dans les catalogues des librairies spéciales : 
la Construction moderne, 13, rue Bonaparte; Schmid, 
üt, rue des Écoles; librairie centrale d'art et d'archi- 
tecture, 1406, boulevard Saint-Germain. Nous pouvons 
vous signaler déjà le troisitime volume de l'Art de 
batir, de PAUL PLANAT (20 fr), que vous trouverez à la 
librairie Dunod, 49, quai des Grands-Augustins. 





bupiunerie P. Fekos-Veat. 3 et 5, rue Biyard. Paris VIH®. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Une belle plaie tropicale. — Les pluies abon- 
dantes sont assez fréquentes dans les pays chauds; 
mais il en est peu d'aussi remarquable que celle 
tombée à la Jamaïque au cours de novembre der- 
mer et qui semble la plus considérable qui ait été 
signalée em aucun point du monde. Elle a été 
observée dans la partie montagneuse orientale 
de l'ile. Il est tombé 3,30 m d'eau en huit jours à 
Silver Hill avec un maximum quotidien de 75 cen- 
timètres, le 6 novembre. À Farm Hill, dans le 
mème mois, il est tombé 2,9% m en seize jours. 

Un tel céluge rappelle celui très eélèbre de Cher- 
rapunji, dans l'Inde, où l’on constata une chute de 
un mètre en un jour et de 2,80 m en cinq jours. 

Inutile d'ajouter qu'à la Jamaïque les dégäts. 
furent immenses. 


L'étude d’une fulgurite. — Les fuigurites, 
ces tubes de sable fondu formés quelquefois au 
cours d'orage, par de violentes décharges élec- 
triques dans les terrains sableux, ne sont pas assez 
communes pour qu'fi en ait été fait une étude suivie. 
On a souvent remarqué qu’elles avaient en général 
une forme spirale; mais jamais on n'a établi que 
ce soit une loi générale, que le sens de l'hélice soit 
te même dans une même fulgurite, ou qu'il ait 
toujours la même direction dans toutes. 

Un correspondant de Nature, M. W. Wood, a eu 
l’heureuse chance de peuvoir observer très exacte- 
mer une de ces formations qui s’est produite sous 
ses yeux par un eoup de foudre éclatant à quelques 
pes de lui. L’éclair frappant le sol, il s’éleva une 
colonne de vapeur eu de fumée de deux à trois. 
mètres de hauteur. 

L'examen du lieu révéla trois petits trous dans 
le sol sur une ligne đe 0,45 m; celui du centre avait 
25 millimètres de diamètre. Or, il avait beaucoup 
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plu depuis quelques jours, le terrain était très 
humide et par conséquent bon conducteur. Aussi, 
M. Wood fut-il très étonné en constatant qu’il pou- 
vait faire pénétrer une paille dans le trou jusqu’à 
une certaine profondeur. 

Pour éludier de plus près cette formation, il y 
coula de l'étain jusqu'à ce que le trou füt comple- 
tement plein, puis i} fit déterrer le tout avee 
précaution. 

On constata alors. que le métal fondu avait pé- 
nétré jusqu’à 1,20 m de profondeur. que sar cette 
longueur la fulgurite avait deux branches latérales 
où le liquide n'avait pas pénétré. Le terrain était 
humide et mème détrempé, et en ne s'explique pas 
que le fluide ne se soit pas dissipé avant d'arriver 
à cette profondeur. 

Le métal fondu dans ce moule avait une forme 
spirale en tire-bouchon, très nettement accusée 
dans toute la longueur; vers le bas, où le trow 
allait se rétrécissant, la tige métallique devenait 
plus mince et se terminait en pointe. 

Foute la surface était couverte de grains de sable 
vitrifié formant de petits cristaux. 

Ce même orage produisit d'autres fulgurites 
dans les environs. 


JCHTYOLOGLE 


Les poissons qui sentent la vase. — Ce ne 
sont pas toujours les poissons pèchés en eau trouble 
qui sentent le plus « Fodeur de vase »: la saveur 
désagréable communiquée à la chair de certains 
poissons ne provient pas directement du fond 
vaseux des rivières, mais est le résultat de l'atimon- 
tation de la gent aquatique. 

Certaines algues forment sur Irs roches une 
gelée jaune-verdätre constituċe par des cellules 
microscopiques uniformes à odeur fétide particu- 
lière; elles sont très goùtées des mollusques, en 
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particulier des Limnees, véritables escargots d'eau 
douce, à coquille mince, qui s'en repaissent et 
s'imprègnent de leur odeur. Si ces petits animaux 
sont mangés à leur tour par des truites ou des 
carpes, la chair de ces poissons prend dès lors un 
goût de vase. 

Les pècheurs ne choisissent pas le poisson qu'ils 
prennent, et ils risquent fort d’en pècher parfois 
dont le gout laisserait à désirer. Le remède est 
simple : quand le poisson est encore vivant, on lui 
introduit dans Ja bouche une cuillerée de vinaigre 
en tenant les ouies fermées pour qu'il se répande 
dans tout le corps. N'allez donc jamais à la pêche 
sans emporter une fiole de vinaigre! 


AGRONOMIE 


Nouveau procédé de fabrication du lait en 
poudre. — En France el dans les autres pays, les 
méthodes de fabrication de la poudre de lait sont 
basées sur la dessiccation par la chaleur. M. Sagnier 
a présenté, le 20 juillet dernier, à la Société nationale 
agriculture de France, un échantillon de poudre 
de lait obtenue par MM. Lecomte et Lainville qui 
substituent l’action du froid à celle de la chaleur. 

Pour séparer la matière sèche du lait de l’eau 
dans laquelle elle est émulsionnée, les inventeurs 
recourent à la congélation. On peut se servir, à cet 
effet, des bacs qui sont employés couramment pour 
la fabrication de la glace alimentaire. Le lait est 
versé dans les moules à glace, et il y est soumis 
à une réfrigération modérée, aux environs de 
— 2° C., en prenant les précautions nécessaires pour 
que l'eau du lait ne se solidifie pas en masse, mais 
qu'elle se présente sous la forme de cristaux nei- 
geux. Cette forme rend plus facile la séparation 
ultérieure de la matière sèche. 

Cette séparation s'obtient par le passage de la 
masse ainsi obtenue dans une essoreuse animée 
d’une assez grande vitesse. Les éléments solides 
du lait sont rejetés en dehors, tandis que les cris- 
taux d'eau restent dans l'appareil. On obtient 
ainsi une pâte molle, onctueuse, qui renferme 
encore une cerlaine proportion d'eau. Pour obtenir 
la dessiccation, on introduit cette pâle dans une 
élive, dans laquelle la chaleur doit être modérée, 
mais constante. 

Ce procédé s'applique aussi bien au lait pur 
qu'au lait partiellement ou complètement écrémé. 
La poudre de lait renferme, d'après les analyses 
qui en ont été faites, tous les éléments de la 
matière du lait, sans qu'ils aient subi d'altération. 


ELECTRICITÉ 


L’électricité à Tarse. — La ville de Tarse, la 
patrie de saint Paul, bien déchue de son ancienne 
splendeur, abandonnée par le Cydnus (le Kara-sou 
actuel), qui l’arrosait et qui aujourd’hui coule à 
lorient de ses murs, semblait une de ces villes 
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d'Orient si nombreuses, destinées à une disparilion 
prochaine. Mais voici que la fée Électricité va lui 
donner un renouveau de jeunesse. Cette déesse, À 
laquelle l'empire ottoman a été si longtemps fermé, 
a fini par forcer ses portes; l’une de ses premières 
conquêtes, on se le rappelle, a été la maison hospi- 
talière de Notre-Dame de France, à Jérusalem. 
Aujourd’hui, son énergie, sous ses différentes formes, 
envahit tous les pays de l'empire et elle n'oublie 
pas les plus humbles. Tarse est du nombre. Une 
Société s’est constituée pour lui fournir la lumière 
électrique; l'idée est d'autant meilleure que la ville, 
abandonnée pendant l'été à cause des marécages qui 
l'entourent et qui alors ne compte qu'une dizaine 
de mille habitants, se peuple pendant l'hiver, 
époque des longues nuits, et abrite en cette saison 
plus de 30 000 concitoyens. 

L'électricité sera fournie par une usine située à 
quelques kilomètres de la ville et qui empruntera 
sa puissance au Cydnus, descendant en torrent du 
Taurus. L'eau froide de la célèbre rivière, quni fail- 
lit devenir funeste au grand Alexandre, va aujour- 
d'hui porter la lumière et la chaleur à la ville de 
Tarse et bientôt, affirme-t-on, à Adana et Mersina. 

La légende dit que Sardanapale est venu mourir 
à Tarse; ce potentat ne se refusait rien; mais, cepen- 
dant, il na pas eu la lumière électrique, et les 
habitants actuels, bien dégénérés cependant, auront 
sur lui cetle incontestable supériorité. 


LA HOUILLE = 


L’imprégnation hydraulique de la houille 
avant son abatage. — Il s’agit d'un procédé de 
travail qui prévient le dégagement des poussières 
de houille dans les galeries de mines : les efforts. 
des ingénieurs tendent actuellement à supprimer 
le danger de ces poussières combustibles qui, mé- 
langées à l'air, constituent un véritable explosif. 

M. Meissner avait proposé, dès 1890, d'introduire 
dans la houille en place de l’eau sous pression, en 
forant dans le front de taille des trous de sonde 
de un mètre de profondeur environ. 

L'abatage de cette houille imprégnée d'eau put 
se faire sans dégagement de poussières; mais, tel 
qu'il était appliqué, le procédé avait de nombreux 
inconvénients : ainsi, l'eau pénétrailt dans les 
couches encaissantes et provoquait parfois des glis- 
sements. 

Depuis, on reprit ces essais aux mines de 
Scharnhorst, et ceux-ci ayant donné des résullats 
encourageants, M. Trippe, directeur des mines de 
Dorstield, perfectionna le procédé de telle sorte 
qu'il a pu l'appliquer en grand. Il nous expose lui- 
même sa technique actuelle. (Rapport au cinquième 
Congrès international des mines, Dusseldorf. Cf. 
Génie civil, 46 juillet.) 

I) fit tout d'abord approfondir les trous de sonde, 
de façon à intéresser un volume de charbon plus 
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grand, et il munit l’avant du tube d'injection 
d'eau introduit dans ces trous d’un tampon étanche 
en caoutchouc que l’on serrait contre les parois du 
trou. Il réduisait ainsi le volume de la chambre 
d'eau et il empèchait que l’eau pénétrant dans le 
charbon par les points les plus rapprochés du front 
de taille trouvât un chemin trop facile vers l'exté- 
rieur. Les résultats obtenus furent satisfaisants 
au point de vue de l'imprégnation de la houille 
et de la suppression des poussières, non seulement 
sur le front de taille, mais encore dans les galeries 
de roulage et mème à l’atelier de criolage. On 
constata, en outre, que les blocs dehouilleimprégnés 
d'eau se désagrègent en partie en perdant beau- 
coup de leur cohésion, de sorte que cette impré- 
gnation rend possible l'abatage à la main de cer- 
taines sortes de houilles, trop compactes pour 
pouvoir être détachées avec le pic, quand elles 
sont sèches. 

Aux mines de Dorstfeld, le procédé est mainte- 
nant en usage sur soixante chantiers d'abatage. 

On emploie généralement l’eau sous pression de 
25 à 40 kilogrammes par centimètre carré avec 
des trous de sonde de 42 millimètres de diamètre 
et de 3 mètres de longueur, placés tantôt au centre 
du bloc à abattre, tantôt près du toit ou du mur, 
suivant l'épaisseur de la couche et la nature des 
stériles. On reconnait que l'imprégnation est com- 
plète quand l'eau commence à suinter sur le front 
de taille. 


La conservation de la houille. — Le charbon 
ordinaire n’est pas, comme on le croit trop sou- 
vent, presque exclusivement du carbone, c’est, à part 
une proporlion variable d'impuretés, un composé 
défini ternaire résultant de la décomposition du 
bois. Exposées à l’air, après une période de perte 
d'humidité et du grisou qu’elles contiennent, les 
houilles absorbent de l'oxygène (l’augmentation de 
poids atteint jusqu'à 10 pour 100 pour certains 
ligaites), puis, sous l’action de la chaleur ainsi 
développée, dégagent des hydrocarbures et peuvent 
mème brüler spontanément. Les cas sont innom- 
brables d'incendies ainsi provoqués par les stocks des 
usines ou les cargaisons de navires charbonniers. 

Des études publiées récemment en France et en 
Allemagne par MM. Seidl et Lécrivain, il résulte 
que les houilles peuvent être conservées sans risque 
d'inflammation spontanée quand la hauteur des tas 
est inférieure à 2,50 m : la température à l'intérieur 
ne dépasse jamais alors 60° C. environ. Dans les 
navires, on peut neutraliser l'influence de l'épais- 
seur de houille en ventilant suffisamment pour 
empècher tout échauffement trop fort. Dans les 
mines, quand une couche entière de houille est en 
combustion, quoiqu'il soit très difficile d’enrayer 
le fléau, on peut le combattre en aérant parfaite- 
ment, évitant les éboulements, éliminant toute perte 
de houille dans les remblais; on peut les supprimer 
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par « étouffement » à l’aide de barrages, « refroi- 
dissement », ventilation forcée ou injeclion d'eau 
ou « défoncement » (le massif en ignilion est 
abattu par les ouvriers). 

Le moyen le plus sûr de conserver les stocks de 
houille consiste à les immerger : l'oxygène dissous 
dans l’eau n’altère aucunement le charbon, et la 
faible proportion d'humidité retenue ne nuit pas à 
la combustion; les bris sont évités. Il existe aux 
Etats-Unis, surtout pour les réserves de combus- 
tibles des usines à gaz, de très importantes instal- 
lations mécaniques pour l’immersion des stocks de 
houille. H. R. 


MARINE 


Le pétrole dans les ma:hines marines. — 
L'Amirauté anglaise ayant décidé de substituer le 
pétrole au charbon sur ses navires de guerre, la 
marine du commerce entre dans la même voie. 
Récemment des essais ont été faits en Amérique, 
sur le Yale, navire à turbines de la Metropolitan 
Line, et ils ont si bien réussi que l’économie qu'ils 
ont démontrée (2 500 francs par moi; pour un navire 
comme le Yale) amènent à transformer toute la 
flotte de la Compagnie qui n’emploiera plus que le 
combustible liquide. 

L'Allemagne imite cet exemple pour sa ma- 
rine de guerre; en France, nous n’en sommes qu’à 
de timides essais; peut-ètre sommes-nous les plus 
sages. Nous n'avons pas de pétrole sur notre sol. 
L’Angleterre et l'Allemagne non plus, d'ailleurs, et 
on peut prévoir qu'une marine n’employant que le 
pétrole pourra être bien mal prise le jour où elle 
n'aura pas la maitrise de la mer. 

Quoi qu'il en soit, cette généralisation de lem- 
ploi du pétrole à bord des navires fait prévoir toute 
une révolution économique. La marine étant lun 
des plus grands, sinon le plus grand des débou- 
chés de l’industrie houillère, et malgré les mul- 
tiples causes qui font continuellement hausser le 
prix du charbon, cette terrible concurrence portera 
à l’industrie minière un coup fort sensible. 





Les grands paquebots. — Nnl n'ignore que les 
paquebols de l'Atlantique vont croissant en dimen- 
sion d'année en année. Rappelons quelques chiffres : 

D'abord la WAite Star Line se présente avec 
Olympic et le Titanic de 60 000 tonnes chacun. 
Voici la Hamburg-American Line qui met en chan- 
tier un paquebot de 259,5 m de longueur; on ne 
dit pas le tonnage prévu; mais cette première indi- 
cation laisse supposer qu'il ne sera pas inférieur à 
celui des premiers cités. (Ce navire, avec une ma- 
chine de 48000 chevaux, aura une vitesse de 
21 nœuds. 

La Compagnie Cunard se dispose à construire 
un vapeur de 50000 tonnes pour l’adjoindre au 
service fait par le Mauretania et le Lusitania. 


11% 


L’entraînement de l’eau à l’arrière des na- 
vires. — Un Américain de San-Francisco cite un 
fait qui ‘démontre quelle masse d’eau les navires 
qui ont un gros arrière entrainent avec eux, ce qui 
retarde singulièrement leur marche. La chose est 
bien connue, mais le cas cité est typique. 

Sur la rivière Willamette, dans l'Orégon, on 
remorque de grands radeaux de bois de90 mètres 
de longueur et de 15 de largeur; naturellement un 
tel flotteur ne va pas très vite, environ 8 kilomètres 
par heure. Les canotiers qui suivent la mème route 





OCÉANS Phares. 

ET MERS TRIBUTAIRES 
Océan Atlantique. 4019 
Océan Pacifique. 271 
Océan Indien. 93 
Mers polaires. í 
Total : 1 390 


Le dernier chiffre 45216 comprend 2990 feux 
sans gardien ou d'existence incertaine. 








OCÉAN ATLANTIQUE ii 

Côte occidentale d'Europe (y compris 
la mer du Nord et la Norvège). 528 
| Méditerranée. 220 
Afrique occidentale. 57 
Amérique du Nord. 79 
| Amérique centrale. 66 
| Amérique du Sud. 59 
OCÉAN PACIFIQUE Mr 
Côtes de l'Asie. 164 
Amérique. 55 
Australie et Océanie. 52 


Un coup d'il comparatif jeté sur ces chiffres 
confirme pléinementles conclusionsgrandiloquentes 
de von Hubel, dans son gros livre paru à Hambourg, 
il y a deux ans 'Sseseirhen, Leuchtfeuer und 
Schallsiquale des Atlantischen O£eans : « En 
chaque cas, dit-il, on peut considérer la densité et 
la répartition des feux sur une côte comme la 
mesure carac{éristique et suffisamment exacte de 
la situation ér“ouomique et du degré de civilisation 
de l'hrnterland.» Un vieil adage francais dit excel- 
léemiment : « Côte bien balisée, cote civiliste. » 
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viennent se mettre dans le remous qui se forme 
à l'arrière du radeau, l’étrave touchant l'extrémité 
des pièces de bois et alors l'embarcation, sans la 
moindre remorque, est entrainée et suit le mouve- 
ment. 


PHARES 


Statistique générale des phares. — D'une 
importante publicalion de la marine impériale alle- 
mande sur les phares, Prometheus (n° 1080) extrait 
Ja statistique suivante : 











Feux de position. leny Bateaux-feur. Buures Total. 
Boinas importants. lumineuses. 

2691 6898 300 1 263 142171 

609 1185 30 193 2 288 

475 319 45 75 677 

38 34 1 » 80 

3513 8 436 340 1531 15216 


Pour les deux grands océans, la statistique géné- 
rale se décompose ainsi : 

















feux de position, Feux Bateaux-feux. Bouées Total. 
mains importants. lemineuses. 
4165 4523 210 886 7312 
506 1402: 21 104 1885 
229 218 6 35 545 
500 631 39 147 1 396 
481 388 14 15 664 
110 114 10 76 369 
Feux de position. Feux Bsteaux-feux. Boures 
moias importants. lumineuses. 
312 473 20 150 
207 310 6 28 
90 346 å 45 





Modes d’éclairage des phares français. — 
Jusqu'en 4857, l'éclairage des phares se faisait 
exclusivement à l’aide de l'huile végétale, qui, 
aujourd'hui, n'est plus que très exceptionnellement 
employée. De 1N57 à 110, on utilisa l'huile miné- 
rale brûlée dans des lampes à réservoir inférieur 
et à une seule mèche aspirant l'huile par capilla- 
rité. Après 1N70 on réussit à brüler l'huile miné- 
rale dans des becs à mèches multiples par l'emploi 
d'un courant d'air extérieur; avec un bec de 13 cen- 
timètres de diamètre contenant 6 mèches. on avait 
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une intensité lumineuse de 50 carcels. A la suite 
de divers perfectionnements apportés aux disposi- 
tifs destinés à maintenir constant le niveau de 
l’huile et de modifications dans la confection des 
mèches, on arriva à une sécurité de fonctionne- 
ment telle que, à partir de 1892, on put réaliser 
des feux permanents fonctionnant pendant plusieurs 
mois sans aucune surveillance. 

En 4900, on commença en France l'éclairage par 
la vapeur de pétrole et manchons incandescents, 
adopté aujourd’hui dans presque tous les phares. 
On essaya plus tard d'augmenter le pouvoir éclai- 
rant des manchons en remplaçant l’arrivée de 
l'air par une arrivée d'oxygène (Cf. Cosmos, t. LVI 
p. 342); on obtint une augmentation de 30 à 
40 pour 100 de l'intensité lumineuse, mais la com- 
plication du système a empèché ce perfectionne- 
ment de se répandre. On a également employé, 


dès 1894, l’incandescence au gaz d'huile, gaz utilisé : 


depuis 1886 pour l'éclairage des bouées, mais la 
nécessité d'installer une petite usine à gaz dans le 
voisinage du phare élève les frais d’installation à 
25 000 francs environ, alors qu’une installation à 
vapeur de pétrole ne coùte que 3000 à 4 000 francs, 
tout en donnant avec les appareils modernes une 
intensité lumineuse égale ou supérieure; aussi ce 
mode d'éclairage ne s’est-il guère répandu. L’acé- 
tylène est plus couramment employé : ou bien ce 
gaz est préparé dans le voisinage du phare, ou bien 
il est apporté sous forme d’acétylène comprimé et 
dissous dans l’acétone: il existe un certain nombre 
d'installations à l’acétylène dissous qui fonctionnent 
d’une façon satisfaisante. 

Pour les phares à très longues portées, Parc 
électrique est avantageux, à cause de sa puis- 
sance lumineuse très concentrée, ou, en termes 
scientifiques, à cause de son grand éclat intrin- 
sèque. Le premier phare électrique fut allumé en 
Angleterre, à Dungeness, en 1862; celui de la Hève 
en 1863; tous deux étaient à feu fixe. En 1869, 
c'est le tour du phare à éclats de Gris-Nez. 

En 4882, on projeta en France la création de 
46 phares électriques à éclats, fonctionnant par 
courants alternatifs, sous 50 ampères, 40 volts; en 
1886, le nombre fut réduit à 13 au lieu de 46, à 
raison des frais élevés que nécessite leur établisse- 
ment et surtout leur entretien. On évalue, en effet, 
que l'entretien annuel d’un phare électrique coùte 
au moins cinq fois plus cher que celui d’un phare 
illuminé au pétrole. Ultérieurement, l'intensité du 
courant a été augmentée dans la plupart de nos 
phares; ceux de Créach, d'Ouessant et de Gris-Nez 
possèdent deux lampes à arc à régulateur, dont 
chacune peut absorber 420 ampères. 

Tandis qu'en France il y a 13 phares illuminés 
par l'arc électrique, leur nombre est seulement de 
quatre en Angleterre; d’autres pays en ont un, 
deux ou trois. 
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Au point de vue de l’intensité lumineuse, les pro- 
grès réalisés dans l'éclairage des phares depuis 
1790, date à laquelle apparait le premier appareil 
remplaçant les feux nus, sont considérablés. Pour 
l'éclairage non électrique, on est passé de 240 car- 
cels en 1790 à 50000 carcels au phare de l'ile 
Vierge allumé en 1902; pour les phares électriques, 
on est passé de 10000 carcels, (feu de la Hève en 
4863), à 3 millions de carcels dans les phares 
actuels. (D’après J. Bénard, Bull. Soc. ing. civils.) 


VARIA 


Les prétendues découvertes de Bernard 
Palissy, céramiste et géologue. — Les histo- 
riens de Bernard Palissy (1510-1589) ont dépeint, 
en termes émus, l’énergie de cet homme aban- 
donné de tous, brülant sa maison et ses meubles, 
jetant froidement sa femme et ses enfants dans la 
plus épouvantable misère, afin d'arracher au Feu, 
le secret des émaux, à la Nature, celui des âges 
géologiques disparus. 

L'histoire est dramatique. Par dommage, la 
source unique en est le récit de Bernard Palissy 
lui-même. Mais M. Louis Franchet, qui a spéciale- 
ment étudié la céramique émaillée pendant le 
moyen dge, vient de soumettre au contrôle de la 
critique (Æevue scientifique, 16 juillet) les affirma- 
tions du potier de Saintes; et il apparait bien que 
le personnage ne fut ni un inventeur ni un chef 
d'Ecole, mais simplement un hâbleur prétentieux 
et un peu scrupuleux plagiaire. 

Fut-il le créateur de la céramique émaillée en 
France? Est-il vrai d’abord que c'est vers 1555, à 
la vue d’une coupe merveilleuse, qu’il reçut « le 
coup de foudre de la céramique »? Il se trahit lui- 
même en ce roman, et son récit montre qu’à la 
date indiquée il pratiquait la céramique depuis 
plus de dix ans. D'ailleurs, quand naquit Palissy, 
quatre siècles déjà s'étaient écoulés pendant les- 
quels on a fabriqué dans toutes nos provinces fran- 
çaises ces mêmes céramiques émaillées que notre 
prétendu inventeur passe pour avoir trouvées; 
nous avons aujourd’hui la certitude que la plupart 
des châteaux et églises du moyen àge renfermaient 
des quantités considérables de céramique émaillée 
dont on peut aujourd’hui admirer les restes dans 
la plupart de nos musées. Et quand on en vient à 
l'examen détaillé de ses faïences, on s'aperçoit que 
non seulement Palissy n’a pas été un génie créateur, 
mais que nombre de décors en ronde-bosse ont été 
copiés par lui et ne sont que des surmoulages des 
vaissellesd'étain dont on faisait alors un grand usage. 

Le fondateur de la géologie: beau titre qui est 
décerné à Palissy par Cuvier et par d'autres auteurs. 
Palissy nous apprend bien par quelle prolonde 
sagacilé il a découvert que les coquilles fossiles 
étaient les restes de coquillages autrefois vivants : 
étant ès iles de Saintonge, en allant de Marennes 
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à La Rochelle, il vit des quantités de pierres qu'on 
venait d'extraire du sol et qui étaient pleines de 
coquilles, « et dès lors, ie commençay à baisser la 
teste le long de mon chemin, afin de ne voir rien 
qui m'empeschast d'imaginer qui pourroit estre la 
cause de cela ». Seulement, comme l'a fait si jus- 
tement remarquer M. Duhem, Palissy oublie de 
nous dire que les tourments et les débats de son 
esprit cessèrent dès qu’il eut lu dans les Livres de 
Hiérome Cardanus ce qui se rapporte aux fossiles. 
Encore, pour Cardan, les fossiles sont une indica- 
tion de la présence de la mer, à une époque très 
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reculée, dans les lieux aujourd’hui émergés; mais 
Palissy, qui veut se montrer plus habile et plus 
perspicace que celui qu’il vient de plagier, n'a-t-il 
pas eu la malencontreuse idée de voir, dans ces 
fossiles, des reliefs de repas pris jadis par les 
hommes en ces mêmes lieux! 

M. Duhem a d'ailleurs montré que la doctrine de 
Cardan sur les fossiles ne lui est pas personnelle, 
car lui-mème l’a empruntée à l’étonnant génie que 
fut Léonard de Vinci, qui, en outre de ses autres 
titres à l'admiration, mérite bien d’être regardé 
comme le véritable fondateur de la géologie. 





LES ESSENCES NATURELLES 


Fabrication de l'essence de palmarosa et de gingergrass aux Indes. 


Sous notre climat, les graminées ne sont guère 
cultivées que pour leurs propriétés alimentaires. 
Leur parfum, trop subtil et d'une intensité trop 
faible, ne peut être l'objet d’une exploitation 
rémunératrice (la flouve odorante, cependant, 
Anthoxanthum odoratum de Linné, donne un 





F1G. 1. — APPAREILS A DISTILLER L'ESSENCE AUX INDES 


En haut, alambic en cuivre ; en bas, alambic en fer. 


extrait parfumé que lon peut, dans certaine 
mesure, substituer à la vanille), mais, dans les 
pays chauds, certaines; d'entre elles, appartenant 
au groupe des andropogons, sont très chargées 
en essences aromatiques, aussi sont-elles traitées 
d'une façon régulière, ‘dans le but d'en séparer 


leur parfum. Nous devons à M. J. H. Burkill (4), 
attaché au musée des Indes à Calcutta, des rensei- 
gnements précieux sur la façon dont se fait cette 
exploitation, dans les districts d'Amraoti et de 
Kandesh (Indes anglaises). 

La plante recueillie, qui pousse, là-bas, comme 


(Cliché J. H. BURKILL.) 


F1G. 2. — DISTILLATION D'ESSENCE DE PALMAROSA 
A KANDESH (INDES ANGLAISES). 





le chiendent dans nos contrées, est l’Andropogon 
Schænanthus de Linné (2). Cette plante se présente 
sous deux variétés : les variétés matia (qui donne 
l'essence de palmarosa) et sofia (qui donne l'essence 
de gingergrass). Dans le pays, motia signifie 
« précieuse comme une perle », et sofia veut dire : 


(1) M. J. H. Burkill a adressé à la maison Schimmel 
de Miltitz, près Leipzig, toute une étude avec photo- 
graphies sur cette intéressante question. La maison 
Schimmel a bien voulu nous autoriser à extraire pour 
nos lecteurs les passages essentiels de cette étude. 
Nous lui exprimons ici nos sincères remerciements. — 
GE 

(2) Andropogon Pachmodes (Trin.); À. calamus aro- 
maticus de Royle; Cymbopogon Martini (Stapf). 
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« de peu de valeur, médiocre »; c’est que, en effet, 
ces deux variétés ne donnent pas des produits 
identiques, et l’essence obtenue avec l'A. Schæn. 
motia est très supérieure à celle obtenue avec 
l'A. Schœn. sofia. 

Dans le voisinage d'Ellichpur district d'Amraoti, 
(Indes anglaises), la préparation de l'essence d'an- 
dropogon se pratique de la manière suivante : des 
mahométans aisés, possèdent en location d'im- 
menses régions forestières dans lesquelles pousse 
la plante et ils sous-louent par fraction à d'autres 
mahométans qui s'installent dans la forêt avec 
leur appareil à distiller; ce sont eux qui, s’'impro- 
visant industriels, vont, au moyen d'ustensiles pri- 
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mitifs dont le rendement incertain est heureuse- 
ment compensé par l'abondance de la matière 
première, épuiser les plantes par l’eau bouillante 
pour en séparer, ensuite, le parfum par distillation. 

Ils s’adjoignent, pour cette besogne, des indi- 
gènes qui, contre un salaire fixe, se chargent de 
recueillir les graminées. D'autres bâtissent des 
fours en pierres qu'ils installent sur le bord d’une 
rivière ou d’un lac. Sur ces fours, on dispose les 
alambics, en fer ou en cuivre (fig. 1), on y verse 
de l'eau puis on les remplit avec l’andropogon que 
l'on tasse le plus possible, ce qui se fait en la pié- 
tinant. On place ensuite le couvercle de l’alambic 
avec un mastic composé de farine puis on le recouvre 





(Cliché J. H. BURKILL.) 


F1G. 3. — DISTILLATION D'ESSENCE DE PALMAROSA AUX ENVIRONS D'ELLICHPUR (INDES ANGLAISES). 


de terre glaise; ensuite, on adapte le tube à déga- 
gement, constitué par deux bambous préalablement 
évidés aux nœuds et réunis à angle droit. Une 
épine de bambou, enfoncée à l'extrémité du bras 
le plus long, permet le maniement du tube sans 
avoir à toucher au tube lui-même. Le récipient dans 
lequel on recueille l'essence est un vase ordinaire- 
ment en cuivre ; quelquefois il n’y a pas de col à ce 
vase, et on en ferme alors l'ouverture au moyen d'un 
linge appliqué sur le tube de bambou. Le réfrigé- 
rant est simple, économique, ingénieux : il serait 
parfait si son efficacité ne laissait pas parfois à 
désirer (1). Comme les naturels de l'endroit ignorent 
le réfrigérant tubulaire, ils se contentent de plonger 
(1) Bulletin semestriel, Schimmel, oct. 1909. 


le récipient, dans lequel se rendent les produits de 
la distillation dans un courant d’eau fraiche. C’est 
pour cette raison que les installations distillatoires 
sont toujours établies au bord des lacs ou des 
rivières (fig. 3). 

Dans le district de Kandesh, situé à l’ouest d’Am- 
raoti,on protège l'appareil à distiller au moyen d'un 
toit provisoire en chaume (fig.2). En outre, l’alambic 
est fermé au moyen d'une grosse pièce de bois, 

Quel que soit le dispositif adopté, la marche de 
la distillation et la surveillance des opéralions se 
font de la même manière. Dès que tout estinstallé, 
l'alambic étant chargé et le récipient à essence 
plongé dans l’eau froide, on allume le foyer. Au 
bout d’un certain temps, la vapeur distille, entrai- 
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nant avec elle les essences aromaliques, et le tout 
se condense dans le vase refroidi. Il arrive un 
moment où le tube à dégagement plonge dans les 
produits distillės, et la vapeur, en y arrivant, 
fait entendre un bruit que les ouvriers nomment 
tit-tit et qui devient de plus en plus bas au fur et 
à mesure que la distillation avance; lorsque ce bruit 
fait bul-bul, ils arrêtent l'opération, démontent l’ap- 
pareil et vident l’alambic. Le propriétaire assiste 
généralement à la fin de la manœuvre; c’esl lui 
qui décante le mélange d’eau et d'essence que con- 
tient le récipient refroidi. 

On distille à Kandesh le palmarosa et le ginger- 
grass, le premier, dans les régions basses, le 
second, sur le plateau d’Akrani. Aux altitudes 
intermédiaires, on alterne. On distille d'abord le 
palmarosa puis le gingergrass qui s’expédie à Bom- 
bay par Taloda et Nanderbar (1). 

Pour favoriser la séparation des essences, on 
ajoute, de temps en temps, du sel marin dans 
l’'alambic. Cette addition de sel se fait surtout dans 
le district d'Amraoli. | 

Les essences de palmarosa et de gingergrass, aux- 
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quelles les naturels du pays d'origine ont découvert 
des propriétés thérapeutiques, sont utilisées par 
eux, en applications externes, pour combattre les 
rhumalismes et les névralgies et, à l'intérieur, 
sous forme de saccharure, comme carminatives et 
stimulantes (1). 

En Europe, ces essences ne sont employées que 
par les parfumeurs. Une grande partie sert à 
allonger les essences de rose de Turquie, surtout 
de Bulgarie, où il est à peu près impossible de 
trouver une essence de rose pure (2). 

Au point de vue chimique, les essences d'andro- 
pogon, qui possèdent une odeur rappelant celle de 
la rose ou du géranium, sont surtout constituées 
par du géraniol libre ou combiné. L'essence de 
palmarosa contient de 88 à 92 pour 100 de géra- 
niol total et présente une densité variant de 0,890 
à 0,894. L’essence de gingergrass renferme seule- 
ment de 39 à 48 pour 100 de géraniol total, et sa 
densité oscille de 0,937 à 0,953 (3). 


G. LoucuEux, 
chimiste du ministère des Finances 





LES MODIFICATIONS CHIMIQUES DU PAPIER 


Non seulement l'industrie moderne permet de 
transformer les pâtes à papiers de toutes sortes 
que l'on prépare maintenant, avec des chiffons, 


` et surtout diverses matières végétales bon marché: 


bois, paille, alfa, en une infinité de produits ma- 
nufacturèés d'aspects et de propriétés différents, 
des « blocs » pour aquarelles aux papiers à ciga- 
rettes; mais on est arrivé à soumettre la substance 
du papier à certains traitements au cours desquels, 
sous l'influence des agents chimiques mis en 
œuvre, la cellulose subit des modifications intimes 
de structure moléculaire et donne des composés 
de caractères tout à fait différents de ceux des 
fibres primitivement employées. 

Outre le papier parcheminé par l'action des 
acides forts, il existe toute une variété de produits 
cellulosiques ainsi dérivés des papiers. Il est d'an- 
tant plas intéressant de connaitre la composition 


et le made de préparation de matières que certaines 


d'entre elies sont maintenant employées sur une 
tres gracuc cehelhe ct amon ignore généralement 
les pastienrlar tie Je jour fabiication. 

Les acides foris on les aicatis canstiques agissant 
peu de temps sor la cellulose qui est lavée immé- 
diatement eusuite, la traneforment en Aydroeellu- 
lose d'aspect hvalin, avec contraction des fibres et 
augmentation de leur {#nacité. Connue depuis très 
Jangtemps, cette action est mise industriellement 
à profit pour le mercerisage du coton {{iansior- 
mation ep fils d'apparence sovewe) et le parche- 
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minage du papier. On obtient le papier parcheminé 
en plongeant une feuille de papier de chiffon dans 
un mélange de deux parties d'acide sulfurique et 
d'une partie d'eau; on lave à l’eau jusqu’à ce que les 
eaux de lavage soient neutres, puis on fait sécher. 
Industriellement, on opère de façon continue en 
faisant successivement dérouler le papier en 
bobine dans des bains d'acide sulfurique, d’eau, 
d’eau ammoniacale et d'eau de lavage; après quoi 
il est exprimé entre deux cylindres, puis séché par 
passage sur des rouleaux chauffés intérieurement 
à la vapeur. En Angleterre, on remplace l'acide 
sulfurique par un solvant de la cellulose : le chlo- 
rure de zinc. Ce papier est placé à la surface d'une 
solution aqueuse concentrée de ce sel jusqu'à ce 
qu'il soit bien imprégné; on retire la feuille, on en- 
lève l'excès de solution à l’aide d'un racloir, puis 
on lave à l'eau et fait sécher. 

Le papier parchemin est employé, par suite de 
sa solidité supérieure, dans la confection des cartes 
géographiques, des cartes à jouer, des cartonnages 
et reliures; son imperméabilité le rend propre à 
l'emballage, à la confection de pansements (succé- 
dané du taffetas gommeė). Mais c'est surtout comme 
dialyseur qu`il trouve d'importants débouchés indus- 
triels : il est, en effet, perméable à certains corps 
en dissolution, à l'exclusion de certains autres. 


(D) Praxcuox et Conii: Les drogues simples d'ori- 
gine végétale, 1° vol., p. 103. 

(2) Voir Cosmos du 39 mai 1908, n° 1218, 

(3) Bulletin Schimmel, avril 1910. 
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Pour séparer le sucre contenu dans la mélasse, 
par exemple, des impuretés qui l'empèchent de 
cristalliser , il suffit de faire passer une solution de 
mélasse d’un côté d’une feuille de papier parche- 
min, tandis que de l’autre passe un courant d'eau 
tiède. On recueille à l'extrémité de l’« osmogène », 
appareil à circulation composé de chambres limi- 
tées par des cadres entre lesquelles sont serrées 
des feuilles de papier parcheminé, d'une part, de 
la mélasse sucrée très pure qu'il suffira de concen- 
trer pour obtenir des cristaux de sucre, d'autre 
part, une solution saline que l'on peut également 
évaporer pour obtenir des sels de soude et de 
potasse. Le procédé, que la législation fiscale ne 
permet guère d'employer maintenant en France, 
fut autrefois l’objet d'importantes installations 
dans la plupart de nos sucreries; on ne l'utilise 
plus guère maintenant qu'en raffinerie ainsi qu'en 
sucrerie étrangère. Encore ces applications limitées 
suffisent-elles à faire vivre en grande partie la 
fabrication de papier parchemin. 

On emploie beaucoup maintenant pour l'embal- 
lage une sorte de papier présentant également cer- 
taines analogies avec le parchemin : ce sont les 
papiers « bisulfites », généralement jaunâtres, 
légèrement hyalins et sedéchirant plus difficilement 
que le papier ordinaire. Ces propriétés proviennent, 
non pas d'un traitement spécial pour apprêter le 
produit fabriqué, mais d'opérations subies au cours 
de la fabrication des pâtes à papier. 

La majeure partie du papier de qualité ordinaire 
(papiers pour l'impression des journaux, papiers 
blancs pour emballage, etc.), est en effet fabriquée 
maintenant avec de la pâte de bois, les chiffons 
étant réservés pour l'obtention des papiers de luxe. 
Aux procédés de défibrage du bois par des meules 
ou par l’action des solutions alcalines ou acides 
chaudes sous pression, on préfère généralement 
l'emploi du bisulfite. Les copeaux de sapin et de 
peuplier employés sont traités dans une chaudière 
autoclave garnie de plomb, à chaud et sous forte 
pression (5 kilogrammes par centimètre carré) 
pendant douze heures par une solution de bisulfite 
de chaux, après quoi on lave et tamise la pâte 
ainsi obtenue. Traitée dans la machine à papier 
usuelle à production continue, la pâte bisullitique 
donne des produits possédant certaines qualités 
déjà bien marquées de résistance et d'aspect trans- 
lucide, mais on peut, par un traitement approprié, 
développer beaucoup ses propriétés. 

En effet, la pâte à papier bisulfitique, raffinée 
très longtemps dans une eflilocheuse à lames de 
scie, donne naissance à une masse visqueuse qui, 
traitée par les procédés employés usuellement en 
papeterie, permet de préparer une sorte de papier 
parchemin. Le produit obtenu possède les mêmes 
propriétés de translucidité et d'imperméabilité 

à l’eau et aux corps gras; aussi suppose-t-on qu’il 
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y a transformation des fibres en hydro-cellulose, 
comme dans le cas du traitement par les acides. 
Comme le prix de revient de ce succédané est de 
moitié moins élevé que celui du papier parchemin, 
il a partiellement supplanté ce dernier et est presque 
exclusivement employé à emballage des matières 
alimentaires; c’est le papier dont se servent les char- 
cutiers, par exemple, pour mettre directement au 
contact de leur marchandise: la graisse ne le tache 
pas. Les variétés très minces, vitreuses et transpa- 
rentes servent pour l'empaquetage des produits de 
qualité supérieure. Pour apprécier la qualité d'un 
tel papier, on le soumet à l'essai dit « des bulles » : 
maintenu verticalement au-dessus de la pointe 
d'une bougie, la feuille de premier choix, tout & 
fait imperméable aux matières grasses, donne lieu 
à la formation de nombreuses petites bulles très 
rapprochées les unes des autres. Pour distinguer le 
succédané du papier parchemin véritable, il suffit 
de le mastiquer un instant : on obtient une bouillie 
fibreuse; au contraire, le papier hyalinisé par les 
acides donne une masse plus ou moins dure dans 
laquelle on ne peut constater la présence de fibres. 
Lorsqu'on pousse encore plus à fond la tritu- 
ration de la pâte au bisulfite de façon à détruire 
complètement les fibres textiles et qu'on aban- 
donne à l'évaporation spontanée la masse ainsi 
obtenue, on obtient des blocs de cellulose amorphe. 
ou cellulithe. (Brevet allemand des usines de 
Koln-Rottweiler.) L'opération dure de quarante à 
cent cinquante heures, après quoi le liquide est 
soumis à l'ébullition de une à deux heures de façon 
à chasser l'air incorporé qui s'est émulsionné pen- 
dant le raffinage à la pile. La matière, colorée par 
addition de matières convenables, puis séchée, se 
travaille comme la corne, l’ébonite ou les produits 
analogues. Outre les applications en bimbeloterie, 
la cellulithe convient particulièrement à la fabri- 
cation des clapets de pompe; elle est, en effet, 
légère, suffisamment élastique et résiste à l'action 
de l'alcool, du pétrole, des graisses et des huiles. 
L’acide sulfurique et les sulfites ne sont pas les 
seuls corps capables de modifier chimiquement les 
fibres celilulosiques; les alcalis caustiques sutllisam- 
ment concentrés, loxyde de cuivre ammoniacal ou 
réactif de Schweitzer des laboratoires (solvant de 
la cellulose), le chlorure de zinc transforment 
également le papier. C'est ainsi, comme nous 
l'avons vu, que la soude est employée pour le bril- 
Jantage du coton; c'est ainsi que les solvants 
cupro-ammoniacaux sont emplovés pour la fabri- 
cation des soies artificielles concurremment avec les 
procédés au collodion. C'est ainsi enlin que cette 
propriété du chlorure de zinc est mise à profil aux 
ttats-Unis depuis 4878 pour la préparation de car- 
tons durs imperméables à l'eau, qui, superposés, 
coilés et comprimés, permettent de fabriquer des 
roues de wagon plus solides que les roues d'acier. 


“l 
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En Allemagne, les usines FE. Ziegler et Ci, de 
Cassel (Deutsrhe Vulcanfiber-Gesellschaft), fabri- 
quent, sous le nom de vrulcanite, un produit 
obtenu par l'action du chlorure de zinc sur le papier. 
La vulcanite se compose de cartons épais formés 
eux-mêmes de plusieurs couches de papier parche- 
miné au chlorure zincique, de préférence à l'acide 
sulfurique, dont les moindres traces restant entre le 
produit pourraient déterminer la destruction du 
carton. Le traitement d'ailleurs est assez difficile 
et compliqué, surtout lorsqu'il s’agit d'obtenir des 
cartons d’une épaisseur dépassant dix millimètres. 
On trempe du papier mince non collé dans une 
solution aqueuse de chlorure de zinc, à concentra- 
tion et à température convenables bien fixées. Après 
élimination de l'excès de réactif, la masse obtenue 
est soumise à l'action d'une presse appropriée jus- 
qu’à réduction notable d'épaisseur. On lave, puis on 
abandonne pendant plusieurs semaines à l’action 
de l'air, condition indispensable pour l'obtention 
d’une dureté suffisante et d’une parfaite inaltéra- 
bilité; un second lavage a lieu ensuite qui est 
suivi d’un séchage. 

On trouve dans le commerce deux sortes de 
« vulcanites » de consistances diflérentes. La fibre 
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flexible est employée avantageusement pour le 
fabrication des clapets, tubes et objets divers ordi- 
nairement manufacturés en caoutchouc ou en cuir. 
La vulcanile dure est colorée en gris, rouge ou 


noir; moulée en tuyaux, barres, elle est utilisée ` 


directement; préparée sous forme de plaques, elle 
peut être sciée, percée, tournée, polie, etc. 

Entre autres multiples usages, signalons ceux 
particulièrement intéressants comme isolant élec- 
trique et comme matière pour l’usinage de roues 
dentées pour engrenages travaillant sans bruit. 

La « celluline » (brevet français Rocca) est, comme 
la vulcanite, préparée par l'action des alcalis sur la 
cellulose. Les fibres provenant de chiffons et de 
plantes résineuses sont traitées à chaud par une 
lessive sodique; on lave, on défile et raffine la påte, 
puis onla moule en feuilles épaisses et on la sèche 
à 50-55°, comme s'il s'agissait de préparer le papier. 
Mais, tandis que la masse est encore sans consistance, 
les feuilles légèrement humides sont déchiquetées, 
malaxées et moulées : on obtient par séchage des 
objets assez solides el très spongieux, propriété 
pouvant tre mise à profit dans certaines appli- 
calions comme absorbants. 

H. RorsserT. 





LES PLANTES GRIMPANTES 


Le végélal est astreint, par les exigences de sa 
physiologie, à lutter sans cesse pour conquérir la 
nourriture, l'air et la lumière. En vue de ce triple 
objectif, la plupart des plantes se bornent à 
s’efforcer d’étoulfer le voisin; mais il en est qui, 
plus habilement, savent contraindre ce voisin à 
mettre à leur service sa propre force, ses aptitudes 
vitales, et jusqu'aux aliments qu'il élabore pour 
lui-même. 

Un premier degré dans cet asservissement d'autrui, 
qui sous sa forme la plus ample va jusqu’au hideux 
parasitisme, est réalisé par les espèces grimpantes, 
incapables de s'élever au-dessus du sol sans un 
secours étranger. Les moyens, on pourrait presque 
dire les ruses, par lesquels ces espèces se procurent 
le soutien qui leur est nécessaire, sont multiples 
et variés. 

Les unes, comme la fumeterre, la capucine, la 
clématite, ont des pétioles Lortiles qui s'accrochent 
aux tiges voisines et forment autour de ces tiges 
des boucles qui leur permettent de s'y enlacer. 
Dautres, comme le lerre, émettent de distance 
en distance des séries de crampons gràce auxquels 
elles se fixent sur quelque tronc, bon gré mal gré 
hospitalier. 

D'autres possèdent de longs filaments contournés 
en spirale, des vrilles : telles la vigne, le brvone, 
la passitlore, la vesce, le pois et une foule d'autres 
bien connues. D'autres encore voient la tendance 


à l’enroulement réalisée dans leur propre tige, qui 
croit en hélice autour de l'axe cylindrique offert 
par quelque rameau voisin, et devient volubile; 
des exemples familiers de ce cas nous sont fournis 


-par le haricot, le houblon, le liseron. 


Quand les plantes grimpantes sont faibles et 
herbacées, elles nuisent peu à celles auxquelles 
elles s'accrochent; mais il y en a qui prennent un 
grand développement et deviennent de véritables 
arbres enroulés autour de leurs voisins. Elles 
accablent alors leurs malheureux hôtes de leur 
poids et les enlacent si étroitement qu'elles les 
étouffent en arrêtant toute possibilité de végétation. 

Aussi le langage populaire désigne-t-il parfois 
ces intruses malfaisantes sous le nom de « bour- 
reaux des arbres ». Une glycine, le Wistaria fru- 
tescens, en est un exemple, et les lierres Agès se 
rendent aussi quelquefois coupables de méfaits 
analogues. 

Les tiges grimpantes qui se projettent seulement 
sur leurs voisines et se glissent entre les rameaux 
sans les embrasser étroitement constituent des 
lianes. Les lianes sont très fréquentes dans les 
forèts vierges, dont elles font comme l’ornement 
et la caractéristique; maïs on peut en voir aussi 
dans nos pays : notre gracieuse clématite, si fré- 
quente dans les haies qu’elle décore en hiver des 
panaches de ses carpelles plumeux, n'est pas autre 
chose qu’une liane. 
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Parfois la tige grimpante est armée de séries de 
petites saillies, de crochets minuscules, qui lui per- 
mettent de s'élever sur ses voisines. Le houblon est 
dans ce cas, et aussi le gratteron, celte rubiacée 
indigène si commune dans les lieux incultes, et 
qui est dans toutes ses parties, tige, feuilles, 
rameaux, fruits même, si rébarbativement 
scabre. 

Les vrilles ou cirrhes, qui dans le langage imagé 
du peuple sont des mains, ne constituent point des 
organes véritablement spéciaux, mais bien l’adap- 
tation à de nouvelles fonctions d’autres organes 
normalement destinés à un rôle différent. Exemple 





Fig. 1. — UNE PLANTE GRIMPANTE. 


(Pharbitis rubro-cærulea, du Mexique.) 


frappant de l’économie de moyens avec laquelle le 
Créateur a rendu possibles chez les êtres vivants 
les buts les plus divers : un minimum d'appareils 
distincts, un maximum d'appareils homologues 
investis, suivant les cas et les besoins, d'une fonc- 
tion propre. 

Le pétiole, par exemple, a pour office normal de 
supporter le limbe de la feuille : mais quoi de plus 
simple, dans l’espèce qui a besoin à cause de sa 
faiblesse de ce mode de soutien, que de l’allonger 
et de le contourner en vrille? Pour obtenir plus 
d'énergie, celte vrille pourra même être rameuse, 
el il suffira pour cela d’une transformation ana- 
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logue d’une ou de plusieurs paires de folioles : la 
vrille ramifiée du pois, de la vesce, n’a pas d'autre 
origine. Chez la vigne, ce sont des pédoncules floraux 
qui se contournent en vrilles : la preuve en est 
que dans celte espèce il y a toujours un certain 
nombre de vrilles qui portent de petites grappes 
de fleurs et de fruits. 


La raison scientifique de l’enroulement des tiges 





Fig. 2. — PÉTIOLE TORTILE DE LA CLÉMATITE. 


volubiles et des vrilles est encore mystérieuse. 
L’accomplissement de ce phénomène, qui nous 
paraitrait plus curieux si nous n’en avions chaque 
jour sous les yeux tant d'exemples familiers, est lié 
à des lois inconnues et restées jusqu'ici inacces- 
sibles à nos moyens d'investigalion. 

L'électricité, la lumière, la chaleur, l'humidité 
sontsans action directesur l’enroulement lui-même; 
tout au plus, ces agents peuvent-ils l’accélérer ou 
l’entraver, et seulement dans la mesure où ils pro- 





Fig. 3. — VRILLE DE PASSIFLORE. 


duisent ces effets sur les espèces non volubiles. 
Bien plus, la lumière, qui d'ordinaire exerce une 
influence attractive sur les organes végétaux 


tendres, jeunes feuilles et jeunes pousses, semble 


ici produire une répulsion : elle solidilie le còté de 
la tige sur lequel elle se porte. 

Dans toute plante, la tige et les rameaux en voie 
d'accroissement déciivent par leur pointe, d'une 
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manière permanente, des mouvements curvilignes, 
c'est-à-dire qu'ils portent leur sommet successi- 
vement vers tous les points de l'horizon, en dessi- 
nant dans l'air une ellipse spirale. Chez les espèces 
volubiles, ce phénomène, dit de la cireumnutation, 
est très accentué, et la pointe de leur tige trace 
dans l'espace des ellipses fortement allongées; il 
semble qu'elle cherche à tâtons l'hôte propre à lui 
servir de soutien, et, en tout cas, ses oscillations 


sont vraisemblablement favorables à son enrou- 


lement. 

L'accroissement des tiges volubiles se fait d'une 
manière inéquilatérale, et s'accompagne par suite 
d'un mouvement de torsion. Elles se tordent sur 
elles-mêmes à mesure qu’elles s'enroulent, de telle 
manière que chacune de leurs faces est successi- 
vement en contact avec le support. 

On retrouve chez les vrilles des phénomènes 
mécaniques analogues; cependant, elles diffèrent 
nettement des tiges volubiles, au point de vue 
physiologique, encequ'ellesne s'enroulentqu'autant 
qu'elles ont rencontré un corps étranger, tandis 
que l'enroulement des tiges commence indépen- 
damment de tout contact. Les vrilles sont aidées 
dans leurs tâtonnements à la recherche d'un sou- 
tien par leur faculté aphéliotropique, instinct 
obscur qui les porte à fuir la lumière et à se diriger 
par conséquent vers les corps solides interceptant 
les rayons solaires. 

Quand la vrille ne rencontre pas un objet où 
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elle puisse s'enroulcr, elle demeure droite et pèrit, 
à moins qu'elle ne s'enroule sur elle-même ea 
dirigeant son sommet vers sa base. Dans le cas 
contraire, lorsque ses tâtonnements oscillants et 
sa répulsion pour la lumiėre lont mise en contact 
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Fig. 4. — VRILLE RAMEUSE DE « VICIA ANGUSTIFOLIA », 


avec un obstacle, elle s’y fixe, parfois avec une 
surprenante instantanéité. 

Le sens d'enroulement des tiges ou des vrilles 
est ordinairement constant dans une même espèce, 
et souvent dans un même genre. Cependant, dans 
certaines espèces, la vrille peut offrir plusieurs 
changements de direction successifs, séparés par 
des points de retournement. 


A. ACLOQUE. 





LA FABRICATION DU CELLULOID 


Depuis une soixantaine d'années, divers chimistes 
s'ingénièrent à trouver des substances capables 
d'imiter la corne, l’écaille ou l'ivoire. Un des pre- 
miers, le D" Pierson, de New-Orléans (Etats-Unis), 
en découvrant le celluloïd, corps complexe à base 
de cellulose nitrée et de camphre, résolut théori- 
quement le problème (1848). Toutefois, les applica- 
tions industrielles du nouveau produit remontent à 
une date plus récente. Puis, en 1862, Parkes de Bir- 
mingham imagina un succédané du celluloid qu'il 
appela « parkesine » et qu'il préparait en mélan- 
geant du fulmicoton avec du naphte de bois. Il se 
servait de cette matière surtout comine isolant 
électrique; mais, alin de diminuer sa dureté, qui 
limitait ses emplois, il y incorpora de l'huile de 
ricin; ensuite il remplaça le fulmicoton par la 
laine-collodion dissoute dans de l'alcool méthylique. 

La parkesine oblint un certain succès en Angle- 
terre durant plusicurs années; cependant son prix 
de revient élevé la fit délaisser pour le celluloid que 
les frères Hyatt fabriquèrent en assez grande quan- 
tité, dés 1867, dans leur usine de Newark (Etat de 
New-Jersey). Par la suite, d'importantes manu- 
factures siinilaires s’établirent en Amérique et 


aussi en France, en Angleterre et en Allemagne. 

Actuellement, pour obtenir le celluloïd, on part 
d'une cellulose assez pure fournie généralement 
par du coton ou du papier-filtre sans colle. Puis 
on la traite par l'acide nitrique. 

Le procédé de nitration varie selon les usines. Un 
des plus usités consiste à plonger, soit le papier 
coupé en bandelettes ou déchiqueté, soit le coton 
filé ou en laine dans un récipient plein d'acide 
nilrique. Après une immersion plus ou moins pro- 
longée (de quinze minutes à deux heures suivant la 
tibre à trailer et la température du bain), on enlève 
la pyroxyline produite qu'on essore, qu'on presse, 
alin d'en extraire l'acide, et qu'on immerge dans 
l'eau. Les résidus provenant des essoreuses ou des 
presses sont renvoyés dans une cuve en fonte. Si 
on emploie la méthode dite « à stock réduit », on 
régénère le bain par addition d'acides concentrés 
de manitre à le ramener à la composition voulue. 
Dans le svstème « à stock complet », on réunit les 
restes d'acide, qu'on retire de la fibre par essorage 
et pressage à celui qui reste dans le pot et l'analyse 
indique les quantités d'acide neuf à ajouter pour 
ramener la solution au degré nécessaire. 


N° 1332 


Quant à la fibre nitrée où pyroxyhine, on la tri- 
ture dans une pile raflineuse analogue à celles dont 
on se sert dans les fabriques de papier et constituée 
par un long conduit elliptique dans lequel la masse 
tourne d’une façon conlinue en passant sous deux 
cylindres à lames d'acier parallèles à laxe. Ces 
cylindres tournent eux-mêmes à une vitesse de 
460: tours et appuient plus ou moins fortement sur 
une platine portant des lames d'acier légèrement 
inclinées par rapport à celles du cylindre. 

Une fois que le raffinage a donné à la pâte un 
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grain assez fin, on la dirige dans l'atelier de blan- 


chiment. Là, dans de grandes cuves elliptiques, on 


la traite par le chlore, l’eau oxygénée, l'acide sul- 
fureux, le permanganate de potasse et autres sub- 
stances décolorantes. Après ce blanchiment, on lave 
énergiquement la pulpe, puis. on l'égoutte, on l’es- 
sore et on la sèche. 

Dès lors, on peut soumettre la pyroxyline à l'ac- 
tion des dissolvants, car le celluloïd est une disso- 
lution đe nitrocellulose dans l'alcool camphré. Divers 
fabricants mélangent, avant le séchage, le camphre 





F1G. 1. — L'ATELIER DE SÉCHAGE À L'USINE D£ LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE CELLULOÏD DE VILLETANEUSE (SEINE). 


à la nitrocellulose essorée, à la dose de 40 pour 100; 
d'autres préfèrent exécuter les mélanges après la 
dessiccation. Dans la première méthode, on intro- 
duit la matière essorée, en même temps que le 
camphre et les poudres colorantes nécessaires, entre 
des meules horizontales en fonte à cannelures cir- 
eulaires et à écartement variable. Après plusieurs 
passages dans ce moulin, on sèche la substance. 
Lorsque la pyroxyline est. séchée seule, on écrase 
seulement à la main les mottes qui se forment pen- 
dant l’essorage, en forçant la pulpe à passer au 
travers d'un tamis métallique à larges mailles, 

Le séchage (fig. 1) s'opère indirectement par 
compression entre des tissus spongieux. On étale 


la pyroxyline sur un linge dont on rabat les bords 
sur la galette de forme rectangulaire ayant 60 cen- 
timètres de longueur sur 30 centimètres de largeur 
et un à deux centimètres d'épaisseur. Comme le 
montre une de nos photographies, on superpose 
ces galettes l’une sur l’autre en interposant entre 
elle des linges feutrés secs. Afin de faciliter La manu- 
tention, on intercale un plateau métallique tous les 
dix ou quinze galettes; on em empile une certaine 
quantité sous une forte presse hydraulique et on 
leur fait subir une pression considérable. Après 
quelques minutes de cette énergique compression, 
on retire læ pile de galettes; on remplace les linges 
mouillés par des linges secs et om recommence 
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l'opération jusqu’au complet desséchement de la 


pyroxyline. On sort alors les galettes de leur enve- 


loppe et on les concasse avant de les soumettre à 
l’action du dissolvant. Si la nitrocellulose est séchée 
en contenant le camphre, on l’arrose simplement 
avec de l’alcool. Quand, au contraire, on l’a séchée 
avant l’incorporation du camphre, on la mouille 
avec une dissolution de 90 kilogrammes de camphre 
dans 4100 kilogrammes d'alcool. 

Après vingt-quatre heures de trempage, on lamine 
la nitrocellulose (fig. 2). Les cylindres creux en 
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fonte trempée des laminoirs ont un diamètre de, 


30 à 65 centimètres, et un harnais d’engrenage les 
entraine à une vitesse d’une dizaine de tours par 
minute tandis qu’une circulation d’eau froide ou 
de vapeur permet à volonté leur refroidissement 
ou leur chauffage. On introduit le celluloïd dans la 
machine par 30 à 60 kilogrammes et on le triture 
de une demi-heure à plusieurs heures. A la fin de 
l'opération, l’ouvrier resserre les cylindres, afin de 
constituer avec la substance laminée une feuille 
de dimensions supérieures à celles de la presse à 





F1G. 2. — LAMINAGE DE LA NITROCELLULOSE TREMPÉE. 


blocs chargée de souder entre elles plusieurs plaques. 
De la sorte, on pourra découper ultérieurement 
dans chacune des pièces ainsi obtenues des tranches 
de celluloid exactement conformes au gabarit de 
la machine. Les déchets repasseront sous le lami- 
noir. 


La presse à blocs système V. Champigneul com- 
prend un cylindre dans lequel se meut un piston 
plongeur; la tète de ce dernier supporte un plateau 


mobile revêtu d’une plaque de fonte striée où se 
place le bloc de celluloïd à comprimer. Le cylindre 
repose sur un sommier relié au corps de la machine 
par deux colonnes en acier. Le plateau pénètre dans 
un coffre en fonte très résislant de 30 centimètres 


de hauteur et offrant un vide de 1,35 m X 0,6ò m. 
Pour mettre la machine en action, on pose la sub- 
stance laminée sur la plaque striée et on la recouvre 
d’une feuille de zinc. Cela fait, au moyen de la 
pression hydraulique, on descend le plateau mobile 
qui va s'appliquer contre le cadre en fonte où se 
trouve emprisonné le celluloid. Provoquant alors 
la montée du plateau inférieur par le simple jeu 
de robinets, l’ouvrier comprime la masse dans la 
boite à blocs tandis que de l'eau chauffée à 70-90° 
circule dans les plateaux et les parois latérales 
du coffre. La cuisson d'un bloc exige de cinq à 
douze heures et dès qu'elle est effectuée, l'homme 
qui la surveille substitue l’eau froide à l’eau chaude 
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tout en maintenant une pression totale de 250 tonnes 
sur le bloc jusqu’à son entier refroidissement. A ce 
moment, on remonte le plateau supérieur après 
avoir déclenché les verrous qui calent ce dernier 
contre le cadre, on détermine la sortie du bloc hors 
du coffre en faisant agir la pression dans le cylindre 
et on enlève le celluloid qu'on porte à l'atelier de 
débitage où on le coupe soit en feuilles, soit en 
jones selon la destination. 

Pour le découper en feuilles, on se sert d’une rabo- 
teuse spéciale qui se compose d'un bâti en fonte 
sur lequel glisse un plateau horizontal destiné à 
recevoir le bloc solidement maintenu par les stries 


F1G. 3. — LE STUFFING. 


de la plaque en fonte. Le plateau de la raboteuse 
reçoit un mouvement alternatif grâce à une vis 
horizontale à l’extrémité de laquelle deux poulies, 
tournant en sens inverse et folles sur l'arbre, 
impriment à ladite vis une rotation dans un sens 
ou dans l’autre. Le couteau employé pour débiter 
les feuilles est une lame en acier de 42 à 45 milli- 
mètres d'épaisseur, inclinée de 40° sur l'horizontale, 
taillée en biseau à son extrémité antérieure et soli- 
dement boulonnée sur une traverse mobile qui 
glisse contre les montants verticaux de la machine. 

Les écrous fixés aux extrémités de la traverse 
horizontale sont maintenus par des vis verticales 
qui reçoivent, par l'intermédiaire de deux paires 
d'engrenages et d’un arbre horizontal terminé par 
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un volant, un mouvement de rotation qui provoque 
la descente de la lame et qu’on règle au moyen 
d'un cadran afin de régulariser la coupe. De la 
sorte, on peut débiter le celluloid en feuilles dont 
lépaisseur varie de un dixième de millimètre jus- 
qu'à 30 millimètres. 

Pour le coupage du celluloïd en fils ou en joncs, 
on se sert d’une raboteuse pourvue d’une traverse 
horizontale analogue à celle d’une machine à mé- 
taux, sauf le porte-outil, disposé de manière à rece- 
voir des organes spéciaux. Ces instruments se 
composent d'une tige carrée en acier terminée par 
un tube court et légèrement incliné sur l’horizon- 





F1G. #4. — POLISSAGE DES FEUILLES DE CELLULOÏD 
AU MOYEN D'UNE PRESSE HYDRAULIQUE. 


tale. On calcule le diamètre de ce tuyau tranchant 
pour qu’il enlève un jonc de la dimension désirée 
dans le bloc. Une fois le celluloid débité, on le 
porte dans des séchoirs dont la température ne 
doit jamais s'élever au-dessus de 450, sous peine 
d'explosions, et où on le laisse un temps variable. 
Les feuilles de 4 à 2 dixièmes de millimètre d'épais- 
seur sèchent en quelques heures, tandis que celles 
destinées à être transformées ultérieurement en 
manches de couteaux, par exemple, doivent rester 
dans l’étuve six mois environ. 


Quand on veut obtenir des tubes, on introduit le 
celluloid au sortir du laminoir dans le « stuf- 
fing » (fig. 3). Cet appareil comprend deux cylindres 


verticaux disposés dans le prolongement lun de 
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l'autre et solidement reliés entre eux. Un piston se 
meut dans le cylindre le plus élevé, qui est hydrau- 
lique, et il se continue extérieurement par une grosse 
tige formant également piston dans le deuxième 
cylindre, constitué par un tube en acier coulé, muni à 
sa partie inférieure d’un système à circulation d'eau 
chaude. A l'extrémité de ce dernier eylindre, se 
visse une pièce en fer forgé percée d'un orifice 
central et sur laquelle s'adaptent les filières. La 
substance comprimée par le piston de la presse 
hydraulique et ramollie par la chaleur du deuxième 
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cylindre se transforme par som passage à travers 
des filières appropriées en tubes du diamètre 
voulu. Un poids mis au bout d'une ficelle passant 
sur deux poulies de rappel et rattachée par une 
pince à l'extrémité du tube de ceelluloïd tire ce 
dernier du stuffing en le faisant cheminer sur une 
table. Quand la ficelle arrive à fin de course, lou- 
vrier sectionne une longueur donnée de celluloid, 
attache la pince au restant du tube et ainsi de suite. 

Revenons maintenant à nos feuilles de eelluloïd 
qui sortent ondulées du séchoir. Il faut les redresser 





F1G. 5. — MOULAGE DE BOÎTES EN CELLULOÏD A L'AIDE DU BALANCIER (USINE DE CHAUFFRY, SEINE-ET-MARNE). 


au moyen d'une presse hydraulique dite « à polir », 
formée d'une culasse à cylindre, d’un piston, de 
quatre colonnes et d’un sommier (fig. 4), le tout 
irès robuste, la pression à réaliser élant d'environ 
kilogrammes. Eatre le sommier et le 
plateau qui repose sur le piston se trouvent inter- 
calées huit plagucs de foute perfovées dans leur 
épaisseur pour permettre la ctrculalion alternative 
de la vapeur ou de leau fronle. Des taquets fixés 
aux colonnes latérales de la machine supportent 
ces dernières espacées de 8 à 10 centimètres à 
l'état de repos, et entre chacune desquelles on 
introduit du feutre ou du drap. Sur le matelas 
ainsi constitué, on met une plaque de métal (acier 
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nickelé ou laiton poli) puis on dispose une feuille 
de celluloïd entre deux de ces lames métalliques. 
On empile dans chaque intervalle quatre ou cinq 
feuilles de celluloid séparées entre elles par une 
plaque de métal. Ensuite on presse le tout, on 
ouvre les robinets de vapeur pour chauffer les 
plaques de la presse à 80-900 environ, on maintient 
cette température durant quelques minutes, et on 
remplace la vapeur par l'eau froide. Lorsque le 
tout est suffisamment refroidi, on fait descendre 
les plateaux de la presse et on retire les feuilles 
de celluloid qui ont pris exactement le poli du métal. 

Avant de décrire les principales transformations 
des feuilles, jones et tubes de celluloid, notons que 
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pour imiter les marbrures, les veines ou les 
rayures, on prépare deux blocs de nuances diffé- 
rentes qu'on presse séparément, puis on les débite 
en feuilles de 25 centièmes de millimètre d'épais- 
seur, et on met alternativement l’une sur l’autre 
uae feuille de chaque couleur. Cela fait, au moyen 
d’un puissant massicot, on coupe le bloc ainsi réa- 
lisé en bandes d’une largeur égale à son épaisseur, 
et on empile ces morceaux retournés dans la boite 
à blocs de la presse. Sous l’influence de la chaleur 
et de la pression, les tranches de celluloïd se res- 
soudent en donnant à la masse un aspect veiné ou 
moiré, rayé ou marbré. 

Pour obtenir avec ces feuilles, ces joncs ou ces 
tubes qui imitent l'ivoire ou` le bois d’acajou, la 
soie ou le corail, la moire, les étoffes rayées, la 
jade et l'ambre, aussi bien que la malachite ou 
l’écaille, des objets variés de forme et de destina- 
tion, il faut leur faire subir diverses opérations, 
dont les principales sont le faconnage, le décou- 
page, le moulage, le courbage, le souftlage, le vere 
nissage et la décoration. | 

Le façonnage du celluloid s'effectue généralement 
à ja main, comme celui da bois, de la corne ou de 
livoire. Les ouvriers se servent de ciseau, de grat- 
toir, de limes et, pour l'épointage des tiges rondes 
des épingles à cheveux, on utilise la meule à 
émeri., Le façonnage s'exécute aussi à la toupie. 

Le découpage s'opère mécaniquement de préfé- 
rence, soit à l'emporte-pièce, soit à la fraise ou 
scie circulaire. Les fraiseuses à retaper, spéciales 
pour la fabrication des articles soignés, servent 
par exemple à tailler les grosses et fines dents des 
peignes, qui passent ensuite aux machines à meuler, 
aux biseauteuses, aux toupies verticales et aux 
arrondisseuses. Quand l'objet à réaliser présente 
des contours arrondis, on utilise les scies à ruban, 
et, pour activer la production (si on confectionne 
de nombreux exemplaires d'articles similaires), on 
réunit entre elles plusieurs feuilles de celluloïd 
séparées chacune par un papier huilé afin d'éviter 
le bourrage par la sciure. 

Le courbage se fait à l’eau chaude, et on met à 
profit la plasticité qu'acquiert le celluloid par la 
chaleur. Les épingles, par exemple, se façonnent 
d'abord en tiges rectilignes, puis des ouvrières les 
plongent dans l’eau chaude, les courbent à la main 
sur un gabarit métallique puis les plongent rapi- 
dement dans l’eau froide. Ces mouvements doivent 
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s'exécuter avec dextérité, car le celluloid trop 
chauffé blanchit et perd sa transparence. 

Mais sans contredit, le moulage offre au techni- 
cien le plus de ressources pour réaliser l'infiaie 
variété des objets réalisés aujourd’hui avec le cella- 
loid. On utilise la propriété que possède ce der- 
nier corps de prendre à chaud, sous l'influence 
d'une pression énergique, les empreintes d’un 
moule et de les conserver une fois refroidi. Le 
moulage s'opère d'ordinaire entre deux plaques en 
bronze serrées l'une contre l'autre par des écrous 
de facon à laisser entre elles un vide de la forme 
des objets à reproduire. 

L'ouvrier commence donc par écarter les denx 
parties de la matrice, puis insère entre elles un 
morceau de celluloid ressemblant grosso modo à 
l’objet définitif, et, après avoir refermé les écrous 
de fer, il glisse le tout entre les plateaux chauffés 
d'une presse à vapeur. Lorsqu'il juge le celluloïd 
suffisamment chaud, il actionne la machine, les 
deux plaques de bronze s'appliquent énergiquement 
l'une contre l'autre, le celluloid en épouse exacte- 
ment les surfaces dont il garde l'empreinte quand 
on démoule après refroidissement. 

Le gaufrage, qui s'emploie principalement pour 
les fleurs en celluloid, se produit avec un balan- 
cier (fig. 5). ; 

Quant au soufflage, qui ressemble beaucoup au 
moulage, on l’applique aux tubes sortant du stuf- 
fing. Le moule se compose de deux ou plusieurs 
pièces portant à ses deux extrémités deux ouver- 
tures circulaires sur lesquelles viennent se visser 
les bouts d'une canalisation. Une fois le tube placé 
dans la machine et suffisamment échauffé, on 
insufle un courant de vapeur sous pression qui 
force le celluloid à s'appliquer contre les parois 
du moule; après quelques instants, on refroidit et 
on démoule. On obtient de la sorte les montures 
de brosses, les manches de parapluies, les poupées, 
les animaux et autres jouels. 

Pour la tabletterie, on colle parfois les parties 
d'un objet au moyen de l’acétone, de l'acide acé- 
tique et autres dissolvants du celluloïd. On utilise 
également la propriété dissolvante de l'acide acé- 
tique pour vernir les boites de minime valeur, ce 
qui dispense du ponçage et du finissage. Enfin, 
pour décorer les surfaces de celluloïd, on se sert 
de couleurs d’aniline dissoutes dans lalcool. 

Jacques BOYER. 





LA SPECTROSCOPIE ASTRONOMIQUE 


Alors que la mécanique céleste détermine la 
position des astres, même dans l'avenir, la spec- 
troscopie a permis de résoudre un problème en 
apparence paradoxal: celui de connaitre la véri- 
table nature des corps célestes. 


L'étude des radiations émises par les étoiles est 
même le seul moyen pour nous d'arriver à une 
connaissance assez complète de leur constitution. 

La spectroscopie est née d'hier, et cependant les 
résultats certains auxquels elle a conduit dans le 
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domaine de l'astrophysique et mème dans celui de 
la mécanique céleste sont des plus nombreux et 
des plus importants. Les faits déjà acquis légiliment 
les plus audacieuses espérances. Le moment semble 
donc venu d'établir le bilan de cette science nou- 
velle. 

Tout le monde sait qu'un rayon lumineux, s'il 
est composé, se réfracte à travers un prisme de 
verre où se trient, pour ainsi dire, les longueurs 
d'onde d’amplitudes difftrentes. 

La lumière solaire est ainsi décompcsée en sept 
couleurs principales qui s'étagent sur un écran 
depuis le rouge jusqu'au violet; on a obtenu un 
spectre. 

En intercalant une fente entre le prisme et la 
source lumineuse, les couleurs ne sont plus conti- 
nues, et on constale la présence d'une multitude 
de raies brillantes ou obscures dont l'emplacement 
peut nous renseigner sur la nature chimique du 
corps qui les fournit. 

Tel est, esquissé à grands traits, le principe de la 
méthode employée par les chimistes et les astro- 
nomes pour se rendre compte de la nature intime 
des corps célestes situés à des distances qui seront 
toujours hors de notre porlée. 

Il serait téméraire de vouloir, en quelques 
colonnes, exposer les résultats acquis; aussi ren- 
verrons-nous le lecteur, soucieux d'approfondir 
ces séduisants problèmes, à l'ouvrage que vient de 
consacrer récemment M. Salet à la Spectroscopie 
astronomique (å). Il y trouvera, exposés en un style 
très clair, les nombreux documents apportés par 
les spectroscopistes aux astronomes pendant les 
cinquante dernières années. 

Fraunhofer, le premier, avait reconnu la présence 
d'un grand nombre de raies fines dans le spectre 
de la lumière solaire, mais sans en trouver l'expli- 
cation. Kirchhoff, par une intuition de génie, décou- 
vrit la solution tant désirée : il montra que le Soleil 
doit être considéré comme une immense sphère 
lumineuse entourée d’une légère enveloppe de gaz. 
Chaque raie occupe une position bien déterminée 
et est due à la présence d'un corps que des expé- 
1ierces de laboratoire doivent faire connaitre. 

Les travaux des successeurs de Kirchhoff ont 
permis d'identifier un nombre sans cesse croissant 
de raies solaires. C’est ainsi, nous dit M. Salet, 
qu'on à observé dans le Soleil des raies de trente- 
cinq substances déjà connues sur notre planète. 

D'autres, comme le gallium, dont on a constaté la 
présence dans le spectre solaire, n'ont été décou- 
vertes sur notre globe que bien longtemps après. 

L'Aëltum nous en offre aussi un exemple. Tontes 
les protubérances solaires portaient dans leur 
spectre une raie jaune caractéristique, ne répon- 

(1) La Spectroscopie astronomique, par Siet. Un 


vol. in-t6 (5 fri. Librairie Doin, place de l'Odéon, 
Paris. 
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dant à aucun corps connu, lorsqu'un beau jour sir 
W. Ramsay remarqua la mème raie jaune dans le 
spectre d'une méléorite. Depuis, on l’a retrouvée, 
identique, dans une terre rare, la clévéite. 

Les métaux contenus dans l’atmosphère solaire 
ont généralement un poids atomique assez faible, 
à quelques exceplions près. On en avait conclu que 
les couches composant le Soleil-sont rangées par 
ordre de poids spécifiques. Pourtant la quantité de 
métal et sa facililé de volatilisation peuvent expli- 
quer les exceptions à cette règle. 

Quant aux métalloides, si leurs raies sont fines 
et souvent douteuses, il n'en faudrait pas conclure 
qu'ils n'existent pas dans le Soleil, car ces corps 
donnent diflicilement leur spectre en présence des 
métaux. Tel n'est pas le cas cependant pour l'hy- 
drogène, que tous les travaux récents tendent de 
plus en plus à regarder comme un véritable métal. 

Les études spectroscopiques appliquées à la 
chimie des étoiles nous fournissent une importante 
contribution à notre connaissance de l'Univers. Dans 
l'ensemble, on peut toujours diviser les étoiles sui- 
vant la lumière qu'elles émettent : blanche, jaune 
ou rouge. Mais la classification spectrale ancienne 
basée sur ces types est souvent en défaut. Difré- 
rents auteurs ont essayé de nouveaux classements; 
il semble bien que nous nous trouvons en présence 
d'une vérilable évolution de la matière inorga- 
nique. Non seulement donc, les étoiles nous offrent 
un tableau des corps célestes se refroidissant à 
partir des étoiles blanches, comme Sirius, mais il 
faut tenir compte de l'échelle ascendante commen- 
cant à la nébuleuse et arrivant par degrés aux 
types des astres les plus chauds. Ce travail a été 
esquissé d’une façon magistrale par sir Norman 
Lockyer, et sur ce point nous ne sommes qu’au 
commencement de la chimie stellaire. Dans cet 
ordre d'idées, le lecteur aura beaucoup à apprendre 
par la lecture de l’ouvrage de M. Salet que nous 
avons recommandé plus haut. 

« Nous ne chercherons pas, dit-il à ce propos, 
à tirer de cette courte étude des conclusions sur 
l'évolution générale des astres. Pourtant, nous ne 
pouvons terminer sans admirer la conception gran- 
diose de l'univers qui se dégage de l’ensemble des 
travaux effectués dans cette voie en moins de cin- 
quante ans. 

» Le lien qui unit les étoiles et les nébuleuses, 
et dont nous avons vu tant de preuves, avait été 
déjà aperçu avant l'invention du spectroscope par 
Herschel, Kant et Laplace. Leurs théories cosmo- 
goniques, quelle que soit, d'ailleurs, la part de 
verité qu'elles renferment, ont une importance 
considérable, car elles nous ont découvert cette 
vérilé que des astres nouveaux se forment sans 
cesse dans l’espace. 

» L'analyse spectrale nous a amenés à une con- 
ceplion encore plus éloignée de nos tendances 
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intellectuelles, celle du refroidissement et de la 
disparition des étoiles. Dans le cas des étoiles nou- 
velles, nous avons pu assister aux cataclysmes 
subits qui les font parfois retourner à l'état nébu- 
laire primitif. Le spectroscope nous a donc donné 
la notion de la formation continuelle et de l'éva- 
nouissement des mondes. » 

Quant aux planètes qui ne brillent que d'une 
lumière réfléchie, étude de leur spectre ne peut 
nous renseigner sur la nature chimique de leurś 
éléments, mais l'analyse spectrale a permis aux 
astronomes d'aborder la constitution de leurs 
atmosphères. 

Cette étude est, d'ailleurs, très délicate : le 
spectre des planètes, moins brillantes, est, en effet, 
toujours très faible. 

Passons très rapidement en revue les conclusions 
auxquelles a donné lieu leur examen. 

La Lune n'ayant aucune atmosphère, nous retrou- 
vons dans sa lumière le spectre solaire sans modi- 
fications. 

Mercure se présente dans des conditions presque 
identiques, et tous les travaux récents tendent à 
faire de cette planète un monde analogue à notre 
satellite : ni air, ni eau à sa surface. 

Dans le spectre intense de Vénus, on a pu iden- 
tifier un grand nombre de raies. Cette planète 
aurait une atmosphère analogue à la nôtre, mais 
plus épaisse et constamment chargée de nuages. 

Mars, au contraire, est entouré d’une couche 
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d'air beaucoup plus raréfiée, et on discute toujours 
sur la présence ou l'absence de la vapeur d’eau 
dans l'atmosphère marlienne, au point de vue spec- 
troscopique. 

Les spectres de Jupiter et de Saturne confirment 
l'opinion que les astronomes avaient déjà sur ces 
planètes : ce sont des mondes encore en formation: 
ayant une surface à peine solidifiée; Uranus et 
Neptune en diffèrent notablement. 

Quant aux spectres cométaires, les résultats sont 
assez contradictoires, et il faut avouer que l'ana- 
lyse spectrale ne jetle pas une lumière bien vive 
sur la nature de ces astres mystérieux. 

Je n'aborderai pas ici les autres problèmes que 
font naitre les recherches spectroscopiques. L'étude 
du Soleil depuis quelques années a donné aux 
mains de spectroscopistes comme MM. Lockyer et 
Hale des résultats tout à fait inattendus. 

Grâce, en particulier, aux méthodes inventées 
par ce dernier astronome, nous pouvons sonder 
l'atmosphère solaire à ses différents niveaux et 
étudier dans l’astre central le problème grandiose 
de la naissance, de la vie et de la mort des étoiles. 

Il faut donc ajouter à l'astronomie un nouveau 
chapitre, celui de la chimie du ciel. Son expansion 
semble illimitée, et il faut savoir gré à des astro- 
nomes comme M. Salet d'avoir mis au point les 
données déjà nombreuses recueillies par les adeptes- 
de la nouvelle science dans les toutes dernières. 
années. Abbé TH. MorEux. 





LE ROLE DE L’'ÉLECTRICITÉ EN MÉTÉOROLOGIE 


De nombreuses observations ont démontré que 
l'électricité jouait un rôle de premier ordre dans 
les mouvements cycloniques de l'atmosphère ter- 
restre, tels que les cyclones proprement dits, les 
trombes, les bourrasques, les tempêtes, etc. 

Ces importantes perturbations de l'atmosphère, 
dont les effets secondaires retentissent le plus sou- 
vent sur toute la surface du globe, sont toujours 
précédées de variations rapides et intenses du 
champ magnétique terrestre ainsi que de pertur- 
bations correspondantes dans la charge terrestre. 
Les troubles de l’atmosphère qui les accompagnent 
se manifestent simultanément sur de vastes éten- 
dues du globe; de plus, les perturbations élec- 
triques et magnétiques paraissent se manifester en 
même temps sur le globe tout entier, bien que la 
preuve définitive n’en soit pas encore établie. 

Les perturbations magnétiques et les perturba- 
tions électriques présentent des périodes d’élonga- 
tion égales; elles paraissent donc avoir une com- 
mune origine qui consisterait vraisemblablement 
dans des décharges disruptives entre les couches 
supérieures de l'atmosphère, chargées positivement 
de la surface du sol chargée négativement. 


Les aurores polaires qui accompagnent ces per- 
turbations électro-magnétiques ainsi que les puis- 
sants courants telluriques que l'on observe dans 
les mêmes circonstances sont l'indication probable 
de décharges disruptives à haut potentiel entre 
l'atmosphère supérieure et le sol dans les régions 
polaires qui sont surmontées des couches atmo- 
sphériques de moindre résistivité. 

Les perturbations électriques précédentes sont 
rapidement suivies d'une condensation générale 
de la vapeur d’eau dans l'atmosphère et de mou- 
vements cycloniques qui prennent naissance dans 
l'Atlantique pour la région européenne; et il se 
produit finalement des bourrasques, des orages et 
une abondante chute de pluie. 

Les perturbations de l'atmosphère durent en 
général de huit à dix jours depuis l’époque de l'ap- 
parition de l'orage magnétique; leur intensité et 
leur durée paraissent liées à celles de orage ma- 
gnétique lui-mème. Finalement, ces troubles se 
terminent par un vif abaissement de la tempéra- 
ture dans les régions perturbées, par suite de lap- 
port probable, à la surface du sol,de grandes masses 
d'air glacées provenant des régions supérieures. 
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En été, ces phénomènes correspondent à des 
périodes orageuses; en hiver, à des tempètes, des 
pluies et des chutes de neige. 

A côté des grandes perturbations dont nous 
venons de parler, il en existe d’autres beaucoup 
plus fréquentes et d'intensité moindre qui se mani- 
festent sur des points multiples du globe. 

On constate, en effet, que pendant les périodes 
où le temps local va se troubler, soit sous l'action 
d'un régime de vents, de pluies ou de neiges, il se 
produit toujours de légères perturbalions locales 
dans la charge terrestre. Ces perturbations sont 
l'indice de troubles légers dans l'atmosphère. Si, 
d'autre part, on fait au mème instant l'observation 
de la charge terrestre dans une autre station peu 
éloignée de la précédente, on constate qu’il existe 
le plus souvent une différence de potentiel très 
marquée entre ces deux stalions. Si celles-ci sont 
reliées entre elles à l’aide d’un conducteur isolé, 
tel qu'un fil téléphonique, il est facile de mettre en 
évidence le passage d'un courant tellurique dans 
la ligne. Ce courant se dirige de la station où le 
potentiel terrestre est le plus élevé vers celle où 
il l'est le moins. 

Ces courants telluriques présentent une allure 
très variable, identique à celle des oscillations de 
la charge terrestre dans chacune des deux stations. 
On peut admettre que les masses atmosphériques 
qui recouvrent ces deux régions s'attirent mutuel- 
lement sous l'influence de charges inégales ou de 
signes contraires, et que leurs déplacements rela- 
tifs deviendront l'origine des vents locaux. Nous 
reviendrons du reste plus loin sur ce point. 

Nous avons parlé des divers états de Zroubles de 
l'atmosphère, il convient également d'étudier les 
périodes de calme qui correspondent également à 
des périodes de calme sur le Soleil. Pendant leur 
durée, on ne constate aucune perturbation sen- 
sible dans le magnétisme ou dans la charge terrestre. 

Pendant ces temps de calme qui s'étendent le 
plus souvent sur une grande partie du globe, on 
constate que dans l'hémisphère boréal il s'établit 
un régime de vents de Nord ou de Nord-Est. Le 
ciel reste sans nuages; pendant lété, on observe 
alors des tempéralures élevées, tandis qu'au con- 
traire, en hiver, il se produit des froids secs. 

Pour en revenir aux périodes de troubles, j'ai 
pu constater que l'approche d'une bourrasque con- 
cordait avec un accroissement rapide de la charge 
négative du sol et des couches inférieures de l'air, 
et que cet accroissement, au lieu d'être progressif 
et continu, subissait au contraire de brusques va- 
riations correspondant souvent à plusieurs milliers 
de volts par seconde. 

On observe également que l'allure des variations 
de la charge terrestre pendant la durée d'une bour- 
rasque est analogue à celle des coups de vent. Il 
semble, d'après les premières observations que j'ai 
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pu faire, que chaque coup de vent correspondait à 
une rapide variation de potentiel du sol et de l'air. 

De ce fuit, à conclure que le coup de vent n'est 
dù qu'à une brusque variation de potentiel entre 
deux masses d'air il n'y a qu'un pas. De nouvelles 
observations permettront sans doute d’éclaircir ce 
point important. 

il parait également très probable, d'après les 
recherches de M. Marchand et du regretté M. Brunhes, 
que de rapides courants verticaux s'établissent 
pendant les périodes de troubles entre les couches 
supérieures de l'atmosphère et la surface du sol, 
amenant avec eux de puissantes charges positives 
sous une forme jionistique à la surface même du sol. 

Il résulterait de ce fait qu'il se produirait dans 
la région centrale de la tourmente des décharges 
électriques à potentiel moyennement élevé, et que 
chacune de ces décharges correspondrait à une 
diminution brusque du potentiel terrestre en ce 
point. 

Les masses d'air inférieures chargées de brouil- 
lards et d'humidité prennent un potentiel sensi- 
blement égal à celui du sol, et leur charge suit à 
peu près celle de la Terre. 

Les masses centrales de la tourmente subiraient 
de rapides variations de charge, et à certains 
moments elles se trouveraient à un potentiel 
opposé à celui des autres masses atmosphériques 
qui les entourent. Il résulterait de ce fait une brus- 
que attraction électrique des masses d'air électrisées 
vers la région centrale positive; leur transport 
horizontal donnerait naissance au coup de vent 
dont la durée serait limitée à celle de l'équilibre 
des charges. La rafale serait centripète, elle souf- 
tlerait de tous les points de l'horizon vers le centre 
de dépression. 

On pourrait également donner une explication 
de l'allure générale des bourrasques en Europe de 
l'Ouest vers l'Est, par l'influence de la rotation 
terrestre. Si l'on admet, en effet, l'origine élec- 
trique du phénomène, on doit vraisemblablement 
en reporter le siège dans l'atmosphère supérieure 
et la cause dans l’action inductrice d’un centre 
d'activité solaire: on comprendrait alors facilement 
Ja raison du déplacement général du centre de la 
perlurbation dans le sens mème du mouvement 
diurne. 

A côté des grands mouvements de l’atmosphère, 
nous avons déjà parlé des petites perturbations 
locales, telles que le vent faible, la pluie, les orages. 

On pourrait également admettre pour ces per- 
turbations une origine électrique. Le phénomène 
serait, comme précédemment, dù à un courant 
dair descendant qui amènerait au centre de la 
région troublée de fortes charges positives vers la 
surface du sol. 

L'afllux d'ions positifs serait la cause de conden- 
sations rapides de la vapeur d'eau, et il deviendrait 
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l'origine des nuages, de la pluie ou de la neige. 

D'autre part, la différence de potentiel existant 
entre les masses d'air environnantes et le centre 
de décharge provoquerait des déplacements hori- 
zontaux des couches d'air vers le centre. 

Au contraire, pendant les périodes de calme, le 
transport général de l'atmosphère inférieure s'ef- 
fectuerait des pôles vers l'équateur, sous l’action 
d’une charge positive se trouvant dans la région 
polaire et d'une forte charge négative dans la 
région équatoriale. A cette attraction d'origine 
électrique s’ajouterait l'effet thermique provoquant 
l'afflux des masses d'air froides et denses du pôle 
vers l'équateur. La direction générale des vents 
pendant un régime de beau temps s'effectuerait 
théoriquement du Nord vers le Sud, mais celte 
direction est en réalité modifiée par la rotation 
terrestre qui en reporte l’origine du Nord-Est vers 
le Sud-Ouest. 

D'après les considérations précédentes, il serait 
donc présumable que l'étude simultanée du poten- 
tiel en des points rapprochés permettrait d'établir 
de sérieux pronostics sur la prochaine direction 
des vents en chaque point considéré. 

Cette hypothèse est, du reste, à vérifier tout en- 
tière par les observations. Il est probable qu'une 
méthode quelconque qui permettrait de pronosti- 
quer à coup sùr le régime des vents locaux quelques 
jours ou seulement vingt-quatre heures à l'avance 
deviendrait d'une grande utilité en météorologie. 
En effet, abaissement ou le relèvement de la tem- 
pérature dépendent, dans une large mesure, du 
régime des vents qui sont froids ou chauds suivant 
leur provenance; leur degré d'humidité rełative est 
aussi la cause de la production de nuages, de pluies 
ou de neiges, d'où dépendent également la tempé- 
ralure et ke degré d'humidité. 

Afin de vérifier l'importance que peuvent réelle- 
ment jouer les phénomènes électriques dans la 
production du vent, il y aurait lieu de relier entre 
elles diverses stations assez éloignées à l’aide d’un 
fl téléphonique qui permettrait à la fois de con- 
naitre l'état électrique particulier de chacune des 
stations, ainsi que l’état électrique relatif de ces 
diverses stations. On atteindrait ce dernier résultat 
par lPétude de la direction et par la mesure de 
l'intensité des courants telluriques qui traversent 
le fit téléphonique mis à la terre, à ses deux extré- 
mités. 

La direction du courant lellurique indiquerait le 
sens probable du vent: l'intensité du courant et 
l'amplitude de ses varialions indiqueraient ła 
vitesse probable đu vent et la fréquence des coups 
de vent. 

y aurait également lieu, dans chaque station 
considérée, de tenir compte des conditions locales, 
telles que ła configuration du sol, le voisinage des 
fortts, le voisinage de la mer ou d'un tac; ba leli- 
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tude, l'altitude, la saison, etc. En partant de ce 
principe que les mêmes causes produisent toujours 
les mèmes effets, on parviendrait probablement 
à établir des pronostics certains pour chacune des 
stations en particulier. 

Nous savons, d'autre part, que l'étude des per- 
turbations solaires permet déjà d'établir des pré- 
visions très sérieuses sur l’état général de l’atmo- 
sphère terrestre et sur les époques de formation 
des grands centres cycloniques dont le point de 
départ et la direction sont toujours sensiblement 
les mèmes. Ces pronostics, qui sont basés sur les 
retours des centres d'activité, après une rofation 
solaire complète, peuvent être établis plusieurs 
semaines à l'avance. 

Enfin l'étude astronomique des planètes et le 
calcul de leurs positions relatives par rapport au 
Soleil et Jupiter parait permettre de pronostiquer 
plusieurs années à l'avance les dates des princi- 
pales perturbations solaires et terrestres. Des cal- 
culs établis sur ce principe en décembre 4909 
nous ont permis de déterminer des pronostics gé- 
néraux pour toute la durée de l’année 1940. 

Jusqu'à ce jour, les pronostics se sont vérifiés 
d'une façon aussi satisfaisante que possible, et il 
semble qu'en perfectionnant cette méthode, sur- 
tout ea la précisant, on serait en droit d'en attendre 
de sérieux services pour la physique du globe et la 
météorologie. Dans chacune des prévisions à brève 
échéance, à moyenne période elt:à très longue 
échéance, il paraitrait ressorlir des considérations 
précédentes que l'agent actif qu'il faut invoquer 
est avant tout l'électricité. Il nous paraitrait donc 
très désirable de s'attacher sérieusement, dans les 
Observatoires, à l'étude des variations du potentiel 
du sol et des couches inférieures de l'atmosphère, 
des courants telluriques, du potentiel des hautes 
couches de l'atmosphère et des perturbations de 
longues et de brèves durées du magnétisme ter- 
restre. 

Les études que peut faire un Observatoire isolé, 
aussi parfaites qu'elles puissent ètre, resteront tou- 
jours infructueuses si elles ne sont pas complétées 
par celles d’Observatoires très éloignés, faites au 
meme moment. 

Nous restons convaincu que ce sera grâce à une 
étroite solidarité entre les Observaloires du monde 
entier, reliés entre eux par ła télégraphie, que Fon 
parviendra à mettre en évidence d'importantes 
déductions dont ła météorologie sera ła première 
à profiter. 

L'emploi du téléphone serait tout inlique pour 
relier entre eux des Observatoires peu éioignés, 
mais la félégraphie sans fil s'imposerail pour les 
postes d'observation très éloignés ls uns des 
autres. 

[ty a là une grande œuvre mondiale à enter, 


‘ car elle touche aux plus hauts intérèls de la science, 
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de l'hygiène, de l'agriculture, de la navigation, du 

commerce et de l’industrie, c’est-à-dire, en résumé, 

aux questions vitales de l’humanité tout entière. 
Unsentiment d’universelle reconnaissance accueil- 


G aout 1910 


lerait certainement la nation ou le bienfaiteur qui 
prendraient l'initiative de cette œuvre utile entre 
toutes. À. Nono, 

Corresp. de l'Acad. royale des sciences de Barcelone. 





COMMENT ON INSPECTE LES VIANDES DANS L'ARMÉE 


L'organisation d’un système de contrôle, portant 
sur la qualité et la salubrité des viandes destinées 
aux corps de troupe, est toute récente. Dans la 
plupart des communes de France, le contrôle civil 
de la viande n'existe pas, ce qui a facilité les fraudes 
et les indélicatesses de quelques fournisseurs mili- 
taires. Il est donc devenu indispensable que le minis- 
tère de la Guerre prit l'initiative des mesures propres 
à éviter tous les accidents imputables aux aliments 
de mauvais aloi, et dont les soldats pouvaient ĉtre 
les victimes. C’est à quoi vise la circulaire du 
28 mars 14908, complétée par des instructions ulté- 
rieures. 

Il faut reconnaitre que, si les dispositions arrè- 
tées dans les textes indiqués ne sont pas absolu- 
ment parfaites, elles sont généralement judicieuses, 
et, partant, susceptibles de donner de bons résul- 


tats. L'instruction du 2 mai 1908 pose en principe 


la nécessilé d’un examen préalable à la distribution, 
et portant à la fois sur la salubrité et la qualité des 
viandes. Dans les boucheries militaires et dans les 
fabriques de conserves destinées à l’armée, rien n'a 
été plus facile que d'assurer l'efficacité habituelle de 
cette inspection: il a suffi d’attacher au service de 
ces établissements un vétérinaire officiellement 
chargé du contrôle. Dans les garnisons importantes, 
les vétérinaires et médecins militaires de tout grade, 
les premiers de préférence, se parlagent la tâche 
d'examiner chez les fournisseurs les animaux sur 
pied et abattus, ou dans les casernes les morceaux 
débilés. Les petites unités voisines d'une boucherie 
militaire, ou d’une agglomération où le contrôle 
s'exerce normalement, sont tenues de s’approvi- 
sionner soit à la boucherie, soit chez les fournis- 
scursde l’agglomération ; mais pour les détachements 
absolument isolés, la difficulté commence. Sans 


doute, le général commandant la subdivision doit 


prescrire des enquêtes sur l’origine du bétail des- 
tiné à la consommalion des troupes, des visites 
inopinées ct aussi fréquentes que possible chez les 
bouchers fournisseurs, de vétérinaires ou de méde- 
cins chargés de vérifier l'instailation de la tuerie et 
la qualité du bétail sacrifié. Cependant ces inspec- 
tions intermittentes ne peuvent porter sur toutes 
les marchandises fournies, ei c'est pourquoi les 
gradés chargés du service de distribution sont 
obligés de connaitre des détails techniques sufti- 
sants pour leur permettre d'éliminer, au jour le 
jour, les approvisionnements suspects, dans ła plu- 


part des cas. La conséquence logique de la généra- 
lisation du contrôle a été l’organisation d’un ensei- 
gnement à deux degrés (enseignement de garnison 
et enseignement régimentaire), destiné à mettre 
tous les officiers à même d'assumer utilement, dans 
l'avenir, le rôle d’officier de distribution. Prévu par 
une circulaire de novembre 1908, cet enseignement 
n’a pas encore porté ses fruits, et comme il a fallu 
prendre les devants, les instructions adressées au 
corps de troupe comprennent dès à présent quelques 
notions d'examen des viandes de boucherie, brèves 
sans doute, mais dont la connaissance permet aux 
gradés responsables, bien qu'incompétents, de 
défendre la santé des soldats contre un certain 
nombre de supercheries. 

L’instruction du 2 mai 1908 est surtout destinée 
aux médecins et aux vétérinaires. L'instruction 
technique du 16 mai a un caractère plus général : 
elle résume les notions indispensables pour la recon- 
naissance et l'examen de la viande sur pied et 
abattue. | 

Les premiers paragraphes sont consacrés à la 
description des caractères différentiels, entre l’état 
de santé et l'état de maladie, pour le gros bétail et 
les petits animaux. Les suivants traitent de la déter- 


mination de l'âge du bétail, des moyens de distin- --- 


guer, en cas de présentation par morceaux débités, 
la viande des diverses espèces comestibles (bœuf, 
taureau et vache, cheval et bœuf, porc et veau, 
chèvre et mouton). Un chapitre important s'occupe 
des viandes insalubres; recherche des altérations et 
types principaux. Il eût été bon, peut-ètre, que dans 
ce texte très documenté et de lecture indigeste, 
quelques détails de première importance eussent 
été davantage mis en relief, afin que l'attention de 
l'oflicier de distribution füt attirée d'emblée sur les 
manipulations illicites, par lesquelles les bouchers 
fournisseurs cherchent habituellement à masquer 
les défectuosités de leur marchandise. Elles n'ont 
pas été omises, mais si les vétérinaires, et à la 
rigueur les médecins, peuvent immédiatement en 
apprécier la portée, il men est pas de même des 
autres gradés, à qui incombe le plus souvent, dans 
les détachements isolés, la mission d'examiner quo- 
tidiennement les provisions de l’effeclif. La présence 
des ganglions lymphatiques ou des os, l’adhérence 
de la viande au squelette, l'intégrité des séreuses 
(péritoine ou plèvre), dans les quartiers où ces 


* membranes doivent exister, etc., constituent des 
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garanties de salubrité faciles à vérifier à première 
inspection. Il ne faut pas qu’un officier, soucieux 
cependant de bien faire, néglige les indications pri- 
mordiales, pour s'être noyé dans les détails secon- 
daires. 

[l importe aussi que l’enseignement technique, 
prévu par la circulaire du 6 novembre 1908 et des- 
tiné aux officiers de toute arme chargés de surveiller 
l’approvisionnement, soit un enseignement très pra- 
tique (surtout l’enseignement régimentaire). Dès à 
présent, des dispositions sont prises, en ce qui con- 
cernelesécoles militaires, pourquetouslesélèves, par 
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petits groupes, assistent à une série de conférences- 
visites, faites aux abattoirs, par les vétérinaires de: 
l'armée, et portant sur tout ce qui touche à la bou- 
cherie, depuis l'examen des animaux vivants jusqu’à 
l'hygiène de la viande débitée. Le programme de 
ces conférepces, dont le nombre est fatalement très: 
restreint (six au maximum), est plutôt trop étendu; 
mais on a le droit d'attendre de ceux qui l'ensei- 
gneront qu’ils sauront faire un choix judicieux et 
se limiteront aux seules notions vraiment indispen- 
sables, afin qu’elles soient bien apprises. 
Francis MARRE. 





GALVANOMĚÈTRE A CADRE MOBILE 


Les courants électriques d’induction semblent, 
à ceux qui les étudient pour la première fois, de 
nature très bizarre et d'origine très mystérieuse. 
Et cependant, si l’on n’en fait qu'une étude élé- 
mentaire, un petit nombre d’expériences suffisent 
à donner tout le secret des circonstances dans les- 
quelles ils prennent naissance. 

C’est dire que dans une classe sur les courants 
d’induction, les expériences me paraissent s'imposer 
avec une rigueur plus grande encore que de cou- 





tume. Comment les réaliser avec un matériel sim- 
plifié ? (4) | 

La pièce la plus coûteuse et la plus compliquée 
sera ici le galvanomèlre, suffisamment sensible et 
apériodique, qu’il nous faudra construire. 

Voici comment je m'en suis procuré un dont je 
suis très satisfait : j'ai fixé sur une planchette un 
aimant en fer à cheval A (4 francs au bazar de 
l'Hôtel-de-Ville, à Paris), soulevé un peu du côté 
des pôles par des cales de bois B (fig. 1). Le cadre 
mobile C, d'environ 40 millimètres de hauteur sur 
12 millimètres de largeur, est formé d’une mince 
lame de cuivre de un centimètre de largeur. Sur 

(1) Cf. Cosmos, n° 1322. 


cette lame pliée et soudée pour former cadre, j'ai 
enroulé une centaine de tours d’un fil de cuivre: 
isolé à la soie, de 0,45 mm de diamètre. En haut 
et en bas de la planchette sont clouées, en forme 


de potence, deux lames de fer blanc D, E, un peu 


flexibles. C’est par le trou fait dans ces lames que. 
passera le fil du galvanomètre serré dans deux 
bouchons de liège fendus, ce qui permettra de- 
régler la tension du fil et, par rotation de ces bou- 
chons, de rendre le plan du cadre parallèle à la 
planchelte. Reste à fixer, au contact du cadre, un 
petit miroir sphérique M de un centimètre de dia- 
mètre (4 francs chez Ducretet, Paris), que l’on. 
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pourra sertir dans un troisième bouchon, fendu 
pour y insérer le fil du galvanomètre. J'éclaire ce 
galvanomètre avec une lampe électrique, qui est 
coiffée d'une boite en fer-blanc dans laquelle j'ai 
pratiqué une fenêtre sur un des còtés. 

En plaçant cette lampe à un mètre environ dw 
miroir, j'obtiens sur le mur de face une image du: 
filament, très suffisamment visible et nette. En. 
tournant la lampe de telle sorte que les deux. 
branches du filament soient sur l’axe principal du. 
miroir, on obtient une image qui permet de 
mesurer, avec une précision suffisante, le dépla- 
cement du trait vertical sur une échelle préala- 
blement tracée au mur servant d'écran. Afin de lui 
éviter les trépidations, le galvanomètre pourra ètre 
cloué à demeure sur une cloison. Pour perfec- 
tionner l'instrument, fixer sur la planchette, de 
telle sorte qu'il se tienne au milieu du cadre, un 
petit cylindre de fer F que l'on aura fait couper et 
percer par un serrurier. 
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Cet appareil me donne d'excellents résultats. 
Voici des expériences qu'avec lui on réussit parfai- 
tement. 

Expériences d'induction. Quelques tours de fil 
conducteur suffiront à former la bobine induite : 
on y introduira, soit une bobine parcoyrue par un 
courant, soit un pôle d’aimant. Quelques tours de 
til enroulés sur un cerceau d'enfant, et mis en rela- 
tion avec le galvanomètre, montreront la produc- 
lion, sous l'iniluence du champ magnétique ter- 
restre, de courants induits. Quelques tours de fil 
formant bobine mobile sur un anneau de fils de fer 
(fig. 2), placés devant les pòles d'un aimant ou 
d'un électro-aimant, vérifieront le principe de l'an- 
neau de Gramme. 

On pourra faire des mesures de résistance avec 
un pont de Wheatstone et une boite de résistance 
facile à construire. Enfin, en tordant les deux fils 
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de cuivre qui vont au galvanomètre, avec un fil de 
fer de 20 à 30 centimètres de longueur, on aura 
un couple thermo-électrique, et, en chauffant l’un 
des torons avec une lampe à alcool, on pourra 
metire en évidence l'existence des courants thermo- 
électriques, et mème vérifier l'inversion de la 
force électro-motrice dans le cas où la moyenne des 
températures des deux soudures atteint 2760 pour 
le couple fer-cuivre. 

Si l’on n'a pas l'éclairage électrique, on pourrait 
éclairer le galvanomètre par une lampe Osram de 
quelques volts alimentée par des piles au bichro- 
male; avec une lampe d’une ou deux bougies 
éclairée pendant le temps strictement nécessaire à 
l'expérience et en rapprochant l'écran on obtiendra 
encore un bon résultat. 

Abbé ANDRE MARAUX, 
licencié ès sciences. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du lundi 25 juillet 1910. 


PrésipeNcE be M. ExiLe Picaro. 


Sur les apparences présentées par la queue 
de la comète de Halley lors du passage du 
19 mai dernier. — MM. Deslaxnpres et Bosen, à la 
suite d'une étude générale sur les queues des comètes, 
et sur son application à celle de Halley, déduite des 
observations obtenues, sont arrivés à cette conclusion 
qu'il semble que la Terre à repoussé la queue de la 
comète Halley, comme si elle était par exemple chargée 
de la mème électricité qoe eelle-ci : (La répulsion élec- 
trostatique est facilement explicable en dehors de la 
théorie cathodique. La Terre et la queue cométaire 
peuvent être électrisées positivement par la lumière 
solaire ultraviolette); comme si encore, et c'est l'opi- 
nion de M. Innes, la pression Maxwell-Bartoli du 
rayonnement terrestre propre où rétléchi était entrée 
en jeu. Mais ils inclinent vers la première hypothèse. 


Sur yuelsues minéraux formés par l’action 
de l’eau de mer sur des objets métalliques 
romains trouvés en mer au large de Mahdia 
Clunisie), — En 1907, des pècheurs d'éponges ont 
trouvé pur 5% metres de fond, à 4,8 km au Nord 
54,5 E du phare de Mahdia (Tunisie), une épave, dont 
ils ont extrait plusicurs statues de bronze. 

M. Merlin, avant continué ces recherches, a retiré 
de ces débris une quantité d'obicts divers démontrant 
que la cargaison de ce navire élait de la plus grande 
richesse. M. Lacnoix, avant pensëéque ceux de ces objets 
qui sont métalliques, depuis près de vingt siécles en 
contact avec l'eau de mer, avaient dû subir de la pert 
de celle-ci quelques modifications, les a étudiés. Les 
vhjets en plomb sont couverts de sulfure de plomb; 


ceux en cuivre se sont entièrement transformés en 
sulfure. L'analyse a montré qu'il s’agit d'un mélange 
de covellite et de chalcosite, cette dernière s'étant 
transformée en covellite. 

Cette observation apporte une lumière définitive sur 
le mode de formation de la chalcosite dans certaines 
sources thermales. On sait que les Romains avaient 
l'habitude de jeter dans les thermes dont ils se ser- 
vaient des otfrandes à la divinité du lieu, et notam- 
ment des pièces de monnaie; on a retiré d'un grand 
nombre de ceux-ci de ces objets métalliques plus ou 
moins complètement transformés en sulfures. 


Sur lesréactionsde précipitation des sérums 
detuberculeuxetdes sérums d’animauxhyper- 
immunisés contre la tuberculose en présence 
des tuberculines. — MM. A. CaLmeETTE et L. MassoL 
ont précédemiment indiqué que le sérum des bovidés 
hyperimmunisés parinjectionsintraveineuses de bacilles 
tuberculeux bovins cultivés sur bile de bœuf glycé- 
rinée devient apte à fournir un précipité en présence 
des solutions des diverses tuberculines. 

Cette réaction a été étudiée par différents auteurs; 
on a cru pouvoir l'utiliser pour obtenir des précipités 
de tuberculine sensibilisée susceptibles de rendre des 
services dans le traitement des tuberculeux. Panisset 
l’a étendue au diagnostic de la morve. 

Les études de MM. Calmette et Massol les conduisent 
à établir que, soit qu'il s'agisse de sérums de sujets 
tuberculeux, soit qu'il s'agisse de sérums d'animaux 
hypervaccinés contre la tuberculose bovine ou humaine, 
les précipités formés dans les mélanges séruma + tu- 
berculine ne sont constitués ni par de la tuberculine 
en nature, ni par de la tuberculine sensibilisée ou neu- 
tralisée. la totalité de la tuberculine mise en œuvre 
(caractérisée par cuti, oculo-réaction, ou toxicité intra- 
cérébrale) restant intacte dans le liquide surnageant. 
La spécificité de cette réaction de précipitation perd 
donc la valeur qu'on lui avait attribuée surtout pour le 
diagnostic de la morve. 
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Observation du soleil à l'Observatoire de 
Lyon pendant le 1” trimestre de 1910. — 
M. Guiccauue donne le tableau de ces observations, 
qui se résument ainsi: le nombre des groupes de 
taches, qui élait de 50 dans le trimestre précédent avec 
une surface de 5497 millionièmes, est tombé à 29 et 
leur surface à 2377 millionièmes (de l'hémisphère 
visible). 

Le groupe de facules a augmenté; il a été de 74 au 
lieu de 65, mais la surface totale a diminué. 


Sur les phénomènes physiques présentés 
par la comète de Halley. — La discussion des 
variations d'éclat présentées par la queue de la comète 
de Halley, avant et après la conjonction inférieure, a 
conduit M. Ecinimis à conclure : que la constitution des 
queues cométaires ne serait pas purement gazeuse; 
c’est plutôt l'hypothèse d'une masse composée de gaz 
contenant des corpuscules solides qui en est confirmée. 

Aujourd’hui, il arrive parles mêmes considérations à 
conclure que la constitution de la tête aussi ne pour- 
rait ètre purement gazeuse, c'est l'hypothèse d'une 
masse composée de gaz, contenant des corps solides 
d’ordre inconnu, qui en est confirmée. 


Action de la pression et de la température 
sur le cyanogène. — MM. E. BriNer et À. WROCZYNSKkI 
ont signalé dans de précédentes notes certaines réac- 
tions, accompagnées d’un dégagement d'énergie, qui 
interviennent sous l’action de pressions suffisamment 
élevées. Le gaz cyanogène renfermant, comme on sait, 
de l’énergie disponible, ils se sont proposé d'étudier, 
par leur méthode expérimentale, l’action exercée sur 
lui par la pression à différentes températures. 

Il ressort de leurs recherches sur l'action chimique 
de la pression que, pour les compressibilités aux 
fortes pressions, dans la détermination des con- 
stantes critiques, il faudra s'attendre à l’interven- 
tion des réactions, toutes les fois qu’on opérera sur 
un corps renfermant de l'énergie disponible, ce qui 
est fréquemment le cas pour les substances orga- 
niques. 

Pour le cyanogène comme pour l'oxyde d'azote et 
l'oxyde de carbone, l'élévation de pression a été 
capable de rompre un état de faux équilibre dans le 
sens de la formation de systèmes plus stables. 


Apparition de la « furonculose » en France. 
— La truite ordinaire (7rutta fario L.) et l’omble de 
ruisseau (Salvelinus fontinalis Mitch.) peuvent être 
atteints par une maladie très contagieuse et meurtrière 
appelée furonculose en raison des abcès que pré- 
sentent généralement les animaux atteints. Cette ma- 
ladie, connue depuis longtemps déjà, a été bien étu- 
diée par Emmerich et Weibel, Hofer, etc. 

Jusqu'à une époque toute récente, les établissements 
de salmoniculture d'Allemagne et d'Autriche avaient 
seuls à souffrir de cette maladie; mais celle-ci à 
étendu considérablement son champ d'action durant 
le second semestre de 1909. 

Les cours d'eau français n'ont pas été éprouvés, 
mais on peut redouter que leur tour vienne. Cette 
considération a conduit MM. ve Drovis nr BovviLe et 
L. Mercien à étudier le mal qui touche déjà nos fron- 
tières et dont on a constaté la présence à Bellefon- 
taine, établissement français de pisciculture. 
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Ils donnent un historique de l’envahissement, étu- 
dient l’étiologie de la maladie et son diagnostic. 

Ils ont, d'autre part, étudié l'agent pathogène : le 
Bacillus salmonicida. 

L'établissement de Bellefontaine a été envahi par le 
mal, sans qu'on puisse dire comment il a été importé. 
En tous cas, les auteurs pensent que des mesures pré- 
ventives immédiates s'imposent. 


Essai d’immunisation des animaux contre 
l’urohypotensine ; action antitoxique du sé- 
rum des animaux immunisés. — MM. J.-E. Ane- 
Lovs et F. Barnier, en administrant par la voie vei- 
neuse au lapin et par la voie sous-cutanée au cobaye 
des doses graduellement croissantes d'urohypotensine 
et en espaçant suffisamment ces injections selon la 
courbe du poids des animaux, ont pu obtenir l’immu- 
nité contre des doses de toxine plus que mortelles 
pour des animaux non vaccinés. L’immunité peut être 
considérée comme complète quand les injections de 
toxine ne déterminent plus le myosis. 

Le sérum des animaux immunisés mélangé in vitro 
à de l’urohypotensine est doué de propriétés anti- 
toxiques manifestes. ' 

En résumé de nombreuses expériences les ont con- 
duits à ces conclusions : 

1° On peut, par des injections répétées d’urohypo- 
tensise, immuniser les animaux; 

2 Le sérum des animaux immunisés mélangé in 
vitro à l'urohypotensine possède une action antitoxique 
manifeste. 

Sur les potentiels explosifs. Note de MM. P. Virrann 
et H. AbRaHAu. — M. GERNEz à exposé récemment les 
phénomènes qui se produisent entre le phosphore 
fondu et une certaine quantité de mercure; il généra- 
lise aujourd’hui cette étude en examinant la couleur 
que prennent subitement les solutions incolores de 
corps colorés, au moment de la solidification de leur 
dissolvant incolore. — Nouvelles observations sur la 
callose. Note de M. L. ManGix. — Sur des combinaisons 
racémiques et liquides. Note de M. A. LADENBURG. — 
M. Jean MascanT présente quelques très belles pho- 
tographies de la comète de Halley qu’il a obtenues à 
Ténériffe, au voisinage du périhélie. — Sur un pro 
blème d’Abel. Note de M. Pauz D1ENESs. — Sur la théorie 
des ensembles. Note de M. ETiIBNNE MaAZURKIEWICZ. — 
Sur le problème biharmonique et le problème tonda- 
mental dans la théorie de élasticité. Note de 
M. A. Konx. — Sur l'émission des gaz. Note de 
M. E. PrinGshEeim. — Sur les harmoniques des instru- 
ments à tube en cuivre. Note de MM. GasnieL SizEs et 
G. Massoz. — Sur la résistance électrique des métaux 
alcalins. Note de M. L. Hacksrizz: l’auteur trouve des 
chitires très inférieurs à ceux donnés jusqu'à présent. 
— Sur la place des raies ultimes dans les séries 
spectrales. — Note de M. A. Dk GRAMONT. — Réactions 
chimiques et ionisation. Note de M. G. Renouz. — 
Cryoscopie des naphtylamines et composés d'addi- 
tion. Note de M. ApeL Breuer. — MM. Hesni BERRY, 
Viıcror Hexmi et ALBerT Ranc ont constaté que, sous 
l'influence des rayons ultraviolets, la molécule de 
d-fructose subit une dégradation protonde jusqu'à for- 
mation d’aldéhyde formique et d'oxyde de carbone; 
c'est la première fois que, sans ferments ni agents 
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chimiques, on obtient une telle dégradalion de ce 
sucre. — Sur l'azoture d'aluminium, sa préparation 
et sa fusion. Note de M. Darry Woik. — Décompo- 
sition de la vapeur d'eau par l’aigretlte. Note de 
M. Minoscaw KEnnsauu. — Sur le dédoublement des 
éthers-oxydes de phénols par les organomagnésiens 
mixtes. Note de M. V. GriëNarb. — Recherches sur la 
constitution du vicianose : hydrolyse diastasique. 
Note de MM. GasaieL BentTRanb et G. WEISWEILLER. — 
Les liquides anisotropes de Lehmann. Note de 
MM. G. FriebEL et F. GRANDJEAN. — Sur la théorie des 
mutations périodiques. Note de M. LEGLERC DU SABLON. 
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— Sur la variation des gonidies dans le genre Solorina 
Ach. Note de M. Hre. — Sur les gaines et les muci- 
lages des Algues d'eau douce. Nots de M. J. Virierx. 
— MM. Tassiizv et R. Causier ont reconnu que la 
flamme du sulfure de carbone brülant dans l'oxyde 
azotique posséde une action stérilisante indiscutable, 
quoique faible, en relation avec la nature des radia- 
tions qu'elle émet. — Des modes d'extraction de la 
sécrétine. Un nouvel excitant de la sécrétion pancréa- 
tique. Note de M. E. Grey. — Sur la genèse des 
formes du relief dans la région gallo-belge. Note de 
M. A. BRIQUET. 
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L’Électrotechnique exposée à l’aide des ma- 
thématiques élémentaires, par N.-A. PAQUET 
et A.-C. DocQuiIER, ingénieurs des mines, profes- 
seurs d'écoles industrielles, et J.-A. MONTPELLIER, 
rédacteur en chef de l'Électricien. T. 11: Pro- 
duction de l'énergie électrique. Un vol. in-8° de 
xıv-584 pages avec 546 figures (broché, 15 fr; 
cartonné, 46,50 fr). Dunod et Pinat, Paris, 1910. 


C'est une tâche laborieuse et ardue que d'ap- 
prendre ou d'enseigner les lois et les phénomènes 
de l'électricité, surtout du courant alternatif, avec 
les ressources uniques des mathématiques élémen- 
taires, alors qu'il suflirait bien souvent d'appliquer 
les formules les plus simples du calcul différentiel 
et intégral pour donner en quelques lignes telle 
démonstration, qui, autrement, tient malaisément 
en plusieurs pages. i 

Néanmoins, puisqu'un très grand nombre de 
jeunes gens abordent Fétude de lélectrotechnique 
dans les conditions et avec les ressources indiquées, 
il est légitime de les satisfaire; le succès de l'ou- 
vrage élémentaire de Georges Claude sur l'électri- 
cité peut servir à montrer que la chose n’est sans 
doule pas impossible et qu'il y a place pour un 
traité servant d'intermédiaire entre les livres de 
haute science et les ouvrages de pure vulgarisa- 
tion. 

A parcourir le tome Il de l Electrotechnique, on 
constate que les auteurs se sont fait un devoir de 
conselence de ne passer sous silence aucun des pro- 
blèmes, aucune des lois, aucun des phénomènes 
utiies à connaitre pour leurs lecteurs. Deux cents 
pages sont consacrées à l'étude de Ja dynamo à 
courant continu: dans presque tout le reste du 
volume on envisage les phénomènes du courant 
alternatif, on ne les aborde au‘après s'être exercé 
à comprendre les lois générales des phénomènes 
périodiques en se servant des mécanismes et des 
analogies hydrauliques et en se familiarisant ainsi 
avec les notions de période, phase, décalage, résis- 
tance apparente et toutes autres notions nouvelles 
applicables par analogie aux courants alternatifs. 


Installations électriques de force et lumière. 
Schémas de connexions, par A. CurcHop, in- 
génieur diplomé de l'École supérieure d'électri- 
cité. Un vol. in-8° de vini-82 pages, comprenant 
39 planches (4,50 fr). H. Dunod et Pinat, édi- 
leurs. 


Le livre de M. A. Curchod, dit M. P. Janet dans 
sa préface, « est un ouvrage de praticien, et fait 
pour les praticiens. Sans doute, quiconque a la 
prétention d'aborder des montages de machines 
et de tableaux de distribution doit être capable 
d'établir lui-mème, avant l'exécution, tous les 
schémas dont il doit avoir besoin, et notre confiance, 
assurément, serait bien limitée en un ingénieur 
qui serait obligé d’avoir recours à un aide dans ce 
travail. Mais, de mème que l'usage d'un formulaire 
ou d’un aide-mémoire est parfaitement légitime 
lorsqu'il s’agit de retrouver rapidement des for- 
mules ou des résultats numériques qu'à la rigueur, 
en y donnant la réflexion nécessaire, on retrouve- 
rait sans cela, de même un ouvrage comme celui 
de M. Curchod peut rendre de notables services 
dans la pratique, en économisant le temps pré- 
cieux que l'on passerait à rechercher les meilleures 
disposilions d'un montage connu. C'est donc, dans 
son genre, un véritable formulaire : formulaire 
de schémas qui doit prendre sa place à còté des 
excellents formulaires de formules et de nombres 
que chacun connait. 

» À ce titre, il nous a paru intéressant de le 
signaler et de le recommander au public électri- 
cien. Sous son apparence modeste, nous sommes 
persuadé qu'il ne manquera pas d'ètre apprécié 
des praticiens. Son format mème et sa disposition 
typographique, qui permettront de lui faire prendre 
place, dans une poche intérieure, à còté de l'in- 
dispensable règle à calcul, ne peuvent que le faire 
accueillir avec faveur : détail de minime impor- 
tance, dira-t-on, mais détail qui prouve tout le soin 
avec lequel l'auteur a cherché à ètre utile — non 
pas à son lecteur, puisqu'il n'y a guère de texte 
dans l'ouvrage, — mais à son compagnon de lra- 
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vail. C’est donc bien sincèrement que nous lui 
souhaitons le succès auquel il peut prétendre ». 


Essais des fers et des aciers par corrosion, 
par C. FREMONT, ingénieur. Un vol. in-4° de 
56 pages avec 41 figures (2 fr), H. Dunod et Pinat, 
éditeurs. 


L'utilisation, dans la construction, d'acier pro- 
venant des parties de lingot contenant de la retas- 
sure, peut amener les plus graves accidents, par 
suite de rupture prémalurée (par refassure on 
désigne les impuretés du métal fondu qui se con- 
centrent et s’amassent à la partie supérieure du 
lingot, dans la poche de retassement due au retrait 
de l’acier fondu pendant le refroidissement). 

Les constructeurs qui, dans ce cas, sont respon- 
sables, ont tout intérêt à examiner les barres, pro- 
filés, tôles, etc., qui leur sont livrés, et à refuser 
ceux qui sont contaminés par la ségrégation. Les 
essais par corrosion décèlent rapidement et écono- 
miquement la tare dangereuse; ils doivent donc 
ètre pratiqués systématiquement dans tous les ate- 
liers de construction de machines, de chaudron- 
nerie, elc. Les intéressés pourront utilement con- 
sulter le mémoire de M. Fremont, qui traite spé- 
cialement la question. 

L’essai de corrosion n'’exige pas de machine : la 
surface de l’éprouvette est simplement dressée à la 
lime, frottée au papier d’émeri et mordue à l'acide. 

C'est ce qu’on a appelé aussi la macrographie 
des métaux. (Cosmos, t. LXII, n° 14305, p. 416.) 


Les tremblements de torre, par G. EISENMENGER, 
docteur ès sciences. Un vol. in-32 de 190 pages 
avec figures, de la Bibliothèque utile (0,60 fr), 
F. Alcan, Paris. 


En un tout pelit volume, M. Eisenmenger a su 
faire entrer le résumé clair et intéressant de nos 
connaissances sismologiques : théories diverses, 
procédés d'enregistrement des secousses, prévision 
des tremblements de terre, art de bâtir dans les 
régions instables. Le récit des catastrophes sismiques 
récentes, de San-Francisco, de Messine, de Provence, 
sert d'introduction. 

Les déluges, mentionnés dans les vieilles tradi- 
tions et dans la Bible, seraient dus, suivant l’auteur, 
à des raz-de-marée; n'est-ce point donner une solu- 
tion trop simple ou trop rapide à des problèmes 
historiques et exégéliques fort incertains et très 
discutés ? 


Production électrique de l’ozone et applica- 
tions à l’industrie, l’hygiène, la thérapeu- 
tique, par ÉTIENNE Douzar, ingénieur de la 
Société l'Oxy-Électrique. Un vol. in-4°de 415 pages 
avec 52 figures (15 fr). Béranger, 15, rue des 
Saints-Pères, Paris, 1909. 
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M. Douza! est l'inventeur d’un type spécial d`ozo- 
nateur électrique, qu'il décrit à la suite des autres 
appareils employés dans le même but. 

De chacune des applications de l'ozone, il dit 
quelques mots : 

Applications à l’industrie : vieillissement artifi- 
ciel des alcools, vinification, vinaigrerie, brasserie, 


‘cidrerie, sucrerie, blanchiment, amidonnerie, in- 


dustrie des matières colorantes, parfumerie, indus- 
tries des produits chimiques (récupération de 
l'étain, elc.). 

Applications à l'hygiène, dans la stérilisation de 
l'eau et du lait. 

Applications en thérapeutique, pour traiter la 
phlisie, la coqueluche, l’anémie, et pour les panse- 
ments (substitution de l'eau fraichement ozonée 
à l'eau bouillie et à l’eau oxygénée). 


Cours de géométrie à l'usage des écoles pri- 
maires supérieures, par MM. Corix et Giro, 
4'e année. Un vol. de 180 pages (1,80 fr). Librairie 
Alcan, 108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Ce cours de géométrie a été spécialement rédigé 
en se conformant au programme du 26 juillet 1909. 
Les auteurs y ont associé d'une manière étroite 
les théories géométriques avec le dessin et le tra- 
vail manuel. lls ont voulu montrer que l'emploi 
des instruments de dessin et des outils de l’atelier 
constitue une pratique des études théoriques. Pour 
la mème raison, et chaque fois qu'il a été pos- 
sible de le faire,.les auteurs ont joint aux théo- 
rèmes et aux démonstrations abstraites des exer- 


cices et des problèmes se rapportant au travail 


manuel. 


Un grand inventeur: Sir Henry Bessemer, par 
M. H. Le CnaTeuier. Dunod et Pinat, éditeurs, 
Paris. 


C'est une histoire bien intéressante et pleine 
d'enseignements que celle de sir H. Bessemer, fils 
d'un fondeur de caractères d'imprimerie, et qui 
passa son existence à faire des inventions. parfois 
malheureuses, d'autres très réussies, et qui toutes 
sont marquées au coin d'une grande originalité. 
Parmi toutes les inventions que réalisa ce créateur 
de génie, les plus importantes sont celles relatives 
à la fabrication de la poudre à dorer, à la répres- 
sion de la fraude des timbres, mais surtout à la 
fabrication de l'acier, qui a rendu son nom immortel 
el lui apporta la fortune et les honneurs. En trou- 
vant son procédé d’affinage de la fonte par l'air, il 
a permis de doubler la production de l'acier en 
baissant considérablement son prix de revient, et 
c’est à lui que nous devons en granile partie les 
progrès industriels considérables de toute la seconde 
moitié du siècle dernier. 
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La destruction des nids de guêpes. — A 
propos de ła note parue dams le Cosmos (n° 1329 
du 16 juillet dernier, p. 84), un de nos abonnés de 
Bordeaux, M. de Galembert, nous écrit : 

« Le moyen que vous préconisez nécessite un 


appareillage qu'on n’a pas toujours sous la main à ` 


la campagne. 

» J'ai personnellement employé et conseillé d'em- 
ployer un moyen qui s'est toujours montré très 
efficace. 

» [l'est bien rare qu'à la campagne on ne pos- 
séde pas d'essence de térébenthine. 

n Il suffit d'en remplir à moitié une bouteille et, 
à la nuit tombante, quand toutes les guêpes sont 
rentrées, on bouche simplement le trou du ni 
avec la bouteille débouchée. 


» Le liquide se répand dans le nid, et łe tende- 


main matin on trouve la bouteille pleine de gutpes 
mortes. 

» IT est bien entendu que s'il y a plusieurs issues 
au pid il faut en mettre autant de bouteilles qu'il 
y a de trous, ou bien (moins efficace) boucher soi- 
gneusement avec de la terre Les trous qui ne sont 
pas occupés par la bouteille d'essence. 

» Je crois que ce moyen peut rendre service, car 
Je l'ai toujours vu réussir. » 


Conservation des fleurs eoupées. — Nous 
avons déjà indiqué plusieurs moyens de prolonger 
la vie des fleurs coupées (procédé par le sel [t. LVIT, 
p. 26! par le chlorhydrate d'ammoniaque [t. EX, 


p. 41 :. En voici deux autres qui, parait-il, donnent ` 


de bons résultats : 


1° On en maintient les tiges dans une mixture 
que l'on compose comme suit : dans 4 000 centi- 
mètres cubes d'eau, on fait fondre 30 grammes de 
savon blanc et 3 grammes de sel de cuisine; puis, 
quand le savon est émulsionné, on ajoute un peu 
de borax en poudre. ił faut chaque jour renouveler 
la mixture où baignent les tiges des fleurs. 

2 1lest essentiel, pour la conservation des fleurs 
coupées, de favoriser l'ascension de l'eau dans la 
tige. Aussi recommande-t-on de tailler l'extrémité 
de cette tige en biseau, de façon à augmenter la 
surface de contact avec le liquide; on doit aussi 
« rafraichir » cette section qui s’enerasse plus ou 
moins vite de petits dépôls muisibles au bon fonc- 
tionnement de la capillarité. 

Un autre moyen, aussi simple et plus énergique. 
mais auquel on ae pense guère, consiste à écraser, 
à l'aide d'un marteau, la tige sur une longueur de 
2 ou 3 centimètres. La montée de l’eau s'effectue 
mieux, et cetie opération suffit souvent pour pro- 
longer de plusieurs jours la fraicheur des roses. 

Rappelons que, pour certaines fleurs, on amé- 
liorera encore le résultat en suerant légèrement 
l’eau. 


Encre bleue pour écrire sur le verre. — 
Pour obtenir cette encre, faire dissoudre 20 grammes 
de résine dans 150 grammes d'alcool, et ajouter 
goutte à goutte à cette préparation, en remuant 
continuellement, une solution de 35 grammes de 
borax dans 250 grammes d’eau. 

Finalement, faire dissoudre dans le mélange un 
gramme de bleu de méthylène. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses. 

Le radiogonomèétire et le compas hertzien décrits 
dans le n° 1331 du Cosmos sont construits par MM. Du- 
cretet et Roger, 75, rue Ulaude-Beirnard, à Paris. 


M. C. W., à S.-M. — Trailé élémentaire de météoro- 
logie (12 fr); instructions météorologiques (4,50 fr): tous 
deux de ANGoT. Physique du globe et météorologie, 
de H. Bencer. Librairie Gauthier-Villars, Paris. — 
Ces monographies sont nombreuses, mais nous igno- 
rons on on les {rouve, 


M. G. de F. à M. en G. — Nos remerciements pour 
volre éomsmunicalion que nous publierons. — Pour 
cet obleciif, nous n'avons pas de renseignements 


directs de l'inventeur, mais seulement d'une corres- 
pondant Gevasionnel, Nous ne eravons pas qu'il y ait 
là une déconverte bien sensalionnelle. 


M. P. ., à L. D. M. — Nous n'avons pas d'autres 
renseignements que ceux donnés dans Fartiele paru; 
et il nons est diflicile de savoir si le procédé est bre- 
veut, et où. [ faudrait vous adresser à M. d'Arsonval, 
auicur Ge la communication, au secretariat de l'Aca- 
démie des sciences, Paris. 


M. J. F., à B. — Depuis cette époque, le Cosmos a 
souvent reparlé de la conservalion et de la stérilisation 
des plantes; entre autres dans le numéro +260 (t. LX, 
p. 32#) et dans le numéro 1296 (t. EXI, p. 614). Vous 
trouverez dans ces deux numéros les recettes néces- 
saires; mais il y a des tours de main spéciaux qui 
restent le secret des industriels. 


R. B. F. L., à Rangoon. — Pour enlever ces taches 
du linge piqué, on mélange deux parties de savon 
doux et deux parties de poudre d'amidon à une partie 
de sel et au jus d'un citron. On étend cette composi- 
tion sur les parties tachées du linge à l’aide d’un pin- 
ceau et des deux côtés, envers et endroit. On met 
sécher sur le gazon jusqu’à ce que la tache ait dis- 
paru et sans toucher au linge, qui doit être bien étré 
sur la pelouse. 


M. N. O., à J. de la F. — Nous n'avons pas trouvé, 
malgré nos recherches, de formule permettant de 
fabriquer une boisson non alcoolique possédant toutes 
les apparences du vin. 
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TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ 


Un insecte arrétant les services d’une trans- 
mission de 52 000 volts — On a souvent 


signalé que les chats ou les rats qui s'égarent au. 
milieu des conducteurs électriques établissaient. - 
avec leur corps, et à leur grand détriment, des 


courts-circuits qui troublent le fonctionnement 
des appareils. Mais les insectes n'étaient pas 
encore entrés en scène à ce point de vue. 

L'un d'eux vient d'inaugurer la série, en Cali- 
fornie, où une Compagnie fournit l’électricité à 
plusieurs villes par une ligne de 52 000 volts. 

Elle a installé sar le parcours de cette ligne un 
certain nombre de parafoudres pouvant relier la 
ligne à la terre pour éviter les accidents que pour- 
raient causer les orages. Le conducteur qui va au sol 
est naturellement séparé par un court espace du 
fl de ligne, espace que franchit l’étincelle élec- 
trique si la charge devient trop forte. 

Un gros insecte est venu se loger dans l’espace 
libre, en diminuant l'intervalle d'air, et il a été fou- 
droyé; mais l’arc qu’il a déterminé a déchargé tout 
le système. On a retrouvé le corps du coupable 
encore palpitant au pied du poteau; mais l'effet 
était produit. 


Télégraphie sans fil obligatoire sur les pa- 
quebots. — Nous avons signalé récemment (p. 5S 
quele gouvernement américain exigeait l'installation 


de postes de télégraphie sans fil à bord de tous les. 


navires portant plus de cinquante passagers. L'An- 
gleterre suit cet exemple et prépare un règlement 
obligeant tout navire portant des passagers et quite 
tant un port anglais, à être muni d’un poste de télé- 
graphie sans fil; les appareils devront être tels qu'ils 
puissent reeevoir et transmettre les dépêches à 
wr distance d'au moins 100 milles (185 kilomètres). 


T. LXIII. N° 1333. 


Pour assurer l’obéissance à la loi, toute infrac- 
tion serait punie d’une amende. de 25.000 franes. 


GÉNIE CIVIL 


Le fonçage des puits de mine par le pro- 
cédé de la cimentation. — Ce procédé de fon- 
çage dans les terrains aquifères est relativement 
récent; nos lecteurs savent qu'il consiste à injecter, 
sous forte pression, dans une série de sondages 
verticaux concentrique au gabarit du puits en 
fonçage, un lait de ciment qui obstrue les fissures. 
du terrain tout autour du fonçage et permet de 
descendre le cuvelage en travaillant, comme: avec 
le procédé par congélation, dans une: sorte de: 
monolithe étanche. 

C'est à M.. Portier, naguère ingénieur aux mines: 
de Courrières, qu'on doit les. premiers. essais: de 
cimentation, d'abord en vue de réparer des cuve- 
lages de puits. existants qui laissaient passer beau: 
coup d'eau, puis en vue de foncer des puits neufs. 

Les: mines de Béthrune'et: de Liens, dans le bassin 
du Nord, puis diverses mines d'Allemagne, ont 
employé avec succès ce procédé, qui présente, aux 
grandes profondeurs, des avantages économiques 
importants par rapport à la congélation et aux 
autres procédés. 

On vient de l'appliquer dans le bassin minier 
westphalien pour la première: fois, au' puits Vic- 
toria, à Lünen. M. Brachausen, directeur de mines, 
à Dortmund, a indiqué les résultats économiques 
de ce forage. dans un rapport au cinquième Con- 
grès: international des mines, tenu à Dusseldorf du 
20 au 23. juin 1940 (Génie civil, 16 juillet). 

L'injection du ciment dans le terrain se fait au 
moyen de trous de sondage. qui sont de préférence 
percés à partir du fond du puits, car on apère ici 
beaucoup plus sûrement et plus utilement qu'en 
sondant à partir de la surface du sol. 
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Au puits Victoria, les trous de sonde étaient 
percés en couronne, au nombre de vingt, à la péri- 
phérie du fond du puits, et dirigés suivant des 
directions divergentes et inclinées, formant les 
génératrices d’une sorte de surface hélicoïdale qui 
recoupait sûrement toutes les fissures importantes 
du terrain. On rencontra notamment une faille 
débitant 29 mètres cubes par minute, qu'on ne put 
aveugler que par des injections de sable, puis 
de mortier de ciment, et enfin de ciment pur : on 
dépensa ainsi 463 sacs de sable et 2185 sacs de 
ciment, sur une hauteur de 19,50 m du puits. 

La descente du cuvelage, de 6 mètres de dia- 
mètre, se faisait par hauteurs successives de 
4 mètres; le procédé a été appliqué entre les 
niveaux 342,25 m et 437,75 m, soit sur 95,50 m de 
hauteur : cette partie du foncage a demandé 
494 jours; la dépense a été de 390000 francs 
(4080 francs par mètre de puits, tout compris). 

M. Bruchausen compare ces chiffres à ceux qui 
concernent le fonçage du puits II de la fosse 
Preussen IT, par le procédé Kind-Chaudron. Bien 
qu'on opérât à 300-350 mètres seulement, soit à 
une profondeur inférieure de 70 mètres à celle 
du puits Victoria, le fonçage de 108 mètres de 
puits, de 4,40 m seulement de diamètre, a exigé 
plus de quarante-deux mois et a coùté plus de 
40 000 francs par mètre. 

En résumé, le fonçage du puits par cimentation, 
dans les terrains aquifères, est le plus rapide et le 
plus économique, et, aux profondeurs de plus de 
600 mètres, il est actuellement le seul utilisable. 


Poteaux creux en béton armé. — On sait 
depuis longtemps que le béton ou le ciment armés 
se prêtent parfaitement à la fabrication de poteaux 
de tous genres qui sont économiques, imputrescibles, 
ne demandent aucun soin ni entretien. 

La Revue scientifique signale que la maison Otto 
et Schlosser de Meissen (Saxe) entreprend la fabri- 
cation de poteaux en ciment armé; mais, particula- 
rité curieuse, ils sont creux et sont faits à l'aide 
d'une machine rotative dans laquelle on utilise la 
force centrifuge. En effet, dans un moule en bois 
revêtu de tôle, qui s'ouvre dans le sens de la lon- 
gueur, on dispose tout d'abord une armature com- 
poste de liges longitudinales en acier doux reliées 
par une spirale en fil de fer. Des petits blocs en 
beton, glissés à point nommé, ont permis de placer 
larmature à une distance bien déterminée de la 
paroi intérieure du moule, On verse alors dans ce 
moule une quantité convenable d'un mélange de 
mortier de ciment dosé dans la proportion de 1:3, 
et d'une cerlaine quantité de fibres d'amiante qui 
empêcheront la désagrégation. 

On place enfin le moule dans une machine spé- 
ciale, faite d'une série de châssis supportant un 
corps tubulaire à centrage automatique, et guidé 
dans sa rotation par des roues montées sur trois 
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arbres qui l'entourent. De la sorte, le moule recoit 
un mouvement de rotation à raison de 500 à 
4 000 tours par minute. La masse plastique est 
donc lancée contre les parois du moule, en noyant 
l'armature; et la violence de la force centrifuge 
développée produit une véritable compression de 
la croûte de béton armé qui se forme ainsi. L'eau 
est du reste chassée de la masse de béton armé par 
la compression mème. 

La durée du traitement varie de dix à quinze 
minutes, suivant l'épaisseur qu'on veut donner au 
béton. Au bout de ce temps, on peut enlever le 
moule de l'appareil de rotation; mais, naturelle- 
ment, on le laisse en place assez longtemps pour 
que la prise soit absolue, ce qui a lieu au bout d'un 
délai compris entre douze et vingt-quatre heures. 
Ensuite on enfouit le poteau sous une couche de 
sable humide, où onle laisse lentement durcir durant 
trois à qualre semaines. On peut arriver à donner 
des épaisseurs variables aux diverses parties de la 
croùte du poteau, en inclinant convenablement le 
moule durant sa rotalion: c'est qu’en effet la masse 
plastique tend toujours à se diriger vers le point le 
plus bas. Les poteaux de ce genre se fabriquent 
jusqu’à des longueurs de 44 mètres; on leur donne 
des diamètres de 15 à 37 centimètres et une épais- 
seur de parois de 3 à 9 centimètres. [ls sont élas- 
tiques et résistants. D. B. 


Réparation économique d’un pont en maçon- 
nerie. — Le Génie civil signale (30 juillet) l'ingé- 
nieuse réparation de ponts, à Hambourg, par simple 
injection de mortier de ciment. Ce procédé pour- 
rait, sans aucun doute, être employé dans nombre 
de cas pour donner une nouvelle vigueur à de vieilles 
constructions. On l’a d'ailleurs proposé pour conso- 
lider les fondations de la valétudinaire tour trop 
penchée de Pise. 

Voici ce qu'a été l'opération en Allemagne. Les 
voùtes de deux ponts parallèles, sur lesquels quatre 
voies ferrées franchissent les canaux du milieu et 
du Sud, à Hambourg, par des arches de 15,50 m 
d'ouverture, s'étant crevassées en lous sens, par suite 
de tassements des fondations des culées, on résolut 
de procéder à leur consolidation, en injectant dans 
ces crevasses du mortier de ciment sous pression. 

Cette opération, décrite dans le Zentralbl. der 
Bauveric., du 2 juillet, a été conduite de la façon 
suivante : on fora dans la maçonnerie, au droit de 
chaque crevasse, des trous de sonde ne traversant 
pas la maçonnerie, en mème temps qu'on décou- 
vrait les voutes et qu'on passait par-dessus celles-ci 
des poutres en fer destinées à supporter les voies, 
pendant la prise du mortier. On nettoya ensuite les 
trous de sonde en y injectant de l'eau, après quoi 
on y refoula du mortier de ciment très fluide, sous 
une pression maximum de 5 atmosphères, trans- 
mise par de l'air sous pression. On laissa agir cette 
pression jusqu'à ce que l'eau filtràt à travers les 
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briques de la maçonnerie, puis on retira les tuyaux 
à mortier des trous de sonde qu'on reboucha avec 
des chevilles en bois. Ces dernières restèrent en 
place jusqu'à la fin de la prise du ciment. La con- 
sommation de ciment, pour les quatre arches ainsi 
consolidées, a été de 25 kilogrammes par mètre 
cube de maçonnerie traitée, et, depuis l'achèvement 
de ces travaux, à Ja fin de novembre 1909, on n'a 
plus observé le moindre mouvement dans ces 
maçonneries. 
ART MILITAIRE 


Tir de gros projectiles avec des pièces de 
petit calibre. — Pour produire des effets destruc- 
teurs appréciables, il faut employer des projectiles 
à forte capacité d’explosifs, ce qui entraine l’obli- 
gation d’avoir de grosses pièces difficiles à mouvoir 
et d'un prix coûteux. 

Les usines Krupp viennent de tourner la diffi- 
culté en inventant un dispositif qui permet aux 

obusiers de campagne de 
F lancer des projectiles de fort 
calibre. 

L'obusier ne présente pas 
de particularités spéciales; 
seul, le projectile est modifié. 
Il se compose d’un obus sphé- 
rique, de 380 millimètres de 
diamètre, muni de sa fu- 
sée F, et d'un tube central, 
opposé à la fusée. Dans ce 
tube vient se placer une 
tige D, élargie à sa partie 
inférieure au diamètre de 
l'obusier. La partie C est une 
couronne glissant sur D, et 
qui vient couvrir la bouche 
du canon. 

Pour charger l'obusier, on 
place d'abord la charge de poudre; puis on met la 
tige D, qui tient la place de l'obus, la partie A 
contre la gargousse; on pose la couronne C, et, 
sur l'extrémité de la tige, on met un obus de 
380 millimètres. Au départ du coup, la tige D est 
chassée hors de la pièce, en entrainant l'obus. 
Quand la partie élargie A arrive à la couronne C, 
il se produit un choc violent, qui ralentit la vitesse 
de la tige sans modifier celle de l’obus. Celui-ci 
continue sa route, tandis que son support D tombe 
à peu de distance de la pièce. 

Naturellement, la portée de l’obusier est très 
diminuée, puisque l’obus est très lourd (84 kg), 
sans que la charge de poudre soit augmentée 
(170 g de poudre sans fumée). Elle est d'environ 
365 mètres avec un angle de 43 degrés. Malgré cet 
inconvénient, le dispositif Krupp peut rendre des 
services appréciables dans certaines circonstances 
déterminées où on a besoin d'effets destructifs im- 
porlants à faible distance. 
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PHOTOGRAPHIE 


Multiplication des épreuves autochromes 
par contact. — En vue de mettre à la portée de 
tous la possibilité de reproduire les épreuves auto- 
chromes par contact, nous avons indiqué divers 
dispositifs qui donnent des résultats très satisfai-' 
sants (Cosmos, t. LXII, n° 432141, p. $714). La diffi- 
culté spéciale, en cette opération photographique, 
tient à ce que la couche sensible n'est pas amenée 
au contact immédiat de l’image, mais qu'elle en 
est séparée par une épaisseur de verre: il faut 
donc, pour éviter la perte de netteté, employer 
une source de lumière de faibles dimensions angu- 
laires. En pratique, on brüle un ruban de magné- 
sium à l'ouverture d'une boite très allongée au fond 
de laquelle sont disposées les deux plaques auto- 
chromes. 

M. Monpillard (Bulletin de la Société française 
de Photographie, juillet 1910) indique comment 
un résultat identique peut être obtenu, en faisant 
usage d’une source lumineuse fixe (lampe Nernst, 
manchon incandescent, etc.), placée au foyer prin- 
cipal d’un condensateur donnant ainsi un faisceau . 
de rayons parallèles, sur le trajet duquel image et 
plaque sensible sont disposées, après avoir été mis 
en contact. i 

C'est sur ce principe que M. Landrieu a établi 
au laboratoire de M. le Dr Morax, à l’hôpital Lari- 
boisière, un dispositif grâce auquel les reproduc- 
tions par contact se font aujourd'hui sur plaques 
autochromes avec une régularité parfaite. 

L'emploi d’une source lumineuse fixe présente, 
en effet, le grand avantage de permettre une déter- 
mination du temps de pose dans des proportions 
parfaitement déterminées, suivant la nature de 
l'original à reproduire. | 

Étant donné qu'il est toujours indispensable d'in- 
terposer, sur le trajet du faisceau lumineux, un 
écran compensateur coloré, dans ces conditions, 
l'emploi du condensateur seul entrainerait celui 
d'un écran de grandes dimensions; pour obvier 
à cet inconvénient, M. Landrieu utilise le faisceau 
lumineux émergeant d’une lanterne de projection 
complète, c'est-à-dire munie de son condensateur 
et d'un objectif d'assez long foyer pour que ce 
faisceau lumineux ne soit pas trop divergent. Dans 
ces conditions, il est facile de placer, devant ou 
derrière l'objectif, l'écran compensateur adapté 
bien entendu à la nature de la lumière émise par 
la source lumineuse. Avec une lampe Nernst de 
100 bougies, un condensateur de 110 millimètres, 
un objectif muni d’un écran Auto LN, des repro- 
ductions par contact sont obtenues en plaçant 
l'original et la plaque sensible à un mètre de l'ob- 
jectif; avec une pose varient de huit à douze 
secondes suivant l'intensité de l’image à reproduire, 
la netteté de la reproduction est sensiblement égale 
à celle de l'original. 
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A VIATION 


Le circuit de l’Est. — La première série de 
courses organisées entre aéroplanes de ville à ville 
a débuté brillamment le dimanche 7 août. au 
matin. 

Dès la veille. deux compétiteurs, Latham et 
Weyman, préludaient à la course en venant par la 
voie des airs, depuis le camp de Chälons jusqu'à 
Paris (champ demancæuvres d'Issy-les-Moulineaux); 
le brouillard les força à relâcher plusieurs fois en 
route pour retrouver leur direction. De même, le 
samedi, deux officiers aviateurs, le sous-lieutenant 
Gronier et le lieutenant Jost, montant le même 
aéroplane, l’un comme pilote, l’autre comme obser- 
vateur, vinrent en deux étapes de Caen à Paris 
(Vincennes). 

Le circuit de l'Est couvrira 800 kilomètres en 
six étapes : il comprend l'itinéraire suivant : Paris- 
Troyes-Nancy-Méziéres-Douai-Amiens-Paris. Il est 
divisé de la facon que voici: 

Dimanche 7 août : Paris-Troyes (135 km); mardi 
. # aoùt: Troyes-Nancy (460 km); jeudi 44 anàt: 
Nancy-Mézières (160 kin); samedi 13 aoùt: Char- 
leville-Douai (139 km); lundi 15 août: Douai- 
Amiens (139 km); mercredi 47 aoùt : Amiens-Paris 
(410 km). 

Les difficultés sont des plus nombreuses; après 
avoir évolué au-dessus des plaines de Seine-et- 
Marne, au-dessus des plateaux de l'Aube, il faudra 
franchir les vallées profondes de la Meuse et de la 
Moselle. Après, ce sera peut-être la plus captivante 
des journées du raid, on passera au-dessus des 
Ardennes et de leurs forèts en cotoyant la frontière 
d'Alsace sur presque tout le parcours. 

Le départ a été pris le dimanche, à 5 heures du 
matin, devant une foule énorme de Parisiens inté- 
ressés et de provinciaux curieux dont quelques-uns 
avaient eux la coquetterie d'arriver en aéroplane 
depuis Etampes. Huit aviateurs sont partis de 
Paris : quatre monoplans Blériot et quatre biplans 
(un Voisin, un Sommer, deux Farman); six ont 
atterri à Troyes; le plus rapide, Alfred Leblane, 
sur monoplan Blériot, a mis {4 heure 32 minutes; 
plusieurs ont suivi de près, mais quelques-uns ont 
atterri en route pour reconnaitre leur chemin. Pen- 
dant ce temps, cinq officiers, sur trois appareils, 
acconpissaiont un magnifique raid depuis le camp 
de Chälons jusqu'à Nancy. 


VARIA 


Briques en sili:o-calcaire colorées. — L'ob- 
tention dune couche colorée sur les briques silico- 
calcaires repose sur l'emploi d'un procédé chimique 
très courant, surtout en Allemagne. La surface est 
imbibée d'une solution diluée de sulfate de fer qui, 
au contact de Ja chaux hydratéce du mortier, donne 
à la fois un sulfate de fer à peu près insoluble et 
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un hydrate de fer qui s’oxyde à l'air en formant un 
précipité coloré. 

Si, au lieu de sulfate de fer, on emploie du sui- 
fate de cuivre, on obtient, par le mème méca- 
nisme, une coloration bleue. Le mélange des deux 
solutions donne un vert olive. La coloration varie, 
d’ailleurs, suivant la concentration, et on obtient 
toute une gamme allant du vert à l’ocre. On peut 
encore étendre cette gamme en chauffant les- 
briques de façon à faire perdre à l’hydrate son eau 
de constitution; avec l'ocre, par exemple, on 
obtiendra un beau rouge; le vert olive se trans- 
forme en rouge noir, et le bleu en noir. 

Les résultats sont, on le voit, assez curieux. et la 
pratique à la portée de tous. On plonge les briques 
dans un bac où se trouve la solution sur une épais- 
seur de 7 à 8 millimètres, et on les y laisse trois à 
quatre minutes seulement. C'est un mode opéra- 
toire dont la simplicité amènera certainement la 
généralisation rapide. FRANCIS Marre. 


Pneus en papier. — Il était surprenant que le 
papier, qui sert à fabriquer des roues de wagons, 
n'eut pas encore été utilisé pour la fabrication des 
« pneus ». 

Cette fois, nous y sommes, et le charme est 
rompu. Un ingénieux inventeur se fait fort, en 
effet, de remplacer avantageusement les bandes de 
caoutchouc pour roues d'automobiles par des ban- 
dages en papier, fait de bandes agglutinées, sous. 
pression, à l'aide de substances chimiques. 

La résistance de ces « pneus » bizarres serait 
équivalente à celle des bandages en acier. Quant à 
leur élasticité, elle ne le cèderait en rien à celle 
des bandages en caoutchouc. 

Les bandages en papier ne font, cela va de soi, 
aucun bruit en roulant. lls sont imperméables à 
leau et mème aux matières grasses. 

lls ont enfin l'avantage, c'est toujours l'inventeur 
qui parle, de capter au passage les petits cailloux 
de la route, qui s’y incrustent de façon à « sabler » 
leur surface, transformée 1pso facto en un incom- 
parable antidérapant. (/nventions illustrées.) 


Les escargots de Ceylan. — On se plaint de la 
disparition de l'escargot dans certaines parties de la 
France; sacrifiant au progrès moderne, ils ont pris 
le chemin du marchand de vin. A Ceylan, an déplore 
au contraire leur multiplication, et non sans 
quelque raison, car il ne s'agit plus des modestes 
mollusques qui font la gloire de la Bourgogne, mais 
d'escargots pesant jusqu'à 500 gramines; en plus 
ils forment des armées innombrables. Cette année, 
leur invasion constitue un véritable fléau dans les 
environs de Colombo. Ils pullulent et détruisent 
toutesles plantations. Après avoir ravagé les petites 
cultures, ils s'attaquent aux arbres, aux cocotiers, 
et rien ne résiste à leur voracité. On s'attend à les 
voir entreprendre les jeunes plantations de caout- 
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chouces. Si encore cette espèce était comestible! 
mais il y a tant de sortes, 3000 au moins, croyons- 
nous, qu'on peut en ignorer le détail. Le fait est qu on 
tente tous les moyens pour détruire cet ennemi; mais 
on n'y arrive pas, et les pauvres cultivateurs deman- 
dent l’aide du gouvernement. C'est la mème his- 
toire en tous les pays. On ne voit pas très bien la 
mobilisation d’un corps d'armée pour aller guer- 
royer contre les escargots. 





CORRESPONDANCE 


L'influence fascinatrice des serpents. 


Puisque la question de l’influence fascinatrice des 
reptiles est soulevée dans un des derniers numéros 
de votre revue (n° 1331, p. 113), à propos des obser- 
vations de M. Barnard, voulez-vous me permettre 
de réclamer par votre intermédiaire un supplément 
d'enquête. Nous nous trouvons ici en face d'une 
croyance profondément ancrée dans l'esprit des 
masses et qui, pour cette seule raison, mériterait 
d’ètre envisagée avec une certaine circonspection. 
Je trouve que M. Barnard manque un peu de cette 
vertu. Et d’abord, il est permis de récuser « les 
observations faites déjà au Jardin zoologique de 
Londres ». De mème que certains animaux perdent 
Ja faculté de se reproduire en captivité, il se peut 
que les serpents lorsqu'ils sont soumis plus ou 
moins à l'emprise de l’homme se trouvent démunis 
de leur pouvoir d'attraction. Peut-être aussi faut-il 
tenir compte du facteur climat et température. Je 
ne pense pas que Londres soit une terre promise 
pour les ophidiens. 

Reste à considérer les observations faites ailleurs 
par M. Barnard et dont le détail ne nous est pas 
donné. Évidemment elles ont été négatives. Et 
puis après? Lavoisier n'avait jamais vu tomber 
d’aérolithes; il a eu tort cependant d'affirmer qu'il 
n'en tombait jamais. Je crains que M. Barnard ne 
commette une imprudence analogue; car je crois 
fermement que dans certaines circonstances, rares 
malheureusement (sans quoi le point ne serait 
plus contesté), les serpents — et, pour préciser, les 
couleuvres — peuvent attirer jusqu’à elles quelques- 
uns des animaux dont elles se nourrissent. Voici 
sur quoi je fonde cette croyance : elle ne s’appuie 
ni sur le sentiment populaire, ni sur les dires de 
Toussenel, ni sur les récits de Rudyard Kipling (1) 
(bon observateur de la nature, cependant), mais 
sur les deux faits suivants que je vous demande la 
permission de rapporter. 

PREMIER FAIT. — fci même, dans cette maison 
que j'habite et qu'habitaient jadis mes grands- 
parents maternels, ma mère, alors âgée d’une 


(1) Voir notamment la Chasse de Kaa, dans le 
Livre de la Jungle. 
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douzaine d'années, possédait wne tourterelle appri- 
voisée qui allait, venait et voletait en Jiberté. Un 
jour d'été que ma mère jouait paisiblement dans 
une pièce du rez-de-chaussée dont la fenétre 
(ouverte) prenuit jour sur une cour plantée d'arbres 
et d'arbustes, son attention fut appelée tout à coup 
par des roucoulements plaintifs de la tourterelle 
qui était allée prendre ses ébats dehors. Ma mère 
se précipita à la fenĉtre pour voir ce dont il retour- 
nait, et voici ce qu’elle vit : L'oiseau posé par terre, 
à 7 ou 8 mètres, regardait avec obstination du 
côté de la maison, avançait de quelques pas, lan- 
çait un roucoulement plaintif en s'inclinant en une 
sorte de profonde révérence comme font assez sou- 


vent les pigeons et les tourterelles, semblait 


essayer parfois de se diriger d'un autre còté, mais 
bientòt reprenait sa direction primitive et recom- 
mençait la série de ses roucoulements et de ses 
salutations. Et toujours il se rapprochait, quoique 
lentement, d’un point de la maison où, d'instinct, 
la maitresse de l'oiseau porta son regard. Elle vit 
alors, au pied mème de la muraille, une très grosse 
couleuvre qui, enroulée sur elle-même, attendait les 
événements. Ceux-ci furent troublés dans leur cours 
naturel par ma mère qui demanda du secours à 
grands cris. Un cocher vint avec une pelle et tua 
le reptile. C’est regrettable, car une couleuvre, 
même grosse, n'avale pas d'un seul trait une tour- 
terelle, et l’on aurait pu se presser un peu moins 
d'intervenir. 

SECOND FAIT. — Ce second fait ne s’est pas pro- 
duit ici même, mais sur un autre point de la pro- 
priété, tout près de l’église du village. Il a eu pour 
témoin un homme en la sincérité de qui j'ai toute 
confiance, domestique à la maison depuis plus de 
quarante-deux ans et qui, vers sa onzième année 
(lorsque le fait a eu lieu), était petit domestique 
chez le curé d'alors. — Cet homme est encore (à 
son âge!) et fut toujours grand amateur d'oiseaux. 
Peut-être sans cela n’eût-il pas observé ce quil a 
observé. Que de choses restent ignorées. du fait de 
l'inattention générale! Or, un jour qu'il passait 
le long d’une mare, d'un creur d'eau, comme 
on dit, dont le bord opposé était embroussaillé 
d’arbustes et de ronces, son attention fut attirée 
par les allures et les manœuvres insolites d’un petit 
oiseau qui, sans prendre garde à sa présence, ne 
cessait de pépier, de crier avec angoisse, de tra- 
verser au vol la mare (5 ou 6 mètres au moins) et 
de s'immobiliser en l'air non loin de la haie (comme 
les alouettes quand elles font le Saint-Esprit). 
Puis, toujours, criant et pépiant, l'oiseau revenait 
se poser un instant sur la rive opposée. Le manège 
se renouvela trois ou quatre fois sous les yeux de 
l'enfant étonné. A chaque voyage la petite bòte se 
rapprochait un peu plus de la haie de broussailles, 
et le dernier se termina dans la gucule d'une grosse 
couleuvre qui ne se dérangea pas, me dit le témoin 
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à qui je viens de faire raconter une fois de plus 
cette histoire. 

Il m'est impossible, quant à moi, de révoquer en 
doute ces deux témoignages, mais je sais bien ce 
qu'on leur reprochera. Les faits ont été rapportés 
par des enfants! Et pour certaines personnes, c’est 
tout dire. Un enfant observe forcément tout de 
travers. 

Je vous serais donc reconnaissant, Monsieur le 
Directeur, si vous vouliez bien inviter ceux de vos 
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lecteurs qui ont observé de bons cas de fascination 
d'animaux par les replies à nous les communi- 
quer au moyen du Cosmos. Cette question peut 
avoir une portée plus grande qu’on ne le suppose, 
et s’il est parfois utile de détruire ou de corriger 
une légende, il est toujours excellent de confirmer 
une vérité attaquée ou méconnue. 
G. DE FONTENAY. 


Château de Mont-en-Generrey, 
par Moulins-Engilbert (Nièvre). 





UN NOUVEAU SYSTEME DE MACHINE A VAPEUR 


Malgré les nombreux perfectionnements de dé- 
tail apportés à la machine à vapeur, la construc- 
tion de Watt s'est maintenue identique en principe 
pendant près d’un siècle et demi. 

Toutes les machines construites jusqu’à ce jour 
ont en effet basées sur 
un flux de vapeur de di- 
rection alternative, qui 
agit successivement sur 
les deux côtés du piston. 

Dans les machines à 
distribution de préci- 
sion, ce flux de. vapeur 
est réglé pour chaque 
côté du cylindre, par 
deux organes disposés 
à son extrémité. L'or- 
gane d'admission (sou- 
pape, obturateur 
ou tiroir) soumis à 
l'influence du régu- 
lateur, admet au 
point mort une cer- 
taine quantité de 
vapeur, qui agit sur 
le piston jusqu’au 
moment où celui- 
ci, revenant en ar- 
rière, chasse la 
vapeur détendue 
hors du cylindre, 
à travers l'organe 
d'échappement 
maintenu ouvert par la distribution. Pendant tout 
ce cycle, c'est-à-dire pendant les deux courses du 
piston, les parois en contact avec la vapeur sont 
soumises aux varialions de température de celle-ci 
et subissent surlout un abaissement de tempéra- 
ture considérable pendant la longue pčriode 
d'échappement, pendant laquelle le cylindre com- 
munique avec le condenseur. ` 

Les surfaces nuisibles de ces machines (face 
active du piston, fond du cylindre avec les canaux 
d'admission et d'échappement, et parois du cylindre) 








F1G, 2. — MACHINE A ÉQUICOURANT. 


sont par conséquent baignées alternativement par 
des courants de vapeur de températures différentes 
et de sens contraires. 

A l'inverse de ces machines, qu’on pourrait 
désigner sous le nom de « machines à contre-cou- 
rant », les machines « à 
équicourant », construi- 
tes suivant un système 
dù à M. Stumpf, pro- 
fesseur à l'Ecole poly- 
technique de Berlin,par 
la Société alsacienne de 
construclions mécani- 
ques, sont caractérisées 
par le fait que ie flux de 
vapeur reste d’une di- 
rection constante. Pour 
mieux faire comprendre 
le principe de fonc- 
tionnement de ces 
machines, considé- 
rons, en suivant la 
figure 2, le còté A 
du cylindre : La 
vapeur admise par 
l'organe d'admis- 
sion C, commandé 
par le régulateur, 
agit sur le piston 
E, jusqu’à ce que 
celui-ci arrive au 
point mort opposé 
B. A ce moment, 
le pistan dégage une couronne de lumières D, dis- 
posées dans la paroi du cylindre au milieu de sa 
longueur et par lesquelles la vapeur s'échappe au 
condenseur. Le piston, revenant ensuite vers le 
point mort A, referme rapidement ces lumières, 
ne laissant le cylindre en communication avec le 
condenseur que pendant une fraction très petite de 
la course, et comprime fortement la vapeur restée 
dans le cylindre. Lorsque le piston est arrivé au 
point mort A, l'autre face du piston met à son 
tour le coté B du cylindre en communication avec 
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le condenseur à travers les orifices d'échappement D. 

Le flux de vapeur, pendant les périodes d’admis- 
sion et d'échappement de chacun des côtés du 
cylindre, reste donc de direction constante, ce qui 
évidemment évite les inconvénients inhérents à 
l'ancien procédé. Comme, d’une part, lors de l’échap- 
ment, l’intérieur du cylindre ne communique avec 
le condenseur que pendant un temps très court, et 
que, d'autre part, le courant de vapeur froide ne 
vient pas au contact des organes d'admission, les 
machines à équicourant se trouvent en effet dans 
des conditions bien plus favorables que les anciennes 
machines au point de vue des effets nuisibles des 
parois. 

Comme, en outre, la compression très élevée 
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atteint la pression d'admission, les surfaces nui- 
sibles sont fortement réchauffées pendant le tra- 
vail de compression, de sorte que la vapeur nouvelle 
pénètre dans une enceinte dont les parois, ainsi que 
le fluide y contenu, possèdent une température au 
moins égale à la sienne. Les échanges de chaleur 
aux dépens de la vapeur vive admise dans le 
cylindre se trouvent donc réduits au minimum, et 
les condensations initiales, influençant défavorable- 
ment la consommation, sont presque entièrement 
évitées. 

Les machines à équicourant présentent une 
remarquable régularité de marche et se prêtent à 
un réglage beaucoup plus sensible que les machines 
à expansion multiple, dans lesquelles l'effet du 
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On voit au centre du cylindre la boîte d'échappement. 


réglage doitse propager à travers plusieurscylindres. 
Elles se construisent pour toutes les puissances, en 
machines mono-cylindriques de 50-1 000 chevaux et 
en machines jumelles de 4000-2 000 chevaux. Les 
vitesses, variables entre 80 et 300 tours par minute, 
suivant les puissances, sont étudiées de façon à 
permettre l'accouplement direct avec les génératrices 
électriques. 

En dehors de leur très grande simplicité de con- 
struction, les machines à équicourant présentent 
l'avantage de permettre l'emploi des plus hautes 
pressions de vapeur et des températures de sur- 
chauffe les plus élevées. La consommation de vapeur, 
même pour les unités les plus petites, est extrème- 


ment réduite. La consommation par cheval-heure 
reste sensiblement constante entre pleine et faible 
charge. Grâce à leur élasticité de marche, ces 
machines permettent les plus grandes surcharges. 
Leur emplacement est des plus réduits, les frais de 
surveillance et d'entretien minimes, la consomma- 
tion d'huile très faible et la sécurité de marche très 
satisfaisante. 

On a appliqué le principe de la machine à équi- 
courant à la construction des machines les plus 
diverses (locomotives, locomobiles, machines de 
laminoirs, machines de levage, etc.). 


Dr A. GRADENWITZ. 


——_—__—_—_— 
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On connait depuis longtemps les phénomènes de 
convection provoqués par une source de chaleur 
dans une masse liquide voisine. Ce sont ces phéno- 
mènes qui servent, par exemple, à expliquer com- 
ment les liquides mauvais conducteurs de la cha- 
leur, tels que l’eau, chauffés par le bas en un de 
leurs points, peuvent s'échauffer peu à peu dans 
toute leur masse et arriver ainsi progressivement 
à la température de leur ébullition. On peut 
observer des mouvements de convection tout à fait 
analogues, produits par lévaporation des liquides. 
Nous empruntons à M. Buguet les détails qui 
suivent sur cette catégorie nouvelle de phénomènes, 
qui sont susceptibles de vérifications assez nom- 
breuses par des expériences simples, faciles à réa- 
liser en famille, si l’on peut dire, en dehors de tout 
matériel compliqué. Des élèves, mème débutants 
dans l'étude de la physique, peuvent ainsi répéter 
sur le sujet toute une suite d'expériences, qui sont 
à la fois amusantes et instructives. Ils nous sauront 
certainement gré de les leur signaler. 

Depuis quelque temps, l'industrie chimique 
fournit à bon marché un liquide, le tétrachlorure 
de carbone, CCI*, qui peut être employé avanta- 
geusement pour ces expériences. Nous prendrons 
un petit flacon, dans lequel nous placerons quelques 
centimètres cubes de ce liquide, et nous y ajoute- 
rons des petits cristaux, des aiguilles d'un corps 
solide, l’acide phtalique. On agite le flacon, de façon 
à répandre les cristaux dans toute la masse liquide 
et l’on verse le mélange dans une petite capsule 
hémisphérique, nous assistons alors à une série de 
phénomènes dont l'observation est très curieuse : 
les cristaux se mettent tous en mouvement, et ce 
mouvement se poursuit d’une façon régulière et 
continue. Suivons quelques-uns de ces cristaux; on 
les voit monter le long des parois, pour gagner la 
surface, où ils marchent d'un mouvement centri- 
pète, vers le milieu du liquide; arrivés là, ils 
plongent, descendent au fond du liquide, puis 
reviennent à la surface, après avoir remonté le 
long des parois du vase. Ils continuent ainsi leurs 
mouvements, tant qu'il reste du liquide, tant que 
les progrès de l'évaporation n'ont pas réduit la 
masse liquide à nn volume trop faible pour ne plus 
laisser libre jeu à la marche des cristaux, tant que 
“eux-c1 ne viennent pas se heurter les uns contre 
les autres et, par suite, se contrarier dans leurs 
mouvements. 

Ces phénomènes sont bien dus à l'évaporation 
du liquide. Car, si Pon provoque à la surface un 
courant d'air pour activer l'évaporation, on voit le 
mouvement des particules solides s'accélérer; il 
suffit, par exemple, pour cela, d'agiter une simple 
feuille de papier, plane ou pliée en éventail, au- 
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EVAPORATION 


dessus du liquide en expérience. Si l’on recouvre. 


la coupelle d'une lame de verre, qui arrête léva- 
poration, on voit les mouvements des particules 
solides se ralentir, puis cesser complètement. Si 
lon vient à découvrir une partie seulement de la 
surface liquide, on voit bientòt les mouvements 
des solides reprendre, mais alors se développer sui- 
vant une direction qui dépend de la position et de 
la grandeur de la partie découverte. 

Reprenons maintenant l'expérience dans le cas 
où, la lame de verre étant enlevée, la surface du 
liquide est entièrement exposée à l'air libre; on 
peut changer le sens du mouvement superficiel, 
transformer le mouvement centripète en un mou- 
vement centrifuge, tout simplement en approchant. 
du centre un corps chaud, par exemple, une allu- 
mette à demi éteinte, conservant encore quelques 
points rouges, ou une épingle piquée dans un bou- 
chon, après l'avoir chauffée au préalable dans la 
flamme d’une bougie. 

Pour ce qui est de l’acide phtalique, il est préfé- 
rable, en vue de la parfaite réussite des expériences, 
de le prendre sous la forme de fines aiguilles 
opaques, ayant un éclat porcelanique. On peut 
aussi faire un choix parmi les cristaux : il est com- 
mode, pour cette opération, d'en éparpiller une 
certaine quantité sur un papier ou sur un morceau 
d’étoffe noir, pour pouvoir choisir les cristaux les. 
plus fins; les plus gros cristaux seront divisés en: 
fragments, dont la longueur ne dépassera pas cinq 
millimètres. 

Pour la facilité des observations, il importe que- 
la coupelle soit en verre bien transparent, et il y a 
avantage à la placer sur un drap noir : les cris- 
taux apparaissent alors comme de tout petits pois- 
sons blancs, qui se meuvent sur un fond noir. Bien: 
entendu, la forme du vase n'a qu’une importance 
relative : on peut répéter l’expérience dans un 
verre de montre, dans un gobelet à liqueur, un 
flacon, etc.; cependant, l'observation du phéno- 
mène est beaucoup plus facile, si la forme de la 
cavité qui recoit le liquide est hémisphérique. Aussi 
obtient-on un mouvement très symétrique et très. 
régulier, d’une netteté remarquable, en employant 
ces petites salières en verre que l’on trouve dans. 
le commerce, qui ont la forme d’un parallélépipède 
droit, creusé d'une cavité hémisphérique, et que 
l'on peut se procurer dans tous les bazars pour un 
prix modique. En les plaçant sur un drap noir, un 
enfant peut suivre les phénomènes de convection 
par évaporalion, dans tous leurs détails. 

L'acide phtalique est le corps qui se prète le 
mieux aux expériences de convection avec le tétra- 
chlorure de carbone, surtout quand on le prend 
sous la forme de cristaux en fines aiguilles; mais 
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ces phénomènes penvent aussi très bien s’observer 
avec l'acide phtalique pulvérulent du commerce et 
aussi avec les cristaux courts que l’on obtient en 
dissolvant l'acide dans l’eau et laissant, après dis- 
solution, la cristallisation se produire. 

L’acide phtalique n’est, d’ailleurs, pas le seul 
<orps solide qu'on puisse associer au tétrachlorure 
de carbone pour donner lieu aux mouvements de 
convection précédemment indiqués. On peut em- 
ployer un certain nombre d'autres substances; il 
suflit, pour que les phénomènes de convection se 
produisent, que ces substances salisfassent aux 
trois conditions suivantes. Elles doivent : 41° être 
tout à fait insolubles dans le tétrachlorure de car- 
bone; 20 avoir :une densité très voisine du tétra- 
thlerure ; 3° enfin, pouvoir se diviser en très petits 
fragments. La densité du tétrachlorure étant 1,6, 
celle de l’acide phtalique est 1,58. L'acide gallique, 
qui a, à peu près, la même densité que l'acide 
phtalique et est insoluble dans le tétrachlorure, 
peut aussi donner lieu aux mouvements de convec- 
tion; ces mouvements sont cependant moins 
visibles, parce que l’acide gallique est beaucoup 
moins opaque. 

De mème, le sucre en poudre, qui a pour densité 
1,59, peut être utilisé, parce qu’il est insoluble dans 
le tétrachlorure; mais ses mouvements sont plus 
difficiles à suivre pour l’observateur, parce que les 
particules de sucre sont moins brillantes que les 
cristaux opaques d'acide phtalique. 

L’acide phtalique, l’acide gallique et le sucre 
sont, tous les trois. solubles dans l’eau; ils peuvent, 
de ce fait, donner lieu à une observation assez 
<urieuse : si l’on souffle avec la bouche, un certain 
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temps à La surface du liquide, les particules solides 
qui arrivent à la surface s’hydratent, puis se 
soudent entre elles, et le mouvement s'arrête ; mais, 
si l’on cesse de souffler, de telle sorte que l'hydra- 
tation des cristaux ne soit pas poussée très loin, 
on voit le mouvement recommencer au bout d’un 
certain temps. 

Au moment où les mouvements de convection 
se développent régulièrement, on peut y apporter 
des perturbations importantes, ea approchant de 
la surface du liquide des vapeurs étrangères de 
liquides vołatils, tels que l’éther, le sulfure de car- 
bone, le chlorofarme. Une trace d'’éther arrète 
complètement le mouvement, qui ne recommence 
qu'au bout d'un certain temps; l'essence de pétrole 
agit de même, et l'on constate les mêmes effets 
avec les autres liquides volatils, non aqueux. 

Enfin, l’on peut obtenir des phénomènes de con- 
vection avec d'autres liquides que le tétrachloruxe 
de carbone, en leur associant des solides de dex- 
sité voisine, capables d'être divisés en fragmentis 
de dimensions convenables. 

Toutes ces expériences sont intéressantes, en ce 
qu'elles montrent que les phénomèues de convec- 
tion au sein des liquides peuvent se produire en 
leur associant des particules solides, convena- 
blement choisies; elles font voir que la chaleur 
n’est pas la seule cause capable de les produire et. 
par suite, que le phénomène des mouvements de 
convection des liquides est un phénomène d'ordre 
général, qui peut ètre observé très facilement dans 
tous ses détails, en suivant les indications, très 
simples, qui précèdent. 

MARMOR. 


LES CHEVAUX NIVERNAIS 


La récente exposition chevaline a consacré à 
nouveau les mérites des chevaux nivernais. La 
présentation de ces superbes animaux à la robe 
noire :lustrée aux formes puissantes et harmo- 
nieuses a suscité l’admiration générale. Peut-être 
n'est-il pas sans intérêt de fixer ici les grandes 
lignes de la création de cette race et d'en définir 
les caractéristiques. 

Le Nivernais possédait de tout temps un type de 
cheval de trait fort, puissant, présentant les robes 
les plus variables. Cet élevage était déjà estimé, 
puisque les cultivateurs des régions voisines, et 
mème de pays plus distants, venaient chercher des 
poulains aux environs de Nevers, de Clamecy, etc. 
Mais c’est seulement en 1875 que se dessine le pre- 
mier mouvement d'amélioration chevaline. 

Les éleveurs, reconnaissant les qualités foncières 
du type, résolurent de les perfectionner. Ils eurent 
alors l’idée de recourir aux étalons des races 
célèbres comme cheval de trait, et notamment au 


percheron. Le Conseil général voulut bien seconder 
cette initiative en votant une subvention ‘de 
3 000 francs chaque année. Des étalons percherons 
étaient ainsi amenés dans la Nièvre et vendus 
avec perte aux éleveurs nivernais. Cette subven- 
tion fut accordée jusqu’en 1885. Supprimée à cette 
date, elle fut heureusement rétablie en 1906. Ainsi 
amorcée, l'amélioration du nivernais se poursuivit. ° 

On sélectionna adroitement la robe noire zain. 
on améliora le type, les pieds autrefois défectueux 
furent corrigés par une habile sélection, et bientôt 
le cheval nivernais conquit ses titres de noblesse. 

La Nièvre est presque uniquement un pays d’éle- 
vage; le poulain né au premier printemps esi 
sevré en octobre et mis au pré. Il passe l'hiver 
dans ces conditions difficiles, acquérant ainsi une 
rusticité et une endurance indéniables. Il serait 
seulement à souhaiter que les éleveurs donnent 
aux jeunes un peu d'avoine, comme la coutume 
commence à s'en répandre d’ailleurs. 
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A l'âge de dix-huit mois, les poulains sont achetés 
par des éleveurs de la Côte-d'Or, de l'Yonne, de 
l'Oise. L’Indre actuellement achète beaucoup de 
nivernais. Quelques éleveurs du Perche, poursui- 
vant l’heureuse liaison qui a toujours uni ces deux 
types équins, viennent s’approvisionner en poulains 
qui seront soumis à l’habile méthode d'exploitation 
qui fit la fortune du Perche. Les sujets les plus 
remarquables sont gardés dans la Nièvre. 

Les grandes fermes aux environs de Nevers com- 
prennent 150 à 200 hectares. On y entretient cinq 
à huit juments et cent bêtes à cornes environ. Des 
brebis berrichonnes plus ou moins croisées de 
Southdown complètent ce cheptel. 

Certains agriculteurs plus spécialement adonnés 
à la production chevaline, comme M. Carré d En- 
trains, possèdent douze 
juments et soixante bo- 
vidés sur une ferme de 
100 hectares environ. 
M. Carré est l’éleveur 
d'Étendard, le célèbre 
lauréat des concours; il 
possède également des 
étalons rouleurs qui font 
la monte du 1° mars 
au 24 juin environ. La 
saillie coùte ordinaire- 
ment 12 francs. 

Depuis l'année der- 
nière, l'administration 
des haras encourage di- 
rectement cette produc- 
tion. On a placé en 1909 
un étalon nivernais au 
dépôt de Saint-Pierre- 
du-Moütier, un des dé- 
pòts les plus importants de la région avec Nevers 
et Cercy-la-Tour. M. de Pardieu a promis aux 
Nivernais de mettre cette année un second étalon 
nivernais en service. 

Ces étalons nivernais se trouvent, dans les dépôts, 
en compétition avec les percherons. Mais les éle- 
veurs nivernais désireraient qu'on leur envoyât des 
étalons percherons plus ramassés, plus près de 
‘terre. Les chevaux nivernais ont de la taille, 
1,68 m, 1,72 et plus et il faudrait enrayer ce 
développement longiligne à l’aide de bons perche- 
rons éloffés de 1,60 m à 1,65 m environ. 

Signalons enfin la tendance de certains Syndicats 
nivernais à louer, pour la saison de monte, à un 
étalonnier connu quelque raceur apprécié. La 
location se fait au tarif de 1 500 à 4 800 francs 
pour la saison; pratique excellente, l'étalon est 
mieux soigné, il ne se fatigue plus sur les routes, 
les saillies sont surveillées et le pourcentage des 
naissances s'élève. 

[tant donnés les efforts patients et habiles des 
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éleveurs nivernais, les qualités foncières du type, 
une chose surprend actuellement : l'indifférence, 
ou la modestie des prix, si l’on veut, des gros ache- 
teurs, des Américains, des Argentins, pour des 
chevaux aussi remarquables. 

Plusieurs anecdotes sont à ce point de vue carac- 
téristiques. Tout récemment, un grand éleveur 
canadien débarque en France. Le hasard d'une 
lecture lui apprend qu'on trouve dans la Nièvre 
des chevaux de trait noirs. Il file dans la Nièvre, 
fait dans les fermes des acquisitions nombreuses 
à des prix acceptables. Puis il retourne au Havre 
et, consultant sommairement la géographie de la 
France, s’aperçoit que la Nièvre est peu distante du 
Perche. Il repart au Perche, fait des achats nom- 
breux à des prix très élevés, embarque ses ani- 

maux et rejoint le Ca- 
nada sans avoir donné 
signe de vieauxéleveurs 
nivernais quil’attendent 
encore. 

Autre épisode carac- 
téristique.A l'Exposition 
de 1900, un percheron 

` noir superbe, élevé chez 
un cultivateur nivernais, 

à Tanay, pour préciser, 

paraissait tout désigné 

pour le championnat 
des races de trait. La 
diversion provoquée — 
dit-on — par les éle- 
veurs boulonnais fit 
écarter cette candida- 
ture, et le belge Rêve 
d'Or fut proclamécham- 
pion. Ainsi fut créé, au 
préjudice de l'élevage français, un courant com- 
mercial dont la Belgique bénéficia quelques années, 
mais qui semble très atténué actuellement. 

Autre exemple : un poulain noir acheté 360 francs 
aux environs de Clamecy, vendu 5 000 francs à un 
éleveur du Perche, qui le céda à un Américain pour 
12 000 francs. 

Enfin, pour conclure, nous avons la vente d' Eten- 
dard, ìe lauréat du concours du 18 juin. M. Carré 
d’Entrains le vendit à un Américain pour 8000 francs. 
De l'avis général des éleveurs présents, cet étalon 
comme percheron aurait élé estimé 25 000 francs. 
L'écart est vraiment trop fort, mème en tenant 
compte des modes d'élevage différents et des répu- 
tations acquises séculairement. 

Déjà bien des auteurs l’ont proclamé, mais il 
n'est pas inulile de le répéter : les éleveurs fran- 
çais devraient indiquer aux acheteurs américains 
la géographie zootechnique de la France. Il y a le 
Perche, il y a le Boulonnais, il y a le Nivernais. 
Ces contrées ne sont pas sous la dépendance étroite 
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l'une de l’autre. Chacun de ces pays possède un 
type de cheval de trait caractéristique, présentant 
des qualités propres, des tailles différentes, des 
fonctions et des services dissemblables. Il y a là 
un choix judicieux à faire selon la destination des 
étalons, les services demandés. 
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Ces déterminations arrêtées permettraient d’éta- 
blir judicieusement les prix d'achat et de mettre 
en lumière les mérites exceptionnels des chevaux 
nivernais. 

PAuL DiFFLOTH, 
ingéntieur-agronome. 





LA CULTURE DU COTONNIER EN ALGÉRIE 


Ce n’est certes pas une nouveauté que la culture 
du cotonnier en Algérie, puisqu’elle fut reprise dès 
l’année 1894 (1), sous l'impulsion de la station 
botanique du gouvernement. Un agronome égyp- 
tien, M. Parachimonas, eut même la direction des 
expériences culturales en coopération avec M.Trabut 
qui a donné récemment à la Société Nationale 
d'Agriculture de France un très intéressant compte 
rendu de tout ce qui a été fait jusqu’à présent 
dans cet ordre d'idées. 

En 1904, on a publié des documents peu encou- 
rageants sur les résullats déjà obtenus ou bien à 
attendre de la culture du coton égyptien Abassi en 
Algérie, mais les données sur lesquelles ils furent 
établis ne devaient pas ètre rigoureusement exactes, 
car les essais poursuivis avec méthode et persévé- 
rance, tout spécialement dans la région d'Orléans- 
ville, prouvent de façon indubitable que la pro- 
duction du coton en Algérie est, non seulement très 
aisée, mais encore très largement rémunératrice. 
Les bénéfices obtenus sont d’autant plus élevés que 
les colons se sont réunis pour tirer de leurs résul- 
tats les plus hauts profits par suite de l’organisa- 
tion remarquablement habile de leurs ventes. 

Ce qui permet de se faire une opinion exacte sur 
la valeur de cette culture, c'est que l’on peut exa- 
miner les résultats obtenus en 1908 et en 1909, 
années qui peuvent ètre classées, la premièrecomme 
fort mauvaise et la seconde comme excellente pour 
les producteurs de coton. 

En effet, en 1908, la récolle mondiale ayant été 
normale, l'offre des marchandises avait été consi- 
dérable, tandis que la demande s'était restreinte par 
suite des menaces de conflits dans le Pacifique, à 
propos du Maroc, et dans les Balkans. Les filateurs 
calculaient leurs achats d’après leurs besoins quoli- 
diens sans vouloir constituer de stocks de matières 
premières ou de produits manufacturés. Dans ces 
conditions, les cours du coton ne pouvaient moins 
faire que de baisser fortement : c'est ce qui eut lieu, 
et à tel point que le prix du coton à terme tomba 
de 95 francs à 50 francs les 50 kilogrammes. 

Dans ces conditions, le coton d'Orléansville qui 
est une très belle matière et de longue soie fut 
difficile à vendre selon sa valeur intrinsèque, car 
rien n’était plus aisé que de le réaliser à un prix 


(1) On peut se reporter d’ailleurs aux numéros du 
Cosmos du 3 septembre 1904 et du 1“ octobre 1904. 


quelconque. C’est seulement après trois mois qu'il 
trouva preneur au Havre à raison de 100 francs les 
50 kilogrammes, et quelques heures plus tard, 
malheureusement, le contrat de vente était signé, 
Liverpool offrait 9 pence 1/2 et 9 pence 3/4, ce qui 
correspondait à 107 et 144,10 fr. 

En tablant sur ce prix de 400 francs les produc- 
teurs algériens réalisèrent des bénéfices de 340-à 
710 francs à l’hectare, selonles rendements obtenus, 
et qui varient d’après les terres, les conditions cli- 
matériques, la sélection plus ou moins judicieuse 
des graines, etc. 

En 1909, au contraire, la récolle américaine, qui 
est le principal facteur de la production mondiale, 


“est en déficit de 2500000 balles, c'est-à-dire à peu 


près du cinquième de sa valeur moyenne qui est de 
12600000 balles ; l'Egypte également produitenviron 
500 000 kantars (1) de moins que l’année précédente, 
ce qui est d’aileurs la conséquence d’un phénomène 
régulier : cette contrée voyant sa production dimi- 
nuer régulièrement (23 pour 100 en dix ans), quoique 
la superficie des champs de cotonniers soit accrue 
chaque année. 

Par suite de cette disette du coton, la production 
algérienne s’est trouvée singulièrement avantagée. 
Ses premiers envois trouvèrent preneur à Liver- 
pool au cours de 14 pence 1/2, c'est-à-dire 168 francs 
les 50 kilogrammes, et lcs dernières balles à 
45 pence, c'est-à-dire 172,28 fr. 

Ces prix sont très rémunérateurs pour les colons 
d'Orléansville. Il est facile de s’en rendre compte 
si l’on établit les prix de revient : ces prix peuvent 
se calculer, soit sur un rendement de 1 200 kilo- 
grammes de coton à l’hectare, ce qui est le minimum 
obtenu à Orléansville, soit sur 2 500 kilogrammes, 
chiffre qui peut ètre atteint fort aisément, tandis 
que l'Egypte ne peut pas y arriver en grande culture. 

Pour un rendement de 4200 kilogrammes à 
l'hectare, il faut compter: 


380 kilogrammes à 168 francs les 50 kilo- 


ATAMMES nids dress 4 276,80 fr 
20 kilogrammes de scarto (2) à 91,90 fr les 
50 kilogrammes........................ 36,75 fr 
800 kilogrammes de graines à {5 francs les 
100 kilogrammes.......,..,............. 120,00 fr 
Total sosie se 1 433,35 fr 


(1) Le kantar vaut 49 kg. 
(2) On appelle scarto la bourre de coton. 
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-Les frais de culture et autres par hectare 

557,00 fr 
Le bénéfice net par hectare əst donc de.. 8760,55 fr 
Pour un rendement de 2500 kilogrammes à 


l'hectare, il faut compter : 


800 kilogrammes à 168 francs les 50 kilo- 
BTAMMES in nine dre out 
33 kilogrammes de scarto à 91 francs les 
50 kilogrammes........................ 
1 667 kilogrammes de graines à 15 francs 
les 100 :kilogrammes................... 


2 688,00 fr 
60,65 fr 


250,00 fr 
2 998,05 fr 


En comptant 41 000 francs par hectare tous les 
frais de culture et faux frais divers, ce qui est un 
véritable maximum, il en résulte que łe colon a 
obtenu un bénéfice net de 2000 francs par hectare, 
chitfre qui.se passe de tout commentaire. Par con- 
séquent, au cours de 168 francs les 30 kilogrammes 
(et mous n'avons pas tenu compte du cours de 
112,28 fr auquel fut vendue une partie de la pro- 
duction), les colons algériens réalisent des bénéfices 
nets qui-varient-entre 876 francs et 2000 francs à 
l'hectare, tandis qu'au cours de 409 francs, que l’on 
peut considérer comme un minimum, il -oscille 
‘entre 340 et 770 francs. 

Or, il faut savoir qu'en Égypte le bénéfice je 
du cultivateur est seulement de 95 à 4140 francs à 
l’hectare et qu’en Amérique, d'après l’ouvrage offi- 

-oiel The Cotton Plant ,il est de 120 francs (calculé 
<omme.moyenne d’une période de vingt ans) ou de 
463,80 fr si l'on prend les chiffres fournis par l’en- 
quète du gouvernement de Washington en 1906. 

‘Pour l'année courante, les Algériens peuvent 
escampter des résultats plus beaux encore, par suite 
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‘des irès mauvaises perspectives de la récolte amé- 
ricaine qui, par suite des gelées du printemps, sera, 
parait-il, en déficit d’un quart ou d'un tiers : les 


‘spéculateurs à la baisse — et chacun sait quel rôle 


extraordinaire joue la spéculation, principalement 
en Amérique, pour tout ce qui a trait aux grandes 
cultures comme les cotons, les blés, etc., — les spé- 
culateurs à la baisse prétendent même que la moiité 
de la récolte américaine est perdue, ce qui parait 
néanmoins sensiblement exagéré. Detoute manière, 
cependant, les cours du coton ont monté singuliè- 
ement et monteront peut-être davantage encore 
pour le plus grand bénéfice de nos colons qui 
auront pratiqué de larges ensemencements de 
coton. 

En outre, par suite de la plus louable initiative, 
de nombreuses Sociétés coopératives ont été crées 
pour l’égrenage, l'emballage et la vente directe du 
coton. Une de ces Sociétés vient mème ‘de créer 
une huilerie pour traiter sur place les graines de 
coton. De cette manière, les colons algériens con- 
servent les bénéfices commerciaux que prélèveraient 
les intermédiaires habituels et les bénéfices indus- 
triels des fabricants d'huile de Marseille ou de 
l'étranger. 

Comme les cotons algériens, à longue et belle 
soie, sont spécialement recherchés pour la fabrica- 
tion du fil à coudre, ils sont asssurés de trouver 
toujours des ventes faciles et rémunératrices; ils 
ont aussi un grand avantage sur les tabacs, dont le 
marché est beaucoup plus étroit. 

Dès à présent il parait donc absolument certain 
que l'Algérie a trouvé dans le coton une nouvelle 
source d'abondante prospérité. 

Louis Serve. 





POUR LA RECONSTITUTION DES CHATAIGNERAIES 


Les récentes inondations, evec leur triste cortège 
de calanıités, attirent de ‘nouveau l'attention sur 
les reboisements. A ce sujet nous rappelons qu'il 
est, parmi nos essences forestières, nn arbre inté- 
ressant à plus d'un titre, c'est le chdtaignier. Sa 
disparition inquiétante menaee de compromettre 
séricusement la vitalité même des régions pauvres 
à terrains primitifs, qu'il met le mieux en valeur. 

La maladie de l'encre et les usines qui fabriquent 
les extraits tannants sont les deux grands ennemis 
de nos châlaigneraies. Avec ce que l’on sait du 
premier, il parait impossihie de compter sur notre 
châtaisnier ordinaire pour reconstituer de toutes 
pièces les terrains contaminés. Les services que 
peuvent nous rendre dans cette tâche les châtai- 
guiers du Japon et d'Amérique, comme produc- 
teurs directs ou comme porte-greffes, ne sont pas 
encore bien établis. 

Sans condamner tout à fait l'emploi du ‘bois de 


châtaignier pour la préparation des extraits taa- 
nants, puisque c'est là, en somme, une source de 
revenus pour les montagnards, il y aurait lieu de 
réglementer les coupes sombres. Elles font de tels 
ravages en Corse, par exemple, que cette ile expor- 
tait en 1906 22 millions de kilogrammes d’extraits 
tannants contre 5 millions en 1898! 

ll y aurait lieu de ne livrer à cette industrie que 
tes arbres dépérissants ou ceux dont les fruits sont 
de qualité insuffisante. A cet effet, il serait bon 
d'aménager des futaies qui, vers l’âge de vingt-cinq 
à quarante ans, fourniraient des sujets suffisants 
pour la distillerie, au lieu d'abattre des plantations 
en plem rapport, car ce sont les châtaigniers les 
plus âgés que l'on recherche de préférence. Il est 
certain que les éclaircies seraient plus grandes 
encore si les usines payaient mieux le bois. Pour 
ménager l'avenir et éviter le gaspillage, sans doute 
que les fabricants en arriveront à passer des mar- 
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chés avec les propriétaires pour la fourniture de 
petits lots de vieux bois, les forçant ainsi à ne 
pas vendre leurs coupes à des époques trop rap- 
prochées. 

La régénération des châtaigniers à l'aide des 
rejets: de vieux arbres abattus sera ainsi sauve: 
gardée dans les régions non atteintes: par la 


maladie. Mais la replantation s'impose dans le 


cas contraire: 

Le Syndicat des: fabricants d'extraits tannants 
et tinctoriaux de’ France a décidé de donner dans 
le Gard une somme annuelle de 1 500 francs, qui, 
augmentée des subventions du département et de 
l'Etat, sera destinée, conformément à un plan 
d'action arrêté par la Commission départementale 
de la reconstitution des châtaigneraies, à prévenir 


læ disparition des châtaigniers par l'adoption de 


deux mesures : 1° récompenses aux agriculteurs qui 
créeront des châtaigneraies nouvelles ou reconsti- 
tueront leurs châtaigneraies après exploitation; 
2 installation de champs d'expériences dans des 
régions contaminées par la maladie, en vue de 
la détermination expérimentale des porte-greffes 
résistant à la maladie. 

I y aurait lieu de créer des pépinières pour la 
distribution gratuite ou à prix réduit de plants 
greffés. Les Sociétés d'agriculture, les Conseils 
généraux et municipaux accorderaient certaine- 
ment des subventions à ces pépinières. En Italie, 
le service forestier a fourni gratuitement en dix 
aus 3 800 000 plants. 

Dans certaines régions, les associations que 
nous avons signalées pourraient aussi consacrer 
use partie de leurs subsides ou de leurs revenus à 
la distribution de primes à ceux qui créent des 
châtaigneraies ou conservent celles qui sont établies. 
Des concours de bonne tenue des châtaigneraies 
feraient naitre une émulation salutaire. On a pro- 
posé comme prime à la replantation 0,50 fr au 
maximum par arbre à la deuxième feuillaison. 
En Corse, le prix des plantations ne dépasse pas 
0,50 fr à 0,75 fr par arbre. | 

Mais, dans cette œuvre de reconstitution, le cul- 
tivateur isolé, et le plus souvent sans ressources, 


recule devant les nombreuses difficultés à sur- ' 


monter et la somme de travail à fournir : « L'asso- 
ciation des travailleurs d’un hameau ou d’une 
commune se prêtant une aide mutuelle et frater- 
nelle est seule capable de réaliser les. améliora- 
tions qui s'imposent». Les intéressés. doivent done 
créer des Syndicats communaux et des associations 
coopératives. de travail, qui trouveront ua appui 
financier dans les Caisses de crédit agricole. H y 
a lieu. aussi. de chercher à améliorer les conditions 
économiques de la production. et du séchage. des 
châtaignes, de leur vente (Coopératives), Comme 
la sunproduction peut entraiues la baisse des prix, 
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on doit viser à obtenir des fruits de choix par le 
greffage. On fera une sélection parmi les variétés 
qui, tout en étant plus productives, sont les mieux 
adaptées au climat, au sol, aux marchés, à l’expor- 
tation et se conservent bien, car il faut tenir 
compte si les fruits doivent être consommés verts 
ou à l’état sc. Des: progrès ont. été réalisés dans. 
ce sens dans: l'Ardèche: et le- Périgord! 

En Corse, les'peuvoirs publics, devant les ravages. 
causés: par læ déforestation, oat. demandé s'il: ae 
conviendrait pas. de soumettre les. chåtaigneraies. 
au régime: forestien. On rendrait obligatoire le: 
reboisement du sommet des montagnes et. des ter-- 
rains en: pente déboisés et passés à l'état, de: ma- 
quis. On exempterait ces terres de tout impôt pen». 
dant trente: ans: Ge:serait un encouragement pour 
les propriétaires à demander le: passage. du maquis 
sous le régime forestier et à: reconstituer leurs 
châtaigneraies. Ils conserveraient d'ailleurs, tous: 
leurs droits, sur: les nouvelles plantations, sauf 
celui de la coupe, soumis au contrôle de: l’admir. 
nistration: des forèts,. Qaant. aux châtaignenaises 
existantes, il serait bon de les placer sous le régime 
forestier em les exemptant de: l'impôt pendant 
trente ans. L'administration. désignerait les:arbres 
à conserver’ dans. l'intérêt du boisement. A Pexpi-. 
ration de: ce. délai, l'Etat conserverait son: droit et. 
les propriétaires ne pourraient: plus. couper où 
éclaireir leurs plantations. qu’autant: que l'intérit: 
de la culture Fexigerait.. 

L'intervention de l'administration pourraitencore' 
se borner à un régime mixte ne portant que: sur 
le controle des parcelles à dégrever pendant trente: 
ans, maquis, olivettes abandonnées, terrains com-. 
munaux à 150 mètres d'altitude, qui seraient 


replantés:en châtaigniers; sur les conditions de la: 


replantation, ainsi que sur les droits. des proprié-. 
taires pour les: coupes de jardinage ;.sur la régle- 
mentation de la. vaine pâture:et du parcours: dans, 


les parties les plus déboisées. 


On le sait, la. chèvre et le mouton s'opposent à. 
la régénération naturelle de la chätaigneraie.. En. 
Corse, grâce: à cette dernière réglementation: prise: 
par les arrêtés municipaux, il est des communes 
où plusieurs hectares de terrain: on. pu se reformer. 
en moins de dix ans par les: rejets de: vieilles, 
souches. Des municipalités sont mème prêtes à. 
abandonner des terrains communaux favorables, 
en demandant des sujets greffés que:les habitants 
planieraient eux-mêmes. 

En somme, les moyens d'action dont on dispose. 
pour la reconstitution des ahâtaigneraies sont asse 
nombreux, et.il. serait temps d'envisager sérieuse- 
ment la question, surtaut si l'ou peut compter sur 
les porte-greffes japonais et amrricains pour les: 
terrams. contaminés: 

P. SANTOLYXE. 
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LE CONCOURS DE CARILLONNAGE DE MALINES 


Un concours peu banal. 


C’est assurément un concours peu banal que celui 


quianimera la bonne vieille ville de Malines, la ville 


des dentelles, les 21 et 22 août. Si le match récent 
du blanc Jeffries et du noir Johnson n'avait pas 
endolori nos âmes sensibles, je pourrais dire que 
ce sera un concours de coups de poing et de coups 
de pied. Car il faudra du biceps et du mollet 
pour jouer du carillon — il s’agit en effet 
d’un concours de carillon — sur l'instrument 
que nous représente la deuxième des figures qui 
accompagnent cette note et qui nous a été obli- 
geamment communiquée par M. de Keyzer, pré- 
sident de L'Algemeine Nederlansch Verbond, 

de Malines. 

Malines est une des plus anciennes villes de 
carillonnage. 

Elle eut une des premières horloges publiques 
et l’un des premiers accords de cloches connus. 

Le Dr G. Van Doorslaer, un archéologue pas- 
sionné pour la gloire de la ville qu’il habite el 
en même temps des plus avertis, a compulsé 
dans toutes leurs lignes les vieux comptes muni- 
cipaux qui remontent à l’année 1311. Il y a 
trouvé que Malines eut sa première horloge en 
4372, deux ans après l'établissement à Paris 
de celle du Palais par Henri de Vic. En 1441, 

à côté de cette horloge, il existait déjà dans 
la tour de Saint- Rombaut un carillon pri- 
milif. 

Ce carillon s'est développé au cours des 
siècles suivants, et aujourd’hui c'est un des plus 
beaux du monde, sinon le plus beau. 

Il se compose de 45 cloches formant un poids 
tetal de 35 000 kilogrammes. La plus grosse de 
ces cloches, Salvator, en pèse pour son compte 
8 884, et fut fondue en 1844 par les frères Van 
Aerschot, de Louvain. La plus ancienne date 
de 1480 et fut fondue par le Malinois Henry 
Waghewens. La troisième et la quatrième oc- 
taves, ainsi qu'une partie de la seconde, soit en 
tout 31 cloches, sont sorties en 1674 des ateliers 
du célèbre Pierre Hémonvy, le roi des fondeurs 
de cloches. 

C'est sur ces cloches que vont s'exercer, les 24 


et 22 août prochain, 48 concurrents, dont 13 pro- 


fessionnels et à amateurs, 

Le premier jour, les concurrents commenceront 
à travailler aussitôt aprés la réception de l'hôtel 
de ville, qui aura lieu à 40 heures du matin. Le 
premier morceau imposé est la Canson des Fla- 
mands, de Péter Benoit, le célèbre compositeur 
pour carillons. 

Le deuxième jour, pour le concours d’honneur 


entre les six lauréats de la première journée, ces 
messieurs auront à jouer un andante avec varianle, 
écrit spécialement pour le carillon de Malines par 
M. Joseph Denyn, carillonneur officiel de Saint- 
Rombaut, où il a succédé en 1887 à son père, caril- 
lonneur lui-même pendant quarante ans. 





F1G. 1. — MÉCANISME DU CARILLON DE MALINES 
dont le cylindre automatique mesure 1,56 m de diamètre. 


M. Joseph Denyn est d’ailleurs un musicien con- 
sommé et un compositeur apprécié. 

Outre les deux morceaux imposés, les carillon- 
neurs du concours auront à en exécuter deux 
autres au choix. 

Les récompenses consisteront en 675 francs de 
prix en espèces, deux objets d’art et un prix du 
roi. 

Le soir du 22, à 9 heures, la fête se terminera 
par un concert extraordinaire donné par le caril- 
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lonneur malinois, avec intermèdes de sonneries 
combinées, de cors et de trompettes. 

Le jury se composera de cinq personnes: trois 
Malinois, te directeur de l'Académie de musique, 
M. Van Doorslaer et M. Denyn ; un Anglais et un 
Hollandais. 

Les Français qui se trouveront en visile à l’expo- 
sition de Bruxelles feront bien de s'offrir un léger 

rochet pour assisler à cette réunion véritablement 


F1G. 2. — LE CLAVIER DU CARILLON DE MALINES 
qui marche au poing et au pied. 


extraordinaire et qu'il serait, je crois, difficile de 
rencontrer ailleurs qu'à Malines (1). 


(1) En 1792, les cloches de Malines échappèrent au 
sort de nombreuses de leurs sœurs, gràce au carillon- 
peur d'alors, Gérard Gommaire Haverals. Nommé à la 
suite d'un concours en 1788, Haverals était, dit Fétis, 
« un artiste distingué dans son genre. Bon harmo- 
niste, il exécutait à trois parties sur ses cloches des 
pièces fort difficiles, des sonates régulières, des fan- 
taisies et des fugues. Il avait aussi un talent remar- 
quable pour improviser des variations sur les mélodies 
populaires ». 

Ce fut précisément le caractère nettement républi- 
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La tour gothique de la cathédrale de Saint-Rom- 
baut qui hospitalise cette formidable batterie de 
cloches renferme également les colossaux méca- 
nismes de sonnerie du carillon automatique et de 
l'horloge. 

Notre figure 1 représente le cylindre automa- 
tique, qui mesure 1,56 m de diamètre sur 1,70 m 
de longueur. C’est ce cylindre qui travaille pour 
les sonneries de l'horloge. 11 joue 108 mesures à 

l'heure, 48 à la demie, 8 à chaque quart et 2 à 
chaque demi-quart, soit en tout 180 mesures 
, au cours de l'heure. 

Pour se faire une idée de ce que représente 
de coups de marteau ces extraordinaires son- 
neries, nous donnons (fig. 4) la copie des jeux 
des deux quarts et des quatre demi-quarts. Il y 
a là 336 notes qui, répétées 24 fois dans la jour- 
née, forment un total de 8 064. 

Si nous remarquons que cette page de musi- 
que ne représente que la moitié environ du 
jeu de la demie et un quart de celui de l'heure, 
on verra qu'il n'y a pas d'exagération à estimer 
à près de 50 000 le nombre des notes égrenées 
chaque journée par cette gigantesque boite à 
musique. 

Je ne sais si c’est là un record, mais il doit, 
en tous cas, y avoir peu d’horloges de par le 
monde en état d’aligner un pareil chiffre de 
notes quotidiennes. 

Il n'y en a pas, en tous cas, en Europe qui 
possède de plus grands cadrans. Découpés de 
manière à conserver au monument son cachet 
architectural, leur cercle extérieur mesure 

t 11,72 m de diamètre. Le cercle intérieur a 
7,52 m. De la sorte, il reste pour les heures 
une hauteur de 1,96 m. L’aiguille unique par- 
court ainsi à chaque heure un arc de cercle 
de 3 mètres environ de longueur. 

Ces cadrans, au nombre de 4, datent de 1708 
et ont été réparés en 1874. 

L'horloge est fort ancienne. Elle a été pour- 
vue d'un système de conduite électrique en 1861 
par le chanoine Michiels. 

J'ai dit que 13 professionnels étaient inscrits 
pour ce concours original. Ce sont les carillon- 

neurs de Saint-Trond, de Sainte-Gertrude de Lou- 
vain, de Turnhout, d’Alost, d'Audenarde, de Mons, 
de Saint-Nicolas de Waes et de Lierre, en Bel- 
gique; ceux de Leyde, de Bois-le-Duc, de Nimègue, 
de Gouda et d'Utrecht, en Hollande. 


cain des mélodies populaires d’Haverals qui charma, 
en 1792, les cohortes révolutionnaires et sauva le caril- 
lon de Saint-Rombaut. 

Haverals mourut à Malines en 1841, à soixante-dix- 
neuf ans.Il avait carillonné cinquante-trois ans. En sou- 
venir du service rendu, le magistrat de Malines ne lui 
avait pas tenu rigueur de ses opinions de 1791. 
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Les. amateurs viennent de Péruwelz, de Courtrai, 
de Malines, de Diest et de La Haye- 
Cette affluence de concurrents montre que: le 


carillonnage est loin d'être mort en Belgique et en 


Hollande. On peut dire qu'il est même dans ces 
deux pays aussi florissant que jamais. 

M. Denyn a d’ailleurs lui-même installé l’an der- 
nier un carillon neuf de 35 cloches au. beffroi 
des halles d’Ypres. H y a là 7000 kilogrammes de 
bronze environ, dont {4 360 pour la cloche la plus 
grosse. 

Saint-Nicolas de Waes, dont le carillonneur figure 


F1G. %.— LE CLAVIER DU NOUVEAU CARILLON ÉLECTRIQUE 
DE L'HOTEL DE VILLE DE MUNICH 


dans. la liste donnée ci-dessus, possède égale- 
ment un carillon récent installé par le carillon- 
neur. de Malines. Il date de 1904 et comprend aussi 
35 cloches,dont la plus grosse pèse 655 kilogrammes 
environ. 

Le carillon d'Ypres compte 16 cloches fondues à 
Louvain par Van Aerschott en 1909, et 19 cloches 
datant de 1770 à 1782 et fondues à cette époque par 
Mathias Van den Gheyn, un des grands fondeurs du 
xvie siècle. Ces 19 cloches proviennent de la vente 
de l'ancien carillon de la paroisse royale de Saint- 
Jacques-sur-Caudenberg, à Bruxelles. 

Afin de permettre de juger de la différence exis- 
tant entre le carillonnage tel qu’il est pratiqué par 
les granilis virtuoses, carillonnage que nous pour- 
rions qualifier de jeu direct sur les cloches, et le 
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carillonnage à jeu indirect ou à déclanchement, 
nous donnons ici (fig. 3) la reproduction du clavier 
d'un: carillon électrique récemment installé à l'hôtel 
de ville de Munich par M. Georges Hartmann, pro- 
priétaire actuel de la firme Mannhardt et horloger 
de la cour. 

Les cloches fondues par la maison Oberascher 
frères, de Munich, sont au nombre de 43, et le poids - 





FIG. #4. — SONNERIES DES QUARTS ET DEMI-QUARTS 
DE L'HORLOGE DE SAINT-ROMBAUT (MALINES) 
qui sonne 50 000 coups par jour. 


total de l'accord est de 7 000 kilogrammes environ. . 
Nous aurons l’occasion de donner quelques 
détails sur ce bel ouvrage. En attendant, les lecteurs 
du Cosmos pourront se rendre compte par. la com- 
paraison des figures 2 et 3 que si le carillonneur de 
Malines peut jouer sans difficulté de l'instrument 
de Munich, la réciproque n’est pas forcément vraîe. 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de:ila chimile : — APPLICATIONS INDUSTRIELLES : L'INDUSTRIF DES ‘MATIÈRES 
COLORANTES ARTIFICIBLLES. — PEUT-ON FAIRE DE LA GLACE PURE AVEC DE L'EAU IMPURE ? — SUR L'ÉPCRATION 


DES EAUX INDUSTRIELLES : PAPETERIES, LAITERIES. — LE CARBURE DE CALCIUM ET L'ACÉTYLÈNE. — LE GLY- 
CÉROPHOSPHATE DE CHAUX. — INFLUENCE SUR LA SANTÉ DES SULFATES DU VIN. — CONTRE LA MORSURE DES 
YIPÈRES. 


L'industrie des matières colorantes artificielles. 
— Parmi les industries où la chimie joue un rôle 
prépondérant, ïl n'en est pas de plus étonnante 
que celle des matières colorantes artificielles : par 
l'extension de cette industrie elle-même, dont les 
grands établissements dominent toute l’industrie 
chimique, et omt obtenu le plus remarquable essor, 
tant industriel que commercial; par l'influence 
extraordinaire que cette imdustrie a exercée sur 
toute la science et l’industrie chimique, car ce sont 
Jes travaux sur les matières colorantes qui ont 
excité ‘un ensemble hors ligne de recherches sur 
des produits organiques, tant colorants que phar- 
:maceutiques, etc., et ce sont'les méthodes inspirées 
‘par ces travaux qui ont vivifié toute Ja chimie 
organique et ont amené la découverte et fa pro- 
duction de centaines de miMiers de produits nou- 
veaux, dont beaucoup sont la représentation de 
'produits naturels. | 

Un document récent, publié dans ja Réforme 
sociale de juin 4940, donne la description de l'une 
de ces fabriques de matières colorarites, et ‘corré- 
lativement de produits pharmaceutiques. Les Far- 
benfabriker, 'vormals Friedrich Bayer ‘und Co 
d'Elberfeld, employaient 449 travailleurs en 4875 ; 
en 1907, ils étaient .6 050, et 4 519 employés, dont 
208 chimistes, 8 médecins, 3 juristes, 1 philologue 
bibliothécaire, 45 ingénieurs, 79 techniciens du 
bâtiment et des machines, 2814 employés techni- 
ciens, 899 employés à la vente et aux bureaux. 
Actuellement elles occupent 7:600 ouvriers et em- 
ployés dans leurs usines de Leverkusen, d’Elberfeld, 
de Moscou, de Flers du Nord, de Barmen. 

Elles fabriquent 1 500 colorants et 60 produits 
pharmaceutiques. Parmi les derniers, ‘les princi- 
paux sont l’aristol qui sert dans le pansement des 
plaies, le sulfonal qui est hypnotique, l'aspirine 
substitut de l’antipyrine. Elles ont pris plus de 
4000 brevets. Elles ont adjoint à leurs salaires 
toute une série d'œuvres sociales, elles n'em- 
ploient quun nombre infime douvrières, et 
laissent toutes les femmes mariées à leur intérieur, 
le salaire du mari étant tel qu'il doive suffire à la 
vie de la famille. 


Peut-on faire de la glace pure avec de l'eau 
impure ? — Question d'actualité. Et tout d’abord, 
il est de première importance que la glace alimen- 


taire soit pure au point de vue hygiénique. Or, la 
glace naturelle, au moins celle recueillie en France 
sur les étangs, etc., ne l’est pas, ‘la plupart des 
microbes pathogènes pouvant résister à des tempé- 
ratures très basses, jusqu’à — 110°; aussi de nom- 
breux ‘accidents, telles đes épidémies de fièvre 
typhoïde, ont suivi l'ingestion de glace naturelle. 

En France, la consommation de la glace à rafrai- 
chir est d'environ 200 000 tonnes; aux Etats-Unis, 
elle est de près de 5 imillions de tomes. Il y a 
vingt ans, la glace naturelle, soit celle du pays 
conservée, soit l'étrangère importée de Norvège, 
alimentait seule ła consommation ‘française. 
Aujourd'hui elle n'y entre plus que pour un quart, 
et les anrivages, qui ont entièrement cessé à Dieppe 
pour le service de ‘Paris, ne persistent que pour les 
villes maritimes ou celles très voisines du littoral. 

Le question de la glace destinée à l'alimentation 
a soulevé, au [T° Congrès de l’aliment pur tenu à 
Genève en octobre dernier, une vive discussion. 

Il n’est pas commode de définir ce que doit être 
la glace destinée à l'alimentation. Le 1° Congrès 
‘avait paru décidé à ne regarder eomme aliment 
pur que la glace fabriquée ou artificielle. Mais 
l'Angleterre et les Etats-Unis usent de glace 'natu- 
relle recueillie dans des ‘conditions telles qu’elle 
n'a jamais donné lieu à récriminations sur son 
insalubrité. M. G. Le Roy a fait remarquer que 
si la glace naturelle peut s'imprégner de liquides 
impurs, d'autre part on ne saurait exiger de la 
glace artificielle qwelle soit plus pure ou faite 
avec une eau plus pure que l'eau livrée à l'ali- 
mentation. D'ailleurs, il n'existe pas d’eau pure 
dans la nature; on ne peut donc songer à imposer 
une glace pure, ni théoriquement ni pratiquement. 
Il faut noter que Paris, qui consomme 520 000 tonnes 
d’eau par jour, ne consomme que 420 000 tomnes 
de glace par an. 

M. le D" Bordas a indiqué, comme pouvant 
donner toutes garanties, un moyen pour faire de 
la glace pure avec de l’eau ne l’étant pas: c'est de 
rejeter l’eau du noyau central encore non solidifié, 
où se concentrent toutes les impuretés qui étaient 
dissoutes ou suspendues dans l’eau. 

Le Congrès a ndopté le texte suivant : « La glace 
destinée aux usages alimentaires, ou devant ètre en 
contact immédiat avec les substances alimentaires, 
doit ètre pure. Il y a deux sortes de glace pure: 
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4° la glace fabriquée ou artificielle; les fabricants 
sont tenus d'employer pour cette fabrication, soit 
de l'eau stérilisée, soit de l’eau de distribution 
publique; 2° la glace naturelle, obtenue pure sur 
les rivières, pièces d'eau, canaux, lacs, etc., 
recueillie, transportée et conservée dans les con- 
ditions empêchant les contaminations extérieures 
et soumise au contrôle permanent et efficace des 
services sanitaires, soit sur les lieux de production, 
soit à l’entrée dans les pays d'importation. » 


Sur l'épuration des eaux résiduaires indus- 
trielles. — Les eaux résiduaires impures des 
diverses industries sont une cause de contamina- 
tion pour les cours d'eaux où elles se déversent 
et une source de nombreux ennuis pour les rive- 
rains comme pour les industriels. 

Dans un rapport récent de M. E. Bonjean, 
chef du laboratoire du Conseil supérieur d'hygiène 
publique de France, nous pouvons relever des don- 
nées utiles. 

Les eaux des papeteries sont parmi les très nui- 
sibles, car elles amènent à la rivière des produits 
chimiques et des substances fermentescibles. 

M. Bonjean a trouvé dans un cas 257 grammes 
de pâte de papier par mètre cube d’eau, et, comme 
l'usine déverse 3000 mètres cubes journellement, 
le résidu journalier atteint le chifre élevé de 
7710 kilogrammes. 

Ému des nombreux désastres que les eaux des 
papeteries causent à la gent poissons, le Fishing- 
Club de France a adressé à 100 usines une demande 
de renseignements sur la façon dont elles opèrent 
l'épuration de leurs eaux. Sur ces 100 usines, il a 
obtenu 39 réponses, dont 4 évasives. Les 35 autres 
usines se classent comme il suit : 16 déversent 
leurs eaux sans les épurer, 8 emploient le ramasse- 
pâte, 4 des bassins de décantation, 2 des filtres, 
6 font la régénération par concentration, 4 fait 
 l'épandage sur crasses de houille. 

Sur l'intervention d’une Société de pêcheurs de 
Baccarat, la Cour d'appel de Nancy, par un juge- 
ment du 4°" décembre 41909, a condamné un direc- 
teur de papeterie à deux mois de prison, 60 francs 
d'amende et 4000 francs de dommages-intérèts, à 
la suite d'un déversement dans la Meurthe des 
eaux de lavage de bassins de résinate de soude 
qui avait occasionné un tel désastre qu’on fut 
obligé d'enlever les poissons morts au tombereau. 

On peut dire qu'acluellement, avec la chaux, la 
filtration sur le sable, l'emploi de l'aride carbo- 
nique, celui de l'acide sulfureux et de quelques 
autres produits désinfectants où précipitants, on 
arrive à épurer presque toutes les eaux résiduaires. 

Les eaux de laiteries attirent l'attention depuis 
que les laiteries coopératives ont pris un si beau 
développement. 

Nous avons sur elles une étude récente de 
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M. E. Bolanst, chef de laboratoire à l’Institut Pas” 
teur de Lille (Bulletin de mai de la S. ind.). Ces 
eaux représentent du lait très dilué. Si on les aban- 
donne à elles-mêmes, elles sont immédiatement la 
proie d’une foule de microorganismes. Le lactose 
se transforme en acide lactique, puis en acide 
butyrique; les matières albuminoïdes se dégradent 
en leurs termes successifs jusqu'à l’ammoniaque. 
Cesfermentalionsdiversess’accompagnent d'odeurs, 
et il est nécessaire d’éliminer bien vite les matières 
organiques susceptibles de ces décompositions. 

On ne peut ici songer à la chaux, qui donnerait 
de la triméthylamine, laquelle communiquerait son 
odeur de poisson au lait et au beurre. La précipi- 
tation par le sulfate ferrique (à 2,5 g par lilre) est 
à recommander, lorsqu'on n’a que de petits volumes 
d'eaux à traiter, bien que tous les dérivés du lac- 
tose lui échappent. 

L'irrigation peut donner de bons résultats. 

L'épuration biologique sur lits bactériens à per- 
colation, comme nous l’avons décrite dans des 
notes antérieures, est à conseiller pour les forts 
volumes, bien que la grande proportion de matières 
grasses expose à un colmatage assez rapide des lits 
bactériens, si l’on ne prend pas des précautions 
spéciales, indiquées dans le mémoire de M. Bolants. 

Les laiteries qui ont abandonné la fabrication 
des fromages avec le lait écrémé pour celle de la 
caséine par précipitation à l’aide d’acide phospho- 
rique ont des eaux acides, et la présence de cet 
acide empêche de les utiliser pour l'alimentation 
des porcs, comme on le fait avec les eaux rési- 
duaires des fromageries. On pourrait en extraire 
le lactose. En tous cas, on commencera par les 
neutraliser à la chaux ou à la craie. 


Sur le carbure de calcium et l'acétylène. — IX 
existait au commencement de 1909, 74 fabriques de 
carbure de calcium, dont 12 en France, 12 en 
Suisse, 12 en Espagne, 9 en Italie, 7 en Norvège, 
6 en Autriche-longrie, 5 en Allemagne, 3 au 
Canada, 2 aux Etats-Unis, 2 en Grande-Bretagne, 
2 en Amérique du Sud, 4 en Suède, 1 au Japon. 
La consommation était d'environ 240 000 tonnes, 
dont 140000 pour l'Europe, 30000 pour les Etats- 
Unis; l'Allemagne consomme 40000 tonnes; la 
France, 25 000; l'Italie, 22000. 

Le kilogramme de carbure de calcium coûte 
actuellement, en chiffres ronds, 38 centimes et rend 
environ 300 litres d’acétylène. Il y a 40000 instal- 
lations particulières d'éclairage à l’acétylène en 
France, dont 700 d'ecclésiastiques, 400 d’institu- 
teurs. Il y a 140 communes éclairées par l'acéty- 
lène; avec 5000 lanternes d'éclairage public et 
7000 abonnés (au total, près de 40 000 becs). Le 
prix du gaz aux abonnés varie de 2 à 3 francs 
le mètre cube, permettant d'obtenir 145 carcels- 
heure avec les becs à flamme nue et 350 carcels- 
heure avec les becs à incandescence. 
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Le glycérophosphate de chaux est d'un usage 
courant sous forme de granulé sucré à 4 gramme 
de glycérophosphate par 499 grammes de sucre, 
pour fournir du phosphore et de la chaux aux or- 
ganismes en état de déminéralisation. 

A ce produit important, M. A. Astruc vient de 
consacrer une étude dans les numéros de mai et 
de juin du « Journal de Pharmacie et de Chimie ». 

Il y montre qu'è côté du monoglycérate insoluble 
à chaud, (de formule PO*tCa,C*H’(OH)! + H?O), il 
coexiste souvent du diglycérophosphate soluble à 
chaud. En conséquence, lébullition de la solution 
aqueuse ne permet pas d'en purifier le glycéro- 
phosphate, pas plus que la précipitation par l'alcool. 
Seul, le chauffage entre 60° et 70° est un mode de 
purification convenable. 

Les glycérophosphates du commerce renferment 
souvent jusqu’à 10 pour 100 d'acide citrique, qui 
double la solubilité et l’amène à 9 pour 100 au 
lieu de 4,5. Ils contiennent aussi jusqu'à deux mo- 
lécules d’eau au lieu d’une, dans le même but 
d'augmenter la solubilité. 


Influence sur la santé des sulfates du vin. — 
_ Une communication récente de #. Le D" Lancereaux 
à l’Académie de médecine dit que les buveurs avec 
exagération d'alcools et de boissons à essences 
ont le foie gros et gras; les buveurs de vins renfer- 
mant du sulfate et du bisulfate de potasse pré- 
sentent un foie rétracté et sont pris de cirrhose 
atrophique si la consommation par jour atteint 2 à 
á litres de vin pendant une dizaine d'années. Cette 
maladie, relativement rare dans les contrées où 
l'on fait usage de vins naturels, est par contre 
commune dans celles où l’on boit des vins d’expor- 


COSMOS 


187 


tation sulfatés et sulfités. Il en est de mème pour 
l'usage exagéré des bières anglaises qui contiennent 
les mèmes sulfates en excès par suite de leurs pro- 
cédés de conservation. Cette affection ne tue pas 
moins de douze à seize personnes chaque semaine 
dans Paris et autant dans la banlieue. Le vin et la 
bière conservés par plätrage et sulfatage en sont 
les principales causes, et l’on devrait remplacer 
ces procédés par d'autres inoffensifs. 


Contre la morsure des vipères. — Au moment 
des chaleurs, à l'obcasion des villégiatures, les 
morsures de vipères reviennent malheureusement 
à l’ordre du jour. Chaque année, elles produisent 
des accidents mortels. La succion, la cautérisation, 
ou mieux encore les injections d'acide phénique 
autour de la plaie, voilà les remèdes prônés. 
M. l'abbé L. Amoudruz, ancien curé d'Epinay-sur- 
Seine, près de qui j'ai le plaisir de villégiaturer en 
Haute-Savoie, me rappelle qu'il y a quelques 
années ME Augouard, évèque du Congo français, a 
fait connaitre dans la Semaine religieuse de Paris 
que ses missionnaires absorbent, lorsqu'ils sont 
piqués, quelques gouttes d'ammoniaque dans un 
verre d’eau; el ce curatif les préserve de toute 
suite dangereuse, à ce point que les nègres y voient 
un acte de sorcellerie. Si donc on villégiature dans 
une contrée où il y a des vipères, une sage précau- 
tion est d’avoir sur soi un petit flacon d'ammo- 
niaque, pour, au cas malheureux d’une morsure, 
en verser bien vite quelques gouttes sur la piqûre 
en la faisant saigner et en absorber le plus vite 
possible quelques gouttes dans un verre d’eau. Le 
venin de la vipère a, dit-on, une réaction acide qui 
est neutralisée par l’ammoniaque. 





LES COURANTS TELLURIQUES ET LES COUCHES GÉOLOGIQUES 


Essais sur le magnétisme terrestre. 


Pour bien saisir la marche et la portée des expé- 
riences que nous allons décrire, il faut avoir présent 
à la mémoire le principe sur lequel est basée la 
télégraphie électrique. 

Dans la télégraphie, le courant d'une pile élec- 
trique agit sur un électro-aimant en communiquant 
à son armature une impulsion mécanique. 

Arago, ayant enroulé autour d'un barreau de 
fer un conducteur en cuivre dont les contours 
étaient isolés entre eux par de la soie, vit le bar- 
reau devenir un véritable aimant sous l'influence 
du circuit électrique, c’est-à-dire attirer de la 
limaille de fer. En interrompant le courant, la 
limaille de fer, d’abord attirée par le barreau, 
retombait immédiatement. 

Tout le monde sait que pour établir un circuit 
télégraphique il faut deux conducteurs; autrefois 


ils étaient formés par deux fils métalliques, l'un 
pour l'aller, l'autre pour le retour. Depuis, on s’est 
aperçu que l'on pouvait supprimer le fil de retour, 
la terre en tenant lieu, à la condition de terminer 
l'autre fil par deux plaques métalliques, à surface 
suflisante, enfoncées dans un endroit où le sol est 
humide, ou mieux dans un puits, comme pour la 
chaine d'un paratonnerre. 

Vers 1850, M. Bonelli avait pris un brevet pour 
transmettre le courant par les rails de chemin de 
fer, qui remplacaient ici le fil conducteur. 

En 1871. M. Ed. Lenoir est parvenu à faire fonc- 
tionner deux appareils éloignés l’un de l’autre de 
65 kilomètres, en se servant des rails d'un chemin 
de fer, et comme pile, d'un zinc trempant dans un 
puits à un poste, et d’un cuivre plongeant dans 
une rivière à l’autre poste. M. Bladier, inspecteur 
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des lignes télégraphiques, fit un rapport de ‘cette 


expérience, qui fut imprimé dans les Annales 
télégraphiques en juillet 1875, et duquel nous 
extrayons le passage suivant : 

« M. Lenoir a fait, pendant le siège de Paris, 
pour obtenir une communication sans fil conduc- 
teur, des essais qui naturellement n’ont pas 
abouti, mais qui l’ont conduit à quelques résultats 
curieux sur la transmission au moyen de fils non 
isolés. » 

Mais, dans ces différentes expériences, il existe 
toujours un fil conducteur, soit le fil de cuivre pour 
le télégraphe Morse, soit conduites, tuyaux ou 
rails pour les expériences que nous venons de 
citer. L'intérêt est de parvenir à supprimer tout 
fil conducteur et de le remplacer par exemple par 
un cours d'eau. | 

En effet, l'eau ne conduit pas très bien l’élec- 
ricité si elle se trouve dans un tube étroit, mais 
comme son pouvoir conducteur augmente avec la 
section de la masse liquide, un fleuve doit consti- 
tuer un conducteur excellent. 

‘C'est à Portsmouth, semble-t-il, que l’on a fait 
le premier usage de ce télégraphe. On avait placé 
un manipulateur sur l’une des rives d’un bras de 
mer large de plusieurs kilomètres, tandis que le 
récepteur se trouvait sur l’autre bord; on réussit 
ainsi à établir des communications télégraphiques 
entre ces deux points sans avoir à les relier par 
des fils. 

Expérience Bourbouse. — Au mois de novembre 
4870, le physicien Bourbouze fit installer une pile 
de 600 éléments sur le pont d'Iéna; un fil fut mis 
en communication avec le sol et l’autre avec le 
fleuve par le moyen de grandes plaques de cuivre. 
L'appareil récepteur, qui se réduisait ici à un simple 
galvanomètre, fut installé sur le pont d'Austerlitz; 
il était de mème relié d'un còté avec le sol, de 
lautre avec la Seine. Toutes les fois que l'on fer- 
mait le courant au pont National, laiguille, préala- 
blement ramenée à zéro, déviait fortement dans 
un sens au pont d'Austerlitz, situé à plus de 
6000 mètres. Il était dès lors aisé de combiner ces 
déviations ‘pour en former un alphabet télégra- 
phique. 

Pendant la guerre de 41870, lors du siège de 
Paris, on recommenca l'expérience du pont d'Aus- 
terlitz à Saint-Denis; la distance est de 28 kilo- 
mètres. L'aiguille tourna à droite quand on envoya 
le courant positif, à gauche quand on envoya le 
courant négatif. Il n'en fallait pus plus, en effet, 
pour transmettre un télégramme : les déviations 
à droite et à gauche répétées et combinées suflisent 
pour constituer tout un alphabet secret au moven 
duquel on peut très bien parler. C'était donc au 
moment où il s'agissait de tâcher de faire commu- 
niquer Ja ville investie avec la province. I] était 
clair que si la Seine servait de fil de transmission, 
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on pouvait envoyer des dépèches partout où allait 
le fleuve, en aval de Paris, à Rouen, au Havre, et 
en amont jusqu'aux sources. 

Un physicien de mérite, M. Almeida, fut alors 
chargé d'aller recueillir ainsi en province les télé- 
grammes qui lui seraient envoyés de Paris; il quitta 
la capitale en ballon avec la mission de gagner la 
Côte-d'Or et d'installer sur la Seine l'appareil 
récepteur. À ce moment fut signé l'armistice, et 
l'expérience décisive de transmission à grande dis- 
tance ne fut pas tentée. 

Nous sommes en 1910, et ces essais n’ont pas.été 
renouvelés. 

En France, à Paris surtout, on ne songe aux 
désastres et à leurs remèdes qu'au moment précis 
où le malheur frappe; quelques jours après, ile 
fléau disparaissant, tout rentre dans la tranquillité. 

Bourbouze est mort, mais il est aisé de confirmer 
ses expériences, nous croyons cependant que sa 
découverte consistait surtout en un modèle spécial 
de récepteur. Ce grand savant a emporté son secret 
dans la tombe. Néanmoins, nous ajouterons que 
les essais que nous venons de décrire sont à la 
portée de tous. Nous allons voir comment peut 
s obtenir la tranemission d'impulsions électriques 
à travers les couches terrestres en ne se servant 
que des courants telluriques, courants si peu 
étudiés et si peu compris. 


+ 
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Dans tout ce que nous venons de décrire, les 
courants électriques avaient pour conducteur des 
fils, en dernier lieu l’eau d’une rivière. Nous allons 
nous efforcer maintenant de démontrer comment 
l'on peut transmettre des dépèches en ne se ser- 
vant uniquement que des couches terrestres. 

Le physicien Bourbouze a expédié, à travers le 
vaste jardin botanique de l'École de pharmacie, 
deux dépèches que la conductibilité du sal a seule 
transmises. Au départ fonctionnait une pile de 
40 éléments: les deux pôles de la pile étaient en 
communication avec des pieux en fer enfoncés en 
terre à des profondeurs déterminées. À l’arrivée, 
un galvanomètre très sensible dont les rhéophores 
se rendent écalement à des picux en fer enfoncés 
dans le sol. Ici donc, plus de fil conducteur, plus 
de conduites d’eau ni de gaz : rien que la conduc- 
tibilité terrestre. Le courant envoyé est reçu; les 
dépêches se transmettent avec une surprenante 
fidélité. Ces expériences, faites en présence de nom- 
breux témoins, ont été consignées dans un procès- 
verbal qui en fait foi. 

Récemment, un savant anglais, M. Sharman, a 
inventé. pour communiquer à travers la terre, un 
appareil de téléphonie sans fil des plus ingénieux, 
et dont voici une description sommaire : 

Le principe de l'instrument consiste à utiliser la 
terre pour la transmission des ondes électriques, 
comme les ondes sonores sont transmises par Pair. 
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Le téléphone actionne une bobine d'induction qui 
envoie à travers la terre des courants alternatifs 
qui atteignent les chevilles de fer de Finstrament 
récepteur; ce dernier instrument, recevant ainsi 
les ondes électriques, les retransforme en sons. H 
faut très peu d'énergie électrique pour cela, et 
l'appareil n’est pas plus grand qu'un appareil 
photographique ordinaire, auquel il ressemble 
tout à fait, une fois installé sur son léger trépied. 

M. Sharman a expérimenté son appareil, avec 
un plein succès, à Chislehurst, où sont situés des 
souterrains extrémement profonds que sillonnent 
des galeries très tortueuses. Un des instruments 
avait été établi au sommet de la colline où sont 
ces souterrains. Il était placé sur un petit trépied 
. et relié par deux fils à deux chevilles plantées dans 
le sol. L'autre instrument fut placé à 200 mètres 
sous terre, contre la paroi d’une galerie, dans les 
ténèbres. Les mots étaient plus clairs et mieux 
détachés qu'avec un téléphone ordinaire, et la con- 
versation eut lieu sans la moindre interruption. 

Quelle explication donner à ces phénomènes ? 

Voici celle que nous proposons : Quand on met 
subitement en communication en un point du sol, 
par un conducteur quelconque, les extrémités d'une 
pile suffisamment puissante, il se fait en ce point 
un afflux d'électricité qui doit rayonner dans tous 
les sens et agir directement sur les régions voisines, 
ou par influence sur les divers courants qui cir- 
culent en sens différents dans la terre. Cette action 
sera encore plus accusée si on se place dans des 
conditions favorables, si les couches de terrains 
sont de même nature, ont la mème humidité, la 
même continuité, et si Fon emploie naturellement 
des instruments très sensibles. 

Mais ici nous avons encore recours à un courant 
artificiel fourni par une pile de 40 éléments, pour 
l'expérience de l'École de pharmacie notamment ; 
mais on peut arriver à ne se servir que des cou- 
rants terrestres ou telluriques. Voici dans ce sens 
l'expérience que nous avons faite, et il est facile 
d’en entrevoir des applications pour la recherche 
des couches géologiques, filons métallifères 
de toutes catégories, des amas de minerais, 
des nappes aquifères souterraines, elc., ete., la 
terre étant le siège d'une infinité de courants élec- 
triques qui circulent dans tous les sens, s’addi- 
tionnent, se neutralisent et s'épuisent selon la 
nature des diverses. couches géologiques et 
surtout selon leur plus ou moins grand pao 
conducteur pour l'électricité. 

Si, en deux points où les états électriques sont 
différents, entre lesquels existe une différence de 
potentiel, vous enfoncez deux tiges de fer reliées 
par un fil conducteur, celui-ci sera aussitôt traversé 


par un courant, ainsi qu'on le constatera aisément 


avec un galvanomètre ordinaire; et ce courant sera 
renversé si on renverse la direction du fil; les dévia- 
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tions augmenteront quand on enfoncera davantage 
un des pieux, ou si l'on arrose avec de l'eau. 

Dans le premier cas, en reliant ensemble des 
couches dont la position est plus différente l’une 
de l’autre, on doit, en effet, trouver des régions 
différant davantage l’une de l’autre par leur état 
électrique. 

Pour obtenir des dévialions. assez fortes, c'est- 
à-dire des marques très nettes du passage d'un 
courant, les pieux n’ont pas besoin d’être séparés 
par une grande distance; nous avons opéré, les 
pieux étant successivement à plusieurs centimètres, 
plusieurs décimètres, plusieurs mètres l’un de 
l'autre, et nous avons toujours obtenu des résultats 
satisfaisants, mais /a grandeur des déviations 
augmentait en meme temps que la distance. Nous 
avons mème, dans diverses expériences, remplacé 
l'un des piquets de fer par notre corps, en posant une 
des extrémités du fil dans notre bouche; l'aiguille 
marchait aussi bien. Du reste, il n'est pas néces- 
saire d’enfoncer beaucoup les piquets, quelques 
centimètres au plus. Mème en posant seulement 
l’un d'eux sur un sol fraichement labouré, le cou- 
rant a traversé le fil. Mais nous remarquerons quela 
grandeur des déviations du galvanomètre augmente 
au fur et à mesure que les deux piquets sont plus 
profondément enfoncés. 

C'est par des expériences semblables que nous 
sommes parvenus à suivre dans les environs de 
Beauvais, en 1903 et 1904, la zone de craie phos- 
phatée à Belemnitella quadrata, qui part de Ger- 
beroy pour aller aboutir au delà de Milly en pas- 
sant par Wambez, Hanvoiłe, Glatigny, l'Héraule, 
c’est-à-dire le pourtour du pays de Bray (4). 

Les mêmes expériences, faites en 190% et 4908 en 
Espagne, nous ont permis d'étudier un filon cupri- 
fère sur une longueur de plus de trois kilomètres, 
près Frejenada (province de Salamanca), de suivre 
ce gisement filonien sous le Rio Douro et de le 
retrouver au delà de la frontière, au KORE yA dag 
la Sierra Poyares (2). 

Ainsi se trouve prouvée la possibilité d’avoir dans 
un fil allant d’une station à une autre — sans le 
secours d’une pile, — un courant électrique direc- 
tement emprunté à la terre et ayant une intensité 
suffisante pour donner des indications, car, pour 
faire varier celles-ci, ilsuftit de faire varier les états 
des piquets, ou de se servir d'un système de com- 
pensalion quelconque. On peut donc encore par ce 
moyen faire un télégraphe sans pile. 

Qui n’entrevoit maintenant l'immense portée de 
ces faits? Il est évident que si l'on parvient à faire 


(1) Les axes antliclinaux et les gisements de phos- 
phate de chaux dans le Nord de la France. Le Phos- 
phate du 1“ août 1906. Revue scientifique du 23 jain 
1906. 

(2) Études sur la région cuprifère de la Frejenada 
(province de Salamanca, frontière hispano-portugaise) 
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fonctionner les appareils télégraphiques d’un lieu 
à un autre sans avoir besoin d'installer aucun con- 
ducteur, on aura résolu le problème de la trans- 
mission des signaux sans aucune manifestation 
extérieure. 

I n’y aura plus à s'inquiéter de l'interruption des 
voies de communication, l'électricité cheminera 
silencieusement, sans trahir sa présence, inacces- 
sible aux yeux où à la main comme dans la télé- 
graphie aérienne. Une pile, un galvanomètre, tels 
seront les moyens qui suffiront pour échanger des 
dépèches avec des stations souterraines, qui auront 
à leur disposition les mêmes appareils pour envoyer 
les dépèches. 

En résumé, la nouvelle voie de recherche concer- 
nant la transmission de l'électricité par le sol fait 
espérer une simplification et une facilité dans les 
communications télégraphiques qui surpassent tout 
ce que l'on aurait pu imaginer. La grande question 
est de savoir jusqu’à quel point les courants tellu- 
riques pourront se prêter aux applications que 
nous venons de signaler. Comment les employer? 
Sont-ils assez intenses et assez réguliers pour ètre 
utilisés d’une manière continue ? 

En tout cas, dès aujourd’hui, ce fait est bien 
acquis: Le sol peut servir d’unique conducteur 
à l’électricité. 

Il y a là, comme nous le disions au commence- 
ment de notre étude, une voie toute nouvelle à 
exploiter. Il est de toute évidence que, dès à pré- 
sent, le télégraphe terrien peut rendre, dans cer- 
tains cas, d'incontestables services. Peut-ètre même 
sera-t-il capable un jour de remplacer entièrement 
le télégraphe aérien? C'est à l'avenir de nous le 
dire, de nous apprendre ce qu’il faudrait faire 
pour plier aux exigences des services publics les 
courants un peu capricieux qui se manifestent dans 
le sol sous les influences les plus diverses. l’ouvons- 
nous distinguer, toujours avec précision, les per- 
turbations accidentelles que ces courants sont expo- 
sés à subir, de celles auxquelles on peut les sou- 
mettre artificiellement? 
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Lescourantstelluriquesélectriques dérivés,captés, 
sont plus puissants qu'on ne serait porté à le croire, 
car, en se servant de l'installation que nous avons 
déjà décrite, Bourbouze est parvenu à décomposer 
l'eau, à faire de la galvanoplastie et même à 
actionner un petit moteur durant plusieurssemaines. 
Il ne reste qu’à pouvoir augmenter l'intensité de 
ces courants pour les appliquer d'une manière utile 
à l'éclairage, au chauffage, et peut-être à tous les 
besoins de l'industrie. 

Les expériences sur les courants telluriques n'ont 
pu ètre exécutées dans leur totalité, mais on voit 
la fécondité des applications possibles de ces essais 
qui apprennent à l'homme à se servir des courants 
électriques circulant à l’intérieur du sol, comme 
l'on se sert depuis longtemps des courants liquides 
qui sillonnent notre globe en tous sens. 

Il faudrait, pour que le nouveau système devint 
applicable, trouver le moyen de donner à chaque 
courant comme une individualité propre qui permit 
au correspondant de le reconnaitre parmi les mil- 
liers d'autres qui pourraient circuler à la fois. Nous 
n'avons pas le droit de douter de l’avenir et nous 
osons espérer que nous y parviendrons quelque 
jour. 

Pour résumer tout ce qui précède, nous ne pou- 
vons mieux faire que de citer ici la phrase de notre 
regretté maitre A. de Lapparent, concernant les 
courants telluriques : {1) 

« En tout cas, et quelque lumière que l'avenir 
réserve touchant cetle matière encore à peine 
affleurée, il est légitime de conclure que la boussole 
(et nous ajouterons le galvanomètre) peut devenir. 
au mème titre que le pendule et les appareils géo- 
désiques, un précieux instrument pour l'inventaire 
des parties invisibles du globe. En particulier, n'est- 
il pas curieux de constater que cet instrument 
délicat parait en mesure de fournir des inductions 
sur létat de dislocation des terrains sous-jacents ? » 


GEORGES NEGRE el PAUL COMBES fils, 
membres de La Socièté géologique de Franve, 
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UN NOUVEAU MODE DE DISTRIBUTION ELECTRIQUE 


A GRANDE 


À sa sortie du lac de Genève, le Rhone entre dans 
une vallée très profonde où il coule comme un 
véritable torrent. Son débit y est très considérable 
l'été; en hiver, au contraire, il est beancoup plus 
faible. Mais le lac lui sert de réservoir et régula- 
rise ainsi son cours. Le débit d’eau y est très con- 
sidérable, et comme le courant est aussi très vio- 
lent, cela représente une énergie extrèmement con- 
sidérable, qu'un ingénieur éminent, M. Blondel, a 
eu l'idée d'employer sous forme d'énergie électrique, 
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utilisable à Paris. Nous ne prétendons pas détailler 
ce projet qui a fait l'objet de plusieurs mémoires 
présentés au ministère des Travaux publics (2). 

Il repose essentiellement sur l'établissement d'une 
grande usine hydro-électrique, à Montout, petite 
localité sise non loin du déversoir du lac du Bourget. 


(1) A. DE LapranenT, Traité de Géologie, vol. 1er, 
p. 108. 

(2) Mémoires présentés par M. Blondel en 1962 et en 
1906. Cf. Cosmos, t, LX, p. 346. 


N° 1333 


Un énorme barrage de 75 mètres de haut obstrue- 
rait complètement la vallée et permettrait de régu- 
lariser absolument le cours du fleuve (1). Au pied 
du barrage, serait établie l'usine destinée à éclairer 
Paris (2). 

Les constructeurs bien connus, MM. Schneider et 
Mildé, se sont offerts pour l’exécution de ce projet 
et ont adressé à la ville de Paris une demande de 
privilège pour la distribution d'énergie électrique. 
Après examen, le Conseil municipal a concédé le 
monopole à une Société formée de la Société du 
Rhône et de l'Union des secteurs parisiens. 

Le problème qui se pose ainsi est loin d’être 
simple. Il faut transporter à Paris, distant de 
350 kilomètres environ, une énergie suffisante, non 
seulement pour éclairer la ville, mais pour ali- 
“menter de force motrice toutes les usines. Cette 
énergie à transporter est énorme, puisque Paris 
consomme 750 millions de kilowatts-heure par an. 
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Cependant, elles ne sont pas insurmontables, puis- 
qu'on vient de créer en Amérique une ligne trans- 
portant à San-Francisco l'énergie produite à 358 ki- 
lomètres de distance. Mais actuellement, il semble 
difficile de faire un transport d'énergie sous une 
tension dépassant 75 000 volts; il faudrait pourtant 
ici employer une tension supérieure si l’on veut 
réduire suffisamment la perte due à l’effet Joule. 

La solution proposée par M. Blondel a l’avantage 
d'amener à Paris une différence de potentiel effec- 
tive de 130 000 volts, tout en transportant le cou- 
rant sous 65 000 volts par rapport au sol. 

Cette distribution repose sur les principes sui- 
vants : Deux piles égales A et B (fig. 1) ont leurs 
pôles de noms contraires mis à la terre. Les deux 
autres sont réunis, chacun par un conducteur, à 


(1) L'on pense même pouvoir ainsi rendre le Rnône 
navigable. Cette question a été envisagée par M. Harlé, 
dans son mémoire de 1906. 

(2) La maquette du barrage et de l'usine figurait à 
l'exposition électrique de Marseille; on peut la voir 
actuellement à l'exposition de Bruxelles. 
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L'usine de Montout disposerait cependant d’une 
puissance suffisante pour les besoins de la consom- 
mation. 

De plus cette consommation, à Paris, est très 
irrégulière, et c’est là que réside une des difficultés du 
problème. À 4 heures du soir, en hiver, tout fonc- 
tionne à la fois, éclairage, usines, tramways, che- 
mins de fer de banlieue, métropolitain. Acemoment, 
toute la puissance disponible est absorbée. À 2 heures: 
du matin, au contraire, la consommation est presque 
nulle ; les usines, les tramways sont arrètés ; il faut 
simplement suffire à l’éclairage. De ces variations 
dans le circuit, variations essentiellement brusques, 
comme à 6 heures, au moment où toutes les usines 
ferment à la fois, pourraient résulter des pertur- 
bations graves qui compromettraient fatalement la 
bonne marche de l'usine productrice. 

Enfin, le transport d’une telle énergie à une aussi 
grande distance comporte de graves difficultés. 


Groupe positif 
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l'appareil d'utilisation T, dont les deux poles C et D 
sont aussi mis à la terre. Il résulte de cette dis- 
position que la différence de potentiel effective aux 
bornes de l'appareil sera double de la différence 
existant aux pôles des piles. Au contraire, l’inten- 
sité du courant, toujours la même dans le circuit, 
est égale à celle de chaque pile. Si l’on met une 
pile en court circuit, en interrompant le fil BD par 
exemple, l'intensité sera toujours la même, mais la 
force électromotrice aura diminué de moitié. En 
multipliant le nombre de piles et en les groupant de 
façon à pouvoir en mettre plusieurs hors circuit, on 
pourra ainsi faire varier dans de grandes limites 
la force électromotrice et par suite la puissance dis- 
ponible. Mais l'on remarquera qu'ici le courant 
continu s'impose; avec le courant alternatif, pa- 
reille chose ne serait pas possible. 

La distribution du Rhône à Paris est calquée sur 
celte distribution. Des turbines actionnées par 
l’eau du Rhône mettront en action deux groupes de 
dynamos qui joueront ici le role des piles À et B. 
Chaque groupe (fig. 2) sera constitué par 24 puis- 
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santes dynamos produisant chacune 4 000 ampères 
sous 2 700 volts; 2700 volts est la tension maximum 
obtenue actuellement pour les dynamos à cou- 
rant continu; mais on espère bientot, au moyen 
de l'isolite, nouvelle matière isolante, atteindre 
3500 volts. Ces 24 dynamos seront couplées en 
série, ce qui donnera aux pôles de chaque groupe 
une différenee de potentiel d'environ 65 000 volts, 
- toujours sous 4 000 ampères. Ainsi que nous l'avons 
dit, ces deux groupes auront leurs pôles opposés 
mis à la terre. Les autres seront réunis à Paris, où 
d’on disposera de 1000 ampères sous 130000 volts, 
soit une puissance de 130 000 kilowatts, ce qui, par 
an, représente en moyenne une énergie de 950 mil- 
lions de kilowatts-heure, c'est-à-dire ce qui est 
exigé par la consommation parisienne. 

Ces dynamos étant montées en série, an pourra, 
à l’aide d’un appareil spécial, le by-pass, dont la 
description nous entrainerait trop loin, en mettre 
un certain nombre en court-circuit, et faire ainsi 
varier, selon les besoins, et immédiatement, la puis- 
sance disponible. 

La distribution du courant se fera par deux lignes 
distinctes, l’une pour le groupe positif, l’autre pour 
le groupe négatif. Ces deux lignes suivront des tra- 
jets diflérents et permettront ainsi d'utiliser l'excès 
probable d'énergie pour l’alimentation des régions 
traversées, régions très industrielles et très peuplées. 

Cette ligne sera calquée sur celle de San-Fran- 
cisco, établie dans des conditions à peu près ana- 
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logues. Chaque ligne comprendra six fils de cuivre 
de 44 millimètres de diamètre, soit 9 centimètres 
carrés de section ensemble. Les poteaux .ardinaires 


‘en bois seront remplacés par des pylônes pyrami- 


daux en fer, très résistants, ce qui permettra de 
les espacer davantage. L'on avait espéré pouvoir 
employer pour cette ligne des fils en aluminium. 
Ce métal est actuellement chaudement recom- 
mandé pour les transports d'énergie. L’'aluminium 
est un peu plus résistant que le cuivre, mais comme 


il est plus léger et surtout moins cher, il semble 


que l’on aurait avantage à l'employeren faisant des 
fils plus gros. Mais, malheureusement, l'aluminium 
est moins solide que le cuivre; sa charge de rupture 
n’est que de 23 kilogrammes par millimètre carré 
au lieu de 45 pour le fil en bronze. Cette raison 
seule s’oppose à son emploi dans de pareilles circon- 
stances. 

L'établissement d'une telle usine nécessitera de 
gros capitaux. M. Blondel les évalue à 85 millions, 
et il n’est pas téméraire de porter ce chiffre jusqu’à 
100. En revanche, le prix du kilowatt-heure, à Paris, 
sera notablement abaissé, si bien que les usines 
cesseront de produire leur électricité pour l’acheter 
directement. La consommation de houille sera 
donc de beaucoup diminuée. Ce résultat doit bien 
nous satisfaire, puisque le charbon en France est 
surtout un produit d'importation. 


J. CATHALA. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 1° août 1910. 


PRÉSIDENCE LE M. EMILE Picano. 


Procédé de radiographie stéréoscopique 
et cinématographique. — M. G. Garrre demande 
d'ouverture d'un pli cacheté recu le 25 avril 4940. 

L'auteur indique comment il a pensé triompher des 
difficultés considérables de la technique actuelle. Au 
point de vue cinématographique, en particulier, on 
ne peut pas avoir l'espoir de faire passer des plaques 
de dimensions considérables à une vitesse suffisante 
pour avoir la continuité des mouvements. 

Or, il existe actuellement des écrans phosphores- 
cents sous l’action des rayons X et donnant des rayons 
violets, très actiniques par conséquent; il serait pos- 
sible d'arriver à la stéréoscopie et à la cinématogra- 
phie directes en photographiant ces écrans lumines- 
cents au lieu de faire agir directement les rayons X 
sur la plaque photographique. 

Il faudrait employer des objectifs perméables aux 
rayons violets, en quartz, par exemple. Mais pour que 

a plaque, à son toug, ne soit point voìlée par les 
ravons X, Àl faut placer l'appareil photographique de 


côté, et dévier vers lui limage violette de écran, au 
moyen, soit d'un miroir, soit d'un prisme en quartz à 
réflexion totale. 


Sur le dégagement de chaleur dans un 
mélange de radium et d’un sel phosphores- 
cent. — M. Wicziim Duane a mesuré lan dernier, 
avec un calorimètre très sensible, la chaleur dégagée 
par les sels phosphorescents; ces sels dégagent un 
peu de chaleur quand ils ont été soustraits depuis 
une ou deux heures à l'influence de la lumière, et 
parfois méme encore quand la phosphorescence est 
devenue invisible. 

Ces recherches l’ont amené à examiuer la question 
suivante : Quand une quantité connue de radium est 
mélangée avec un sel phosphorescent, le mélange 
dégage-t-il la même chaleur que le radium seul? 

Pour élucider la question, il a divisé en deux lots 
une certaine quantité de sel radio-actif (chlorure de 
radium mélangé de chlorure de baryum); une partie 
a été scellée seule dans une ampoule de verre; l’autre 
a été mélangée avec du sulfure de zinc phosphores 
cent et scellée à son tour. Le rayonnement radio-actif 
et la chaleur dégagée ont été mesurés à diverses dates; 
mais il résulte des expériences que le sel phosphores- 
cent ne change pas le dégagement de chaleur du 
radium d’une manière appréciable, et aussi que les 
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dégagements de chaleur sont égaux, qu’il y ait un 
sel phosphorescent au non. 

Ces résultats sont intéressants au point de vue de 
le quantité d'énergie nécessaire pour influencer les 
organes de la vue. On a observé dans le spinthari- 
scope la scintillation produite sur un écran phospho- 
reseent de ZnS par une seule particule a, même 
quaad sa vitesse est tombée jusqu’à 0,5 X 10° cm: s. 
L'énergie cinétique de la particule à cette vitesse est 


8 X 1077 erg. Cette énergie est à peu près celle qu’il 


f sè 1 
faut pour monter 200 de milligramme sur T 006 de 
millimètre. 

L'énergie qu’il faut pour produire la vision est plus 
petite que celle-ci, puisqu'une partie de la lumière 
seulement entre dans l'œil, et puisque toute l'énergie 
de la particule x n’est probablement pas transformée 
en énergie lumineuse. 

D'après ses expériences, M. Duane calcule que le 
dégagement de chaleur d'un gramme de radium pur 
varierait de 108 à 117 calories par heure; les échan- 
tillons anciens dégagent un peu plus de chaleur, sans 
doute parce qu'ils contiennent plus de produits de 
transformation du radium, notamment du polonium. 


Ex maladie de Pécrouissage dans acier. — 
M. Cuanry doune les résultats de nombreuses observa- 
tions. 

On sait que l'une des modifications très impor- 
tantes que peuvent subir les métaux est la cristallisa- 
tion par recuit, ou plus exactement le développement 
progressif des grains cristallins qui. constituent un 
métal, quand on maintient ce métal à une tempéra- 
ture convenable. Ce phénomène prend des proportions 
extraordinaires quand le recuit est appliqué à un 
acier écroui au préalable; le volume des grains, après 
recuit, est en moyenne, pour un même acier, mille fois 
plas grand dans celui qui a été écroui au préalable. 

Ce développement du grain ne modifie pas considé- 
rablement lès propriétés mécaniques que révèle l'essai 
de traction ordinaire, mais présente, en revanche, une 
influence énorme sur la fragilité du métal; des barres 
d'acier doux qui, après étirage à la filière, pouvaient 
subir une flexion très accentuée sans ètre détéricrées, 
devenaient, après un recuit aux environs de 650°, asser 
fragiles pour se casser en tombant à terre. Ainsi, la 
diminution de malléabilité produite dans l'acier doux 
par l’écrouissage, loin d’être toujours atténuée par le 
recuit, comme on l’admet généralement, peut être. au 
contraire, très fortement exagérée lorsque ce recuit a 
lieu dans un certain intervalle de température, qui est, 
en général, voisin de 650°-800° 


Contribution à l’étude des échanges azotés. 
— M. Hexrr Lassé apporte son auto-observation. qui 
montre qu’en un temps très court l'ingestion azotée de 
valeur moyenne (soit chez l’homme, 0,16 g d'azote par 
kilogramme corporel; calculé en albumine, i gramme 
d'albumine par kilogramme corporel} peut ètre abaissée 
de: près de moitié et amenée ainsi à un chiffre bas, 
voisin.du minimum azoté, avec conservation de la santé, 
du poidset obtention de l’équilibre azoté. 

H. L. (trente ans), poids moyen 60 kilogrammes, 
habitué aux régimes modérément azotés et relativement 
riches en substances hydrocarbonées, fut soumis, à 
partir du 406 octobre 1905, à un régime comportant 
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environ À gramme d'albumine par kilogramme corporel. 
La période préliminaire ou d’égalisation, poursuivie 


deux jours, aboutità la constatationde l’équilibre azoté. 


À dater du 13 octobre, le même régime fut continué 
deux jours faisant partie de l’expérience, avec récolte 
totale des excreta. Le troisième jour, on baissait sen- 
siblement le niveau de lingestion azotée, de même le 
cinquième jour. La quantité d’azote ingéré devint ainsi 
très faible et tomba finalement aux environs de 0,5g 
d’albumine par kilogramme corporel. 

Cette quantité d’albumine est au voisinage de celles 
qui ont été indiquées comme représentantle minimum 
azoté. 

L'alimeniation, divisée en trois repas quotidiens, 
fut pesée avec grande précision. Elle avait été choisie 
de telle nature que chaque aliment pùt être pesé cru 
et consommé intégralement, sans aucun déchet. La 
teneur de tous les aliments, en azote, fat déterminée 
par dosages directs. 


Sur les courants telluriques. — Le regretté. 
B. BroN8Es, dont les expériences ont été continuées 
par MM. David et Lamotte, a étudié les courants tel- 
luriques entre des points situés à différentes profon- 
deurs dans le sol. 

Dans un puits vertical des mines de Messeix (Puy- 
de-Dôme), ancien puits d'exploitation actuellement 
abandonné, sont installées trois prises de terre : la 
première (A) au niveau du sol, la deuxième (B) à 
54 mètres, la troisième (C) à 150 mètres de profondeur. 

Ces prises sont reliées aux galvanomètres par trois 
lignes de 400 mètres environ. Les déviations sont 
enregistrées par la photographie. 

Pendant le travail de la mine, elles sont très grandes 
relativement à la valeur normale et irrégulières. Ces 
perturbations proviennent des courants vagabonds 
provoqués par le démarrage des locomotives (à 1 000 
volts continus) servant à le traction dans les galeries. 
Pendant les heures de chômage, les courbes rede- 
viennent régulières. 

Les différences de potentiel sont telles que la prise 
B (54 mètres) est négative aussi bien vis-à-vis de C 
(150 mètres) que de A (niveau du sol}; elles sont de 40 
à 50 millivolts entre A et B. 

Il existe donc quelque part, entre les niveaux 54 et 
450, un point qui est au même potentiel que la sur- 
face du sol et, entre ce point et la surface, un point 
correspondant à un minimum de potentiel. 


M. Bassor, en présentant Les deux premiers fascicules 
des mémoires relatifs aux travaux de la Mission gco- 
désique de l'Equateur, donne quelques détails sur les 
travaux et fait le plus grand éloge de la conscience, 
de l'habileté cet de l’énergie des officiers qui formaient 
cette mission. — Action des mélanges d'oxyde de car- 
bone et d'hydrogène, où d'acide carbonique et d'hy- 
drogène sur les oxydes de fer. Note de MM. À. Gau- 
en et P. CLausuann. — Préparation catalytique des 
oxydes mixtes des alcools et des phénols. Note de 
MM. Pau Savarien et A. Mairzue. — M. Boutry donne 
un rapport sur un mémoire de M. Schwaærer, intitulé: 
« Sur les phénomènes thermiques de l'atmosphére ». 
— MM. E.-M. Axroniant, F. Bacour et F. QréxisseT ont 
observé l'occultation de n Gémeaux par la planete 
Vénus et en déduisent quelques conelusions sur l'at- 
mosphère de la planète. M. Cocora a observé cette 
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occultation à Marseille, mais sans grand succès, à cause 
de l'état de l'atmosphère. — M. José Couas SoLa 
signale une petite planète présumée nouvelle; sa po- 
sition le 6 juinétait: Æ 10"13"22", D — 405 ; elle aurait 
un mouvement rapide de 45’ par jour vers le Sud. — 
M. José Couas Soza a encore poursuivi ses études sur 
la comète de Halley; il constate, par l'examen des pho- 
tographies prises en divers lieux, que les globes se 
détachant de la comète ont pris l'aspect de bouffée en 
s'éloignant du noyau. — Sur le théorème de Paisson 
et sur les invariants différentiels de Lie. Note de 
M. T. pe Doxver. — Sur quelques équations définis- 
sant des fonctions de ligne. Note de M. Pau Lévy. — 
Sur la convergence des séries de Dirichlet. Note de 
M. Harazv Bour. — La représentation proportionnelle 
et la méthode des moindres carrés. Note de M. A. SAINTE- 
LaGvE; nous reviendrons sur cette communication. — 
Sur les relations entre le phosphore blanc, le phos- 
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phore rouge et le phosphore pyromorphique. Note de 
M. Penre Jousvois, — Sur la chaleur de combustion 
de quelques dérivés hydronaphtaléniques. Note de 
M. Henri Lenorx. — Sur les combinaisons du chlorure 
de thorium avec l'ammoniac. Note de M. E. CHAUVENET. 
— Réactions catalytiques par voie humide fondées sur 
emploi du sulfate d'alumine. Note de M. J.-B. SENDE- 
RENS. — Sur une nouvelle moisissure du tannage à 
l'huile, le Monascus olei. Note de M. ANDRÉ PIEDALLU. 
— Sur l'individualité de la cellase et de l'émulsine. 
Note de MM. GasrieL BenTRAaND et A. CowPToN. — La 
non-existence de lécithines libres ou combinées dans 
le jaune d'œuf. Note de M. N.-A. BarsteRrI. — Sur l'im- 
munité dans le paludisme des oiseaux. Conservation 
in vitro des sporozoïtes de Plasmodium relictum. 
Immunité relative obtenue par inoculation de ces spo- 
rozoïtes. Note de MM. ETIENNE SERGENT et Epnuosp SER- 
GENT. 
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Notions fondamentales sur la télégraphie en- 
visagée dans son développement, son état 
actuel et ses derniers progrès (du Bréguet 
au Pollak et Virag et aux téléphotographes), 
par ALBERT TURrAIN, professeur de physique à la 
Faculté des sciences de l’Université de Poitiers. 
Un vol. in-8° de 180 pages avec 122 figures de la 
Bibliothèque de PÉlève-Ingénieur (5 fr). Gau- 
thier-Villars, Paris, 1910. 


Depuis que les dispositifs multiples Baudot ont 
transformé la télégraphie, des appareils encore 
plus rapides bien que fort pratiques, tels que le 
télégraphe Pollak et Virag, décrit dans nos colonnes 
voici plusieurs années déjà (Cosmos, t. LI, p. 652), 
se proposent la conquîte de nos lignes d'intercom- 
munication. Enfin la si rapide et si nombreuse éclo- 
sion des téléphotographes solutionne également le 
problème télégraphique. 

ll était dès lors intéressant de rattacher ces tout 
récents et très rapides progrès de la télégraphie 
aux procédés anciens ou déjà d'un usage courant. 
L'ouvrage de M. Turpain réalise cet exposé total de 
Ja télégraphie en un style clair et précis. L'auteur 
qui, d’ailleurs, a appartenu plusieurs années à l'ad- 
ministration des télégraphes, joint une grande com- 
pétence technique à sa compétence scientifique. 

Il divise son sujet en trois parties: 1° Télégraphie 
simple, où se trouvent les principes du télégraphe 
électrique, la propagation du courant sur une ligne, 
le Bréguet et le Morse, et.que termine la télégraphie 
militaire; 2° Télégraphie rapide : es télégraphes 
automatiques avec le Wheatstone et imprimeurs 
avec le Hughes exposent une première solution; la 
deuxième est celle des télégraphes multiples. Le 
Baudot s'y trouve décrit dans tous ses détails; l'ex- 
posé du premier type de combinateur montrant la 
genése du combinateur simplifié actuel rend des 


plus faciles la compréhension de ce délicat organe 
du télégraphe Baudot. La troisième solution de la 
télégraphie rapide : multicommunicateurs à cou- 
rants vibrés (P. Lacour, M. Mercadier) et à ondes 
électriques, termine la deuxième partie; 3° L'avenir 
de la telégraphie: l'auteur y décrit les télégraphes 
extra-rapides (Pollak et Virag, etc.), les téléphoto- 
graphes, et mème l'électrotypographe, ce décon- 
certant automate qui permet la composition télé- 
graphique d'un journal et son impression. 


La machine volante, par le capitaine d'artillerie 
RaïBauUD, détaché au service de l'aviation mili- 
taire de Vincennes. Un vol. in-8° de 180 pages 
avec gravures (3,90 fr). Librairie Lahure, 9, rue 
de Fleurus, Paris. 


Voici un fort intéressant ouvrage sur le sujet à 
l'ordre du jour : l'aviation. L'auteur y débute par 
un article d'historique : la genèse de la machine 
volante, qu'il traite sommairement; puis vient un 
chapitre fort intéressant et instructif sur les prin- 
cipes d'organisation et de la manœuvre de l'aéro- 
plane. C'est là que le lecteur verra par quels 
moyens on obtient la montée, les virages, la des- 
cente, comment on lutte contre le tangage et le 
roulis, etc. Vient ensuite la description des princi- 
paux aéroplanes actuels, et des schémas très clairs 
permettent de suivre la description sans diffi- 
culté. 

Le chapitre 1v, consacré à la théorie de l'aéro- 
plane, est un peu plus spécial : il s'adresse plus 
particuliérement aux constructeurs d'appareils, 
mais il peut être utile à d'autres lecteurs, et peut 
être passé par ceux qui évitent les formules, même 
élémentaires. 

L'ouvrage se termine par l'étude des résultats 
acquis, de l'utilisation possible et probable des ma- 
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chines volantes, et des perfectionnements qu'il est 
désirable de leur apporter. 


Voiturettes et voitures légères, par C. LAvILLE 
et A. GAToUx. Un vol. in-8° de 424 pages de la 
Bibliothèque du chauffeur (broché, 6,50 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


Parmi tous ceux qui désirent se livrer aux dou- 
ceurs de l'automobile, beaucoup ne peuvent se 
donner le luxe d'une grosse limousine de 40 che- 
vaux. Force leur est donc de se rabattre sur la 
petite voiture. 

Mais la voiturette et la petite voiture sont diffi- 
ciles à trouver. En effet, il est bien plus facile de 
construire une 40-chevaux acceptable qu'une bonne 
petite 6-chevaux. La petite voiture doit être robuste, 
légère, faite de matériaux de première qualité, 
avoir tous les organes d’une grosse machine, et 
avec cela être bon marché. Aussi l’acheteur est-il 
fort embarrassé pour choisir entre les divers mo- 
dèles que lui proposent les constructeurs. 

Cet ouvrage lui permettra d’abord de connaitre 
la composition d’une automobile, car il contient 
la description des différentes parties du moteur, du 
chàssis, des organes de direction, de transmis- 
sion, etc. Puis il le renseignera sur les caractéris- 
tiques de chacune des petites voitures les plus 
répandues actuellement sur le marché automobile, 
et leur indiquera les qualités particulières de cha- 
cune d'elles. 

Après avoir lu ce livre, chacun pourra fixer son 
choix en connaissance de cause. 


Saint Thomas ďd’Aquin, par A.-D. SERTILLANGES. 
Deux vol. in-80 de la collection les Grands phi- 

. losophes (12 francs). F. Alcan, 108, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


Saint Thomas a épuisé l'admiration de plusieurs 
siècles. On a vécu de sa doctrine, on l'a commentée 
à l’égal de celle de son maître Aristote. On ne l’a 
dédaignée durant une période relativement courte 
que pour y revenir aujourd'hui avec un intérêt 
croissant. Elle a repris la place à laquelle elle avait 


droit dans l'enseignement ecclésiastique; mais les : 


hommes d'étude laïques l'ignorent encore trop. 
C'est aux uns et aux autres que s'adresse le présent 
livre de M. Sertillanges. L'auteur a voulu tout à la 
fois et faire entrer plus profondément ceux qui 
sont déjà thomistes de cœur dans la pensée de leur 
maitre ct réconcilier les esprits non prévenus avec 
un système qu'ils ne déclarent périmé que faute 
d'en avoir saisi la portée réelle. La philosophie de 
l'Ange de l’école a trouvé en lui un interprète com- 
pétent, précis, habile à pénétrer au cœur des ques- 
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tions et à dégager dans chaque thèse l'idée-mére. 
Dans cetle analyse il y a sans doute une minime 
part d'interprétation personnelle, sur laquelle on 
peut discuter entre thomistes d'écoles différentes; 
mais elle est dans l'ensemble très objective et 
fidèle. On ne saurait souhaiter un meilleur guide 
pour explorer le riche domaine de la Somme theo- 
logique. 


Atti della Società italiana per il Progresso 
delle Scienze, pucbblicati per cura dei soci REINA, 
PiRoTTA, BENINI, FOLGHERAITER, TIERT. Tersa riu- 
nione, Padova, Settembre 1909. Un vol. grand 
in-80 de xLu1-656 pages, avec figures. Via del Col- 
legio Romano, 26, Rome, 1910. 


Voici l'indication de quelques-uns des sujets 
abordés dans les réunions générales ou les réunions 
des sections du Congrès de Padoue de la Société 
italienne pour l'avancement des sciences, sujets 
reproduits in extenso dans ces comptes rendus: 

C. Gouai : Évolution des doctrines et des connais- 
sances relatives au substratum anatomique des 
fonctions psychiques et sensitives. 

L. Piconixt : Les premiers habitants de l'Italie. 

F. Severi : Hypothèse et réalité dans les sciences 
géométriques. 

T. TARAMELLI : Origine du détroit de Messine. 

A. Rıcco : Résultats récents des études solaires. 

G.-A. Crocco : La navigation aérienne. 

A. Riçur : Sur la trajectoire d’un électron autour 
d'un ion dans un champ magnétique. 

B. Dessau : Masse et dimensions des éléments 
constitutifs de la matière. 


Livres parus récemment : 


En pénitence chez les Jésuites : correspondance 
d’un lycéen, par PauL Kenr, (3,50 fr). Librairie Téqui. 

Le pénitent breton Pierre de Keriolet, par le 
Vie H. Le GouveLLo (3,50 fr). Librairie Téqui. 

L'art d'arriver au vrai, par J. BALMËs, traduit 
de l'espagnol par Maxec (2 fr). Librairie Téqui. 

Le libéralisme est un péché, par Don FÈLIX Nar- 
pa y SaLvany (2,50 fr). Librairie Téqui. 

Bagatelle et ses jardins (4 fr). Librairie Horti- 
cole, 84 bis, rue de Grenelle. 

Les flèches du jour, recueil de poésies (2 fr). 
Daragon, éditeur. 

Les noëls d'un malchanreur, par pe Morixa 
(3 fr). Libraïrie Daragon. 

Les chants du Nadir (poésies), par Sipi KASSEM. 
Librairie Daragon. 

Mère Marquerite-Marie Doëns, moniale bèné: 
dictine (4 fr). Librairie Oudin, 2$, rue de Conde. 
Paris. 
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FORMULAIRE 


Nettoyage des étoffes avec les feuilles de 
lierre. — Les feuilles de lierre jeunes et bien vertes 
détachent tous les tissus. On prend une vingtaine 
de feuilles : on les lave et on les dépose dans une 
terrine. On verse dessus un demi-litre d’eau bouil- 
lante et on laisse macérer au moins deux heures. 
On brosse avec cette solution les vêtements à net- 
toyer. Les couleurs s’avivent et l'étoffe revient vite 
à son élat primitif, On nettoie bien ainsi la soie 
même, les rubans noirs défraichis par un: long 
usage; mais il faut ensuite laisser sécher avec soin 
et se garder de repasser après la remise à neuf. 


Recherche des fuites dans les canalisations 
de gaz et d’acétylène. — Quand une fuite se 
produit dans une canalisation, on en est rapide- 
ment averti par l’odorat ; mais encore faut-il, pour 
y remédier, savoir le point exact où les tuyaux 
sont percés. 

Il faut absolument proscrire l'usage encore trop 


répandu d’une flamme de bougie ou d’allumette. 


promenée le long de la canalisation. C’est une 
opération dangereuse qui peut amener ung explo- 
sion grave si la fuite a eu lieu dans un endroit 
mal aéré. L'eau savonneuse, très facile. à faire, 
rend las mêmes services que l'allumette, tout en 
restant inoffensive. On passe sur les tuyaux un 


pinceau ou une éponge imprégnés d’eau de savon. 
Exactement au point de fuite se produira une bulle 
semblable à celles que font les enfants à l'aide 
d'un chalumeau. 


Rajeunissement des pommiers. — Les vieux 
pommiers tombent en ruines et meurent; c'est la 
loi générale et on: n’a pas inventé pour eux, plus 
que pour les hommes, une eau de Jouvence. Mais 
on voit souvent des arbres dont la plantation n’est 
pas très ancienne donner des signes de décrépi- 
tude prématurée; ceux-là doivent ètre soignés, et 
on a indiqué bien des remèdes pour ces végétaux 
maladifs; le malheur, c'est qu'aucun ne réussit. 
M. Hérissant, l’agronome bien connu, propose à 
son tour une panacée, et il présente de vieux 
arbres auxquels il a appliqué son traitement, et qui 
sont singulièrement rajeunis. Son procédé consiste 
à soumettre ces malades à une taille très simple, 
mais peu usitée. Avec un simple sécateur, il abat 
toutes les branches et ramifications d'une grosseur 
inférieure à celle du petit doigt. Les extrémités 
des branches plus grosses sont aussi rabatliues jus- 
qu'au point où elles atteignent cette grosseur. Les 
gros rameaux doivent rester indemnes. M. Truelle, 
à la Société d'agriculture, a dit que ce traitement 
a donné des résultats merveilleux. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. M.T., à C. — Vous trouverez de ces pharmacies 
portatives toutes garnies en une foule de maisons : à 
la Pharmacie normale, 17, rue Drouot, par exemple. 


M. M. de S., à F. — Pour se débarrasser des mous- 
tiques, il faut, comme on l'a fait en Égypte et à 
Panama, empecher les larves d’éclore, en supprimant 
les eaux stagnantes et en couvrant tous les bassins 
d'une légère couche de pétrole. Pour les éloigner, 
mettre dans la salle de larges récipients contenant : 
formol commercial 15, lait 20 et eau 65 en poids (C'os- 
mos, n° 1272). — Le numéro 1298 ne traite pas de la 
fabrication de la glace. 

R. P. Y. G., à V. — Pour tous renseignements sur 
la cuiture du lin et sa mise en œuvre, consulter : les 
Tertiles de CuanpEexTiEn (22,50 fr), librairie Dunod et 
Pinat, quai des Grands-Augustins, à Paris. —Tannage : 
la Tannerie, de MEUNIER et VENAY (20 fr), mème 


librairie. — Consulter : recherches sur les substanres 
radio-actices. These de M°° Curie (à fr), librairie Gau- 
thier-Villars. — Pour uns étude sur les ions, vous 


consulterez avec fruit : Ætat artuel de la science élec 
trique, de DEVAUX-CiARBoNXEL (20 fr}, Dunod et Pinat, 
libraires. — Les ultramicroscopes et les objets ultra- 
nitcroscopiques, par COTTON et Mourox (5 fr), mème 
librairie. 

P. B. A., à La B. — Vous trouverez dans la collec- 
tion du Cosmos plusieurs recettes d'encre; nous n’en 


recommandons spécialement aucune. Aucune encre 
n'est parfaite. (Cosmos, n° 4103#, p. 670; n° 4057, 
p. 474, etc.). 

M. A. M., à P. — Pour les tableaux noirs, on se sert 
d'un enduit composé ainsi : 


Noir de charbon................. 10 parties. 
Blanc d'Espagne....... ssoocssoe 10 — 
Essence de térébenthine.......... 9 — 


Le noir de charbon et le blanc d'Espagne doivent étre 
réduits en poudre très fine. Au moment de s'en servir, 


. ajouter 8 parties (volume) de vernis copal. Étendre 


cette composition sur la planche, laisser sécher quatre 
jours et donner une nouvelle couche. — Nous faisons 
faire le nécessaire pour votre changement d'adresse. 


M. À. B., à V.-au-B. — La lettre a été transmise. 


M. F. de B., à B.-sur-A. — Nous ne connaissons pas 
le numéro de ce brevet; pour l'obtenir, il faudrait 
vous adresser à une agence de brevets d'invention. 
L'inventeur, M. Baekeland, est président de l'£Electro- 
chemical Society de New-York. 

M. G. le H., à S. — On n’a trouvé l'emploi du suc 
des euphorbes qu’en médecine; celui de l'Euphorbia 
Lathyris est irritant, et on en use fort peu (Cosmos, 
t. X, p. 42-44). 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Un Observatoire français dans l’Amérique 
du Sud. — On annonce qu'à la suite des travaux 
de la Mission géadésique française dans l'Amérique 
du Sud, le gouvernement de la République de 
l'Equateur vient d'offrir à la France l'Observatoire 
de Quito avec tous ses appareils et ses dépendances. 

Cet établissement, qui est situé à 3000 mètres 
d'altitude, permet l'observation presque ininter- 
rompue du ciel. Il permet également, par sa posi- 
tion équatoriale, de relier les observations de l’hé- 
misphère austral à celles de l’hèmisphère boréal. 
C'est le seul grand Observatoire de la zone équa- 
toriale. 

L'Académie des sciences française a émis un 
avis favorable à l'acceptation de ce don magni- 
fique, quoique peut-être un peu onéreux. 


MÉTÉOROLOGIE 


Emploi des balloms-pilotes à bord des 
bateaux allemands pour les observations mé- 
téorologiques. — Les Annalen der Hydrogra- 
phie und maritimen Meteorologie du mois de mai 
rapportent tout au long les résultats obtenus de 
1906 à 1908 à bord des bateaux marchands alle- 
mands par le lancer de ballons-pilotes en vue de 
recueillir depuis le navive certaines données météo- 
rologiques sur la direction et la vitesse des courants 
aériens. Le mémaire est résumé par la Rivista 
marittima (juillet-aoùt, p. 206). 

Le service fut inauguré en 1905 par l'initiative 
de la Deutsche Seewarte et du ministre de la Ma- 
rine, après les études et les ‘expériences de Herge- 
sell; celui-ci, dans sa campagne à bord du yacht 
‘du prince de Monaco, avait montré qu'il fallait, 
pour l'observation des vents à la mer, substituer 
au système ancien (c'est-à-dire l'observation des 
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nuages) le système des ballons-pilotes lancés par le 
navire. 

La Deutsche Seerrarte s’adressa aux principales 
Compagnies de navigation et, ayant obtenu leur 
concours, se chargea de fournir aux navires le 
matériel utile, à savoir : les ballons, la provision 
d'hydrogène, les instructions pour le gonflement, 
le lancement et l'observation, des graphiques et 
des tables pour les calculs et enfin les feuilles toutes 
prètes pour y reporter les observations et pour les 
retourner à la Seewarte. 

Les Compagnies de navigation mirent beaucoup 
d'entrain à entrer dans cette organisation; le pro- 
fesseur Meyer, đu HMerzogin-Cecilie, navire-école 
du Norddeutscher Lłoyd, collabora avec la Seewarte 
pour recueillir, dépouiller et mettre en œuvre les 
données. Celles-ci proviennent de cinq vapeurs 
réguliers, qui, dans leurs traversées océaniques de 
4906 à 1908, ont exécuté 65 lancers utilisables. 

Le modèle de ballon-pilote auquel on s’est arrèté 
a 90 à 93 centimètres de diamètre; la force ascen- 
sionnelle est comprise entre 300 et 350 grammes. 
Pour faciliter les visées, on accroche au ballon un 
morceau de papier au nickel, qui constitue un 
point brillant facile à repérer au sextant. 

L'observation est faite par quatre personnes : 
deux prennent avec le sextant la hauteur angulaire 
du ballon-pilote ; la troisième observe son azimut; 
la quatrième signale l'heure au chronomètre et 
donne chaque minute un top pour l'observation 
simultanée de J'azimut et de la hauteur. On peut 
suivre ainsi facilement le ballon-pilote jusqu’à des 
hauteurs de 5000 mètres 

Avec les données de l’observalion, de la route 
suivie, de la vitesse, on remplit les tableaux; et ces 


‘éléments permettent ensuite de calculer, pour les 


diverses altitudes, la direction et la vitesse des 
courants atmosphériques. 


+98 


Les ventset l’aéronautique. — M. A. L. Rotch, 
le directeur de l'Observatoire de Blue Hill, aux 
études duquel la météorologie est redevable de si 
précieux renseignements sur la haute atmosphère, 
descendant aux choses pratiques, a donné dans l’Ae- 
ronautical Annual de 1910 un article sur les rela- 
ticns du vent et de la navigation aérienne. 

Le vent de surface à Blue Hill (200 mètres d'al- 
titude) a une vitesse moyenne de 7,1 m par seconde. 
Cette vitesse s’accroit rapidement avec la hauteur. 


Hauteur 

en mètres. 
Vitesse moyenne 

en mètres par 

seconde. 9,8 


550 4000 2500 3500 5400 6 400 


10,7 12,5 15,5 25,9 27,1 
” L'accroissement de la vitesse se continue avec les 
hauteurs plus grandes; à 9500 mètres, elle atteint 
35,8 m par seconde. Les vitesses moyennes crois- 
sent plus rapidement avec la hauteur en hiver 
qu'en été. 
Hauteur en 
mètres. 
Vitesse 
moyenne en 
été. 7,5 8,2 
Vitesse | 
moyenne en 
hiver. 8,8 


200-1 000 4 000-3 000 3 000-5000 5000-7 000 


10,6 19,1 


+9,3 


14,7 21,6 


On voit que dans les régions élevées la vitesse 
du vent en hiver est plus que double de celle de 
l'été. : 

Jusqu'à 500 mètres, la vitesse s’accroit presque 
au double pendant la nuit. Au-dessus de cette hau- 
teur, elle décroit au contraire, excepté en hiver, où, 
au-dessus de 4000 mètres, il y a un accroissement. 

L'auteur conclut de ses observations, que la nuit, 
en été, la zone la plus favorable pour la navigation 
aérienne est à 4 000 mètres; de jour, il faut s'élever 
au-dessus de la région des cumulus. 

Dans les régions tempérées, les vents de surface 
sont continuellement changeants, et il faut s'élever 
à plus de 14500 mètres pour trouver des courants 
d'une direction constante: à Saint-Louis, cette direc- 
tion esten moyenne WNW. 

Mais les observations de M. Rotch ont eu pour 
thtAtre l'Amérique occidentale. Nos aéronautes 
s'exposeraient peut-être à des déboires en s'en ser- 
vant pour baser leurs calculs de route. Qu'ils 
allendent que M. Teisserenc de Bort leur ait donné 
un travail analogue. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le tétanos provoqué par une application 
de sangsues. — Le D" José Carreras rapporte 
(Gaceta medica catalana) qu'étant appelé au mois 
de mars dernier auprès d'un homme jeune et 
vigoureux présentant tous les signes d'une pneu- 
monie franche, il ordonna l'application de sangsues, 
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et la maladie évoluait rapidement vers la guérison 
lorsque apparut du frismus (contracture de la må- 
choire), et, à partir de ce moment, on vit évoluer le 
télanos, qui emporta le malade en sept jours, en 
dépit d'un traitement énergique et de l'injection 
de fortes doses de sérum antitétanique provenant 
de l'Institut Pasteur de Paris. 

Ce cas de tétanos ne peut guère ètre attribué 
à autre chose qu'à la morsure des sangsues, d'au- 
tant plus qu'il n'en existait point chez le pharma- 
cien de la localité, vu la rareté actuelle de l'emploi 
de ces animaux, et qu’on était allé les chercher 
directement dans une mare. Il est vraisemblable 
qu'une d'elles au moins avait des bacilles de Nico- 
laiev dans son appareil buccal, et les aura inoculés 
au malade en faisant sa morsure. 

Les crises de contractures musculaires atroce- 
ment douloureuses du tétanos, sont dues, en effet, à 
l'action sur le système nerveux de la toxine sécrétée 
par un bacille anaérobie, tout droit et très fin, qui 
vit à l’état de saprophyte dans les couches superfi- 
cielles du sol, là surtout où se trouve du fumier 
de cheval. Il a été découvert en 1885 par Nicolaiev, 
isolé et cultivé par Kitasato en 1889. Chez l'homme, 
le tétanos est ordinairement conséculif à une plaie 
ou à une écorchure souillée de terre. Le bacille 
n'envahit pas l'organisme, il reste cantonné au 
niveau de la plaie; c'est sa toxine qui se répand 
dans l'organisme; elle exerce sur les centres ner- 
veux une action comparable à celle de la strychnine. 

L'accident rapporté plus haut indique bien qu'il 
ne faut se servir de sangsues que lorsqu'elles auront 
passé un certain temps dans des bocaux renfer- 
mant de l'eau pure. 


PHYSIQUE 


La pression de radiation et les gaz. — Tout 
flux d'énergie (lumière, chaleur rayonnante, ondes 
électriques, ondes sonores) exerce une pression, 
très faible d'ailleurs, sur les surfaces qu'il ren- 
contre. Nous avons rappelé naguère encore ce phé- 
nomène, aujourd’hui bien étudié, et notamment 
pour expliquer certaines apparences des queues de 
comètes. 

Jusqu'ici, on n'avait constaté el mesuré la pres- 
sion de radiation que lorsqu'elle s'exerçait sur des 
surfaces solides. C'était seulement par une déduc- 
tion plausible qu'on admettait son existence dans 
le cas des gaz. 

Le physicien russe Lebedew (Astrophysical 
Journal, xxx1, 5; cf. Nature, 21 juillet) décrit des 
expériences fort ingénieuses et délicates qu lui 
ont permis d'observer l'effet de la pression exercée 
par un rayon de lumière sur divers gaz. L'appareil 
est trop compliqué pour être décrit ici; en gros, il 
consiste en une petite chambre où le gaz en expé- 
rience est renfermé, et qui peut ètre traversée en 
deux directions inverses par un rayon de lumière. 
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La lumière produit à l'extrémité postérieure de la 
chambre un excès de pression du gaz: celle-ci agit 
sur une soupape très délicate suspendue à l’un des 
bras d'une balance de torsion. 

Aprèsavoir laborieusement éliminéunbonnombre 
d'effets accidentels, Lebedew a réussi à établir 
expérimentalement l'existence d’une force de trans- 
lation exercée par la lumière sur les gaz et à mon- 
trer en outre que cette force est directement pro- 
portionnelle à la quantité d'énergie incidente et au 
coefficient d'absorption de la masse de gaz. 

Comme ces expériences ont été exéculées à la 
pression atmosphérique, les valeurs numériques 
obtenues ne sont pas directement applicables aux 
masses excessivement ténues de gaz telles qu'elles 
existent dans les queues de comètes, où la densité 
est incomparablement plus faible; mais on peut 
partir de là pour traiter, probablement avec suc- 
cès, le problème des queues de comètes. 


ÉLECTRICITÉ 


Petite statistique téléphonique. — D'après 


la Deutsche Verkehrs-Zeitung, le nombre des 
postes téléphoniques était, en 1900 : de 2 200 000 en 
Amérique, 212200 en Allemagne, 115000 en An- 
gleterre, 63 200 en France et 63 500 en Suède. 

Au 1° janvier 1909, le développement avait pris 
les proportions suivantes : Amérique, 6 620 000; 
Allemagne, 860 000; Angleterre, 590 000; France, 
497 000 ; Suède, 167 000. 

Le nombre des communications téléphoniques 
pendant l’année 1908 a été de 11 milliards en 
Amérique, 4,5 milliard en Allemagne et 1,8 en 
Angleterre. 

Par 100 habitants, le nombre des postes est de 
8,2 pour l'Amérique, 1,4 pour l’Allemagne, 1,3 pour 
l'Angleterre, 0,3 pour la France et 3,1 pour la 
Suède. (La Lumière électrique.) 


: Une application du télégraphone Poulsen. 
— Le Cosmos a décrit naguère avec quelques détails 
(t. XLII, n° 814, p. 259) ce merveilleux instrument 
que l’on a pu admirer à l'Exposition de 1900. 

Ses applications sont rares jusqu'à présent, 
cependant on vient de l’employer dans des condi- 
tions qui donnent une preuve convaincante de son 
caractère pratique. Nous lisons, en effet, dans 
l'Électricien, sous la signature de M. G., que dans 
le dernier Congrès technique réuni à Copenhague, 
on a substitué cet appareil aux sténographes pour 
recueillir les discours prononcés. Comme les ora- 
teurs parlaient des langues différentes, il était diffi- 
cile de se procurer des sténographes possédant à 
la fois une connaissance suffisante des langues en 
cause, ainsi que les connaissances techniques néces- 
saires pour être à même de suivre les explications 
données dans les discours et conférences. On se 
décida donc à employer des télégraphones comme 
‘appareils enregistreurs dans toutes les séances des 
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trois sections du Congrès. Les transmetteurs 
microphoniques, placés devant les orateurs, étaient 
reliés par des conducteurs à deux télégraphones 
logés dans une pièce voisine. Chacune des bobines 
des télégraphones utilisés contenait environ un kilo- 
mètre de fil d'acier, ce qui suffisait pour recueillir 
un discours de dix minutes. Les deux appareils 
fonctionnaient alternativement : lorsque le fil de 
l’un se trouvait consommé, on mettait l’autre en 
circuit, et l’on avait ainsi le temps de remplacer 
le fil « impressionné » par un autre fil semblable. 
Les discours recueillis ont eu une durée totale de 
quarante heures et ont exigé 240 kilomètres de fil. 

La reproduction de chaque discours ainsi enre- 
gistré a été ensuite confiée à un ingénieur connais- 
sant à la fois la langue de l'orateur et le sujet 
traité; cet ingénieur recueillait les paroles repro- 
duites par le télégraphone et les dictait à un sténo- 
graphe, en écartant tout ce qui était superflu ou 
sans importance. On a pu ainsi percevoir de nou- 
veau et reproduire assez facilement les discours 
enregistrés, d'autant mieux que l’on avait la possi- 
bilité, en abaissant simplement un bouton, de faire 
répéter par le télégraphone un passage quelconque. 


MINÉRALOGIE 
Ce que contient le sous-sol de PAfrique 


occidentale. — Il semble bien que le sous-sol de 
nos possessions de l'Afrique occidentale renferme 


un ensemble de richesses minérales et minières 


considérable; et comme, en dépit d'une révolte 
locale récente, cette colonie de l'Afrique occiden- 
tale parait en bonne voie d'exploitation, que des 
voies ferrées y ont été établies sur une longueur 
déjà importante, et autrement vite que la malheu- 
reuse et célèbre ligne du Haut-Niger, il n’est pas 
sans intérêt de jeter rapidement un coup d’æil sur 
les principales de ces richesses. Nous pouvons nous 
aider à cet égard des renseignements qui ont été 
fournis par M. Bel et aussi par M. Chautard. 

On n’est pas en droit de supposer qu'on doive 
rencontrer des houilles dans cette partie de 
l'Afrique; tout au plus a-t-on eu l’occasion de 
signaler des lignites dans la Haute-Gambie et la 
Basse-Guinée. Mais, quelque imparfaites que soient 
les exploitations déjà exécutées dans ces régions, 
on a du moins constaté la présence assurée d'une 
quantité très élevée de pétroles, tout au moins 
d'hydrocarbures divers. À la Côte d'Ivoire, en par- 
ticulier, comme du reste au Lagos, des son- 
dages ont rencontré des nappes de pétrole exploi- 
tables. 

Le soufre est assez abondant ; d’autre part, on a 
trouvé et l’on utilise bel et bien sur certains points 
des nitrates, que les indigènes vendent en en con- 
naissant les avantages. Les phosphates de chaux 
se présentent, et on peut dire en abondance, en 
une foule de points du Sénégal: il n'est pas prouvé 
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que commercialement ils puissent lutter contre les 
fameux phosphates de Tunisie; mais, du moins, il 
arrivera un moment où ils seront utilisables sur 


place. On ne peut omettre de mentionner le sel 


conime substance minérale d'importance; on en 
fait une consommation alimentaire considérable en 
Afrique occidentale, et les sels d'importation ou 
mêmes ceux qu'on extrait des salines sahariennes 
en exploitation se vendent cher; tout le. nord du 
Sénégal peut en fournir à bien meilleur compte. 

: Ktant donné que l'industrie de l'aluminium 
reprend à f’heure actuelle une grande vitalité 
(parce qu'on trouve enfin des emplois pratiques et 
vastes à ce métal), il y aura intérêt quelque jour à 
tirer parti des bauxites ou, du moins, des latérites 
qui abondent dans toute cette portion de l’Afrique. 
L'antimoine y existe en abondance, car les indi- 
gènes l'emploient couramment comme fard; il se 
présente à l’état de sulfure. L'arsenic est abondant 
lui aussi, à état de mispickel, particulièrement 
dans le Bembouk. Aux environs de Konakry, on a 
reconnu fa présence du chrome, qui prend une 
place de plus en plus importante dans la métal- 
lurgie. De même, le manganèse se présente sur 
bien des points et trouvera aisément acheteur, du 
jour où il sera exploité industriellement. Préci- 
sément, les minerais de fer sont abondants. traités 
qu'ils sont, de façon naturellement primitive, par 
tous les indigènes, aussi bien da Soudan ou de la 
Côte d'Ivoire que du Haut-Sénégal au d'ailleurs; 
sur des points multiples, ces minerais seront de 
transport facile, si l'on ne peut ou ne veut les 
transformer quelque jour sur place. 

On a reconnu l'existence du zinc sous la forme 
de blende; pour le cuivre, on ne sait pas encore 
l'étendue des gisements qui en existent; mais, tout 
au moins, on voit par exemple dans le pays de Kong 
ou dans la Haute-Guinée les indigènes exploiter 
couramment des minerais de ce métal. 

On a trouvé quelque peu de mercure; et, d'autre 
part, l'argent se rencontre on peut dire partout, 
assorié plus ou moins abondamment à l'or. Et 
pour l'or, on a la certitude que les gisements en 
sont nombreux et riches. Sur la Côte d'Ivoire. dans 
le Bambouk, en Haute-Guinée, il est établi que des 
gisements étendus renferment du minerai présen- 
tant une bonne teneur; d'autre part, les rivières 
sont nombreuses où les alluvions sont particwliè- 
rement riches. Là où les indigènes, avec les pro- 
eédés les plus primitifs, arrivent à extraire des 
quantités notables de métul précieux. il est certain 
que l'industrie européenne, avec ses méthodes per- 
fectionnées, pourra monter des exploitations qui 
payeront largement. Rien que dans le Bambouk, 
on évalue à 2 millions de francs l'or extrait par 
ces indigènes! 

Sans doute, les richesses minières de l'Afrique 
occidentale francaise ne sont guère enrore tou- 
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chées par les Européens; mais cette mise en œuvre 
ne peut tarder, si l'Administration ne lui rend pas 
ses débuts trop difficiles par une législation et des 
taxations trop sévères. D. B. 


CHEMINS DE FER 


Voie de chemin de fer en pente extraordi- 
naire. — La ligne de chemin de fer qui a les plus 
grandes pentes, parmi celles à simple adhérence, 
a été construite au Brésil; c'est une ligne à voie 
étroite qui relie la baie de Rio de Janeiro à Nova- 
Friburgo. On y rencontre des pentes qui vont jus- 
qu’à 92 pour 1 000. 

Une locomotive à trois essieux, tous moteurs, 
pesant 40 tonnes, remorquant un train pesant 
aussi 40 tonnes, franchit ces pentes à une vitesse de 
46,4 km par heure. La descente se fait sur les 
freins; mais sur de telles déclivités on a ajouté à 
la locomotive des freins spéciaux agissant sur un 
rail auxiliaire placé entre les deux autres. 


La ligne du Cap au Caire. — On sait que la 
ligne du Cap a déjà dépassé le Zambèse, qu'elle 
franchit aux chutes Victoria; sa station terminus 
est Broken Hill. En ce moment on travaille à son 
prolongement par deux lignes, dont l’une, la prin- 
cipale, doit atteindre le sud du lac Tanganyika. 

Du cèté du Nord, la ligne est terminée d’Alexan- 
drie à Jellal. Bientôt on va réunir par des tron- 
cons de voie ferrée les différents lacs, et la voie 
du Cap à Alexandrie sera complète tant par chemin 
de fer que par bateau. 

Au grand désespoir des Anglais, la ligne ferrée, 
rêve de Cecil Rhodes, traversant tout le continent 
du Nord au Sud, ne pourra plus être établie sur 
terre anglaise. D’une des rives du Tanganyika appar- 
tient au Congo belge, l'autre à l'Allemagne; on 
peut prévoir qu'à cause de cela on se contentera 
pendant longtemps des vapeurs du lac Tanganyika 
pour relier les deux parties de cette immense ligne. 


PÊCHE 


L'industrie de la pêche à la baleine au 
Japon. — Depais la fin de la guerre russo-japo- 
paise, l'industrie de la pêche à la baleine, déjà 
florissante auparavant au Japon et en Corée, a pris 
un grand développement dans ces deux pays. La 
flotte baleinière de l’Empire du Soleil Levant, qui 
comprend 28 vapeurs, a, d'octobre 1907 à sep- 
tembre 4908, capturé 1784 baleines, d'une valeur 
de 6 millions de francs. Le plus méridional des 
ports d'attache de ces baleiniers est Hososhima, 
dans la province de Hyouga (Kiou-Siou), et le plus 
septentrional est l'ile Kinkasan, au nord-ouest de 
Sendai (côte orientale de Nippon). Sur les côtes de 
Corée, des stations de chasse ont été installées à 
Oul-San (còte Sud-Est) et près de Won-San. 

On compte actuellement sept Sociétés exerçant 
cette industrie, dont l’une, très importante, au 
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capital de 17,5 millions de francs. Les vapeurs 
appartenant à cette dernière Compagnie chassent 
dans le Pacifique et sur la côte orientale de Corée; 
ils ont de plus obtenu du gouvernement l'autori- 
sation d'étendre leurs croisières jusqu’au cap Sud 
de Formose, où les baleines, parait-il, abondent. 

(CRARLES RABOT, La Géographie, 15 juillet.) 


AVIATION 


Le circuit d'aviation de l’Est. — Le programme 
a été suivi de point en point; certaines étapes ont 
été marquées par de véritables prodiges d'endurance 
et de hardiesse. On peut regretter que deux avia- 
teurs seulement soient restés, depuis Nancy, pour 
suivre l'épreuve tout entière : Leblanc et Aubrun, 
montés chacun sur un monoplan Blériot. Les autres 
types d'appareils, ayant été éliminés pour des causes 
diverses dès les premières étapes, ont perdu une 
belle occasion de montrer comparativement quelles 
étaient leurs qualités nautiques. 

Le parcours Charleville-Douai, à travers la tem- 
pête, est là pour faire la preuve que les grands 
oiseaux mécaniques pourront affronter souvent les 
bourrasques sans être désemparés. Les deux aéro- 
planes ont subi ce jour-là les assauts du vent qui, 
en ses remous, les portait incessamment à bonne 
hauteur, pour les rabaisser presque aussitòt vers 
le sol ou vers la cime des arbres; les aviateurs ont 
dû, par prudence, contourner certaines forêts; 
mais rien n’a eu raison de la stabilité des appareils. 


Paris-Londres en aéroplane. — Au matin du 
46 août, Latham, qui avait annoncé son intention 
de faire le trajet de Paris à Londres en aéroplane, 
a pris son départ vers 6 heures, du champ d’avia- 
tion d'Issy-les-Moulincaux. Une panne a arrêté 
près d'Amiens son monoplan Antoinette, cet appa- 
reil qu'on se plait à comparer à une élégante libel- 
lule, et avec lequel le mème aviateur avait, par 
deux fois, réussi presque la traversée de la Manche, 
de Calais à Douvres. 

Le soir, vers 6 heures, Moisant, à son tour, est 
parti d'Issy, emmenant à bord de son monoplan 
Blériot son mécanicien, et a fait escale la nuit à 
Amiens; il veut disputer à Latham la gloire d'at- 
teindre Londres en aéroplane. 


VARIA 


Le concours Lépine. — Le concours Lépine, 
devenu une véritable institution nationale, a ouvert 
ses portes pour la dixième fois cette année, le 14 
de ce mois, et bat son plein au moment où nous 
écrivons ces lignes. Après avoir erré de place en 
place, toujours à l'étroit, il a conquis enfin sa 
large place, et c’est dans la nef du Grand Palais 
qu'il développe aujourd'hui le nombre illimité de 
ses attractions; ce vaste emplacement n’est pas 
trep gramd pour lui. L'infatigable persévérance du 
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groupe des petits fabricants et l’activité de son 
Comité d'organisation, MM. du Mourier , Marquer, 
Mathieu, Maugin, Fillaux, Delaunay, Dannin, ont 
conduitcette œuvre à us développement remarquable 
et à une installation qui ne laisse rien à désirer. 

L'exposition des jouets serait ła ehose®la plus 
curieuse du monde si elle ne voisimait avec celle 
des petites inventions, où l'on rencontre les trou- 
vaiiles les plus inattendues,les plus extraordinaires, 

Petites inventions est un terme bien modeste 
pour qualifier les objets et les projets soumis à 
l'examen du public : on y rencontre toutes choses, 
voire un projet de matériel complet pour le sau- 
vetage des épaves, sous-marins et autres. 

Dans la section des jouets, l’atroplane domine, 
comme ọn pouvait s'y attendre, et on ne se figure 
pas le nombre de modèles qui se révèlent aux ama- 
teurs. Ajoutons que la plupart fonctionnent admi- 
rablement; la piste du Grand-Palais est singuliè- 
rement favorable à leurs essais. Malheureusement, 
et malgré lespoir exprimé l'année dernière par 
noire collaborateur M. Fournier, les inventeurs 
n’ont pas encore trouvé le moteur léger. C'est tou- 
jours le caoutchouc qui entraine ces petits oiseaux, 
et le caoutchouc épuise trop vite ses forces. 

Comme tous les ans, nous reviendrons sur les 
choses curieuses de cette exposition, et nous ne 
voulons pas, dans ce mot écrit à la hâte, déflorer 
les descriptions que donnera notre rédacteur. 


Verre deo quartz. — Le Thermal Syndicate de 
Walisend-on-Tyne, qui fabrique des ustensiles de la- 
boratoire en quartz fondu, est arrivé à vaincre lesdif- 
ficultés du début. En 1904, un vase d’une contenance 
de 25 centimètres cubes était regardé comme une 
pièce rare. A présent, on fabrique couramment dans 
son usine des tubes de 30 centimètres de diamètre, 
des vases d’une capacité de 50 litres. Ces ustensiles 
sont connus dans le commerce sous le nom de 
« vitreosil ». Ils sont précieux toutes les fois que 
l'on a affaire aux acides concentrés à chaud. 


CORRESPONDANCE 


La formation des nuages, de la pluie 
et de la grêle: 


La théorie émise par M. Delsuc sur l’origine élec- 
trique des nuages, de la pluie et de ħa grèle (Cos- 
mos, 30 juillet, n° 1331, p. 1148), me parait très 
vraisemblable et je m’y associe complètement. 

J'ai pu constater, en effet, à diverses reprises, 
que la condensation de la vapeur d’eau paraissait 
étroitement liée à la présence plus ou moins grande 
d'ions positifs dans les régions atmosphériques 
occupées par les nuages (l'action électrique du 
Soleil). Ces phénomènes concarderaient parfaite- 
ment avec ceux dont parle M. Delsuc. 

À. Nono. 
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LA STATION ZOOLOGIQUE 


Pour étudier la faune maritime, surtout sa mor- 
phologie, sur des échantillons qui, bien souvent, 
devaienf être vivants, les naturalistes ne disposaient 
autrefois que d’un seul moyen, celui de s'installer 
pour leur compte au bord de la mer, et de se 
faire apporter par un pêcheur les matériaux 
d’études dont ils avaient besoin. Comme chacun 
devait emporter avec lui son outillage : instru- 
menis, réactifs, filets, livres, etc., cet état de choses 
conduisait évidemment, avec des dépenses relative- 
ment fort élevées, à des résultats plutòt médiocres. 
Ce qui manquait surtout, c'était un aquarium per- 
mettant de maintenir en vie les animaux à étudier 
et de cultiver leurs œufs et leur progéniture. C’est 
ce défaut qui donna naissance à la fondation, sur 





LA STATION ZOOLOGIQUE DE TRIESTE. 


Vue prise de la rue. 


le bord de la mer, d'établissements spéciaux, des- 
tinés à offrir aux naturalistes des possibilités de 
travail illimitées et à leur faciliter ces voyages 
d'études. Comme ces établissements servaient, au 
commencement, presque exclusivement aux z00lo- 
gistes, on leur donna le nom de « stations zoolo- 
giques ». Dans le demi-siècle qui s'est écoulé 
depuis cette époque, on a fondé une cinquantaine 
de stations pareilles, réparties sur presque toutes 
les côtes du globe, et dont l'importance et la dispo- 
sition dépendent évidemment des besoins locaux. 

Or, comme, dans ces derniers temps, la néces- 
sité de connaissances plus approfondies sur les 
organismes sous-marins s’est fait sentir dans 
toutes les doctrines biologiques, ces stations offrent 
un vaste champ d’études, non seulement aux zoolo- 
gistes, mais encore aux anatomistes, embryolo- 
gistes, histologistes, botanistes, physiologistes et 
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DE TRIESTE 


chimistes, voire même aux représentants des doc- 
trines médicales et autres. C’est que la mer héberge 
des formes bien plus nombreuses et variées que la 
terre ferme, formes qui, en général, se sont con- 
servées à un état bien plus primitif. Aussi serait-il 
plus juste de désigner ces stations, destinées à des 
recherches si variées, sous l'appellation d’ « éta- 
blissements pélago-biologiques ». 

Parmi les stations « zoologiques » actuellement 
existantes, celle de l’Autriche, à Trieste, est non 
seulement l’une des plus anciennes, mais l’une des 
plus célèbres. Fondé dès 1875 sur le conseil du 
regretté professeur M. C. Claus, à Vienne, et de 
M. F. E. Schultze, professeur à Graz (actuellement 
à l’Université de Berlin), cet établissement formait 
d'abord une annexe des institutions zoologiques 
universitaires de Vienne et de Graz. Ce n'est qu'en 
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L’ « ARGO », 
EMBARCATION AUTOMOBILE DE PÊCHE. 


1898 qu’on le transforma en institution indépen- 
dante, en même temps qu'on modifia de fond en 
comble la disposition des laboratoires, des aqua- 
riums et de la bibliothèque. Cette station s’est 
du reste adaptée constamment aux besoins variables 
du temps. 

La station zoologique de Trieste est située dans 
le faubourg de S.-Andrea, à proximité immédiate 
du phare et de la nouvelle gare de l'Etat. Lors 
de sa fondation, le bâtiment (sorte de villa isolée 
avec jardin) était situé presque immédiatement sur 
le bord de la mer, dont il n'était séparé que par 
une route. A présent, les travaux de terrassement 
nécessités par l'installation de la voie ferrée len 
ont malheureusement éloigné de quelques cen- 
taines de mètres. 

La station renferme, au rez-de-chaussée et au 
premier, vingt-quatre salles destinées exclusivement 
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à des buts scientifiques. Comme la plupart d'entre 
elles servent de laboratoires, on y amène par des 
conduiles spéciales le gaz, l’eau douce, l’eau de 
mer et l'air comprimé. Les conduites d'eau de mer 
et d'air permettent à chacun de cultiver, dans de 
petits aquariums disposés dans sa chambre de tra- 
vail, les animaux qu’il se propose d'étudier. Les 
tables de travail sont disposées dans les baies des 
croisées: les espaces intermédiaires servent à l'ins- 
tallation d’élagères à réactifs chimiques. L'une des 
salles est équipée avec tous les dispositifs indispen- 
sables pour les travaux de chimie, et une autre, 
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avec ceux qui forment l'outillage professionnel du 
physiologiste. La bibliothèque particulièrement 
riche de la station forme un complément fort heu- 
reux de ces laboratoires. 

L'une des installations les plus importantes de 
cet établissement est, sans contredit, le grand 
aquarium logé au sous-sol et qui comporte un 
grand nombre de cuvettes en ciment dont les 
parois de devant et de derrière sont en cristal. Ces 
cuvetles servent, soit de dépôts, soit de bassins 
d'élevage; on les emploie aussi comme moyens 
d’exhibition, surtout pour présenter aux étudiants 
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Le laboratoire de recherches. 


les formes si variées de la faune et de la flore sous- 
marines. Le public est également admis très géné- 
reusement à visiter les aquariums. 

D'autre part, on y trouve un certain nombre de 
grandes cuvettes en forme de bassins, destinées 
surtout à la culture des femelles de requins pour 
en retirer le frai. Dans tous ces bassins, on peut, 
soit établir une circulation d'eau marine, soit ven- 
tiler l’eau avec de l'air comprimé, pour fournir 
ainsi aux animaux l'oxygène dont ils ont besoin. 
Dans de petits bassins sont tenus et cultivés les 
animaux sous-marins et les algues. Grâce à cet 
aquarium si bien arrangé et d'un fonctionnement 
si parfait, l’on dispose toujours de grandes quan- 
lités d'animaux et d'algues, permettant les 


rechérches relatives aux animaux sous-marins. 

Le stock d'animaux sous-marins et d'algues 
nécessaire pour faire marcher l'établissement est 
fourni pour la plus grande partie par deux pècheurs 
professionnels ayant fait un apprentissage fort 
étendu dans les différentes méthodes de pèche, et 
qui connaissent les noms et les habitats d'un 
grand nombre d'espèces. L’embarcation automobile 
« Argo », pourvue d'une circulation d'eau de mer 
pour y loger les individus pris lors de la pèche, un 
bateau à rames et un bateau à voiles, ainsi que 


plusieurs filets et accessoires, forment l'outillage 
du pècheur. : 

_ Les pêcheurs de la localité fournissent à leur 
tour des animaux marilimes fort variés, produits 


20% | COSMOS 


secondaires, apparemment dénués de valeur, de 
leur pèche. F y a enfin, aux différents endroïts de 
la côte, des agents chargés de fournir les espèces 
animales et végétales faisant défaut dans le district 
de Trieste. 

La tâche incombant à la station zoologique de 
Trieste est triple. 

En première ligne, cette station est évidemment 
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destinée à l'investigation des fonds de la mer, 
investigation qui occupe le personnel scientifique 
permanent attaché à l'établissement ainsi que les 
hôtes qui viennent y faire un séjour de durée 
variable. L'investigation systématique de la mer 
Adriatique, au double point de vue océanographique 
et biologique, a été poussée activement pendant 
ces quatre dernières années avec le concours de la 





LA STATION ZOOLOGIQUE DE TRIESTE. 
L'aquarium. 


Société d'encouragement pour l'investigation scien- 
tifique de lAdria, à Vienne. 

Une autre tâche consiste à organiser des cours 
et conférences sur la faune et la flore sous-marines, 
cours destinés surtout à compléter l’enseignement 
universitaire. C’est là, semble-t-il, une particula- 
rité de la station, qui la distingue de tous les éta- 
blissements congénères. Ces cours, combinés à des 
voyages d’études en mer, ont lieu pendant quatre 
à cinq semaines, lors des vacances académiques 
de Pâques et d’été. 

La station zoologique de Trieste est fréquentée, 
non seulement par les Autrichiens, maïs, pour une 
part fort importante, par les étrangers de toutes 


NOTES BIOLOGIQUES SUR 


Bien que la température anormalement basse de 
juillet en aït retardé l'éclosion, on ne saurait 
espérer que Fété s'écoule sans nous avoir procuré 
l'habituel inconvénient de ces insectes importuns, 
dont la principale fonction paraît être de mettre à 
l'épreuve la patience Humaine. Le moment nous a 
semblé propice pour exposer les connaissances 


nations. Les postes de travail sont mis gracieu- 
sement à la disposition des personnes (au nombre 
de 80 à 100 par an) qui désirent s'instruire ou sè 
livrer à des recherches originales. 

La troisième tâche que remplit cet établissement, 
dirigé par le professeur C.-G. Gori, consiste à 
pourvoir les institutions biologiques universitaires 
du pays d'animaux maritimes vivants ou conservés. 
et d'algues maritimes. 

En dehors de cette triple tâche, la station sert 
enfin à encourager tous les problèmes qui se rat- 
tachent à la pèche pratique. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 





LA MOUCHE DOMESTIQUE 


acquises par la science sur l’évolution biologique 
de la mouche commune des maisons: connais- 
sances indispensables à une lutte rationnelle contre 
son envahissement. 

H semblerait qu'un phénomène si ordinaire, si 
familier, dût être depuis longtemps sorti du mys- 
tère et élucidé jusque dans ses moindres détails 


N° 1334 


par une foule d’observateurs. En réalité, un petit 
nombre seulement de savants ont abordé cette 
question ; et nous croyons que lears travaux sur ce 
sujet ne sont guère connus du grand public. 

De Géer, dans ses Mémoires pour serair à l'his- 
toire des insectes, publiés à Stockholm (1752-1778), 
est le premier qui ait décrit avec quelque exacti- 
tude les transformations de la Musca domestica; 
il dit qu'elle passe ses premiers états dans le fumier 
chaud et humide, mais il me spécifie pas le temps 
pendant lequel elle demeure dans l'œuf, à l’état de 
larve et à l'état de nymphe. Il a dongé une bonne 
description des larves, qui, « absolument sans pattes, 


n'ayant pas même ces mamelons charnus qu'on 


Observe à celles de la mouche de la viande (Husca 
carnaria) et de quelques autres espèces, se font 
des coques de leur propre peau, mais qui n'ont rien 
de particulier à offrir, et les mouches en sortent 
peu de jours après ». 

En 1834, Bouché (Naturgeschichte der Insekten) 
décrivit la larve, spċéeifiant qu'elle vit dans le 
fumier de cheval ou de volaille, surtout lorsqu'il 
est tiède; H n'indiqua pas cependant la durée de 
l’état larvaire, et fixa pour celle de l’état de nymphe 
un délai de huit à quatorze jours. Son travail était 


accompagné de figures insuffisantes et méconnais- 


sables. 


Plus près de nous, en 1874, A. S. Packard « 
repris le sujet dans un mémoire On the transfor- 
mations of the common house fly; cest à ce mé- 
'moire que nous emprunterons les détails qui vont 
suivre. Mais, pour en permettre une complèteintelli- 

 gence, il est utile que nous exposions au préalable 
en quelques mots le processus ordinaire des méta- 
morphoses dans le groupe des diptères, auquel 
appartient la mouche domestique. 

Les larves de ces insectes, destinées à se nourrir 
surtout de substances fluides ou semi-fluides, sont 
en forme de vers et dépourvues de pattes; leur 
tête, très réduite, est privée d'antennes distinctes 
et d'yeux; elles ne possèdent que des pièces buc- 
Cales très rudimentaires, réduites à un ou deux 
crochets servant d’arganes de fixation. Après un 
nombre variable de mues, elles se transforment en 
nymphes à l'intérieur mème du tégument larvaire, 
qui se durcit et prend la forme d'un barillet; ces 
nymphes ainsi contractées sous la peau de la larve 
sont des pupes, et l'enveloppe qui les protège — 
cocon plus économiquement réalisé que celui tissé 
par les chenilles industrieuses — constitue le pupa- 
run. | z ii, 

Voyons, maintemant, d'après M. Packard, com- 
ment la mouche a franchit ces différentes 
étapes. 

Ses œufs: sont en indie ovoide allongé, un peu 
plus étroits et plus pointus à l'extrémité antérieure: 
leur longueur oscille entre 4,09 et 4,27 millimètre, 
leur diamètre étant d'environ 0,25 mm. Ils sont 
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revètus d'une sorte de coque externe qui en rem 
le contenu opaque, et dont la surface est ornée de 
dépressions hexagonales allongées dans le sens 
transversal de l’œuf. Dans les expériences de 
M. Packard, une mouche enfermée dans une bou- 
teille, au mois d'août, époque où les conditions de 
températare sont favorables à la reproduction de 
l'espèce, pondit entre 6 heures du soir et le lende- 
main 8 heures du matin 120 qu; disposés en piles 
irrégulières. 

 L'humidité et la chaleur sont nécessaires à lévo- 
jútion de l'embryon, qui, dans des circonstances 
convenables, s'opère en vingt-quatre heures; Fap- 
proche de éclosion s'annonce par des mouvements 
très accentués de va-et-vient de cet embryon à l'in- 





Œuf Larve 


(3° stade) 


Puparium 
ou coque 
de la nymphe 
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METAMORPHOSES DE LA MOUCHE DOMESTIQUE. 


térieur de sa coquille, mouvements qui ont vrai- 
semblablement pour effet de rompre les enveloppes 
extérieures s’opposant à sa sortie. Celle-ci opérée, 
la coque vide et abandonnée n'est pas sensiblement 
modifiée dans sa forme. 

Après l’éclosion commence la vie larvaire. La 
longueur de la jeune larve est d'environ 4,77 mm; 
elle demeure en cet état vingt-quatre heures; puis. 
elle subit une première mue, qui lu? vaut non seu- 
lement un accroissement de taille, mais aussi une 
modification d'aspect gràce à leequisition caracté-. 
ristique des sligmates prothoraciqueg. Na longueur. 
atteint alors 3,6 mın ; elle est devenue notablement 
plus effilée que dans le stade antérieur. La durée 
de cette nouvelle étape est de vingt-quatre à rente- 
six heures. : 

Une deuxième mue se produit alors, qui n'a 
d'autre résultat qu’une augmentation de volume; 
la larve a maintenant tout son développement, et 
mesure de 6,3 à 10 millimètres. Elle demeure en 
cet état trois ou quatre jours, ce qui porte la durée 
totale de la vie larvaire à cinq, six ou sept jours. 
Dans le fumier, les larves se nourrissent aux 
dépens de la substance déliquescente; 11 semble 
acquis cependant que lorsque les aliments sont 
insuflisants pour une population trap dense, Îles 
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plus fortes n'hésitent pas à supprimer les bouches 
surnuméraires en dévorant les plus faibles. De 
quatre larves mises ensemble dans une bouteille, 
M. Packard n'en retrouva que deux le lende- 
main. | 

La vie larvaire se termine par la transformation 
en pupe. Cette métamorphose ne s'indique par 
aucun changement préparatoire du corps, et s’ac- 
complit vraisemblablement avec une remarquable 
instantanéité, c’est, du moins, ce qu'on peut con- 
clure du fait qu'aucune transition entre la larve 
et la nymphe mwa pu être surprise par l'obser- 
vation. 

Le puparium, ou enveloppe durcie de la nymphe, 
est en forme de cylindre régulier, aminci aux deux 
extrémités, et long de 5,08 à 6,8 mm. 

A l'éclosion, la jeune mouche tourne tout autour 
de sa coque abandonnée, en trainant ses ailes 
flasques, molles, et encore pliées en sac comme 
elles l'étaient sur la nymphe. Le corps de l'insecte 
nouvellement éclos est pâle; particularité digne 
d'intérêt, la partie membraneuse de son front est 
alors distendue en une sorte de vésicule trapézoide, 
dont le volume égale celui du reste de la tête. 

Cette vésicule est remplie d'air, qu'elle reçoit des 
trachées avec lesquelles elle est en communication; 
elle a pour ròle d'exercer une énergique pression 
sur la paroi interne du puparium, de manière à en 
détacher un fragment qui découvre un orifice, par 
lequel la jeune mouche, candidate aux essors 
aériens, s'évade de la prison où elle a conquis ses 
ailes. Quand cette dilatation a rempli sa fonction 
et cesse d'être utile, elle s’affaisse, et sa place 
n'est plus indiquée sur la tète de l’insecte 
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que par une petite zone livide, molle et glabre. 

L'état de nymphe dure de cinq à sept jours; 
depuis la sortie de l'œuf jusqu’à la métamorphose 
de la nymphe en mouche ailée s'écoule donc un 
déiai de dix à quatorze jours. 

La nécessité pour la mouche domestique de 
passer les premiers stades de son existence dans le 
fumier tiède explique sa fréquence très particulière 
aux alentours des écuries, et, à la campagne, dans 
les fermes où l'habitation de la famille est à proxi- 
mité des étables. 

En 1908, deux médecins anglais, MM. Shirley 
Murphy et Hamer, chargés de faire des observations 
précises en vue d'établir dans quelle mesure le 
Comité d'éducation de Londres pouvait s'opposer 
à l'installation de dépôts de détritus ou de fumiers 
au voisinage de ses écoles, ont reconnu que l'in- 
fluence d'un amas d'immondices sur la pullulation 
des mouches dans les maisons s'exerce encore très 
nettement à une distance de plus de 200 mètres. 
En deçà, et à mesure qu'on se rapproche davantage 
du foyer d'éclosior, les logements, surtout s'ils ne 
sont pas tenus avec une extrême propreté (cas ordi- 
naire dans les quartiers misérables et populeux des 
villes) deviennent, du fait des mouches, à peu près 
inhabitables. ' 

C'est dans les fumiers où se développent leurs 
larves qu’il faut chercher à atteindre ces insectes 
importuns, qui ne se font pas faute à l'occasion de 
disperser les microorganismes pathogènes. A ce 
point de vue, l'extension de la traction mécanique. 
si elle entrainait une régression parallèle dans 
l'emploi du cheval, serait un bienfait. 

À. ACLOQUE. 





NOUVEAU MICROPHONE POUR LA RADIO=TÉLÉPHONIE 


Parmi les difficultés auxquelles on s’est heurté 
en radio-téléphonie, il en est une que l’on aurait 
pu croire aisément surmontable et que l’on n’est 
parvenu cependant qu’à tourner d’une facon incom- 
plètement satisfaisante; c’est de moduler les ondes 
devant servir à transporter la parole, c’est-à-dire 
de faire subir aux groupes d'ondes des modifications 
d'amplitude en rapport avec les vibrations sonores. 

D'une facon générale, la transmission télépho- 
nique, avec ou sans fil, est basée sur les variations 
de courant que produisent, dans un circuit compor- 
tant une source électrique déterminée, les varia- 
tions de résistance d'un système à contact impar- 
fait ou microphone. 

Les vibrations sonores, en agissant sur celui-ci, 
déterminent des variations de pression accompa- 
ynées d'augmentation et de diminution de la résis- 
tance offerte au passage du courant. Les modifica- 
tions d'intensité qui en résultent concordent avec 
les ondes sonores auxquelles elles sont dues et, tra- 


duites par le téléphone, elles reproduisent la parole. 

Plus les courants sont intenses, plus grande est 
naturellement la portée de transmission réalisable : 
comme le téléphone est extrêmement sensible, dans 
la téléphonie ordinaire les intensités de courant 
que l'on doit faire entrer en jeu sont relativement 
faibles, et ce n'est que pour les transmissions à très 
grande distance que l'on a été amené à rechercher 
des appareils microphoniques pouvant supporter de 
fortes intensités de courant. 

Les instruments en usage ne se prêtent pas à 
l'emploi d'intensités de plus de un demi-ampère 
généralement, et c'est seulement dans des modèles 
de consiruction toute récente que l'on peut aller 
au delà. | 

Cette limitation provient de ce que, sous l'in- 
fluence de forts courants, les pièces de contact 
s'échauffent et donnent lieu à des crépitements qui 
rendent les transmissions absolument impossibles. 

Différentes combinaisons ont été préconisées pour 
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remédier à cet inconvénient, et l'on a imaginé aussi 
dans ce but quelques appareils basés sur des prin- 
cipes nouveaux, comme celui de M. Majorana, où 
les vibrations se font sentir sur une veine liquide 
capillaire. 

Les microphones simples comprennent en général 
une plaque vibrante dont les mouvements sont 
communiqués directement ou indirectement au 
contact microphonique, qui est établi soit entre 
deux pièces ou électrodes, soit entre des électrodes 
et des granules conducteurs, en charbon commu- 
nément. Dans des microphones de ce genre, les 
mouvements de la plaque ne sont utilisés que par- 
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vibrations sonores, et entre lesquels se trouvent les 
granules, dont la masse subit dès lors des varia- 
tions de pression sensiblement plus accenluées, 
puisque les deux diaphragmes y concourent et qu'ils 
sont attaqués simullanément. 

Des appareils de ce genre ont donné de très bons 
résultats en France dans la téléphonie courante. 

Le principe vient d'en ètre repris, avec succès 
également, par un inventeur américain, M. A.-F. Col- 
lins, qui s’est surtout occupé d’en lirer parti pour 
la radio-téléphonie. 

Pour cette application, ilest nécessaire de moduler 





F1G. 1. — TRANSMETTEUR COLLINS. 
Les vibrations de l'air, reçues dans l'embouchure, 
sont dirigées de part et d'autre par deux tubes 
vers le système microphonique. 


tiellement, et des inventeurs ont imaginé de placer 
des contacts variables de part et d'autre du dia- 
phragme, de manière à constituer en quelque sorte 
des microphones à donble effet. 

Au premier abord, des modifications de ce genre 
peuvent à la vérilé paraitre ne pas devoir présenter 
beaucoup d'efficacité, puisque l'on ne modifie pas 
l'énergie disponible, c’est-à-dire celle des vibrations 
sonores, ni la facon de l'utiliser. 

En fait cependant, elles ont constitué un progrès 
plus ou moins marqué, soit que les conditions de 
travail des constituants fussent améliorées, soit que 
la construction nouvelle rendit possible plus de 
perfection dans le montage. 

Une autre combinaison intéressante a été intro- 
duite il y a quelque temps, et elle a donné des résul- 
tats remarquables: elle consiste à employer deux 
diaphragmes soumis tous les deux à l’action des 


F1G. 2. — TRANSMETTEUR MULTIPLE COLLINS. 


Quatre microphones doubles 
sont montés sur une embouchure unique. 


de grandes quantités d'énergie, et un microphone 
ne suffit pas; on a donc été obligé jusqu'ici d'utiliser 
plusieurs transmelteurs montés en parallèle et 
disposés autour d'une embouchure commune, de 
facon que chacun d'eux, altaqué par les ondes de 
lair, agisse sur une fraction du courant total. 

Quoique ce mode de montage puisse ĉtre satisfai- 
sant — M. Poulsen, MM. Colin et Jeance, ont obtenu 
des transmissions à des distances de 400 kilo- 
mètres et plus (41), — il y a intérèt à le simplifier. 

La multiplicité des appareils nuit infailliblement 
à la clarté de la transmission, car il est difficile 
d’avoir entre eux une parfaite concordance. 

Avec le transmetteur à double diaphragme de 
M. Collins on est arrivé à moduler des énergies 
beaucoup plus grandes qu'il n'avait été possible de 
le faire autrefois: l'inventeur indique notamment, 

(1) Cf, Cosmos, t. LXI, p. 281, 11 sept. 1909. 
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d'après des renseignemen ts qui viennent de me par- 
venir, qu'il a pu travailler , avec un transmetteur, 
au moyen d'une intensité de courant de quatre 
ampères sur l’antenne. 

En employant un appareil transmetteur multiple 
à quatre microphones, il lui a été possible d'aller 
jusqu’à quinze ampères, les appareils. étant mainte- 
nus en fonctionnement pendantun temps qui dépasse 
certainement ce que l’on exige ordinairement en 
pratique. 

Dans le transmetteur dont il s’agit, le système 
microphonique est formé, comme je l'ai dit plus 
haut déjà, de deux diaphragmes entre lesquels se 
trouve la chambre à granules, et qui sont munis 
chacun d’un disque de charbon dur, participant à 
leurs vibrations. 
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Ces disques, qui forment les parois de la chambre 
contenant les grains, sont finement polis; les dia- 
phragmes sont placés sur une monture de laiton, 
laissant les organes exposés à l'air, de façon que 
le refroidissement se fasse facilement. 

De chaque côté est fixé, à la monture, un tube 
conduisant les vibrations sonores sur le centre de 
la plaque; les deux tubes s’embranchent à cette fin 
sur une embouchure commune. 

L'ensemble du microphone et des tubes. peut être 
enfermé dans une boite sphérique en métal, et dans 
laquelle on fait au besoin passer une circulation 
d’air ou d'eau pour activer la réfrigération. 

Plusieurs transmetteurs de ce genre sont facile- 
ment réunis sur une embouchure pour former un 
transmetteur multiple. MARCHAND. 





L'ÉVOLUTION SCOLAIRE AU CHIHLI (CHINE) 


Il est indéniable que des- transformations 
s’opèrent. en Chine; le vieil empire entreprend son 
rajeunissement dans toutes les branches, et c’est à 
la civilisation occidentale qu'il demande l’eau de 
jouvence. Ses Commissions viennent étudier nos 
administrations, nos armées, nos méthodes; les 





« diables d'Occident », hier méprisés et honnis, 
sont désormais dignes d’être pris pour modèles. 
Les emprunts sont-ils pratiqués avec la prudence 
et le tact désirables? Donneront-ils les résultats 
espérés? A l'avenir de répondre. 

Nous considérerons seulement l’évolution sco- 
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FıG. 1. — COURS DE GYMNASTIQUE. 


laire d’après les lettres des missionnaires du 
Chihli Sud-Est (1). 
La Chine voudrait avoir dans chaque village une 
(t) Documents et illustrations proviennent du bulle- 
tin trimestriel des missionnaires de la Compagnie de 
Jésus, Chine-Ceylan-Madagascar (collège NotresDame 


à 


école laïque, gratuite et obligatoire, dont les pro- 
grammes fussent calqués sur ceux des. écoles d’'Eu- 
rope; mais la réalisation de ce vaste projet, diffi- 
à Mouscron, Belgique), janvier 1906, décembre 4907 et 


juin 1909; lettres des PP. Perrot, Viot, Wetterwald, 


Jubaru et Rivat. 
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cile dans des ftats mieux ordonnés, rencontre ici 
plus d'un obstacle. Le premier, et les personnes 
qui connaissent tant soit peu la vie chinoise l'ont 
assurément déjà deviné, est constitué par les 
usages et routines millénaires, qui sont la partie 
fondamentale des mœurs. Le second, ce sont les 
préfets et sous-préfets précisément chargés d’accé- 
lérer da réforme ; d'abord, le plus souvent, ces:fonc- 
tionnaires sort trop fréquemment changés de 
postes pour qu'ils puissent appliquer avec persévé- 
rance et fruit le plan qu'ils ont pu adopter; en 
cinq ans, par exemple, le Chenn-tcheou en a vu 
défiler sept, tant intérimaires que titulaires: il 


arrive aussi que le nouveau préfet soit nonchalant, 
tandis que son prédécesseur était zélé; celui-ci, 
résolument hostile aux innovations, s'en remet à un 
Comité (!!) du soin d'installer les écoles; celui-là 





eurent leurs satellites, leur sceau et leur prison 
préventive ; là étaient déférés tous ceux qui s'étaient 
signalés par une résistance légitime ou non, par 
un refus de payer les taxes ou les amendes; l’au- 
dience était agrémentée de coups et de tortures, et 
les cas jugés, condamnés et punis avec la justice 
qu'on peut attendre du droit du plus fort. 

Il est incontestable que vice-roi et gouvernants 
veulent sincèrement développer l'instruction et 
l'éducation du peuple: mais celui-ci ne fréquente 
guère les écoles qu'en vue de tenir un meilleur 
rang dans la course aux sapèques et dans l’obten- 
tion des places lucratives. Comme toujours, il nen 
solde pas moins en attendant la note à payer; s'il 
se trouve des administrateurs soucieux d'éviter des 
frais inutiles et des dépenses excessives aux villages 
sans ressources qui doivent pourvoir à l’établisse- 
ment d’une école, car le gouvernement n’accorde 
aucun subside, il se rencontre aussi de « gros 
bonnets » assez indélicats pour se tailler une part 
appréciable et indue dans les taxations et les 
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tente d'agir par la persuasion; son successeur n’a 
de confiance qu'en la manière forte ; un autre laisse 
là les idées et les méthodes qui viennent d'être 
mises en vigueur pourles remplacer parles siennes, 
parfois tout opposées. Dans ces conditions, il est à 
craindre que de sérieux résultats ne soient ;pas 
obtenus de si tôt. Par surcroît, les nouvelles écoles 
sont impopulaires ; en les salue, avec un accent où 
perce la, malveillamce ironique, du nom de : yang- 
hiao (écoles d'Occident); à ces mots, élèves et 
maitres se fâchent et des amendes s'abattent sur 
le mauvais plaisant; pour conquérir la faveur que 
le public s'obstinait à leur dénier, d’aucuns élirent 
un Comité directeur chargé de triompher de toute 
résistance par la force; et, pour ce faire, ils éri- 
gèrent à còté du tribunal du préfet, à qui revenait 
de droit le pouvoir exécutif, un autre tribunal ; ils 


levées d'impôts prescrites; si les localités ont 
quelques revenus, terres pagodales ou autres, et 
possèdent en outre un édifice utilisable, les contri- 
buables sont évidemment moins chargés. 

L'enseignement libre, invariable, littéraire , 
presque entièrement adressé à la mémoire, n’était 
qu’à un seul degré; les édits lorganisent mainte- 
tenant en trois degrés ainsi réglés : 

1° Enseignement primaire dans les écoles : Mong 
yang hiao tang (Mong = ignorant), et ce vocable 
a quelque chose de l'ignorantin dont on a qualifié 
chez nous les Frères des écoles; 

2° Enseignement secondaire ou moyen : FRS 
hiao tang (Tchoung — moyen); 

3° Grandes écoles dans les grandes préfectures : 
Ta hiao. 

Auparavant les Seu-chou et les quelques autres 
livres canoniques formaient, avec la seule composi- 
tion requise et admise, le classique et mécanique 
wenn tchang, la matière de tout examen; encore 
le fallait-il passer à trois degrés ; l’élève se présen- 
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tait à sa sous-préfecture; de ce Æien-kao, il abor 
dait le Fou-kao, ou examen de la préfecture, et 
enfinle Yuan-kao, examen d'admission aux grades, 
toujours présidé par un {a-jenn venu de Péking. 

Le programme est ainsi modifié pour les écoles 
primaires du Nan-ping : 

41° Le San-tzen-king, petit opuscule rimé en 
vers de trois lettres (san-tzen), exposant l'histoire 
de la Chine dans ses lignes principales, nomencla- 
ture de noms, de dynasties ; 

2 Le Pai-kia-sing ou livre des cent familles, 
qui n’est qu'une enfilade de noms propres; 

3° Le Tise-l:oei ou règle des disciples; conseils 
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de politesse extérieure ne comprenant que quelques 
pages (1); 

4 Les Seu-chou, pour Îles plus grands. 

Qu'on y ajoute le -calcul et la gymnastique 
(fig. 1), et c'est tout. | 

Trois heures par semaine sont consacrées à la 
gymnastique, et les exercices militaires sont spécia- 
lement recommandés, car la Chine désire avoir au 
plus tôt de nombreux et bons soldats. 

Dans cet enseignement, dénué d’ailleurs de tout 
principe spiritualiste, rien ne semble devoir sus- 
citer l'éveil et la formation de l'intelligence chez 
l'enfant chinois et réduire enfin le rôle exagéré 
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F1G. 3. — LES CANDIDATS A TAI-MING-FOU. 


tenu par la mémoire dans l’ancien programme. 
Précédemment, l’instituteur était choisi par les 

parents dans chaque village ou racolait lui-même 

des élèves qui l'indemnisaient par des cadeaux. 
Comme les écoles normales font défaut, on a, 


dans le Nan-ping par exemple, fait appel aux gens 


instruits, et, après examen satisfaisant, on les a 
aussitôt pourvus d'un poste. 

Le traitement annuel du maitre (1), le mobilier de 
l'école, le chauffage, l'éclairage, etc., restent à la 
charge du viilage, et l'addition de tous ces menus 
frais ne laisse pas de peser assez lourdement sur 
les paysans du Chibli. 

La grande nouveauté du règlement scolaire, c'est 
le repos dominical emprunté au Japon et désigné 


(1) 160 ligatures = 250 francs environ. 


d'un mot où ne se perçoit aucune idée religieuse 
ou cultuelle : Sing-ki = terme périodique de l'astre 
ou des astres. 

Le culte tradilionnel de Confucius et l'hommage 
à l'empereur et à l'impératrice sont représentés 
par trois tablettes auxquelles deux fois par mois 
les élèves font une révérence. 

Avant la rédaction d'un programme officiel pour 
les examens, les candidats devaient posséder 
quelque chose de la science de Pic de la Mirandole : 
de omni re scibili et quibusdam aliis ; c'est-à-dire 
qu'une teinture de géographie, de botanique, de 


(1) Le P. Léon Wieger a donné la traduction du 
Tize-koei dans le quatrième volume de ses Rudiments 
de parler chinois. Voir « Une imprimerie en Chine », 
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géométrie, d'arithmétique, etc., était fort appréciée, 
car les sciences occidentales commencaient à cha- 
touiller la curiosité chinoise. On cite tel bachelier 
chrétien qui a obtenu le diplòme pour avoir essayé 
de résoudre un problème d’algèbre. 

ll y a mieux : à un examen de baccalauréat fut 
donné un problème dont ni élèves ri maitres ne 
purent élucider l’énoncé ; à la rigueur, la deuxième 
partie laissait bien soupçonner l’emploi d’une règle 
de trois simple, mais la première partie demeurait 
d'une parfaite obscurité. Il s'agissait apparemment 
de la progression suivant laquelle un mandarin recru- 
tait ses soldats; quant à la raison de la progres- 
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sion, impossible de l’entrevoir. Après deux ou trois 
jours de réflexion, le P. Jung parvint à découvrir 
que le mandarin avait cubé ses hommes, et en un 
clin d'œil le problème fut résolu. Il va sans dire 
que les candidats avaient parfaitement « séché ». 
Le personnage officiel, qui passait pour avoir fourni 
la matière de l'examen, fut interrogé sur la diffi- 
culté du problème. « Il fallait, dit-il, se servir de 
l'abaque pour le résoudre. » L’abaque est un petit 
compteur à boules dont les Chinois font usage dans 
leurs calculs et qu'ils manient avec une certaine 
dextérité (fig. 2); mais, celte fois, le plus habile 
abaciste de Chine et passé l’éternité sans trouver 
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FIG. #. — SÉANCE DE PHYSIQUE : LE TÉLÉGRAPHE. 


la solution. Et les correcteurs? direz-vous. Ils 
eussent tout bonnement comparé la solution du 
candidat à celle du recueil d'où le problème a été 
tiré, sans que d’ailleurs l'énoncé en ait été compris. 

Les écoles moyennes et supérieures donnent une 
place importante aux sciences occidentales. A Tai- 
ming-fou, tous les cours sont obligatoires, y com- 
pris le français, à moins que plus tard soit imposé 
l'anglais. A la suite d'un examen officiel passé en 
1907, vingt-huit candidats en uniforme et en tenue 
militaire (fig. 3) (1) furent autorisés à compter de 
. plein droit comme élèves de l'école supérieure. 
Voici quel était le sujet de la composition proposée 
pour le matin avec l’arithmétique: « Le grand 


(1) Au-dessus de la porte l'inscription: Fa wenn 
hiao tang signifie littéralement : maison d'études litté- 
raires françaises, ou plus simplement : école de fran- 
çais. 


empereur U (il y a 4000 ans) a rétabli l'ordre par 
‘les cinq instruments de musique [avec lesquels on 
s’annonçait selon les cas pour recourir à lui]. » Les 
cahiers de dessin sont présentés au préfet. L'après- 
midi, séance de gymnastique, puis composition de 
dessin laissé au choix de chacun; histoire : appré- 
cier Han-Sinn, ce général qui arriva pour avoir su 
à propos s'humilier; géographie : vingt et une pro- 
vinces de la Chine avec capitales, fleuves, mon- 
tagnes, porls; botanique : ses applications avec 
exemples; morale : la maxime de Confucius : « Ne 
faites pas à autrui, etc. » 

Dans le nouveau règlement d'études élaboré à 
l'école de Tai-ming-fou, les professeurs se sont 
eforcés de faire moins de plece à la mémoire et 
plus à la composilion, au travail d'intelligence, 
surlout pour l'arithmélique. 

A Kai-tcheou, la même année, l'examen compre- 
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nait deux problèmes du premier degré à deux 
inconnues, plus deux questions d'histoire de Chine 
auxquelles il fallait répondre en style; donc, d'une 
pierre deux coups, car ce style précisément rendait 
l'examen difficile. | 

Ces deux écoles agrégees à la nouvelle Université 
impériale et leurs élèves ont fait hounear à leurs 
maitres; leurs diplômes de bacheliers sont les pre- 
miers qu ait décernés, d'après les nouveaux pro- 
grammes, le ministère de l'Instruction publique. 

Le collège de Sien-hsien a recueilli un égal 
succès au nouveau bacralauréat, dont les exer- 
cices furent répartis en quatre journées. 

PREMIER JOUR. — Dissertation littéraire, trois 
sujets au choix {1): 1° Apprécier ła conduite de 
Tcheou-ya-fou au camp de Silian (où ce général osa 
rappeler l’empereur mème à l'observation de la 
discipline). 2° La littérature sous les Song. 8° Pour- 
quoi Chang-yang changea-t-il ke système cadastral 
de l’ancienne Chine” . 

DEUXIÈME Jour. — Histoire: 4° Deux questions 
sur l'histoire ancienne. 2 Deux questions sur 
l'histoire moderne : æ) Origine de la révolte des 
Nien-fei (soulèvement contre les étrangers eu 
1860). d) Le traité de Simonosaki (qui mit fin à la 
guerre avec le Japon en 1895). 

Le soir, géographie : 1° La Chine est située dans 
la zone tempérée, mais ses différentes régions ne 
jouissent pas de la mème température. Pourquoi? 
2° Régime fluvial de la Corée. 3° Le grand port 
militaire du sud de l'Angleterre. 

TROISIÈME Jour. — Morale civique : 4° « Chercher 
à plaire par des &iacours étudiés et un extérieur 
composé, c'est ruiner ses vertusnaturelles. » (Confu- 
cius.) 2° Habits propres, habits malpropres. 3° Les 
deux principaux devoirs du citoyen envers la patrie. 

Analyse littéraire. Quatre passages des livres 
canoniques à expliquer. 

QUATRIÈME JOUR. — Arithmétique :4° Élant donnés 
trois tapis, le premier long de 31 pieds, le deuxième 
de 85 pieds, le troisième de 102 pieds; si l'on veut 
couper dans ces tapis des morceaux d'égale lon- 
gueur et les plus longs possible, quelle doit être 
la longueur de ces morreaux? 2 Une perche est 
plantée dans un étang. Le 1/5 de sa longueur 
plonge dans la boue, le 1/4 dans l’eau, le reste 
dépasse la surface de l’eau de 44 pieds. Quelle est 
la longueur de la perche? 3° Une échelle longue 
de 51 pieds est appliquée contre un mur et touche 
le toit. On écarte le bas de l'échelle vers la maison 
d'en face; le haut de l'échelle descend le long du 
mur de 6 pieds, et le bas de l'échelle touche le 
pied de la maison d'en face. On demande la dis- 
tance entre les deux maisons. 4° Extraction d'une 


l à Bo 
racine cubique y 93443993. 


(1) Pour les autres niatières, toutes les questions 
doivent ètre traitées. 
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Sciences naturelles : 1° Les trois étais de la ma- 
tière. 2° Hauteur du son. 3° Eclipses de Lune et de 
Soleil; applications avec figures. 

Dessin. Une théière avec quelques bols de thé. 

[l faut avouer que les Chinois ont de ša facilité 
et du goût pour les sciences nouvelles, mais leur 
système d'écriture si primitif les met seul en état 
d'infériorité avec des élèves européens du même 
àge. 

On fera toujours en Chine des dissertations sur 
des textes classiques vieux de vingt-cinq siècles, car 
un peuple n'abandonne jamais sa mentalité propre, 
mais leur intérêt s’affaiblit visiblement devant les 
sciences d'Europe: la nouveauté est là avec tout ce 
qu'ont d'attirant ses phénomènes merveilleux; à 
l'école de Tchang-kra-tchoang, elle eut tous les 
honneurs d’une solennité scolaire, malgré les dif- 
ficultés spéciales qu'il fallait vaincre. 

Alors qu'en Europe la langue parlée et la langue 
écrite ont les mêmes caractères d'élégance et de 
beauté, en Chine, le parler usuel, pour clair, pitto- 
resque ou abondant qu'il soit, ne peut décemment 
être reproduit par un pinceau qui se respecte. « La 
langue livresque écrite, concise, idéographique, ne 
peut se comprendre au son, il faut l'avoir sous les 
yeux. Le lettré chinois est absolument comme un 
Français qui parle très bien français, mais qui ne 
peut écrire qu’en grec ou en sanscrit, langues intel- 
ligibles par elles-mêmes, tandis que le chinois ne 
l'est guère ou point. » Il fallait encore veiller à ce 
que la précision technique fût conservée et qu’une 
malencontreuse similitude de termes n’amenât 
dans cette langue chinoise si riche de déplorables 
calembours qui eussent compromis la dignité de 
la science et de la séance. 

Le travail, préparé en langue parlée, fut écrit de 
même, et ce fou-hoa (patois) eut le pas sur le kou- 
wenn (langue antique); ainsi furent exposés à l'au- 
ditoire des notions d'histoire naturelle sur la 
baleine, des principes de botanique, de géographie, 
de médecine, d'économie politique et de morale à 
propos de l'opiura, enfin des explications sur l’élec- 
tricité, le télégraphe et les caractères Morse, pen- 
dant que les acteurs montaient et faisaient fonc- 
tionner un appareil sous les yeux du public (fig. 4). 

« On se demandait si ces enfants, habitués à ne 
rien savoir que ce qu ils ont appris par cœur, vou- 
draient parler d'eux-mêmes. La preuve «st faite. 
On craignait que ces intelligences chinoises, nour- 
ries uniquement des classiques, n'eussent contracté 
uneimpuissance radicale à digérer d'autres viandes. 
Or, il est démontré qu’en s'y prenant à temps, 
elles restent ouvertes à toute connaissance, et 
même prennent goût aux spéculations scientifiques. 
Plus d'une fois, en étude, la physique a supplanté 
la littérature. » 

Le manuel mis entre les mains des élèves porte 
le titre de: Aau-teng siao hiao li-keue-kiao keue 
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chou (manuel officiel de sciences pour les écoles 
primaires supérieures) (1). Les quatre volimes cor- 
respondent à chacune des quatre années du cours 
normal. Notre logique occidentale est déconcertée 
par la façon apparemment fantaisiste avec laquelle 
sont distribuées les gravures : au premier tome, on 
voit le crabe entre le marier et l’épi du blé, le 
moustique entre le lotus et la pastèque, les coni- 
fères entre la cigale et les quadrupèdes; au second, 
des batraciens voisinent avec les légumes et les 
céréales, tes madrépores avec les cryptogames;, au 
troisième est traitée la chimie, et au quatrième la 
physique; l'astronomie, la géologie, l'hygiène et la 
physiologie ont prêté chacune un chapitre à chacun 
qes quatre volumes. 

On peut toutefois remarquer qu'il existe un réel 
synchronisme entre les divers phénomènes rappro- 
chés les une des autres; l’époque des fleurs est 
aussi celle des papillons; le poumon et l’acide car- 
bonique vont bien ensemble; le système nerveux, 
le téléplione et la dynamo ne sont pas sans offrir 
plus d’un paint de contact. L’intérèt de l'élève qui 
ne peut suivre les quatre années du cours a pu être 
-aussi envisagé: la première année lui aura donné 
une teinture déjà passable de toutes choses, sur- 
tout de botanique, de zoologie et de météorologie 
usuelle; la seconde année l’initiera à la vie végé- 
tale et microbienne; la troisième année complé- 
tera l’enseignement : leviers, poulies, photographie, 
phénomènes caloriques et combustions usuelles; la 
quatrième année affermira définitivement les con- 
naissances acquises. 

« Et je n'ai pas trouvé cela si ridicule. » 

L'ouvrage, vraiment bien fait, représente le 
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« cours des sciences physiques et naturelles à 
l'usage des aspirants au brevet élémentaire ». 
Quelques chiffres, quelques formules et quelques 
théories générales en feraient un bon manuel 
d'enseignement secondaire. 

Dans la conclusion de ce cours sont relatés divers 
faits propres à inspirer à l'élève le désir d’appro- 
fondir l'étude de la science; ce sant: le télégraphe 
de l'Italien #a-kao-ni (Marconi), les rayons péné- 
trants de l'Allemand £Lang-kenn (Rœntgen), la 
découverte du nouveau corps simple jaei-ti-nan 
(radium) par les époux ÆAou-li (Curie), Français; 
« de lui-même, ce corps produi la hrmière; il peut 
guérir les maladies de la peau; mais son prix est 
extrême, cinq mille fois celui de For. On s'applique 
beaucoup aux « barques volantes », les essais de 
San-touo tou-mong (Santos-Dumont) et Seu-pinn 
(Zeppelin) ont abouti ». 

En somme, « la langue chimoise n'est pas si 
rebelle qu’on pourrait le croire à ła précision scien- 
tifique, écrit le P. S. Rivat. Elle manque, il est 
vrai, de certaines articulations, qui encombrent la 
phrase européenne sans enrichir l’idée; elle y sup- 
plée par la place des mots. Son immense richesse 
de vocables fournit surabondamment le terme 
propre, pouvant, en plus de son sens séculaire, 
recevoir une acception nouvelle. Jusqu'ici, cepen- 
dant, le vocabulaire scientifique n’est pas fixé; le 
même phénomène porte trots ou quatre noms, sui- 
vant la patrie de l’auteur. Peu à peu, le temps 
aidant, l’usage s’établira, et ces idéogrammes qui 
n’ont jamais transmis que les fruits de la pensée 
humaine célébreront les magnificences du Créa- 
teur de l’univers ». LEON GOUDALLIER. 


———…—t 


LA REPRÉSENTATION PROPORTIONNELLE 
ET LA MÉTHODE DES MOINDRES CARRÉS ” 


Dans le problème de la représentation propor- 
lionnelle, on se propose de partager un entier N 
en entiers a, B, y, ..… , aussi proportionnels que 
possible à des nombres A, B, C, ..... connus, de 
somme S. Dans le cas des élections, A, B, C, e... 
sont les suffrages réunis par les diverses listes et 
N le nombre des sièges à attribuer. 

Pour que l'égalité des bulletins de vote soit aussi 
complète que possible, chacun des S électeurs doit 
avoir la même part d'influence. Les S électeurs 
étant représentés par N députés, chacun doit avoir 


A BC 
d'où une erreur facile à évaluer pour chaque élec- 


5 députés, et en reçoit suivant les cas > B, D š 


teur. Si l’on cherche à rendre minima l'excès d'in- 


(1) Soit, en mot à mot : ¥ao-teng = supérieures ; li- 
keue-kieo = sciences; chou = manuel. 
(2) Comptes rendus, i” aoùŭt 1910. 


fluence représentative acquise ainsi par certains 
électeurs, on est conduit à la règle d Hondt. Si 
l’on s’adresse de façon analogue aux électeurs les 
moins représentés, pour qu'ils soient le moins lésés 
possible, où trouve la rèyle des plus fortes frac- 
Lions. 

Cherchons à appliquer ici la règle de Gauss, ou 
des moindres carrés, qui sert en physique dans des 
cas analogues à comparer les précisions de deux 
mesures. La somme des carrés des erreurs com- 


mises, somme à rendre minimum, est alors 
N ai ; 
A & — x): En développant Îles carrés, on 


a trois parties dont deux sont fixes, la troisième, 
. LUN à 

. r e.’ x 
qui dépend de la répartition adoptée, est y T 
Pour la rendre minimum, on remarque que l'ac- 
croissement de cette quantité, si Pon donne un 
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24 +i 
A 
conduit à prendre les N plus petits des nombres 

A A A 

T’ 3, Sn De OR A T’ 3? sis ; 
ou encore les N plus grands des nombres 

A A ao A 





siège de plus à la liste À, est on est alors 








d'où la règle des moindres carrés : 

On divise les nombres A, B, C, ...…. 
impairs consécutifs 1, 3, 5, 7, ....., puis on prend 
dans les diverses listes de quotients ainsi formés 
tous les plus grands nombres jusqu’à concurrence 
de N. Chaque groupe reçoit ensuite autant de sièges 
qu'il a eu de quotients dans ces N, pris parmi ceux 
qu'il avait fournis. 

Il est remarquable que cette règle ne diffère de 
celle d'Hondt qu'en ce que les diviseurs successifs 
sont 1, 3, 5, 7, ..... , et non plus 4, 2, 3, 4, ..…. 

En comparant ces deux règles, on peut démon- 
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trer que la règle d'Hondt favorise les groupements 
des partis, qui augmentent, en se réunissant, le 
nombre total des candidats qu'ils risquent d’avoir; 
tandis que la règle des moindres carrés ne favorise 
ni les groupements ni les scissions (on se base, 
pour l’établir, sur le calcul des valeurs les plus 
probables du nombre des sièges obtenus par les 
diverses listes). On trouve encore que la règle 
d'Hondt donne plus de sièges aux majorités que 
celle des moindres carrés, le gain le plus probable 
pour une liste B, en minorité sur une liste A, étant 
de un siège sur cinq élections. | 

On est conduit à une règle plus complexe, mais 
analogue à celle qui précède, en remarquant que 
chaque député ne représente pas exactement le 
mème nombre d'électeurs et appliquant encore la 
méthode de Gauss. Si enfin on remarque de même 
que chaque parti ne reçoit pas exactement le 
nombre de sièges auquel il a droit, une nouvelle 
application de la règle des moindres carrés conduit 
ici à la regle des grands restes, ou méthode suisse. 


A. SAINTE-LAGUE. 


UN TOMBEREAU A DÉVERSEMENT MECANIQUE 


Des appareils dont on se sert constamment depuis 
bien longtemps ont parfois besoin d’amélioralions 
secondaires qui se sont fait attendre en dépit des 
inconvénients que présente leur fonctionnement 
ordinaire. C’est le cas pour le tombereau à bascule 
que tout le monde connait. Assurément, le fait 
même qu’il oscille par son arrière, l'avant se rele- 
vant quand le cheval est amené à se mettre dans 
le reculement, en fait un instrument très commode 
pour le déversement des terres et matériaux chargés 
dans la caisse. Mais si l'on veut que le contenu 
s'écoule de cette caisse, justement par sa partie 
arrière, il est indispensable que la porte en un ou 
deux morceaux qui forme cet arrière soit aupara- 
vant enlevée. 

Normalement, c'est à la main qu’on enlève le 
havon, comme se nomme cette porte spéciale; elle 
est retenue en haut par des crochets qui se rabattent 
de part et d'autre. Mais la charge tendant toujours 
à peser sur la paroi intérieure du hayon, c'est à 
coups violents de pie qu'on doit le plus souvent 
faire sauter les crochets; pour cela, il est nécessaire 
que le charretier et le manœuvre qui l’aide géné- 
ralement se placent derrière le tombereau: et il 
se peut alors, il arrive trop fréquemment, qu'une 
partie du chargement tombe du tombereau ouvert; 
le hayon glisse à terre, sans que les deux hommes 
puissent se garer à temps. C'est particulièrement 
dangereux quand le chargement est fait de moel- 
lons. par exemple; aussi bien, le hayon pèse par lui- 
méme un poids assez considérable, et il peut blesser 
les homines dans sa chute. 


Nous avons eu occasion de voir dans les derniers 
Congrès agricoles, et nous avons vu de plus près 
et fait fonctionner à Conflans-Sainte-Honorine, 
dans la banlieue de Paris, un tombereau fort ingé- 
nieux dont le déversement est entièrement méca- 
nique, dont le hayon n'est plus précipité à terre 
en s'écartant d'abord par le haut, mais est bel et 
bien soulevé au fur et à mesure du déversement 
du véhicule. Ce tombereau a été imaginé et con- 
struit par un fabricant spécialiste de Conflans- 
Sainte-Honorine mème, M. C. Billon. 

Nous donnons une photographie de la charrette 
qui montre la caisse tout à fait renversée en 
arrière et le hayon relevé à bout de course, en 
faisant bien plus que dégager l'ouverture de la 
caisse du tombereau. Il est un peu inexact de 
parler de soulèvement du hayon. C'est un soulè- 
vement relatif. Il reste en place à peu près com- 
plètement tandis que l'arrière du tombereau oscille 
et s'abaisse par suite en s'ċcartant de lui. Ce 
havon est en effet comme une sorte de rideau de 
bois suspendu à deux crochets dépendant de deux 
bras de fer rattachés au bout postérieur des limons: 
la longueur, l'inclinaison de ces deux bras obliques, 
et aussi les dimensions des deux pattes d'attache 
du hayon sous ces bras, sont calculées de telle 
sorte que, le tombereau complètement relevé et 
reposant par son avant sur l'arrière des limons, le 
hayon vient se poser jusle à l'ouverture de la caisse 
du tombereau. Il est en outre maintenu dans sa 
partie inférieure par deux sortes de crochets mo- 
biles qui peuvent ètre effacés ou au contraire levés 
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par le mouvement d’un levier et d'une barre de 
transmission, lequel levier se manœuvre de l'avant 
du véhicule. Cette transmission se loge sans peine 
sous la caisse. 

Quand donc on veut vider un tombereau, on 
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commence par manœuvrer le levier, ce qui rend 
le hayon libre par le bas; puis on abaisse le cla- 
vetage ordinaire qui se trouve à l’avant de toutes 
les caisses de tombereaux oscillants; ce qui va 
permettre le déversement de la caisse au moindre 





LE TOMBEREAU BILLON A DÉVERSEMENT MÉCANIQUE. 


mouvement de recul du cheval. La charge com- 
mence de s’écouler par le dessous du hayon, et 
c'est le meilleur mode d'écoulement; mais, sous 
l'action du déversement, le hayon va demeurer en 
l'air, l'ouverture arrière se dégagera de plus en 
plus. La charge tombera complètement, et jamais 


en aucun cas elle ne viendra s’accumuler sur le 
hayon, ce qui se produit presque toujours avec le 
déchargement ordinaire. 

Ce qui est très intéressant, c'est que ce système 
Billon s’installe parfaitement sur les tombereaux 
déjà construits. D. B. 


— 


LOCALISATION DES SENSATIONS DE FAIM ET DE SOIF 


Bien que les sensations de faim et de soif repré- 
sentent l'expression de la nécessité qu'éprouve 
l'organisme tout entier, c'est un fait bien connu 
que même les individus ignorant l'anatomie et la 
physiologie localisent généralement ces sensations, 
et qu'ils indiquent de préférence le cou et la poi- 
trine comme le lieu de la souffrance que le manger 
ou le boire pourront apaiser (1 

On a donc beaucoup discuté sur la question de 
savoir si les sensations de faim et de soif repré- 
sentent la projection périphérique de sensations 
centrales ou si elles ont une origine nettement 
locale. Le problème n'a pas encore reçu de solu- 
tion satisfaisante; mais l'hypothèse de l’origine 
centrale, dont Schiff était le plus chaud partisan, 

(1) Cosmos, t. XLII, p. 424. 


n'ayant pas de base expérimentale sûre, celle de la 
genèse locale gagnait de plus en plus de terrain. 

Chez des individus sains, la faim et la soif se 
manifestent par des sensations localisées le long 
du tube digestif. Mais quelles sont les causes de 
ces sensations locales? 

On a émis de nombreuses hypothèses, toutes plus 
ou moins sujelles à des critiques. On a invoqué 
létat de vacuité de l'estomac, les contractions de 
l'estomac, les tiraillements du diaphragme ; Luciani 
a mis en évidence l'importance du pneumogas- 
trique, ce nerf très important, le plus important 
des nerfs crâniens, qui prend naissance dans le 
bulbe céphalo-rachidien, sort du crâne, descend 
verticalement en traversant le cou et arrive dans 
le thorax, d’où il distribue ses nombreux rameaux 
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au pharynx, au larynx, aux poumons, au cœur, à 
l'estomac, au foie, à l'abdomen; il régit en somme 
les trois grandes fonctions de nutrition : digestion, 
respiration, circulation du sang. On l'appelle sou- 
vent le nerf vague, parte qu'il commande toutes 
ces opérations importantes discrètement, sans 
fournir à l'organisme aucune sensation distincte et 
consciente. C’est ce nerf qui, d’après Luciani, aurait 
en plus la charge de transmettre aux centres sen- 
sitifs la sensation vague de la faim et de la soif. 
M. Valenti, dans un travail récent (Archives ita- 
liennes de biologie, analysées par la Revue scien- 
tifique, 6 aoùt), apporte de nouvelles expériences 
très intéressantes, à l’appui de la théorie de lori- 
gine locale de ces sensations; il montre, en effet, 
que la sensation de la faim peut être annulée par 
la seule anesthésie du pharynx et des parties les 
plus hautes de l’œsophage. M. Valenti, pour se 
mettre à l’abri de toute critique relativement aux 
phénomènes irritatifs directs ou réflexes, capables 
par eux-mêmes de neutraliser la sensation de la 
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faim, se sert simplement de la cocaïne, dont il 
anesthésie, soit les portions les plus hautes du tube 
digestif, soit les pneumogastriques, soit la muqueuse 
gastrique. Un chien dont on a cocainisé l'arrière- 
bouche et la partie proximale de Fæsophage, sans 
soumettre l’animal à aucun acte opératoire, refuse 
obstinément, même après un jeûne de deux, trois, 
quatre et cinq jours et une complète privation 
d'eau, toute espèce d'aliment ou de liquide. 
La cocaïnisation des pneumogastriques et de la 
muqueuse gastrique donne des résultats analogues, 
M. Valenti conelut que la sensation de la faim et 
de la soif a une origine locale dans les premières 
parties du tube digestif (pharynx, œsophage, esto- 
mac). 

Ces résultats concordent avec l’ancienne obser- 
vation que les feuilles de coca mâchées ont la 
vertu de supprimer la sensation de la faim etde la 
soif; cette vertu miraculeuse est certainement due 
à une légère anesthésie de la portion antérieure du 
tube digestif. B. L. 
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LES APPLICATIONS DU FROID !!) 


On peut dire assez exactement que c'est avec le 
xx" siècle qu'ont commencé les grandes applications 
du froid; celles-ci sont donc absolument d'actualité, 
et c'est ce qui, en même temps que leur importance. 
m'a donné l'idée de traiter cette question devant vous. 


I 


La chaleur et le froid. 


Il convient tout d'abord de dire que le froid n'existe 
pas en tant qu'agent distinct ou, du moins, qu'on ne 
le considère pas ainsi dans les explications, hypothé- 
tiques cela va sans dire, par lesquelles les physiciens 
cherchent à se rendrecompte des phénoménes observés. 

A proprement parler, le froid, comme le chaud, est 
une sensation, phénomène subjectif : nous avons froid, 
comme nous avons chaud; ce sont là des faits, les 
seules choses que nous connaissions avec certitude. 

Je ne veux point retracer ici, même trés sommaire- 
ment, l'histoire des théories physiques; je me bornerai 
à vous rappoler que, pour expliquer l'existence des 
sensations que nous éprouvons, on à cru d'abord 
qu'à chacune d'elles devait correspondre une cause 
spécifique, un agent spécial, de nature inconnue 
d'ailleurs. C’est ainsi que les sensations lumineuses 
furent attribuées à l’action de la lumière, les sensa- 
tions sonores à l’action du son; dans le mème ordre 
d'idées, on imagina que les sensations de chaleur 
étaient dues à l'influence d'un agent spécial, le calo- 





(1) Discours prononcé par M. GaueL, à la séance 
d'ouverture, 1” aout. 


rique, ou, comme on dit le plus souvent, la chaleur, 
quoique, comme l'a fait avec justesse remarquer 
Hartsoeker, il ne soit pas sans inconvénient de dési- 
gner par le mème mot une sensation et la cause sup- 
poste de cette sensation. | 

Pour Ctre logique, il fallait admettre, de la mème 
façon, un agent spécial susceptible de donner nais- 
sance à la sensation de froid : cette idée a été déve- 
loppée, notamment à la fin du xviu siècle (1j et le 
nom de frigorifique a été donné à cet agent. 

Mais cette notion a été abandonnée : elle compli- 
quait la physique par l'introduction d'un nouvel agent 
hypothétique dontil était possible de se passer, comme 
nous allons l'indiquer. 

On a remarqué que, lorsque nous placons des corps 
dans les conditions qui nous font éprouver des sensa- 
tions de chaleur ou de froid, c’est-à-dire quand nous 
les soumettons à l’action du ealorique ou du frigori- 
fique, ces corps subissent des changements matériels 
divers : la cire, par exemple, devicnt molle ou cas- 
sante, l'eau se présente à l'état solide ou à l'état 
liquide, l’éther à l’état liquide ou à l'état gazeux, 
changements directement et facilement observables. 

Il est d'autres modifications qu’il est en général 
moins facile d'apprécier, mais qui n’en existent pas 
moins d'une manière certaine : ce sont par exemple 
les changements de volume, eontraetions ou dilatations. 

Sans vouloir insister, nous rappellerons que l'étude 
des conditions dans lesquelles se manifestent ces 
changements montre qu'on obtient une contraction 
aussi bien par l'action du frigorifique que par une 





(1) Recherche sur Uecistence du frigorifique et sur 
son réservoir commun, par J.-P. Brès. Paris, an VIIIe. 
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suppression du talorique, et inversement. Il n’est pas 
Bécessaire, dès lors, d'admettre deux agents à ce point 
de vue, ot ces effets peuvent s'expliquer par des mo- 
'difications en plus ou en moins d’un seul agent. On a 
admis qu'il en est de même dans tous les autres cas. 

H my avait pas de raïson obligeant à conserver un 
agent plutôt que l'autre : on aurait pu conserver le 
frigorifique, et cela eut été plus commode pour 
l'exposé des questions dont nous avons à nous occu- 
per aujourd'hui, mais c'est le calorique qui a été 
choisi 

Dès lors, la sensation de chaleur continue à ètre 
expliquée par Faddition. l'absorption de calorique» 
tandis que k sensation de froid est due à la soustrac- 
tion, à la perte d'une certaine quantité de cet agent. 

Ce n'est pas l'étude de ces sensations que nous 
voubons faire, encore qu'elle puisse être intéressante, 
aïnsi n'en parlerons-nous plus qu'incidemment; c'est 
l’action des variations du calorique sur les corps qui 
nous occupera. Mais, à moins de s’en tenir à de 
vagues généralités, l’étude d'un phénomène quelconque 
n'est vraiment intéressante que si on peut arriver à 
des appréciations quantitatives, numériques. Je me 
vois donc obligé, et je m'en excuse, de vous rappeler 
la signification de quelques expressions dont nous 
ferons un fréquent usage. 

Quand nous passons d'un lieu à un autre, par 
exemple, en hiver, de la rue à une chambre où brille 
un bon feu, nous éprouvons une sensation de chaleur 
qui nous fait dire que la chambre est plus chaude 
que la rue; nous pouvons donc apprécier une certaine 
différence dans ce que nous appellerons l'état ther- 
mique d'une enceinte, d'un milieu. Mais si la varia- 
tion de sensation nous permet ainsi de reconnaitre 
certaines différences, elle nous conduit quelquefois à 
des appréciations trompeuses, et dans aucun cas elle 
ne nous permet une évaluation quantitative. 

Aussi est-ce à d’autres phénomènes qu'il faut avoir 
recours pour caractériser numériquement un état 
thermique. 

Nous pensons, nous devons penser que, dans les 
mêmes conditions, les mèmes causes produisent les 
mêmes effets, et, pour préciser en appliquant cette 
idée à un phénomène déterminé, que le changement 
d'état d’un corps deit se produire pour un état ther- 
mique toyjours le méme; et, encore, qu'un corps 
donné doit reprendre toujours le mème volume pour 
le mème état thermique. C'est en se basant sur ces 
deux notions qu'on est arrivé à caractériser chaque 
état thermique par ce qu'on appelle sa {empéralure, 
qui est déterminée par un nombre. 

Il faut faire certaines conventions pour arriver à la 
détermination de ce nombre : elles pourraient ètre 
quelconques ou à peu près: nous rappellerons seule- 
ment celles qui conduisent à la constitution de 
l'échelle centigrade, qui, maintenant, est universel- 
lement adoptée dans les recherches scientitiques et 
qui l’est presque généralement pour les autres appli- 
cations. 

Voici rapidement quelles sont ces conventions ; 

Étant donné un tube cylindrique contenant une 
certaine quantité de mercure, on le place dans de la 
glace fondante : quand le mercare est arrivé à l’équi- 
libre, on fait sur le tube un ‘trait à la hauteur de la 
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surface du liquide, et en face on inscrit le chiffre 0. On 
transporte le tube dans de l’eau bouillante : k mercure 
se dilate, sa surface s'élève dans le tube pour s'arrêter 
à un certain niveau; à cette hauteur on fait sur le tube 
un autre trait en face duquel on met le nombre 100. 
On divise l'intervalle compris entre ces traits en. 
400 parties égales et on prolonge la division de part 
et d'autre des traits 0 et 100. Ces traits sont numé- 
rotés dans les deux sens à partir du 0, de telle sorte 
que deux traits symétriquement placés par rapport à 
ce 0 portent le même nombre. Pour éviter la con- 
fusion, on convient de faire précéder du signe — les 
nombres situés au-dessous du zéro, tandis qu'on met 
le signe + ou qu'on ne met pas de signe devant les 
autres. i 

Lorsqu'on place cet appareil, qu'on appelle un fher- 
moméètre, dans une enceinte ou en contact avec un 
corps, la surface du mercure, au bout d’un certain 
temps, reste stationnaire en face d'un des traits mar- 
qués sur le tube: le nombre correspondant, pris avec 
son signe, indique la fempérature de l'enceinte ou du 
corps avec lequel le thermomètre était en contact. 

Pour des raisons de commodité, les thermomètres 
n’ont pas la forme simple que nous avons indiquée: 
mais cela ne modifie en rien leur mode d'utilisation. 

A cause des changements d'état que subit le mer- 
cure, le thermomètre dont je viens de rappeler som- 
rmairement la construction ne peut servir qu'entre 
— 40° et + 360°; mais par l'emploi d’autres appareils 
on peut dépasser ces limites et de beaucoup. Cela 
est nécessaire, car soit dans les laboratoires, soit dans 
l'industrie, on se trouve en présence de températures 
beaucoup plus extrôines ; c’est ainsi que l'argent fond 
à 1 040°, l'or à 2 200°; que la température de l'arc élec- 
trique a été évaluée à 3 600°, et rien ne s'oppose à ce 
que des températures beaucoup plus élevées puissent 
se rencontrer. 

D'autre part, on peut avoir à observer des tempéra- 
tures inférieures à — 49°: mais pour des raisons qu'il 
serait beaucoup trop long d'exposer ici, il y a dans 
ce sens une limite qui ne peut être dépassée, limite 
qui est à — 273°; cette température est désignée souvent 
sous le nom de zéro absolu. 

Comme nous l'avons dit, on suppose que les chan- 
gements de tempéralure sont liés aux variations du 
calorique, la température d'un corps s'élevant ou 
s’abaissant suivant que ce corps absorbe ou aban- 
donne du calorique, qu’il en gagne ou qu'il en perd. 
On conçoit que, pour étudier complètement les phé- 
nomènes de ce genre et d’autres, il est nécessaire, 
indispensable, de pouvoir évaluer, mesurer des quan- 
tités de chaleur, ce qui exige le choix d’une unité 
spéciale. | 

Cette unité qu'on appelle la calorie est la quantité 
de chaleur qu'il faut communiquer à une masse d’eau 
distillée de un kilogramme pour élever sa tempéra- 
ture de 0° à 1°; cette mème quantité sera, au contraire, 
abandonnée par la même masse d’eau si sa temptra- 
ture s'abaisse de 1° à 0°. 

Il est évident que si la masse d’eau devient un cer- 
tain nombre de fois plus grande, la quantité de cha- 
leur. nécessaire sera le même nombre de fois plus 
grande si les limites de température restent les mêmes. 
Si la masse d’eau ne change pas, mais que la tempé- 
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rature varie de 2, 3, 4... degrés, on peut admettre 
pratiquement que la quantité de chaleur devient aussi 
2, 3, 4... fois plus grande, quoique cela ne soit pas 
exact. 

Les besoins des industries qui emploient le froid, ou 
plus exactement le désir de simplifier le langage, ont 
conduit à employer, à côté de la calorie, non pas une 
nouvelle unité, mais une nouvelle expression. Les 
machines à froid ont pour but de soustraire de la cha- 
leur aux corps sur lesquels elles agissent, ct la grandeur 
de leur action s'évalue par le nombre de calories qu'elles 
enlèvent; on exprime ce résultat, maintenant, en disant 
que la machine a fourni ce même nombre de frigories, 
comme si cette machine agissait, non pas en enlevant 
du calorique, mais en fournissant du frigorifique. 

Il est des circonstances dans lesquelles le temps 
nécessaire pour qu'une aclion se produise n'a que peu 
d'importance, comme dans les expériences de labora- 
toire, par exemple ; mais il n'en est pas de même dans 
l'industrie. Ainsi la valeur d’une machine à froid 
dépend du temps qui lui est nécessaire pour soustraire 
un certain nombre de calories, disons pour fournir 
un certain nombre de frigories ou, ce qui revient au 
mème, du nombre de frigories qu'elle peut fournir dans 
un temps donné. En mécanique, on caractérise une 
machine motrice par sa puissance, c'est-à-dire par le 
nombre de kilogrammètres qu'elle peut fournir en une 
seconde, puissance qu’on évalue à l'aide d'une unité 
spéciale, le cheval-vapeur ou mieux le Poncelet. 

Il serait très avantageux, à mon avis, de faire éga- 
lement choix d’une unité de puissance frigorifique, qui 
correspondrait, par exemple, à la production de 
100 frigories par seconde, et de lui donner un nom 
spécial, sans quoi elle serait sans emploi. Je considere 
que c’est un point très important sur lequel il serait 
nécessaire que s’entendissent toutes les personnes qui 
s'occupent à un point de vue quelconque de l'industrie 
du froid, et cette entente pourrait s'établir aisément si 
la question était mise à l'ordre du jour d'un des pro- 
chains Congrès du froid. 

Parmi les effets divers qui peuvent Être produits par 
le calorique, il en est sur lesquels il est nécessaire de 
nous arrèler quelque peu, parce qu'ils se rattachent 
à des applications dont nous reparlerons plus loin. 

Lorsqu'on fait varier la température d'un corps, il 
peut arriver qu'on provoque un changement d'état; 
celui-ci est accompagné, sans variation de tempéra- 
ture, d’une absorption ou d'un dégagement de calo- 
rique : un corps solide ne peut passer à l’état liquide, 
un corps liquide à l’état gazeux sans qu'on leur four- 
nisse des quantités plus ou moins notables de calo- 
rique, tandis qu'il faut soustraire du calorique à un 
corps gazeux pour l'amener à l'état liquide, à un corps 
liquide pour l'amener à l'état solide. 

C'est ainsi que 1 kilogramme de glace à la tempéra- 
ture de 0° doit absorber 80 calories pour devenir de 
l'eau liquide à la même température; par contre, 
pour faire passer 1 kilogramme d'eau à 0e à l’état de 
glace à la même température, il faut lui soustraire 
80 calories, ou, pour parler autrement, il faut lui 
fournir 80 frigories. 

Il se présente un fait analogue lors de l'ébullition 
de l'eau à 100*; mais le nombre de calories en jeu est 
alors de 525. 
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On sait actuellement qu'il existe les liens les plus 
intimes entre le calorique et le travail mécanique, 
qu’ils peuvent se transformer l’un dans l’autre, ce qui 
a conduit à penser que ce ne sont pas des agents indé- 
pendants, mais qu'on peut les considérer comme des 
formes différentes d'un mème agent sur lequel nous 
ne pouvons pas insister et auquel on a donné le nom 
d'energie. : 

Rappelons que, dans ces transformations, une 
calorie correspond à #25 kilogrammètres et, par suite, 
que 1 kilogrammètre correspond à 1/425 calorie. 

Ces nombres permettent de nous rendre compte de 
la grandeur considérable des quantités d'énergie 
mises en jeu dans la production des effets dus au 
calorique : c'est ainsi que les 80 calories nécessaires 
pour fondre 1 kilogramme de’ glace ne représentent 
pas moins de 34 000 kilogrammètres, c'est-à-dire une 
quantité de travail mécanique suffisante pour élever 
à 1 mètre de hauteur un corps du poids de 
34 tonnes. 


H 


Production et conservation du froid. 


Avant de parler des applications du froid, il est 
nécessaire d'examiner les deux questions suivantes : 

Comment peut-on produire du froid? ou, autre- 
ment, comment peut-on soustraire du calorique à un 
corps? 

Comment peut-on s'opposer à l'action du froid, c'est- 
à-dire à la soustraction du calorique? 

On peut dire que pendant de longs siècles cette 
dernicre question, dontl'importanceestcapitale, comme 
nous allons voir, était seule à considérer et qu'il en 
est encore ainsi dans de nombreuses circonstances; et 
voici pourquoi : 

L'homme, pour restreindre la question à ce qui nous 
touche directement, ne peut vivre que si sa tempera- 
ture est maintenue entre des limites assez rappro- 
chées, s'écartant peu de 37°, qui est sa température 
normale. Sauf dans certaines régions ou à certaines 
cpoques de l'année, le milieu dans lequel il est placé 
a une température bien inférieure; l'hommwe, dès lors, 
cède constamment du calorique à l'air qui l'entoure 
de toutes parts, aux corps avec lesquels il est en con- 
tact; il se refroidirait donc nécessairement, sa tempé- 
rature s'abaisserait progressivement, s'il ne se produi- 
sait constamment dans l'intimité de ses tissus des 
actions chimiques dégageant du calorique qui doit 
compenser les pertes qu'il subit par l'effet du milieu 
ambiant, sans parler des autres causes de perles 
d'énergie que nous négligeons pour simplifier la ques- 
tion. Il faut que les pertes de calorique ne soient pas 
supérieures à la production que l'homme en peut 
faire, production qui est limitée; on concoit, dès lors, 
l'intéret qu'il y a à limiter les pertes, à s’opposer au 
refroidissement. Un moyen que l’on peut employer, 
que l'on emploie, consiste à diminuer la différence 
entre notre température propre et celle du ‘milieu 
ambiant, les pertes étant d'autant plus considérables 
que cette ditlférence est plus grande. On atteint ce 
résultat en provoquant un dégagement de calorique 
par un des moyens de chauffage qui sont à notre dis- 
position. Mais ce procédé n’est pas partout applicab'e, 
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et, en particulier, il est impossible de l'utiliser lorsque 
nous sommes en plein air. 

Dans ces conditions, nous nous opposons à un 
refroidissement exagéré en interposant entre notre 
corps et le milieu ambiant un isolant, c'est-à-dire un 
corps qui s’opposc d’une manière plus ou moins com- 
plète au passage du calorique et qui, par là, arrète 
plus ou moins efficacement l'abaissement de notre 
température; c'est en cela que réside l'utilité des véte- 
ments, qui, naturellement, doivent ètre d'autant plus 
isolants que la température extérieure est plus basse, 
plus éloignée de notre température propre. 

Ce n'est pas là, bien entendu, le seul usage des iso- 
lants, qui sont très employés dans tous les cas où 
l’on utilise le froid et le chaud. Car il est très impor- 
tant de remarquer que ces isolants n'ont pas pour but 
ou pour effet de nous fournir du calorique, mais seu- 
lement de s'opposer au passage de celui-ci; ils servent 
à empécher le refroidissement des tuyaux de vapeur, 
comme à empècher notre refroidissement propre; 
mais ils peuvent être utilisés dans des circonstances 
absolument différentes où, tout d’abord, leur emploi 
paraît paradoxal. C’est ainsi que, en été, on s'oppose 
à la fusion d'un bloc de glace en l’entourant de plu- 
sieurs épaisseurs de flanelle, tissu que nous utilisons 
pour nous garantir contre le froid. C'est que, en réa- 
lité, la flanelle agit dans l’un et l’autre cas en s'oppo- 
sant au passage du calorique, que ce passage ait lieu 
de l’intérieur à l'extérieur, comme cela sx: présente 
pour les vètements de flanelle, ou qu'il tende à se 
produire de l'extérieur à l'intérieur s’il s'agit de con- 
server de la glace. 


L'autre question, la production effective du froid, 
est d'origine récente, très récente même; elle remonte 
à un demi-siècle environ. Jusqu'à cette époque, si 


nous laissons de côté les recherches de laboratoire, 


on n'utilisait guère qu'un moyen pour soustraire du 
calorique à un corps, c'était de mettre celui-ci en 
contact avec de la glace qui fondait et qui, pour 
chaque kilogramme fondu, enlevait 80 calories aux 
corps voisins. 


Il y a des régions où il y a de la glace toute l’année 
parce que la température y est toujours inférieure 
à 0°; par cela même la glace n’y est pas utile pour 
refroidir les corps, car le contact de l'air suffit pour 
produire cet effet. Mais il y a des pays où la glace ne 
se produit que pendant une partie de l’année, il y en 
a même où il ne s'en produit jamais; dans le pre- 
mier cas, il suffit de recueillir la glace pendant la 
saison froide et de la conserver pour la retrouver et 
l'utiliser pendant les autres saisons. Pour conserver 
cette glace, pour éviter qu’elle ne fonde lorsque la 
température ambiante est devenue supérieure à 0°, il 
suffit de la placer dans des glacières, réservoirs plus 
ou moins vastes entourés d'une couche d'isolant suf- 
fisamment épaisse pour que la quantité de calorique 
qui la traverse soit, sinon nulle, au moins très petite. 

Mais la production de glace en un pays peut ètre 
insuffisante ou mème nulle: on peut alors s'en appro- 
visionner dans les pays froids où cette production 


est très abondante et la transporter jusqu'aux points 


où elle doit être utilisée. Suivant les cas, le transport 
se fait par wagon ou par bateau, maisil est nécessaire 
que, pendant ce transport, le fusion de la glace soit 
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très limitée; il convient de prendre des dispositions 
en vue d'éviter l’action réchauffante de lair ambiant, 
ce à quoi l’on arrive par l'emploi d'isolants. Nous 
retrouverons d’ailleurs plus loin cette question du 
transport des corps froids ou refroidis. 

Il peut se présenter des circonstances spéciales 
dans lesquelles il se produit spontanément de la glace, 
quoique la température de l'atmosphère reste supé- 
ricure à 0°; voici comment : 

Nous avons indiqué d'une manière générale que la 
vaporisation d’un liquide correspond à une absorption 
de calorique : il en est ainsi pour l'eau, dont le chan- 
gement d'état absorbe plus de 500 calories par kilo- 
gramme. Quand nous voulons provoquer l’évapora- 
tion ou l'ébullilion de l’eau, en général nous chauffons 
ce liquide, c'est-à-dire que nous fournissons le calo- 
rique nécessaire pour ce changement d'état; mais il 
arrive aussi que l'évaporation se produit spontané- 
ment. Dans ce cas, le calorique nécessaire est fourni 
par le liquide lui-mème, comme cela est prouvé par 
l’abaissement de température que l'on observe : en 
général, cet abaissement de température est faible, 
parce que l'air ambiant, alors plus chaud que le 
liquide, lui fournit progressivement du calorique. 
Mais si l'évaporation est très rapide, la perte de calo- 
rique en un temps donné peut devenir supérieure au 
gain du calorique fourni par l'air ambiant: la tempé- 
rature s’abaisse alors continüment. elle peut atteindre 
0e, et si la perte de calorique continue, une partie du 
liquide passe à l'état de glace. 

Ces conditions se trouvent réalisées au Bengale et 
sont utilisées depuis longtemps, parait-il : de l'eau, 
placée dans des vases où elle forme une couche mince, 
et présentant par suite une surface relativement 
grande, est abandonnée à l'air pendant la nuit dans 
des endroits balayés par un courant d'air. La pureté 
de l'air facilite un rayonnement intense qui provoque 
le refroidissement, tandis que la sécheresse de l'air et 
son agitation activent grandement l'évaporation. 
Aussi les effets que nous avons indiqués plus haut se 
manifestent, et, au matin, on trouve l'eau couverte 
d’une couche de glace. 


Ce procédé vient d’être appliqué industriellement 
à Optina, près Trieste, où on utilise l'action de la 
bora, vent du Nord froid et sec; la glace produite 
pendant les périodes où ce vent souflle est conservée 
dans des glacières et se vend avantageusement à 
Trieste. 

Nous aurons à revenir ultérieurement sur les con- 
ditions dans lesquelles maintenant on produit artifi- 
ciellement de la glace; mais nous avons d'abord à 
exposer les principes divers sur lesquels est basée la 
production du froid. 


Un système que nous ne faisons que signaler, parce 
que son emploi est très limité, est celui des mélanges 
réfrigérants qui, convenablement choisis, peuvent 
abaisser notablement la température au-dessous de 0*: 
la plupart sont constitués par un métange de glace 
pilée ou de neige et d'une autre substance comme Île 
sel marin; mais il en est qui ne contiennent pas de 
glace; c'est ainsi que, en dissolvant du sulfate de 
sodium dans de l'acide chlorhydrique concentré, on 
peut abaisser la température jusqu'à — 15°. 

Tous les liquides, comme nous l'avons dit pour 
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l'eau, absorbent de la chaleur en s'évaporant, et dans 
les laboratoires, par exemple, on utilise souvent 
l'éther dans ce but. Mais lorsque l’on veut produire 
en grand l'absorption du calorique, on a recours à 
l'évaporation de liquides dont le point d’ébullition est 
inférieur à 0°, à ce qu'on appelle des gaz liquéfiés, 
qui, par cela méme, s’évaporent très rapidement: on 
a utilisé ainsi le gaz carbonique liquide, le chlorure 
de méthyle liquide, etc. 

Il est intéressant de remarquer que dans les ma- 
chines où l'on utilise ces gaz liquéfiés, la circulation 
des corps actifs se fait en vase clos et est continue, 
c'est-à-dire que c’est la même masse qui passe alter- 
nativement à l’état gazeux et à l'état liquide, de telle 
sorte qu'elle peut servir indéfiniment. 

On ne peut, pour des raisons diverses, obtenir une 
température très basse par une seule opération; mais 
on peut y parvenir en opérant par cascade; dans un 
premier cycle on obtient par compression la liquéfac- 
tion d'un gaz, qui se gaztifie ensuite et qui, par là, se 
refroidit. On utilise la température à refroidir un 
gaz moins facilement liquéfiable, qui, dans un autre 
cycle, est traité d'une manière analogue, se liquéfie et 
de mème en se liquéfiant se refroidit, c'est-à-dire atteint 
une température plus basse que celle qu'il avait au 
début, plus basse que celle qu’on avait atteinte dans 
le cycle précédent. On peut répéter l'opération un 
nombre indéfini de fois, théoriquement au moins, en 
employant pour les cycles successifs des gaz de moins 
en moins facilement liqaéfiables, ce qui amène pour 
chaque cycle un nouvel abaissement de température. 

C'est ainsi que M. Kamerling-Onnès, dans son labo- 
ratoire cryogène de Layde, emploie un quintuple 
cycle : 1° chlorure de méthyle abaissant la tempéra- 
ture de — 23° à — 90°; 2 éthylène de — 103° à — 165°; 
3° oxygène de — 4830 à — 217°; $ air liquide; 5° hydro- 
gène; c'est dans ces conditions que l'hélium a pu ètre 
récemment liquéfié. 


On sait que lorsqu'on comprime un gaz, il s'échauffe; 
il suflit pour en être assuré de tenir à la main une 
de ces petites pompes, si fréquemment employées 
maintenant, qui servent à gonfler les pneus de bicy- 
clette. On peut prévoir que l'effet inverse se produira 
lorsqu'on laissera un gaz comprimé occuper un plus 
grand espace, ce qui correspond à une diminution de 
pression, lorsqu'on Île laissera se détendre, suivant 
l'expression consacrée; il est facile de comprendre 
que le refroidissement sera d'autant plus considérable, 
toutes choses égales d'ailleurs, que la pression primi- 
tive était plus grande. C’est Giflard, croyons-nous, qui 
Je premier a fait application de ce principe qui, 
comme nous le dirons, a conduit Cailletet à la liqué- 
faction de l'hydrogène. 

Il est possible d’obliger le gaz qui se détend à pro- 
duire du travail mécanique; il y aura par là une 
mème absorption de calorique qui s'ajoutera à celle 
correspondant à la détente, dans la proportion de 
4 calorie absorbée pour +25 kilogramméètres produits. 

Cette remarque avait été faite dès longtemps : mais 
la réalisation pratique des conditions à remplir pré- 
sentait des difficultés telles que ce n'est que dans ces 
dernières années que M. G. Claude à pu construire 
sur ce principe des machines qui ont constitué un 
grand progrès dans l'industrie du froid. 
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Il est intéressant de remarquer que dans les pro- 


cédés dont nous venons d'indiquer sommairement le. 


principe, il faut soumettre à une pression le gaz 
employé, soit pour le liquéfier avant évaporation, soit 
pour le laisser détendre ensuite. Mais cette compres- 
sion exige la dépense de travail mécanique qui devra 
étre fourni à l'appareil frigorifique. Dans le eas où on 
ne dispose pas d'une chute d'eau, it faut donc avoir 
recours à l’action d’une machine à vapeur qui fonc- 
tionne sous l'influence de la chaleur dégagée par la 
combustion du charbon dans le foyer; de telle sorte 
qu’on arrive à ce résultat paradoxal en apparence 
que la principale dépense pour la production du froid 
consiste dans l’acquisition du combustible. 

Tels sont les différents principes sur lesquels repose 
actuellement la production du froid : ils sont utilisés 
dans les recherches scientifiques; successivement ils 
ont été proposés et utilisés dans les applications 
industrielles, ils ont fourni et fournissent des résul- 
tats satisfaisants, sans qu’on puisse absolument donner 
la préférence aux machines dont le fonctionnement 
est basé sur l’un plutôt que sur l’autre; dans chaque 
cas, on ne peut se décider qu'après une discussion dans 
laquelle le prix de revient joue, en général, le rôle le 
plus important. 


ni 
La liquéfaction des gaz. 


Si le temps ne m'était pas limité, je chercherais à 
vous rappeler les intéressants résultats scientifiques 
auxquels on a été conduit par le moyen de procédés 
de refroidissement de plus en plus puissants; je me 
bornerai à quelques exemples. 

On sait que, d’une manivtre générale, les corps 
peuvent exister à plusieurs états: c’est ainsi que nous 
connaissons l'eau à l'état solide, à l’état liquide et à 
l'état gazeux. Quoiqu'il püt paraître que ces change- 
ments devaient exister pour tous łes corps, il y avait, 
il y a seulement trente-cinq ans, quelques gaz, six 
exactement, qu'on n'avait pu amener à l’état liquide; 
comme ils avaient résisté à l'influence d'actions de 
plus en plus puissantes, on était presque tenté d'en 
faire une classe à part; c'étaient leg gaz permanents. 

Mais, en 1877, Cailletet montra que ces gaz ne diffé- 
raient en rien des autres,'si ce n’est que parce que la 
température à laquelle ils peuvent se liquéfier est plus 
basse. Cailletet comprima de l'hydrogène jusqu'à 300 at- 
mosphères, en maintenant ce gaz à la température 
ordinaire ; puis il produisit une brusque détente, et il 
observa un brouillard opaque, mettant en évidence la 
production dans la masse gazeuse de gouttelettes 
liquides ou de petites particules solides. Des expé- 
riences analogues permirent de liquéfier les aatres gaz 
dits permanents. 

D'autres expériences sur lestguelles nous regrettons 
de ne pouvoir insister permirent d'obtenir en quamtité 
notable ces gaz liquéfiés ou méme solidifiés que Fex- 
périence de Cailletet ne laissait apercevoir que pen- 
dant un temps très court. On put ainsi déterminer 
les points de liquéfaction et de solidification qui, par 
exemple pour l'hydrogène, sont de — 252 et — 958. 

Les études spectroscopiques avaient conduit à ad- 
mettre dans le Soleil l'existence d'un gaz dont on ne 
connaissait pas l'existence sur notre globe; plus tard, 
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ce gaz, qu'on avait nommé l’hélium, y fut décelé 
également à l’aide du spectroscope. L'application des 
méthodes de refroidissement intense permit de l'ob- 
tenir en quantité suffisante pour déterminer son point 
d’ébullition, qui est de — 268°,5, très voisin, comme on 
le voit, du zéro absolu. 

L'air, mélange d'oxygène et d'azote, fut naturelle- 
ment liquéfié comme les autres gaz; mais ce résultat 
devint particulièrement intéressant lorsque, non plus 
des traces, mais des volumes notables purent étre 
obtenus par l’emploi de la machine de Linde, qui, 
toute remarquable qu’eHe était, fut dépassée dans son 
rendement par divers autres modèles. Pour la pre. 
mière fois, on put voir des litres d’air liquide, ce qui 
permit des recherches des plus intéressantes. 

Mais ce n’est pas seulement parce qu'on put obtenir 
l'air liquide en quantité que le progrès fut capital, 
c'est aussi qu'on put le conserver sans perte sensible 
dans des vases ouverts, dans ces récipients à double 
paroi, entouré d’un espace clos dans lequel existe un 
vide aussi parfait que possible, vide qui s'est trouvé 
le meilleur des isolants. 

L'air liquide ne se conserve pas indéfiniment: il 
s’évapore ou, pour mieux dire, les gaz qui le consti- 
tuent s'évaporent; mais, à cause de la différence entre 
leurs points d'ébullition, ifs ne s’évaporent pas éga- 
ement, de telle sorte que, en se plaçant dans des 
conditions convenables, on peut obtenir leur sépara- 
tion presque complète, l'oxygène restant à l'état 
liquide alors que l'azote s'est dégagé à l’état gazeux. 
ll y a là un mode de préparation de l'oxygène 
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qui, comme nous le dirons, est devenu industriel. 

Des considérations, basées principalement sur l'étude 
des densités, ont montré récemment (1894) que l'at- 
mosphère, outre les gaz oxygène et azote, dont 
la présence est connue depuis Lavoisier, contient 
en très minime quantité, outre l'hélium que nous 
venons de citer, d’autres gaz, l'argon, le néon, le 
krypton, le xénon. Actuellement, grâce à l'emploi des 
méthodes de refroidissement qui permettent d'obtenir 
l'air liquide en grandes quantités, il a été possible de 
recueillir des volumes notables de ces gaz rares, dont 
les propriétés ont pu être étudiées. 

Dans un tout autre ordre d'idées, il importe de 
signaler des résultats récemment présentés à l'Aca- 
démie de médecine par M. Kelsch, qui a reconnu que, 
sous l’action du froid, le vaccin conserve toutes ses 
propriétés, ce qui permet d’envoyer aux colonies du 
vaccin doué de toute son activité et de garder partout 
en provision des quantités notables de vaccin en pré- 
vision des épidémies. 

Je regrette vivement de ne pouvoir insister sur ces 
recherches qui sont d’un haut intérêt et de ne pou- 
voir indiquer les noms des savants éminents qui s’y 
sont adonnés: ce serait une énumération fastidieuse, 
puisque je ne pourrais faire connaître la part que 
chacun d'eux y a prise. 


(A suivre.) C. M. GanIEL, 
inspecteur général des ponts et chaussées, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris, 
président de Association. 
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Certains champignons, coupés ou écrasés, ne 
ardent pas à changer de couleur. Cela tient à 
certains ferments oxydants contenus dans ces végé- 


taux, et qui transforment en ozone l'oxygène 
atmosphérique. Les ferments agissent en particu- 
lier sur des substances spéciales, les chromogènes, 
dont l'oxydation détermine les changements de 
coloration observés dans les champignons. 

Après avoir rappelé les travaux de ses devanciers, 
l’auteur fait connaitre dans cette brochure ses 


expériences personmelles sur l'Agaricus campes- 


tris, qui contient une grande quantité de chromo- 
gènes. L'auteur signale la présence, dans ces végé- 
taux, d'une oxydase nouvelle, et il décrit des réac- 
tions, dues aux réductases, qui n'avaient point 
encore été observées. 


Rapportsur le fonctionnement pendant l’année 
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toire national des arts et métiers, par 
M.-L.. Guizcer. Une brochure de 30 pages. 


Depuis sa fondation en 1900, le laboratoire 
d'essais n'a cessé d'aller en progression; en cinq 
ans, les recettes sont passées de 65000 francs à 
100000, le nombre des essais a presque doublé 
(1146 à 2015), et la Commission technique chargée 
d'effectuer ces essais n’a pas cessé d'améliorer les 
méthodes et de perfectionner l'outillage déjà si 
important dont dispose ce laboratoire. 
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Le laboratoire a pour objet de permettre aux 
industriels de faire effectuer des essais physiques, 
mécaniques, chimiques, de machines et de maté- 
riaux. Il en résulte que cet établissement national 
peut rendre les plus grands services à l’industrie 
et à la science appliquée, grâce au caractère officiel 
de ses essais, et qu’il devient de plus en plus l’auxi- 
liaire indispensable des ingénieurs, des industriels 
et des commerçants. 


Les inventions industrielles et d'utilité géné- 
rale à réaliser, par Huco Micuer, ingénieur 
émérite du Patent-Amt, de Berlin. 3° édition 
française, complétée, traduite de l'allemand par 


Louis Duvinage, ingénieur civil. Un vol in-8° de 
88 pages (3 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


Dans cette brochure, l’auteur soumet à la saga- 
cité des inventeurs 864 questions, dont la plupart 
présentent un intérêt industriel certain, et quelques- 
unes sont dotées de prix offerts par les gouverne- 
ments ou des particuliers. 

Ce livre est arrivé à sa troisième édition; les 
deux premières ont déjà suscité de nombreuses 
découvertes. 

M. Hugo Michel a complété son travail par l'ex- 
posé de la législation sur la propriété industrielle 
et par des conseils précieux aux inventeurs. 


La vie des insectes, par J.-H. Fire. Un vol. 
in-18 de 292 pages avec planches hors texle en 
photogravure (3,50 fr). Librairie Delagrave, 
45, rue Soufflot, Paris. 


En avril dernier, d’éminentes notabilités de la 
zoologie ont célébré, dans un petit village de Vau- 
cluse, les quatre-vingt-sept ans du plus illustre des 
entomologistes contemporains, M. J.-H. Fabre. La 
presse a relaté des détails de ces fetes touchantes, 
qui ont réparé par une couronne de gloire linjus- 
tice d’une trop longue indifférence; et ainsi le 
public s’est intéressé à la fois au modeste natura- 
liste de Sérignan et à son œuvre laborieuse. 

Jusqu'à cette époque, la renommée de M. Fabre 
ne s'était guère répandue au delà des limites du 
monde savant. La cause en est que les dix volumes 
de ses Souvenirs entomologiques, qui offrent aux 
initiés une moëlle si savoureuse, sont d'un carac- 
tère et Tun style un peu trop élevés, un peu trop 
spéciaux pour obtenir la faveur populaire. 

Les choses n'auraient pas changé uniquement 
parce que M. le directeur du Muséum national 
d'histoire naturelle, se faisant l'interprète de tous 
ses admirateurs, a offert au vieux savant une pla- 
quette en or où se profile son effigie; et le grand 
public en serait encore réduit à applaudir de con- 
fiance si l'éditeur de M. Fabre n’avait eu la bonne 
pensée de choisir les pages les plus lumineuses et 
les plus intéressantes des Souvenirs entomolo- 
giques pour les grouper en une petite anthologie 
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populaire, d'un prix abordable et élégamment pré- 
sentée. 

Nul ne sera donc plus en droit d'ignorer les 
traits essentiels et le caractère très personnel de 
l'œuvre de M. Fabre, et chacun pourra aisément 
s'initier, à la suite du plus perspicace psychologue 
des insectes qui ait jamais écrit, aux instincts 
curieux des scarabées, des bousiers, des géotrupes, 
des ammophiles, des charancons, des halictes. 


Observations sur la flore de Wimereux et de 
ses environs, par C. CÉPÈDE et A. ACLOQUE. 
Une brochure de 48 pages. Boulogne-sur-Mer, 
G. Hamin, 1940. 


M. Cépède, attaché depuis plusieurs années au 
laboratoire de la station zoologique de Wimereux, 
a eu de fréquentes occasions d’herboriser, soit seul, 
soit en compagnie du regretté professeur Giard, 
sur le territoire de cette charmante localité bal- 
néaire. De son côté, notre collaborateur M. Acloque, 
obligé par sa santé à un séjour dans cette zone 
maritime du Boulonnais, y a recueilli un certain 
nombre d'observations botaniques. 

De la fusion des documents, réunis ainsi par 
M. Cépède et par M. Acloque sur la flore de Wime- 
reux, est sorti le présent inventaire. Les auteurs n’y 
ont pas consigné les espèces vulgaires que l'on peut 
récolter partout, mais seulement les types rares et 
les formes intéressantes. 

La liste en est assez longue, ce qui s’explique par 
le fait que la culture, de profit insignifiant sur une 
còte sablonneuse et battue des vents, n’a que peu 
modifié à Wimereux les conditions de la végétation 
spontanée, qui peut s’y épanouir à l'aise dans de 
nombreuses stations très naturelles: sables salés, 
dunes, landes sablonneuses, vases saumåtres à 
l'embouchure du Wimereux. 

Une intéressante particularité à noter, c'est qu'un 
assez grand nombre des plantes contenues dans 
cette liste sont des espèces forestières; l'association 
de ces espèces avec d'autres évidemment aqua- 
tiques conduirait à penser qu’autrefois des forêts 
marécageuses s'étendaient sur les landes actuelles, 
piturages dénudés où quelques troupeaux trouvent 
à peine une maigre nourriture. 

Les auteurs de cet opuscule ne se sont pas bornés 
à une sèche énumération; ils y ont ajouté autant 
qu'ils l'ont pu des détails biologiques. C'est en 
somme une utile contribution à la flore du nord de 
la France. 


L’Aviation, par MM. Pauz PAINLEVÉ (de l’Institut) 
et Emize BoreL. Un vol. in-16, avec figures, de la 
Nouvelle Collection scientifique publiée sous 
la direction de M. Emile Borel, professeur à la 
Sorbonne (3,50 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris. 


MM. Painlevé et Borel se sont efforcés de mettre 
à la portée du plus grand nombre possible d'es- 
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prits cultivés les lignes essentielles de l’histoire du 
plus lourd que l'air, la contribution qu'apporte à 
la solution de ce problème l'étude du vol des 


oiseaux, la comparaison des diverses solutions pro- 


posées (orthoptères, hélicoptères, cerfs- volants, 
aéroplanes), les avantages et inconvénients de cha- 
cune d'elles, les raisons essentielles de la supério- 
rité actuelle de l’aéroplane, les caractéristiques des 
divers types d’aéroplanes, et les principes essen- 
tiels de leur fonctionnement. Ils terminent par 
quelques considérations sur l’avenir de l’aéroplane, 
en particulier sur son utilisation militaire, qui 
préoccupe, à juste titre, tous les esprits. 

Cet ouvrage n'est nullement un traité théorique 
d'aviation, mais les auteurs ont cru devoir y 
ajouter en appendice quelques développements sur 
la mécanique de l’aéroplane. Ils sont, de la sorte, 
utiles à une catégorie importante de lecteurs, et 
les préparent à la lecture d'ouvrages plus tech- 
niques ou de recherches théoriques plus dévelop- 
pées. 


Ballons et aéroplanes, par G. BESANCON, directeur 
del’ Aérophile.Un vol.in-18illustré(2fr). Librairie 
Garnier, 6, rue des Saints-Pères, Paris. 


Beaucoup d'excellents ouvrages ont été déjà 
écrits sur cette question, et nous en avons signalé 
plusieurs ici même. Celui de M. Besançon a surtout 
pour but de faire saisir aux jeunes gens l'attrait de 
ces études passionnantes où le génie français s’est 
particulièrement distingué. Ayant à sa disposition 
tous les documents qui paraissent dans tous les 
pays du monde, M. G. Besançon se trouve dans une 
position exceptionnelle pour savoir ce qui se pro- 
duit d’intéressant pour la conquète de l’air dans les 
deux hémisphères, et c'est avec un réel talent qu'il 
a mis en relief les qualités et les défauts des diffé. 
rents types d'appareils réalisés jusqu’à ce jour. 


Le vol plané, par J. BRETONNIÈRE, sous-ingénieur 
des ponts et chaussées en retraite. Un vol. in-8° 
de 32 pages, avec deux planches hors texte 
(broché, 1,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris. 


On a donné le nom de vol plané à celui pratiqué 
par certains oiseaux à grande envergure, tels que 
l'aigle, le condor, la cigogne, le goëland, qui se 
soutiennent, s'élèvent el se dirigent dans les airs 
sans battre des ailes. Les oiseaux qui le pratiquent 
sont appelés oiseaux voiliers. 

Or, la théorie du vol plané est très controversée. 

L'auteur a pu assister pendant plus de vingt ans 
au spectacle du vol plané exécuté chaque jour par 
des oiseaux voiliers, et a su en tirer des remarques 
originales. 

Aujourd'hui que l'on a commencé à faire du vol 
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mécanique, que tous les esprits se portent vers la 
solution de ce problème, que l'on parle déjà de 
faire du vol plané avec les appareils nouvellement 
créés, il lui a paru utile de mettre à nouveau sous 
les yeux sa théorie et les faits qui la justifient. 


Anthologie d’art (sculpture-peinture), par ALFRED 
LENOIR, statuaire, inspecteur général de l’ensei- 
gnement du dessin. Un vol. in-8° de 240 pages, 
224 planches (7,50 fr). Librairie Colin, 5, rue de 
Mézières, Paris. 


Voici, dans un volume unique et maniable, acces- 
sible par son prix à un public étendu, un excellent 
choix d'œuvres d'art, belles et expressives par elles- 
mèmes et groupées de façon à présenter en raccourci 
une vue d'ensemble de l’évolution de la sculpture 
et de la peinture au cours des siècles. L'auteur a 
eu moins en vue d’être complet que de montrer 
les formes les plus caractérisques et les plus expres- 
sives par lesquelles, aux différentes époques, s'est 
réalisé le sens de la beauté plastique et de rendre 
sensible, en même temps que l’évolution de ces 
formes, les filiations par lesquelles elles se rat- 
tachent les unes aux autres. C’est en quoi consistent 
la nouveauté et l'originalité de ce très utile « recueil 
d'images » qui, par sa remarquable présentation 
arlistique, séduira tous les amateurs d'art. 


Annual rəport of the Smithsonian Institution 
for the year ending June 30 1908. Washington, 
Government printing office 1909. 


Les 413 premières pages de ce très beau volume 
donnent, par les soins du secrélaire de l'Institution 
M. Cu. D. Waccorr, tous les documents indiquant 
la situation et les travaux des diverses branches 
de l'Institution. 

La seconde partie, comprenant 670 pages, est 
formée d’un choix de mémoires, au nombre de 27; 
dus à la plume de savants de divers ordres et de 
diverses nationalités, passant en revue et trailant 
toutes les questions scientifiques actuelles. Ces 
mémoires sont richement et utilement illustrés. 


Variation in the distribution of atmospheric 
pressure in North America. — The yield of 
wheat in the United States and in Russia 
during the years 1890 to 1900, by HENRYK 
ARCTOWSKI. 


Ces brochures sont des tirés à part extraits du 
Bulletin de la Société de géographie américaine. 

Dans la première, l’auteur démontre qu'il existe 
une climatologie dynamique et que son étude est 
certainement possible. 

Dans la seconde, il démontre l'étroite relation 
entre les variations climatologiques et les produc- 
tions du sol. 
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FORMULAIRE 


Pour recouvrir les confitures. — On emploie 
généralement du papier imbibé d’eau-de-vie: 
mais celle-ci s’évapore bien vite et de là vient que 
le sucre se cristallise à la surface de façon désa- 
gréable. 

Pour éviter cet inconvénient, employez la glycé- 
rine. Imbibez votre papier de glycérine des deux 
côtés et posez-le sur la confiture. 

La glycérine ne s'évapore pas, ne donne aucun 
goût et empêche l’éraporation de la confiture et 
naturellement aussi la cristallisation du sucre. 

Épilatoires. On nous demande souvent le 
moyen de se débarrasser des poils importuns dont 
la mature est parfois trop prodigue. 

Le premier conseil à donner, c'est de conserver 
ce qai nous est donné, peut-être un peu généreu- 
sement quelquefois; tous les remèdes sont pires 
que le mal : ils abiment la peau, sont souvent dou- 
loureux, peuvent même dans certains cas être nui- 
sibles à la santé. Enfin, aucun, sauf l'épilation à la 
main ou par l’étectricité, n'empêche ces ornements 
imporiuns de se reproduire. 

Sous ces réserves, nous indiquerons aux per- 
sonnes absolument décidées à se priver d'ornements 
qu'elles estiment désastreux les remèdes suivants 
que préconise le D" Lucile dans le Journal de la 
Santé. 

a) Employer un simple badigeonnage, deux à 
trois fois par jour, durant un mois environ, des 
poils avec de l'eax orygeénee à 416 vołumes, coupée 





de un quert d’eau bicarbonatée. Les poils se déco- 
lorent, devierment blonds, donc sont déjà moins 
visibles; bientôt, ils cassent, et s'ils repoussent 
dans la suite, ils sont toujours moins nombreux. 

b) Pour les personnes pressées, on peut indiquer 
l'épilatoire employé par les gens riches en Orfent. 
On peut l'appliquer sur les poils de n'importe quelle 
partie du corps, sans craindre des effets irritants 
pour la peau, des démangeaisons, des inflamma- 
tions. 


Monosulfure de sodium....... 3 grammes. 
Chaux vive ............... so... part. épales. 
Poudre d'amidon.......,,..... 6 grammes. 


Eau, quantité pour une pâte molle. 


On pulvérise séparément la chaux vive et le mo- 
nosulfure de sodium, puis, dans un mortier, on 
mélange le monosulfure et la poudre d'amidon, on 
ajoute ensuite lentement la chaux vive et l’eau jas- 
qu’à consistance pâteuse. 

La pâte est étendue le soir en une couche uni- 
forme de 4 à 2 millimètres. Au bout de deux à 
trois minutes, elle a séché, et, sous un mince filet 
d’eau tiède, on enlève une pellicule à laquelle les. 
poils adhérent. Il faut avoir soin de ne laisser sur 
la peau aucune trace de la pate épilatoire, afin 
d'éviter toute action caustique secondaire. 

c) Dernière formule, et la meilleure de toutes : 
garder les poils et duvets que nous devons à la 
richesse de notre tempérament. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Le Tombereau à déversement mécanique, M. Clé- 
ment Billon, 34, rue de l’Hôtel-de-Ville, Conflans-Sairnite- 
Honorine {Seine-et-Oise). 

M. L. G., è M. — Annales de Chimie et de Physique 
(mensuel); Journal de Chimie physique (dix numéros 
par an); Revue générale de Chimie pure et appliquée 
(deux volumes par an), librairie Gauthier-Villars. — 
Moniteur scientifique (mensuel), 12, rue de Buci. 


M. V. B., à S. — Nous vous remercions du rensei- 
gnement; nous connaissons cette boisson; mais elle 
ne répond pas au désir exprimé d'une boisson non 
fermentée. 


L. H. D. — Heller et Coudray (418, cité Trévise, Paris) 
vendent un groupe électrogène (moteur à essence, 
dynamo) de 25 volts et 5 ampères, tel que vous le 
demandez. — Un bon objectif photographique indiqué 
pour format de plaques 13 X 18 fera un très bon ser- 
vice sur une chambre 9 xX 12; l'inconvenient, qui con- 
siste dans encombrement et le poids relativement 
élevés de l'objectif, sera vraisemblablement minime. 


M. B., Mexico. — Il n'est pas nécessaire de démon- 
trer l'intérêt philosophique des doctrines qui con- 
cernent l'origine de la vie, soit l’origine première, soit 


l'apparition de le vie sur notre Terre. Dire que la vie 
a pu venir d'un autre astre sur notre globe n’épuise 
pas le problème de l’origine de la vie, et cette hypo- 
thèse mème souffre bien des objections. Svante 
Arrhénius, par exemple, l’a adoptée ; voyez ce que le 
Cosmos a dit de son ivre l'Érvolution des mondes, 
Béranger, éditeur, Paris (Cosmos, t. LXI, n° 1315, 
p- 448.) 


M. L. D., à P. — L'Apologie scientifique de la foi 
chrétienne, d'après DuiLé DE Sarnt-Proser, par l'abbé 
SENDERENS (5 fr, librairie Poussielgue, 1908), répond en 
grande partie à la question; l’auteur ne s'attache pas 
expressément à l'hypothèse évolutionniste; mais, en 
faisant la part précise des certitudes de la science et 
des certitudes de la foi chrétienne touchant l’origme 
de l’homme, il montre bien ce qu'on peut attribuer 
aux hypothèses scientifiques. — Au sujet de l’origine 
du corps de l'homme, un article technique fort impor- 
tant a été donné par l’abbé Breuil, le professeur bien 
connu de Fribourg, sur les plus anciennes races 
humaines connues (#9 pages), dans la Revue des 
Sciences philosophiques et théologiques, octobre 1909 
(le fascicule, 4 fr; librairie V. Lecoftre). 





Imprimerie P, FERON-VRAU. 3 et 5. rue Bavard. Paris VII. 
Le gerant, E. PETITHENRT. 


~~ m 


[i m —= 


em À 


— 


a a a 


N° 1335 — 27 aourt 1910 


COSMOS 


225 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Louis Olivier. Une nouvelle comète (1910 b) Metcalf. Le sérum antiméningococcique de 
Dopter. La valeur médicale de l'ananas. Nouveau procédé de conservation des viandes. Les lampes élec- 
triques chantantes. Avantages des soutlleries à air oxygéné. La roguc artificielle. La destruction des 
phoques à fourrures. L'automobile à propulsion aérienne. Essais d'hélices sustentatrices pour hélicoptères. 
Le circuit de l'Est. Cloisons amortissant les sons extérieurs, p. 225. 


Le poids croissant des locomotives, DaxieL BELLET, p. 229. — Le poison des batraciens, E. Massar, p. 231. 
— L’hygiène à l’école, H. Rousset, p. 233. — Les insectes cinématographiés, Jacouex BovEr, p. 238. 
— Les résidus des usines à gaz, Francis MaRRE, p. 241. — Association française pour l’avancement 
des sciences. Discours d’ouverture du Congrès de Toulouse : les applications du froid (suite), 
-GARIEL, p. 242. — Les entrepôts frigorifiques agricoles, p. 2:46. — Sociétés savantes : Académie des 
sciences, séances des 8 et 16 août 1910, p. 247. — Bibliographie, p. 250. 





TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Louis Olivier. — Nous avons ic regret d'an- 
noncer la mort subite le 13 aoùt de Louis Olivier, 
directeur de la Revue générale des sciences. Il 
n'était âgé que de cinquante six ans. 

Elève de Pasteur, docteur ès sciences par une 
thèse remarquée, il avait, voilà vingt ans, fondé la 
Revue générale des sciences qu'il dirigeait avec 
une grande autorité. 

En 1897, il avait organisé des croisières qui 
obtinrent un très grand succès. il s'élait dit que 
beaucoup de pays étaient fort difficiles à visiter 
pour des voyageurs isolés : insuffisance des moyens 
de locomotion, ignorance des langues orientales 
et, surtout, frais considérables qu'occasionne la 
nécessité d’une caravane ou d’un yacht. 

La Revue générale des sciences se chargea de 
grouper les voyageurs, de tracer leurs itinéraires, 
de leur procurer le yacht-omnibus, de former les 
caravanes, d'assurer leur transport, leur nourriture, 
leur coucher, de les faire guider par des géographes, 
des historiens, des archéologues, des artistes qui 
les pussent mettre en mesure de voyager avec 
plaisir et profit, à très bon compte. 

M. Louis Olivier accompagna presque toutes ses 
croisières. Son urbanité, son intelligence avertie, 
son érudition y furent très appréciées. Et lon 
admirait son talent d'organisateur. Il sera très 
vivement regretté du monde scientifique, de ses 
amis et des centaines de touristes qui lui doivent 
d’avoir mieux connu la terre et ses beaux paysages 
de nature ou d'histoire. 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle comète, 1910 b (Metcalf). — 
Une dépėche de M. E. C. Pickering, directeur de 
l'Observatoire de Cambridge (Etats-Unis). arrivée 


T. LXII. Ne 1335. 


le 10 août au soir au Bureau central des télégrammes 
astronomiques de Kiel, annonçait que M. J. H. Met- 
calf, directeur du petit Observatoire de Taunton 
(Massachusetts), a découvert le 10 août, à 2 heures 
du malin (temps de Greenwich), une nouvelle 
comète, la seconde de l'année, dont la position à 
ce moment fut estimée comme suit : 
Æ — 16°10% D = + 13°20 

Cette position correspond à un point du ciel 
situé dans la constellation du Serpent, à deux de- 
grés et demi environ au nord-ouest de l'étoile w de 
celte constellation aux confins d'Hercule. La comète, 
ajoute le càblogramme, était visible dans une 
petite lunette et se dirigeait vers le Sud-Ouest. 

La comète a été observée le 41 à l'Observatoire 
de Bamberg, par le professeur Hartwig, mais elle a 
été trouvée faible et visible seulement dans un 
grand instrument. Elle a été observée à Marseille 
et à Paris, les 11, 12, 13 et 44 aoùt. 

M. Metcalf est un astronome amateur d’une 
grande habileté qui construit lui-mème ses téles- 
copes et est subsidié par l'Observatoire d'Harvard. 
Il s’est signalé par la découverte, à l'aide de la 
photographie, de nombreux astéroiïdes qu'il re- 
cherche à l'aide d'un dispositif vraiment ingénieux 
de son invention. Au lieu de se contenter do 
prendre des clichés en « suivant » aussi bien que 
possible une étoile située dans le champ photogra- 
phié, il fait mouvoir son équatorial de telle sorte 
que ce déplacement représente le moyen mouve- 
ment des astéroides. Les étoiles se présentent alors 
sur la plaque sous forme de trainées et l'astéroide 
— s'il s'en trouve un dans le champ — sous forme 
d'un point. Dans l'ancien système, dû à Wolf, c'était 
l'astéroide en mouvement qui produisait la trainée, 
mais comme son action photozénique ne se con- 
centrait pas alors sur le mème point de la plaque, on 
perdait les petites planètes faibles. Metealf a donc 
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étendu la recherche photographique des astéroiïdes 
aux plus petits de ces corps, et il en photographie 
couramment qui ne sont que de la quatorzième et 
de la quinzième grandeur. À l’aide du même pro- 
cédé, il a réussi à obtenir des photographies de 
comètes qui surpassent tout ce qui avait été fait 
avant lui. 

Il est donc très probable que la comète « 1940 D» 
a élé trouvée photographiquement. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le sérum antiméninzococcique de Dopter. 
— La méningite cérébro-spinale, caractérisée par 
une inflammation des méninges du cerveau et de 
la moelle épinière, est une affection spécifique, 
d'origine microbienne, déterminée exclusivement 
par le méningocoque. Ce microbe est un coccus (en 
forme de graine ou de baie); il a l'aspect d'un 
grain de café et il est souvent accolé par sa face 
plane à un autre coccus, d'où le nom de diplo- 
coccus. (Cf. Cosmos, t. LX, n°? 1264, p. 429.) 

La nature microbienne étant bien établie, on a 


cherché à préparer un sérum capable d'enrayer la 


maladie. 

En France, le D Dopter, professeur agrégé du 
Val-de-Grâce, a commencé, dès la fin de 1907, à 
vacciner des chevaux contre le méningocoque. Le 
serum obtenu fut ulilisé pendant l'épidémie de 
l'année dernière. 

Voici comment il prépare le sérum. 

L'auteur commence par immuniser les chevaux 
en leur inoculant sous la peau des émulsions mi- 
crobiennes vivantes, puis en pratiquant dans les 
veines des injections à doses progressives. Ces vac- 
cinations sont effectuées tous les sept jours; on 
emploie des cultures sur agar de méningocoques. 
En général, il faut quatre mois de traitement avant 
que l'on puisse prélever sur le cheval un sérum 
eflicace. 

Ce sérum est alors employé à enrayer la maladie 
chez l'homme. 

On a bien constaté son action curative. En temps 
d'épidémie, la mortalité due à la méningite cérébro- 
spinale oscille entre 60 et 80 pour 100 cas de ma- 
ladie chez les adultes; chez les enfants, il arrive 
que tous les cas ont une issue fatale. 

Or, au cours de l'épidémie qui a sévi en France 
en 1909, M. Dopter a noté que, sur 383 cas où la 
sérothérapie a été emplovée, 47 seulement se sont 
terminés par la mort: la mortalité na été que de 
12 pour 100. 

Le traitement réduit la durċe de la maladie et 
l'abaisse à douze ou mème huit jours. 

Le sérum doit être mis en contact direct avec la 
méninge malade; on fait une ponction lombaire, 
on soustrait de 20 à 40 centimètres cubes du liquide 
Céphalo-rachidien et on remplace par un égal 
volume de sérum, 
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La valeur médicale de l’ananas. — L'ananas 
est un fruit très apprécié par certaines personnes 
qui, cependant, ne considèrent que sa saveur. 
D’après certains médecins du Nouveau Monde, il 
aurait en plus des qualités médicinales fort appré- 
ciables; c'est ce que nous apprend le Journal 
d'Agriculture tropicale qui cite le Vegetarian, en 
faisant ses réserves, d’ailleurs, sur ces affirma- 
tions; tout en imitant sa prudence, nous ne sau- 
rions résister au désir de signaler ces soi-disant 
propriétés de l'ananas, panacée universelle. 

« V. Marcano, une autorité médicale de Cuba, a 
découvert que le jus de l'ananas favorise effective- 
ment la digestion des protéines tant animales que 
végélales; de son côté, R. H. Chittenden, de l'Aca- 
démie des sciences du Connecticut, certifie que le 
jus frais de l'ananas est un puissant digestif pour 
les matières albuminacées, agissant avec le plus 
d'énergie en milieu neutre, mais cependant effi- 
cace aussi en milieu alcalin et en milicu acide. Le 
principe contenu dans le jus de l'ananas et qui lui 
confère cette propriété de digérer les albumines 
a pu ètre isolé par les chimistes; ce corps, très 
semblable à la pepsine, a été appelé broméline. 

» Le jus d’ananas a été reconnu très efficace 
dans le traitement de la diphtérie et d'autres mala- 
dies de la gorge, en tant qu'il dissout les mem- 
branes morbides qui obstruent le larynx. Une 
série de cas de guérison de la diphtérie par du jus 
ďananas a été rapportée, parait-il, dans le Drug- 
gist Circular. Il sagit du jus exprimé d'un ananas 
arrivé à complète maturité et donné à l'enfant ma- 
lade comme médication interne, à petites doses 
répétées, d'une cuillerée à café chacune. 

» Le D' Flascher préconise le jus d'ananas dans 
les bronchites. Voici sa formule : découper l'ananas 
en lamelles, saupoudrer de sucre, chauffer jusqu à 
ébullilion, on obtient ainsi un sirop d’ananas; la 
dose sera de deux cuillerées à soupe. 

» À Cuba l'ananas est d'un usage général en tant 
que laxatif faible. 

» Un corps cristallin, tiré de l'ananas et appelé 
mannitol, est employé en pharmacie et entre dans 
la composition de divers remèdes contre les mala- 
dies de la gorge et des poumons. » 


HYGIÈNE 

Nouveau procédé de conservation des 
viandes. — Le bétail sur pied qui suit les armées 
perdant un kilogramme par jour et par kilomètre, 
il en résulte que, en quelques jours, la viande 
abattue possède des qualités nutritives plutòt dou- 
teuses. Pour parer à cet inconvénient, on fait 
acluellement en France des expériences sur la durée 
de conservation de la viande préparée à laide de 
sel et de vinaigre. Par ce procédé, on peut la faire 
voyager huit jours, après lesquels elle peut encore 
être consommée; aux grandes manœuvres du Bour- 
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bonnais, en 14909, on a vu des camions automobiles 
chargés par le service de l’Intendance de distribuer, 
aux cantonnements, de la viande ainsi trailée. 

Dans la Technique moderne (août 1910), M. A. Lié- 
vin signale un mode intéressant de conservation 
que la presse technique russe vient de porter à la 
connaissance du public et qui a été découvert par 
un vétérinaire russe, M. D. V. Devel. 

C'est un perfectionnement heureux de la mé- 
thode de l'Américain Morgan, lequel, s'appuyant 
sur ce que les Égyptiens conservaient leurs momies 
en leur injectant, dans les canaux de la circulation 
sanguine, des liquides balsamiques, fit de même 
pour les animaux abattus, introduisant dans la 
principale artère une solution à 33 pour 100 de 
chlorure de sodium et 4 pour 100 de nitrate de 
soude; l'opération durait dix minules, mais les 
résultats obtenus de cetle manière n'étaient pas 
toujours certains. Pour la pratiquer sans aléas, il 
fallait user de quelques tours de main. 

M. Devel, lui, agit à coup sùr et de la façon sui- 
vante : la solution susdite est préparée avec de 
l'eau bouillie, filtrée en trois fois : sur une grosse 
toile, ensuite sur une plus fine et enfin sur une fla- 
nelle. Cette solution n’est pas injectée dans l'animal 
d’un seul coup, comme précédemment, mais à 
l'aide d'une pompe imitant les pulsations du cæur ; 
de plus, les liquides ayant parcouru l'organisme de 
l'animal s’écoulaient autrefois librement du ventri- 
cule droit et souillaient la viande par leurs écla- 
boussures : actuellement, un tuyau en cuivre est 
enfoncé dans ce ventricule, et un ajutage en caout- 
chouc évacue au loin les liquides usés. 

La marche de l'opération est intéressante à 
suivre : un sang épais commence d’abord à sortir; 
puis le liquide s’éclaircit peu à peu et devient lim- 
pide; on contròle la fin, en seclionnant alors la 
queue, les sabots, les fosses nasales, etc., et si le 
liquide qui s’égoutte de ces blessures est clair, c'est 
que l'opération a réussi. En quatre à sept minutes 
et au moyen de quatre à six seaux de solulion, un 
animal est préparé; on le coupe ensuite en quar- 
tiers que l’on place dans des tonneaux remplis 
d'une saumure filtrée identique à celle employée. 

On pourrait essayer ce procédé, en y ajoutant le 
vinaigre préconisé par lIntendance, afin de se 
rendre compte si un laps de temps de plus de huit 
jours serait sans danger pour la viande. 


ÉLECTRICITÉ 


Les lampes électriques chantantes. — L'in- 
troduction sur les réseaux électriques à courant 
alternatif des lampes à incandescence à filament 
métallique a permis de constater un phénomène 
nouveau : les lampes chantantes. 

L'arc chantant était déjà connu : parfois les 
lampes à arc produisent un son musical qui pro- 
vient des légères oscillations du courant causées 
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par le passage des balais sur les secteurs du col- 
lecteur de la dynamo; les lampes à arc à courant 
alternalif émettent fréquemment un son grave, en 
rapport avec la fréquence du courant. L'arc chan- 
tant a été perfectionné par divers auteurs et en 
particulier par Poulsen, pour produire des courants 
alternatifs à haute fréquence, en vue de la télé- 
graphie sans fil. 

Mais les lampes à incandescence passaient pour 
êlre muettes. 

M. Hohl (Société suisse des Electriciens; cf. In- 
dustrie électrique, 10aoùl) a cependant constaté que 
dans une installation, les lampes à filament mé- 
tallique émettaient un son, et qu'à certains mo- 
ments, le bruit était presque insupportable. Le 
courant alternatif avait une fréquence de 60 pé- 
riodes par seconde. 

D’après M. Remané, si la période naturelle de 
vibration des petits filaments métalliques se trouve 
coincider avec la période de pulsation du courant, 
alors les vibrations mécaniques prennent une 
grande amplitude et se communiquent à l'ampoule 
par le bâtonnet de verre qui sert de support au 
filament. 

M. Gerwer, ingénieur en chef de la station d'éta- 
lonnage el de la station d'essais de matériaux de 
la Société des Électriciens suisses, dit qu'un ecer- 
tain nombre de lampes qui, prétendait-on, chan- 
taient lui ont été envoyées pour essais. 

Afin de se rendre compte si le chant dépendait 
de la fréquence, il les a essayées en faisant varier 
celte dernière de 20 à 70 p : s. Tandis qu’elles chan- 
taient très fortement sur le réseau d'où elles pro- 
venaient, elles devinrent complètement silencieuses 
lors de l'essai, et cependant on voyait très distinc- 
tement les filaments vibrer d'environ 2 à 3 milli- 
mètres. [l est possible que les vibrations puissent 
être transmises à la lampe suivant la manière dont 
cette dernière est suspendue. Les vibrations ne se 
produisent pas avec le courant continu. M. Gerwer 
pense que le chant résulle de circonstances parti- 
culières, qui doivent ètre étudiées dans chaque 
cas, et que l'on doit certainement pouvoir y remé- 
dier par une suspension appropriée. 


MÉTALLURGIE 





Avantages des souffleries à air oxygéné. 
L'avantage d'enrichir lair en oxygène dans une 
souffierie de haut fourneau est surtout d'élever la 
température à la sortie des tuyères. 

Si l'élévation de température, ou plutòt lelet 
thermique, peut se calculer exactement. il n'en est 
pas de mème de son influence sur le rendement. Il 
est pourtant évident que cette élévalion augmente 
la quantité de fonte produite par la combustion 
d'une tonne de charbon. C'est ce qu'on a déjà con- 
staté par le réchauffage et le séchage de l'air. 

Le réchauffage de l'air à 5000, par exemple, 
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donne un effet thermique de 20960. Si, au lieu 
d'air atmosphérique, on emploie de l'air enrichi à 
> pour 100, l'effet thermique est de 2 466°. Cet 
accroissement de température accélère l'allure de 
fusion. Les gaz ayant leur volume (donc leur cha- 
leur spécifique totale) réduit de 16 pour 100, et leur 
température élevée de 18 pour 100, nous admet- 
trons que la transmission de température aux 
solides est de 16 + 18 = 34 pour 100 plus rapide. 
D'où majoration de 1/3 pour le débit du haut four- 
neau. Comme avantages secondaires, on peut noter 
la diminution des pertes par rayonnement, et pro- 
bablement aussi l'abaissement de la température 
des gaz brülés. 

On peut donc penser que cet enrichissement à 
» pour 100 augmenterait le débit de 1/3, avec une 
économie probable de 46 pour 100 du combustible. 

(Lumière électrique.) M. L. 


PÈCHE 


La rogue artificielle. — Toutes les personnes 
qui s'occupent un peu des choses de la mer ou qui 
ont passé quelques jours sur les côtes de l'Océan 
connaissent la brülante question de la rogue; cette 
question a failli amener de terribles conflits entre 
pêcheurs et commerçants. 

La rogue, formée des résidus de la pêche de la 
morue, surtout des œufs, coùte fort cher, et comme 
c'est un appâl indispensable aux pêcheurs pour 
attirer les sardines dans leurs filets, son prix 
monte tous les jours. 

Un industriel a eu la sage pensée de tenter la 
création dune rogue artificielle, moins chère que 
la rogue naturelle, et il a été assez heureux pour 
réussir. Mais rien n’est parfait en ce monde. On 
trouve que ce nouvel appât coule trop vite et qu'il 
fait souvent descendre le poisson au lieu de le faire 
monter dans les filets; on essaye aujourd'hui de 
remédier à cet inconvénient, pour la salisfaction 
des pêcheurs, mais peut-être au grand méconten- 
tement des marchands de rogue de la Norvège, 
jaloux du monopole d’un produit qui les enrichit. 


La destruction du phoque à fourrure. — 
M. Jenkins, dans le Field du 23 juillet, signale le 
danger auquel est exposée la race du phoque à four- 
rure de l'ile de Pribilov et des archipels du Nord- 
Pacifique. Ce danger est tel que si l’espèce n’est pas 
complèlement exterminée à bref délai, tout au 
moins le nombre des animaux sera tellement 
réduit que leur chasse n'aura plus de raison d’être 
et qu'une grande richesse naturelle sera désormais 
perdue. 

En 1896, une Commission anglo-américaine, 
réunie pour obvier à des pratiques regardées 
comme désastreuses, avait abouti à une conven- 
lion, aux termes de laquelle la chasse du phoque 
au large était complètement interdite aux Améri- 
cains, landis que les sujets anglais pourraient 
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encore la pratiquer, mais en dehors d'une limite 
fixée à 60 milles de l'ile Pribilov. Les Japonais, 
qui, à celte époque, se tenaient en dehors du 
concert des nations d'origine européenne, n'avaient 
pas pris part à ces travaux, qui eurent lieu à Paris. 

Ils ne lont pas oublié, et maintenant ils se 
livrent avec activité à la chasse en mer des veaux 
marins, jusqu'aux limites admises pour les autres 


pêches, c'est-à-dire à 3 milles seulement de Pri- 


bilov. 

En 4907, les Canadiens avaient armé quinze 
navires pour cette pèche, et ils ont pris 5240 ani- 
maux; en 1908, l'armement ne fut plus que de 
huit navires et les prises de 4 452 sujets. 

Pendant ce temps, les Japonais, pèchant entre les 
Canadiens et les côtes, envoyaient trente-six navires 
en 1907 et trente-huit en 41908, faisant, en ces 
années, respectivement 9 000 et 13 197 prises. 

La majorité des animaux capturés au large sont 
des femelles ; on peut donc conclure, avec certitude, 
que si l'œuvre de destruction se poursuit dans les 
mêmes conditions, les bandes de phoques disparai- 
tront avant quelques années; un remède qui ne 
peut venir que d'une entente internationale s'im- 
pose évidemment dans le plus bref délai possible, 
et cela dans l'intérêt de tous. 


HÉLICE, AVIATION 


L'automobile à propulsion aérienne. — On 
se rappelle, sans aucun doute, les expériences du 
regretté capitaine Ferber, attelant des hélices 
aériennes à des véhicules sur routes pour essayer 
la puissance de ses propulseurs. 

Les mêmes expériences ont été poursuivies avec 
des canots par le comle Zeppelin, et, comme con- 
séquence naturelle, les hélices aériennes ont élé 
utilisées à la propulsion des hydroplanes. Voici 





qu'aux ltats-Unis on entreprend de les utiliser pra- 
tiquement sur des voitures. 

A un concours, à Indianapolis, en juin, l'un de 
ces véhicules roulant sur le sol luttait de vitesse 
avec un aéroplane, qui le suivait dans les airs 
comme un grand oiseau de proie acharné à la 
poursuite d'une victime. Par le fait, la voiture a 
marché à raison de 90.5 kilomètres à l'heure, 
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et la machine rampant sur le sol a dù battre la 
machine volant dans les airs. 

L'organisalion de ce nouvel automobile est des 
plus simples : l'arbre de la machine transmet le 
mouvement par une chaine sans fin à l'arbre de 
l'hélice, de façon à lui donner une vitesse de 
750 tours par minute : cette hélice a 2,44 m de dia- 
mètre et un pas de 2,75 m; elle est ċtablie en 
arrière du siège du conducteur. La direction se 
fait par les roues de l'avant. 

L'appareil en ordre de marche ne pèse que 
1 100 kilogrammes et l'appareil moteur a une puis- 
sance de 40 chevaux. 

Il ne sera pas toujours agréable de croiser une 
voiture de ce genre sur les routes, l'hélice ÿ renou- 
velant le role des faux dans les antiques chars de 
guerre. 


Essais d’hélices sustentatrices pour hélico- 
ptères. — L'avenir de l'hélicoptère, comme Àl. Four- 
nier l’expliquait naguère (Cosmos, n° 1331, p. 123), 
n'apparait pas encore très brillant. Et pourtant, il 
serait souhaitable que l’aëroplane, qui en plein vol 
est le système idéal d'aviation, puisse s'associer le 
principe de l'hélicoptère, qui lui conférerail, au 
départ et à l'atterrissage, les qualités de maniabi- 
lité et de sécurité qui lui manquent. Aussi l'essor 
merveilleux de l'aéroplane ne doit-il pas faire 
négliger complètement l'étude de l'hélicoptère. 

M. Klinkenberg (Zeitschrift des Ver. deutsch. 
Ingen.; Génie civil, 8 aoùt) a fait des essais au 
point fixe sur des hélices sustentatrices, à axe ver- 
tical, du type ventilateur, en faisant varier le dia- 
mètre de l'hélice, le nombre des pales et la surface 
totale de ces pales. Comme résultat particulier 
intéressant, il note les chiffres suivants : 

Avec deux hélices superposées et coaxiales, avant 
des diamètres de 6 ou 8 mètres respectivement, et 
tournant en sens inverse, il a obtenu un elfort 
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vertical de traction de 530 kilogrammes, pour une 
puissance dépensée de 93 chevaux. 

Beaucoup d'aéroplanes modernes ne pèsent pas 
plus de 500 kilogrammes; mais les munir d'un 
moteur d'une centaine de chevaux, de deux grandes 
hélices sustentatrices et des organes de transmis- 
sion correspondants, ce serait les alourdir consi- 
dérablement. L'effort sustentateur obtenu par 
M. Klinkenberg est donc trop faible encore pour 
soulever un appareil volant monté par une per- 
sonne el équipé avec tous les organes utiles; mais 
le résultat apparait déjà come encourageant. 


Le circuit de l’Est. — Obligé de livrer les 
feuilles de ce journal à l'imprimerie dès le mardi 
soir, nous n'avons pu signaler l'heureuse arrivée, 
le 17 aoùt, de quelques concurrents à Paris. 

il serait oiseux de parler aujourd’hui. après tous 
les journaux quotidiens, du triomphe de Leblanc et 
d'Aubrun, les deux héros de cette aventure. Mais 
nous tenons à l'enregistrer j our en fixer la date 
dans ces colonnes. 


VARIA 


Cloisons amortissant les sons extérieurs. — 
Un ingénieur ailemand affirme que les cloisons en 
bois si sonores, et qui laissent passer tous les sons 
d’une pièce à l'autre, les amortissent complète- 
ment si elles sont recouvertes d'une feuille métal- 
lique, de simple fer blanc, par exemple. À première 
vue, ce remède contre la sonorité des cloisons 
parait au moins paradoxal; cependant, parait-il, 
l'administration à Berlin a adopté le système pour 
garnir les cabines téléphoniques et assurer ainsi, 
d'une part le secret des conversalions, et, d'autre 
part, la facile audition des messages. 

Le système trouverait une ulile application dans 
nos maisons modernes, si légèrement construites. 
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LE POIDS CROISSANT DES LOCOMOTIVES 


A de nombreuses reprises il en a été question, et 
pourtant il ne s'agit pas ‘de répéter ce qui a déjà 
été dit. 

Les dimensions et, par suite, le poids de jour en 
jour plus considérable que présentent les machines 
locomotives sembleraient presque une gageure..……, 
sil était permis de consacrer par amour de l'art 
des sommes énormes au renouvellement constant 
de ces engins de traction. Ce sont des intérèts pra- 
tiques qui sont en jeu: l’on veut uniquement rendre 
plus économiques les transports par voie de fer. 

Nous rappelons que c'est surtout aux Elats-Unis 
que l'on peut se permettre les dimensions et les 
poids les plus énormes, parce que le gabarit n'im- 
pose pas d'étroites limites comme dans la vieille 
Europe; où les ouvrages d'art en particulier ne 


laissent qu'un tirant d’air assez faible pour le pas- 
sage du matériel roulant. Dans la Confédération 
américaine, où les choses ont été faites plus large- 
ment dès le début, on cherche le plus en plus à 
appliquer ce principe (généralement admis en exploi- 
tation de cheminsde fer),qu'ilen coûte sensiblement 
moins de tractionner un train unique, que d'en 
trainer deux correspondant chacun à Ja moitié dun 
chargement de l’autre. Et la régle que l’on tend à 
adopter, c'est ce qu'on traduit énergiquement el 
synthétiquement par la phrase «un seul train, une 
seule machine ». Ce qui signitie que l'on veut des 
engins d'une très grande puissance pour «enlever », 
comme on dit, un train du poids le plus élevé pos- 
sible. C'est surtont dans les Etats du Sud que l'on 
est forcé de mettre à contribution de véritables 
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monstres; (tant donné que le pays est montagneux, 
et que l’on se trouve fréquemment en présence de 
rampes très raides qu'il faut faire remonter à des 
convois extrèémement pesants. 


Nous pouvons donner quelques exemples, aussi 
récents que caractéristiques, de ces engins aux pro- 
portions gigantesques, dont on s'inspire en somme 
dans le Vieux Monde autant que Île permettent les 
conditions d'établissement des lignes ferrées. 

Voici deux locomotives qui sortent des fameux 
ateliers Baldwin, de Philadelphie, et que l'on citait, 
il yv a encore quelques mois, comine les machines 
les plus pesantes que l’on pùt rencontrer en aucun 
pays du monde; elles ont été construites pour le 
chemin de fer de la Southern Pacific C°, et elles 
servent maintenantsurla Sacramento Division, entre 
Roseville et Truckee, où l'on rencontre des rampes 
dépassant 1N millimètres par mètre, et où l'on 
doit remorquer des convois de plus de 1 100 tonnes. 
C'est pour répondre à ces besoins, que l’on a com- 
biné des machines présentant une puissance de 
traction de 43 tonnes environ. 


Le simple examen de la photographie que nous 
donnons d'une de ces machines révèle immédiate- 
tement les conditions particulières dans lesquelles 
elles sont établies. Elles sont du type Mallet arti- 
culé, dont les qualités sont indiscutablement recon- 
nues aujourd'hui; celles sont montées sur deux 
groupes de huit roues couplées, l'avant et l'arrière 
de l'engin reposant, de plus, sur un bogie à deux 
roues. ll y a done là un ensemble de vingt roues. La 
chaudière, qui est disposée pour le chauffage au com- 
bustible liquide, n'a pas moins de 2.13 m de dia- 
mètre; les tubes à fumée ont 6.40 m de long; ils 
aboutissent dans une chambre de combustion de 
1,37 m de profondeur ; en avant, setrouve unréchauf- 
feur d'eau d'alimentation de 1,60 m de long. Un 
surchauffeur s intercalant entre les cylindres haute 
et basse pression est disposé dans la boite à fumée; 
la chambre de combustion es! munie d'un trou 
d'homme facilitant étrangement l'accès de lextré- 
mité des tubes. La chaudière est dotée d'un joint 
démontable à l'extrémité arrière de la chambre de 
combustion, ce qui rend lesréparations très aisées. 
Des dispositions très intéressantes ont été prises 
(sur lesquelles nous ne pouvons guère insister) p ur 
ménager les dilatations. 

On retrouve nalurellement dans ces machines 
les combinaisons classiques des engins articulés. 
Notons que le dome de vapeur est fait d'acier fondu. 
Les eylindres basse pression sont graissés sous 
pression. Il est intéressant de signaler que, à titre 
d'essais d'ailleurs, une de ces machines a été dotée 
de châssis faits d'acier au vanadium. Ajoutons encore 
que le tender de ces engins comporte un réservoir 
d'eau de 40 mèlres cubes et un réservoir à pétrole 
de 13 mètres cubes. La surface de chauffe totale 
est de 600 metres carrés (y compris le réchauf- 
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feur); les roues motrices ont 1,45 m de diamètre, 
l'empatement total de la machine est de 47,20 m.; 
mais l’empatement rigide ne dépasse jamais, pour 
aucun des groupes moteurs, 4,57 m; l'empatement 
total avec le tender est de 25,45 m. Enfin, le poids 
est de 192 tonnes, et de 267 avec le tender. 


Ces mèmes ateliers Baldwin, qui sont parmi les 
usines spéciales les plus importantes du monde, 
viennent d'établir deux types nouveaux de machines 
pour le réseau du Atchinson, Topeka and Santa-Fé 
Railroad, qui s'étend lui aussi dans les États du 
Sud de la Confédération, et qui représente un 
développement formidable de plus de 12 500 kilo- 
mètres. Un type est fait pour la traction des trains 
de voyageurs, et l’autre pour celle des convois de 
marchandises; les deux espèces de traction ré- 
pondent, en elfet, à des desiderata différents, la 
vitesse étant le point important pour les uns, et la 
grande puissance de traction, à allure plus modeste, 
s'imposant pour les autres. 


Ces engins sont du système Mallet articulé, et les 
dispositions générales sont en somme identiques. 
Mais les détails diffèrent, et aussi les poids. 

La machine à voyageurs est montée sur dix roues 
réparties en deux groupes; le groupe antérieur 
a seulement quatre roues, qui sont actionnées par 
des cylindres à basse pression dont l’alésage est 
de 965 millimètres pour une course de 711. A Far- 
rière de ce groupe, on trouve les cylindres haute 
pression, tout comme dans les machines du South 
Pacilic, et ils commandent ici trois essieux couplés; 
ces cylindres haute pression ont une course «le 
711 millimètres pour un diamètre de 609. Sous la 
boite à feu, ct pour pouvoir lui donner de vastes 
dimensions, on a logé une paire de roues porteuses. 
Au reste, à lavant, se trouve un bogie à quatre 
roues. On comprend que cette disposition générale 
donne une grande flexibilité à la machine pour 
s'inscrire en vitesse dans des courbes mime raides. 
Les roues motrices ont un diamètre de 1,85 m. 
Cette flexibilité est obtenue en dépit de la grande 
longueur de l'engin, qui est de 15,81 m comme 
empatement, et de 21,143 m pour la longueur réelle 
depuis le chasse-vache jusqu'à l’arrière de la cabine 
du mécanicien. Avec le tender, la longueur d'en- 
semble est de 31,44 m. Ce tender est très remar- 
quable, et il a des dimensions considérables : il 
peut tenir plus de 55 mètres cubes d’eau et quelque 
18 métrescubesde pétrole, lechauffage de la machine 
se faisant ici aussi au moyen du combustible liquide. 
Nous retrouvons dans cet engin et le réchauffage 
de l'eau d'alimentation, et la surchauffe, et toutes 
les dispositions qui ont fait merveille dans la grosse 
locomolive dont nous venons de parler tout à l'heure. 
Le poids de cette machine à voyageurs est de 
150 tonnes environ; et avec le tender en ordre de 
marche et plein chargement, on arrive à un total 
de 275 tonnes. 


N° 1335 


La nouvelle locomotive construite par les ateliers 
Baldwin pour le service des marchandises du 
Atchinson-Santa-Fé, ressemble encore bien davan- 
tage (mais sur des proportions plus gigantesques) 
à l'engin que nous décrivions en commençant. 
Nous retrouvons un bogie à deux roues sous l’avant, 
et un petit bogie à deux roues également sous la 
cabine du mécanicien; puis deux groupes chacun 
de quatre essieux et par suite huit roues couplées. 
C'est un engin gigantesque, le mot n’est pas de 
trop. Nous pouvons dire en effet tout de suite 
que le poids propre de la machine ressort à 210 tonnes 
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métriques ; et il faut compter, d’autre part, 1406 tonnes 
pour le tender et ses approvisionnements (tender 
porté sur deux bogies, chacun à six roues). Ici, les 
roues motrices ont seulement 1,60 m, ce qui s’ex- 
plique par les allures moins rapides que l’on veut 
obtenir. La surface de chauffe totale dépasse 
612 mètres carrés. Les tubes de fumée n'ont pas 
moins de 6,10 m de long, à l’intérieur d'un corps 
cylindrique qui a 2,13 m de diamètre. 

Nous devons ajouter que l'effort de traction dont 
sont susceptibles ces deux types de machines, au 
crochet de traction, est respectivement de plus 
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LA NOUVELLE LOCOMOTIVE DU « SOUTH PACIFIC RAILROAD ». 


de 23 et de 48 tonnes. On comprend que de pareils 
engins peuvent rendre des services précieux pour 
la traction des trains lourds en particulier; et 
d'autant que leurs dispositions thermiques leur 
font consommer relativement fort peu de combus- 
tible. On affirme que cette consommation sera 
d'un quart inférieure à celle des engins classiques. 
Qu'on remarque, du reste, qu'une locomotive comme 
celle dont nous venons de parler en dernier lieu 


représente un poids de 25 tonnes pour certains de 
ses essieux. Et il est bon de rappeler à ce propos 
que, récemment, on a été effrayé, en Europe, de 
voir les chemins de fer belges adopter une charge 
maxima par essieu de 20 tonnes. Aussi bien, même 
sur les machines américaines Mogul, on n'avait 
pas dépassé jusqu'à présent 24,5 tonnes par essieu. 
DANIEL BELLET, 
profess. à l'École des sciences politiques. 





LE POISON DES BATRACIENS 


Le populaire a toujours considéré les batraciens : 
crapaads, grenouilles, salamandres, etc., comme 
des animaux venimeux; mais c’est plutôt leur 
aspect repoussant que le mal qu'ils peuvent faire 
avec leur, venin à l’homme qui a donné lieu à cette 
idée générale. Cependant, la question a intéressé 
les savants, et ils ont expérimenté l'effet des 
sécrétions cutanées des divers batraciens sur Îles 
animaux supérieurs et les batraciens eux-mêmes, 
avec Vulpian, dès 4856. De nos jours, on a repris 
la question au double point de vue biologique et 
chimique, et il me suffira de citer les travaux de 
Calmette, Zalesky et surlout ceux de M. et 
Mne Phisalix. 


La peau des batraciens est en général molle et 
visqueuse, et de nombreuses glandes s'ouvrent à 
sa surface. Souvent ces glandes forment des sortes 
de boutons sur la peau, ce qui donne au crapaud 
son aspect si caractéristique, mais les espèces à 
peau lisse, telles que notre rainette ou les batra- 
ciens du genre dendrobates propres à l'Amérique 
du Sud, n’en sont point dépourvues et ont aussi un 
poison violent. 

Les glandes ne sont pas réparties sur le corps 
d’une façon uniforme, notamment chez les cra- 
pauds, où elles forment sur les côtés du corps, au- 
dessus des pattes antérieures des masses volumi- 
neuses qui ont été nommées forl improprement 
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glandes parotides. En outre de ces glandes puslu- 
leuses. localisées principalement sur la face dor- 
sale, il existe une autre série de glandes, invisibles 
de l'extérieur, appelées glandes du ventre, bien 
qu'il en existe une certaine quantilé aussi sur le 
dos et qui ont aussi une sécrétion toxique. Chez la 
salamandre, comme l'a démontré M'"e Phisalix, 
ces glandes sécrétent un virus qui se trouve être 
l'antidote de celui qui est sécrété par les glandes 
pustulaires. 

La sécrétion de ces diverses glandes a un aspect 
crémeux. elle est visqueuse aux doigts. elle a pour 
but de maintenir l'humidité de la peau et de favo- 
riser la respiration cutanée, si grande chez ces 
animaux, et. comme nous l'avons déjà dit, elle est 
toxique. Cette aclion est purement défensive, et les 
batraciens ne possèdent pas comme les serpents 
un appareil d’inoculation; c'est tout au plus s'ils 
peuvent lancer quelques gouttes de leur venin à 
quelques décimètres, venin qui n'a aucune action 
sur la peau de l'homme, mais qui, revu dans l'œil, 
pourrait amener une inflammation assez inquié- 
tante. 

C'est par suite d'une excitation mécanique plus 
ou moins forte que les batraciens donnent lieu à 
une sécrétion abondante de mucus. Il suffit de 
toucher une grande rainette habitant le Mexique 
et l'Amérique du Sud (Hyla venulosa) pour que, 
aussitôt, elle suinte un liquide blanc comme du 
lait qui colle aux doigts. Il faut toucher plus forte- 
ment cerlains tritons pour qu'ils se couvrent d'une 
sorte d'écume, tandis que ce n'est que quand on 
les maltraite que la salamandre et le crapaud font 
jaillir leur venin protecteur; par contre, on peut 
manipuler pendant fort longtemps des grenouilles, 
sans qu'elles emploient ce moyen de défense. Le 
venin des batraciens, qui n'est pas un appareil 
offensif, à un role défensif : faire peur el mal à 
l'animal qui tâche de faire du batracien sa proie. 

La chaleur a une certaine action sur la sécrétion 
des batraciens: nous verrons plus loin l'usage qu'en 
font les Indiens de l'Amérique du Sud alin de re- 
cucillir le poison des phyrllobates. Dans nos pays, 
la salamandre mise dans un cercle de charbons 
ardents secrète en abondance une matière vis- 
queuse, qui l'isole un moment du fover, mais la 
pauvre bòte nen est pas moins bientôt brülée. 
Cette propriélé curieuse avait excité les esprits au 
moven àge, et l'on représentait la salamandre 
comme capable d'éteindre les plus violents incen- 
dies, et des charlatans parcouraient les campagnes, 
offrant aux paysans crédules des salamandres 
quil suffisait de jeter dans le feu pour obtenir 
immédiatement son extinclion. C'est pour cela 
aussi que la salamandre esl représentée dauns les 
armes de Francois EF, entourée d'un cercle de 
charbons ardents avec la devise; Vutrisro el 
extinquy (Je wen nourris et je l'éteins). 
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C'est surtout l'action physiologique du venin des 
batraciens de nos pays qui a été étudiée; nous 
allons en voir les elfets en passant en revuc les 
diverses espèces, en prenant d'abord les batraciens 
urodéles, puis les batraciens anoures. L'effet de 
ces dil'érents poisons a surtout été étudié au moyen 
d'inoculations, la sécrétion de l'animal à étudier 
ayant élé portée au moyen d'une piqüre dans le 
sang de l'animal soumis à l'expérience. 

Le venin de la salamandre terrestre a été lun 
des premiers étudiés grâce aux recherches de Vul- 
pian (1854), de Zalesky (1866), et celles płus mo- 
dernes de Phisalix (1889-1890). Il se présente, 
quand on excile l'animal, sous forme d'un liquide 
crémeux, de saveur âcre el d’odeur vanillée. Déposé 
sur la muqueuse buccale d'une grenouille, il pro- 
duit, d'après Albini, une forte irritation. Injecté à 
un chien, il produit des convulsions violentes agis- 
sant sur les centres nerveux; la dose toxique pour 
cet animal est de 1,8 mg par kilogramme d’anima! 
vivant. Le principe actif du venin de la salamandre 
terrestre est une leucomaïne ou alcaloïde produit 
par la cellule vivante et nommé smandarine ou 
salamandrine. Un deuxième venin sécrété par les 
cellules du ventre existe chez cet animal; son prin- 
cipe actif a été nommé salamandrinine. 

La salamandre du Japon (Megalobatrachus 
maximus) possède un venin analogue à celui de la 
vipère. C’est à la fois un poison stupéfiant, paraly- 
sant et diastolique. 

Le triton crété (Wolye cristata) se rencontre 
dans toute l'Europe centrale, à l'exception du sud 
de la France, et l'étude de son venin a été faite 
par Vulpian dès 1856. 

Son action sur le chien a donné lieu à un ralen- 
lissement de la circulation et à la paralysie du 
cœur sans convulsions. 

Les grenouilles. bien que ne donnant pas à 
l'excitation une sécrétion culanée, n'en possèdent 
pas moins un poison fort actif. Son action, assez 
faible chez la grenouille rousse. est plus forte chez 
la grenouille verte: il agit en mème temps sur le 
système nerveux el sur le cœur. 

L'alvte ({/ytes ohxtetrirans), commun en France. 
a la peau parsemée de petits tubercules mousses 
et arrondis qui se trouvent en plus grande quan- 
Uté derrière l'oreille et laissent échapper, quand on 
irrite l'animal, un liquide blanchätre facilement 
coagulable, d'odeur alliacée. qui. introduit dans le 
sang d'un verlébré, agit sur le système nerveux, 
proiluisant le ralentissement puis la cessation de 
la circulation et de la respiration. 

Le pelobate brun (Pelobates fuscus), qui habite 
également la France, à la peau presque lisse et 
seulement quelqnes petits {ubercules du côté du 
dos. Si l'on excite l'animal en imprimant des mou- 
vements aux membres postérieurs, on recueille 
dans laine un liquide blanchätre, d'oeur d'ail, de 
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consistance visqueuse, qui est le venin. Inoculé à 
la soaris, ce venin la tue en vingl-sept minutes 
après avoir produit des vomissements et des trem- 
blements; il participe à la fois du venin du era- 
paud et de celui de la salamandre terrestre. 

Le erapaud commun (Bu/fo vulgaris) est le pre- 
mier qui ait donné lieu à des recherches sur le 
venin des batraciens. Les pustules dont‘son dos est 
recouvert, sa sécrétion abondante quand on l'exeite, 
tout cela a depuis longtemps attiré l'attention. Vul- 
pian, en 4854, éludia l’action du venin du crapaud 
sur le chien; l'animal en expérience mourut au bout 
d'une heure dans des convulsions; on étudia aussi son 
action sur un cochon d'Inde; l'action sur les oiseaux 
fut étudiée par E. Sauvage. Il étudia aussi l'action 
de ce venin sur la grenouille ; il se produisit encore 
des convulsions, et la bèlte mourut dans un accès 
de tétanos. Si on mélange dans un mème sac des 
crapauds et des grenouilles, on constate au bout de 
peu de temps que ces dernières sont empoisonnées 
par l'absorplion du venin des crapauds. Si l’on fait 
mordre un crapaud par un chien, il le rejette avec 
dégoût, puis est bientôt pris de vomissements; 
toutes ces expériences montrent bien l’action du 
venin des crapauds. « 

C'est un liquide visqueux, blanchätre, d'odeur 
vanillée, composé, comme l’a montré Phisalix, de 
deux substances principales : la bufotaline, de 
nature résinoide, soluble dans l'alcool et peu soluble 
dans l’eau, et la bufoténine, très soluble dans ces 
deux dissolvants. Injecté à la grenouille, le poison 
du crapaud a la mème action sur le cœur que la 
digitaline à cause de la première substance; la 
seconde substance, au contraire, porte son action 
sur le système nerveux et le paralyse d'une facon 
analogue au curare. 

Les phyllobates sont des batraciens anoures de la 
famille des Ranidæ, rappelant par leur conforma- 
tion Îles rainettes de nos pays. 
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Ils habitent les régions chaudes de l'Amérique 
du Sud et servent aux Indiens habitant les forêts 
de la Colombie à fabriquer un poison analogue au 
eurare dont ils enduisent leurs flèches pour aller à 
la chasse. Cébatracien est un petit animal de forme 
un peu grèle, d’un jaune citron vif à la partie 
inférieure du corps, avec les paltes et l'abdomen 
noirâtres; c'est la grenouille Neaard des Indiens 
Chocoïs. 

Les grenouilles sont récoltées nne à une par les 
Indiens, au moyen de larges feuilles, pour ne pas 
èlre en contact avec la peau, et enfermées dans un 
bambou pour être transportées au campement. 

Pour en extraire le poison, ils passent une fine 
baguette dans la bouche et les pattes antérieures 
de l'animal et ils le présenteut au-dessus d’un feu 
ardent. Sous l'influence de la chaleur, l'animal se 
boursoulle et laisse écouler un liquide àcre, de cou- 
leur jaunâtre, qui est recueilli dans un petit poten 
terre et dans lequel les indigènes trempent immé- 
dialtement les flèches qui doivent être empoison- 
nées. Ce venin est redoutable, il tue un oiseau en 
quelques minutes; un chevreuil est mis hors de 
combat en moins de dix minutes, el le double de 
ce temps suflit pour tuer un jaguar adulle. On ne 
connait pas de contrepoison au venin de la gre- 
nouille du Choco, et quand un Indien a le malheur 
de se blesser avec une flèche empoisonnée, il se 
couche immédiatement et atiend la mort sans rien 
tenter pour sa guérison. 

Telle est en ses grandes lignes l'action physiolo- 
gique et la composition chimique du venin des 
batraciens. L'homme n'a point à craindre ses effets, 
car son action n'est pas dirigée contre lui; c'est un 
des nombreux moyens de défense de l'organisme 
qnc la Nature a donnés aux animaux pour se pro- 
téger contre leurs ennemis. 


E. MAssaT. 


LHYGIÈNE A VÉCOLE 


De toutes les connaissances que l'on enseigne à 
l'école, l’une des plus utiles n'est-elle pas l'hygiène, 
puisque c’est la science même qui nous apprend à 
vivre rationnellement? Cependant, pendant très 
longtemps, on ne s’est aucunement occupé de len- 
seigner à l’enfant. Et non seulement on en négli- 
geait l'étude, mais on ne suivait aucun de ses plus 
élémentaires enseignements; si dans nos moindres 
écoles la position prise par les élèves au travail, 
par exemple, était moins incommode que celle des 
primitifs scribes de l'époque pharaonique (tig. À), 
elle était pareillement irraisonnée : grands ou petits 
écoliers devaient s'asseoir sur les mêmes bancs- 
pupitres đe leur division et s'adapter au milieu, 
comme disent les transformistes, au prix des con- 


torsions les plus dangereuses. Résultats inévitables : 
myopie, tte penchée, faille déformée, Au point de 
vue de la prophylaxie des maladies rontagieuses, 
même indilérence et mêmes dangers : non seule- 
ment l'enfant est plus frèle que l’homme, et par 
conséquent plus exposé: mais, rassemblés en grand 
nombre, les écoliers doivent ètre entourés de plus 
de soins que les isolés, les causes de contagion étant 
plus nombreuses. Ajoutons que l’enseignement de 
l'hygiène, surtout s’il ne se compose pas de leçons 
péniblement apprises, mais de soins toujours obser- 
vés et d'habitudes sanitaires arquises peu à peu, 
présente la plus haute importance sociale : devenu 
grand, l'enfant continue à vivre selon les principes 
hygiéniques. i 
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Aussi, depuis quelques années, éducateurs et 
médecins se sont-ils de toutes parts préoccupés de 
l'hygiène à l’école. Le récent Congrès et l’Exposi- 
lion annexe d'hygiène scolaire, qui viennent de se 
tenir à Paris (juillet et août), permettent de mesurer 
toute l’importlance des résultats acquis; il est inté- 
ressant d'exposer à cette occasion les corquêtes de 
ce progrès si utile. 

Négligeant à dessein l’enseignement de l'hygiène 
qui est surtout une question de pédagogie, et dont 
les conséquences sont évidemment bien moindres 
que celles de leçons, en quelque sorte inconscientes, 
suggérées par le milieu et l'habitude, on peut dis- 


tinguer parmi les applications de l’hygiène sco- . 


laire : la construction des immeubles, l’aménage- 
ment des classes et du mobilier scolaire, enfin les 





F1G, 1, — JADis. 


Scribe égyptien (musée du Louvre). 


soins donnés et les exercices appris aux élèves dans 
un but de culture physique. 

La construction des écoles, depuis que tous les 
gouvernements y ont consacré d'importants cha- 
pitres de leur budget, a fait de grands progrès. En 
général, les architectes modernes y ont heureuse- 
ment sacrifié la recherche décorative à des soucis 
plus intéressants: simplicité, d'où économie et pro- 
preté, lumière parlout distribuée à flots, suppres- 
sion des nids à microbes, tels que coins, boiseries, 
papiers-tentures, rideaux, etc. De très larges esca- 
liers facilitent le dégagement, et permettent l’éva- 
cuation rapide en cas d'incendie (à Paris, les élèves 
sont même exercés à « manœæuvrer » dans ce cas, 
sur un signal du maitre, ils gagnent la rue dans un 
certain ordre permettant une grande rapidité); des 
services centraux parfois très importants (fig. 3) 
assurent une parfaite distribution de chaleur, d’air, 
avec un minimum de main-d'œuvre, de dérangement 
et de poussières. 
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Les classes, grandes, aérées, éclairées, semblent 
parfois un peu nues; on les garnit d’estampes 
murales, de frises décoratives au pochoir, parfois, 
comme dans l’école de Berndorf (Autriche), de véri- 
tables fresques représentant desintérieurs égyptiens, 
grecs, romains, gothiques, empire, etc. Il y a 
d’ailleurs là une exagération d’un goût douteux 
(provoquée par les libéralités et probablement aussi 
l'esthétique {?) d’un mécène local), qui est et ne 





F1G. 2. — AUJOURD'HUI. 
Bureau-pupitre moderne (l’ « Étudiant »). 


peut rester qu’une exception : stalles gothiques et 
plafonds compartimentés ne sont que des nids 
à poussière; un bambin de douze ans ne peut 
guère apprécier un intérieur égyptien (d’ailleurs 
probablement fort modifié!); et le beau — la splen- 
deur du vrai, aux termes de la définition platoni- 
cienne, — est souvent synonyme de simple; il est 
à Paris, dans les quartiers de la périphérie, des 
écoles populaires où la brique forme vraiment des 
lignes plus pures, un plus heureux et simple effet, un 
ensemble plus harmonieux, plus vrai, plus « beau » 
que notre Grand Palais des Champs-Elysées, par 
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exemple, bâti à coups de millions, de colonnes inu- 
tiles, de chapiteaux engoncés de sculptures, de 
mosaïques, de festons et d’astragales, pour le profit, 
sinon pour la plus grande gloire de nos architectes 
officiels. 

Le mobilier scolaire moderne diffère notablement 
de celui d'autrefois. Plus de ces longs pupitres où 
travaillaient côte à côte quatre ou six élèves, l’un 
devant, pour se déplacer, déranger tous les autres; 
les meubles ne comportent que deux places. Ils 
sont souvent à monture métallique, plus solide, 
facilement lavable. Le banc, parfois aussi la table, 
sont mobiles et coulissent ou culbutent (fig. 4) pour 
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faciliter le nettoyage et pour ne pas gêner l'élève 
qui se tient debout à sa place. Souvent, hauteur et 
inclinaison du pupitre, du dossier sont variables et 
peuvent à volonté se régler au mieux de la taille de 
l'élève qui conserve toujours ainsi une position cor- 
recte (fig. 5). Certains de ces modèles sont luxueux, 
tel « l’Étudiant » (fig. 2), moins destiné aux écoles 
qu'aux familles et qui possède un casier à rideaux, 
comme les bureaux américains, une planchette- 
bibliothèque, etc. A ce point de vue, le collège de 
Normandie, où sont appliqués les principes de Demo- 
lins, le créateur de l’école des Roches, est absolu- 
ment remarquable : chaque élève possède une 
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FIG. 3. — POSTE DE CHAUFFAGE CENTRAL DANS UNE ÉCOLE DE BALE. 


chambre-étude à lit remonté le jour et dissimulé 
dans un placard par un système de bascule très 
simple, et un bureau-bibliothèque combiné de la 
façon la plus ingénieuse. 

Les mobiliers, exposés par la direction de len- 
seignement de l'Uruguay, par le Gouvernement 
mexicain, sont particulièrement d'heureux effet 
avec leurs sièges aux lignes courbes (genre des 
bancs de wagons modernes) formées d'une nappe 
de lattes de bois alternativement blanches et fon- 
cées. Nous aurons souvent l’occasion de constater 
ainsi que de petits pays font mieux les choses que 
beaucoup de grandes nations; il est vrai que l'Uru- 
guay, par exemple, dépense annuellement plus de 
6 millions de francs pour ses écoles, ce qui est la 
dix-huitième partie de son budget, heureusement 
bien moins chargé que celui des grands États en 


service de dette publique et en dépenses militaires. 

A noter également quelques caractéristiques de la 
plupart des modernes bancs pour écoliers : les 
encriers sont inversables, détachables, pour per- 
mettre le nettoyage; quand on balaye le sol, len- 
semble peut, soit rouler latéralement, soit cul- 
buter autour de charnières, fixées au plancher 
d'un còté (système Rettig); ce dernier modèle 
semble être employé surtout en Allemagne, en 
Autriche et en Pologne. Enfin, il existe quantité 
de détails parfois plus ingénieux que d'usage vrai- 
ment pratique: montures métalliques à coussins sur 
lesquels l’élève appuie le front et ne peut ainsi 
pencher trop la tête sur le pupitre, supports divers 
pour la lampe, le modèle à dessiner, etc., plaque à 
claire-voie de hauteur et d’inclinaison variables sur 
laquelle reposent les pieds. Comme d’ailleurs, malgré 


236 COSMOS 


leur perfection, bancs et tables modernes obligent 
encore les élèves à y conserver une attitude en 
quelque sorte un peu gènée; médecins el instituteurs 
sont d'accord pour recommander d'interrompre tout 
séjour de plusieurs heures dans les classes, surtout 
celles de jeunes enfants, soit par de courtes récréa- 
tions, soit mème par quelques minutes de gymnas- 
tique suédoise faite par les élèves simplement 
debout et restant à leurs places. 

L'entretien des locaux et du matériel est ainsi 
rendu plus facile; il est assuré, non par les élèves, 
comme c'était de règle autrefois, mais par un per- 
sonnel spécial. Toutes précautions sont prises, 
d’ailleurs, et pour ce personnel et pour les élèves : 
les balayages à sec sont, en général, remplacés par 
un essuyage avec des chiffons humides. On jugera 
de l'intérêt porté par les hygiénistes à l'observance 
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des règles de nettoyage par ce fait que le règlement 
adopté pour les écoles de Copenhague ne comprend 
pas moins de douze pages de texte in-8°; ce qui 
est même faire montre de trop de soins: nous 
serions très étonnés qu'un pareil décret füt tou- 
jours suivi en pratique dans lous ses détails. Quant 
au nellovage des lieux d'aisance, il est rendu per- 
manent par l'adoption de systèmes à chasses d'eau. 

I existe depuis assez longtemps, tout au moins 
dans la plupart des grandes villes, une organisation 
de médecins sanitaires; mais, comme tant d'autres 
choses administratives, elle fonclionne souvent 
beaucoup mieux sur le papier qu'en réalité. Des 
efforts remarquables furent faits au cours de ces 
dernières années, dans de nombreux pays, pour 
perfectionner l'institution du médecin officiel des 
écoles. En Allemagne, en Suède, on est arrivé 
à des résultais remarquables à ce point de vue; 
au Mexique, il existe dans certaines écoles un sys- 
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tème de fiches anthropométriques avec photogra- 
phies, mensurations, indications de diagnostics, 
observalions diverses, qui est absolument parfait. 
Souvent des œuvres dues à l'initiative privée se 
chargent d'envoyer dans un sanatorium les enfants 
tuberculeux ou anémiés de familles nécessiteuses, 
ce qui est en quelque sorte l'indispensable corol- 
laire du service d'inspection médicale. Comme 
magnifique exemple d'initiative privée appliquée 
pour cela aussi bien que pour toutes les choses de 
l'éducation et tous les genres d'œuvres postsco- 
laires, on doit citer les Polonais: leur Comité na- 
tionail, pour compléter les expositions faites dans 
des sections, hélas! différentes, par les écoles de 
Galicie et de Pologne russe, a fait paraitre un rap- 
port sur « les écoles polonaises », où l’on peut voir 
quelles belles choses ont créées des associations ou 
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de riches philanthropes qui, loin d’être subven- 
tionnés par leurs gouvernants, sont âprement com- 
battus (exception faite pour l’Autriche, d’ailleurs) 
et réussirent malgré cela à créer des établisse- 
ments de toutes sortes, de l'humble école villa- 
geoise aux collèges, aux Instituts techniques et aux 
Universités, où l’on enseigne et la religion et la 
langue nationales. i 

Comme nouveauté annexe du service d'inspection 
médicale, on peut citer l'institulion du dentiste 
scolaire, qui, malheureusement, n'existe encore que 
dans quelques villes, parmi lesquelles Strasbourg, 
en Alsace, el Berndorf, en Autriche, semblent ètre 
les plus avancées. Dans l'une, chaque élève reçoit 
une fiche contenant les indications nominatives, 
des conseils d'hygiène dentaire, une partie réservée 
aux indications du dentiste et un schéma de la 
dentition (fig. 6) où sont figurées toutes les dents 
de lait (au centre) et toutes les dents persistantes 
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(périphérie) : le dentiste, en marquant chaque 
image d'un signe convenu (croix, point, elc.), peut 
dresser rapidement un état signalélique qu'il con- 
sultera ensuite au besoin pour juger des améliora- 
tions dues au traitement. Naturellement, le traite- 
ment est gratuit, et on ne l'entreprend (scrupule 
malheureusement peu répandu chez nous!) qu'après 
demande de l'instituteur aux parents et acquiesce- 
ment de ceux-ci (presque tous, d'ailleurs, acceptent). 
Si l'on considère que la plupart des maladies den- 
taires proviennent d'un manque de soins, et que 
presque tous les énfants de la classe ouvrière 
ignorent absolument les moindres soins d'hygiène 
dentaire, on doit se féliciter d'une telle innovation. 
Non seulement les maladies sont ainsi enrayċes 
(à Berndorf, 44 filles avaient 416 dents cariées, trois 
garçons seulement ayant une denture intacte), 
mais les enfants prennent l'habitude de se brosser 
les dents, et ce simple soin suffit à les préserver 
plus tard. 

De même, on leur fait prendre l'habitude des 
bains, si peu répandue encore dans tant de milieux. 
Plusieurs écoles de grandes villes possèdent des 
installations spéciales de douches permettant, sans 
avoir à conduire les élèves à l'établissement du bain, 
de les faire périodiquement se baigner. Dans le but 
d'aider d'autre manière au développement physique. 
d'apprendre aux élèves à se servir habilement de 
leurs mains, de leur suggérer parfois de l'initiative, 
de la décision et de « couper » le temps d'études par 
des occupations reposantes; on leur fait souvent 
pratiquer le « sloyd », d'invention scandinave, tra- 
vail manuel du bois, du fer, chez les garcons, de 
l'aiguille chez les filles, voire du papier pour les 
bambins. Il ne s’agit pas là, comme on le croit trop 
souvent, d'un rudiment de l'apprentissage cher 
à Jean-Jacques, ce qui serait ridicule, mais d'un 
moyen d'éducation de la main et de repos de 
l'esprit. 

Enfin, la gymnastique, complètement transformée 
depuis les travaux de Marey, de Demeny et surtout 
de Ling, le créateur de la méthode suédoise, esli 
absolument rationalisée el rendue ainsi éminem- 
ment hygiénique. Son but n'est plus de faire des 
tours de force ou des prodiges d’agilité, mais de 
développer harmonieusement tous les muscles. 
d'apprendre à coordonner leurs mouvements de 
facon rationnelle et élégante. Ses gestes lenis, par- 
fois rythmés, répétés un grand nombre de fois, 
calculés de façon à mettre en œuvre différentes 
articulations, assouplissent et fortifient les jeunes 
corps, aident à leur parfait développement. 

On a souvent déploré que. Pétat actuel de notre 
civilisation, en concentrant dans de grandes villes 
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une population arrachée aux champs,sur lesquels elle 
vivait sainement pour la (ransplanter dans de mal- 
sainesusines,enaugmentantle nombre des étudiants 
et des personnes de professions libérales,ait provoqué 
une dégénérescence et un affaiblissement des indi- 
vidus. I] est évidemment impossible de changer 
cet état de choses; mais ne peut-on aulrement 
enrayer ces pernicieuses influences ? L'homme formé 
ayant atleint un développement normal souffre . 
peu des circonstances qui iniluent, au contraire, 
très puissamment sur l'enfant. C'est donc ce der- 





F1G. 6, — FICHE PERSONNELLE TENUE A JOUR 
PAR LE DENTISTE 


Ecoles de Strasbourg. 


nier qu'il faut surtout protéger. On ne peut le faire 
efficacement qu'à l'école. Félicitons-nous donc que 
nos éducateurs et nos savants aient maintenant 
compris ce rôle, et espérons que l’évolution com- 
mencée de l'hygiène scolaire se développera nor- 
malement et, partout généralisée, donnera les plus 
heureux résultats. 


II. ROUSSET. 
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LES INSECTES CINÉMATOGRAPHIÉS 


= Limperfection de nos sens nous empèche d'ob- 
server directement les mouvements trop rapides ou 
de trop faible durée des êtres animés. Pour pouvoir 
analyser les fugilives impressions qu'ils laissent 
dans notre souvenir, on a dû recourir à des pro- 
cédés particuliers, au 
premier rang desquels 
figure la chronophoto- 
graphie. Cette originale 
méthode, imaginée par 
le célèbre physiologiste 
Marey, offre une grande 
précision, car aucune 
liaison mécanique ne 
rattachant l'appareil in- 
scripteur au sujet, les 
résultatsexpérimentaux 
ne se trouvent pas faus- 
sés. 


fa 
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Malheureusement, 
lorsque le mouvement 
dure moins d’un centiè- 
me de seconde, comme 
le battement de l'aile 
chez la plupart des in- 
sectes, les instruments 
de Marey eux-mêmes 
deviennent insuffisants. 
Il faut s'adresser à des 
appareils permettant de 
prendre beaucoup plus 
de cent images par se- 
conde. M. Bull est par- 
venu à résoudre ce dif- 
ficile problème et à ci- 
nématographier les in- 
sectes au vol, ainsi que 
nous allons le voir. 

Dans les chronopho- 
tographes de Marey et 
les cinématographesor- 
dinaires, qui en déri- 
vent tous, on reçoit les 
images sur une pelli- 
cule sensible, 
se déroule 
nière 





laquelle 

d'une ma- FIG, 
intermittente au 

foyer d'un objectif démasqué périodiquement par 
un obturateur. Durant louverture de celui-ci, une 
scène se trouve photographiée sur la bande, qui 
demeure immobile pendant la durée de ladite pose. 
Mais sitôt l’obturateur fermé, elle se déplace rapi- 
dement pour offrir une surface vierge au cours de 
la période suivante d'impression. Théoriquement, 
il suffit donc, pour obtenir plus d'images par se- 
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1. — PHASES SUCCESSIVES DU VOL D'UNE LIBELLULE. 


” 


conde, daugmenter la vitesse de déroulement de 
Ja pellicule en multipliant aussi ses arrêts. On con- 
çoit que ce programme n'est réalisable qu'entre 
cerlaines limites. 

Pour atteindre de grandes fréquences, M. L. Bull, 
s'inspirant des travaux 
antérieurs de Lenden- 
feld, de Mach et Salcher, 
de Boys et autres, rem- 
place le mouvement 
intermittent par un 
mouvement continu. 
Son enregistreur photo- 
graphique se compose 
d'un cylindre en carton 
de 34,5 cm de diamètre 
autour duquel s'enroule 
une pellicule sensible de 
1,08 m. Durant l'expé- 
rience, un moteur élec- 
trique imprime à cette 
roue un mouvement ra- 
pide permettant l’enre- 
gistrement de 54 images 
d'un format identique 
à celui des cinémato- 
graphes ordinaires. 


Afin de pouvoir opé- 
rer en plein jour, on 
enferme la roue dans 
une boite octogonale 
en bois dont la moitié 
supérieure s’ouvre pour 
permettrel'introduction 
et le déchargement des 
pellicules dans l'obscu- 
rité. L'objectif se monte 
sur une petite chambre 
en bois, fixée elle-même 
à la parlie antérieure 
de la boite. Cette cham- 
bre, grâce à un miroir 
intérieur, incliné sur le 
trajet des rayons lumi- 
neux et qui renvoie 
l'image sur une glace 
dépolie située au-des- 
sus, sert de viseur. En tournant un bouton, on peut 
de l'extérieur relever le miroir au moment de 
l'expérience pour qu'il n'empêche pas le faisceau 
lumineux d'aller impressionner la pellicule. 

Un interrupteur rotatif, monté sur laxe de la 
roue et qui peut produire jusqu'à 2000 interrup- 
tions par seconde, rompt un certain nombre de 
fois, pendant chaque tour, le circuit primaire 
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d'une bobine d'induction. Chaque rupture provoque 
une étincelle derrière le concentrateur qui fait pré- 
cisément converger les rayons au foyer de l’enre- 
gistreur photographique. Lorsque le système fonc- 
tionne, les étincelles se succèdent d'autant plus 
rapidement que la roue tourne plus vite et chacun 
d'eux impressionne la portion de la bande sensible, 
sise au même moment, en regard de l'objectif. 
Donc, pour enregistrer sur la pellicule une série 
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d'images d'un objet quelconque devant le concen- 
trateur, il suffit de démasquer l'objectif juste pen- 
dant une rotation complète de la roue. 

D'autre part, un disque épais en ébonite, portant 
sur sa circonférence 54 lames en cuivre isolées 
les unes des autres, constitue l'interrupteur, et deux 
balais métalliques s'appuient sur ce dernier sui- 
vant une de ses génératrices, tel le collecteur dans 
les machines Gramme. Quand l'appareil est en 





F1G. 2. — NOUVEAU DISPOSITIF IMAGINÉ PAR M. BULL, POUR LA CINÉMATOGRAPHIE DES INSECTES. 


marche, le passage de chaque lame sous les balais, 
en déterminant une fermeture et une rupture du 
courant primaire de la bobine, provoque une élin- 
celle induite dont un petit condenseur (intercalé 
en dérivation sur le circuit secondaire de la bobine) 
augmente l'éclat. 

Des étincelles, longues à peine d’un millimètre, 
jaillissent entre deux électrodes en magnésium, de 
deux millimètres de diamètre environ, épointées à 
leur extrémité et disposées en arrière du concen- 
trateur. Celui-ci comprend deux lentilles plan-con- 
vexes, comme les condenseurs de lanternes à pro- 
jeclion, et dans cerlains cas, M. Bull ajoute une 


troisième lentille collectrice disposée dans le voisi- 
nage immédiat de l’étincelle. Dans lout le système 
optique, il utilise en outre le quartz el le spath dIs- 
lande, qui n’arrétent pas, comme le verre, les radia- 
tions ultra-violettes très photogéniques et dont le 
spectre de l’étincelle électrique est très riche. Aussi 
avec un concentrateur en quartz achromalisé avec 
le spath d'Islande, M. Bull obtient des images large- : 
ment assez vigoureuses comme en témoignent nos 
illustrations. 

Toutefois, avec ce dispositif, on n'aurait que des 
silhouettes permettant l'orientation 
d’un insecte chronophotographié. Afin d'éviter 
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toute erreur d'interprétalion, M. Bull résolut de 
s'adresser à la stéréoscopie avec laquelle on apprécie 
les plus minimes différences de plan. Il disposa 
donc sur la chambre octogonale de l’enregistreur 
photographique deux objectifs jumeaux convena- 
blement écartés, qu'il éclaira à l'aide de deux 
sources lumineuses placées en arrière du concen- 
trateur et formées de deux électrodes de magné- 
sium entre lesquelles éclatent, simultanément, des 
étincelles lors de chaque interruption du courant 
primaire. De la sorte, sur la bande pelliculaire 
s'impriment, non pas une mais deux images du 
sujet cinématographié. 

Enfin, comme, dans chaque expérience, le film ne 





F1G, 3. — APPAREIL CINÉMATOGRAPHIQUE DE M. BULL. 


L'appareil ouvert moatre le mécanisme intérieur. 


doit être exposé qu'une seule fois, par tour de la 
roue, à la lumière des étincelles, sinon il y 
aurait superposition des images aux rotations sui- 
vantes, M. Bull munit son appareil d'un oblura- 
teur qui, actionné électriquement, s'ouvre au mo- 
ment voulu et se ferme automatiquement après un 
tour complet de la roue. Cet oblurateur, établi 
contre la pellicule, se compose d'une plaque en 
laiton percée de deux fenètres rectangulaires pos- 
sédant les mêmes dimensions et le mème écarte- 
ment que les images sléréoscopiques. Un petit 
rideau constitué par une lame mince en tôle 
d'acier masque les deux ouvertures avant l'expé- 
rience. Sous l'action d'un ressort qu'un courant 
électrique déclanche en temps opportun, ce volet 
s'abaisse et la pellicule s inpressionne, Puis, juste 
au moment où la révolution de la roue s'achève, 
un second rideau semblable au premier ferme les 
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deux fenêtres. Le circuit électrique qui assure le 
fonctionnement de l’obturateur et celui qui actionne 
la bobine sont indépendants. 

Quant au temps séparant les images, M. Bull le 
mesure à l’aide d'un diapason donnant 50 vibra- 
{ions doubles par seconde et commandant un signal 
électro-magnétique. On dispose ce diapason de ma- 
nière à photographier l’extrémité de ses branches 
en mouvement au cours de l’expérience. En comp- 
tant ensuite le nombre d'images prises durant une 
période vibratoire, on en déduit aisément l’inter- 
valle de temps qui les sépare. D'ailleurs, un expé- 
rimentateur à l'oreille exercée peut estimer égale- 
ment la vitesse de rotation de l'appareil, en compa- 
rant le son émis par les étincelles avec celui d'un 
diapason donnant une note de hauteur connue. Ge 
procédé, auquel la photographie du signal apporte 





F1G. 4. — LE MOUSTIQUE RETENU PAR LA PINCE 
ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE EST PRÈS DE S’'ENVOLER. 


un contrôle rigoureux, permet d'exécuter des expé- 
riences à la vitesse désirée. Enfin, M. Bull place 
dans le champ de l'objectif photographiqne une 
régle divisée en verre afin de se rendre compte 
par une simple lecture du déplacement du sujet 
chronophotographié. 

L'installation cinémalographique étant décrite, 
voyons comment le distingué sous-directeur de 
l'Institut Marey s'en servit pour étudier le vol des 
insectes. [l se préoccupa d’abord de laisser aux 
bestioles l'entière liberté de leurs mouvements au 
cours de l’expérience. Pour diriger leurs ébats dans 
le champ photographique, il mel l'appareil au voi- 
sinage d'une fenêtre, car les insectes s'envolent 
vers la lumière. Toutefois, M. Bull rencontra 
encore sur sa roule une dernière difficulté : il fal- 
lait déclancher l’obturateur à linstant précis où 
l'animal traversait le champ. Pour les mouches et 
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autres diptères, il les retient, quelques secondes 
seulement avant l'expérience, par une patte serrée 
dans une pince électro-magnétique comprise dans 
le circuit de l’obturateur et qui, en s’ouvrant au 
moment précis où le premier rideau se déclanche, 
libère l’insecte. Pour les hyménoptères et diverses 
espèces qui hésitent avant de s’envoler, M. Bull 
emploie un autre artifice. Il emprisonne, pour très 
peu de temps du reste, la bestiole dans un tube de 
verre taillé en biseau à son extrémité dirigée vers 
la lumière. La moitié supérieure de cet orifice muni 
d’une légère porte en mica est maintenue par un 
ressort très délicat qui ferme également le circuit 
de l’obturateur. 

Sitôt son introduction dans le tube, l'insecte se 
dirige vers la porte, qu’il soulève pour passer en 
interrompant le courant. A ce moment, l'opérateur 
ferme le circuit. Puis, quand l'insecte s'envole, la 
porte de mica en retombant rétablit la continuité 
du circuit, l’obturateur se déclanche et la pellicule 
enregistre les ébats de notre voyageur. 

Pour les coléoptères, encore plus lents à prendre 
Jeur vol, M. Bull remplace le dispositif précédent 
par une minuscule bascule en aluminium qwun 
contrepoids équilibre. Arrivé au bout de cette bas- 
cule dépassant un peu l'extrémité du tube, Pinsecte 
s'envole. Aussitòt le contrepoids ferme le circuit 
qui déclanche l’obturateur. 

Grâce à tous ces appareils si ingénieusement 
combinés, M. Bull a obtenu d’admirables cinéma- 
tographies qui l’ont conduit à d'intéressantes con- 
slatations. Il a vu, en particulier, que les mouve- 
ments de l’aile présentent les mêmes caractères 
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chez tous les insectes. Suivons, par exemple, 
l’agrion dans ses évolutions. Au départ, cette sorte 
de libellule abaisse ses ailes antérieures d'abord, 
les postérieures ensuite, les amenant en même 
temps en avant de sa tête. Les extrémités de l’aile 
décrivent alors une courbe à concavité antérieure 
et supérieure dont la direction générale coupe à 
45° environ l’axe du vol. Parvenues à la fin de leur 
course, les ailes décrivent une boucle plus ou moins 
large et reviennent à leur point de départ en ren- 
versant le sens de leur mouvement. Les ailes pos- 
térieures décrivent une trajectoire semblable mais 
avec un retard sur les ailes antérieures. 

De plus, le savant expérimentateur constata, chez 
tous les insectes qu'il observa, que la trajectoire du 
retour croise celle de l’aller, de manière à dessiner 
une figure en forme de 8, par rapport à leur corps. 
La largeur des boucles de chaque extrémité varie 
d’ailleurs avec le mème individu selon son vol. 
Enfin, chose digne de remarque, la fréquence des 
battements d'ailes ne varie guère dans les conditions 
normales. Quand l'insecte s'envole, ses premiers 
coups possèdent une amplitude beaucoup plus faible 
que celle des coups suivants, mais leur période 
demeure très approximativement identique. L'in- 
secte règle la vitesse de son vol non par la rapidité 
du mouvement de ses ailes, mais par leurs change- 
ments d’inclinaison. Du reste, si, à l’état normal la 
durée du coup d'aile se maintient constante, elle 
augmente avec la fatigue et labaissement de tem- 
pérature, tandis qu’elle diminue sous diverses autres 
influences. 

JACOUES BOYER. 





LES RÉSIDUS DES USINES A GAZ 


Dans les usines où on distille la houille, on obtient 
comme produits principaux le gaz d'éclairage et 
le coke, comme produits accessoires ou sous-pro- 
duits du goudron et de très nombreuses substances 
plus ou moins volatiles qui passent presque toutes 
dans les eaux de condensation, et dont la récupé- 
ration méthodique est faite suivant des procédés à 
la fois ingénieux et logiques. 

Les eaux de condensation contiennent surtout ile 
l’ammoniaque, qui se présente en majeure partie 
sous la forme de combinaisons variées. Il faut donc, 
de toute nécessité, avant de procéder à leur distil- 
lation fractionnée, déplacer cet ammoniaque par 
un alcali qui, pratiquement, ne peut être que la 
chaux. Toutefois, dans nombre d'installations an- 
ciennes, on distille sans se soucier des combinai- 
sons ammoniacales (carbonates ou sulfhydrates), 
dont la perte est acceptée d'avance ; cette pratique, 
évidemment regrettable s’explique uniquement 
parce que, d’une part, la confection et l'emploi du 
lait de chaux, de l’autre, les nettoyages ultérieurs 


qui s'imposent, réclament des soins et une main- 
d'œuvre que l’on estime avoir une valeur marchande 
supérieure à celle de l’'ammoniaque récupérée. L’ex- 
périence toutefois a démontré le mal fondé de ce 
calcul : on arrive, en effet, très bien à assurer dans 
des conditions économiques arceplabies la récupé- . 
ration totale de l'animoniaque., si on prend la pré- 
caution de seclionner pour ainsi dire l'opération; 
dans ce but, on n'ajoule la chaux qu'après distilla- 
lion des parties volatiles et on prolonge la distilla- 
tion de l'ammoniaque ainsi libérée, en prenant les 
précautions nécessaires pour que l'incrustation cal- 
caire des surfaces ne soit pas trop rapide. Tout se 
résume dès lors à assurer un agencement satisfai- 
sant de l'appareil distillatoire. 

L'épuration des gaz laisse une masse renfermant 
des sulfates, cyanures, ferrocyanures, sulfocyanures 
d'ammonium, du soufre, des oxydes de fer, du 
bleu de Prusse, etc., que l'on récupère aujourd'hui 
méthodiquement. On commence généralement par 
le soufre qui gônerait l'action des alealis bouillants 
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au cours des extractions ultérieures. On emploie à 
cet effet un de ses solvants, le sulfure de carbone 
de préférence. 

Après désulfuration, la masse est épuisée à l'eau 
tiède; les eaux de lavage concentrées laissent, par 
refroidissement, se déposer les sulfates de chaux 
et d'ammoniaque qu'on turbine pour les débarrasser 
des eaux-mères. Par addition d'un excès d’eau de 
baryte, on transforme les cyanures et sulfocyanures 
d'ammoniaque en cyanures et sulfocyanures de 
baryte. L'excès de baryum est éliminé sous forme 
de carbonate par addition d'acide carbonique dans 
la liqueur en ébullition. On passe au filtre-presse 
et on concentre jusqu'à ce que débute la cristalli- 
sation des cyanures et sulfocyanures. On fait 
s'achever leur formation dans des bacs revètus de 
plomb et on les turbine à leur tour. 

Le reste, séché à l’air en présence d'un excès de 
chaux vive, puis porté à 100° dans un récipient 
fermé, laisse dégager l'ammoniaque des ferrocya- 
aures, transformés en sels correspondants de chaux. 
Ces derniers étant solubles, on épuise la masse par 
de l’eau. On les transforme souvent en bleu de 
Prusse en l’ajoutant lentement à une solution fer- 
rique acide. Parfois aussi on la neutralise exacte- 
ment ct, par addition de chlorure de potassium, on 
provoque la formation de sels insolubles de ferrocya- 
nure double de potasse et de chaux. Du carbonate 
de polasse, ajouté en quantité convenable, donnera 
par double décomposition du carbonate de chaux 
et du ferrocyanure de potasse ou prussiate jaune. 

Dans les cas où les résidus obtenus dans l’épura- 
tion des gaz ne renferment pas de débris organiques, 
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on les utilise aussi pour la production d'acide sul- 
furique. Après les avoir débarrassés de leurs sels 
ammoniacaux par un lavage à l’eau, on les soumet 
à une ventilalion énergique qui sépare le soufre 
libre en régénérant le sesquioxyde de fer. On fait 
servir plusieurs fois cette masse à l’épuration et on 
la traite chaque fois de la même facon, de manière 
à l'enrichir progressivement en soufre. Puis on la 
brüle, on la distille en recueillant les vapeurs de 
soufre dans une chambre de combustion. 

Le coke, dans les manipulations qu'il nécessite, 
laisse une poussière dense qu'on agglomère avec 
du brai de goudron et transforme en briquettes. 

Le graphite laissé dans les cornues en est retiré 
tous les trois mois et sert à la confection des crayons 
pour électrodes, des charbons de piles, etc. Il est 
à cet effet très finement pulvérisé et intimement 
mélangé à du noir de fumée; le tout, aggloméré 
avec un peu de goudron, est cuit à très haute tem- 
pérature, puis taillé à la meule. 


Les indications rapides qui viennent d'être don- 
nées suffisent à montrer combien, dans une indus- 
trie complexe comme l’est celle qui a pour base la 
distillation de Ja houille, le difficile problème de la 
récupéralion intégrale des sous-produits a trouvé 
de solutions satisfaisantes. Il se posait avec l'in- 
flexible rigueur que lui conféraient des nécessités 
économiques précises, et, parce que les ingénieurs 
ont su l'étudier sous toutes ses faces, ils l’ont résolu 
d'une manière conforme au bon sens. 


FRaANcIS MARRE. 
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IV 


Les applications directes du froid. 


Les résultats scientifiques obtenus grâce à l'emploi 
de basses, de très basses températures sont impor- 
tants; mais 118 ne suflisent pas à expliquer l'attention 
avec laquelle on s'est intéressé à tout ce qui touche 
à la production du froid: il est bien rare, en effet, que 
le publie, en général, prenne intérèt aux questions 
qui se rapportent à la théorie pure. Mais on s’est 
rapidement rendu compte que la production écono- 
mique du froid peut permettre d'importantes applica- 
lions, et déjà ces applications se sont développées et 
étendues bien au delà de ce qu'on pouvait prévoir, et 
il ne parait pas exagéré de penser que l'utilisation 
plus ou moins directe du froid dans certaines indus- 
tries est susceptible d'y apporter des améliorations 
d'une importance capilale. 

Nous ne saurions songer à passer en revue toutes 


(1) Suite du discours de M. Ganet, voir p. 216. 


İes applications qui sont faites actucllement ou dont 
on peut prévoir l'introduction dans un assez bref 
délai; aussi je me bornerai à vous signaler quelques 
exemples choisis parmi ceux qui m'ont paru les plus 
intéressants. 

Il y a lieu de distinguer entre les applications ou 
le résultat obtenu dépend directement du refroidisse- 
ment et celles où l'action est indirecte: nous com- 
mencerons par les premières. 

La production de la glace, qui est utilisée à cet état 
dans nombre de circonstances, a été le but visé dans 
la construclion des premières machines à froid. 
Actuellement, quoiqu'on emploie en grande proportion 
la glace naturelle, la production de la glace artificielle 
a pris un grand développement. Si, dans un assez 
grand nombre de cas, cette production est en quelque 
sorte accessoire, annexe à une autre industrie, comme 
par exemple à des entrepôts frigorifiques, le plus sou- 
vent la glace est obtenue dans des usines spéciales. 

Ici, comme dans la plupart des industries du froid, 
la France est notablement en retard avec 300 ou 
400 machines, bien loin des États-Unis où il y en a 
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2 500 et plus. Il est vrai que, comme on le sait, on 
fait dans ce pays un très grand usage de boissons 
glacées; aussi, tandis que, en Allemagne par exemple, 
les machines à glace ne peuvent produire au total que 
650 tonnes à l’heure, aux États-Unis, pour le même 
temps, la production dépasse 2 600 tonnes. 

Une des plus importantes applications dont nous 
voulons parler est la conservation des denrées péris- 
sables. 


On sait que les matières alimentaires proprement 
dites, matières animales ou matières végétales, su- 
bissent avec le temps des détériorations plus ou moins 
profondes; que les viandes, par exemple, se gâtent, 
se putréfient, qu’elles perdent d’abord leur saveur 
propre, qu’elles finissent par devenir non seulement 
mal odorantes et de mauvais goût, mais qu’elles con- 
tiennent alors des substances telles que les ptomaïines, 
qui peuvent amener des désordres chez les personnes 
qui les ingèrent, qui peuvent même produire des acci 
dents mortels. 

Ces transformations fâcheuses se manifestent plus 
facilement et plus rapidement dans les saisons chaudes 
que dans les saisons froides; on devait donc penser 
que les effets observés sont dus à l'action de l’éléva- 
tion de température et qu’on s’opposerait à leur pro- 
duction en conservant ces substances dans toutes les 
saisons à une température maintenue basse artificiel- 
lement : l’expérience vérifia qu’il en est bien ainsi, si 
l’on se place d’ailleurs dans des condilions conve- 
nables, d’humidité notamment, dans le détail des- 
quelles je ne puis entrer. 

Aussi, dans nombre d'établissements, employait-on 
depuis longtemps des chambres ou plutôt des armoires 
refroidies pour conserver les aliments pendant un cer- 
tain temps; mais celte disposition ne se généralisait 
pas, parce que, jusqu’à ces derniers temps, les pro- 


cédés de réfrigération étaient assez coûteux : cette: 


objection peut être écartée maintenant. 

Il n’y a pas lieu, en général, d'installer de semblables 
enceintes froides dans chaque ménage, car on ne se 
prémunit pas très longlemps à l'avance des aliments 
nécessaires; la question prend déjà une importance 
réelle pour les bouchers qui doivent chaque jour être 
approvisionnés en vue d’une consommation qui n’est 
pas toujours atteinte; elle a beaucoup plus d’intérèt 
encore pour les abattoirs pour une raison analogue, 
parce que les quantités de viande sont beaucoup plus 
considérables. Aussi semble-t-il que, actuellement, il 
ne doive être construit aucun abattoir auquel ne soit 
jointe une chambre frigorifique assez vaste et conve- 
nablement installée. 

Les Allemands nous ont précédés dans cette voie, 
très recommandable au point de vue de l'hygiène; en 
1906, nous apprend M. de Loverdo, le distingué secré- 
taire de l’Association francaise du froid,en Allemagne, 
sur 850 abattoirs, il y en avait 300 qui possédaient ces 
installations et on en avait projeté d'autres pour 
50 abattoirs; en France, malheureusement, c’est par 
unilé qu'il faut compter. Il convient de dire toutefois 
que les abattoirs qu'on y a construits récemment sont 
pourvus de chambres froides, et que, même, on en a 
installé dans quelques abaltoirs anciens. 

A la question de la conservation des viandes se rat- 
tache celle du transport, très importante, particulic- 
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rement pour l'approvisionnement des grandes villes. 
Le système ancien consistait et consiste encore bien 
souvent à amener le bétail sur pied et à l’abattre au 
lieu d'arrivée : il est certain que l'animal est alors en 
moins bon état qu'il n’était à son départ, et la diffé- 
rence peul être grande si le trajet parcouru est long; 
d'autre part, tout n’est pas comestible dans une pièce 
de bétail, et, de ce chef, on a eu à transporter un 
poids mort de parties sans valeur, ou ayant une valeur 
bien moins grande que la viande. Ces inconvénients 
et d'autres seraient évités si les animaux avaient été 
abattus au lieu de production, s'ils avaient été débités 
sur place et si l’on n'avait eu à transporter que les 
parties comestibles. Mais l’on ne peut opérer ainsi 
que si l'on est assuré que la viande ne subira pas de 
détériorations pendant le trajet, et il ne peut en être 
ainsi que si elle est placée dans une enceinte conve- 
nablement refroidie : il faut donc des wagons présen- 
tant des aménagements spéciaux pour l'installation 
desquels la question des isolants joue un rôle prépon- 
dérant. Ces dispositions sont sorties du domaine de 
la pure théorie et elles sont entrées dans la pratique 
plus ou moins ropidement suivant les pays : aux 
États-Unis, il n'y a pas moins de 90 000 wagons réfri- 
gérants de 20 tonnes; il convient d'ajouter qu'ils ne 
sont pas utilisés seulement pour le transport de la 
viande; nous sommes moins avancés en Europe; 
cependant, il y a environ 1000 wagons de ce genre 
en Russie; il y en a seulement quelques centaines en 
France. 


Bien entendu, les considérations que nous venons 
d'indiquer ne sont pas limitées au transport des 
viandes d'une région à une autre d'un même pays, 
elles s'appliquent également aux transports d'un pays 
à un autre pays, et, dans ce cas, la voie de mer peut 
être utilisée pour transporter les animaux débités 
entre les pays de production et les pays de consom- 
malion plutôt que de les transporter sur pied, à la 
condition, naturellement, que la conservation de la 
viande soit assurée : il faut donc des navires spécia- 
lement et convenablement aménagés. Dès 1876, C. Tel- 
lier, un précurseur, avait compris l'importance de 
cette solution; il expédia de Rouen à Buenos-Ayres 
un navire, le Frigorifique, dans lequel une machine 
à chlorure de méthyle pouvait assurer une réfrigéra- 
tion convenable; de la viande de bœuf, des poulets, 
du gibier furent ainsi transportés tant à l'aller qu'au 
retour, et, quoique l’une des traversées fut très 
longue, cent jours, les résultats furent absolument 
favorables au point de vue de la conservation de ces 
aliments; mais il était trop tôt, on ne disposait pas 
de moyens assez économiques, les résultats financiers 
furent mauvais et de longues années s’écoulérent 
avant que l'expédition püt ètre reprise avec des 
chances de succès. 

Les conditions ne sont plus les mêmes aujourd'hui; 
aussi l'industrie du transport des viandes réfrigèrées 
a-t-elle pris un développement considérable: on peut 
évaluer à 500 au moins le nombre des navires présen- 
tant des dispositions spéciales leur permettant d'as- 
surer la conservation des viandes et des autres denrées 
périssables qu'ils transportent. 

La quantité de viande ainsi transportée est considé- 
rable pour certains pays ; l'Angleterre reçoit annuel- 


ii COSMOS 


lement plus de 80000 tonnes de bæuf frais expédić 
par les États-Unis et 100 009 tonnes provenant de la 
République Argentine; ce dernier pays et l'Australie 
importent 120 000 tonnes de moutons. 

Le poisson se trouve dans des conditions analogues 
à la viande : il se détériore mème plus facilement et 
plus rapidement que celle-ci: aussi serait-il intéressant 
d'avoir des entrepôts pour le conserver dans les ports 
de pèche, des wagons spéciaux pour le transporter, 
d’autres entrepôts pour l'emmagasiner aux lieux de 
consommation. 

H y a plus, car la pèche tend à se transformer et, 
pour des raisons multiples, se fait à des distances de 
plus en plus grandes du rivage: aussi, aux petits 
bateaus quirevenaient, sinon à chaque marée, au moins 
chaque jour, pour débarquer le poisson qu'ils avaient 
pris se substituent des bateaux à vapeur qui s'éloignent 
à de grandes distances et restent plusieurs jours sans 
rentrer au port; cest par le froid qu'ils conservent 
pendant ce temps les poissons qu'ils ont pris. 

A ce point de vuc encore, nous sommes en retard 
en France, et si nous avons des chalutiers à vapeur, 
dans presque tous la réfrigération du poisson esl 
obtenue, croyons-nous, par l'emploi direct de la glace, 
ce qui n'est pas le meilleur procédé; nous n'avons pas 
d'entrepôts frigorifiques établis spécialement en vue 
de la conservation du poisson, tandis que, aux États- 
Unis, il n'y a pas moins de 80 entrepôts de ce genre, et 
que, à Bäle, en Suisse, existe un des plus grands entre- 
pots de poissons de mer. 

Il importe de remarquer que, pour le poisson comme 
pour la viande, il ne suffit pas de soumettre à l'action 
du froid d'une manière quelconque les substances que 
Pon veut conserver, sous peine de ne pas obtenir de 
résultats favorables; il faut, dans chaque cas, se placer 
dans les conditions les plus convenables, qui com- 
mencentà étre bien connues: mais je ne puis m'arréter 
eur ces détails dont l'indication m'entrainerait trop 
loin. | 

Si nous avons parlé d’abord de la viande et du pois- 
son, c’est que ces substances entrent pour une forte 
part dans l'alimentation en général et qu'elles subissent 
rapidement des délériorations qui leur font perdre 
toute leur valeur ou même qui les rendent nuisibles: 
mais elles ne sont pas les seules qu'il y ait intérèt à 
conserver pendant un temps plus ou moins long et à 
transportersansaltération;jecileraiseulement quelques 
exemples et quelques nombres qui s'y rapportent. 

Aux États-Unis, il n'y à pas moins de N00 entrepôts 
frigorifiques publies où l'on conserve non seulement 
la viande et le poisson, mais aussi le lait, le beurre, 
les œufs, les léguines, les fruits. 

Dans ce pays, il y a pour les laiteries et les crème- 
ries prés de 1209 machines dont le pouvoir frixori- 
fique correspond à la production de 6060 tonnes de 
glace par jour; en Allemagne, il existe 250 machines 
destinées aux mêmes usages et susceptibles de pro- 
duire ensemble 3 009 000 frigories à l'heure: en Dane- 
mark, 150 luiteries possèdent des installations corres- 
pondant à la production de 26000 000 frigories à l'heure. 

Gräce à la réfrigération, le beurre peut tre conservé 
longtemps el, par suite, transporté à grande distance; 
on se rendra compte de l'importance de cette applica- 
ton en voyant que, pour l'Angleterre, la quantité de 
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beurre importé dépasse annuellement 80000 tonnes 
tdont #0 000 tonnes provenant de l'Australie, 33000 de 
la Russie, etc.). 

D'autre part, comme autre produit de la laiterie, 
disons que, dans ce mème pays, le Canada importe 
85000 tonnes de fromage. 

Le Canada encore et la Russie envoient chaque année 
en Angleterre des œufs pour nne valeur dépassant 
SO 000 090 francs. 


Les fruits sont également l'objet d’un important 
commerce et, grâce à l'emploi du froid, trouvent des 
débouchés loin de leur pays d'origine: disons, pour 
citer un seul nombre, que la réfrigération permet à 
l'Angleterre de recevoir annuellement des pays tropi- 
caux 6000000 régimes de bananes dont la valeur 
dépasse 40 000 000 francs. 


[l n’est pas de pays qui, au point de vue des im- 
portations, bénéficie autant que l'Angleterre des avan- 
tages fournis par la réfrigération, ce qui s'explique 
par ce que l'Angleterre est, non un pays de produe- 
tion, mais un pays de consommation. 

Comme nous l'avons dit, nous sommes en retard, 
en France: il serait injuste de ne pas dire que de 
divers côtés des etforts sont faits pour développer 
celte nouvelle industrie, notamment par l'Association 
francaise du froid, qui vient de eréer à Chäteaurenard 
une station expérimentale du froid. 

Mais il faut nous häâter: aussi signalerons-nous seu- 
lement l'application du froid à la culture des fleurs, 
dont on arrive à provoquer l'éclosion presque à volonté 
en toutes saisons; à la fabrication de produits chi- 
miques, à la production de la graine de vers à soie, 
à la conservation des fourrures, etc. 

Parmi les applications très importantes de la refri- 
gération, il ne faut pas omettre la fabrication de la 
bière, qui a été améliorée par la substitution de la 
fermentation basse à la fermentation haute: aussi cette 
industrie utilise-t-elle en grand nombre les machines 
frigorifiques: en Autriche, les machines emplovées 
dans les brasseries ont, ensemble, une puissance cor- 
respondant à la production de 300 tonnes de glace à 
l'heure: cette puissance s'élève à 1100 tonnes pour 
l'Allemagne et dépasse 3500 pour les Etats-Unis. 

S'il est des industries, comme celles dont nous 
venons de parler. pour lesquelles on pouvait prévoir 
les avantages qu'elles sont susceptibles de retirer de 
l'emploi du froid, il y en a d’autres qui ne semblent 
pas de nature à avoir intérèt à recourir à l'emploi de 
cet agent. Ïl peut arriver cependant qu'incidemment 
la réfrigération puisse apporter une amélioration 
réelle; nous en citerons un seul exemple. 

Dans certaines industries, telles que la fabrication 
de la soie artificielle, de la poudre sans fumre, l'air 
entraine des vapeurs de liquides d'un prix élevé 
comme l'alcool et l'éther: aussi, bien que la propor- 
tion de ees vapeurs soit faible, de 5 à 25 grammes 
par mètre cube, il en résulte des perles qui peuvent 
s'élever, parait-il, jusqu’à plusieurs millions par an. 
L'extròme dilution de ces vapeurs fait que les pro- 
cédés ordinaires de récupération ne peuvent pas être 
économiquement employés. M. G. Claude a pu, au 
contraire, atteindre le résultat cherché par la réfrigt- 
ration convenablement employée, et avec une tres 
faible dépense. 
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Pendant longtemps les machines frisorifiques ont 
élé employées presque exclusivement à produire le 
refroidissement sur place: maintenant, des installa- 
tions existent et probablement se multiplieront beau- 
coup pour produire le refroidissement à distance 
autrement que par le transport de la glace. De mème. 
en effet, qu'on transporte le calorique en faisant cir- 
culer dans des canalisations convenables de l'eau 
chaude ou de la vapour, qui vont abandonner en se 
refroidissant, en des points déterminés, les calories 
qu'elles possèdent, on peut faire circuler dans des 
tuyaux un liquide ou un gaz refroidi dans une machine 
spéciale et qui abandonne ses frigories aux corps 
qu'il s’agit de refroidir ou, pour parler autrement, 
qui soustrait à ces corps, en se réchautlant, un cer- 
tain nombre de calories; le liquide ou le gaz, dans 
l’un et l’autre cas, par une circulation continue, 
retourne à la machine centrale où, suivant l'emploi 
qu'on en veut faire, il se réchaufle ou se refroidit de 
manière à pouvoir être utilisé de nouveau. 

Bien entendu, dans le cas de la réfrigération, le 
liquide employé, la saumure, doit ètre choisi de ma- 
nière à ne pouvoir se congeler; dans les deux appli- 
cations, la canalisation doit ètre garantie par des 
isolants contre le passage du calorique, sauf dans les 
points où l’on veut obtenir la variation de tempéra- 
ture; mais ce sont là des détails. et je passe. 

Pour obtenir la réfrigération à distance, on peut 
employer un autre procédé qui consiste à envoyer 


sous pression dans la canalisation un gaz qu'on fuit. 


passer, aux points où l’on veut produire le refroidis- 
sement, dans des appareils où il subit une détente qui 
abaisse sa température et celle des corps avec les- 
quels il est mis en contact. 

Aux Etats-Unis, il y a un certain nombre de villes 
où on distribue à grande distance de l'air comprimé, 
comme cela existe dans certains quartiers de Paris, 
où on fait une distribution de chaleur dans un péri- 
mètre fort étendu. Maintenant, dans une dizaine de 
villes, on distribue également le froid à domicile, et il 
y a des établissements qui ont une puissance réfri- 
gérante correspondant à la production de 16 tonnes 
de glace à l'heure. 

Il n'existe en France rien de comparable comme 
importance; cependant, on peut citer des applications 
qui reposent sur le mème principe, par exemple, la 
production des planchers de glace dans les skating- 
rings. 

Une autre application dont l'idée n'est pas absolu- 
ment nouvelle, car elle parait remonter à 1885, ou elle 
a été essayée à Dollibruck sans succès, crorons-nous, 
est celle de la congélation des sols aquifères pour faci- 
liter le foncage des puits ou le percement des tunnels. 
On sait que cette méthode a été utilisée dans la con- 
struction du Métropolitain, au chantier de la place 
Saint-Michel, à Paris. 

Depuis longtemps déjà, vingt ans au moins et plus 
probablement trente, dans mes cours, j explimais mon 
étonnement de voir que. tandis qu'on se préoccupe de 
chauffer en hiver les habitations de toutes sortes, on 
ne recherche pas les mosens de les refroidir ou de 
les rafraichir, en été dans les pays tempcrés, toujours 
dans les pays chauds. Je pensais bien que, à cette 
époque, un tel résultat ne pouvait ètre obtenu d'une 
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maänicre générale à cause de la dépense qu'elle eut 
entrainée, car alors lu production du froid était coù- 
teuse. Mais je m'étonnais qu'il ne vint pas à l'idée de 
quelque architecte de suggérer à de riches proprié- 
taires l'idée de sc donner le luxe d'un hôtel à tempé- 
rature constante, en le chautlant en hiver, en le 
rafraichissant en été. Je m'en élonne bien plus main- 
tenant, alors que les frais d'installation et de tonc- 
tionnement des machines frigorifiques ont considéra- 
blement diminué. 

Je sais que la question a été séricusement étudiéc 
pour les régions tropicales; mais il me semble que, 
mème dans nos pays, il serait nécessaire d'étendre 
cette application des procédés de refroidissement au 
moins aux salles d'hôpital, en été: ce serait à tous 
égards un bienfait réel pour les malades. Il me parait 
tres désirable que cette condition soit imposée à 
l'avenir pour tous les hôpitaux à construire, au moins 
pour cenx de quelque importance ; il n’en résullerait 
sans doute ni autant de complications ni autant de 
frais qu'on pourrait le penser au premier abord. Tous 
les établissements modernes de cette nature possèdent 
maintenant un système de chauffage central : on pour- 
rait certainement, par une étude convenable, faire 
servir la canalisation aussi bien au transport du froid 
qu'à celui de la chaleur, et il suffirait de pouvoir 
à volonté mettre cette canalisation en rapport avec un 
calorifère ou avec un frigoritrre. 

Mais je m'arrète sur ce sujet; je ne pouvais avoir 
la prétention de vous faire connaitre toutes les appli- 
cations directes du froid, mais seulement de vous 
montrer leur diversité et de vous faire apprécier leur 
importance: je souhaite que les exemples que j'ai cités 
vous paraissent suflisants à ce point de vue. 


Vy 
Les applications indirectes du froid. 


Les applications indirectes du froid n’ont pas actuel- 
lement l'importance des applications directes; mais 
elles sont toutes récentes, et Je ne sais si, par la suite, 
elles ne leur seront pas supérieures, car elles peuvent 
ètre le point de départ de transformations radicales 
de certaines industries. 

Une des questions capitales que l'on cherche à 
résoudre depuis de longues années est la production 
de l'oxygéne à bon marché. C'est que, en elet, la 
combustion des corps, leur combinaison vive avec 
l'oxywene, est l'origine de presque tout le calorique 
que nous utilisons, aussi bien dans les cheminées de 
nos appartements que dans les foyers des machines à 
vapeur les plus puissantes où que dans les hauts 
fourneaux. 

Les combustibles prennent à lair cet oxygène qui 
n'en forme qu'un cinquième, alors que le reste, quatre 
cinquièmes, la plus grosse part, est constitué par de 
l'azote, gaz inerte; cela n'a qu'un inconvénient modére 
dans les combustions à l'air libre, si l'on ne recherche 
pas une grande élévation de température: mais il n'en 
est plus de même déja lorsque, pour des raisons quel- 
conques, on est obligé dinsutler de Vair dans les 
foyers, puisque le volume de gaz à mettre en mouve- 
ment cst cinq fois plus considérable qu'il n'est néces- 
saire. Mais il y a plus: l'azote qui passe, s’il ne subit 
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L'industrie métallurgique tirerait certainement un comprimé qu'on envoie dans les hauts 
grand profit de l'emploi de l'oxygène qu'elle ne s'est 


; déa l jusqu’à présent étaient trop coûteux Pour qu'on pùt 
Société belge d'Ougrée-Marihaye, qui a comman a lés employer: cette difficulté ne Peut plus être invo- 
Société de l’air liquide, pour faire des essais en grand, quée, car on à pu arriver, de de manières sé 
trois machines Capables de produire chacune 200 mètres 


nc l'emploi du froid, à dessécher très économiquement 
cubes d'oxygène par heure; d'autres applications éga- l'air: les résultats 


à Dowlais, sur des hauts 
cette voie. 


fourneaux dont la produc- 
tion est de 2000 et de 2 500 tonnes par semaine, l'éco. 
Le travail des métaux, du fer et de l'acier, peut éga- nomie résultant de l'em 
lement tirer avanta 


ploi de ve procédé ne serait 
8e de l'emploi de l'oxygène d'autre à 3 shillings par tonne. 

C. M. GARIEL, 
En remplaçant dans le chalumeau oxhydrique le inspecteur Jénéral des ponts et Chaussées, 
gaz hydrogène par de l'acétylène, on obtient une Professeur å la Faculté de mèdecine de Paris, 
flamme d'une température très élevée à l'aide de Président de } 


pas moindre de 2 
façon. 


"4 SSOCtation. 


‘organisme que l'on 
‘lité; il jouerait un} 
‘rigorifiques Pour ] 


Propose ou 
'òle distinct 
e transport 


lique d’essai existe à Condrieu 
Professeur à l'Ecole Pratique 


des fruits et légu 
Hyères, SOuhaitcrait l'établisse- 


Il a d'abord été démontré 


que tous les principaux 
fruits Se Conservent très bi 


en en frigorifique. Il a 
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été fait des expériences sur des abricots, des pèches, 
des prunes, des raisins, des fraises, des poires. Des 
essais ont été également entrepris sur quelques 
légumes, l’asperge, les haricots verts, les tomates, 
et sur des fleurs; ils n'ont pas donné entièrement 
satisfaction, le milieu qui convient aux fruits 
n'étant pas le même que celui dans lequel doivent 
séjourner ces derniers produits. Seulement, pour 
obtenir ce milieu aussi parfait que possible, sachant 
que la vapeur d’eau doit ètre représentée en plus 
grande proportion, ce ne serait que l'affaire de 
quelques jours pour la mise au point. 

Cela dit, il a été remarqué que les fruits se con- 
servent d'autant mieux qu'ils ont été cucillis avec 
précaution; que la conservation, toutes choses 
égales, ne nécessile pour ainsi dire aucuns soins 
spéciaux lorsque la réfrigération ne dépasse pas 
vingt à vingt-cinq jours en général; que les fruils, 
après avoir été réfrigérés, voyagent infiniment 
mieux et plus longtemps que ceux qui ne l'ont pas 
été; que les fruits qui, d'ordinaire, voyagent mal, 
en raison de la délicatesse de leur épiderme (cer- 
tains raisins), acquièrent sous l'influence des basses 
températures une fermeté leur permettant de se 
comporter aussi bien que ceux qui sont mieux 
favorisés sous ce rapport et n'ont pas été réfrigérés. 

Les fruits n'ont pas besoin d’ètre réfrigérés pen- 
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dant longtemps pour être dans les conditions les 
meilleures leur permettant d'accomplir de longs 
parcours. Sous l'influence d'une température cons- 
tante de 0° à + 1°, pendant cinq ou six jours, sept 
à huit jours, au maximum, ils ont acquis les qua- 
lités qui conviennent. Cette constatation, à elle 
seule, serait suffisante pourencourager l'installation 
de frigorifiques partout où, à un moment donné,la 
récolte dépasse les besoins de la consommation, 

L’encombrement du marché pendant les périodes 
de grandes productions est une des principales 
causes de la dépréciation de nos produits agricoles 
périssables. Le moyen le plus rationnel de l’éviter 
est de les faire séjourner provisoirement dans les 
entrepôts frigoriliques. Placés ainsi dans des 
chambres froides, ils peuvent attendre, sans crainte 
d'avaries, que le marché soit devenu meilleur. 

Les entrepôts frigorifiques agricoles n’ont donc 
réellement leur raison d'être que dans des centres 
de production. : 

Sans méconnaitre tous les services que les culti- 
vateurs peuvent attendre de l'emploi des wagons 
frigorifiques, M. Foussat estime que le séjour préa- 
lable des fruits dans les entrepòts frigorifiques 
permettrait de se passer de ces wagons spéciaux en 
nombre de cas, chaque fois que les parcours n'ex- 
cèdent pas 3 000 kilomètres. B. L. 
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Séance du lundi 8 août 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. BoussiNEsQ. 


Sur les propriétés des filaments polaires 
du Soleil. — M. DeEsraxvres revient à son étude 
récente des filaments dans la couche supérieure du 
Soleil, et les examine plus spécialement dans les régions 
polaires. 

Dans les deux dernières années, les taches ont 
diminué; par contre, les filaments, examinés dans 
leur ensemble, sur le disque entier, ont augmenté. 

Les grandes lignes noires étudiées depuis deux ans 
dans l'atmosphère solaire supérieure semblent se 
retrouver aussi dans les planètes, ce qui est assez 
naturel, puisqu'elles correspondent aux grands cou- 
rants de convection de la masse atmosphérique. 
Toutes ces atmosphères ont ce point commun d'être 
chauffées par le bas, et les courants généraux qui s'y 
établissent pour l’égalisation des températures doivent 
ètre à peu près les mêmes. 

Ces courbes polaires de filaments sont particulitre- 
ment dignes d'intérêt, parce qu’elles sont plus simples 
à interpréter et rapprochéces plus aisément des phéno- 
mènes terrestres. 

Il semble à peu près certain que l'étude d'ensemble 
de l'atmosphère solaire, assurée par les nouvelles 


méthodes, pourra fournir des indications précieuses 
à la météorologie terrestre. 


Les affaissements du sol causés par le 
tremblement de terre de Messine. — M. LaLLr- 
MAND expose en excellents termes les phénomènes qui 
ont été décrits récemment, très complètement, dans 
le Cosmos, n° 1329, p. 78. 


Sur une épizootie des truites. — MM. A. LAve- 
RAN et À. PEerrir découvrent une maladie de la truite 
observée en France et qui à été signalée par B. Hwfer 
sous le nom de Z'aumelkrankheïit. Cette attfection est 
provoquée par un microorganisme non encore 
dénommé, dont on ignore le cycle évolutif et mème la 
place dans la classification. 

Le parasite, décrit sommairement dans cette note, 
présente des affinités avec les protozoaires du sous- 
ordre des Polysporulea (Haplosporidies), en particu- 
lier avec le Rhinosporidium Kinealyi découvert par 
Minchin et Fantham dans la muqueuse nasale de 
l'homme et avec le Veurosporidium cephalodisci 
observé par-Ridewood et Fantham chez un Cephalo- 
discus dragué par la Discovery. Cependant certains 
détails de structure semblent plaider en faveur de la 
nature végétale. 

De nouvelles recherches seront nécessaires pour 
élucider ces questions; il y aura licu notamment 
d'essayer la culture du parasite en milieu artificiel; 
quelques essais déjà faits dans cette voien'ont pasabouti. 
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Les inondations dans le bassin de la Seine. 
— M. Arren Picanpa présenté à l'Académie le volume 
intitulé : Commission des inondations. Rapports et docu- 
ments divers, et donne dans une très longue commu- 
nication un résumé des travaux de cette Commission 
et des mesures préservatrices susceptibles d'une 
prompte réalisation qu'elle propose. 


Sur certaines causesdesodeursgéraniques. 
— Dans une note précédente, en essavant d'établir les 
relations qui semblent exister entre l'odeur de rose et 
la constitution de la molécule, MM. G. ACSTERWEIL et 
G. Cochis ont montré le ròle prépondérant que joue 
une double liaison dans le développement de cette 
odeur. 

ils étudient aujourd'hui l'influence d'une deuxième 
liaison double. 

Ils établissent en résumé que la mème chaine que 
dans le citronellol, avec deux doubles liaisons, com- 
prenant ie groupement fonctionnel = CH — CRROH, 
semble être une cause de l'odeur géranique. 


Des liquides anisotropes de Lehmann.— On 
peut prendre pour type des liquides à cônes l'azoxy- 
benzoate d’éthyle. L'azoxycinnamate d'éthyle se com- 
porte de meme. Les sels de cholestéryle, l'oltate 
dammonium paraissent appartenir à la mème caté- 
gorie, mais sont moins favorables à l'observation. 

Décrits comme plus voisins encore que les liquides 
à noyaux de l'état cristallin, ces corps en sont, si pos- 
sible, plus éloignés en réalité. Leur structure étrange 
et compliquée ne suggère jusqu'à présent aucune 
interprétation, même approximative, du genre de 
celle que MM. Fnirvet. et F. GRaNbEAN ont indiquée 
pour les liquides à noyaux. 11 y a là tout un monde 
de phénomènes entièrement nouveaux, qui ne rap- 
prochent pas plus ces substances des cristaux que des 
liquides ordinaires. 

Ces savants auteurs exposent des expériences, et ces 
faits, parmi beaucoup d'autres aussi singuliers, suf- 
fisent à démontrer, disent-ils, que les liquides de Leh- 
mann, aussi bien les liquides à noyaux que les 
liquides à cônes, doivent ètre considérés comme 
représentants d'un état nouveau de la matière, aussi 
différent de l'état cristallisé que de l’état liquide iso- 
trope ordinaire. Les conclusions hätives quon a 
rées de leur assimilation aux cristaux sont sans 
fondement. 


Préparation de l'arbutine vraie. — Ce n'est 


A OCE HH OS 
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en tant que glucoside fournissant par hydrolyse une 
molécule de glucose- et une molécule d'hydroqui- 
none, a été relirée des végétaux à l'état de principe 
immédiat pur. 

M. H. HénsseY expose une méthode gràce à laquelle 
l'arbutine vraie peut maintenant être facilement pré- 
parée à l'élat de pureté, soit en utilisant les feuilles 
fraiches de poirier, soit, plus simplement, en partant 
de l'arbutine commerciale qui est un produit facile à 
sc procurer en tout temps. 


que tout récemment que l’arbutine, CS Hi 


Sur les relations de la callose avec la fon- 
gose. — M. Mangin avait, dans une note présentée à 
l'Académie, aflirmé l'identité de la callose avec la fon- 
Rose, ce dernier corps isolé par M.C. Taxner. (e qui 
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parait ressortir de la discussion de l’auteur, c'est que 
la callose insoluble dans les alcalis doit étre un corps 
plus complexe que la fongose soluble qu'elle est sus- 
ceptible de reproduire par hydratation ménagée. On 
pourrait peut-ttre comparer la callose ct la fongose 
ò l'amidon cru et à l'amylose : le premier étant, en 
apparence au moins, insoluble dans la potasse, tandis 
que l’amylose s’y dissout d'une façon parfaite. 


Expériences faites au mont Blanc en 1909, 
sur les variations de la glycémie et de la 
glycolyse hématique à la très haute altitude. 
— M. Raoëz Bayeux donne à sa communication les 
conclusions suivantes : 

4° La quantité du glvcose du sang diminue à la 
haute altitude (on peut exceptionnellement la voir 
augmenter). Cette quantité subit une forte augmenta- 
tion par le retour à l'altitude inférieure; 

2" Le pouvoir glycolytique du sang diminue toujours 
à la haute altitude; il augmente en passant à l'altitude 
plus basse. Cette perturbation est nettement exprimée 
par le rapport entre la quantité du sucre disparu du 
sang après une heure de séjour à l’étuve et la quan- 
tité qui y était contenue primitivement; 

3° Les animaux dans le sang desquels on constate, 
à l'altitude, une diminution de 60 pour 4100 dans le 
pouvoir glycoly tique, ne survivent pas; 

4 D'autre part, il a constaté que ces variations ne 
sont pas synchrones aux variations de la température 
animale. 


Sur la rotation de l'hyvdrogéne dans l'atmosphere 
solaire. Note de M. A. Perot. — Sur les correspon- 
dances à normales concourantes. Note de M. G. Dan- 
solis. — Sur le probleme du càble avec transmetteur. 
Note de M. H. Larose. — Comment vibre un diapason. 
Vibrations tournantes. Note de MM. Gannier Sizes et 
G. Massor. — Données expérimentales nouvelles sur 
le typhus exanthématique. Note de MM. Cnantes NICOLLE 
et E. Cossi. — Origine épithéliale et développement 
des plaques de Pever des oiseaux. Note de MM. E. Rer- 
TERER et À. LeLiÈVRE. — Nouvelle interprétation de la 
réduction dans le Zoogonus mirus Lss. Note de 
M. ARMAND DEHONNE. 


Séance du mardi 16 aoùt 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUCHARD. 


En ouvrant la séance, le président rappelle les trois 
événements considérables, tristes, lamentables ou 
glorieux, qui ont marqué cette semaine : l'incendie de 
l'Exposition universelle de Bruxelles, un terrible acci- 
dent sur l’une de nos lignes de chemin de fer, le 
succés de nos aviateurs ‘le l'Est; il affirme les sym- 
pathies de l'Académie pour les victimes et pour les 
triomphateurs. 

Il exprime ensuite les regrets que cause à tout le 
monde savant la mort inattendue de M. L. Olivier, 
le sympathique directeur de la Æerue generale des 
Sciences. 

La comète Metealf (1910 4) — M. GUILLAUME 
donne les observations de la nouvelle comite laites 
à Lyon. 

fhaoûut à 9217 2, 168 "508,81, O A erosi 

— 1035156, R 16"8"52.97, D + Aae? 2 
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La comète de 11° grandeur parait bleuätre: elle 
montre un allongement caudal de 1'1/2 vers l'Est, et 
la tête, d'environ 30" de largeur, présente une conden- 
sation centrale sans noyau stellaire. 

À Marseille, MM. Coccia et BorreLLY ont aussi observé 
la comète; voici comment ce dernier la décrit : la 
comète est ronde, d'un diamètre d'une minute d’arr, 
graduellement plus brillante jusqu'au milieu; n’a pas 
de noyau ni de queue. Son éclat est de 11° grandeur; 
elle a l'apparence caractéristique des comètes pério- 
diques. 

La Comète a été observée à l'Observatoire de Paris 
par M. CHATELU. 


Sur le mouvement diurne du sommet de ta 
təur Eiffel. — A la suite de la crue exceptionnelle 
de la Seine, la Commission de surveillance de la tour 
Eiffel a fait vérifier par le service géographique de 
l'armée si la tour n'avait pas éprouvé de déplacement. 

Ces études, faites en juin 1910 sous la direction du 
colonel R. BourGEois, ont montré : 

1° Que la tour avait toujours un mouvement diurne 
très net, produit par l'influence de la chaleur solaire; 

2° Que l'écart entre les deux positions diurnes 
extrèmes de la projection du paratonnerre était de 
mème ordre que celui observé en 4896, et variait, 
suivant les conditions atmosphériques, entre 3 cet 
17 centimètres; 

> Que la position moyenne du paratonnerre par 
rapport au repère fixe n'avait subi aucune variation 
sensible de 1896 à 1908: 

+ Que, malgré la crue exceptionnelle de la Seine, 
en janvier et février 49140, la position moyenne actuelle 
de la projection du paratonnerre restait encore la 
wème qu'en 1908; on sait, du reste, que les fondations 
de la tour ont été descendues, lors de sa construction, 
bien en dessous de l'ancien lit du tleuve. C'est vrai- 
semblablement à cette précaution que l'on doit la sta- 
bilité remarquable du monument. 

Mais dans les trois séries d'observations, le sens 
général du déplacement varie : en mai et août 1896, 
il est Est-Ouest: en décembre 1908, il est Nord-Sud; 
en juin 4910, il est Est-Ouest. Le sens dépend donc 
des saisons. En hiver, le soleil frappe seulement les 
deux piliers Sud du monument, tandis qu’en été il 
passe par tous les azimuts, frappe le matin les piliers 
Est, et le soir les piliers Ouest, déterminant ainsi un 
déplacement de sens général perpendiculaire au mé- 
ridien et plus compliqué, ainsi que l'ont montré en 
effet les observations, que celui de l'hiver. 


Décomposition photochimique des alcools. 
des aldéhydes, des acides et des cétones. — 
Les sources riches en rayons ultra-violets produisent 
une décomposilion photochimique des corps, aussi 
profonde que la décomposition électrolytique ou les 
décompositions par fermentation. 11 existe, d’ailleurs, 
entre ces trois processus qui se produisent tous sans 
élévation de température certaines analogies remar- 
quables. 

D'après les expériences de MM. DaxieL BerTturLoT cl 
Hexay GacpecHox, la décomposition photochimique 
parait donner les mêmes produits avec les corps purs 
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ou avec leurs solutions aqueuses; ce qui tient, sans 
doute, à ce que, les rayons ultra-violets rendant les 
corps conducteurs, les radicaux réagissants se 
trouvent dissociés à l’état d'ions dans un cas comme 
dans l’autre. 

La rapidité de la décomposition varie beaucoup avec 
la puissance actinique de la lampe. 


De laction des vapeurs sur les plantes 
vertes. — Des recherches récentes ont montré que, 
sous l'influence de diverses causes telles que lanes- 
thésie, le gel, les radiations ultra-violettes, le trau- 
matisme, la sécheresse, certains sels, etc., les plantes 
vertes présentent des phénomènes de noircissement 
souventaccompagnés du dégagement, hors de la plante, 
de certaines substances volatiles (acide cyanhydrique, 
essences, elc.). Ces phénomèënes sont dus à la diffusion, 
après la mort du protoplasme, de substances cellu- 
laires précédemment localisées dans la plante intacte, 
et qui, arrivées en contact, réagissent chimiquement 
(le plus souvent par actions diastasiques), pour pro- 
duire des substances nouvelles dont les unes, souvent 
colorées, restent dans les cellules, et dont les autres se 
dégagent à l'extérieur. 

M. Marcez MirsNnx a soumis des plantes à l'action 
de diverses vapeurs d'hydrocarbures, d'alcools, de 
phénols, d'acides, d’éthers, d’aldéhydes, de célones, 
d’amines,d'amides, de nitrites, et ses expériences mon- 
trent que les propriétés de noircissement et principa- 
lementi celles de dégagement appartiennent aux coim- 
posès organiques les plus variés comme fonction elt 
comme structure stéréochimique. 


Sur les caractères peroxydasiques de 
roxyhémoeglobine. — MM. J. Wozrr et E. pe STœŒc- 
KLIN se sont demandésil’hémogiobine du sang, qui est 
un composé ferro-globulinaire, ne serait pas capable de 
fonctionner comme une peroxydase. Leurs expériences 
permettent de répondre à cette question d'une façon 
affirmative. L'oxyhémoglobine est douée de propriétés 
peroxydasiques très énergiques à condition qu'on la 
fasse agir dans un milieu convenable tel qu'une solu- 
tion de phosphate monosodique ou de citrate diso- 
dique. Si l’on n’a pas réussi jusqu'ici à mettre en évi- 
dence d'une facon indiscutable les propriétés peroxv- 
dasiques de l’oxyhémoglobine cristallisée, c'est qu'on 
n'avait pas assez tenu compte ni de cette influence du 
milieu ni de l'extrème fragilité de ce corps vis-à-vis 
des réactifs employés généralement pour caractériser 
les pcroxydases. 


Sur les projections radioactives. Note de M. Louis 
WERTENSTEIN; l'auteur a établi que les particules 
du radium B projetées par le radium A, possèdent 
dans l'air un parcours assez bien défini correspondant 
à 0,12 mm environ à la pression atmosphérique. Il 
présente quelques résultats nouveaux sur ce sujet. — 
Sur l'énergie des rayons du radium. Note de M. WiL- 
LIAM Duaxe. — Le diamètre rectiligne de l'oxygène. 
Note de MM. E. Marnias et H. KAMERLINGH ONNES. — Sur 
les biréfringences électrique et magnétique. Note de 
M. P. Laxcevix. — Sur l'existence d'une méthvlglucase 
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spécifique dans la levure de bière. Note de M. Bresson. 
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Nouvelle théorie des sciences physiques : 
Unité de la matière; Étude des fluides; Force; 
Travail; Énergies rayonnantes; Électricité, par 
M. LacuauD, ingénieur E. P. C. Un vol. in-8° de 
152 pages avec 20 figures (3,50 fr). Dunod et Pinat, 
éditeurs, Paris, 1910. 


La science actuelle admet que toutes les molé- 
cules matérielles qui composent les corps sont 
baignées par un fluide très subtil, l'éther, dans 
Jequel les perturbations se déplacent avec une vitesse 
énorme, celle de la lumière. 

Sur la considéralion de ce fluide, dont aucun 
physicien ne peut nier l'importance, M. Lachaud 
veut constituer tout l'édifice des sciences physiques. 
ll sépare pourtant la matière de l'éther, et il con- 
sidère en particulier que les éléments chimiques 
sont composés tous par la soudure d'atomes d'hydro- 
gène; celui-ci serait l'élément matériel primordial. 

L’éther est à son tour formé de molécules: c’est 
un gaz comme un autre, à cette différence près que 
les molécules matérielles en mouvement ont une 
force vive, tandis que, parait-il, éther n’en a point. 

Voilà l'hypothèse fondamentale. Mais elle n'est 
pas la seule, et bien des pages recèlent d’autres 
hypothèses qui s'insinuent et se dissimulent dans 
l'exposé, tantôt mathématique, tantôt littéraire et 
descriptif que l’auteur fait de sa théorie. « La science 
vit d'hypothèses »; elles sont son aliment. Je le 
veux bien, mais qu’elle prenne garde aux indiges- 
tions. Qu'il y ait des pressions et des surpressions 
d’éther sur les molécules matérielles, des courants 
d'éther qui circulent plus librement à travers les 
corps lorsque les molécules de ceux-c1 sont disposés 
en filaments et en séries et forment des avenues; 
que les métaux conducteurs soient intimement com- 
posés de malériaux flexibles que le courant élec- 
trique peut écarter facilement, voilà, parmi beau- 
coup d'autres, des hypothèses qui semblent bien 
inutiles, parce que gratuites et infécondes. 

M. Lachaud n’a pas du tout la superstition de la 
physique classique; les critiques plus ou moins 
expresses qu'il lui adresse peuvent bien intéresser 
les physiciens, mais surtout, semble-t-il, au point 
de vue psychologique. 


Initiation zoologique, par E. BRUCKER, agrégé de 
l'Université, docteur ès sciences naturelles, pro- 
fesseur au lycée de Versailles. Ouvrage étranger 
à tout programme, dédié aux amis de Uen- 
fance. (Collection des Znitiations scientifiques.) 
Un vol, in-16, de x-2f2 pages, avec 165 figures 
(2 fr). Hachelte et Cie, 79, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris, 1910. 


Le nouveau livre ne dépare point la petite col- 


lection fort eslimée des Znitiations scientifiques. 
L'auteur a eu pour but, non pas de fournir Îles élé- 
ments d’une grande érudition verbale pour en 
bourrer les jeunes cervelles, mais d'indiquer des 
observations faciles, en mème temps que leurinter- 
prétation, pour apprendre à percevoir les faits et 
à raisonner sur eux. 

Conduit par cette idée, il parle aux enfants un 
langage aussi simple que possible et laisse les 
termes techniques aux techniciens : l'enfant les 
apprendra plus tard, s’il devient technicien lui- 
même. 

De plus, l’auteur a considéré comme principe 
fondamental de cet enseignement de l'enfance qu'il 
repose toujours sur des observations effectives 
de lenfant. L'initiation doit être faite de choses 
vues. 

C’est ce principe qui lui a fait laisser de coté 
l'étude des animaux exotiques, exception faite des 
animaux communs dans les jardins zoologiques. 
I lui a fait laisser aussi de côté la description 
détaillée des organes internes, pour laquelle il 
faut des dissections dont un jeune enfant est inca- 
pable. 

C'est encore pour la même raison-qu'il a insisté 
sur les invertébrés autant que sur les vertébrés, 
car les premiers sont au moins aussi faciles à ob- 
server que les seconds. 

Pour la physiologie, dont l'étude systématique 
ferait appel à des notions de physique et de chimie 
que l'enfant ne peut encore connaitre, il lui a 
accordé une part très restreinte. 

Un problème délicat se posait. En botanique, il 
est impossible d'étudier les plantes sans leurs 
fleurs; est-il possible d'étudier la zoologie sans 
aborder la considération des appareils et des fonc- 
tions de reproduction? Les éducateurs de la jeu- 
nesse, à plus forte raison ceux de l'enfance, s'en 
tiennent généralement à un profond silence, com- 
mandé, sinon par une doctrine arrètée, du moins 
par des habitudes qui ont force de loi. Au con- 
traire, « convaincu qu'on peut faire œuvre hon- 
nête, sincère et utile, sans blesser personne, à con- 
dition de s’y prendre convenablement, l’auteur n'a 
jamais éludé ces questions dans ce livre ». Maxima 
debetur puero reverentia. Le respect extrème dù 
à l'imagination, au cœur, à l'esprit et à l'âme de 
l'enfant ne peut-il être sauvegardé autrement que 
par le silence gèné et souvent un peu hypocrite 
que l’on garde en sa présence. Les éducateurs, les 
amis de l'enfance (car c’est à eux plus qu'aux 
enfants que sont dédiées les /nitiations) diront sans 
doute, après avoir parcouru ce livre, que le pro- 
blème, quoique délicat, n'est pas insoluble; en sui- 
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vant l'évolution de la fonction reproductrice au 
cours de la série animale, M. Brucker leur montre 
comment on peut discrètement préparer l'enfant 
à apprendre sans scandale ce qu'il ne peut pas 
longtemps ignorer : à eux, d'ailleurs, de déterminer 
ce qu’il convient d’enseigner, à chaque àge et dans 
chaque cas particulier, aux enfants dont ils ont la 
charge. 


Les compteurs électriques à courants continus 
et à courants alternatifs. Leçons professées à 
l'Institut électrotechnique de Grenoble par L. Bar- 
BILLION, professeur à la Faculté des sciences de 
Grenoble, directeur de l’Institut électrotechnique, 
avec la collaboration de G. FERROUX, chargé de 
conférences à cet Institut. Un vol. in-16 de vrr- 
226 pages avec 124 figures, de la collection des 
Actualitésscientifiques(3,25fr). Gauthier-Villars, 
19140. 


Les compteurs électriques ont pour but d’enre- 
gistrer la consommation d’énergie dans une instal- 
lation électrique. Suivant le mode de distribution 
de l’énergie, on a à envisager plusieurs types de 
compteurs. Si la distribution est faite à tension 
constante, le compteur peut enregistrer seulement 
les ampères-heure fournis; il constitue alors un 
ampère-heuremètre ou compteur de quantité. Ou 
bien, et c'est le cas général, À enregistre directe- 
ment l’énergie consommée et constilue alors un 
compteur d'énergie ou watt-heuremètre. 

Suivant que la distribution d'énergie est faite 
par courants continus ou par courants alternatifs, 
le principe des compteurs est réalisé de façon dif- 
férente ; l’auteur étudie donc deux grandes classes 
de compteurs, correspondant à cette division, ainsi 
que les compteurs spéciaux, compteurs à intégra- 
tion discontinue, compteurs à double tarif, comp- 
teurs à dépassement, appareils dont la nécessité 
impérieuse s’est fait sentir, comme conséquence du 
développement prodigieux des applications de 
l'électricité industrielle. 

Rien de plus varié que les types et les formes 
extérieures des compteurs électriques; bon nombre 
de modèles sont déjà dès à présent relégués dans 
les vitrines des musées rétrospectifs. Mais M. Bar- 
billion n’a pas prétendu faire œuvre d'’antiquaire, 
il néglige ces vieux spécimens, et, après avoir mis 
nettement en évidence les principes généraux de la 
constitution des compteurs, il étudie en détail les 
seuls types les plus récents. 


Nobilisme, essai sur les fondements de la cul- 
ture, par M. Gastron GAILLARD. Un vol. in-16 de 
234 pages. Société française d'imprimerie et de 
librairie, 15, rue de Cluny, Paris. 


Il faut une culture à l'homme qui, sans elle, ne 
saurait s'élever ni produire des fruits, non plus 
que l'arbre. La noblesse, autrefois, a fourni un 
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type très beau de cette culture, mais attachée au 
sol et à des traditions dont tant de causes la sé- 
parent, elle ne peut plus être aujourd’hui ce qu’elle 
a été jadis. Il faut une autre noblesse, ou plutôt, 
puisque chacun maintenant peut aspirer à tout, un 
principe d'ascension, une culture nouvelle, un 
nobilisme. Mais où trouver cela? M. Gaillard, après 
avoir examiné les théories de Carlyle, d'Emerson, 
de Nietzsche, de Barrès, qu'il semble éliminer, ne 
nous le dit pas en termes bien clairs. Il parait 
mème revenir à Nielzsche, vers la fin de son livre, 
où il écrit: « Cest que, quoi qu’on prétende, on 
peut soutenir avec Nietzsche que « ce qui n'est 
» permis qu'aux natures les plus fortes et les plus 
» fécondes pour rendre leur existence possible — 
» les loisirs, les aventures, l'incrédulité, les dé- 
» bauches mêmes, -— si c'était permis aux natures 
» moyennes, les ferait périr nécessairement, et il 
» en est ainsi, en effet. L'activité, la règle, la mo- 
» dération, les « convictions » sont de mise, en un 
» mot les « vertus du troupeau »; avec elles, cette 
» espèce d'hommes moyens atteint sa perfec- 
» tion. » (P. 216.) A quelle élévation d'âme et de 
mœurs peut bien conduire une culture qui admet 
des distinctions d'une immoralité indéniable? 


Aperçus de philologie française par F.-W. Ma- 
RIASSY. Un vol. in-12 de 322 pages (3,50 fr). 
Librairie Schleicher frères, 8, rue Monsieur-le- 
Prince, Paris. 


Des notions succinctes, moins nettes, de gram- 
maire générale forment une première très courte 
partie de ce volume. La seconde, plus développée, 
s’altache à la philologie française. Si les lecteurs 
qui connaissent le latin sont mieux en situation de 
profiter de ce résumé, les personnes qui ne lont 
point appris tireront un avantage à peu près égal 
d'un travail d’où lesdiscussions ont été écartées pour 
laisser la place aux résultats à peu près acquis. 
L’Intermédiaire des amateurs de livres. Bul- 

letin bibliographique bi-mensuel (1,25 fr par an). 

Directeur, M. Léon GoubaLLier, à Plainville, par 

Le Mesnil-Saint-Firmin (Oise). 

Notre excellent collaborateur, sachant par expé- 
rience combien les hommes d'études sont souvent 
arrètés dans leurs travaux d'érudition par l'absence 
dun document difficile à trouver, a eu l'idée de 
créer cet organe destiné à mettre en rapport direct 
les vendeurs, acheteurs ou échangeurs de livres, 
en insérant leurs demandes et leurs offres. 

Inutile d'ajouter qu'il ne s’agit pas seulement des 
documents rares, mais aussi de la vente ou de 
l'achat des livres d'occasion, qui encombrent les 
uns et que les autres ne peuvent se procurer en 
raison de leur prix élevé en librairie. 

M. Goudallier envoie un numéro spécimen el une 
note indiquant l'organisation de son œuvre, contre 
le reçu d'une simple carte de visite. 


LC 
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FORMULAIRE 


Pour rafraichir les intérieurs. — Tandis que 
nous jouissons d'un été si déplorable, on étouffe 
aux ltats-Unis, et chaque courrier nous apporte la 
nouvelle d'accidents causés par la chaleur. 

Le gouvernement arnéricain, plus paternel pour 
ses employés que ne l'est le nôtre, a pris des me- 
sures pour rendre les bureaux plus habitables par 
ces hautes températures. 

Des ventilateurs lancent de l'air dans un réci- 
pient contenant un gros bloc de glace. Cet air, en 
léchant les parois du bloc congelé, se rafraichit 
avant de se détendre dans les pièces, et bientòt la 
température s'y abaisse à un degré acceptable. 


Destruction des guêpes et des fourmis. — 
Dans le numéro du Cosmas du 6 courant, je trouve 
la description d'un procédé pour détruire les 
guċčpes, elc., au moyen de la térébenthine. Je n'ai 
Jamais essayé ce procédé, mais au lieu de térében- 
thine, je fais usage du sulfure de carbone, produit 
également obtenable chez tous les droguistes et 
pharmaciens, ne coutant pas cher: je m'en suis 
toujours servi avec le plus grand succès et pas une 
guêpe n'échappe à l'asphyxie, pas plus qu'une 
fourmi lorsque je l'emploie pour la destruction 
des fourmihères. 

Pour les guëpes, on bouche leur galerie d'entrée, 
alors qu'elles sont toutes rentrées au logis après le 
coucher du soleil, et ou verse à l'endroit supposé 
de leur nid et au niveau du sol environ 40 à 50 cen- 
Umètres cubes de sulfure, dont les lourdes vapeurs 
descendent rapidement jusqu'au nid et l'enve- 





loppent complètement. Toutes les guèpes sont 
expédiées du coup. il en est de même des fourmis; 
on retourne au-dessus du nid un poil à fleurs, on 
ferme l'ouverture du fond au moyen d'un peu de 
terre, d'ardoise ou de pierre ; au bout de deux à trois 
Jours, le pot se trouve rempli par le nid, d'autant 
plus vile si l'intérieur est échauffé par un rayon 
de soleil; alors, par l'ouverture, on introduit 
quelques centimètres cubes de sulfure, on referme 
le trou du pot, et il ne faut pas cinq minutes pour 
trouver toutes les fourmis mortes. Le sulfure de 
carbone étant très volatil et inflammable, ne pas 
le manier près du feu ou de la lumière. X. 


Contre les mousses des gazons. — Notre cor- 
respondant rappelle en même temps que l'on détruit 
très facilement les mousses dans les gazons, sans 
faire de tort à ces derniers, en les arrosant avec 
une solution de sulfate de fer à 4 ou 5 pour 100. 


La mousseline ininflammable. — Il existe 
des moyens simples, à la portée de tous, pour pré- 
venir l'inflammation rapide de la mousseline. 

Délayez par exemple de l'amidon ou de l'indigo 
dans une solution de chlorure de zinc; immergez 
la mousseline dans cette préparation et laissez-la 
baigner un peu plus de vingt-quatre heures. 
Retirez-la avec soin en évilant de la tordre el 
étendez-la sur le gazon, de facon à ce qu'elle sèche, 
mais qu'elle ne fasse pas de plis. 

La mousseline ainsi traitée ne peut brùler que 
lentement, si bien que sa combustion laisse le 
temps d'intervenir. F. M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. B., à F. — Ce moven est indiqué dans le for- 
imuluire du Cosmos du numéro 1281 (t. LNI, p. 19%). 
— Ün peut encore employer le collodion coloré avec 
une couleur d'aniline, dont on met des couches plus 
ou moins nombreuses pour obtenir l'opacité désirée. 

M. L. B.. à M. — Nous ne saurions vous donner les 
renseignements demandés au début de votre lettre. 
M. Mantois. fabricant de verres d'optique, demeure 
26, rue Le Brun, à Paris. 

M.A.M., à A. — Nous cherchons ce renseignement, 
elil vous sera transmis si on l'obtient. 

M. A. D., à B. — La note a paru dans le numéro 
1280, que l'on vous envoie. Cette pompe n'est pas 
dans le commerce, croyons-nous, d'autant qwil cest 
facile d'établir ce dispositif sur tous les tuyaux d'as- 
piralion des pompes. — ll existe, d'ailleurs, nombre 
de pompes qui, par l'air comprimé, élèvent leau des 
grandes profondeurs, telle la pompe Mammouth, Bonc- 
bail, 117, boulevard Magenta. 


M. C. C. K. — Sauf avis contraire, qui ne pourrait 


étre donné qu'en voyant l'animal, nous inclinons à 
penser que votre lézard amphibie est un triton. Ce ne 
serait donc pas un reptile, mais un batracien, ce (qui 
expliquerait son gout pour la natation. 


M. M. T.. à C. — Nous ignorons la date de la mort 
de l'amiral russe Rojestvensky et nous ne savons où 
on pourrait trouver cette indication. 


M. L. B., à A. — On empéèche la corruption de cette 
colle d'amidon en y ajoutant de l'acide salicvlique: 
environ 1 pour 400. 


M.J.S., à B. — 1° Pour les alcaloïdes, consultez le 
deuxième volume (qui se vend à part 15 fr) des Medi- 
caments chimiques de PRarxiEn, librairie Masson, bou- 
levard Saint-Germain. — 2° La firme Telefunken s'oc- 
cupe spécialement de la télégraphie sans fil. — 4° Col- 
lections de minéralogie, géologie, etc., la maison Bou- 
bée, 3, boulevard Saint-André-des-Arts. 
SE 


linprunmerie P. Fenos-VRaë. 3 et 5, que Bayard. Paris VHI*. 
Le gerant, E. PETITIINRAY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La nouvelle comète 1910 b (Metcalf). — La 
nouvelle comète ne présentera guère d'intérêt pour 
amateur d'astronomie. Son éclat est très faible 
(environ égal à celui d'une étoile de grandeur 10,0) 
et diminue sans cesse à mesure qu’elle s'éloigne de 
la Terre et du Sokeil, de sorte que son observation 
restera réservée aux Observatoires munis de puis- 
sants instruments. Elle appartient sans nul doute 
à ces astres insignifiants au point de vue de leur 
aspect que la photographie nous révèle chaque 
année à diverses reprises et qui semblent être les 
vestiges de comètes autrefois peut-être brillantes, 
mais qui ont perdu leur matière constituante au 
cours des temps. 

Le nouvel astre a été observé pendant le mois 
d'août en un très grand nombre d’Observatoires, 


américains, autrichiens, français, belges, allemands, 


italiens; en France, M. Sy l’a trouvé à Alger, dès 
le 11, et M. Guillaume, à Lyon, à la même date. 
Le mouvement de la comète était très lent aux 
premiers jours après sa découverte, ce qui explique 
l'incertitude considérable de la première orbite pro- 
visoire calculée. Pour donner une idée de cesécarts, 
nous reproduisons ici les éléments de cette orbite (A) 
telle qu'elle a été calculée le 15 août par le pro- 
fesseur H. Kobold, de Kiel, d'après les observations 
du 11, du 12 (Aîger) et du 13 Alger) avec l'orbite 
corrigée (B) due au même calculateur et computée 
le 20 août d’après les observations des 11,13 et 15. 


À B 
T = 1940 jaillet 12,083 aoùt 30,0136 T. M. Berlin 
w = 338049" 42°12 26 
Q — 306°35" 290°18'66 
i = 119°28 121°25'68 
qg = 457 290 millions de km 


On vait que, d'après les éléments corrigés, la ce- 
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mète est passée au périhélie (T), c'est-à-dire au plus 
près du Soleil, le 30 aoùt peu après midi de Berlia, 
à ia distance de 290 milhons de kilamètres. 

Pour ceux de nos lecteurs qui voudraient se 
rendre compte de ła marche de ła comète dans te 
ciel, nous donnons ici un extrait de son éphémé- 
ride, d'après les nouveaux éléments : 


1910. 

Minuit Ascension droite. Dédinaisen. Belat 
de Berlin. staHaire. 
Aoùt 17 19 21 1” + 15425 40,5 

21 45°"50"42° + 16° 26 40,6 

25 45°45°26" + 16718'8 10,7 

.. 29 15"41" 3° + 16323 10,8 
Sept. 2 45°37"29" + 16437 10,9 
6 15"34°37" + 16538 44,0 

40 15732722" +417 30 41,0 

44 45°30"38° + TA 14,4 

48 1A529723" +- 17°20'6 41,2 


Le 2 septembre la distance de la comète était de 
300 millions de kilomètres, le 418 elle sera de 
344 millions de kilomètres. 

* La comète se présente dans les puissants téles- 
copes sous forme d'une faible nébulosité d'environ 
deux minutes d'arec de diamètre avec une conden- 
sation excentrique et un allongement caudal de deux 
minutes de longueur et de trente secondes d'arc de 
largeur tourné à lopposite du Soleil. On n'y voit 
pas de noyau stellaire. F. pe Rory. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Formes géologiques pseudo-glaciaires -en- 
gondrées par ‘es volcans. — La striation des 
roches, łe creusement &e la plupart des valices 
en U et des vallées dites suspendues, qui étaient 
presque toujours considérés comme l’œuvre carac- 
téristique et exclusive des glaciers, peuvent ètre 
engendrés par les paroxysmes volcaniques. Dens 
son beau livre: la Montayne Pelée et ses érup- 
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tions, M. A. Lacroix, de l'Institut, a décrit les 
formes pseudo-glaciaires produites par le cata- 
clysme qui détruisit Saint-Pierre de la Martinique 
en 1902. M. Edmond Otis Hovey vient de revenir 
sur cette question. (Cf. E. Fleury, dans la (éogra- 
phie, 15 août, p. 136.) 

Les éruptions et les explosions de la Montagne 
Pelée en 1902 et en 1903 présentèrent le curieux et 
effrayant phénomène des nuées ardentes : vapeurs 
brülantes et lourdes, chargées d'une fine poussière 
et de sable, et qui dévalaient à toute vitesse le long 
des pentes du volcan. Les nuées ardentes ont laissé 
dans les gorges et sur les parois verticales des val- 
lées de nombreuses traces de leur passage : les 
roches sont usées, polies, parfois aussi striées, pré- 
sentant une analogie frappante avec le facies gla- 
ciaire. Au morne Saint-Martin, cependant, l’aspect 
glaciaire des roches résulte moins de l'action de 
la corrosion que de l'usure superficielle produite 
par les torrents boueux, avalanches de matériaux 
formés de cendres volcaniques détrempées, de 
sables, de graviers et de galets. 

Les mêmes phénomènes ont été également ob- 
servés à Saint-Vincent, autour de la Soufrière. Ils 
sont même parfois encore plus caractérisés qu'à 
la Martinique. Dans les vallées de Larikai et du 
Roseau, comme aussi sur quelques autres points, 
le sol est assez souvent creusé de grandes canne- 
lures qui deviennent de véritables cañons et dont 
la section transversale a nettement la forme en U 
des vallées glaciaires. Le creusement de ces gorges 
résulte, soit du travail de cours d'eau à régime tor- 
rentiel, soit de celui de torrents boueux, charriant 
des sables, des graviers ou des blocs plus volumi- 
neux encore. Le régime climatique nettement tro- 
 pical fournit des apports d’eau brusques et impor- 
tants, en mème temps que le ruissellement accumule 
dans les régions basses de grandes quantités de 
matériaux meubles. 

A la Martinique, en juin 1902, dans la gorge de 
la Rivière Sèche, M. Hovey a vu flotter un bloc de 
plus d’un mètre de diamètre sur un torrent boueux. 
De même encore, lors d’une crue de la Rivière de 
Basse-Pointe, le courant boueux a abandonné sur 
la pile d'un pont. à 4 mètres au-dessus du lit du 
cours d'eau, un gros bloc de 3 mètres de diamètre. 
De semblables torrents sont nécessairement de 
puissants agents d'érosion, et il n’est pas surpre- 
nant quils puissent, au moyen des matériaux 
qu'ils entrainent, ercuser de véritables gorges. 
Leur {ave froide devient un outil équivalent à la 
glace des glaciers : elle agit par usure, en trainant 
sur le sol des fragments rocheux empätés dans une 
boue de cendres, de sables, de graviers, au licu de 
l'être dans de la glace. 


Les puits à plusieurs eaux. — On en trouve 
plusieurs en Amérique. Ils doivent leur origine à 
ce fait que, au cours du forage, l'outil a rencontré 
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à des niveaux différents des eaux diverses séparées 
par des couches imperméables. En employant des 
tuyaux de différentes longueurs, on peut recueillir 
séparément les liquides divers. 

Ainsi, à Hamilton County, au nord de Cincinnati, 
un forage fournit d'une part de l’eau et d'autre 
part de l’eau fortement chargée de sel. Un puits, 
à Logansport (Indiana), donne, à 24 mètres de pro- 
fondeur, de l’eau pure, et, à 60 mètres, de l’eau 
sulfureuse. Dans le district pétrolier de l'Indiana, 
on rencontre aussi des puits qui donnent à volonté 
de l'eau ou du pétrole. (Prometheus.) 


SCIENCES MÉDICALES 

La survie des cellules du sang hors de l’or- 
ganisme. La possibilité de transporter d'un 
individu à un autre une portion d’épiderme ou 
même des organes entiers est la meilleure preuve 
que les cellules et les tissus vivants peuvent garder 
une certaine durée de survie, même une fois qu'ils 
sont séparés de l'organisme. Carrel a même pu 
conserver assez longtemps des organes dans une 
solution minérale et les grefler ensuite avec succès 
sur un autre animal. 

Dans un ordre d'idées plus modeste, et en abor- 
dant seulement l’étude des cellules vivantes du 
sang, M. J. Jolly a pu montrer, il y a déjà quelques 
années, qu'on peut observer le phénomène de la 
division cellulaire des globules rouges du triton 
sur un échantillon de sang prélevé depuis quinze 
jours; il avait en même temps confirmé les résul- 
tats de Ranvier et Cardile sur la survie des leuco- 
cytes (globules blancs du sang) in vitro. 

Le mème auteur vient de reprendre ces expé- 
riences; mais ne voulant pas se fier, comme 
preuve de la survie de la cellule, à l'intégrité de la 
structure de celle-ci, il s’est attaché à observer les 
phénomènes de motilité, si faciles à reconnaitre : 
mouvements amiboïdes des leucocytes, mouvements 
des cils vibratiles, division cellulaire, contraction 
des fibres musculaires, etc. Les premiers résultats 
de ses recherches, que nous analysons ici, ont trait 
à la survie des leucocytes. 

M. Jolly a conservé du sang de triton, prélevé 
asepliquement dans le cœur à l'aide de pipettes 
stérilisées, et maintenu à la glacière à 0°; au bout 
de quatre mois et demi, il a pu y suivre les mou- 
vements amiboïdes de leucocytes encore vivants 
(C. Rẹ Soc. de Biologie, 43 juillet; Revue scienti- 
fique, 27 aoùt). 

Ce délai de survie est beaucoup plus long que 
celui qu'avaient observé Ranvier (25 jours) et 
M. Jolly lui-même (27 jours); ce dernier estime, 
d'ailleurs, que le temps de quatre mois et demi 
peut être largement dépassé. 


ÉLECTRICITÉ 


Installation mixte pour la fourniture de 
lumière électrique et de glace. — A Noblesville, 
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agglomération américaine de 5000 habitants, la 
station centrale électrique a combiné la production 
de lumière électrique avec la fabrication de la 
glace, de façon que, pendant la morte-saison de 
l'éclairage, la vente de la glace vienne compenser 
la diminution des recettes. 

La partie électrique de l'installation comprend 
divers alternateurs féurnissant du courant diphasé 
à une tension de 2 300 volts et à une fréquence de 
60 périodes par seconde; ces alternateurs sont ac- 
tionnés, soit par une turbine à vapeur, soit par 
des machines à vapeur à piston. La puissance totale 
disponible est de 600 à 700 chevaux. 

On a donc complété l'équipement de la station 
en y ajoutant une machine frigorifique. Celle-ci 
comprend un compresseur à ammoniaque, actionné 
par un moteur électrique de 40 chevaux; l'ammo- 
niaque, préalablement comprimé, puis refroidi à 
la température ordinaire, se détend; en augmen- 
tant de volume, il abaisse sa température, comme 
dans les autres machines à froid. L'installation fri- 
gorifique marche vingt-quatre heures par jour du- 
rant la période de mai à septembre; elle améliore 
considérablement le facteur de charge de l'usine 
électrique, dont les coùteuses machines resteraient 
inutilisées. 

On peut, par les chiffres donnés dans l’ Electrical 
World (5 mai, 4 août), se faire une idée compara- 
tive des recettes de l'éclairage et de la glace. Pour 
deux mois d'été, celles qui correspondent à la vente 
de la glace sont plus importantes que celles qui 
correspondent à la vente de l'énergie électrique. 


Une nouvelle locomotive électrique. — In 
1893, on se préoccupait beaucoup en France de 
trois nouveaux systèmes de locomotives électriques 
proposés par MM. Heilmann, Sartiaux, Bonneau et 
Desrozier. Celui de M. Heilmann seul fut retenu, et 
pendant longlemps on poursuivit des essais qui, 
quoique prolongés pendant plusieurs années, ne 
furent pas assez heureux pour que le système ait 
pu être adopté. On lui reprochait entre autres 
défauts son poids énorme. C’est qu'en effet dans 
cet appareil l'électricité était produite sur la ma- 
chine elle-même transformée en usine ambulante. 
(Voir Cosmos, t. XXV, p. 334.) 

Depuis cette époque, les différentes machines se 
sont perfectionnées, et voici que l’on vient de faire 
une nouvelle tentative pour créer une locomotive 
de ce genre. Présentant en effet les avantages 
des locomotives électriques actuelles, puisque 
toutes les roues sont adhérentes, elles auraient aussi 
leur grande souplesse de manœuvre; une locomo- 
tive de ce genre épargne les conducteurs, fils ou 
troisième rail, d’un prix si élevé, d'un entretien si 
cotiteux, pour ne citer que leurs moindres défauts. 

Le nouvel essai a eu lieu à Glascow, au cours 
du mois de juillet. La locomotive est mue par 
quatre moteurs électriques qui reçoivent l'énergie 
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de génératrices mues par des turbines à vapeur; 
le tout monté sur une mème plate-forme. 

Les avantages de ce genre de locomotives, disent 
les inventeurs, c’est que « la dépense de charbon 
y est moindre que sur les locomotives à vapeur. 
Comparé aux locomotives électriques en usage, le 
prix du premier établissement des lignes et leur 
entretien est bien diminué ». 

C'est exactement la formule qui fut employée 
quand on présenta la locomotive Heilmann, il y a 
quelque dix-huit ans. Souhaitons un meilleur avenir 
à la nouvelle venue. 


CHEMINS DE FER 


Les nouvelles locomotives belges. — Le 
gouvernement belge vient de créer deux nouveaux 
types de locomotives, l’un pour trains de marchan- 
dises, l'autre pour trains à voyageurs, qui se 
trouvent exposés en ce moment à l'exposition de 
Bruxelles et qui, lorsqwelles seront en service, 
compteront parmi les plus puissantes en usage 
dans le monde entier. 

Le trafic intensif sur les chemins de fer belges 
a nécessité, en ces derniers temps, l'emploi fréquent 
de deux locomotives, et c’est pour éviter les incon- 
vénients et les frais résultant de cette pratique que 
les nouvelles machines ont été construites. Le 
résultat obtenu est d'autant meilleur, en compa- 
raison des locomotives de grande puissance en 
usage dans d'autres pays, notamment en Amérique, 
que le matériel fixe n’est établi en Belgique que 
pour porter 49 tonnes par axe, alors qu'aux États- 
Unis il peut en admettre 24. 

Les nouvelles locomotives belges ont dix roues 
motrices avec cinq axes couplés et une paire de 
roues-pilotes en tête; elles sont à quatre cylindres 
et pèsent 105 tonnes. Les locomotives pour trains 
à passagers sont du modèle Pacific et représentent 
une forme agrandie du {ype n° 9 mis en usage il 
y a quelques mois seulement; par contre, leur 
puissance se trouve accrue de plus de 50 pour 100. 

Ces machines sont à surchauffe. Des résultats si 
concluants ont été obtenus sur les chemins de fer 
belges en surchauffant la vapeur à 300 ou 350 degrés 
que l'administration des chemins de fer a adopté 
définitivement ce principe et a décidé de l'appliquer 
progressivement à toutes ses locomotives. En 1904, 
trois machines seulement étaient munies de sur- 
chauffeurs; en 1905, on en comptait 25; en 1906, 56: 
en 1907, 124, et actuellement il y en a 300 et 200 
en construction. Des essais ont montré que la sur- 
chauffe donnait une économie de charbon allant 
jusqu’à 45 pour 100, et d’eau jusqu’à 19 pour 100, 
et qu'en même temps les vitesses moyennes réali- 
sées se trouvaient accrues. Sur la ligne Ostende- 
Herbesthal, on a trouvé qu'il était possible, grâce 
à la surchauffe, de dépasser sans aucun inconvénient 
ja limite de charge de 300 tonnes jusqu’à 10 pour 100. 
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Sur les lignes locales, cette proportion a atteint 
40 à 45 pour 100 et pour les trains à marchandises 
45 à 27 pour 100, de sorte que l'économie totale 
réalisée, déduction faite de l'usure peut-être un 
peu plus rapide des machines, qui n’est guère impor- 
tante dans un service intensif comme celui des 
chemins de fer belges, a pu atteindre 30 à 40 pour 1400 
dans certains cas. 


Les chemins de fer monorails à gyroscopes 
stabilisateurs. — Ainsi que nous l'avons annoncé 
déjà, une voie monorail pour un trafic industriel 
va être bientôt construite dans l'Alaska. L’inven- 
teur, M. L. Brennan, a, en effet, conclu un arran- 
gement en vertu duquel le major J.-E. Bellaine, 
de Seward (Alaska), va entreprendre la construc- 
tion d’une voie de ce système sur une longueur 
de 100 milles, soit 1460 kilomètres; cette voie pro- 
longera la voie ordinaire de l'Alaska Central Rail- 
road, dont M. Bellaine est le promoteur, et per- 
mettra de réunir rapidement à Seward, port d'em- 
barquement, de riches gisements houillers, dont 
on pourra ainsi entreprendre économiquement 
l’exploitation. L’achèvement de la ligne est prévu 
pour fin décembre 1912. 

On commencera l'exploitation avec deux voitures 
pouvant transporter des marchandises, ou 50 à 
60 voyageurs, et pouvant faire chacune deux 
voyages par jour à la vitesse de 32 kilomètres par 
heure. 

La dépense totale de construction, matériel com- 
pris, ne dépasserait pas 25 000 francs par mille. 
Elle serait sept fois plus forte pour un chemin de 
fer à deux rails et à voie étroite. On estime que 
les recettes seront de un million de francs pour la 


première année. Si le succès répond à cette pre- 


mière tentative, la voie sera prolongée et complétée 
sur une longueur de 1 000 kilomètres. 

Les gisements houillers de Matanuska, qu'on se 
propose ainsi de mettre en valeur, sont situés à 
` 300 kilomètres environ au nord de Seward; on 
y trouve à la fois des charbons gras et des char- 
bons maigres de très bonne qualité, et certaines 


couches ont jusqu'à 12 mètres d'épaisseur; ils sont - 


connus depuis longtemps, mais l’absence de moyens 
de communication dans l’Alaska et la rigueur du 
climat, ainsi que la nature accidentée du pays, qui 
en rendent la construction et l'exploitation quasi 
impossibles, avaient jusqu'ici empêché leur mise 
en valeur. 

Outre le système Brennan et le système Scherl, 
il existe, d'après le Genie civil (20 août), un sys- 
tème Schilowsky de monorail, basé toujours sur 
les mèmes principes, mais réalisé différemment. 
Un modèle réduit, construit par MM. Bassett-Lowke 
and Co, de Londres, a fonctionné avec succès tout 
récemment à Londres. Le système ne comporte 
qu'un seul gyroscope stabilisateur, qui est porté 
par une sorte de bogie placé entre deux véhicules. 
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Le premier est moteur et porte une chaudière 
fournissant la vapeur aux machines de propulsion 
et à deux machines concourant à la stabilisation 
qui sont sur le bogie. 

Le gyroscope, qui est à une extrémité du bogie, 
est commandé directement par une petite machine 
à vapeur monocylindrique, il tourne autour d'un 
axe vertical dans un cadre porté par des tourillons 
tournant autour d'un axe perpendiculaire à la voie. 
A l’autre extrémité du bogie se trouve un lourd 
pendule oscillant autour d’un axe parallèle au rail 
et qui, par suite, penche tantôt à droite, tantôt 
à gauche, selon l’inclinaison de la plate forme. 


Son mouvement provoque, par un servo-moteur 


pourvu d'une autre petite machine à vapeur, le 
déplacement du gyroscope dans le sens convenable 
pour produire la stabilisation. 


Les dangers de l’éclairage au gaz pour les 
trains. — Nous lisons dans la Technique mo- 
derne : i 

« L'éclairage au gaz semble être en faveur dans 
les Compagnies de chemins de fer, sous prétexte 
qu'il est plus pratique que l'éclairage électrique. 
Si le premier éclairage offre toute la sécurité dési- 
rable dans la marche normale des trains, il pré- 
sente les plus grands dangers en cas de déraillement 
ou de rencontre; dans ces cas, les réservoirs à gaz 
se trouvent plus ou moins défoncés, et le train est 
entouré d’une atmosphère éminemment inflam- 
mable qui, au contact du foyer de la locomotive 
ou d'une lampe allumée, s'embrase instanta- 
nément, comme l’a montré encore une catastrophe 
récente. 

Voici, d'ailleurs, la liste des principaux accidents 
suivis d’un incendie dû à la présence du gaz : 


Wannsee................. Été 1887. 

Limito (Mailand}.......... 1893. 
Offenbach................. 8 novembre 1900. 
Bernie 4 janvier 1908. 
Vienne. sus cubes 23 juin 1908. 
Vienne: us issue 24 juillet 4908. 
Marbourg................. 41 mai 1909. 
Herlisheim..,............. 44 mai 1909. 
Saint-Nazaire......... Sos 5 novembre 1909. 
Innsbruck...,.........,... 143 novembre 1909. 
UIBérSkRO. sinus sune 25 décembre 1909. 
Trenton {Missouri)......... 31 décembre 1909. 
Villepreux................ 18 juin 1910. 


Dans ces accidents, l'embrasement est si rapide 
que les voyageurs blessés par le choc n'ont pas le 
temps de s'échapper. 

Si la probabilité d'être brülé est relativement 
faible, il est inhumain de s’en tenir à ce calcul 
pour ne pas réduire au minimum les effets de ces 
catastrophes, et les voyageurs ont le droit de 
réclamer pour leur sécurité personnelle toutes les 
précautions désirables. 

Avec l'éclairage à l'huile ou aux bougies d'autre- 
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fois, les catastrophes suivies d'incendie étaient irès 
rares; avec les derniers perfectionnements apportés 
à l'éclairage électrique, il n’y a plus aucun danger 
d'incendie à redouter, et cette raison est suffisante 
pour que ce mode d'éclairage soit adopté. 

En tenant compte de l'intérêt, de l'amortissement 
du prix de revient, etc., on constate que si l’éclai- 
rage électrique est un peu plus dispendieux pour 
les trains de jour, à petit nombre d'heures d’éclai- 
rage, il est plus avantageux pour les trains de 
nuit. 1l serait encore plus avantageux si les Com- 
pagnies mettaient en concurrence les construc- 
teurs de matériel électrique pour des commandes 
importantes. L. V. B. 


PRÉHISTOIRE 


La population de la Belgique aux temps 


préhistoriques. — M. Rutot (Académie royale de 
Belgique, 3 mai) fait une esquisse assez peu flattée 
du pays belge durant le paléolithique supérieur 
(civilisation caractérisée par l’emploi des outils de 
pierre simplement taillée et non polie). L'inter- 
prétation des documents préhistoriques montre que 
les malheureuses populations, venues du Périgord, 
ont dû se mouvoir dans un cadre peu attrayant : 
longue période de steppez entrecoupée par deux 
courtes périodes de foundras, c'est-à-dire vastes 
plateaux dénudés, battus par les vents secs d'Est 
qui emportent d’épais tourbillons de poussières; 
les neiges d'hiver laissent place, au printemps, à 
une végétation herbacée éphémère bientôt brülée 
par le soleil et la sécheresse. La végétation fores- 
tière est confinée dans les vallées, où elie est mieux 
abritée des vents. 

« On conçoit aisément, dit M. Rutot, qu'un pareil 
régime n'ait pas engagé de nombreuses familles 
émigrées du Périgord à pénétrer dans notre pays, 
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et il en est bien ainsi. » Et le savant belge, en 
supputant quel a pu être l'effectif des populations 
du paléolithique supérieur en Belgique, estime que 
les habitants qui ont, pendant huit périodes suc- 
cessives, occupé les cavernes de Belgique ont été 
toujours très clairsemés. 100 à 150 personnes à la 
fois, réparties à raison d’une dizaine par caverne : 
tel a du être l'effectif maximum de la population 
du pays belge à l'aurore du néolithique (civilisa- 
tion des oulils en pierre polie). 

« Triste régime que celui concordant avec les 
conditions même les moins défavorables, c'est-à- 
dire celui des steppes herbeux, avec la vie princi- 
palement concentrée dans les vallées forestières, 
où bètes sauvages et gens doivent lutter sans merci 
pour leur subsistance! 

» Que de misères et de maladies endurées de 
part et d'autre, que de cruautés et de scènes de 
carnage allant, ainsi qu'on a pu s’en convaincre, 
jusqu'à l’anthropophagie! Il est hautement pro- 
bable, d'après l’ensemble des faits observés, que 
toute famille humaine qui arrivait à s'installer 
dans nos régions était vouée à l'extinction plus ou 
moins rapide: car aucune des petites tribus par- 
lies du Périgord ne parait avoir persisté suffisam- 
ment pour que ses descendants aient pu acquérir 
le stade industriel suivant. 

» Aucune évolution locale de l’industrie n’est 
signalée, et toute occupation nouvelle semble inva- 
riablement être le fait de nouveaux arrivants; 
ceux-ci, décimés plus ou moins vite par les mala- 
dies ou les accidents, s'éteignaient, et bientôt les 
hyènes puis les ours reprenaient possession des 
cavernes abandonnées, jusqu’à l’arrivée d'une nou- 
velle tribu qui, régulièrement, introduisait chez 
nous le stade industriel qu'elle possédait dans le 
Périgord au moment de son départ. » 





PYROMÈTRES INSCRIPTEURS 
POUR LES CARNEAUX DES HAUTS FOURNEAUX 


On sait qu’en sidérurgie, la qualité uniforme de 


la fonte dépend de bien des détails. Ce sont surtout. 


le pesage et le dosage convenable de la charge du 
fourneau, ainsi que son examen mécanique et chi- 
mique, qui exigent une attention particulière. Dans 
ces derniers temps, on a reconnu aussi l'importance 
qu'il y a à étudier la pression, l'humidité et la 
température de l'air soufflé. 
L'expérience a fait voir, en effet, qu'il existe dans 
chaque cas donné une certaine température de 
l'air soufflé pour laquelle les hauts fourneaux fonc- 
tionnent de la façon la plus efficace et la plus éco- 
nomique. En dépassant celte température, onrisque 
d'endommager le fourneau ou de nuire à la régu- 
larité du bon service, tandis que, aux températures 
très basses, on ne réalise pas le rendement 


maximum. D'autre part, il convient, afin de main- 
tenir la zone de fusion uniformément à proximité 
des tuyères et d'assurer un service continuellement 
économique, de prévenir toute fluctuation considė- 
rable de la température de l'air chaud. 

Or, le meilleur procédé ‘possible dans cet ordre 
d'idées consiste à disposer-un`pyromètre enregis- 
treur dont les données permettent à l'ingénieur en 
chef de juger à tout moment la façon d'opérer de 
ses ouvriers. D'autre part, ces inscriptions pyro- 
métriques présenteront, même après des années, 
un intérèt particulier par les comparaisons qu'elles 
suggèrent. 

La Cambridge Scientific Instrument C9, à 
Cambridge (Angleterre), a étudié particulièrement 
le pyromètre enregistreur Callendar, pour les em- 
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plois métallurgiques dont il vient d’être question. 
Cet instrument inscrit continuellement la tem- 
pérature sur de grandes cartes découvertes, qui ne 
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comportent que des divisions rectilignes. La préci- 
sion de l'instrument dépasse de beaucoup les exi- 
gences pratiques du service. La longueur des con- 






Thermometre N° 1 











Thermométre N° 2 


A thermomètre. — B tube de 
porcelaine. — C vase et sonde 
de platine. — D calotte protec- 
trice en acier. — G fermeture 
de l'orifice, quand le thermo- 
mètre est enlevé, — H épais- 
seur du mur du haut-fourneau. 





F1G. 1. — COUPE SCHÉMATIQUE DE L'APPAREIL, 


ducteurs reliant le pyromètre au dispositif d’in- 
scription reste sans influence sur la précision des 
lectures. 

La figure 4 représente l'ensemble du dispositif, 
le carneau de haut fourneau étant figuré en sec- 





F1G. 2. — ENREGISTREUR. 


tion. Les détails sont donnés dans la figure 4. Le 
« vase de platine » du pyromètre est disposé au 
bout du tube de porcelaine B, protégé par une en- 
veloppe en acier D, qui s'enfonce dans une boite à 
collier se vissant dans le carneau. G est une calotte 
protégeant l'enveloppe (le thermomètre étant 
retiré) contre l'entrée de la poussière. Loin de 


relier le pyromètre directement au dispositif in- 
scripteur, on dispose en général une boite de con- 
nexion intermédiaire. Les conducteurs reliant la 
tète du pyromètre à cette boîte de connection 4 
sont isolés à l'amiante pour résister à la chaleur; 
une enveloppe flexible en cuivre, que les vapeurs 





FIG. 3. — TABLEAU DE DISTRIBUTION. 


sulfuriques n’attaquent point, le protège contre les 
dommages mécaniques. Le conducteur menant de 
la boite de connexion au dispositif d'enregistrement 
peut être d’une longueur quelconque, sans nuire à 
la précision des données. On voit sur la figure 4 
une batterie d’accumulateurs de 4 volts (rechargée 
tous les huit à dix jours) et le dispositif d’enregis- 
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trement de Callendar. Les détails du pyromètre 
sont représentés à la figure 1. A est le thermomètre 
proprement dit, B le tube de porcelaine, C le vase 
de platine avec les conducteurs reliés à ses bornes, 
D l'enveloppe protectrice en acier, E le collier pro- 
tecteur de cette enveloppe, F la boite du thermo- 
mètre, G la calotte protectrice, H le mur du haut 
fourneau, I les conducteurs recouverts d'amiante, 
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J les boites de connexion, K le câble à enveloppe de 
plomb. 

La figure 2 
d'inscription. 

Dans le cas où l’on installe plusieurs pyromètres, 
il est quelquefois bon de mener les conducteurs 
vers un tableau de distribution (fig. 3), à proximité 
des dispositifs d'inscription. Un commutateur à 
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: & 


représente les détails du dispositif 








F1G. #. — LE PYROMÈTRE, LE TABLEAU DE DISTRIBUTION, LES ACCUMULATEURS ET L'ENREGISTREUR. 


fiches permet alors de relier chaque pyromètre à 
un dispositif quelconque d'enregistrement. 

À côté des dispositifs d'inscription, système Cal- 
lendar, les mêmes constructeurs préconisent l'em- 
ploi d'indicateurs de température, système Whipple, 
qui fonctionnent sans accumulateurs. 

Deux éléments de pile sèche logées dans l’instru- 
ment lui-même suffisent parfaitement à assurer Je 
service. Toutes les fois qu'on désire faire une lec- 


ne 





ture, on tourne une manivelie actionnant un cur- 
seur jusqu’à ce qu'une aiguille indique l’établisse- 
ment de l'équilibre; c’est alors qu’on lit directement 
sur l'échelle la température du pyromètre. L’échelle 
présente ceci de remarquable qu’elle est enroulée 
en spirale sur un tambour, ce qui lui assure une 
lecture facile tout en permettant les lectures à un 
degré près jusqu'aux températures de 1 200° C. 

Dr A. GRADENWITZ. 


m ES 


LES GRANDS GROUPES DES PAPILLONS 


L'ordre des Lépidoptères ou papillons est très 
étendu et comprend de nombreuses espèces, par- 
fois assez voisines les unes des autres, dont la dis- 
tinction ne peut être entreprise que par des ama- 
teurs ayant beaucoup de loisirs et se consacrant à 


peu près exclusivement à l'étude de ce groupe d'in-" 


sectes. Sans aller jusqu’à la détermination spéci- 
fique, réservée aux spécialistes, il peut paraitre 


intéressant de savoir reconnaitre au moins la 
parenté des papillons capturés au hasard des excur- 
sions, sans souci de collection et sans autre but que 
d'admirer leur élégance et leurs couleurs. 

Voici, sur la classification de ces insectes ordi- 
nairement si gracieux, des indications générales 
qui pourront à ce point de vue rendre quelques ser- 
vices. Les papillons peuvent se partager en six 
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groupes principaux ou sous-ordres : rhopalocères, 
sphingiens, bombyciens, noctuelles, géomètres, 
microlépidoptères. 

Les rhopalocères ou diurnes s'opposent à tous 
les autres par quelques caractères particuliers et 
faciles à reconnaitre. Ce sont les papillons de jour, 
à la taille ordinairement assez grande, à la forme 
élancée, aux ai- 
lesgénéralement 
revêtues denuan- : 
ces vives formant 
des dessins tran- 
chés. Ils volent 
à la clarté du 
Soleil; leur ca- 
ractéristique es- 
sentielle est d’a- 
voir les antennes 
terminées en 
massue ou en 
bouton et de 
tenir au repos 
leurs ailes rele- 
vées verticale- 
ment, et appli- 


quées chacune 
contre sa symé- 
trique. Leurs 


ailes antérieures 
el postérieures 
sont toujours, de chaque côté, indépendantes 
l'une de l'autre; les postérieures se creusent 
fréquemment d'une concavité longitudinale où 
se loge l'abdomen. Ces papillons sortent de che- 
nilles à seize pattes, tantôt nues et glabres, 
tantôt vêtues d'épines ou de tubercules; leurs chry- 
salides offrent le plus souvent des reflets métal- 





F1G. 2. — CHRYSALIDE DE RHOPALOCÈRE (Papilio machaon). 


liques, ne s'enferment pas dans un cocon et se 
suspendent simplement par quelques fils aux corps 
étrangers où elles s'abritent. 

Dans tous les autres groupes, nous allons trouver, 
en règle générale, une forme moins élancée, un 
abdomen plus court et plus gros proportionnelle- 
ment à l'envergure, des antennes de toutes formes, 
mais non renflées en massue à l'extrémité, et fré- 
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FıG. 1. — TYPE DE RHOPALOCÈRE OU DIURNE. 
Papilio aeacus, de l'Himalaya, de la Chine et du Thibet. Envergure réelle : 15 cm. 
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quemment un appareil spécial pour relier l’une à 
l’autre l’aile antérieure et l’aile postérieure de chaque 
côté: Cet appareil se nomme ici le frein; il cor- 
respond physiologiquement à la série de petits 
crochets qui garnissent, chez les hyménoptères, le 
bord antérieur des ailes inférieures et s'attachent 
au bord postérieur des ailes supérieures. 

Ce frein con- 
siste essentielle- 
menten unesorte 
de crin corné, 
raide, terminé 
en pointe, et qui 
part de la base 
inférieure des 
secondes ailes en 
dessus pour s'in- 
sérer dans une 
coulisse du bord 
interne des ailes 
antérieures en 
dessous. Mais, 
suivant les espè- 
ces, il est simple 
ou multiple et 
peut comprendre 
jusqu’à cinquan- 
te poils. Le frein 
est réalisé par 
une adaptation 
spéciale de la nervure costale des secondes ailes, 
qui s'isole dans ce but et se dégage de la mem- 
brane alaire. 

A l'inverse des rhopalocères, les papillons des 
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FIG. 3. — ANTENNES, 
1, de rhopalocère; 2, de bombyx; 3, de noctuelle. 


groupes que nous allons rapidement passer en 
revue ont des habitudes nocturnes ou crépuscu- 
laires et ne sont actifs qu'après le coucher du 
Soleil; exceptionnellement cependant, quelques 
espèces, comme le papillon oiseau-mouche (Macro- 
glossa stellatarum), volent en plein jour. 

Les sphingiens ont le corps allongé, rétréci en 
pointe à l'extrémité postérieure, très gros par rap- 


No 1336 


port à l’envergure, leur trompe est très longue, 
propre à pomper le nectar tout au fond des corolles 
tubuleuses; leurs ailes sont robustes et capables 
d’un vol soutenu : les antérieures longues et étroites, 





FIG. #. — RHOPALOCÈRE AU REPOS (Arguynnis). 


les postérieures courtes. Au repos, ces ailes se 
tiennent horizontalement; ja présence du frein est 
constante, au moins chez les mâles. Les chenilles 
sont à seize pattes, glabres ou velues, ordinaire- 
ment munies d’une corne sur le segment anal; elles 
se transforment en chrysalides dans la terre. 
Chez les bombyciens, aux mœurs nocturnes, le 
corps est lourd, couvert de poils serrés, souvent 
presque laineux; les antennes, en forme de soie et 
amincies à l'extrémité, sont chez les mâles dentées 
en peigne. Les ailes, larges, se recouvrent en toit 
au repos. La trompe est souvent rudimentaire. Les 
femelles, grosses et lourdes, volent mal; les måles, 
au contraire, sont agiles et plus élancés. Les œufs 
sont ordinairement pondus par groupes, parfois en 
bagues autour des branches, et recouverts des poils 
laineux de la mère; il en sort des chenilles à seize 
pattes, poilues, dont la nymphose a lieu dans des 
cocons de soie. L’aptitude à filer est très développée 
dans ces chenilles; parfois les larves vivent en 
groupes dans des nids soyeux tissés en commun. 
Les noctuelles ont le corps large, rétréci en 
arrière; leurs ailes, de coloration sans éclat, pré- 
sentent ordinairement deux taches constantes sur 
la cellule discoidale des antérieures : une orbicu- 
laire, en cercle ou en ovale, et une réniforme, en 
rein ou en oreille. Les antennes sont longues, en 
forme de soie, quelquefois dentées en peigne chez 
les mâles. Les ailes se recouvrent en toit au repos. 





F1G. 5, — CHRYSALIDE DE SPHINGIEN (Sphinx convolvuli). 


Les chenilles, nues ou poilues, généralement à seize 
pattes, se transforment en chrysalides pour la plu- 
part dans la terre, 

Chez les géomètres, le corps est élancé, les ailes 
grandes, se recouvrant en toit au repos, les antennes 
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en forme de soie. Ce groupe est surtout caractérisé 
par l'aspect des chenilles, qui n'ont que dix ou 
douze pattes,-et qui offrent un mode de reptation 
très spécial, dans lequel elles procèdent par boucles 








F1G. 8. — SILHOUETTES DE PAPILLONS DE NUIT. 
1, Sphingien (Sphinx ligustri; 
2, Bombycien (Gastropacha quercifolia) ; 
3, Noctuelle (Catocala nupta). 


successives en rapprochant et'en écartant alterna- 
tivement leurs extrémités; au repos, ces chénilles 
se fixent seulement par leurs pattes postérieures. 

Enfin, le groupe des microlépidoptéres, essez 
hétérogène, donne asile à toutes les formes qui ne 
se rangent pas bien dans les autres sections, et qui 
ont pour traits de physionomie communs une très 





FiG. 7. — TYPE DE MICROLÉPIDOPTÈRE 
(Pterophorus pentadactylus). 


petite taille, de longues antennes en forme de soie, 
des palpes maxillaires bien développs. Malgré leurs 
dimensions exiguës, ce sont souvent de terribles 
ravageurs : on ne connait que trop les méfaits des 
pyrales, des tordeuses, des teignes. 
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Il faudrait compléter cette énumération par 
quelques détails philosophiques montrant l’enchai- 
nement des divers groupes et même le passage 
des papillons aux névroptères par les microlépi- 
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doptères. Nous pourrons revenir sur ce point, 
étranger au cadre purement pratique que nous 
nous sommes tracé aujourd'hui. 

| A. ACLOQUE. 





LE DIRIGEABLE « VILLE=DE=BRUXELLES » 


Récemment sorti des ateliers « Astra », le diri- 
geable Ville-de-Brurelles appartient au type Ville- 
de-Paris. Sa construction comporte quelques modi- 
fications que les expériences des aéronats précé- 
dents ont indiquées. 


Enveloppe. — Son volume est de 6500 mètres 
r š 


cubes; elle est faite en étoffe caoutchoutée double et 
composée d’un tissu inactinique extérieur de cou- 
leur jaune pour protéger le caoutchouc contre les 
atteintes de la lumière. A l’intérieur, le tissu est 
enduit d’une couche de caoutchouc protecteur indé- 
pendant de la couche imperfnéable pour garantir 





LES PREMIERS ESSAIS.DE L'AÉRONAT € VILLE-DE-BRUXELLES » A ISSY-LES-MOULINEAUX. 


l'enveloppe contre les impuretés possibles de l'hy- 
drogène employé au gonflement. La partie de l’en- 
veloppe formant ballonnet ne comporte pas de 
couche de gomme protectrice intérieure et la partie 
imperméable formant ballonnet intérieur n’est pas 
pourvue de tissu jaune; celui-ci est remplacé par 
un tissu écru. La partie supérieure de l'enveloppe 
est munie d’un panneau de déchirure. 

L'enveloppe fusiforme, asymétrique, avec le 
maitre-couple déplacé vers l'avant, est munie à 
l'arrière d'un nouvel empennage dit à « angle ori- 
ginal », ayant les mêmes qualités et assurant de 
la méme manière la stabilité rigoureuse de l’en- 


semble que l’empennage du ballon Fille-de-Paris ; 
mais il laisse à l’enveloppe la pureté de sa forme 
dans toute sa longueur, sans aucune zone de plus 
faible résistance. 

L'empennage est complété par des palmes raidies 
sur tubes d’acier et des boudins longitudinaux, qui 
font de ce dirigeable et de ceux appartenant au 
même type des navires aériens très stables et don- 
nant toute sécurité. 

Le ballonnet intérieur construit en étoffe caout- 
choutée spéciale permet au dirigeable de naviguer 
à 4 800 mètres. Il est divisé en deux compartiments 
qui peuvent être simultanément ou alternativement 
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remplis d'air, afin de permettre des rectifications 
d'équilibre horizontal. Le ballon et le ballonnet 
sont pourvus de soupapes automatiques que le pilote 
peut également actionner de la nacelle en cas de 
nécessité. ° 

Suspension. — La suspension est assurée au 
moyen d'une ralingue collée et cousue sur l’enve- 
loppe; elle reçoit les logements de tous les bâton- 
nets correspondant chacun à un fil des pattes d'oie 
de suspension. De ces pattes d'oie partent des sus- 
pentes en câbles d’acier qui sont reliées à la nacelle. 
Ce système de ralingues adopté permet le démon- 
tage à peu près instantané de la suspension. De 
plus, la ralingue est protégée contre les intempé- 
ries, atteintes du soleil et de la pluie, qui nuiraïient 
à sa solidité. Enfin, elle fait un tour complet d'une 
génératrice du ballon. Une seconde ralingue sert 
à la fixation du réseau triangulaire Dupuy-de- 
Lôme servant à assurer la rigidité absolue de l’en- 
semble du système. 

ANacelle. — La nacelle est construite en tubes 
d'acier étirés à froid; elle est étudiée comme une 
poutre encastrée. Les tubes sont réunis entre eux 
par des raccords spéciaux fondus, comportant dans 
un seul bloc les entretoises et les bossages pour la 
fixation des raidisseurs. Sa longueur est de 44,09 m, 
sa largeur et sa hauteur sont de 1,50 m. Au centre, 
ses dimensions sont de 2,00 m de hauteur, 1,66 m 
de largeur pour permettre de circuler librement 


autour des moteurs et des principaux organes de 


transmission. Elle comporte à sa partie centrale 
une cabine surélevée pour les mécaniciens, les pi- 
lotes et les passagers. Enfin, l’interposition d'or- 
ganes élastiques entre la nacelle et les moteurs 
annule presque complètement les trépidations de 
ces derniers. 

Organes de manœuvre. — Tous les organes de 
manœuvre sont placés à la portée des pilotes : les 
guide-rope dans une cage spéciale permettant de 
les larguer par une manœuvre très simple et ins- 
tantanée; des manomètres spéciaux indiquent les 
pressions du ballon et du ballonnet. 

Le gouvernail vertical est construit en tubes 
d'acier semblables à ceux de la nacelle; il com- 
porte deux plans, et sa manœuvre s’effectue au 
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moyen de câbles d'acier le reliant à une commande 
irréversible située dans la cabine des pilotes. Il 
existe deux slabilisateurs horizontaux placés l’un 
à l'avant, l’autre à l'arrière de la nacelle: ils sont 
composés chacun de plans superposés déformables 
et manœuvrés comme le gouvernail vertical. 

Les moteurs appartiennent au type « Astra » 
(licence Pipe), sont à quatre cylindres jumelés avec 
culasses hémisphériques et soupapes inclinées à 45". 
Ils sont reliés à la transmission au moyen d'em- 
brayages spéciaux progressifs commandés par une 





L'EXTRÉMITÉ DE LA NACELLE, LE STABILISATEUR ARRIÈRE 
ET LE GOUVERNAIL. 


vis à filet carré à la portée du mécanicien. Ils sont 
disposés suivant l'axe longitudinal de la nacelle et 
montés en opposition. Sur l'arbre principal de 
chaque moteur est placé l'embrayage transmettant 
la puissance à un différentiel qui fait mouvoir par 
engrenage un arbre inférieur sur lequel on peut 
embrayer la transmission de l'hélice. Du démuiti- 
plicateur différentiel, le propulseur est actionné 
par des arbres munis des cardans nécessaires et 
d’un démultiplicateur. 

L’hélice, à grand diamètre et à faible vitesse, 
est fixée à l’avant de la nacelle par un palier spé- 
cial accessible et démontable. 

Ce dirigeable a fait récemment plusieurs essais 
qui ont donné toute satisfaction aux constructeurs. 


L. F. 


L'AVENIR DE LA CHLOROPHYLLE 


Tous les corps de la chimie dite « organique », 
parce qu’elle concerne l'étude des produits de la 
nature vivante à l'exclusion des combinaisons 
minérales; sont tous sans exception à base de 
carbone associé à divers éléments. Ce carbone, 
constituant essentiel de tous les tissus animaux 
et végétaux, provient uniquement de l’anhydride 
carbonique de l'air, décomposé et absorbé par la 
chlorophylle des plantes. 


L'étude des conditions dans lesquelles se fait 
cette fixation est donc du plus haut intérêt. Elle 
est d'autant plus importante qu’en chimie la con- 
naissance analytique des faits est souvent suivie de 
leur reconstitution synthétique au laboratoire, syn- 
thèse parfois appliquée industriellement quelques 
années ensuite. Or, la fonction chlorophyllienne 
crée, sous l'influence des rayons solaires, de 
l’amidon, des sucres, de la cellulose, des matières 
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azotées; elle crée de la nourriture ou du combus- 
tible en absorbant de l'énergie. Y a-t-il maintenant, 
y aura-t-il toujours intérėt à la conserver? Ne 
pourrions-nous pas utiliser directement les rayons 
solaires, transformer leur énergie en produits 
utiles? Est-il permis de prévoir une époque où la 
fonction chlorophyllienne sera une fonction d'agré- 
ment dont le seul ròle sera de nous créer des par- 
terres et des jardins? 

M. J. Duclaux vient de consacrer à cette question 
un des plus intéressants chapitres de son récent 
volume sur la Chimie de la matière vivante (1); 
et bien que parfois ce jeune auteur se soit montré 
un peu outrancier, son ouvrage est à la fois tou- 
jours extrêmement intéressant et toujours d'une 
exactitude scrupuleuse qui manque à tant de 
volumes de vulgarisation. Nous reproduisons et 
résumons l'étude qu'il y consacre à « l'avenir de 
la chlorophylle » en comparant les méthodes 
naturelles de synthèse à celles employées jusqu’à 
ce jour au laboratoire. 

Cette comparaison est facile à établir : puisque 
la préparation du sucre, de l’amidon, en partant 
des éléments minéraux, peut se faire au labora- 
toire ou y sera effectuée demain, il suffit d'exa- 
miner le côté économique de la chose; tout est 
simplement question de rendement et de prix de 
revient. Nous pouvons incontestablement prendre 
le carbone du calcaire, et, avec une dépense 
d'énergie, lui ajouter de l’eau et en faire un sucre 
identique à un sucre naturel, comestible et assimi- 
lable. Seulement, le prix de revient de ce sucre 
serait tel qu'il ne faut pas songer à le fabriquer 
ainsi : nos procédés actuels ont un mauvais rende- 
ment. Il faudrait que le rendement devienne au 
moins égal à celui de la fonction chlorophyllienne. 

Ce dernier est assez facile à évaluer, au moins 
approximativement. Comme il est très variable 
d'une culture à l’autre, il n’est pas nécessaire de le 
calculer avec précision, et les erreurs que nous 


devrions faire ne changeraient pas l'ordre de gran- . 


deur du résultat, qui seul importe. On le déduit de 
la comparaison de la quantité de chaleur reçue du 
Soleil pendant un an (une période de végétation) 
avec celle que l’on retrouverait en brülant les 
produits formés dans le même temps. Le calcul est 
fait pour la région parisienne, car les nombres 
sont assez différents d’un point de la terre à 
l'autre. 

Fn moyenne, un centimètre carré, exposé nor- 
malement aux ravons solaires, à midi et en été, 
reçoit une calorie et demie par minute. Si pendant 
toute l'année ces ravons contiauaient à arriver 
normalement sur celte surface, la quantité de cha- 
leur reçue en une année, de 525 000 minutes envi- 
ron, serait de 790 000 calories. Mais les nuits 
durent, en moyenne, autant que les jours et les 


(1)1n-16, Nouvelle collection scientifique, Alcan. 


COSMOS 


3 SEPTEMBRE 1910 


rayons solaires toinbent sous un angle variable; le 
calcul montre que, pour tenir compte de ces deux 
causes, il faut abaisser le chiffre à environ 470 000. 
L'absorption par l’atmosphère le diminue encore, 
mais comme elle est surtout forte pour les rayons 
obliques du matin et du soir ou pour les rayons 
d'hiver, qui entrent pour peu de chose dans le 
total, la diminution est peu importante et ne dé- 
passe probablement pas 4/5, ce qui nous ramène 
à 140 000. Enfin, il ne fait pas beau tous les jours, 
et autant qu'on peut parler de moyenne quand il 
s'agit d'un phénomène aussi variable, le Soleil ne 
brille en moyenne que pendant moins d’une 
heure sur deux. Comme il est souvent voilé en 
hiver, à un moment où ses rayons ont peu de 
force; comme, d'autre part, même lors qu'il est 
caché, il envoie au sol une quantité considérable 
de lumière diffuse, on peut admettre finalement que 
chaque centimètre carré de la surface du sol recoit 
100 000 petites calories par an. Un hectare de so) 
agricole recevra donc 10‘° calories-grammes. 


Cherchons maintenant à évaluer ce que nous 
retrouvons. Pour le froment, par exemple, un ren- 
dement de 4000 kilogrammes de grains et 8 000 
de paille serait excellent. L'avoine donnerait des 
chiffres du même ordre. Dans les deux cas, en 
tenant compte de l'humidité et des éléments miné- 
raux, nous obtiendrions environ 40000 kilo- 
grammes de substance hydrocarbonée combustible. 

Les pommes de terres, les betteraves, les navets 
peuvent donner de 40 000 à 60 000 kilogrammes à 
l’hectare, et, en tenant compte des feuilles jusqu’à 
80 000; mais il y a dans cet énorme tas beaucoup 
d’eau, et, en le desséchant, nous le réduirons à 
45 000. Une réduction encore plus forte doit être 
appliquée au chou, au maïs, à l’oseille, qui donnent 
jusqu’à 400000 kilogrammes, réduits à moins de 
15 000 par la dessiccation. La luzerne donne 10 000, 
le foin, dans de très bonnes conditions, et avec un 
arrosage intensif jusqu'à 100 000; mais il s'agit 
alors d’un foin très aqueux contenant environ 15 
pour 100 de substance sèche, ce qui ramène tou- 
jours au même chiffre pour le climat parisien. Au 
Midi, la quantité de rayons solaires est plus grande 
et les rendements sont de beaucoup supérieurs. 
Dans les contrées tropicales, la quantité de car- 
bone assimilé est encore beaucoup plus forte; 
ainsi, d'après Humboldt et Boussingault, un hec- 
tare de terrain en Colombie planté de bananiers 
donne jusqu à 200 000 kilogrammes de bananes à 
hectare (43 000 kilogrammes de substance sèche), 
plus une quantité probablement bien supérieure 
de tiges et de feuilles. Le rendement est ainsi cinq 
ou six fois plus grand que sous nos latitudes, quoi- 
qu'il ne s'agisse nullement de bananiers améliorés. 
A l’effet, assez faible, d'une plus grande durée d'’in- 
solation s'ajoute l'influence de l'humidité et de la 
température. 
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Enfin les forêts donnent des résultats très infé- 
rieurs; pour l'ensemble des forèts gérées par l’État, 
la production ligneuse est, en effet, inférieure à 
4006 kilogrammes par hectare, mème en comptant 
les plus petites branches et les feuilles mortes. On 
ne doublerait certainement pas ce chiffre en 
tenant compte des racines. Ainsi, dans les meil- 
leures conditions nous n'obtenons dans nos climats 
pas plus de 15000 kilogrammes de combustible à 
l’hectare. | 

La chaleur de combustion des différents produits 
est variable de l’un à l'autre; en tenant compte 
des proportions relatives dans lesquelles ils se 
trouvent dans les végétaux, on peut admettre 
pour la matière végétale sèche, le chiffre 5 000; 
15000 kilogrammes, production d’un hectare, 
donneront donc 75.10° calories. Pour apprécier le 
rendement de l'assimilation chlorophyllienne, il 
faut diviser ce nombre par la quantité de chaleur 
reçue : 

Ban = 0,0075 

La chlorophylle ne nous retient donc que moins 
de un pour cent de l'énergie qu'elle reçoit. En 
admettant que l’amélioration continue des cultures 
puisse donner de meilleurs résultats, il ne semble 
pas cependant que l’ordre de grandeur doive en 
être changé; ce rendement est et restera long- 
temps très mauvais. On concevra facilement qu'il 
en soit ainsi et la faible influence de la culture 
intensive par ce fait qu’un rendement de 100 pour 
100 correspondrait, pour les pommes de terre, par 
exemple, à une récolte de 750 kilogrammes par 
mètre carré, soit une couche continue de plus d’un 
mètre d'épaisseur. 

Est-il possible d'obtenir, sans l'intermédiaire des 
plantes, les mêmes produits avec une meilleure 
utilisation de l'énergie? Pas davantage : dans les 
expériences de Loew et Fischer, il fallait, pour 
obtenir par synthèse un gramme de lévalose, plus 
de 300 grammes d’aldéhyde formique. 

C'est que les produits végétaux, si simples en 
apparence, sont au point de vue chimique des 
corps de structure très compliquée. Pour former 
une molécule de sucre de canne, par exemple 
(dont la formule est C!'*H?:0''), il ne faut pas 
moins de 45 atomes de carbone, d'hydrogène et 
d'oxygène, disposés dans un ordre bien déterminé, 
faute de quoi on obtiendrait un corps de mime 
composition, mais de propriétés tout à fait diffé- 
rentes. Pour former l'amidon, la cellulose, il faut 
beaucoup plus d'atomes encore; pour lalbumine, 
dont on ne connait pas encore la formule exacte, 
peut-être des milliers. 

Or, les plantes comme les industriels doivent 
prendre leurs matières premières dans la nature 
minérale, où les éléments sont en général à l’état 
de corps très simples. L'azote est à l'état libre 
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dans l'air, le carbone sous forme d'acide carbo- 
nique ou de carbonates, l'oxygène et l'hydrogène 
sont donnés par l’eau. La synthèse directe de corps 
complexes étant généralement impossible, on doit 
opérer graduellement en passant par l'intermédiaire 
de corps de plus en plus complexes. Comme chaque 
transformation est imparfaite, le rendement final 
est considérablement réduit. D'ailleurs, quand il 
s'agit de corps peu complexes, comme l'alcool, par 
exemple, on peut faire la synthèse dans de bien 
meilleures conditions : on sait qu'une usine fut 
créée il y a quelques années à Puteaux pour la 
fabrication de l'alcool obtenu à base de carbure 
métallique et d'acide sulfurique. Sans doute, l'af- 
faire n'eut-elle aucun succès, mais la chose est 
déjà parfaitement possible et ne dépend que de 
perfectionnements de détails ou de fluctuations de 
cours. 

Si les procédés de synthèse sont incessamment 
perfectionnés, les procédés culturaux le sont aussi : 
non seulement les rendements s’accroissent d'année 
en année, du fait de l'emploi des engrais et de 
méthodes de production intensive, mais on dé- 
couvre de nouvelles variétés végétales, de nouveaux 
fertilisants. De sorte qu'il est difficile et quil serait 
vain de prévoir l’issue de la lutte. 

On peut remarquer cependant que la chloro- 
phylle est dans une condition d'infériorité : elle 
assimile l'acide carbonique de l'air, qui en contient 
extrêmement peu. Dans mille litres d'air, il n'ya 
pas un tiers de litre d'acide carbonique, alors qu'il 
y a souvent vingt litres de vapeur d’eau, en sorte 
que la plante qui doit s’en nourrir est dans la 
mème situation que le voyageur qui devrait boire 
l'eau dissoute dans le vent du Sahara. La feuille, 
d’ailleurs, absorbe l'acide carbonique avec une 
énergie extraordinaire, mais il n'est pas moins 
vrai que l'assimilation est limitée par la pauvreté 
de l'air; dans une atmosphère artificiellement 
enrichie, elle se gonfle parfois d’amidon. Malheu- 
reusement, le reste de la plante ne peut alors s'ac- 
commoder de ce régime de gavage, mais peut-être 
n'y a-t-il là qu'une question d'acclimatalion à réa- 
liser? 

La question, on le voit, est extrêmement coni- 
plexe; il est absolument impossible de prévoir 
rationnellement, soit la persistance de létat de 
choses actuel, soit la substitution d'une nutrition 
d'origine svntheétique et minérale à l'alimentation 


‘ végélo-animale, 


Il n'en était pas moins intéressant de préciser 
les condilions d'action de cette merveilleuse arti 
vité vitale; ne füt-ce que pour montrer combien 
sont vaines toutes ces tentatives (rop osees de pré- 
voir à la Wells un avenir qui ne peut nous ètre 
qu'absolument inconnu. 


HENRI Rousser. 
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LABORATOIRE POPULAIRE D'ÉLECTRICITÉ 


L'impossibilité, depuis longtemps établie, d'ac- 
quérir une notion exacte d'un fait expérimental 
autrement que par]l’expérience elle-même, s'af- 
firme tout particulièrement lorsqu'il s'agit des phé- 
nomènes électriques, et, en fait, il 
n'existe pas de collège ou d'école 
qui ne soit actuellement doté d'un 
laboratoire d'électricité auquel le 
maitre a recours pour suppléer à 
l'insuffisance du livre et des expli- 
cations orales. Toutefois, la plupart 
de ces laboratoires sont incomplets 
ou mal conçus, et ne répondent plus 
aux méthodes d'enseignement mo- 
dernes, ni à la vulgarisation d'une 
science qui intéresse à un aussi haut 
degré le praticien comme le savant. 

Le Laboratoire populaire d’élec- 
tricité, fondé récemment à Bruxelles 
par le professeur R. Goldschmidt, 
réalise à ce double point de vue un 
progrès considérable. L'idée qui a 
dominé la création de ce laboratoire 
a été de mettre à la disposition du 
technicien et même du non initié 
un moyen simple de se familiariser 
par lui-même avec les phénomènes et les applica- 
tions de l'électricité. 

M. Goldschmidt avait d'abord songé à organiser 
une sorte de musée des inventions 
et des découvertes afférentes à l'élec- 
tricité sur le plan des musées des 
arts et métiers ou de l’industrie, 
mais il se rendit bientôt compte de 
l'insuffisance de ce projet, car ce 
que dans la pensée du professeur il 
fallaitmontrer, ce n’était pas le prin- 
cipe, mais bien sa vérification; ce 
n'était pas la manière de faire une 
expérience, mais l'expérience elle- 
même. Pénétré de cette idée, M. Gold- 
schmidt a voulu rendre le visiteur, 
l'élève, maitres de l’expérimentation, 
en les mettant à la fois en présence 
du problème posé et de sa solution, 
sans le concours du professeur. 

Pour atteindre ce but, il fallait 
d’abord établir un classement, une 
coordination des expériences, afin 
de les rendre toutes compréhensi- 
bles. Il est à remarquer que le défaut 
dominant des tentatives de laboratoire populaire 
faites ailleurs, notamment à Londres, à Berlin et 
à Munich, consistait précisément dans l'absence 
d'une gradation rationnelle des phénomènes. 





Ensuite, il fallut rechercher les moyens de rendre 
ces expériences réalisables pour chacun, et c'est là 
que le savant doublé de l'inventeur qu'est le pro- 
fesseur Goldschmidt s'est surtout révélé. En effet, 





FıG. 1. — ATELIER DE MENUISERIE. 


la plupart des appareils n’existaient pas, on dut, 
par conséquent les concevoir et les fabriquer de 
toute pièce, en visant à la simplicité, à la solidité 
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F1G. 2. — ATELIER DE MÉCANIQUE. 


et à la sécurité. Ce n’est qu’à force de patience el 


grâce à un labeur considérable que M. Goldschmidt- 


a pu mettre à la disposition du public le Labora- 
toire populaire d'électricité que nous allons décrire, 
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et qui fut inauguré à l'occasion du 
récent vingt-cinquième anniversai- 
re de la fondation de la Société 
belge des électriciens. 

Au rez-de-chaussée de l’établisse- 
ment sont installés les appareils 
servant aux expériences fondamen- 
tales formant la base de la science 
électrique moderne et qui n'exigent 
que des dispositifs peu compliqués 
Le visiteur y passe de la pierre d'ai- 
mant aux propriétés des aimants, 
des électro-aimants, et à l'explication 
des moteurs électriques, du frotte- 
ment du verre ou de la cire au 


fonctionnement de la machine de 


Wimshurst, qui équivaut, au point 
de vue de ses effets, à la bobine 


Ea 


FIG. 5. — ACTION DES COURANTS ÉLECTRIQUES LES UNS SUR LES AUTRES. 
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d'induction étudiée d'autre part, 
puis aux décharges dans différents 


milieux (rayons cathodiques,radium, 
etc.) 


A l'étage du bâtiment sont installés 
les appareils nécessaires à la dé- 
monstration des principes de l’élec- 
tricité théorique, à l'étude de lin- 
duction, des courants alternatifs et 
des méthodes de mesures électri- 
ques. 


Dans ces deux sections, chaque 
appareil est isolé dans une cage 
vitrée, ne laissant aux mains de 
l'expérimentateur que l'organe né- 
cessaire pour provoquer l'expérience 
et la conduire; et, pour cela, il lui 
suffit de suivre les instructions qui 





FIG. 4. — EFFETS LUMINEUX PRODUITS PAR LES DÉCHARGES ÉLECTRIQUES. 


 _ figurent dans une sorte de guide 


qu’on lui remet dès son entrée dans 
le laboratoire, et dont la plupart 
sont reproduites et mises en évi- 
dence devant chaque case. S'il s'agit, 
par exemple, de démontrer la dif- 
férence de conductibilité d’un fil 
métallique soumis à des tempéra- 
tures diverses, C'est-à-dire l’action 
de la chaleur sur la résistance 
ohmique des conducteurs, le visi- 
teur, se trouvant devant le compar- 
timent réservé à cette expérience, 
pressera sur un bouton électrique, 
lequel fera retentir une sonnerie; 
puis, au moyen d’un petit levier, . 
il allumera un chalumeau dont la 


famme chauffera progressivement 
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une spirale en fil de fer reliant la sonnerie à la 
pile électrique qui l’actionne : au fur et à mesure 
que ce fil conducteur s'échauffera, la sonnerie 
s'éteindra. 

En manæuvrant un autre levier, on intercale à 
volonté dans le circuit de la sonnerie et sous la 
flamme une spire en nickeline ou bien un filament 
d'oxyde métallique (bâtonnet de Nernst), et l'on 
constate que pour la nickeline la résistance du cir- 





F1G. 6. — GALERIE DES APPAREILS DE DÉMONSTRATION 
CONCERNANT LES AIMANTS ET LE MAGNÉTISME. 


cuit ne change pas avec la température, tandis 
qu’elle diminue progressivement pour le filament 
d'oxyde métallique. 

La même méthode, simple et pratique, est suivie 
pour toutes les expériences des deux sections dont 
nous venons de parler; l'élève peut, sans le secours 
de personne, se rendre compte par lui-même du 
phénomène qui lintéresse. Le guide qu'on lui 
remet donne la marche à suivre pour plus de trois 
cents expériences. 

Dans trois locaux annexes se trouvent réunis les 
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appareils de précision, d'essai et de mesures dont 
le maniement exige la connaissance approfondie 
de tout ce qui précède. On y trouve rassemblés les 
photomètres, ponts de précision, étalons de me- 
sures, galvanomètres, wattmètres, etc. Ailleurs- se 
trouvent les appareils permettant au visiteur de 
s'initier aux mesures essentielles se rapportant aux 
moteurs et aux dynamos. 

Ici, le visiteur n’est pas livré à lui-même comme 
dans les sections précédentes; il se 
trouve dans un laboratoire où 
il voit faire des essais par des 
hommes compétents. Il peut suivre 
ces expériences et les comprendre, 
mais il serait sans doute incapable 
de les faire lui-même. Toutefois, s'il 
était suffisamment initié, rien ne 
s'opposerait à ce qu’il opère, sous 
la surveillance, bien entendu, d’un 
préparateur expérim enté. 

Le Laboratoire populaire d'’élec- 
tricité se complète par une salle de 
cours avec appareil de projection, 
permettant au visiteur de faire 
défiler à tout moment sur la toile 
une centaine de vues concernant des 
actualités scientifiques par la simple 
pression d’un bouton: un local est 
réservé aux industriels pour l’ex- 
position gratuite de leurs produits; 
une bibliothèque, un atelier de mé- 
canique de précision où l’on peut 
s'initier à la construction des appareils électriques 
et,enfin, quatre laboratoires sont mis à la disposi- 
tion desspécialistes pour desrecherches personnelles. 

Telle est, succinctement décrite, l'œuvre à 
laquelle s'est attaché Je professeur Goldschmidt ; 
c'est, en somme, l'application d'une forme d'ensei- 
gnement nouvelle et simple, permettant à l'ouvrier 
même de se familiariser avec les problèmes scien- 
tifiques se rapportant à l'électricité. 


L. RAMAKERS. 





LES MÉTAUX COLLOIDAUX EN THÉRAPEUTIQUE 


Il y a des substances, telles l’albumine, la géla- 
line, qui, mêlées à l'eau, traversent très lentement 
cerlaines membranes, comme le parchemin. Cette 
lenteur de leur diffusion est mise en opposition avec 
la rapidité de diffusion d'autres substances généra- 
lement cristallissables, comme les sels métalliques, 
le sucre. Vers le milieu du siècle dernier, Graham 
fit une étude approfondie de ce phénomène; il 
appelle colloïdes les substances de la première caté- 
gorie, donnant le nom de cristalloides aux secondes., 

On peut utiliser cette inégale rapidité de la dif- 


fusion pour séparer par dialyses, c’est le terme 
employé couramment, les cristalloides des col- 
loides. 

De récents travaux ont démontré que l'état col- 
loïdal n’est pas une propriété inhérente à un groupe 
limité de substances. Si la colle, la gélatine, le 
tanin ne peuvent former que des solutions colloi- 
dales, certains métaux, divers sels peuvent, par 
des artifices de préparation, se présenter à l’état, 
soit colloïdal, soit cristalloïdal. La conception de 
Graham se trouve ainsi élargie; il n’y a pas de col- 
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loides, il y a un état colloïdal comme il y a un état 
gazeux, solide ou liquide. 
Qu'est-ce qui le caractérise ? Une solution colloi- 
dale a en général un aspect trouble, visqueux; leau 
savonneuse peut nous en donner une idée. C'est de 
l'eau contenant en suspension de toutes petites par- 
ticules de savon, mais des particules d’une dimen- 
sion minime qu'on ne peut voir à l'œil nu ou même 
avec le microscope ordinaire. Une solution colloi- 
dale semble avoir une structure continue mais, suf- 
fisamment diluée, et, examinée par les procédés 
ultra-microscopiques, elle apparaît comme formée 
de points brillants en mouvement incessant. 
Ces granules ont au minimum trois millionièmes 
de millimètre de diamètre. 
Les remarquables iravaux de Perrin sur l’élec- 
trisation de contact l'ont amené à penser que 
l’électrisation des granules joue un ròle essentiel 
dans la stabilité d’un colloïde; on peut comprendre 
grossièrement, comme il suit, sa manière de voir. 
Les granules suspendus dans un solvant et très 
voisins sont attirés l'un vers l’autre par les forces 
de cohésion qui existent dans toute matière; mais, 
étant électrisés, ils sont également repoussés l’un 
par l’autre, et leur distance respective résulte d'un 
équilibre établi entre ces deux forces antagonistes. 
Tel est, par exemple, le cas des deux feuilles d'or 
d'un électroscope; la pesanteur tend à les faire 
retomber toutes deux à la position verticale, c'est- 
à-dire, à les rapprocher l’une de l’autre; mais, étant 
` électrisées toutes deux d'une manière uniforme, 
elles se repoussent ; il en résulte un état d'équilibre 
avee les deux feuilles divergentes, lorsque l’action de 
la pesanteur contre-balance exactement la force 
électrique de répulsion. 

Comme le fait remarquer Le Dantec, auquel j'em- 
prunte cette comparaison ({), nous pouvons nous 
imaginer une chose analogue entre la cohésion et la 
répulsion des granules des colloïdes. 

Une solution colloidale contient une substance 
insoluble dans un état de division extrême. On sait 
depuis très longtemps que les poudres de charbon 
et d'autres corps inertes sont capables de produire 
des réactions très vives, grâce à la condensation 
qui peut se former autour de cbaque grain. Comme 
dans une solution colloidale les grains sont exces- 
sivement petits, ultra-microscopiques, il en résulte 
que ces solutions peuvent provoquer des réactions 
chimiques excessivement intenses. Cette intensité 
des réactions est dans un rapport infiniment grand 
par rapport au poids de matière qui se trouve à 
létat colloidal, elles sont donc absolument compa- 
rables aux réactions produites par les ferments, 
les venins et les toxines. 

Pour déterminer le pouvoir catalytique d’une 
solution colloidale, on se sert d'eau oxygénée, qui 
est décomposée d'une façon intense par les col- 


(1) Zntroduction à la pathologie générale. 
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loïides; on mesure la vitesse de décomposition de 
l'eau oxygénée par le colloïde étudié. On trouve 
ainsi que le pouvoir catalylique varie d'une part 
d’un colloïde à l’autre, et, d'autre part, pour le même 
colloïde, il varie suivant le mode de préparation. 
Ainsi, par exemple, si l’on prend de l’argent col- 
loïdal, on trouve, la teneur en argent restant con- 
stante, que le pouvoir catalytique est d'autant plus 
intense que les grains sont plus fins. Le colloïde à 
grains fins a le plus grand pouvoir catalytique. 
Par cette propriété et par d’autres sur lesquelles 


je ne puis insister, les solutions colloidales se rap- 


prochent des ferments, et les métaux colloïdaux ont 
pu être appelés des ferments métalliques. C'est à 
ce titre qu'ils ont appelé l'attention des médecins. 
Grâce à leur constitution physique, les colloïdes 
permettent de présenter à l’organisme, sous une 
forme facilement absorbable, des corps qu'on ne 


trouve par ailleurs qu’absolument insolubles. Ces 


colloides sont plus absorbables pour deux raisons: 
d'abord parce qu'ils présentent dans un état de 
division presque moléculaire des corps absolument 
insolubles, et ensuite parce qu’ils peuvent former 
avec les différents colloides de l'organisme, et en 
particulier ceux qui constituent les cellules, des 
complexes souvent réversibles. Il sont, de plus, 
pour cetle dernière raison, intiniment plus actifs. 

Les métaux colloïidaux peuvent ètre préparés sui- 
vant deux méthodes, chimique ou électrique (4). 

4° La méthode chimique consiste à faire agir 
sur un sel donné un agent chimique réducteur qui 
précipite le métal à l’état colloïdal : le collargol 
s'obtient par réduction du nitrate d'argent au 
moyen d'un mélange de sulfate ferreux et de 
citrate de soude. On donne en général le nom d’hy- 
drosols à ces solutions colloidales obtenues par 
voie chimique. Une méthode moins employée con- 
siste à précipiter le sel métallique par un alcali en 
présence d’un colloide; on appelle organosol cette 
combinaison organo-métallique, qui diffère un peu 
de la vraie solution colloïdale chimique. 

29 La méthode électrique utilise l’action désagre- 
geante de l'arc voltaique sur les électrodes mélal- 
liques (méthode de Bredig). Il suffit d'immerger 
dans de l’eau plusieurs fois distillée deux fils d’un 
même métal et de faire jaillir entre eux un arc 
voltaique : l’étincelle désagrège le métal en très 
fins granules qui, suspendus dans l'eau, constituent 
la solution colloïdale. Ainsi ont pu être préparés 
nickel, cobalt, cuivre, bismuth, aluminium, fer et 
surtout les métaux précieux, or, argent, plaline, 
palladium; avec le mercure ce sont les métaux 
colloïdaux les plus utilisés en thérapeutique. 

Ces deux modes de préparation ne donnent pas 
des produits identiques. La solution obtenue par 
précipitation chimique ne peut jamais ètre complè- 

(1) Bousquer et Rocenr : Lrs métaux cotlnidaux élec- 
triques en thérapeutique. Masson, 1910, 
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tement débarrassée des composants entrés en réac- 
tion pour la produire. 

La méthode électrique, en faisant varier l'inten- 
sité du courant, la grandeur et la forme des élec- 
trodes, la température, donne des granulations 
métalliques beaucoup plus fines que la méthode 
chimique et augmente ainsi la surface active et la 
puissance thérapeutique. 

Une solution métallique colloïdale a une ten- 
dance à s'altérer par précipitation et coagulation 
de ses granules. 

Diverses actions physiques ou chimiques rendent 
plus rapide cette altération, et il faudrait, pour 
l'usage thérapeutique, avoir des solutions très 
récentes. 

D'autre part, pour introduire des solutions dans 
les tissus et principalement dans les veines, il faut, 
au préalable, les isotoniser, c'est-à-dire y ajouter 


une certaine proportion de sel marin, qui leur donne 


une densité voisine de celle des humeurs de l'or- 
ganisme. 

Alors, on a proposé de stabiliser et d’isotoniser 
les solutions métalliques colloïdales destinées à 
l'usage thérapeutique. La stabilisation se fait par 
addition de colloïde stable, gomme ou albumine. 

L'isotonisation s'obtient par addition, au moment 
de l’emploi, d’une solution de sel marin. On est 
d'accord sur l’utilité de l’isotonisalion, surtout si 
elle est faite au moment même de l'injection. On 
trouve chez les pharmaciens des tubes contenant 
l’un le métal, l’autre la solution isotonisante qu’on 
mélange au moment de l'injection. 

On reproche aux sclutions non isotoniques et non 
stabilisées d’être dangereuses, de provoquer l’albu- 
minurie. C'est surtout vrai pour celles qui ne sont 
pas isotonisées. 

Aux solutions stérilisées, stabilisées et isoto- 
niques, Robin objecte par contre : « En chauffant 
les solutions de Bredig pour les stabiliser, on les 
tue; l’addition de sels, en quantité minime, et à 
plus forte raison en quantité suffisante pour rendre 
le liquide isotonique, leur fait perdre leurs pro- 
priétés thérapeutiques... l'addition d’un stabili- 
sant agglutine les particules métalliques... et ne 
leur donne qu'une apparence de conservation... 
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les solutions dites à petits grains se trouvent pré- 
cisément contenir des grains plus gros que les 
solutions de Bredig, pures et bien préparées... 
elles ne provoquent pas les mèmes réactions bio- 
chimiques que les solutions de Bredig, pures, non 
stabilisées, et surtout non isotoniques. » Robin 
conclut : « Il faut s’en tenir aux solutions de 
Bredig, pures et fraichement préparées. » — A ces 
objections, les partisans des solutions stabilisées 
répondent : la stérilisation, ne se faisant pas par 
chauffage des solutions de Bredig, mais par stérili- 
sation préalable de ses divers composants, ne peut 
enlever aux solutions stabilisées leurs propriétés 
thérapeutiques; l’addition d’un stabilisant n’agglu- 
tine nullement les fins granules métalliques : ceux-ci 
restent doués des mêmes mouvements browniens 
et leurs solutions ne changent pas de couleur, ce 
qu'elles feraient si leurs grains s'agglutinaient 
(Zsigmondy); les particules prises au microscope 
pour des grains agglutinés ne sont autres que des 
particules du stabilisant; enfin, l’action bactéricide, 
phagocytaire et les effets thérapeutiques des métaux 
colloïdaux stabilisés sont plus que suffisamment 
établis par lexpérimentation et par la clinique. 

On avait pensé tout d’abord que le pouvoir cata- 
lytique des métaux colloïidaux pouvait mesurer 
leur activité thérapeutique; on en avait conclu que 
le palladium, de pouvoir catalytique 250, devait 
être beaucoup plus énergique que l'argent à petits 
grains de pouvoir catalytique 25. Robin avait même 
cru vérifier cette hypothèse dans ses premières 
observations cliniques : il ne tarda pas par la suite 
à se rendre compte de la valeur à peu près égale 
des métaux colloïdaux. « Leurs propriétés semblent 
identiques, quel que soit le métal: dissous. » 

L'argent est celui dont l’action a été le mieux 
établie par des travaux multiples: c’est celui qui 
est de beaucoup le plus employé en clinique. 

Le mercure ferait exception et aurait une acti- 
vité spécifique, ajoutée à ses qualités col- 
loïdales. 

Les métaux colloïdaux sont indiqués dans la plu- 
part des maladies infectieuses et, comme le dit 
Bredig, ils sont dans le monde inorganique la repré- 
sentation des diastases organiques. 





PHÉNOMÈNES LUMINEUX 


dans la série animale. 


Un auteur allemand, M. Hess, a publié récemment 
les résultats très intéressants de ses observations 
sur le sens de la couleur chez les poissons et les 
invertébrés (1). On sait que, sous le nom de 
phototropisme, on a signalé souvent Ja propriété 
qu'ont certains animaux et végétaux de se porter, 

(1) Zouloyisches C'entralblatt et fev. scient. 16 avril. 


soit vers la lumière (phototropisme positif), soit 
vers l'obscurité (phototropisme négatif). En outre, 
plusieurs espèces animales paraissent avoir une 
sorte de prédilection pour certaines couleurs. Les 
Jeunes athérines, par exemple, recherchent la région 
vert-jaune du spectre solaire: ces poissons semblent 
être impressionnés aussi par le violet, mais pas du 
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tout par le rouge. Le Cosmos (n° 1319) a donné 
une intéressante analyse des observations de 
M. Hess et de la nouvelle interprétation du phéno- 
mène en question que propose cet auteur. 

Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler, à ce 
propos, les connaissances acquises par la science 
sur les phénomènes lumineux, soit actifs, soit 
passifs, qu'on observe chez les êtres vivants dans 
la série zoologique. Cette revue sommaire des pro- 
priétés lumineuses répandues dans la faune marine 
et terrestre est de nature à intéresser tous ceux 
qui ne demeurent point insensibles aux merveilles 
de la création. 

Nous consacrerons la première partie de cette 
note à l'étude des phénomènes lumineux actifs, 
c'est-à-dire à la faculté qu'ont certaines espèces 
animales de produire des radiations lumineuses. 
On donne le nom de biophotogenèse à cette faculté. 

La biophotogenèse, absente chez l’homme et les 
vertébrés supérieurs, s’observe dans un certain 
nombre de poissons. Elle est très répandue dans 
les différentes classes d’invertébrés, particulière- 
ment chez les insectes, les crustacés, les échino- 
dermes, les cœlentérés et les protozoaires. C'est 
par ceux-ci que nous allons commencer notre revue. 

Chez les animaux inférieurs, la fonction photo- 
génique est diffuse. C’est dans la masse protoplas- 





F1G. 1. — NOCTILUCA MILIARIS. 


mique des protozoaires que l’on observe la produc- 
tion de la lumière. 

Le Noctiluca miliaris est le plus bel échantillon 
de protozoaire phosphorescent (1). C'est une petite 
masse protoplasmique globuleuse, munie d’un seul 
cil à la base duquel se trouve la bouche. Les noc- 
tiluques doivent leur nom à la propriété qu'elles 
ont de causer, pendant la nuit, le curieux phéno- 


(1) Nous employons indifféremment les termes: 
phosphorescence et biophotogenèse. Mais il n’est point 
dit que la biophotogenèse soit toujours l'équivalent 
de la phosphorescence due à l'oxydation lente du 
phosphore. Nombre d'organes photogéniques des ani- 
maux ne contiennent point cet élément ou, du moins, 
celui-ci n'intervient pas dans le phénomène de la pho- 
togenèse. 
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mène de la phosphorescence marine, lorsque leurs 
corps, flottant à la surface des eaux, forment des 
essaims de petites étoiles. Si l’on observe au mi- 
croscope, dans l’obscurité, une noctiluque, on voit 
la lueur apparemment uniforme de son corps 
se résoudre en une quantité de petits points bril- 
lants qui, par leur taille, correspondent à certaines 
granulations réfringentes situées dans l’épaisseur 
du tractus protoplasmique de ce protiste. 

Le Noctiluca miliaris est très répandu dans 
l'Atlantique et dans la mer du Nord; son proche 
parent — Leptodiscus medusoides — habite la 
Méditerranée. 

La protogénéité est une propriété très répandue 
dans le monde des cœlentérés. Dans les régions 
abyssales, écrivait M. R. Dubois, de nombreux 
polypiers, à axes cornés ou calcaires, forment des 
forêts lumineuses d'un effet absolument féerique, 
et c’est sans doute à cet éclairage que les animaux 
des abimes doivent leurs riches couleurs et les yeux 
dont ils sont presque tous pourvus. Ce sont des 
Isis, dont le polypier est composé alternativement 
de segments cornés et calcaires; des Gorgonia aux 
axes flexibles; des Mopsea, etc. 

Les pennatules — curieux cœlentérés qui forment 
des polypiers dont la tige renflée en massue s’en- 
fonce librement dans la vase, et dont l'aspect pit- 
toresque rappelle celui d'une plume — présentent 
des propriétés photogéniques localisées, siégeant 
dans les cordons gastrovasculaires, c’est-à-dire dans 
huit organes en forme de rubans qui, par leurs 
extrémités supérieures, entourent l'orifice buccal 
et descendent le long de l'estomac. A la moindre 
excitation mécanique, électrique ou chimique, se 
produit dans le corps des pennatules une véritable 
décharge lumineuse, qui se propage régulièrement 
du pied du polypier vers l’extrémité des branches, 
ou inversement. Le phénomène lumineux a son 
siège dans des plastides ectodermiques granuleuses, 
globules graisseux qui, à la moindre pression, se 
répandent dans tout l'organisme : ce qui avait 
donné origine — observe M. A. Acloque — à l'opi- 
nion que les diverses parties du palype étaient 
également phosphorescentes (1). 

Le sous-ordre des Calycophoridæ nous offre de 
nombreux exemples d’animaux phosphorescents, 
réunis en colonies flottantes le long d'un axe pourvu 
de campanules natatoires. Les granulations photo- 
géniques de ces êtres curieux semblent prendre 
naissance — comme observe pittoresquement 
M. R. Dubois — sous l'influence de l'excitation par 
un phénomène analogue à la formation des cris- 
taux dans une solution sursaturée soumise à un 
ébranlement : c’est, du moins, ce qui se passe dans 
les plastides ectodermiquesde l Hippopodius gleba, 
élégant cælentéré composé d'une série de segments 
en forme de sabot de cheval, et transparents comme 


(4) À. AcLoocr, le Monde sous-marin. 
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du cristal quand l'animal n’est pas excité; mais, 
vient-on à toucher l'ectoderme, les plastides qui le 
constituent deviennent aussitôt opalescentes, lai- 
teuses, à cause de la formation d’une foule de gra- 
nulations, accompagnée de l'émission, dans l'obs- 
curité, d’une magnifique lumière bleu céleste. 

Des propriétés lumineuses pareilles à celles des 
Hippopodideæ se rencontrent chez les méduses pro- 
prement dites (ex. Cunina albescens, Pelagia 
noctiluca), dont les gracieuses ombrelles ondulées 
se réunissent quelquefois en très grand nombre le 
long des côtes méditerranéennes. L'excitation de 
leur ectoderme fait naitre aussitôt une vive lumière. 

Beaucoup de cténophores sont lumineux, même 
dans l'œuf, comme l'embryon des béroés. Les cté- 
nophores sont des cœlentérés libres, dont les mou- 
vements de progression sont dus principalement 
aux oscillations des palettes ciliées hyalines, dispo- 
sées à la périphérie de leur corps en huit séries 
méridiennes. On trouve dans la Méditerranée des 
cténophores, étirés en longs rubans, qui se déplacent 
moyennant de forts mouvements ondulatoires dans 
leur séjour sous-marin. « Le ceste, ou ceinture de 
Vénus, est transparent, et offre un spectacle gra- 
cieux lorsque son corps irisé, touché par un rayon 
de Soleil, réfracte la lumière et la brise en faisceaux 
colorés, qui se dispersent en tous les sens, grâce 
aux ondulations à la fois molles et rapides de 
l'animal (1). » Pendant la nuit, les cténophores 
promènent de vagues lueurs mystérieuses dans le 
sombre milieu sous-marin, où s’agitent et pullulent 
desmillions d'organismes pourvus d'appareils visuels 
rudimentaires. 

Il ne faut pas oublier que la phosphorescence de 
la mer peut aussi ĉtre produite par la désagrégation 
des cælentérés, dont les cadavres, poussés parfois 
en grande abondance vers la còte, surtout à la suite 
d’une tempète, peuvent recouvrir la mer sur une 
étendue de plusieurs milles carrés. C’est là un phé- 
nomène de véritable phosphorescence, dans le sens 
physique et chimique du mot, et non pas un phéno- 
mène de biophotogenèse proprement dit. 

Parmi les espèces d'animaux phosphorescents 
appartenant à l’embranchement des échinodermes, 
il nous faut signaler particulièrement les étoiles 
de mer qui, bien souvent, illuminent des plus vives 
lueurs le chalut, lorsqu'il remonte des grands fonds. 
Coupez un bras à une étoile de mer: les deux 
surfaces de la blessure deviendront aussitôt lumi- 
neuses. 

Il en est de mène, lorsqu'ils sont blessés, pour 
certains annélides marins, notamment les Phyllo- 
doce, que M. Edmond Perrier a vus nager en lais- 
sant derrière eux une sorte de voie lactée produite 
par la phosphorescence du liquide qui s'échappe 
de leurs blessures (2). 


(1 Voir AcLoour, de Monde sous-marin. 
(2) Voir É. PERRIER, les E.rplorations sous-marines. 
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Beaucoup de crustacés sont photogènes et portent 
avec eux de véritables appareils d'éclairage, qui 
leur permettent de se guider dans les sombres 
abimes de la mer et de saisir facilement leur proie. 
Il s’agit de globes lumineux, appelés photosphères, 
pouvant exister simultanément sur divers points 
du corps et sur les pattes. Ces organes, qu'on ob- 
serve surtout sur certains schizopodes (ex. Euphau- 
sidæ), sont parfois munis de réflecteurs et de len- 
tilles, comme l'appareil éclairant d'un phare, et 
ont été pris d'abord pour des yeux. Qui sait — 
observe M. Dubois — s’ils ne peuvent servir, à Ja 
fois, à voir la lumière et à la produire? Il y a bien 
peu de différence, en effet, entre le tégument 
externe de la pholade, siège de la fonction derma- 
toptique (dont nous parlerons plus tard), et la paroi 
interne du siphon où se produit la luminescence (1). 
D'autre part, M. Alphonse Milne Edwards a vu briller 
d’une vive lumière les yeux d’un crabe qui vità un 
millier de mètres de profondeur, le Geryon tri- 
dens. Chez d’autres espèces, comme les H#ysis — 
crustacés pélagiques nocturnes bien connus, — les 
yeux sont véritablement enchâssés dans des calottes 
lumineuses sphériques, de façon à pouvoir répandre 
de la lumière autour d’eux sans recevoir d'autres 
rayons que ceux réfléchis. C’est pourquoi M. Georges 
Poirault affirme que l’œildescrustacés peut cumuler, 
d'une façon distincte, les fonctions d'organe de 
vision et d'appareil d'éclairage; le fait qu'il émet 
de la lumière n'entrainerait pas, comme semble le 
penser M. Ossian Sars, qu'il cesse d'ètre impres- 
sionné par la lumière extérieure. Il n’est donc pas 
démontré, conclut M. E. Perrier, que les globes 
lumineux — les photosphères — des Fuphausiæ 
et des uathophausiæ ne servent pas à voir; mais, 
eussent-ils perdu cette faculté en acquérant la 
faculté exactement contraire d'éclairer, fussent-ils 
devenus en quelque sorte des yeux à rebours, ils 
n’en demeureraient pas moins des organes équiva- 
lents à des yeux. 

Le plus beléchantillon connu de crustacélumineux 
est, croyons-nous, représenté par l'Acanthephydra 
pellucida, charmant crustacé rose, qu’on recueille 
assez souvent à partir de 500 mètres de profondeur. 
Ses yeux sont énormes, et l'animal peut projeter 
autour de lui une vive lumière à l'aide de tout un 
arsenal d'appareils d'éclairage dont nous donnons, 
d’après Edmond Perrier, l'intéressante et succincte 
énumération. Ce sont : 19 Le bord antérieur d’une 
écaille, qui protège extérieurement les yeux. 
2 Une ligne le long du bord externe du tarse -de la 
cinquième paire de pattes; une tache ovale à la base 
interne de ce tarse; une autre à la base de l'article 
qui le précède. 3° Une tache semblable à la base 
du deuxième article de la troisième et de la qua- 
trième paire de pattes, et une à la base du tarse 
de ces mêmes pattes. 4° Une tache longue à la base 

(1) D'ArsoxvaL, Traité de physique biologique. 
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du dernier article de la dernière paire de pattes- 
mâchoires. $ Une bande transversale sur la hanche 
des dernières pattes thoraciques. 6° Une double 
ligne de points correspondant à chacun des articles 
du fouet externe des pattes thoraciques et de la 
lame externe des pattes abdominales. 7° Une ligne 
le long du fouet extérieur des petites antennes; 
une ligne continue en arrière, pointillée en avant, 
parallèle au bord inférieur de la carapace et un 
peu au-dessus de ce bord. Avec un semblable luxe 
d'organes phosphorescents, la silhouette lumineuse 
de l’Acanthephydra pellucida doit être dessinée 
d’une manière complète dans l'obscurité des fonds 
sous-marins. 

Les Géophilides, Scolioplanes, Orya et autres 
myriapodes sécrètent, par des glandes tégumen- 
taires, un liquide visqueux, odorant, insoluble 
dans l’alcool, qui se solidifie rapidement en déga- 
geant une lumière bleuâtre. 

Mais, de tous les animaux, ce sont les insectes 
qui fournissent les espèces les plus resplendissantes, 
parmi lesquelles nous devons rappeler particuliè- 
rement la luciole italique, le lampyre noctiluque 
ou ver luisant et les pyrophores, autrement dits 
cucuyos, trois espèces appartenant aux coléoptères 
malacodermidés et élatéridés. 

Tout le monde connait les lucioles, insectes noc- 
turnes qui, dans les chaudes soirées d'été, égayent 
de mille étincelles nos buissons et nos prairies. Le 
Lampyris noctiluca, ou ver luisant proprement 
dit, très commun aux environs de Paris pendant 
les mois de juin et de juillet, est un coléoptère à 
corps allongé, plat et brun. La fonction photogé- 
nique apparait dans l'œuf du lampyre et persiste 
jusqu’à l'éclosion de la larve, qui est pourvue de 
deux petits organes lumineux desquels s'échappe, 
lorsqu'on les comprime sous le microscope, un 
liquide renfermant une multitude de petites gra- 
nulations arrondies. Cet organe larvaire persiste 
chez la nymphe et chez la femelle, qui conserve 
à l’état adulte son apparence vermiforme, ainsi 
que chez le mâle, qui, à l’état d’insecte parfait, est 
un coléoptère ailé. On aperçoit fort bien à la 
lumière du jour, sous la partie postérieure de l’ab- 
domen de cet insecte, et particulièrement de la 
femelle, une tache jaunâtre qui, pendant la nuit, 
devient un foyer de vive lumière, pourvu que 
l'animal soit vivant et bien portant. 

On distingue facilement au microscope les dé- 
tails de structure de l’organe lumineux du lampyre, 
qui est constitué par deux couches : l’une blanchâtre, 
opaque, crayeuse, formée de granulations cristal- 
loïdes très réfringentes; l’autre parenchymateuse, 
composée de cellules polyédriques. De nombreuses 
trachées entretiennent la respiration de l'organe, 
et surtout l’hématose du sang, de laquelle dépend 
l'apparition de la lumière : le sang y pénètre par 
de nombreux méats, dont l'écartement et le rap- 
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prochement sont réglés par des muscles, soumis 
eux-mêmes à l’action des centres volontaires et 
réflexes; ce qui explique comment les variations 
sensorielles ou psychiques peuvent avoir une action 
sur la production de la lumière. 

L'œuf des pyrophores ou cucuyos est lumineux 
comme celui des lampyres, et la petite larve qui 
en sort apporte avec elle en naissant — selon 
l’expression pittoresque de M. R. Dubois — le foyer 
lumineux confié à l'œuf par les ancêtres. A létat 
adulte, le pyrophore possède trois lanternes : deux 
dorsales, sur le céphalo-thorax, et une ventrale, à 
la jonction du thorax et de l’abdomen. La consti- 
tution de ces organes offre beaucoup de rapports 
avec celle des lampyrides, et le mécanisme qui les 
régit est très analogue. L’organe ventral du pyro- 
phore, par exemple, s'ouvre et se ferme comme 
une bourse, par le jeu de petits muscles. La pro- 
duction de la lumière est indépendante, dans une 
très large mesure, du jeu des stigmates et des tra- 
chées, tandis qu’elle paraît intimement liée aux 
fluctuations du sang dans l'organe. En effet, si 
l’on excite un pyrophore, au premier moment sa 
respiration s'arrête, et pourtant les lanternes s’é- 
clairent aussitôt. 

L’embranchement des mollusques nous offre 
quelques exemples de luminosité chez les céphalo- 





Fic. 2. — ORGANES LUMINEUX DE LA PHOLADE DACTYLE 


podes et les gastéropodes, et particulièrement chez 
un lamellibranche, la pholade ou Pholas dactylus, 
bien connue dans nos climats, qui se creuse un 
gite dans les roches marines. Le tégriment externe 
du siphon — tube membraneux double et contrac- 
tile par lequel l'animal, de son logis. aspire et 
rejette l'eau de mer — est sensible à la lumière 
comme la rétine de notre œil. Le siphon est aussi 
le siège de la fonction photogénique, assurée par 
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la sécrétion d’un mucus lumineux provenant des 
organes glandulaires situés dans le canal aspira- 
teur. Ces organes lumineux sont représentés par 
des petites glandes uniplastidaires, caliciformes, 
dont l’extrémité profonde est en continuation avec 
des fibres musculaires en fuseau, lesquelles, par 
leurs contractions, font écouler au dehors le con- 
tenu des calices (1). 

Les tuniciers offrent, eux aussi, quelques exemples 





F1G. 3. — CORPUSCULES PHOSPHORESCENTS DES ORGANES 
LUMINEUX DE LA PHOLADE (À) ET DU PYROPHORE (B). 


de biophotogenèse. Rappelons particulièrement les 
appendiculaires de l'Atlantique austral, qui émettent 
des rayons de couleurs variables, rouges, bleus, 
verts, blancs. Ensuite, l’échelle zoologique ne nous 
offre plus d'exemples d'animaux phosphorescents, 
exception faite pour les poissons. Nous allons em- 
prunter, à propos de la phosphorescence des pois- 
sons, quelques détails intéressants À l'ouvrage de 
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M. Edmond Perrier sur les « Explorations sous- 
marines ». 

Beaucoup de poissons pélagiques et abyssaux, 
appartenant aux familles des Scopélidés, des Ster- 
noptychidés et des Stomiadés, et dont plusieurs se 
rencontrent entre 500 et 2500 mètres de profon- 
deur, portent de chaque côté du corps de singuliers 
organes oculiformes, disposés en rangées régulières. 
Ces organes, dont le cristallin est rouge et le globe 
argenté, répandent souvent dans l'obscurité une 
vive lumière. Il est fort possible que ces organes 
aient la double fonction d'organes visuels et d'or- 
ganes producteurs de lumière. Mais les poissons 
possèdent d’autres appareils d'éclairage tout à fait 
indépendants des yeux. 

Certains requins ont le corps enduit d'une muco- 
sité qui projette autour de l’animal une vive 
lumière. La tète des poissons vivant à des profon- 
deurs supérieures à 4 800 mètres présente, suivant 
Günther, des canaux très développés sécrétant une 
mucosité lumineuse. Ces vagues organes d'éclairage 
se perfectionnent d'une manière remarquable chez 
le Malacosteus niger, où il en existe deux paires, 
situées sur les joues, de chaque côté de la tête; 
l’une parait d'un beau vert clair; l’autre tire un 
peu sur le jaune. Ces plaques sont munies d'une 
lentille et reposent sur une sorte de choroïde pig- 
mentée, de sorte qu’elles présentent avec les yeux 
une certaine analogie de structure. 


(A suivre.) P. GoGcta. 





LES MOTEURS A BORD DES NAVIRES DE GUERRE 
Hydraulique, vapeur ou électricité. 


La question semblait résolue depuis longtemps 
et tout à l’avantage de l'électricité. Mais en pré- 
sence de la multiplicité toujours croissante des 
appareils müs électriquement à bord des navires 
de guerre, des circuits innombrables qui se croisent 
dans tous les sens, des difficultés éprouvées à loca- 
liser un défaut brusquement surveru, étant donnée 
la crainte de graves mécomptes dans Île fonction- 
nement, au moment du combat, maints officiers 
se sont déclarés nettement contre l'emploi unique 
de l'électricité comme force motrice des moteurs 
auxilaires. Après la guerre hispano-américaine, les 
déceptions ont été telles que le département de la 
narine des États-Unis émettait l’avis, quelque peu 
radical el prématuré, d'avoir à abandonner les 
appareils électriques auxiliaires pour en revenir 
aux moteurs à vapeur onu mème à la manœuvre à 
bras, Plus récemment encore, l’Institution anglaise 
des « Naval Architects » déclarait donner ses pré- 


férences à la manœuvre par moteurs hydrauliques. : 


(4) D’Ansonvai, Traité de physique biologique, vol. I}, 
p. 301-302. 


Tandis qu'enfin les nouveaux cuirassés japonais 
de 16 500 tonnes construits en Angleterre, tels que 
Kashima et Katosi sont munis simultanément de 
moteurs électriques et hydrauliques, l’un pouvant 
être substitué à l’autre en cas d’avarie. E 
Nous devons examiner tout d'abord les fonctions 
principales des moteurs à bord d'un navire de 
guerre, et nous voyons alors qu’elles peuvent s'énu- 
mérer comme il suit: Pompes à air, pompes d'épui- 
sement, ventilateurs, appareil à gouverner, cabes- 
tans, vide-escarbilles, canons de tourelles, monte- 
charges, treuils, compresseur d'air pour la charge 
des torpilles. C'est-à-dire qu'il faut compter sur un 
ensemble moyen de 40 moteurs nécessitant, en cas 
d'alimentation par l’eau ou par la vapeur, l'instal- 
lation d’une longue suite de tuyaux d’un bout à 
l’autre du bâtiment. Comme puissance, ces moteurs 
varieront de 2 à 400 chevaux, et la puissance totale 
atteindra facilement le chiffre de 1300 chevaux. 
Il est vrai de dire que tous les moteurs ne fonc- 
tionnant pas ensemble et n’exigeant pas loujours 
le maximum de la charge, on ne doit guère 
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compter que sur une moyenne de 700 chevaux. 

Afin de permettre à nos lecteurs de juger en 
tout état de cause, nous résumerons aussi briève- 
ment que possible les avantages et les inconvé- 
nients des trois systèmes concurrents. 

Vapeur. — Il convient d'abord de remarquer 
qu'il n'y a plus cette complication d’un transfor- 
mateur intermédiaire d'énergie entre la chaudière 
et le moteur. De même, un défaut est plus facile- 
ment localisé, et en cas de surcharge le seul incon- 
vénient est l'arrêt simple du moteur et non sa dété- 
rioration totale, comme dans le cas d’un moteur 
électrique. Mais il y a un autre facteur important 
qui milite en faveur des partisans du moteur à 
vapeur. Nous voulons parler du poids de la machi- 
nerie et de la quantité de charbon consommé. 

La valeur militaire d’une escadre dépend de sa 
puissance offensive et de la période pendant 
laquelle elle peut exercer cette puissance. Cette 
dernière condition comprend la vitesse et la réserve 
en charbon. Plus la provision du combustible est 
considérable, et plus la vie, la puissance du navire 
sera longue et robuste, plus son rayon d'action 
sera important. Cette réserve en charbon peut 
ètre accrue de deux manières différentes, d’abord 
en augmentant la dimension des soutes, ensuite 
en réalisant des économies sur la dépense en va- 
peur. Cette deuxième manière est à peu près la 
seule possible en pratique. Or, l’économie semble 
difficilement réalisable avec le moteur électrique, 
tandis qu'en utilisant directement la vapeur dans 
les moteurs d'entrainement on élève le rendement 
final et on diminue le poids total de la machinerie. 
Sans vouloir citer dans tous leurs détails les chiffres 
et les calculs des partisans de la vapeur, nous nous 
bornerons à dire que ces derniers arrivent à dé- 
montrer que le navire subit une diminution de 
5 pour 100 dans son rayon d'action en adoptant les 
moteurs électriques et une augmentation de poids 
qui oscille entre 150 et 200 tonnes. 

D'un autre côté, il faut bien admettre cependant 
l'électricité pour l'éclairage du navire et le service 
des projecteurs; en outre, les Américains, même 
les plus fanatiques de la vapeur, réclament encore le 
moteur électrique pour la manœuvre des tourelles. 
Il s'ensuit que l'importance de la question se trouve 
bien diminuée, et que du moment où il faut avoir 
des génératrices, les inconvénients de l'extension 
de l'électricité à l'ensemble des appareils auxiliaires 
semblent bien moins considérables. Il est difficile, 
d’ailleurs, d'admettre même la perte de 5 pour 100 
subie par le navire sur son rayon d'action, car 
nous savons maintenant que le ravitaillement en 
charbon d’une escadre en marche est chose possible 
et d’ailleurs pratiquée (1). Enfin, nous devons 
également faire intervenir les inconvénients graves 
de la nombreuse tuyauterie d’une distribution à 


(1) Voir Cosmos, 1908, 1‘ semestre, p. 368. 


COSMOS 275 


vapeur. Nous croyons ces inconvénients extrèmes 
pendant le combat : qu’un seul de ces tuyaux 
vienne à être crevé par un projectile et ce n’est pas 
seulement l’arrêt de la machine, qui peut d’ailleurs 
être mue à bras, c'est l’envahissement, au moment 
critique, de cette vapeur brülante, qui emplira tout 
le compartiment, et viendra ajouter, par ce désarroi, 
on pourrait même dire par ce désastre, aux diffi- 
cultés de l'heure présente. L'infériorité du moteur 
électrique semble alors bien minime, bien effacée. 

Hydraulique. — Si donc nous abandonnons la 
vapeur, qui, d’ailleurs, comme l’air comprimé, a été 
reconnue définitivement inférieure à l'électricité 
pour la commande des moteurs auxiliaires, nous 
allons voir que l’eau présente ici des avantages 
réellement plus sérieux et pourrait sous beaucoup 
de rapports rivaliser victorieusement avec l'élec- 
tricité. 

Dans le cas de rupture des tuyaux, le personnel 
ne court aucun danger, le dommage est immédia- 
tement dénoncé et localisé; il peut être facilement 
réparé. Au contraire, une interruption dans un 
circuit électrique est difficilement localisée et peut 
provoquer des désastres. Un court-circuit peut 
présenter de graves inconvénients, soit pour le 
matériel générateur, soit pour les moteurs qui en 
dépendent, sans compter le danger inconnu et 
incertain qui démoralise facilement le personnel 
combattant. 

Le fonctionnement des moteurs et des presses 
hydrauliques est absolument silencieux et aussi 
lent que l’on voudra sans qu'il soit utile d'inter- 
poser des engrenages, ce qui est impossible avec 
la commande électrique. 

Danscertainsexemples, pour les monte-projectiles, 
par exemple, il sera plus avantageux de disposer 
de la simple action d'une presse hydraulique que 
du mouvement de rotation d'un moteur électrique. 
Il en est de même pour le pointage en hauteur et 
le mécanisme de charge. Pour la remise en bat- 
terie, l’action de cette presse est supérieure à celle 
du moteur électrique. Toutes les pièces ont, en 
général, leur recul commandé par frein hydrau- 
lique et généralement au moyen d'une presse indé- 
pendante des canalisations hydrauliques du båti- 
ment. Le recul d'un canon de 305 millimètres est 
d'environ 0,94 m, et la vilesse du recul dépasse 
6 mètres par seconde. La remise en batterie doit 
s'effectuer en quatre secondes, et dans la dernière 
partie de cette opération, c'est-à-dire sur un espace 
de quelques centimètres, le mouvement de la pièce 
doit être très doux, précis et en même temps rapide; 
d’après certains ingénieurs anglais, lénergie 
hydraulique seule peut donner entière satisfac- 
tion. Enfin, ces mêmes ingénieurs concluent à une 
supériorité de l'énergie hydraulique sur l'énergie 
électrique, principalement pour les monte-projec- 
tiles et pour le pointage en direction des pièces. 
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L'un de ces ingénieurs, M. James Mac Kechnie, 
donne mème à l'appui de ses déclarations quelques 
chiffres comparatifs que nous reproduisons ci-des- 
sous et qui montrent le poids et la puissance absorbée 
dans les deux systèmes de commande hydraulique 
ou électrique pour les diverses opérations de charge 
et de pointage des pièces. 
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Électricité. — En France, après bien des hésita- 
tions et des essais, on a adoplé sans restriction 
pour ainsi dire la commande électrique seule à 
bord des navires de guerre. C'est ainsi que, parmi 
les bâtiments les plus récents pourvus de ces instal- 
lations, on peut citer les cuirassés : Gaulois, Char- 
lemagne, Suffren, Patrie, République, Démo- 
cratie, Justice, Verite, Liberté....., ainsi que les 
croiseurs (loire, Marseillaise, Amiral-Aube, Jules- 
Ferry, Léon-Gambetta, Victor-Hugo, etc., sans 
compter les nouveaux bâtiments en construction, 
dont les moteurs auxiliaires seront également 
exclusivement électriques. 

L'installation-tÿpe des cuirassés comporte 40 mo- 
teurs à courant continu sous 120 volts, sauf ceux 
du pointage en direction des deux tourelles de 
305 millimètres qui sont en série à 60 volts. Ces 
moteurs sont alimentés par deux dynamos de 
50 kilowatts et quatre de 100 kilowatts qui peuvent 
ètre couplées en quantité. Ces dernières desservent 
les moteurs de l'artillerie moyenne et de l'artillerie 
légère ainsi que les divers services du bord, tels 


COSMOS 


3 SEPTEMBRE 4910 


que éclairage, pompes et transmetteurs d'ordres. 
De telle sorte que l'installation électrique d’un 
cuirassé de 15 000 tonnes a une puissance de 
680 chevaux au minimum, car les génératrices, 
largement calculées, peuvent sans inconvénient 
supporter une surcharge de près du double en cas 
de besoin. On peut passer de la manœuvre élec- 
trique à la manœuvre à bras avec la plus grande 
simplicité, ce qui est d'ailleurs, en effet, l'apanage 
des appareils électriques. 

Quant aux difficultés de localiser un défaut sur- 
venu dans les canalisations électriques, une de nos 
personnalités maritimes, qui se cache sous le pseu- 
donyme de Lussac, affirme que ces difficultés sont 
supprimées par une judicieuse disposition des cir- 
cuits facilement accessibles et par une solide édu- 
cation du personnel électricien du bord qui arrive 
à reconnaitre rapidement les points faibles, les 
défauts des circuits et les défaillances assez rares 
des relais et des moteurs. La protection contre le 
tir de l'ennemi est assurée par la cuirasse mobile 
et la cuirasse fixe dans les tourelles, par les deux 
ponts cuirassés et la ceinture du caisson blindé 
dans les autres parties du navire. 

Il est évident que l'adoption générale d'un sys- 
tème uniforme pour tous les services du bord pré- 
sente de grands avantages sur une installation 
mixte. Il ne faudrait pas cependant en conclure 
sans réflexion à la supériorité indiscutable de cette 
manière d'agir, et, dans certains cas, la puissance 
hydraulique possède des avantages tels que l'on est 
en droit d'hésiter à se prononcer définitivement. 
C'est en grande partie pour cela que les Japonais 
ont préféré le système mixte et adopté l'électricité 
pour la plupart des services du bord, tout en réser- 
vant à l'énergie hydraulique certaines fonctions 
plus simplement remplies que par l'électricité. 
Dans tous les cas, puisque notre marine a jugé bon 
de ne pas imiter cet exemple et d'employer exclu- 
sivement les moteurs électriques, nous devons 
remarquer qu'elle a l'avantage de pouvoir recourir 
sans difficulté aucune à la manœuvre à bras, qui 
permettra toujours ainsi, dans un moment crilique, 
de suppléer à toutes les défaillances inopinées de 
la commande électrique. GEORGES DARY. 





LE DRESSAGE DES ANIMAUX (i) 


Le dressage a pour résullat pratique de permettre 
une utilisation aussi parfaite que possible du tra- 
vail fourni par les anin:aux : il correspond à ce 
qu'est pour l'homme l'éducation, et doit. comme 
elle, être assimilé à une véritable gymnastique 
fonctionnelle appliquée à l'appareil neuro-mental. 
Les principes sur lesquels il se fonde se résument 
en une formule brève : « Obtenir des bètes domes- 

(1) Voir Cosmos, t. XXXVII, n° 649, p. $. 


tiquées ce qu'on attend d'elles en leur faisant exac- 
tement comprendre la volonté qui les dirige. » 
C'est dire qu’il a logiquement pour base des 
faits psychologiques généraux qui mettent en 
œuvre l'instinct d'imitation en mème temps qu'ils 
associent des impressions et des idées. L'instinct 
d'imitation suflit en général au dressage rudimen- 
taire des animaux agricoles : on le developpe 
toutes les fois qu’on maintient de façon rationnelle 
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les jeunes en présence d'animaux déjà dressés. 

Mais, dans bien des cas particuliers, il est néces- 
saire par surcroît d'adopter un langage conven- 
tionnel capable d'associer à une impression exté- 
rieure, toujours la même, l'impression qui com- 
mande le mouvement voulu. C’est ainsi, par exemple, 
que si on veut obtenir d’un cheval qu’il s'arrête 
quand on le touche simplement à l'épaule avec une 
cravache, il faudra, pendant que durera le dressage, 
tirer sur la bride en même temps que toucher 
épaule avec la cravache : au bout d’un certain 
temps, il se formera chez le cheval une association 
quasi indissoluble des deux impressions reçues, si 
bien que, dans l'avenir, toutes les fois qu’on le 
touchera à l'épaule, il s'arrêtera, exactement 
comme si on avait exercé une traction sur sa bride. 

Mais il peut parfaitement arriver que l'animal, 
ayant compris, se refuse à obéir. Il faut alors, 
« toujours et immédiatement », faire suivre le refus 
d'obéissance d’un châtiment approprié. La docilité, 
au contraire, doit être récompensée chez ces ani- 
maux capricieux, soit par des caresses, soit par le 
don d'un aliment préféré. Bientôt, d’ailleurs, 
récompenses et punitions deviennent inutiles 
l'animal obéit inconsciemment, automatiquement, 
pourrait-on dire. 

Parfois aussi les impressions « utiles » ne se 
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gravent pas facilement dans le cerveau de certains 
sujets : dans ce cas, on obtient en général des 
résultats excellents quand on les associe à des 
impressions violentes : c'est tout le secret du talent 
de dressage élonnant que possèdent les gauchos 
d'Amérique et les dompteurs de tous les pays. 
Cependant, il convient d’être très prudent dans 
l'emploi de ces moyens énergiques, car la loi qui 
associe les impressions est, pour ainsi dire, une 
arme à deux tranchants, et il n'est pas rare que 
l'animal songe à résister. Si, par exemple, un 
cheval a une fois désarçonné son cavalier, il ne 
manque pas de recommencer toutes les fois qu'il 
est corrigé ou simplement agacé. 

A part cette restriction naturelle et logique, la 
gymnastique fonctionnelle du système neuro-mental 
donne toujours des résultats excellents. C'est par 
elle qu'on a pu faire naïtre et se développer d’une 
manière surprenante certains instincts qui, au 
début, n’existaient pas ou du moins n’existaient 
qu’à un état infiniment rudimentaire. Les chiens 
de garde, les chiens de berger, les chiens de 
chasse... et les chiens savants ne doivent pas à 
d’autres causes leur dressage étonnant — car enfin 
le chien n’a pas toujours été l’auxiliaire et l'ami 
de l’homme. 

Francis MARRE. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 22 août 1910. 


Présipence ve M. EMILE Picaa. 


Nécrologie. — Le Président annonce à l’Académie 
la mort de M. EucÈxe Roucxé, membre libre de l’Aca- 
démie depuis 1896, décédé le 19 août à Lunel, à l’âge de 
soixante-dix-huit ans. M. Rouché s'était consacré aux 
sciences mathématiques et à l’enseignement; il est 
l’auteur de nombreux ouvrages, et, quoiqu'il se fût 
retiré depuis quelque temps, sa perte sera vivement 
ressentie par de nombreux amis. 


Observations du Soleil à l’Observatoire de 
Lyon pendant le deuxième trimestre 1910. — 
Le nombre des groupes de taches enregistrés est très 


peu moindre que dans le précédent trimestre (25 au 


lieu de 29), mais leur surface totale a diminué d’un 
peu plus que la moitié (1 063 millionièmes au lieu de 
2 377). 

En ce qui concerne les facules, on a noté 64 groupes 
avec une surface totale de 59,1 millièmes contre 
74 groupes et 78,2 millièmes précédemment. 


Sur l’image réelle de Purkinje. — Comme 
suite à deux notes présentées en 1908 à l'Académie, 
M. C. Marrézos communique un travail concernant la 
position et la grandeur de la quatrième image de 
Purkinje (image réelle et renversée). 


SAVANTES 


Les rayons lumineux pénétrant dans l'œil se réfrac- 
tent à l'entrée de la cornée, de l'humeur aqueuse et 
du cristallin, puis, rencontrant la surface postérieure 
du cristallin, ils subissent en partie une réflexion, en 
formant ainsi l’image réelle de Purkinje; cette image 
se forme donc à l’intérieur du cristallin. Bien entendu, 
l’image se modifie lorsque, par l’accommodation, la 
courbure du cristallin change. 

Si on pose la flamme d’une bougie devant l'œil 
observé, à une distance invariable, soit à 450 milli- 
mètres, lorsque l'œil est sans accommodation (regarde 
à l'infini), l'image de Purkinje se formera à une dis- 
tance de 0,73 mm de la face antérieure du cristallin, 
tandisquequandilregardede près (aia distance minima) 
la distance de l'image sera de 1,17 mm. Dans le pre- 
mier cas, le rapport de la grandeur linéaire de l'image 
à celle de la flamıne sera 0,0164, et dans le deuxième 
cas ce rapport sera 0,04108. 

Il résulte de cette étude que si l’œil se reporte de l'in- 
fini à la distance minima, l’image réelle de la flamme, 
formée dans le cristallin, se déplace vers l’intérieur 
de l’œil en diminuant, ce qui est conforme à l'observa- 
tion. 


Préparation catalytique des oxydes phénoliques et 
des oxydes diphényléniques. Note de MM. Pacr Sasa- 
TIER et A. Maine. — M. Scuauwasse donne les observa- 
tions de la comète Metcalf faites à l'Observatoire de 
Nice; le 12 août, la comète est une nébulosité à peu 
près ronde, de 2’ environ d'étendue ; elle présente une 
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condensation centrale qui ressort bien sur l'ensemble. 
— Sur un théorème de M. Landau. Note de M. MicHeL 


FEKETE. — Sur la composition des œillets à tiges 
souples et à tiges rigides. Note de MM. L. Fonparo et 
F. Gauraié. — Trypanoplasma vaginalis, n. sp. para- 
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site du vagin de la sangsue. Note de M. E. Hesse. — 
M. Rovsavo signale, d'après divers auteurs. un 
Bembex, guëpe, qui au Dahomey chasserait et captu- 
rerait les glossines et qui rendrait ainsi de véritables 
services; nous reviendrons sur cette communication. 
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Philosophie de l’éducation. Essai de pédagogie 
générale, par E. Rœuricx (ouvrage récompensé 
par l'Institut). Un vol. in-8° de 288 pages (Biblio- 
thèque de Philosophie contemporaine), (5 fr). 
Félix Alcan, éditeur, 408, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 

Introduction à la Pédagogie générale; l'Éducation 
par l'instruction ; de l'Éducation directe du caractère 
moral : tels sont les titres des trois livres dont est 
formé le volume de M. Ræhrich. Il se compose, on 
le voit, d'une théorie et d’une application. La théorie 
rappelle et discute les divers systèmes sur la nature 
humaine et l'éducation. L'auteur, sans adopter toutes 
les idées de Rousseau, fait au célèbre utopiste une 
partencore trop belle; ajoutons que lorsqu'il s'agit de 
l'Église, il tient trop exclusivement compte de l'An- 
cien Testament au détriment du Nouveau. Notons 
enfin qu'il parait injuste envers le moyen àge, dont 
l’enseignement devrait être du pur formalisme, 
d'une part, de l’idéalisme, de l'autre. Il n'est qu'à 
parcourir les œuvres de saint Thomas pour se con- 
vaincre du contraire. 

La partie pratique, malgré la place insignifiante 
faite à la formation religieuse, est moins sujette à la 
critique. [l y a là une série de chapitres du plus haut 
intérêt sur la façon d'enseigner les diverses branches 
de l'instruction, où tout est à prendre et à retenir 
par les instituteurs de la jeunesse, de quelque nom 
qu'ils s'appellent. Ce sont, sans doute, ces chapitres 
et d’autres encore du second et du troisième livre 
qui ont valu à l’auteur la flatteuse distinction dont 
son ouvrage a été l'objet de la part de l’Institut. 


L’attitude sociale des catholiques français au 
xix° siècle. Les premiers essais de synthèse, 
par l'abbé C. Cauipps. Préface du comte Albert 
de Mun, de l'Académie française. Un vol. in-16 de 
vur-272 pages de la collection Études de morale 
et de sociologie {3,50 fr). Bloud et Ci, éditeurs, 
1, place Saint-Sulpice, Paris. 


Il serail injuste de laisser croire que, dans le 
courant du siècle dernier où la question sociale a 
été si intensément discutce et éludiée, comme elle 
l'est encore, les catholiques sont restés en arrière. 
L'auteur fait observer, à bon droit, que les pre- 
miers sociologues, les saint-simoniens, s'inspiraient 
de l'Évangile — mal compris, bien souvent — mais 
il y avail plus et mieux : les catholiques comptèrent 
des écrivains plus en conformité d'esprit avec l'en- 


seignement de l'Église, qui étudiaient les questions 
sociales ou posaient les principes des solutions 
futures. Le premier volume de l'ouvrage de M. Ca- 
lippe est consacré à ces précurseurs des sociologues 
vraiment chrétiens: de Maistre, de Bonald, de Toc- 
queville, Lamennais, Buchez, etc., et nous ne 
sommes pas surpris que M. de Mun ait tenu à pré- 
facer un ouvrage que mieux que personne il pou- 
vait apprécier et patronner. 


Télégraphie sans fil, télémécanique et télé- 
phonie sans fil à la portée de tout le monde, 
par E. Monnier, ingénieur des arts et manufac- 
tures, avec une préface du D" E. Branly. Cin- 
quième édition, revue et augmentée. Un vol. 
petit in-8 de vrr-138 pages avec 25 figures 
(2,50 fr). Dunod et Pinat, 47 et 49, quai des 
Grands-Augustins. Paris, 1940. 


Dans cette nouvelle édition, améliorée, de son 
livre, M. Monier expose avec clarté et précision ce 
qu'est la télégraphie sans fil par ondes électriques 
et ce qu'on est en droit d'attendre d'elle. « I faut 
le féliciter, est-il dit avec raison dans la préface, 
de n'avoir pas cédé à la tentation d’étaler un lourd 
bagage scientifique abstrait. Ceux qui auront la 
bonne fortune de lire son ouvrage lui devront une 
grande reconnaissance, car ils connaitront ce qu'on 
sait sur la question après n'avoir eu que peu 
d'efforts à faire. » 

M. E. Monier passe d'abord en revue les appa- 
reils en usage aux postes transmetteur et récep- 
teur; puis un chapitre, dédié à ceux qui « peuvent 
avoir oublié », est consacré à l'éther et aux pro- 
priétės essentielles des ondes électriques. A propos 
de la transmission des dépèches entre l'Angleterre 
et l'Amérique et du poste de télégraphie sans fil 
de la Tour Eiffel, l’auteur insiste sur les avantages 
de la syntonisation et du téléphone pour les com- 
munications à grandes distances. À cette question : 
quel est l’inventeur de la télégraphie sans fil? 
M. Monier n'hésite pas à répondre avec M. Poin- 
caré : sans le radio-conducteur de M. Branly, la 
télégraphie sans fil serait toujours restée une 
chimère. L'ouvrage se termine par deux chapitres 
des plus intéressants sur la télémécanique et la 
téléphonie sans fil. L. F. 


Le Canada, empire des bois et des blés, par 
A. G. BraoLey. Un vol. in-8° écu, avec 20 photo- 
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gravures hors texte (4 fr). Pierre Roger et C'°, 
éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


M. Bradley dépeint, dans ce livre, non seulement 
le pays des bois et des blés, mais aussi celui où la 
France a laissé, par sa langue, ses mœurs, sa reli- 
gion, une marque ineffaçable; il nous rappelle les 
suprèmes et héroiques luttes de Montcalm, que la 
France glorifiait naguère, pour conserver à notre 
patrie cette admirable colonie que ses ressources 
de tous genres nous portent à regretter chaque jour 
davantage. L'auteur, sur son passage, rencontre les 
Doukhobors (c. x11), dont il nous montre les théories 
et la vie si étranges; mais n'est-ce pas à tort qu'il 
les range au nombre des Quakers? Ceci est un 
détail qui n'enlève pas au volume de M. Bradley 
l'intérêt qui s'attache à toutes les pages. 


Les éléphants, par Gasron Tourxier. Un vol. in-8°, 
illustré, avec préface d’E. Perrier (10 fr). Biblio- 
thèque d'éditions. Paris, 1910. 


Tandis que l'éléphant d'Asie est devenu le pré- 
cieux auxiliaire de l'homme, son congénère d’Afrique 
est demeuré à l’état de gibier, et l’ivoire de ses 
défenses excite tant de convoitises parmi les chas- 
seurs que son espèce est menacée d'une disparition 
prochaine. Aussi s’est-il formé, dans le but de pro- 
téger le colossal proboscidien, une Societé des amis 
de l'éléphant. Le livre de M. Tournier, qui est le 
secrétaire général de cette Société, a la valeur d’un 
cri d'alarme destiné à émouvoir le grand public. 
Toute l’histoire des deux espèces d'éléphants y est 
traitée avec la plus grande conscience; elle intéres- 
sera tous ceux qui souhaitent la conservation d'un 
animal éminemment utile et qui peut rendre aux 
colonies des services de toute nature. F. M. 


Principes généraux de la culture des plantes 
en pots, par M. A. Petir, ingénieur agronome, 
professeur à l’École nationale d’horticulture de 
Versailles. Un vol. in-16 (broché, 5 fr), Hachette 
et Cie, Paris. 


La culture des plantes en pots, pratiquée de tout 
temps, l’est souvent au petit bonheur. Ses procédés 
ont fait l’objet de nombreuses controverses. 

M. A. Petit a entrepris, depuis plusieurs années, une 
série d'expériences d’une très grande portée pra- 
tique sur l'influence des grands et des petits pots, 
le choix et le mélange des terres, le choix et l'ap- 
plication des engrais, l'arrosage des plantes, la 
disposition des pots sur le sol ou enterrés, en plein 
air, sous châssis, en serre, etc. Ce sont ces expé- 
riences méthodiques et précises, ces observations 
et leurs résultats qu'il expose dans ce manuel, d’un 
intérêt immédiat pour tous ceux, professionnels ou 
amateurs, qui cultivent des plantes en pots, depuis 
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le populaire géranium jusqu’au prestigieux palmier. 

Il n’est pas un jardinier, de métier ou de plaisir, 
qui ne puisse tirer lé plus grand profit de la lecture 
de ce manuel. 


La Belgique au travail, par M. J. IzarrT. Un vol. 
écu avec 20 planches hors texte (4 fr). Pierre 
Roger et Ci, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


Notre voisine du Nord mérite d’être de plus en 
plus connue, car elle présente au regard de lin- 
dustriel, du sociologue et de l'économiste, le spec- 
tacle d’une prodigieuse activité pour un petit pays: 
Anvers et son commerce, Liége et son centre 
métallurgique, Mons et Charleroi avec leurs char- 
bonnages inépuisables, etc., offrent des tableaux 
de vie intense que l'on n'oublie plus. M. Izart nous 
les dépeint avec un enthousiasme bien légitime. 
Pourquoi est-il demeuré incomplet et partial, 
comme lorsqu'il s’agit des prodigieux efforts réa- 
lisés par les organisations catholiques pour les 
ouvriers, de l'activité, de l'actualité, du caractère 
vraiment scientifique des méthodes d'enseignement 
en usage à l’Université de Louvain ? M. Izart semble 
ignorer le mouvement néo-scolastique, dont 
S. Em. le cardinal Mercier a été l’initiateur, le 
laboratoire de psychologie de cette même Univer- 
sité dont les travaux sont connus du monde philo- 
sophique et savant. Ce sont là des lacunes d'autant 
plus fâcheuses que M. Izart se permet des affirma- 
tions contraires aux faits que nous rappelons. 


Les commencements de l'indépendance bul- 
gare et le prince Alexandre. Souvenirs d'un 
Français à Sofia, par E. QueiLcé, ancien inspec- 
teur général des Finances. Préface par Étienne 
Lamy, de l’Académie française. Un vol. in-8’ 
carré, xXvIt1-440 pages (6 fr). Bloud et Cie, édi- 
teurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris-Vie. 
Inspecteur général des Finances, M. Queillé fut 

mis, en 14881, par le gouvernement français, à la 
disposition de la principauté de Bulgarie. I] conquit 
rapidement et à fond la confiance du prince 
Alexandre de Battenberg, et fut à mème, de par 
ailleurs, d'observer les hommes et les choses, les 
rivalités du dedans et les influences du dehors 
qui s'agitaient autour du nouvel Ftat constitué par 
le Congrès de Berlin. M. Queillé était donc qualifié 
pour écrire sur un pays et des personnages qu'il 
connaissait à merveille : son livre se compose de 
deux parties : Pages d'histoire. Mon journal, et 
s'arrète au mois de septembre 1883, trois ans 
avant l’abdication du prince Alexandre. Une belle 
préface de M. Étienne Lamy, de l'Académie fran- 
çaise, recommande mieux et plus efficacement 
que nous ne saurions le faire ce livre instructif et 
fort bien écrit. 
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FORMULAIRE 


Conservation des pommes de terre pour 
l'alimentation. — Je vous communique le pro- 
cédé que j' emploie depuis de longues années pour 
la conservation des pommes de terre par l’acide 
sulfurique dilué à 4 pour 100, pensant qu'il pourra 
intéresser quelques-uns de vos leéteurs : 

Aujourd'hui, comme il y a quinze ans, la quan- 
tité traitée chez moi est d'environ 3 000 kilogrammes, 
quantité qui suffit — à partir du moment où les 
pommes de terre germent — aux besoins de la 
maison et à la nourriture de quelques animaux 
pour l'engraissement. 

De vieilles futailles en bois, défoncées par un 
bout et des corbeilles de 60 litres de capacité 
environ forment tout notre matériel. Au début, 
nous passions une longue perche dans les anses de 
la corbeille, afin de la soutenir dans je tonneau 
renfermant le liquide acide; actuellement, la perche 
est avantageusement remplacée par la potence 
munie de sa poulie, qui sert lorsque nous trempons 
le blé ou l'avoine dans l’eau chaude en vue de 
détruire le charbon. Les corbeilles pleinės sont his- 
sées, descendues et remontées à l'aide d'une corde, 
ce qui facilite et abrège le travail. Deux hommes 
l'exécutent en quelques instants. 


Les pommesdeterreretiréesdutonneaus'égouttent 
du soir au matin; en les enlevant, je les saupoudre 
légèrement de phosphate de chaux naturel, afin 
d'absorber l'humidité qui pourrait encore rester 
dans les yeux. 

50 kilogrammes de phosphate environ suffisent 
pour sécher mes 3 000 kilogrammes de pommes de 
terre; c'est une dépense de 1,283 fr. 

En fin de saison, par suite d’une poussée de la 
sève, il arrive souvent qu'on remarque, sur les 
tubercules, des germes de 4, 5 millimètres, et de 
la grosseur d’une épingle. Jamais je n’en ai trouvé 
de plus vigoureux; la destruction des germes est 
donc parfaite. En prolongeant quelque peu le trai- 
tement, ces petits yeux eux-mêmes ne se dévelop- 
paient pas. 

Le trempage ne nuit en aucune façon à la con- 
servation du tubercule. Il est, d’ailleurs, facile 
de remuer le tas, de temps en temps, si l’on 
remarque un commencement d'altération quel- 
conque. 

Ce procédé peut être employé d’une façon sûre, 
et je crois qu’il n’en est pas de plus simple ni de 
moins coûteux. 

E. Rommetin. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. L. D., à la R.— La composition des frottoirs 
pour allumettes de sûreté, est formée de phosphore 
amorphe en poudre 10 parties, sulfate d'antimoine 8, 
colle 3. Cette pâte est vendue par la régie, par l’inter- 
médiaire de ses dépositaires, et elle en a le monopole. 


M. FE. H. L. de S. — En France, on emploie pour les 
enveloppes de ballons le chromate de plomb, qui im- 
prègne l'étoffe extérieure au caoutchouc; les Italiens 
métallisent ces surfaces avec une peinture à la poudre 
d'aluminium. Bienentendu, comme toutes autres choses 
ence monde, aucune deces couvertesn'estinvulnérable. 


M. de L., & B. — Nous ne connaissons pas d'ouvrage 


spécial sur la fabrication de ta cyanaınide ; vous trou- 


verez des renseignements dans le Cosmos {n° 1017, 
p. 105, 29 juillet 1904; n° 1230, p. 197, 22 août 1908) 
et dans l'ouvrage de J. Escans, la Fabrication électro- 
chimique de l'acide nitrique el des composés nilrés à 
l'aide des éléments de l'air (4,50 fr). Librairie Dunod 
et Pinat. 

M. A. M., à A. — fi résulte de aos renseignements 
que le papier végrial pour pansements n'existe pas 
daus le cotnmerce iransnis; notre étude a été fuite 
d'après une publivatisr technologique allemande et 
nous n'y avons pas trouv' d'adresse. On pourrait le 
préparer en enduisant d'une colle convenable un bon 
papier parchemin du commerce ‘parexemple, du papier 
pour dialyse que vous trouverez chez Poulenc freres, 
125, boulevard Saint-Germain, ou chez Rieul, 50, rue 
Qes Ecoles). 

M. Pv. R., à Paris. — L'adresse de l'auteur des cercles 
à calcul est changée; s'adresser à la maison Follows 


et E. Levy, 2, cité Magenta. Toutes les règles et cercles 
à calcul ne peuvent donner que des résultats appro- 
chés. Pour plus de précision, il faut employer des 
machines à calculer, la « Dactyle », par exemple, 
46, boulevard Haussmann. — Les divers emplois de la 
cellulose ont été décrits dans des articles de revues, 
Il existe des ouvrages sur certains emplois particu- 
liers: papier, soie artificielle, etc., mais aucun sur 
l'ensemble de ses usages. BEAUVERIE, dans son ouvrage 
Le bois (20 fr), librairie Gauthier-Villars, en parle 
assez longuement. 


M. l’abbé C., à L. — On vous a bien renseigné; il 
s'agit de l'Ecole Freppel, à Angers, où les jeunes filles 
trouvent les éléments de cette préparetion. 

M. C. M., à D. — La réponse à la question sur la 
vulcanisation des pneus est donnée dans la Petite 
Correspondance du numéro 1328, p. 56, aux initiales 
M. À. V., à E. 

M. de C., à St-C. — La destruction de ces moucherons 
inotfensifs, qui se reproduisent par milliers, est bien 
diflicile; vous pourriez essayer les procédés contre les 
mouches et les moustiques, indiqué dans le n° 1272, 
p. 670 (12 juin 1909). 

Fr. A. E. à M. — Vous trouverez dans le Cosmos 
(n° 1260, p. 324, 20 mars 1909 et n° 1296, p. 614, 27 no- 
vembre 1909) tous les renseignements sur la question 
de la stérilisation des plantes; mais il y a des tours 
de mains spéciaux tenus secrets par les industriels, 
et que nous ne saurions vous indiquer. 





lmprimerie P. Ferox-VrRaU. 3 et 5, rur Bayard. Paris VIIe. 
Le gérant, E. PETITRENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Retour de la comète périodique de D’Arrest 
(1910 c). — Une dépèche de M. F. Gonnessiat au 
Bureau central des télégrammes astronomiques 
à Kiel, en date du 27 aoùt, mande que cet astro- 
nome a redécouvert à Observatoire d'Alger, pen- 
dant la soirée du 26 aoùt, la comète périodique de 
D’Arrest, attendue pour cet été, et qui doit passer 
au périhélie, c’est-à-dire au plus près du Soleil, au 
mois d'octobre prochain. 

La comète, au moment de sa découverte, le 
26 août, à 9"32"6, temps moyen d'Alger, se 
trouvait dans la position apparente suivante : 

A — 16°48"925°,33 (Q — —94250", 

soit non loin de l'étoile ; d'Ophiucus. Son éclat 
n'était que de la 14° grandeur, c'est-à-dire très 
faible, et l’astre, qui a reçu la désignation provisoire 
de 1940 c, parce qu'il est le troisième de son espèce 
découvert cette année, n'est visible que dans les 
plus puissants instruments ou, mieux, observable 
seulement par la photographie. 

La comète de D’Arrest est, dans l’ordre chrono- 
logique, la cinquième des 49 comètes dont la pério- 
dicité, à l'heure actuelle, a été constatée par au 
moins une réapparition, les précédentes étant les 
comètes de Halley. de Tultle, de Faye et de Biéla. 

Elle fut découverte par D'Arrest, à Leipzig, le 
27 juin 1851, et c’est le même astronome qui, en 
calculant l'orbite, reconnut la périodicité. Elle 
appartient au groupe de Jupiter et doit proba- 
blement à cette planète son introduction dans le 
syslème solaire. A son périhélie, elle passe entre 
la Terre et Mars; à son aphélie, elle s'éloigne du 
Soleil un peu plus loin que Jupiter. La durée de sa 
révolution est actuellement de 6,69 ans (6 ans 
8 mois el 4 semaine); mais, lorsque la comète fut 
découverte, elle était plus longue de cent jours 
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environ. C'est son passage très près de Jupiter (à 
moins d’un tiers du rayon de l'orbite terrestre) en 
14861 qui entraina ce curieux changement dans 
l'orbite de l’astre. 

Cette orbite est connue en ce moment avec une 
très grande précision, grâce aux savants travaux 
de toute une pléiade de théoriciens, Schultze, 
Yvon Villarceau et surtout de M. G. Leveau, astro- 
nome titulaire à l'Observatoire de Paris et chef 
adjoint du service méridien à notre grand établis- 
sement national, qui en a fait une étude toute spé- 
ciale et publié, dès 1877, dans les Annales de 
l'Observatoire de Paris, un important mémoire 
sur ce sujet. À chaque réapparition, M. Leveau 
calcule une éphéméride de la comète. Celle pour 
1910 a paru dans le Bulletin astronomique de 
mars dernier et a permis à M. Gonnessiat, qui a 
passé il n’y a pas très longtemps de Paris à Alger, 
de retrouver la comète. Pour donner une idée de 
la précision de cette éphéméride, disons que la 
comèle a été retrouvée à — 1"475 en AR et à + 5,1 
en (D de sa place théorique, et cela, malgré qu'on 
ne l'eût plus revue depuis treize ans! 

Depuis sa decouverte, on n’a en effet observé que 
ə retours de l'astre de D’Arrest. En 4857-1858, elle 
ne fut observée que par T. Maclear, au Cap; elle 
ne fut pas revue en 18ü4, mais suivie pendant 
quatre mois en 14870, retrouvée en 1877, manquée 
en 1884 et revue en 1890. En 1897, Perrine put 
l'observer à Lick dans un chercheur de trois pouces 
el quart, ce qui semblerait indiquer que la comète 
subit des variations d'éclat, car, en 1870, Winneche 
trouva qu'elle était la plus « difficile » qu'il eut 
Jamais vue. En 1903, la position de l'astre était de 
nouveau très défavorable et elle ne fut pas revue. 
Cette année, au contraire, elle se présentait dans 
de très bonnes conditions, particulièrement pour 
les astronomes du Sud. 
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Quelques belles météorites. — M. Edmund 
O. Hovey (American Museum Journal; cf. Nature, 
4 août) vient de donner une description de la mé- 
téorite de Guffey, découverte par deux cowboys près 
de Guffey (Park County, Colorado, E.-U.) en 4907. 

Cette pierre tombée du ciel est une sidérite 
(météorite composée principalement de fer); elle 
mesure en longueur 92,7 cm, dans sa hauteur 
maximum 38,4 cm, et en largeur 20 cm; elle est 
grossièrement piriforme et pèse 309 kilogrammes. 
Sur deux des faces on voit, fort bien développés, 
des piézoglyphes, cavités hémisphériques en forme 
de « trous de pouce » qui ont été vraisemblable- 
ment creusées par l’énorme pression de l'air sur la 
pierre tandis que celle-ci traversait à grande vitesse 
l'atmosphère lors de sa chute; sur une autre face, 
qui est presque plate, les piézoglyphes sont moins 
bien développés. M. Hovey pense qu'il y a là, dans 
celte dernière particularité, une indication que la 
météorite, vers la fin de sa chute, s’est fendue en 
deux morceaux ou davantage, qui n'ont pas encore 
été trouvés. La masse, parfailement homogène, 
montre à l'analyse chimique la composition sui- 
vante, sur 400 parties : fer, 88,7; nickel, 10,5; 
cobalt, 0,5, avec des traces de chrome, carbone, 
soufre et phosphore, tous éléments connus sur 
Terre et qui montrent une fois de plus que la 
chimie est une dans l’univers entier. La densité de 
la météorite est 7,939. 

On croit qu’elle provient d'un bolide qu'on a vu 
passer par-dessus la région de Freshwater River 
pendant l’automne de 1906. Elle est aujourd'hui 
conservée au musée américain. 

M. Hovey décrit aussi deux autres récentes acqui- 
sitions du même musée, c'est-à-dire d’une part un 
morceau et un moulage de la météorite de Gibeon, 
et d'autre part la plus grande portion connue de 
la météorite de Modoc. 

La météorite de Gibeon, pesant 254 kilogrammes, 
a été trouvée dans le Namaqua Land (25°8' lat. S; 
17°50 long. E. G.), dans la colonie allemande du 
Sud-Ouest africain; elle est au musée d'histoire 
nalurelle de Hambourg. La plaque et le moulage 
en plâtre sont montés d'une manière ingénieuse, 
avec la plaque in situ, les deux moitiés du mou- 
lage pouvant tourner pour laisser voir la plaque 
polie de la météorite. 

Celle de Modoc, pesant 10,4 kg, est la plus grosse 
portion d’un bolide qu'on a vu tomber près de Modoc 
(Scott County, Kansas) le 2 septembre 1905. On a 
recueilli 25 fragments. Aux endroits touchés par 
la charrue, on voit qu'elle est constituée par une 
pierre blanchâtre avec des taches brillantes de fer. 

Ces belles météorites ne sont pourtant que bien 
modestes, à côté de certaines météoriltes géantes. 
Les plus grosses connues sont celles d’Aneghito, 
Groenland (50 tonnes), de Bacubirito, Mexique 
(50 tonnes), de Chupaderos (15.5 tonnes). de Wil- 
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lamelte, Etats-Unis (13,5 tonnes); plusieurs de ces 
blocs tombés du ciel ont été soigneusement exa- 
minés et étudiés par un spécialiste et collection- 
neur américain, M. Ward (Cf. Cosmos, t. XLVII. 
p. 6714, et t. LII, p. 380). 


ETHNOGRAPHIE 


L’outillage de pierre et de bois chez les 
Indiens de la Bolivie. — M. Erland Nordenskiæld 
rapporte (La Géographie, 145 août) qu'au cours 
d'une exploration ethnographique et archéologique 
en Bolivie, en 1908 et 1909, il a rencontré en 
quelques régions des naturels qui en sont encore. 
en une certaine mesure, à l'âge des outils en bois 
et en pierre. 

En raison de la rareté de la pierre dans le 
Chaco, les indigènes qui habitent les bords du 
fleuve Pilcomayo ne possèdent mème pas d'instru- 
ments de cette matière; en revanche, ils emploient 
des bois durs et l’os pour fabriquer des couteaux, 
des scies, des alènes, des aiguilles, des pelles. 

Les forêts vierges inexplorées de la province de 
Sara abritent des Indiens complètement sauvages, 
nommés Sirionos. Ils nont aucune relation paci- 
fique avec les blancs. Forment-ils une ou plusieurs 
tribus? on l'ignore. Cette région de la Bolivie pré- 
sente ce spectacle extraordinaire d'Indiens restés 
à l’âge de la pierre à quelques kilomètres de loca- 
lités habitées par des blancs depuis plusieurs 
siècles. 

M. Nordenskiæld a pu acquérir divers ustensiles 
provenant des Sirionos et qui avaient été pris au 
cours des expéditions dirigées contre eux pour les 
punir de leurs incursions; mais il n'a pas réussi à 
prendre contact avec ces indigènes intéressants. 





PHYSIQUE 
Filtre pour intercepter les rayons calori- 
fiques. — On a employé pendant longtemps les 


solutions d'alun pour arrêter les rayons calori- 
fiques de la lumière; c'était article de foi, jusqu'au 
jour où un observateur indiscret a démontré 
qu'une lame d’eau pure avail en ce cas au moins 
autant de vertu que la lame de solution d'alun. 

Des recherches ont été poursuivies depuis pour 
trouver un liquide réfractaire aux rayons calori- 
fiques, nécessaire dans bien des cas. MM. A. Houston 
et Logie l’auraient trouvé en le constituant par une 
solution de sulfate de fer ammoniacal qui serait 
un filtre excellent pour intercepter les rayons 
calorifiques. 

Une cuvette de cristal de 3 centimètres d'épais- 
seur remplie d'une solution de ce genre laisserait 
passer 75 pour 100 des rayons lumineux et seulement 
5,1 pour 100 de la radiation totale d'une lampe 
à incandescence à filament de carbone. Il est bon 
de rappeler que la lumière constitue environ 2 pour 
100 de la radiation totale. 
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ÉLECTRICITÉ 


Machine électrique à écoulement de sable. 
— En une conférence faite à la Royal Institution 
(CF. Vature, 25 août; Cosmos, n° 1320, p. 535), 
M. Charles E. S. Phillips a rassemblé diverses 
observations curieuses concernant le sable, et en 
particulier ses propriétés électriques. 

Un filet de sable s'écoulant d’un réservoir vient 
frapper une plaque d’étain maintenue par un sup- 
port isolant. Un électromètre relié par un fil avec 
la plaque sert à mesurer son potentiel électrique. 
On voit l’électromètre monter jusqu’à 3 000 volts, 
puis il retombe à 600 volts. Quelque chose a donc 
changé. C’est qu’en effet le métal s'est recouvert 
d'une couche adhérente de poussières, ou bien 
qu'il a été dépoli par le jet. En employant une por- 
tion vierge de la surface, le potentiel remonte à 
3 000 volts. 

Une surface de papier-filtre ou de bois fonctionne 
beaucoup mieux que le métal; le potentiel monte 
rapidement à 6000 volts et s'y maintient long- 
temps; quand il s'est abaissé, il ny a qu’à rafrai- 
chir la surface pour le voir remonter à sa valeur 
primitive. Il est probable que la couche de pous- 
sière isolante ne peut pas se former ou du moins 
se maintenir sur le papier-filtre, parce que les par- 
ticules s'échappent à travers les fibres du papier. 
ll est inutile d'imbiber le papier pour le rendre 
conducteur; l'humidité de l'air suffit à l'impré- 
gner. 

Le signe de la charge électrique est toujours 
positif, en dépit de ce fait qu’une baguette de silice 
(le sable est de la silice presque pure) frottée sur 
un papier électrise celui-ci négativement. Dès 
1843, Faraday avait signalé cette anomalie. C'est 
que le signe de l'électricité dépend non seulement 
de la nature des corps frottés, mais aussi de leur 
état physique. Une bande de papier frottée sur la 
face polie d’un tube de verre ou de silice s’élec- 
trise négativement, tandis que s'il est frotté sur 
les arêtes aiguës des extrémités il prend une charge 
positive. Avec du sable, qui n’est autre chose que 
des particules de silice à arêtes vives, on est dans 
le dernier cas: la feuille de papier-filtre s’électrise 
positivement. Le phénomène est général et se pro- 
duit avec toutes sortes de poudres. 

Le sable qui a touché la feuille de métal ou de 
papier est, naturellement, électrisé négativement : 
il est donc facile d'imaginer un procédé pour 
obtenir une source d'électricité négative. On peut 
même s'arranger pour que le potentiel soit prati- 
quement conslant. Pour cela, on fait tomber le 
jet de sable sur la feuille de métal, toujours au 
même point; de là, les particules viennent frapper 
un second disque (terni au préalable par un jet de 
sable), et ce dernier disque, isolé, est mis en rap- 
port par un fil métallique avec l'appareil qu'on 
veut maintenir à un potentiel constant. La charge 
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électrique augmente sur ce disque jusqu’à une cer- 
taine valeur; quand celle-ci est atteinte, les grains 
de sable électrisés sont déviés par la répulsion 
électrique, ils tombent en dehors de la plaque, et 
la charge n'augmente plus. Si la charge, pour une 
cause quelconque, vient à diminuer, les grains de 
sable électrisés viennent bientôt la lui restituer. 


L'invention de la télégraphie sans fil. — On 
s'accorde généralement à attribuer à Marconi le 
mérite de la première réalisation pratique de la 
télégraphie sans fil. Cependant ses travaux avaient 
été précédés de peu par ceux d’un savant russe. 
Popoff, décédé depuis plusieurs années, et dont 
l'importance parait avoir été méconnue. C’est, du 
moins, ce qu'a pensé la Société physico-chimique 
russe en nommant récemment une Commission 
chargée de préciser le rôle de Popoff dans l’invention 
de la télégraphie sans fil. Cette Commission, après 
avoir étudié soigneusement la liltérature du sujet 
et sollicité l’opinion de divers savants autorisés 
comme Sir Oliver Lodge, M. Branly et d’autres, 
vient d'aboutir aux conclusions suivantes : 

4° Popoff, durant l’année 1895, avait déjà l'idée 
de la possibilité d'appliquer les ondes de Hertz aux 
signaux à une certaine distance, et, en construisant 
son type de cohéreur, ne pensait pas moins à l'en- 
registrement des orages qu’à la transmission des 
signaux à une certaine distance à l’aide des oscilla- 
tions électriques de haute fréquence : 

2 Au printemps de 1896, Popoff a effectué les 
premières expériences de signalisation à une petite 
distance, dans le jardin de l'Ecole des torpilleurs, 
à Cronstadt; au mois de mars, il utilisait ses appa- 
reils pour démontrer ce fait au cours d'une com- 
munication publique : Sur la possibilité de la 
« télégraphie sans fil »; et, peu de temps après, il 
faisait avec succès une expérience de signalisation 
au port de Cronstadt, à une distance d'à peu près 
600 mètres; 

30 La première description des appareils et du 
schéma de M. Marconi a paru seulement au mois 
de juin 1897 dans le journal l'ÆElectricien (1), par 
conséquent après les premières expériences de 
Popoff sur la signalisation à l’aide des ondes de 
Hertz, expériences qui avaient été failes avec succès 
à l'aide d'un appareil de construction originale 
pour enregistrer les orages. Ce n'est donc pas 
Popoff qui a imité M. Marconi, mais bien plutôt le 
contraire. 

On peut affirmer que Popoff a emprunté l'idée 
de la signalisation à l'aide des ondes de Hertz au 
livre de Lodge, paru en 1894; mais il serait injuste 
de ne pas avouer que le premier succès pratique de la 
télégraphie sans fil appartient aux expériences de 
Popoff. En conséquence, il est injuste de nier son 
droit d’être nommé inventeur indépendant de la 

(4) Le Cosmos avait signalé les premiers travaux de 
M. Marconi dès le 16 janvier 1897. 
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télégraphie sans fil, comme M. Righi la fait, uni- 
quement parce que Popoff n'a pas indiqué dans 
son premier article de l’année 1896 l'avantage de 
l'application d'une antenne au poste transmetteur. 
Nous savons aujourd'hui que Popoff eut l'idée 
d'appliquer une antenne au poste transmetteur, 
indépendamment de M. Marconi, comme M. Branly 
l'a indiqué à la séance du 16 décembre 1898 de la 
Société française de la physique. 

La possibilité que plusieurs personnes aient, en 
mème temps, concu la même idée est un fait qui 
n'est pas bien rare dans l’histoire de la science et 
de la technique. L'application du droit et du litre 
honoraire d'inventeur à chacune de ces personnes 
ne contredit pas à la justice, mais la restitue. 
Aussi la Commission conclut-elle, en se basant sur 
tous les faits mentionnés plus haut, que, de toute 
justice, Popoff doit être considéré comme inventeur 
in lépendant de la télégraphie sans fil à l'aide des 
onles électriques. (Revue gén. des Sciences.) 


CONSTRUCTION CIVILE 


Un moyen de continuer les maçonneries 
Phiver. — On a coutume, en France et dans bien 
des pays où pourtant les froids ne sont pas très 
rigoureux, de suspendre les travaux de maçonnerie 
pendant les gelées. Cela a de gros inconvénients : 
l'exécution des ouvrages et constructions est consi- 
dérablement retardée; les maçonneries entamées 
attendent et peuvent se détériorer; le matériel de 
l'entreprise est immobilisé pendant des jours et 
des jours, et les ouvriers sont maintenus en chò- 
mage. 

On peut bien, il est vrai, comme cela se fait en 
Suède, par exemple, employer de l'eau chaude pour 
la fabrication du mortier; mais le plus souvent, 
une fois mis en place, ce mortier, qui se trouve 
soumis à basse tempéralure, se désagrège et fait 
mal prise. Fréquemment, on préfère mélanger à 
l'eau servant à la fabrication du mortier diverses 
substances susceptibles d'en abaisser le point de 
congélation, comme l'alcool, le sel marin. Or, il 
semble qu’à ce point de vue les meilleurs résultats 
soient donnés par la soude du commerce; cette façon 
de faire a été expérimentée sur toute une série de 
travaux par M. Rabut, l'éminent ingénieur en chef 
des ponts et chaussées dont nous citions récemment 
les beaux travaux relatifs au béton armé. 

[a notamment exécuté dans ces conditions, en 
plein hiver, toute ia maçonnerie en mortier de 
ehaux d'un pont de chemin de fer, des perrés, des 
murs de soutènement: et tous ces ouvrages onl 
supporté sans inconvénient des froids de -10°à-15°, 
au moment méme de leur exécution ou très peu 
de temps après que les maconneries étaient mises 
en place. 

Pour incorporer la soude au mortier, le mieux 
est d'employer le carbonate anhydre, tel que le 
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donne le procédé Solvay, et qui s'achète en poudre. 
On le dissout dans une chaudière où l'on maintient 
constamment un dosage de un kilogramme de car- 
bonate par 5 litres d'eau et une température d’une 
trentaine de degrés. La dissolution est versée dans 
des lonneaux pour que les macons y puisent, mais 
alors elle est étendue d'un égal volume d'eau ordi- 
naire: si bien que le dosage d'emploi est un kilo- 
gramme de carbonate pour 40 litres d'eau, la dis- 
solution étant employée à une température d’une 
dizaine de degrés. Il faut, en préparant le mortier 
à la soude, y verser une quantité d’eau supérieure 
d'un quart à celle qu’on met dans le mortier ordi- 
naire: le sable qu'on utilise, et qui sera le plus 
habituellement gelé en surface, puisqu'on travaille 
par des grands froids, doit être pulvérisé, de manière 
à ne pas se présenter en mottes. 

Ce qui est curieux, c'est que non seulement celte 
addition de soude empèche les mauvais effets d’une 
basse tempéralure, mais encore accélère la prise 
du mortier ainsi préparé: avec un froid de — ÿ°et un 
mélange dans la proportion indiquée, la prise se 
fait deux fois plus vite que sans addilion de soude 
el avec une température de + 100. Et mème, en 
surface, le durcissement est encore accéléré bien 
davantage. Cela tient évidemment à ce qu'il se 
forme tout de suite du carbonate de soude. Ce serait 
comme un amorçage de la prise normale, suivant 
M. Rabut. 

Cette addition de soude augmente naturellement 
un peu les dépenses de fabricalion du mortier; 
mais la majoration ne dépasserait point 2,5 fr par 
mètre cube, et elle serait compensée, et au delà, 
par la disparition des inconvénients que nous signa- 
liuns comme caractéristique des chantiers arrêtés 
par la gelée. 

Il est bon de faire porter des gants de caoutchouc 
aux maçons manipulant ces mortiers à la soude, 
pour leur épargner une inflammation de la peau 
des mains. D. B. 


Encadrements métalliques de portes et 
fenêtres. — On sait combien sont dangereuses les 
accumulations de poussières surtout dans les locaux 
très habités, tels que casernes, écoles, hôpitaux, etc. 
Aussi dans les constructions modernes s'est-on 
efforcé de réduire le plus possible les coins où 
peuvent se développer les germes morbides : les 
coins des murs sont arrondis et les parois ver- 
nissées pour permettre un neltoyage facile et par- 
fait. Dans cet ordre d'idées, nous avons remarqué 
à l'exposition d'hygiène scolaire, qui vient d'avoir 
lieu au Grand Palais des Champs-Elysées, un 
nouveau modèle de cadre métallique permettant 
de remplacer avantageusement les chambranles 
habituellement employés et dont le bois, se gondo- 
lant et se fissurant sous l'influence de fréquents 
lavages, devient vite un nid de poussières nocives. 

Les nouveaux cadres sont composés d'une seule 
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bande métallique dont le profil est obtenu par lami- 
nage et peut recevoir quantité de formes diverses. 
(Fig. 4 et 2.) Ils sont fixés sur les murs de façon 
à ce que leur surface affleure celle des murs, par 
des tirants (T) ancrés dans la maçonnerie qui 
maintient le cadre à l'aide de plaques (P) perpen- 
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FIG. 2. 


diculaires à la bande-cadre dont les rainures inté- 
rieures (R) s’engagent dans les échancrures de Ja 
plaque. Il existe aussi des modèles pour cloisons 
minces simplement réunis par une couche de 
ciment injectée après la pose. (Fig. 2.) R, 


MARINE 


Ce que coûtent la construction et l’entretien 
des cuirassés. — D’après des renseignements 
fournis par M. Mac Kenna à la Chambre des com- 
munes, la construction des cuirassés anglais classe 
Indomitable serait revenue aux prix suivants : Zn do- 
mitable, 41 573 000 francs; /nflexible, 40 768 500; 
Invincible, 41 906 258. 

Les Saint-Vincent auraient coûté: le Saint-Vin- 
cent, 39 594 825 francs; le Collingwood, 38 483 875; 
le Vanguard, 36 556 750 francs. L'artillerie d'un 
Indomitable reviendrait à 2 250 000 francs. Celle 
d'un Saint-Vincent à 3560000 francs. Le coût 
annuel d'entretien et la dépense de munitions serait 
de 1 445 000 francs pour un Zndomitable, 1 452 000 
pour un Saint-Vincent. Enfin l'entretien de l'état- 
major et de l'équipage reviendrait respectivement 
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à 1 767 500 francs pour un /ndomitable el à 1 698 750 
pour un Saint-Vincent. | 

En 1889, le type Admiral coütait seulement 
18 millions de francs. C'est à partir de 1901, avec 
le Formidable etle Duncan, qu’on a atteint le chiffre 
d’un million de livres (25 millions de francs). 
Aujourd'hui, ce serait un prix bien modeste. 





Un navire de guerre rapide. Autrefois, 
sous cette rubrique, nous avions souvent à parler 
des navires de notre flotte. Aujourd'hui, hélas! 
elle s'applique plus souvent à des navires étrangers. 

Un croiseur-cuirassé de la marine allemande, 
le Von-der-Thann, vient de faire ses essais. C’est 
un bâtiment déplaçant 19 000 tonnes ; il a 171 mètres 
de longueur, 26,50 m de large et un tirant d’eau 
de 8,10 m. 

Nous n'insisterons pas sur l'armement qui est 
considérable : 8 canons de 280 mm, 10 de 150 mm 
et 16 de 88 mm. 

Il possède une machine d’une puissance de 
41000 chevaux agissant sur des turbines, et a 
obtenu une vitesse de 27,3 nœuds! 

Ajoutons qu’il peut embarquer 2 800 tonnes de 
charbon, ce qui lui donne un rayon d'action con- 
sidérable. 


AVIATION 


Paris-Bordeaux en aéroplane. — L'aviateur 
Bielovucci, qui voulait se rendre à Bordeaux, l’a 
fait par la voie des airs. Il a accompli ce voyage : 
de 580 kilomètres avec deux escales : 1° sep- 
tembre, Issy-les-Moulineaux-Orléans; 2 septembre, 
Orléans-Angoulème; 3 septembre, Angoulème-Bor- 
deaux. La seconde étape est surtout remarquable, 
car elle comporte un parcours de 280 kilomètres 
au minimum. 


L’altitude en aéroplane. — L'aviateur Morane 
vient de battre à deux reprises différentes le record 
de la hauteur. Le 29 août, au Havre, il est monté 
à 2150 mètres, et le 3 septembre, à Trouville-Deau- 
ville, il s’est élevé à 2 582 mètres. 

Une défaillance accidentelle du moteur a failli 
faire dégénérer la descente en une véritable chute ; 
mais, grâce à son sang-froid, l'aviateur s'en est 
tiré sans aucun accident. 


VARIA 


Labourage à la dynamite. — Un fermier 
américain a trouvé un moyen original pour cultiver 
ses terres. Il laboure ses champs en faisant éclater 
des cartouches de dynamite placées à 0,8 m l'une 
de l'autre et enfouies à une profondeur d'un mètre. 

Un ouvrier, armé d’un fer chauffé à blanc, passe 
et allume les mèches. Derrière lui, des détonations 
se font entendre, et la glèbe, réduite en poudre, 
est lancée en l'air. 


COSMOS 


10 SEPTEMBRE 1910 


LA PRÉHISTOIRE DE L’AFRIQUE OCCIDENTALE 


Dans un précédent article, nous avons résumé 
l'état de nos connaissances sur la préhistoire de 
l'Ouest africain (1). 

Au cours de 1909 et au début de la présente 
année, de nouvelles découvertes, d'un grand intérêt, 
sont venues s'ajouter à ce que l'on savait déjà. 
Nous allons exposer les principales. - 

L'étude approfondie des haches taillées et polies 
de la Côte d'Ivoire a fait reconnaitre en elles un 
type spécial, caractérisé par le biseau plat du tran- 
chant. Cetle particularité a fait l’objet d'une com- 
munication de M. Martial Imbert à la séance du 
25 novembre 1909 de la Société préhistorique de 
France. Nous reproduisons (fig. 1) de nouveaux 
spécimens de ces haches provenant de nos ré- 
coltes (2). 

On nous annonce la découverte, dans des puits 
de recherches creusés au sommet d’une colline, à 
Sin Aboisso (Baoulé Sud), de pointes de flèches et 
de lances. Ces pièces ne sont pas encore arrivées 
en France, de sorte qu'il nous est impossible de 
les décrire et de les figurer. 

Nous devons à M" A. Crova de connaitre les 
richesses néolithiques de la presqu'ile du Cap 
Blanc (Maurilanie). Avec son autorisation, nous 
reproduisons (fig. 2) une planche de haches prove- 
nant de ses récolles. 

I est intéressant de comparer ces instruments 
avec ceux de la Côte d'Ivoire. 

Ceux du Cap Blanc sont {ous soigneusement finis 
et polis, sauf le numéro 16; les numéros 19, 20 et 
21 sont des marteaux munis de deux sillons où pas- 
saient les liens les maintenant emmanchés. 

En dehors de ces haches, M'e Crova a recueilli 
des pointes de flèches, nucléus, percuteurs, boules, 
broyeurs, meules, mortiers, polissoirs, etc., en tout 
environ vingt mille pièces (3). 

Cest une des plus importantes contributions 
apportées à la préhistoire de l'Afrique occidentale. 
ts 

Le grand explorateur Schweinfurth est le pre- 
mier qui attira l'attention sur la quantité de restes 
des industries préhistoriques de la pierre taillée et 
de la pierre polie en Afrique. 

Plus récemment, le Dr Chevalier, du Muséum de 
Paris, en découvrait d'abondants gisements dans 
la région du Tchad, et le capitaine Desplagnes, 


(1) Cosmos, n° 1281, 14 aoùt 1909, p. 174. 

(2) Voir aussi Pave Comes fils, Stations préhisto- 
rigues du Baoulé Sud (Côte d'Ivoire). Ass. franc. pour 
l'av. des sc., Congrès de Lille, 1909. 

(3) Voir M°° A. Crova: Notice sur les instruments 
néolithiques de la presqu'ile du Cap Blanc (Mauri- 
tanie). Bull. de la Soc. préhist. de Fr., 2% juill. 1909, 
3 pl., 1 carte. 


M. Paul Guebhard, sur les rives du Niger et en 
Guinée française; M. de Zeltner en découvrait éga- 
lement dans les vallées du Niger et du Sénégal. Ce 
dernier, dans un rayon de 300 kilomètres, ne 
découvrit pas moins de cinquante-deux gisements, 
dont huit pour la seule ville de Kayes. L'étude des 
pièces révéla l'existence de deux industries de 
types différents : l’une semblable aux types les 





F1G. 1. — HACHES EN PIERRE DE L'OUEST AFRICAIN. 


Pièces recueillies par l'auteur à la Côte d'Ivoire. 


plus primitifs du paléolithique français, l’autre 
avant des affinités avec les pierres finement tail- 
lées et les haches polies du Sahara (1) et de l’AI- 
gérie, décrites en dernier lieu par Gautier et 
Chudeau. 

M. Ponty, gouverneur général de l'Afrique occi- 
dentale française, résolut alors de confier à M. de 
Zeltner une mission ayant pour but l'exploration 
systématique de l'immense triangle Kayes-Bamako- 
Tombouctou. De nouveaux gisements furent trou- 
vés, qui révélèrent l'emploi, inconnu jusqu'alors, 
du schiste pour la fabrication des haches et des 
pointes de lance. Des fouilles, pratiquées dans les 


(1) Paur Courses, l'Homme préhistorique dans le 
Sahara algérien (Cosmos, t. LIV, 1906, p. 430). 
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ruines des villages abandonnés, démontrèrent 
l'existence d'une civilisation plus récente, d'’inspira- 
tion toute berbère, et complètement insoupçonnée. 
Enfin, l'étude des grottes de la haute vallée du 
Sénégal amena la découverte de peintures bien 
conservées, qui offrent de grandes analogies avec 
les pierres gravées sahariennes d’une part, et, de 
l'autre, avec les peintures du sud de l'Afrique. 
Dans cette seconde catégorie rentrent un petit 
nombre de figures animales, rendues d’une façon 
très réaliste, et qui se rencontrent dans une seule 
grotte. Ces peintures-ci sont bien moins nom- 
breuses que les premières qui décorent les cinq 
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grottes de la série et comprennent une assez grande 
variété de représentations de chevaux, d'hommes 
et d'animaux divers. Chose étrange, dans ces des- 
sins tout schématiques, on retrouve le chameau, 
dont l'habitat est pourtant bien plus septentrional. 

Certains dessins reproduisent même des cavaliers 
armés et des piétons, qui semblent se livrer un 
combat. Les signes alphabétiformes ne sont pas 
rares, et beaucoup d'entre eux se retrouvent dans 
l'alphabet touareg. 

Le côté énigmatique de ces peintures est encore 
accru par une série de représentations, que l’on 
trouve également au lac des Merveilles, en Italie, 
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F1G. 2. — HACHES (1-18) ET MARTEAUX (19-22) EN PIERRE DE LA PRESQU'ÎLE DU CAP BLANC (MAURITANIE). 
Pièces recueillies par M=° A. Crova. 


et présentant l'aspect d'un ovale divisé intérieu- 
rement en compartiments irréguliers. On a voulu 
y voir les limites de champs ou de jardins; mais 
cette interprétation, vraisemblable pour l’Europe, 
n'a pas sa raison d'être en Afrique, où la plupart 
du temps la propriété est sans limites bien pré- 
cises. Comme pour le chameau, il faut voir dans 
ces dessins une survivance d'un autre âge, une 
sorte de tradition artistique dont l’origine nous est 
inconnue, et que les peintres soudanais préhisto- 
riques continuaient peut-ètre sans la comprendre. 

Bien d’autres représentations que l’on voit dans 
les grottes d'Europe se retrouvent dans celles du 
Soudan, telles que les plumets, les mains réser- 


vées, les cercles pointés, les lignes sinueuses, et 
surtout les pointillés dont il a été fait de véritables 
débauches. 

Il n’est pas jusqu'à une pierre, creusée de cupules 
hémisphériques, qui ne serve à préciser les analo- 
gies entre ces deux groupes de manifestations si 
éloignées dans l’espace, et si rapprochées par le 
style et par l'inspiration (1). 

Tout permet donc de croire que la nouvelle mis- 
sion confiée à M. de Zeltner par M. William Ponty 
étendra encore le cercle de nos connaissances pour 
ce qui concerne la préhistoire africaine. 

PauL ComBes fils. 

(4) Voir le Temos, 44 juin, et la Nature, 9 juillet. 
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LES FILTRES A AIR 


Ce sont de bien terribles gens que les hygié- 
nistes! Chaque jour ils découvrent quelque parlicu- 
larité propre à troubler notre quiétude. Rien 
n'échappe à leur vigilance; après nous avoir révélé 
les fraudes et les sophistications de toutes sortes 
que subissent nos aliments, nos boissons, ils nous 
montrent que les éléments simples eux-mêmes 
étaient souvent pollués et dangereux : que de vo- 
lumes déjà consacrés à la question des eaux, aux 
microbes qu'elles recèlent, aux multiples procédés 
d'épuration! Car, reconnaissons à leur touange que, 
sitôt le mal découvert, ils s'efforcent d'y porter 
remède et réussissent le plus souvent. 

On objecte parfois qu'au temps jadis, pour ne 
pas connaitre les microbes et ni, par conséquent, 
prendre auçune précaution les concernant, on ne 
se portait pas plus mal. D'abord, cela est loin d'être 
prouvé : toutes les statistiques prouvent que la mor- 
talité diminue de façon appréciable depuis qu'on 
connait mieux l'hygiène; et nombre d’épidémies qui, 
autrefois, décimèrent des régions entières sont 
maintenant localisées et étlouffées dès leur nais- 
sance. Ensuite, il y a lieu de considérer que les 
circonstances ne sont plus les mèmes : l'industria- 
lisation des anciens arts et l'accroissement des 
centres urbains provoquent des conséquences hygié- 
niques — ou plutôt antihygiéniques — inexistantes 
autrefois, et dont il importe mairitenant de se 
préoccuper. Il est évident que l'eau de telle rivière 
recevant maintenant les égouts de plusieurs villes, 
les eaux résiduaires de toutes les sucreries. pape- 
teries, distilleries, fabriques d'engrais et de pro- 
duits chimiques situées sur son parcours; il est 
évident que cette eau est bien moins pure qu'aux 
temps où la rivière serpentait à travers champs. 

Non seulement l'eau est ainsi tranformée en 
a bouillon de culture » pour microbes, mais l'air 
lui-mème est souillé de multiples impuretés. Outre 
l'anhydride carbonique et la vapeur d'eau résiduels 
de la respiration, les miasmes divers (1), Pair con- 
tient une infinité de particules en suspension qui, 
par suite de leur extrème finesse, restent très long- 
temps ainsi et peuvent être portés à des hauteurs 
el à des distances considérables. Un bien curieux 
exemple de ce fait fut récemment observé dans une 
usine de blanchiment de la Somme : des toiles, 
étendues comine à l'ordinaire sur des prairies pour 
parfaire leur blancheur, étaient parfois gâtées de 
telle façon qu'aucun traitement ne pouvait leur 
enlever une légère nuance grise. Après bien des 
recherches, on établit que cet insuccès était causé 
par certains vents venant d'une contrée indus- 
trielle d'Angleterre el souillés de particules de 

(1) Cf. notre étude publite dans le Cosmos (t. LXI. 
n° 1281, p. 182; sur la pollution de l'air confiné. 


fumées d'usines! Outre les poussières de houille, 
les gouttelettes goudronneuses de cette provenance, 
lair contient encore des granules de fer météo- 
rique, des débris ligneux, minéraux, d'une infinité 
de variétés, comme le reconnut Tissandier au 
cours de ses observations microscopiques de pous- 
sières aériennes recueillies mème aux plus hautes 
altitudes. D'ailleurs, ainsi que le fait très justement 
remarquer le Dr Richet, point n'est besoin de tra- 
vaux scientifiques bien compliqués pour mettre en 
évidence l’innombrable quantité de poussières en 
suspension dans l'atmosphère : « Si l’on éclaire une 
chambre obscure par un mince rayon de lumière, 
on voit danser des myriades de corpuscules bril- 
lants dans l'air que nous respirons sans cesse. » 
Tout le monde a fait cette observation bien avant 
que les inventeurs de l’ultra-microscope n'aient uti- 
lisé le principe du phénomène! 

Surtout, l'air contient des microbes. Sans doute, 
ceux-ci y sont soumis à de continuelles causes de 
destruction (lumière, gouttelettes salines, elc.), si 
bien que dansles montagnes et aux bords de la mer 
les microbes sont en nombre relativement très 
faible. Mais, dans les villes, justement, où vivent 
un grand nombre de personnes, et d’ailleurs par 
suite de cela, les proportions sont colossales ; Pas- 
teur, Miquel, Laveran, qui se sont occupés d’ana- 
lyser bactériologiquement l'air prélevé en différents 
endroits, ont ainsi trouvé : 


Dans les cours inté- 
rieures de maisons 
parisiennes...,.,.... 12500 bactéries par m° d'air. 
Dans l’église St-Pierre 
de Montmartre ..... 28 800 — 
Dans une salle de l’hù- 
pital de la Pitié.... 29900 — 
Dans une salle de 
l'Hôtel-Dieu........ 40 000 — 


Dans les pièces d'habitations particulières, le 
nombre est moindre, mais encore beaucoup trop 
élevé. « On peut admettre qu'il y a au moins 
6000 microbes par mètre cube d’air dansles villes, dit 
le professeur Richet ; si l'on réfléchit que nous res- 
pirons à peu près 40 litres d'air par minute, c'est, 
tout compte fait, à peu près 2000 microbes par heure 
qui viennent se fixer dans nos poumons. » Les 
poumons, dans lesquels l'air est divisé et parcourt 
une infinité de petits Canaux à parois humides, 
retiennent, en effet, par simple adhérence la 
plupart des microbes de l’air. Et ceux-ci peuvent 
ne pas rester inactifs: « Le nombre des décès 
par infections purulentes dues aux staphylo- 
coques pyogènes des poussières esl, dans les quar- 
tiers de Paris, en relation directe avec les varia- 
tions numériques des germes contenus dans l'air 
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atmosphérique », avait très nettement constaté le 
regretté D' Brouardel. 

Rien d'étonnant, dans ces conditions, à ce qu'on 
ait eu l'idée de filtrer l’air absolument comme on 
filtre l’eau pour la débarrasser des impuretés mi- 
nérales en suspension et des microbes qui la 
souillent. Si emploi pratique des filtres à air est 
tout récent, le principe sur lequel sont basés les 
appareils fut utilisé dès la naissance de la bacté- 
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FIG. 1 ET 2. — PIPETTES DE PASTEUR A HOUPPES DE OUATE 
FILTRANT BACTÉRIOLOGIQUEMENT L'AIR. 


riologie pour le fonctionnement de divers usten- 
siles et méthodes de laboratoire. C'est ainsi que 
Pasteur, pour la manipulation des liquides antisep- 
tiques et des cultures pures, créa des pipettes spé- 
ciales (fig. 1 et 2) dans lesquelles le tube d’aspira- 
tion porte un étranglement servant à fixer une 
petite houppe de ouate. Dans ces conditions, on 
peut aspirer ou souffler par le tube non effilé sans 
qu'aucun des microbes franchisse le filtre constitué 
par l’amoncellement de fibres qui divisent le courant 
d’air et le dépouillent de tous les microorganismes 
qu'il contient. Comme on le voit, le problème de 
la filtration aseptique de l'air est relativement 
facile à résoudre. 

Un autre modèle de filtre fut imaginé ensuite par 
plusieurs expérimentateurs justement dans le but 
de faire l'analyse bactériologique de l'air. Un cou- 
rant du gaz, provoqué par un aspirateur à déplace- 
ment d’eau dont on connait le volume, passe dans 
une canalisation sur laquelle sont interposés diffé- 
rents appareils pour l'absorption de l'humidité de 
l'anhydride carbonique et des autres constituants : 
il suffit de peser chacun avant et après l’opération 
pour déduire la quantité d'élément fixé. Mais les 
microbes ont un poids que ne permet de révéler 
aucune de nos plus sensibles balances, on ne pou- 
vait lesarrêter par un tube de ouate; il fut néanmoins 
facile de retenir tous les germes en faisant balayer 
par le mince filet d'air une surface convenable de 
verre enduit de glycérine: le liquide visqueux 
adhère à tous les microorganismes qui parviennent 
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à son contact, et comme le courant gazeux frappe 
la surface-piège, toutes les particules en suspension 
sont engluées, tels des moineaux ayant eu l'impru- 
dence de percher sur des baguettes enduites de 
quelque colle résistante. 

Ce sont ces deux filtres primitifs qui servirent de 
modèle aux appareils utilisés maintenant en grand 
pour filtrer l'air des pièces habitées. 


Les nouveaux immeubles de nos grandes villes, 
sans qu'ils soient en cela même comparables aux 
sky-scrapers de États-Unis, tendent à devenir de 
véritables petites usines; el sans doute verrons- 
nous un jour le concierge d'aspect classique trans- 
formé en quelque noir mécano, comme le chauffeur 
aura supplanté le cocher d’antan. Le poste central 
de ces immeubles est en effet une réunion de ré- 
seaux distribuant aux différents étages, outre le gaz, 
l’eau et l'électricité dont l'installation se réduit 
aux compteurs, l'air chaud ou la vapeur du calo- 
rifère et l’air froid pour la ventilation facile des 
locaux sans pernicieux courants d’air. Le fluide né- 
cessaire est prélevé à l'extérieur par des manches 
d'aération placées de façon à pouvoir aspirer un air 
aussi pur que possible ; mais comme, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut, l’atmosphère des villes est 
toujours fortement souillée de poussières et de 
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F1G. 3 ET 4. — FILTRE À AIR POUR CALORIFÈRES. 
Coupe de l'installation et vue du panneau 
des écrans-filtres élémentaires. 


germes divers, on n'a jamais ainsi qu'un fluide 
impur. 

C’est pour obvier à cet inconvénient que plusieurs 
constructeurs firent breveter différents systèmes de 
filtres à air pour calorifères (naturellement appli- 
cables aux conduites de simple ventilation). En 
principe, tous d’ailleurs sont identiques : entre la 
prise d'air et l’appareil de chauffage est interposée 
une chambre (fig. 3 et 4) dont toute la section 
est garnie d’un écran formé d'éléments filtrants, 
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cadres de toiles métalliques garnies de bourres de 
coton ou de toute autre masse fibreuse bon marché 
pouvant être filée et tissée de facon à former 
une étoffe floche qui est imprégnée ou non de ma- 
tières odorantes ou antiseptiques. Pour parvenir 
au calorifère, l’air doit traverser ces filtres, et s'y 
dépouiller des poussières en suspension. Sans être, 
à beaucoup près, aussi complète que dans les appa- 
reils de laboratoire à tampon de ouate, aux débits 
d’ailleurs extrèmement faibles, l'épuration est no- 
table : dans le système Combemale, par exemple, 
quand lair (traverse successivement cinq plaques 
filtrantes, il est dépouillé de 90 pour 100 des impu- 
retés qu'il contient; le chiffre atteint 99 pour 100 
si on double le nombre d'éléments traversés. 

Les éléments fillrants peuvent être placés non 
seulement sur les prises d’air du calorifère central, 
mais, ce qui est évidemment plus pratique dans le 
cas de grands immeubles à appartements, au-dessus 
de chaque bouche de chaleur (fig. 5). La maison 
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F1G. 5. — FILTRE À AIR GROUVELLE-ARQUEMBOURG. 


Grouvelle-Arquembourg construit ainsi des filtres 
(épurateurs Gamma), de dimensions très réduites, 
de prix peu élevé, et qu'il suffit de visiter une ou 
deux fois lan pour substituer à la ouate souillée 
d'impuretés de toutes sortes des cadres fraichement 
garnis de fibres. 

Dans ces conditions, les calorifères ne produisent 
plus aucune des dégradations dues aux poussières : 
trainées noires sur les murs, les tapisseries et les 
tentures. Surtout l'air est incomparablement plus 
salubre. Dans une salle d'opérations chauffée par 
un calorifère à filtration d'air, le D" Moussaud pul 
exposer pendant quarante-huit heures sur la bouche 
de chaleur une plaque de coton hydrophile sans 
que cette dernière füt maculée d'aucune façon. 

Si ces sortes d'appareils sont d'usage très pra- 
tique dans les immeubles possédant des canalisa- 
tions de chauffage à l’air ou de ventilation, ils sont 
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naturellement inapplicables dans la plupart des 
cas. On a bien construit quelques modèles portatifs 
à ventilateur électrique créant dans la pièce une 





F1G. 6. — AÉROFILTRE RICHET. 
Vue perspective. 


circulation-épuration d'air; mais ces filtres ne se 
sont guère répandus. Il n’en est pas de même de 
l'appareil récemment conçu par le professeur 





F1G. 7. — AËROFILTRE RICHET. 
Coupe. 


C. Richet (1), dont les qualités d'efficacité et de 
commodité d'emploi paraissent assurer une prompte 
vulgarisation. 

L' « aérofiltre » Richet se compose d'un petit 


(1) Comptes rendus de l’Académie de médecine 1909 
et de l'Académie des sciences 1910. 
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ventilateur qui est actionné par l'électricité (fig. 6). 
Au-dessus des ailettes et de la dynamo motrice 
(fig. 6) est placé un réservoir (B fig. 7) débitant 
très lentement de la glycérine, de l’eau de savon 
ou même de l’eau ordinaire. Sous l'influence de la 
vive rotation des ailettes, le liquide est projeté en 
très fines gouttelettes dans l'intérieur du cylindre 
de toile métallique I. Dès que l’appareil est mis en 
marche, l'air contenu dans la pièce est attiré par 
les ailettes et le tourbillon gazeux brassé avec 
les fines gouttelettes de liquide, qui enrobent et 
entrainent toutes les poussières et tous les germes 
de l'atmosphère. L'action est complétée au contact 
des bandes de tissu métallique L également imbibées 
de liquide, et que balaye le courant d'air qui est 
finalement dirigé à l'extérieur par le còne K. Une 
gouttière annulaire H sert à recueillir le liquide 
souillé de toutes les impuretés. 

L'aérofiltre est transportable; il suffit, pour l'ac- 
tionner, de brancher les fils de la dynamo à la 
place de n'importe quelle lampe électrique à incan- 
descence. On peut ainsi l’amener dans chaque pièce 
où se font balayage et époussetage : au lieu de se 
déposer finalement sur les tapis, toutes les pous- 
sières en suspension viennent s’accumuler dans 
l'eau résiduelle du filtre. On jugera l'eflicacité de 
cette filtration par ce fait que l’appareil déplace à 
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l'heure un volume d'air d'environ 800 mètres cubes. 

Depuis que Pasteur et ses émules ont établi que 
la plupart des maladies étaient provoquées par la 
contagion, la contaminalion de germes pathogènes 
véhiculés de tous còtés; depuis que plusieurs de ses 
successeurs semblent avoir établi que la durée 
normale de la vie humaine serait bien supérieure 
à ce qu'elle est actuellement si nous vivions dans 
de parfaites conditions hygiéniques, il est peu de 
choses qui n'aient été désinfectées,stériliséesouasep- 
tisées. L'eau, les aliments, les objets de vêtement, 
les habitations, voire mème — heureusement dans 
une certaine faible mesure et à l'aide d’inoffensifs 
laits caillés de façons diversement orientales — 
notre propre intestin, subirent ces hygiéniques net- 
toyages. Dans ces conditions, il y avait une véri- 
table anomalie concernant la possibilité de désin- 
fecter pratiquement l'air que nous respirons; et on 
ne peut que féliciter nos techniciens d’avoir su 
combler cette lacune. Il est permis de douter, 
comme l'affirme un trop ingénieux prospectus, que 
le filtre à air, nouveau « philtre de longue vie », ré- 
solve physiologiquement et sûrement le problème 
de la prolongation de l'existence. Il n'en est pas 
moins vrai que ces appareils sont évidemment 
appelés à rendre, dans bien des cas, les services 
les plus profitables. H. ROUSSET. 





« BEMBEX » CHASSEUR DE GLOSSINES AU DAHOMEY ™ 


Un ne connait encore qu'un très petit nombre 
d'insectes entomophages, ennemis des tsélsés; 
aussi, toutes les observations à cet égard offrent- 
elles un réel intérêt. Récemment, Picard (2) a fait 
connaitre la découverte par le D" Bouffard, à Ba- 
mako, d’un hyménoptère destructeur de glossines, 
qui parait faire bien électivement sa proie des glos- 
sines : cest une guêpe du genre Oxybelus, qui 
capture ces mouches (propagatrices de la maladie 
du sommeil) pour en approvisionner son nid. 

Je n’ai jamais observé la capture des glossines 
par les Oxybelus, bien que ces hyménoptères soient 
très fréquents en Afrique tropicale sur le corps des 
animaux domestiques, surtout des bœufs et des 
chevaux, sur la peau desquels ils se posent volon- 
tiers pour y surprendre les stomoxes et d'autres 
diptères qui passent à leur portée. 

L'observation de Bouffard constitue le seul 
exemple, actuellement connu avec certitude, d'un 
hyménoptère prédateur, chasseur de glossines. 
Mais ce qu'on sait des habitudes des Zembex, d'après 
les observations classiques de Fabre (3), celles de 
Bouvier (4), etc., permettait de penser que ces guèpes, 


(1) Comptes rendus du 22 août 1910. 
(2) Comptes rendus Soc. Biologie, t. LX VI, 31 juil.1909. 
(3) Souvenirs entomologiques, 1" série. Paris, 1879. 
(+) Année psychologique, 1900. Paris. 


dont certaines espèces s'attaquent en Europe aux 
taons et aux stomoxes, devaient adjoindre en 
Afrique, à l'occasion, les glossines à la liste des 
proies qu'elles servent en pâture à leurs larves. 

Au Congo, certains Européens nous ont affirmé 
avoir vu des guèpes, dont la description correspond 
assez à celle des Bembex, s'élancer sur les glos- 
sines et les emporter. Je n’ai pu, durant mon séjour 
en Afrique équatoriale française, contrôler cette 
assertion, bien que mes recherches dans ce sens 
aient été assez nombreuses et que j'aie rencontré 
fréquemment des Bembezx sur les bancs de sable 
du Stanley-Pool. Mais des observations récentes 
faites au Dahomey me permettent de lever tous les 
doutes sur la question. 

Le long des rives du fleuve Ouémé, à quelques 
kilomètres en amont du pont du chemin de fer, il 
existe un gite à Glossina palpalis et à Glossina 
longipalpis. Au voisinage immédiat de l’eau, et 
sous le couvert du rideau forestier riverain, on 
rencontre presque exclusivement la palpalis en 
gite « au voisinage de l’homme », tandis que plus 
en retrait, dans les broussailles assez toulfues qui 
confinent au rideau forestier, ce sont les longi- 
palpis qui prédominent. 

En faisant pénétrer un àne dans la zone infestte 
de longipalpis, jai observé presque immédia- 


292 


tement l’arrivée de plusieurs gros Bembexr qui 
vinrent assaillir l'animal, à la manière des taons, 
passant d’un vol rapide, sans toutefois s’y poser 
jamais, autour du poitrail et des jambes. Au bout 
de quelques instants, l’un d’eux me parut s’élancer 
sur une glossine et l’entrainer avec lui; mais le 
mouvement avait été si brusque que je n’en pus 
saisir le détail. Je capturai alors l’un des Bember 
qui bourdonnaient encore autour de l'âne, je le 
plaçai dans un long tube de verre où j'introduisis 
aussi une glossine vivante. Après quelques minutes 
d'un vol étourdi le long des parois de verre, le 
Bembex aperçut la proie et, fonçant sur elle, d'un 
seul coup, la perça de son aiguillon. A peine avais-je 
pu surprendre le mouvement de l’abdomen que 
J'apercevais la mouche inerte, les ailes repliées, 
étendue suivant laxe du corps. sous le ventre de 
la guûpe, qui l’emportait solidement maintenue 
entreses pattes postérieures et moyennes. Je recom- 
mençai l'expérience avec un autre Bembex, le 
résultat fut le même : en un instant, la mouche 
fut foudroyée par l’aiguillon et placée dans la posi- 
tion de transport. Mais, après avoir volé quelques 
minutes dans leur prison de verre, les guêpes 
abandonnèrent leur proie pourchercherelles-mèmes 
à s'échapper. Les mouches piquées étaient abso- 
lument incapables de tout mouvement. 

L'arrivée des Bembex autour de l’Ane fut presque 
immédiate, dès que celui-ci fut introduit dans la 
zone à longipalpis. En le conduisant en divers 
points de la zone fréquentée par cette glossine, les 
mêmes Bembex apparurent. Je le menai alors au 
bord de l'eau, dans la zone à palpalis, à quelque 
distance de là, et je n’en vis plus aucun, bien que 
l'âne ait été laissé en observation pendant plusieurs 
heures. Les guëpes fréquentaient donc exclusi- 
vement les abords du gite à longipalpis. J'ai vai- 
nement cherché leur nid : le sol était uniformément 
recouvert d’une végétation intense, sans dénuda- 
tions sablonneuses propices à l'emplacement des 
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colonies. A quoi donc attribuer cette localisation 
des guêpes? Sur le sol, j'ai remarqué des traces 
fraiches d’hippopotames et d’antilopes : j'imagine 
que les Bembex étaient attirés dans cette zone fré- 
quentée par l'odeur de ces animaux, sur lesquels 
ils sont assurés de trouver leur proie. L'absence 
des guêpes dans le gite à palpalis, à endroit où 
jai pénétré, s'expliquerait par l'absence de toute 
trace de gibier. J’'ajouterai que l'odeur humaine ne 
les attire pas : en pénétrant seul ou avec des noirs 
dans le gite à longipalpis, je ne me suis pas douté 
de leur présence. 

Ces Bembex, qui chassent ainsi au profit des 
gros mammifères, ne capturent-ils exclusivement 
que les glossines? 

Ayant pu conserver en vie un de ces hyméno- 
ptères jusqu'à mon retourau laboratoire d’Agoua- 
gon,à 7 heures du soir, je plaçai dans son tube un 
Tabanus thoracinus P. Beau. Malgré l'heure tar- 
dive, la guñpe se jeta sur le taon et l’immobilisa 
instantanément d'un coup d’aiguillon, mais sans 
chercher le moins du monde à le transporter avec 
elle. On pourrait en conclure que ce n’était point 
là sa proie favorite, constituée spécifiquement par 
les glossines. Je crois qu'il vaut mieux réserver 
cette manière de voir, car, après de longuesheures 
de captivité, le Bembex ne devait plus avoir con- 
servé toute sa vigueur et la plénitude de ses ins- 
tincts. 

Il est probable que, commie la plupart des espèces 
européennes, nos Bembex africains n’ont point de 
prédilection absolue pour un seul type de di- 
ptères. 

Les effels du venin du Bembex sur les glossines 
comme sur les taons sont absoluments foudroyants. 
J'ignore pendant combien de temps les glossines 
paralysées peuvent rester en vie, mais le Tabanus 
que j'avais offert à la piqūre est demeuré vivant, 
quoique absolument inerte, pendant trois jours 
entiers au laboratoire (4). E. Rousauv. 


UN NOUVEAU SYSTÈME D'ÉCLAIRAGE DES SCÈNES DE THÉATRE 


L’électricité, à laquelle l'éclairage des scènes 
doit une haute perfection technique, n'a pas été 
capable jusqu'ici de satisfaire toutes les exigences 
artistiques, en particulier celles qui concernent la 
reproduction des effets de la lumière naturelle. 
Les lampes mullicolores à incandescence et les 
projecteurs à arcs voltaïques produisent les effets 
les plus magnifiques, mais ils ne rendent aucune- 
ment les nuances de couleurs si fines qui caracté- 
risent la nature, et ils n'éliminent pas l'impression 
de l'artiticiel, 

Ce qu'il faut exiger au point de vue artistique, 
c'est évidemment un éclairage aussi discret ct 


nalurel que possible, que les décorations soient 
plates ou en relief. Or, les considérations suivantes 
feront voir que l'éclairage direct jusqu'ici en usage 
est incapable de donner des effets pareils. 

La nature dispose de deux modes d'éclairage : 
d'abord la lumière directe du Soleil avec ses rayons 


(1) Les Bembex dont il est question dans la note de 
M. Roubaud ont été soumis par M. Robert de Buysson 
à M. Handlirsch, qui a fait la monographie du genre. 
Ce savant spécialiste les considère comme apparte- 
nant à une espèce nouvelle, mais il attend pour les 
décrire que M. Roubaud en puisse capturer les måles. 
(Note de M. Bouvier.) 
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colorés en noir et blanc respectivement, le dernier 
{iers étant enlevé. Les effets de couleurs sont ainsi 
obtenus par le ruban intérieur, tandis que l'autre 
produit toutes les variations de luminosité du 
blanc ou noir. Ces deux rubans se meuvent dans 
les deux sens, indépendamment l’un de l’autre et 
à une vitesse quelconque, en passant devant des 
lampes munies de disques bleus et d'un diaphragme 
mobile à la vitesse voulue. 

Cette combinaison de tissus de soie multicolores 
avec des disques de verre coloré permet de graduer 
les intensités et les teintes avec une variété assez 
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grande pour imiter parfaitement les effets de la 
lumière naturelle, tandis que les systèmes anté- 


rieurs donnaient tout au plus, par des dispositifs 


très compliqués, une approximalion extrêmement 
grossière. 


Le déplacement des rubans de soie et des disques 


est effectué à distance, de préférence d’un endroit 
convenable de la partie réservée aux loges, d’où le 
mécanicien peut embrasser d'un coup d'œil l'en- 
semble de la scène. 

La disposition des appareils d'éclairage dans le 
cas d'une scène de plein air est représentée par les 





FIG. #. — L'ENVERS DE LA VOUTE CÉLESTE ARTIFICIELLE. 


figures 2 et 3. Le ciel est éclairé en bas et en haut 
respectivement par les appareils B et A; l'appareil 
C sert à éclairer le fond de la scène, et l’appareil 
E sa partie antérieure. 

L'ensemble de l'installation est subdivisé en deux 
groupes d'appareils, correspondant aux côtés gauche 
et droit respectivement et qui se règlent indépen- 
damment lun de l'autre. Les appareils A et B 
donnent à la voùte céleste, indépendamment des 
décorations de la scène, une coloration uniforme 
ou une variété de couleurs différentes, qui imite, 
par exemple, les teintes des levers ou des couchers 


de Soleil ou de Lune. Les effets d'éclairage sont 
d’une délicatesse tout artistique; le plafond de la 
voûte colorée par l'éclairage indirect donne tou- 
jours l'impression d’un ciel bien transparent, à 
l'inverse des ciels peints ordinaires, qui fatalement 
présentent le même caractère que les autres pein- 
tures et décorations. L'appareil à nuages peut être 
installé en a et b; les nuages sont, à volonté, soit 
mobiles soit fixes. 

Dans le cas d’une scène de forêt, elc., le fond 
de la scène est éclairé par les appareils C et E; les 
décors le sont aussi par l'appareil B. Une autre 
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disposition est utilisée pour l'éclairage intérieur; 
on emploie, par exemple, un paysage peint comme 
fond de scène; pour faire passer la lumière du 
jour à travers les fenêtres, on se sert de coulisses 
munies de l'appareil Fortuny. 

A part ces avantages artistiques, le système For- 
tuny en possède d’autres d'ordre économique. Les 
mesures photométriques comparatives ont en effet 
démontré que cet appareil fournit, à consomma- 
tion égale d'énergie, une intensité lumineuse trois 
à six fois plus grande que l'éclairage ordinaire. 
On comprendra donc la grande économie de courant 
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qu'assure ce nouveau système, d'autant plus que, 
à l'inverse du système ordinaire, il ne nécessite 
pas de mélange de couleurs. 

La voûte céleste artificielle se compose de deux 
surfaces étanches à l'air, cousues ensemble, en 
forme de quart de sphère, et disposées sur un cadre 
pliant de tubes d'acier, de façon que l'enveloppe 
extérieure repose sur ce cadre, tandis que l’enve- 
loppe intérieure, qui représente le ciel proprement 
dit, est légèrement suspendue par des cordons aux 
tubes d'acier du cadre. A leur pourtour, les deux 
enveloppes sont serrées ensemble assez étroite- 





F1G. 5. — UN EXEMPLE D'ÉCLAIRAGE THÉATRAL D'UN NOUVEAU GENRE. 


ment pour former un grand sac à air. porté par le 
cadre de tubes d’acier. Une petite machine pneu- 
matique, communiquant avec l'espace intermé- 
diaire entre les deux enveloppes, y fait le vide à 
une pression d'environ 4 millimètres d’eau, de façon 
à tendre si fortement le tissu intérieur que la 
voùte artificielle présente un aspect parfaitement 
lisse. Le cadre de tubes d'acier se déplie et se 
replie à l’aide d'un treuil électrique. Les diffé- 
rentes manœuvres sont exécutées à une vilesse 
suffisante pour réaliser les changements de scène 
avec toute la rapidité voulue. Quelques secondes 
suffisent pour tendre le tissu. 

Les lampes électriques spéciales que comporte 
le système Fortuny assurent un fonctionnement 
silencieux et un éclairage absolument constant. 
Elles sont enfermées dans des lanternes opaques 


munies d’une petite ouverture rectangulaire. 

Chacun des deux systèmes de rouleaux action- 
nant les deux rubans colorés est entrainé à faible 
vilesse par un moteur électrique réversible, muni 
d'engrenages. Chaque lampe servant à éclairer le 
ciel et la scène est pourvue d'un diaphragme, 
ainsi que d’un ou de trois disques de verre bleu 
mobiles devant l'arc électrique, soit simultanément 
soit séparément, et à une vitesse quelconque. Ces 
disques (de mème que les appareils à rubans colo- 
rés) sont commandés depuis un poste central, à 
l'aide d’électro-moteurs actionnant des axes filetés. 
Tous les moteurs sont manœuvrés à l’aide d'un 
contrôleur commun, qui comporte, pour chaque 
commande, un petit démarreur-inverseur à plu- 
sieurs plots. 

Dr A. GRADENWITZ. 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — APPLICATIONS JOURNALIÈRES ET DOMESTIQUES. — T'ALCS. 
— L'ÉPURATION DES EAUX USÉES PAR LE CHLORE. — SUR LA POURPRE DES ANCIENS. — SUR LE BLANCHIMENT ET LE 
BLANCHISSAGE. — LES ACCIDENTS DUS A L'ANTHRAX. — MOUTARDE ET SINAMISMES. — LES VINS DE FRUITS. — 
L'EMPLOI DU MENTHOL EN CONFISERIE. —- LE MEILLEUR PROCÉDÉ DE CONSERVATION DU BEURRE. — UN BON REMÈDE 


CONTRE LES PIQURES DE MOUSTIQUES. 


Applications journalières et domestiques. — 
Si dans le domaine de l'industrie, comme dans 
ceux de l'agriculture et de la médecine, les appli- 
cations de cette science universelle qu'est la 
chimie ont l'importance que nous avons signalée, 
ces applications deviennent innombrables dans la 
sphère de l’économie domestique et de la vie 
journalière. Nous faisons de la chimie, d'une 
facon inconsciente, chaque fois que nous respirons 
ou par le fait seul que nous digérons. Puis la 
chimie intervient également lorsque nous nous 
chauffons ou lorsque nous nous éclairons. Les allu- 
mettes ne sont-elles pas une merveille de la chimie, 
si l'on veut y songer un instant et les comparer au 
briquet à amadou dont nos grands-parents se ser- 
vaient encore il y a quatre-vingts ans. 

Dans la sphère de l'économie domestique, c'est 
à chaque instant que nous pouvons appliquer les 
données de la chimie, qu'il s'agisse d'assurer la 
conservation des denrées alimentaires : fruits, con- 
litures, œufs, beurre, viande; ou de nous ménager 
une eau privée de tout germe pathogène, de façon 
à éliminer par exemple toute cause de fièvre 
typhoide; ou de détruire toute mauvaise odeur par 
l'emploi approprié de solutions désinfectantes, 
telles que celle de sublimé corrosif à 4 gramme par 
litre (dont la préparation est rendue si commode 
par l'usage des comprimés dosés) et celle de sulfate 
de cuivre à 50 grammes par litre; ou de préparer 
aisément et économiquement son eau à détacher 
(mélange de tétrachlorure de carbone 16%, alcool 10, 
benzine 15, savon 8, essence de térébenthine 2) son 
alcool camphré (solution de camphre dans 10 parties 
d'alcool), son eau dentifrice (alcool à 90° aroma- 
tisé d'un peu de menthol); ou de savoir utiliser 
pour tous incidents la teinture d'iode, la farine de 
moutarde, Parnica, le salol, la poudre de charbon 
de bois. 

A défaut d'autre preuve, le formulaire que 
chaque numéro du Cosmos renferme à sa dernière 
page fournirait le plus ample témoignage que la 
chimie trouve son application à tout moment de 
notre vie domestique ou professionnelle. 


Tales. — Les tales sont parmi les silicates 
hydratés de magnésie les plus utiles. Leurs gisements 
principaux sont : dans les Alpes, celui de Pignerol 
en Piémont, qui alimentait les marchés de Brian- 


çon et de Venise; celui de Weiz, en Silésie; dans 
les Pyrénées, celui de Luzenac. Le dernier est le 
gisement le plus important du monde entier; il 
fournit 40 000 tonnes de talc par an, à 4 francs les 
400 kilogrammes. C'est à peu près la consommation 
de la France, dit M. Jaulin (Bulletin de l'Ecole 
nationale professionnelle de Vierzon), et, sur ces 
40 000 tonnes de consommation, 30000 tonnes 
viennent de Luzenac. 

Le talc ou stéatite de Luzenac, la craie de Brian- 
çon, le talc de Venise servent dans la fabrication des 
papiers fins, dans lapprêt des tissus, dans la fabri- 
cation des pastels, comme crayon des tailleurs et 
savon des cordonniers. Un autre silicate de magné- 
sium hydraté est l’écume de mer, employée pour 
les pipes; un autre encore est la pierre de savon 
du Maroc. La pierre ollaire, dont on se sert pour 
faire des vases et des calorifères, est une variété 
de talc, avec alumine et oxyde de fer. 


Epuration chimique des eaux usées. — Nous 
avons parlé du procédé bactériologique. D’autres 
procédés ont pour base l'emploi de produits chi- 
miques, tels que les sels ferriques, ie chlorure de 
chaux, etc. Le dernier produit a été l'objet de 
recherches à la Station expérimentale de Boston 
par M. E. B. Phelps, à Baltimore par M. E. B. Whit- 
man. (On trouvera le détail, dans le n° du 2 juin, 
de notre confrère Nature de Londres.) 

De petites quantités de chlore éliminent aist- 
ment au. moins les 95 pour 100 des organismes 
contenus, mais une désinfection complète ne s'ob- 
tient qu'avec difficulté et avec une dépense trop 
forte. 

À Boston, l'addition de 3,5 g de chlore par mètre 
cube d'eaux d'égout filtrées a suffi pour détruire, 
en deux heures, de 96,8 à 99 pour 100 des microbes. 

A Baltimore, les eaux étaient plus pures, et il a 
sufli de 2.2 g de chlore, sous forme de chlorure de 
chaux. Les eaux brutes demandent 7 à 8 grammes 
et les eaux des fosses septiques 40 à 15 grammes 
par mètre cube, à cause de leur teneur en hydro- 
gène sulfuré. I est avantageux de désinfecter l’eau 
d'égout avant filtration. 

Le coùt de la désinfection de 4 000 mètres cubes 
par le chlorure de chaux est de 0.60 fr (dépense de 
chlore 0,344 fr) pour 4 gramine de chlore par mètre 
cube; de 5,83 fr pour 45 grammes par mètre cube 


N° 1337 


(dépense de chlore 5,13 fr). Ces prix sont infé- 
rieurs à ceux donnés par Digby (Surveyor, vol. XXX, 
n° 778) et répétés par Shenton (Sanitory Record, 
n° 1013, 1909) pour le traitement électrolytique, et 
qui varient de 1,04 fr pour i gramme de chlore 
par mètre cube à 5,27 fr pour 5 grammes, non 
compris les dépenses d'installation, etc. Les auteurs 
estiment que le kilogramme de chlore produit par 
électrolyse coûte 0,90 fr, tandis qu'avec le chlorure 
de chaux le prix ne dépasse pas 0,65 fr. 

Mais en Amérique les conditions sont plus favo- 
rables, car les eaux d’égout sont plus diluées et se 
déversent dans des cours d’eau bien plus considé- 
rables qu’en Angleterre. Le nombre de bactéries à 
Boston était de 5 millions par centimètre cube, au 
lieu de 20 à 30 millions qui sont les chiffres courants 
en Angleterre. 


Sur la pourpre antique. — La pourpre était la 
couleur la plus estimée des anciens, elle était ré- 
servée à la famille impériale, d'où l'expression 
« né dans la pourpre ». 

En 1909, le professeur P. Friedlaender, de Vienne, 
après avoir traité 12 000 mollusques méditerra- 
néens, Murex brandaris, en retira 0,4 g de matière 
colorante; et il démontra que cette matière colo- 
rante est de l'indigo dibromé et qu'elle se forme 
dans l'organisme du mollusque sous l’action de la 


lumière sur un produit intermédiaire incolore. Il . 


a donc fallu deux mille ans pour savoir ce qu'était 
la pourpre des anciens, il faudra peut-être deux 
mille ans pour savoir ce qu'est le produit intermé- 
diaire. | 


Sur le blanchiment et le blanchissage. — Le 
bouillage du linge dans les ménages se fait, aux 
États-Unis, dans une roue à laver en tôle perforée 
mobile sur axe et mue par une manivelle. Cette 
roue se place dans une cuvette à couvercle disposée 
au-dessus d’un foyer. On introduit le linge sec dans 
la roue, la cuvette étant remplie d’eau ou de vieille 
lessive; on fait tourner cinq minutes. On remplit 
d’eau nouvelle, on tourne deux minutes, puis vingt 
autres minutes en tournant doucement dans une 
lessive contenant par litre 5 à 10 grammes de car- 
bonate de soude cristallisé et 2 à 5 grammes de 
savon noir. On termine par deux rinçages à l'eau 
tiède. Le linge est blanc en moins de deux heures 
(d'après Vérefel). 

Lorsqu’on emploie du peroxyde de sodium pour 
blanchir les tissus ou les filés, la présence dans ce 
produit d'oxyde de fer est très nuisible. On y ob- 
viera en lui ajoutant 2 à 3 pour 100 de phosphate 
de soude, qui élimine le fer. 


Les accidents dus à l'anthrazx. — Les spores du 
Bacillus anthracis (Davaine, 1863) sont capables 
de se développer après plusieurs années d'attente. 
On sait les accidents souvent mortels qu'ils causent 
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dans la manipulation des peaux, principalement 
celles de chèvres venant de la Chine. Le D" B.-A. Whi- 
telegge, du Home office, a donné la statistique 
suivante des cas d’anthrax industriels constatés en 
Angleterre dans la période 1902-1906. 


CAS POURCENTAGE MORTS POURCENTAGE 


Triage de laine.... 15 5,7 4 5,6 
Peignage de laine.. 87 33,5 24 34 
Triage de poils de 

chevaux... ........ 46 17,5 12 17 
Traitement des peaux 

et fourrures...... 17 29,5 20 28 
Autres industries... 36 13,8 il 45 


27 sur 100 


La mortalité la plus forte se rencontre dans les 
peignages de laine, où il y a 24 morts sur 87 cas. 
Il semble donc que la respiration de la poussière 
infectée est la cause la plus puissante des accidents. 


Total: 261 100 7i 


Moutarde et sinapismes. — C'est un même pro- 
duit, la farine de la moutarde noire ou sinapis 
nigra (Crucifère), qui sert à préparer la moutarde 
de table et le révulsif de la thérapeutique. Cette 
farine renferme un composé à fonction glucoside : 
le myronate de potassium, qui sous l’action d’un 
ferment soluble, la myrosine, se décompose et 
donne naissance à du glucose, du sulfate acide 
de potassium, et, ce qui est le point important, 
à un sulfocyanure d’allyle, lequel possède une 
odeur et une saveur piquante caractéristiques qui 
lui ont valu le nom d'essence de moutarde. C'est, 
à l’état pur, un liquide incolore; ses vapeurs pro- 
voquent le larmoiement; le liquide, mis en contact 
avec la peau, produit un effet vésicant. 

Un autre dérivé du radical allyle, l'aldéhyde ally- 
lique ou acroléine, possède aussi des propriétésirri- 
tantes; cest un produit de la décomposition des 
corps gras, et ce sont ses vapeurs qui sai- 
sissent à la gorge lorsqu'on fait frire à une tem 
péralure trop élevée de l'huile ou une graisse quel- 
conque. | 

Revenons à la farine de moutarde. Lorsqu'il s'agit 
d'applications culinaires, la moutarde de table se 
prépare en délayant la farine avec un peu d’eau, de 
vin, de vinaigre ou de verjus. Dans bien des pays, 
en Angleterre, en Savoie, en Suède, etc., on prépare 
soi-même sa moutarde. Mais le plus souvent la mou- 
tarde de table se prépare en fabrique, et c'est alors 
un produit de fantaisie, où il y a falsification si l'on 
n'y met pas de moutarde, ou si l’on y introduit des 
substances nuisibles, mais où il n’y a pas falsitica- 
tion si l’on met une quantité variable de moutarde, 
suivant le goùt de l'acheteur, ou si l'on y introduit 
des liants, des épaississants. 

Tout autre est le cas de la farine de moutarde 
destinée à un usage thérapeutique, sous forme de 
sinapismes ou de cataplasmes sinapisés. [ci, l'on 
demande à la farine de moutarde, remarque 
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judicieusement M. Lescœur de Lille, de contenir le 
plus possible de substance active, et toute addition 
de substance inerte est une falsification. On peut 
évidemment retirer l'huile avant la vente ou l'em- 
ploi, mais on n’a pas le droit d'ajouter de la fécule. 

Quel est le meilleur mode d'utiliser la farine de 
moutarde pour ses effets révulsifs? Le sulfocyanure 
d'allyle pur a une action si désagréable sur Îles 
papilles nerveuses que son emploi doit ètre rejeté, 
et, pour le même motif, grand nombre de personnes 
ont peine à supporter le sinapisme, dont l’action est 
si vite douloureuse. Le cataplasine sinapisé n’a pas 
cel inconvénient, à condition de l'utiliser tiède et 
non chaud. D'ailleurs, il faut savoir que l’eau bouil- 
lante empêche la production de l'essence, car elle 
met obstacle à l'action de la myrosine. 

Préparer un cataplasme très mince de farine de 


Suere maven 


Acidité moyenne 
pour 100. 


pour 100. 


Groseilles à grappes........ 2 
—  maquereau..... Ï 
Airelles myrtilles........... | 
1 


Müres des ronces...... . .. 2 
Framboises.. .............. 1.4 
Fraises................ ru 0,9 
Canneberges............... 23 
Pociies shine 0,9 
Prunes (quetsches)......... 0,8 
ÉerISBS LS ins iarsoisec: 0,9 


in la Nature) pour la préparation des vins de fruits 
répandus en Allemagne. Ces vins se préparent en 
ajoutant de l’eau pour diminuer l'acidité du jus et 
du sucre pour augmenter la teneur en alcool. On 
calcule ces additions en admettant que 4 pour 100 
de sucre donne, après fermentation complète, 
0,50 d'alcool en poids et 0,62 en volume. 

Un vin de fruits n’est agréable au palais que s’il 
possède 0,5 à 0,7 pour 100 d’acidité libre et 7 à 
8 pour 100 d'alcool. Ces proportions se rapportent 
au vin de ménage: pour vin de table 10 à 12; et 14 
à 17 pour vin de liqueur, d'où les quantités res- 
pectives de sucre seront 11 à 13 pour 100, 16 à 
19 pour 100, 23 à 28 pour 100, soit, en grammes: 


1 Nin de mrnage. Vis de table. Vip de fruits. 
Vin de fraises, 
par litre de jus. 150-200 250-300 350-450 
Vin de cerises, 
par kg de fruits. 130-180 220-270 290-100 


Le meilleur procedé de conservation du beurre. 
— De nombreux procédės ont été proposés pour 
assurer la conservation du beurre; mais il en est 
un excellent; il est à la disposition de tout le monde 
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lin, le saupoudrer légèrement de farine de mou- 
tarde et l’appliquer tiède, voilà le meilleur mode 
opératoire. Dix à quinze minutes d'application suf- 
fisent à obtenir un effet moyen de révuilsion. 


L'emploi dumenthol en confiserie. — D'après les 
Annales des falsitications, plusieurs tribunaux ont 
condamné l'emploi du menthol pour la confiserie à 
quelque dose que ce füt; mais d'autres tribunaux 
l'ont admis à faible dose, réservant les fortes doses 
à la pharmacie. La dernière décision semble natu- 
relle, puisque les pastilles de menthe, qui ren- 
ferment du menthol en proportion notable, n'ont 
jamais été monopolisées pour les pharmaciens. 


Les vins de fruits. — Nous donnons ici quelques- 
uns des chiffres du D' Barth (d'après M. A. Truelle, 


Poids de suere en grammes 
à ajouter pour vin de menage. 


Volume d'ean à ajouter en litres. 


Alcool moyen 
poor 100 


5,0 375-450 | 350-400 
5,3 75-300 | 250-275 
3,1 300-400 | 275-350 
2,7 180-220 | 160-200 
275-300 | 250-275 
150-200 | 130-180 
450-500 | 400-450 
150-200 | 130-180 
150-200 | 130-180 
150-200 | 130-180 





et il n'exige qu'un bon feu : c'est la fusion du 
beurre. Si l’on a fait fondre le beurre dans les condi- 
tions voulues, on peut le conserver une ou mème 
plusieurs années, sans prendre aucune nouvelle 
précaution contre son altéralion. Le procédé est en 
grand honneur dans les hauts alpages de la Savoie; 
l’on prépare ainsi, avec le lait des troupeaux vivant 
tout l'été dans la montagne, des loupines de beurre 
qui se conservent sans la moindre altéralion. (La 
toupine est un simple pot en terre à large panse.) 
Certains prétendent que le beurre d’août est le 
meilleur. La fusion doit se faire à feu vif; elle 
dure environ deux heures; on se sert d'une mar- 
mite en fonte. Il y a un point délicat à saisir. Au 
début, le beurre bouillonne; la fusion est parfaite 
lorsque le liquide est bien clair, homogène et jaune 
clair; on le verse alors dans une toupine; si l’on 
continuait à chauffer, le beurre recommencerait à 
bouillonner, il noircirait et prendrait de l'odeur. 
Un beurre bien fondu donne une graisse très com- 
pacte ct d'aspect cristallin remarquable. 


Un bon remède contre les piqüres de moustiques. 
— La sensation très vive que ces piqures laissent 
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après elles dure, pour certaines personnes, un ou 
deux jours. L'un des meilleurs moyens à employer 
pour les calmer est d'appliquer sur la piqüre, le plus 
tt après que l’on a été piqué, une goutte de tein- 
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ture d'iode, soit tout simplement le bouchon du 
flacon qui renferme la teinture. Le moyen est très 
efficace et la démangeaison qui suit ces piqûres se 
trouve réduite presque à rien. 


PHÉNOMÈNES LUMINEUX 


‘dans la série animale |). 


« C'est dans les mers chaudes — écrivait le jeune 
et regretté naturaliste Louis Sonrel — que les 
poissons-asires brillent de tout leur éclat. Aucune 
illumination de nos fêtes publiques n'approche de 
ces splendeurs sous-marines. Quelques-uns de ces 
êtres bizarres paraissent de loin comme des masses 
métalliques rougies à blanc, ou comme des bou- 
quets de feu lançant des étincelles. On voit des 
festons de verres de couleur comparables aux guir- 
landes de nos illuminations publiques, et des mé- 
téores incandescents, allongés ou globuleux, qui 
se suivent à travers les vagues, montent, des- 
cendent, s’atteignent, se groupent, se séparent, 
décrivent mille courbes capricieuses, et s'éteignent 
pour se rallumer et recommencer à se pour- 
suivre » (2). 

Ce tableau sensationnel de jla luminosité du 
monde sous-marin est bien fait pour nous inspirer 
un sentiment de vive admiration vis-à-vis de toutes 
les merveilles de la vie animale, s'épanouissant 
dans les profondeurs de l’océan, et qui, demeurées 
cachées aux yeux de l’homme pendant tant de 
siècles, commencent à nous être révélées par les 
explorateurs du monde sous-marin. 

Les propriétés physiques de la lumière physio- 


M m 
bougie K 


Brophore 
T l 








logique ont été assez sérieusement étudiées. Nous 
savons, par exemple, que la couleur des rayons 
émis par les organes photogènes des animaux peut 
varier du blanc au bleuâtre, au vert, à l'’orangé, 
au lilas, et quelquefois aussi au rouge, comme on 
observe chez certaines larves d'insectes, qui portent 
un feu rouge près de la tête, et des petits points 
lumineux d'une belle couleur blanche le long du 
corps. On connait d’autres espèces, comme le 
Pyrosoma atlanticum, dont les organes photo- 
gènes jouissent de la singulière propriété d'émettre 
des rayons lumineux de couleurs variables. On voit 
ces curieux petits êtres briller dans l'obscurité d'un 
éclat tantôt rouge, tantôt orangé, tantôt vert ou 
bleu. 

Cette lumière, produite par les insectes ou par 
leurs larves, a été analysée au spectroscope et dif- 
fère notablement de celle des sources de lumière 
artificielle. Ainsi, par exemple, la lumière du Pyro- 
phorus noctilucus donne un spectre assez étendu 
dans la partie rouge, atteignant le commencement 
du bleu, et exactement compris entre les lignes B 
et F de Fraunhofer. 

L'analyse spectro-photométrique, qui permet de 
mesurer exactement l'intensité des rayons de diffé- 
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rentes couleurs émis par une source de lumière 
quelconque, a été employée pour étudier la lumière 
physiologique. Ainsi, chaque lanterne prothora- 
cique du pyrophore donne une lumière équivalant 
(4) Suite. Voir p. 270. 
(2) L. Soxrez, les Merveilles du fond de la mer. 


à 1/400 de bougie-étalon. Attendu que lappareil 
lumineux ventral de cet animal a un pouvoir lumi- 
neux égal au double de celui des deux lanlernes 
prothoraciques, on peut calculer que 37 ou 38 py- 
rophores fournissent une clarté égale à celle d'une 
bougie-étalon. 
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Ces chiffres donnent à réfléchir, si l'on songe à 
la quantité de lumière que d'aussi petits êtres 
peuvent produire, par exemple en une seule nuit, 
et à la quantité de cire, d'huile, de pétrole, de 
charbon qu'il faudrait consumer pour arriver au 
mème résultat avec nos systèmes d'illumination. 
Une bougie-étalon, brülant pendant une heure, 
consume à peu près six grammes (120 grains) de 
cire: 38 pyrophores, placés sur le plateau d'une 
balance très sensible, ne présentent après une 
heure d'illumination qu'une diminution insigni- 
fiante de poids. 

La perte totale de poids subie par 20 pyrophores, 
en trois jours et {rois nuits, pendant lesquels ils 
avaient brillé de longues heures, a été trouvée, 
dans une expérience, de 0,63 g, soit environ de 
trois centigrammes par insecte, c’est-à-dire un 
centigramme par jour. Pendant ce temps, ces 
animaux avaient consumé beaucoup plus d'énergie 
en mouvements qu'en lumière, et n'avaient con- 
sommé aucun aliment (1). 

Cette exception à la loi de la conservation de 
l'énergie nest cependant qu'apparente; on peut 
croire que les grandes lois de la physique et de la 
chimie ne seront jamais prises en défaut. Si le pyro- 
phore est vraiment la source la plus économique 
de lumière, n'exigeant qu'une consommation mi- 
nime d'énergie, il doit cette supériorité sur les 
grossiers engins dď'illumination fabriqués par 
l’homme à la propriété qu'ont ses organes photo- 
gènes de ne produire que de la lumière, et presque 
pas de chaleur. En moyenne, sur 100 parties 
d'énergie employée à produire de la lumière — 
bougie, huile, pétrole, gaz, acétylène, électricité, 
— deux parties seulement se transforment efferti- 
vement en énergie lumineuse. Les 98 autres parties 
de l'énergie consumée — chimique, calorifique, 
électrique — se transforment ou demeurent à l’état 
d'énergie calorifique, laquelle, outre qu’elle ne peut 
servir à l'illumination, cause parfois de sérieux 
inconvénients à la santé. 

L'utilisation de l'énergie est bien meilleure dans 
les organes photogéniques des animaux, dans les- 
quels la nature a réalisé, depuis le commencement 
du monde, la lampe idéale à lumière froide, que 
devait nous donner Edison, mais que le savant 
Américain n'a pu, jusqu’à présent, réaliser. 

Voici, du reste, quelques chiffres comparatifs qui 
donnent à réfléchir. D'après M. Guillaume, si l’on 
considère comme unité le rendement économique 
de la lumière du pyrophore, on trouve que celui 
de la flamme d'une bougie est égal à 0.00014: celui 
de la flamme d’un bec Benzel est égal à 0,00018; 
celui d'une lampe à incandescence est égal à 0,0005; 
celui d’une lampe à arc est égal à 0,002; enlin, 
celui de la lumière solaire est égal à 0,14. I faut, 
pour démontrer la présence de radiations calori- 


(1) R. Dubois, Les Elatérides lumineut. 
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fiques dans la lumière des pyrophores, employer 
une pile thermo-électrique excessivement sensible. 
Certains indigènes qui se servent parfois des pyro- 
phores pour éclairer, dans les chaudes soirées d'été, 
leurs primitives demeures, utilisent au point de 
vue du rendement lumineux un système d'illumi- 
nalion bien supérieur à ceux que notre orgueil de 
gens civilisés nous présente comme les plus perfec- 
tionnés (4). 

Si la lumière des animaux phosphorescents, et 
particulièrement des pyrophores, pouvait être faci- 
lement utilisée, elle aurait une véritable supério- 
rité hygiénique sur les autres modes d'éclairage 
artificiel. En effet, l'intensité visuelle, mesurée à 
l'échelle typographique, a été trouvée bien supé- 
rieure avec l'éclairage à la lumière physiologique 
qu'avec celui à la bougie. La belle clarté du pyro- 
phore, écrit M. Dubois, ne provoque pas de persis- 
tance rélinienne, pas d'images accidentelles, et 
très difficilement des images complémentaires. 
Malgré sa teinte verte, son influence sur le sens 
chromatique est presque nulle, car on reconnait 
facilement toutes les nuances (sauf l’indigo et le 
violet, qui n'existe pas dans son spectre), et ses 
radiations sont perçues jusqu'aux extrêmes limites 
du champ visuel. 

Enfin, nous ajouterons que la lumière des pyro- 
phores ne contient pas de rayons polarisés. Elle 
contient des radiations chimiques, mais en très 
faible quantité. 


Quelle est l’origine de la biophotogenèse? Quel 
est le mécanisme d'un des plus beaux phénomènes 
de la vie animale? 


Il nous faut observer avant tout que la lumière 
physiologique, sauf quelques exceptions, n’a rien 
de commun avec celle qui accompagne l'oxydation 
lente du phosphore. Il ne s’agit donc pas d’un phé- 
nomène du à la combustion de ce corps : le spectre 
de Ja lumière des lucioles et des pyrophores n'a 
rien de commun avec celui de la lumière du phos- 
phore. 


L'origine des phénomènes lumineux qu'on 
observe chez les animaux est très complexe. Nous 
pouvons mème ajouter qu'elle n’a pas encore été 
définitivement déterminée par les biologistes. De 
très nombreuses hypothèses ont été émises pour 
expliquer le mécanisme biophotogénique d’après 
certaines analogies avec les divers procédés phy- 

(1) On sait que plusieurs espèces de microbes, 
appelés pholobactéries (ex. Photobacterium sarco- 
philum), sont dotés de propriétés lumineuses très 
remarquables. A l'Exposition universelle de 1900, 
M. Dubois a exposé des modèles de lampes vivantes, 
constituées par des globes contenant des bouillons 
liquides, illuminés par des photobactéries. Il a obtenu 
dans une vaste salle un éclairage équivalant à celui 
d'un beau clair de lune, qui a rempli d'étonnement 
les nombreux visiteurs. 
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sico-chimiques qui. engendrent de la lumière. 
M. Raphaël Dubois, à la suite d’une longue série 
d'expériences, a émis une curieuse théorie de la 
photogenèse que nous allons rapidement exposer. 

M. Dubois a observé les faits suivants : 

4° Si on éteint brusquement les organes photo- 
gènes d'un pyrophore en les immergeant pendant 
un temps très court dans l’eau bouillante, ils ne 
donnent plus aucune lumière en les écrasant entre 
deux lames de verre de façon à détruire toute orga- 
nisation plastidaire, contrairement à ce qui arrive 
dans les conditions ordinaires. 

2 Si on écrase de la même manière des organes 
non échaudés et si on les triture jusqu’à ce que l'on 
ne perçoive plus aucune trace de luminosité au 
contact de l'air, en mélangeant ces deux substances 
éteintes, on obtient de la lumière. 

Il semble donc, d’après ces expériences, que la 
lumière physiologique est le produit de l’action 
réciproque de deux substances, que l’auteur a 
nommées luciférine et luciférase : la première 
jouerait le rôle d’une substance oxydable; la 
seconde d'une substance oxydante, analogue ou 
identique aux oxydases. Tous les agents physio- 
logiques, physiques, chimiques ou mécaniques qui 
activent, ralentissent, suspendent ou suppriment 
les manifestations vitales et celles des zymases, 
agissent de même sur la biophotogenèse. Une cha- 
leur humide par exemple, mème inférieure à 400°, 





Fic. 5. — COUPE SCHÉMATIQUE 
D'UNE PAPILLE SENSITIVE DE PHOLADE DACTYLE 
AVEC SON SYSTÈME AVERTISSEUR NEURO-MYO-ÉPITHÉLIAL. 


la détruit définitivement, tandis que des froids 
intenses la respectent. 

En opérant sur la pholade dactyle, M. Dubois a 
même réussi à isoler la substance oxydable (luci- 
férine). On suspend plusieurs siphons ouverts et 
préalablement égouttés de pholade dactyle au- 
dessus d'un entonnoir placé sur un flacon renfer- 
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mant de l'alcool absolu. Le tout est enferme dans 
un vase hermétiquement clos, dans lequel lair a 
été remplacé par des vapeurs de chloroforme qui 
sont fournis par un verre contenant le liquide et 
placé à côté du flacon d'alcool absolu. Au bout de 
peu de temps, il s'écoule des siphons un liquide 
qui forme dans l'alcool absolu un coagulum, lequel, 
après avoir été débarrassé de l'alcool, se redissout 
en partie dans l'eau. La dissolution, qui présente 
les caractères de celles des protéoses, a une odeur 
aromatique caractéristique; elle ne donne aucune 
lumière dans l'obscurité, même par agitation au 
contact de l'air. Mais, si l’on y ajoute une parcelle 
de permanganale de potasse, la lumière apparait 
aussitòt. Quand, au lieu du chloroforme, on 
emploie de l’éther, le coagulum renferme à la fois 
le principe oxydant (luciférase) et le principe oxy- 
dable (luciférine), et il brille sans addition d’au- 
cune substance étrangère, au contact de l’eau et 
de l’air (1). | 

Nous ignorons encore la composition exacte de 
ces deux substances mystérieuses, la luciférine et 
la luciférase, du contact desquelles jaillit la lumière 
des organes photogènes des animaux, comme on 
voit jaillir des étincelles du choc de l'acier et du 
silex. Peut-ĉtre, en une époque plus ou moins reculée, 
grâce aux progrès incessants de la synthèse chi- 
mique, l’homme réussira-t-il à fabriquer, pour ses 
appareils d'éclairage artificiel, quelque chose de 
semblable à la luciférine et à la luciférase. La 
lampe à lumière froide sera alors réalisée et se 
substituera rapidement à nos moyens imparfaits et 
scientifiquement irrationnels d'illumination. 

Il nous reste à traiter des phénomènes lumineux 
passifs des animaux, c'est-à-dire des modifications 
de coloration que subissent les animaux sous l'in- 
fluence des radiations lumineuses. 

Il s’agit de phénomènes appartenant à la série, 
fort complexe, des modifications trophiques déter- 
minées par la lumière dans les différents organes 
des animaux. 

L'influence de la lumière peut agir d'une façon 
destructive ou d'une façon productrice. 

Les animaux morts, particulièrement les orga- 
nismes marins, perdent souvent rapidement leurs 
brillantes couleurs à la lumière: cette action déco- 
lorante, comme a démontré M. Dubois, est avanta- 
geusement combattue par l'addition aux liquides 
conservateurs de substances fluorescentes telles que 
l’esculine, ce qui indique qu’elle est due surtout aux 
radiations chimiques. 

Le pigment rétinien, ou érythropsine, se forme, 
à l’obscurité, dans le fond de l’œil et disparait à la 
lumière : l’action décolorante est nulle dans la 
partie rouge du spectre, faible dans le vert, et at- 
teint son maximum dans le bleu. 


(4) Dusors, Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 
1901. 


302 COSMOS 


Parmi les exemples de formation de pigments 
sous l'influence de la lumière, citons celui qui nous 
est offert par certains mollusques gastéropodes (ex. 
Purpura lapillus, Murex brandaris), dont la 
« glande hypobranchiale » produit une liqueur 
purpurigène, incolore dans le corps de l'animal, 
mais qui, sous l'action de la lumière solaire, passe 
par toutes les nuances du vert pour se fixer enfin 
à la couleur pourpre. On connait la tradition selon 
laquelle la découverte de la pourpre — si estimée 
par les anciens — serait due au chien d'un berger 
phénicien, qui, ayant brisé un coquillage, en fit 
sortir un liquide, lequel lui teignit la gueule en 
rouge. 

Le Proteus anguinus, curieux petitanimalaveugle 
qu'on rencontre dans les grottes de la Carniole, a 
ses téguments teints en rose lorsqu'il est à l'ombre, 
mais il prend rapidement une teinte grise et puis 
brune lorsqu'on l’expose à la lumière du Soleil. Ce 
phénomène est du à la production d'un pigment qui 
se dépose dans la partie la plus vasculaire de la 
peau, particulièrement sous l'influence des radia- 
tions bleues. La pigmentation brune du protée dis- 
parait rapidement dans l'obscurité. 

Un phénomène analogue est celui présenté par la 
peau de l’homme, qui se teint en brun sous l'in- 
fluence prolongée des rayons solaires, tandis qu’elle 
subit au contraire une décoloration accentuée sous 
l'influence d'un séjour prolongé dans l'obscurité, 
comme on observe bien souvent chez les mineurs. 
La production des taches de rousseur est en rap- 
port, elle aussi. avec l'influence de la lumière sur 
le pigment de la peau. 

N'oublions pas de rappeler que les animaux des 
tropiques présentent les couleurs les plus riches et 
les plus variées, tandis que bien souvent, dans les 
pays froids, c'est le blanc qui domine. Chez cer- 
tains mollusques marins, M. Dubois a observé que 
la coloration de la coquille dépend, jusqu'à un cer- 
tain point, de la profondeur, c'est-à-dire de l'énergie 
de l'irradiation solaire. Ainsi, on a remarqué que 
chez les élatobranrhes, jusqu’à 3 brasses, les cou- 
leurs sont les plus éclatantes: de 3 à 20 brasses, 
c'est le bleu et le vert qui dominent ; de 20 à 35, le 
pourpre: plus profondément, le rouge et le jaune: 
de 76 à 105 brasses, le rouge brun; enfin, de 40 
à 210 brasses, on ne rencontrerait guère que le blanc 
mat. En général, les crustacés, les mollusques, les 
étoiles de mer des grandes profondeurs sont inco- 
lores, comme les animaux des cavernes. 

On a donné le nom de photomiméetisme à la pro- 
priété qu'ont beaucoup d'animaux terrestres et 
aquatiques de prendre une coloration se rapprochant 
plus ou moins de celle du milieu où ils se trouvent. 
Milne-Edwards a étudié les changements de couleurs, 
si remarquables, du caméléon, qui sont dus aux 
déplacements de corpuscules pigmentés diversement 
colorés, ou cAromatoblastes, corpuscules de nature 
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contractile, qui peuvent modifier, en se contractant 
et en se dilatant sous l'influence des rayons lumi- 
neux, la coloration du tégument. On connait l'ex- 
périence curieuse de Paul Bert qui, sur le dos d'un 
caméléon endormi dans l'obscurité, et présentant 
la teinte jaune grisâtre habituelle, plaça avec pré- 
caution une sorte de selle en papier découpé. Puis 
il approcha de l’animal, sans le réveiller, une lampe. 
Très rapidement, la peau devint d’un brun foncé: 
enlevant alors le papier protecteur, il vit que les 
parties sous-jacentes avaient gardé leur premier 
aspect. Ce sont les rayons les plus réfrangibles du 
spectre qui produisent ce phénomène : la lumière 
rouge est inactive. 

Nous terminerons cette étude en rappelant 
quelques-uns parmi les phénomènes les plus carac- 
téristiques de phototropisme présentés par les ani- 
maux. 

Rappelons d'abord que le mot héliotropisme 
animal a été proposé par Raphaël Dubois, à la 
suite de ses observations sur la Pholade dactyle. 
« Si l'on fait tomber — a écrit cet auteur —un pin- 
ceau de lumière sur un point limité du siphon étendu 
d'une pholade (mollusque sans yeux proprement 
dits) extraite de son trou, on voit ce long tube mem- 
braneux s’incurver de facon que sa concavité soit 
tournée du côté de la source lumineuse. Ce mou- 
vement est dù à ce que, au point touché par la 
lumière, il s’est produit une contraction localisée, 
qui a diminué la longueur de la face antérieure 
éclairée par rapport à celle qui est postérieure. » 

Loeb a étendu le mot héliotropisme animal aux 
directions vers lesquelles sont fatalement attirés 
ou repoussés les organismes susceptibles de se 
déplacer par la reptation, la marche, le vol, la 
natation, etc. Certains animaux sont forcés de 
tourner leur pôle oral du côté de la lumière, et, 
pour cetle raison, de cheminer vers elle: pour 
d'autres, c’est le contraire. Dans le premier cas, il 
s’agit d'héliotropisme positif; dans le second. 
d'Aéliotropisme négatif. 

Dans son ouvrage sur les élatérides lumineux. 
M. Dubois cite le curieux exemple suivant : Dans 
la nuit, grâce à l'éclairage bilatéral de ses deux 
lanternes photothoraciques, le pyrophore noctiluque 
marche en ligne droite; mais, vient-on à masquer 
un de ses deux fanaux, aussitôt il est entrainé vers 
le coté opposé: si c'est sa droite qui est masquée, 
il est fatalement entrainé vers sa gauche, c'est- 
à-dire du còté éclairé. 

Enfin, on a depuis longtemps reconnu que nombre 
d'espèces animales ont une prédilection spéciale 
pour certains rayons lumineux, c'est-à-dire pour 
telle ou telle autre région du spectre. C'est le pho- 
lotropisme proprement dit, ou chromotropisme, 
dont les exemples ne sont pas rares. 

Les daphnies, petits crustacés étudiés par Paul 
Bert, vont se grouper dans les régions jaunes et 
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vertes du spectre solaire. Suivant Lubbock, les 
fourmis seraient fortement impressionnées par les 
radiations ultra-violettes. Les pyrophores, coléo- 
ptères lumineux dontnousavonsétudiéles propriétés 
photogéniques, sont attirés de préférence par les 
rayons jaunes et verts; pendant le jour, dans les 
pays tropicaux, ils se tiennent sous le feuillage 
vert; lorsque l'éclairage est trop fort, ils cherchent 
la lumière vert jaunâtre faible et se placent alors 
dans sa pénombre; quand cela leur est impossible, 
ils se réfugient à l'obscurité. 

Enfin, les abeilles, d'après Lubbock, préféreraient 
d'abord le bleu, puis le blanc, puis le jaune, le 
vert, l'orangé et le rouge. 

Si les phénomènes lumineux, actifs et passifs des 
animaux, étudiés d'une façon analytique, nous 
offrent une série de surprises agréables, ils per- 
mettent, lorsqu'ils sont considérés dans leur en- 
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semble, d'arriver à d'importantes déductions sur 
certaines particularités anatomiques et physiolo- 
giques des organes de la vision des animaux supé- 
rieurs et de l'homme. 

Aussi, terminerons-nous ce rapide exposé en 
rapporlant les paroles suivantes de M. Raphaël 
Dubois, aux travaux duquel nous avons fait de 
larges emprunts : « C'est seulement par l'étude 
comparative des phénomènes physiologiques dans 
la série des êtres vivants que l’on peut arriver à 
distinguer ce qui est fondamental de ce qui est 
accessoire chez les organismes supérieurs, et c’est 
par la physiologie générale et comparée seulement 
que l’on arrivera à débarrasser la science des hypo- 
thèses sans aucun fondement scientifique qui l'en- 
combrent malencontreusement, principalement en 
ce qui concerne la physiologie de la vision. » 

Dr P. GoOGGIA. 





LE DIXIÈME CONCOURS LÉPINE 


Le succès qu'a rencontré cetle année le concours 
Lépine est dù à la fois au merveilleux cadre où 
ses intelligents organisateurs ont pu, pour la pre- 
mière fois, l'installer, et aussi à l'impression de 


progrès, d’effort mieux réussi qu'on constate dans 
la plupart des expositions. 

On pouvait craindre que dans ce Grand Palais, 
où les plus imposantes manifestations des grandes 





LE CONCOURS LÉPINE DANS LE HALL DU GRAND PALAIS. 


industries françaises se sentaient à l'aise, notre 
petit concours Lépine se trouvåt rapelissé, écrasé, 
anéanti; quelle comparaison faire, sinon à leur 
entier désavantage, entre les minuscules stands 
des jouets parisiens et les imposants décors où se 


carrent somplueuses limousines et prestigieux 
aéroplanes! 

Eh bien, non! Le coup d’œil du haut des galeries 
n'avait rien de mesquin; la disposition des stands, 
l'orientation des travées, la décoralion générale 
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avaient été conçues avec une telle harmonie heu- 
reuse que le panorama fut charmant el tellement 
bien approprié que nous voudrions pouvoir dire 
désormais non plus le concours Lépine, mais le 
Salon Lépine! 

De leur côté, les exposants ne sont pas demeurés 
en retard, et l'année 1910 se signale à la fois par 
les dispositions originales des installations et par 


un progrès remarquable dans les objets exposés. 


Non pas que l’on ait constaté des innovations 
extraordinaires; on sait bien que l'originalité des 
petits inventeurs ne peut pas s'exercer hors d'une 
petite sphère et que nulle part mieux que pour eux 
on ne peut dire : Nihil novi sub sole. 

Mais l'impression qui se dégageait de examen 
des expositions, cest que tout est mieux fini : le 
jouet, par exemple, qui a généralement l'air d’être 
taillé à coups de hache ou peint à la brosse, y est 
comme fignolé, enjolivé. Ce n'est pas une rude 
main d’artisan qui l’a fait jaillir d'un morceau de 
bois informe, mais la douce caresse des doigts 
d'une Parisienne qui l’a composé avec ces menus 
déchets, ces bouts de chiffon, ou bien qui a pétri 
la cire pour en faire ces gracieuses poupées qu'on 
croirait des chefs-d'œuvre d’Imans vus par le gros 
bout de la lorgnette. 

Il n'est pas jusqu'aux aéroplanes miniature qui 
n'aient suivi cette tendance; si les formes sont 
toujours pareilles, les délails de construction 
révèlent une recherche du mieux qui ne saurait 
être trop encouragée. Les monoplans Al-Ma, dont 
on pouvait suivre les majestueuses évolutions dès 
l'arrivée dans la nef, nous ont paru réaliser le der- 
nier mot du progrès en aéroplanes-jouets. 

Construits tout en tubes d'aluminium démon- 
tables, dont les articulations s'ajustent avec une 
telle précision que ie moindre jeu à l'usage n'est 
pas à craindre, ils offrent cette particularité nou- 
velle que les ailes, les ailerons et le gouvernail 
sont bordés non pas d’un brin de rotin, mais d'un 
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fil d'acier très souple; lorsque les caprices de son 


vol précipitent l’aéroplane sur un malencontreux . 
obstacle, le fil d'acier lui évite toute déformation `: 


permanente et, par sa réaction, il le dégage et le 
fait fuir par la tangente. | 

La mécanique proprement dite n'a pas perdu ses 
droits dans cette dixième exposition; nous ne vou- 
lons en citer comme preuve qu'une nouveauté de 
Fernand Forest dont nous reparlerons en détail 
ultérieurement : le savant inventeur expose la ma- 
quette d'un changement de vitesse progressif pour 
automobiles, invention qui tient dignement sa place 
à coté de ses ainées. l 

Dans le mème ordre des applications à l’automo- 
bile, ne manquons pas de mentionner l’avertisseur 
Alpha, sorte de signal qui apparait de chaque côté 
de la voiture pour indiquer quelle est la manœuvre 
que commence à faire le conducteur : tourner à 
droite ou à gauche, ralentir, stopper, etc. Il y a là 
une idée ingénieuse que la sùreté de la circulation 
dans Paris gagnerait beaucoup à voir appliquée 
partout. 

Il ne nous est pas possible, dans le cadre res- 
treint de cette note, de mentionner toutes les 
branches de l’industrie qui avaient au moins une 
de leurs applications représentée au Grand Palais. 

Plus tard, nous donnerons la description des 
jouets les plus intéressants et celle des inventions 
nouvelles qui méritent d'ètre signalées. 

Qu'il suffise pour l'instant de conclure par l'im- 
pression générale emportée par tous les visiteurs 
du concours Lépine; cest que le dixième Salon a 
dénoté un notable progrès sur ses devanciers, et 
que, si cette progression continue, nous pouvons 
être assurés de voir chaque année le concours 
marquer une date aussi parisienne que celle de 
ses grands ainés, Salon du cycle et de l’automo- 
bile, Salon de l'aviation, et servir aussi utilement 
que ceux-ci la cause de l’industrie française. 

L. F. 





LA SURALIMENTATION PAR LE SUCRE 


La machine animale utilise les transformations 
d'énergie produites par des réactions chimiques, et 
ses tissus sont en continuelle rénovation. Le milieu 
extérieur doit lui fournir les éléments nécessaires 
à ses dépenses énergétiques el aussi à la construc- 
tion de nouveaux éléments. 

Les composés du carbone ne sulfisent pas à cette 
double tâche; il faut, en outre, quelques sels miné- 
raux, il faut encore et surtout des composés azotés 
destinés à fournir l'azote de la molécule albumi- 
noide. 

Tous les aliments naturels, viande. poisson, 
légumes, fruits, lait, œufs contiennent dans des 
proportions variables un mélange d'eau, de sels 


minéraux, d'hydrocarbones, de graisses et d'albu- 
minoides. Dans aucun de ces aliments, ni dans le 
pain, ni dans la viande, ni mème dans le lait ou 
les œufs, ces éléments ne se trouvent mélangés 
dans des proportions relatives conformes à celles 
que la science et l'expérience ont démontrées comme 
les plus favorables au fonctionnement normal de 
l'organisme. 

Prenons, par exemple, le lait. Un homme adulte 
doit recevoir en moyenne par jour 100 grammes 
d'albuminoiïdes et 400 à 450 grammes de principes 
ternaires. 

Pour trouver les 100 grammes d’albuminoïdes, il 
suffit de 4 850 centimètres cubes de lait, mais alors 
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“on n'aura que 154 grammes de matériaux lernaires, 
proportion tout à fait insuffisante. 

Si on augmente la quantité accordée, qu'on 
l'élève, par exemple, à trois litres, on aura 
162 grammes d’albuminoïdes, quantité exagérée el 
de digestion difficile, et seulement 250 grammes de 
principes ternaires: ce qui serait encore insuffisant. 
Donc, si on est obligé d’avoirrecours aurégimelacté, 
il faut le mitiger par addition de sucre et de pain. 

Deax litres de lait sucré à 60 grammes de sucre 
par litre et 450 grammes de biscuit ou de pain 
grillé représentent, d’après les calculs d'Armand 
Gautier, une ration d'entretien rationnelle et suffi- 
sante pour des malades auxquels la viande et les 
légumes sont défendus. 

Il y a des états morbides dans lesquels la nature 
des aliments et leurs proportions relatives doivent 
être modifiées. Les sujets atteints de maladies des 
reins supportent mal les albuminoïdes; les diabé- 
tiques doivent, en général, être privés de farineux. 
Inversement, chez certains sujets très amaigris, il 
faut donner des proportions élevées de féculents. 

On peut à ce point de vue tirer un excellent parti 
du sucre. 

Chez les névropathes très amaigris, chez les 
tuberculeux, au début, on obtient un rapide relè- 
vement des forces avec accroissement de poids par 
de fortes doses de sucre. 

Le D” Fabrègue a étudié ces effets sur des malades 
de l'asile de Villejuif. 

Certains de ses malades ont absorbé jusqu’à 
300 grammes de sucre par jour. 

Mieux vaut cependant réserver ces quantités 
à ceux qui dépensent beaucoup d'énergie et dont 
les oxydations organiques sont intenses. 

Mais, dans les cas ordinaires, chez les femmes, 
et d’une façon générale chez les malades qui restent 
au repos, la dose moyenne de 200 grammes est le 
plus souvent suffisante. Les observations montrent 
qu'on a obtenu de bons résultats avec celte quan- 
tité et mème déjà avec 100 ou 150 grammes, qui 
pourraient servir de début. | 

D'ailleurs, les effets du sucre se font encore 
mieux sentir quand il est possible de donner au 
malade un régime approprié. Le lait aide beaucoup 
la puissance d’engraissement du saccharose. On 
peut obtenir des augmentations de poids avec un 
régime composé uniquement de lait et de sucre. 

Il reste maintenant à examiner sous quelle forme 
on pourra administrer le saccharose. 

Les malades observés à lasile de Villejuif le 
prennent à la fin du repas sous forme d'eau su- 
crée (1). 

La dose est partagée de la façon suivante: un 
cinquième au petit déjeuner du matin, deux cin- 
quièmes à chacun des autres repas. 


(1) Voir Journal de médecine et chirurgie pratique 
Lucas-Championnière, n° du 25 juilllet 1910. 
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Quand on donne le régime lacté absolu, le sucre 
est simplement dissous dans le lait. 

Mais il est très facile de faire varier le mode 
d'administralion, et le malade arrive à prendre ses 
200 grammes de sucre sans aucun dégoùt et sou- 
vent mème avec plaisir, chose qui n’est pas sans 
importance si l’on songe à son appétit capricieux. 

On pourra le donner en partie sous forme de 
confitures, dont larome peut être très varié. 

On peut y ajouter le chocolat, cerlains fruits 
desséchés, le miel, des crèmes, certaines infusions 
aromatiques. 

Les menus pourraient varier à l'infini, et, d’une 
manière générale, on peut dire qu'il suflit, en pra- 
tique, d’ajouter le sucre à une ration journalière 
quelconque juste suffisante pour obtenir rapidement 
une augmentation du poids et des forces du malade. 

Chez les fébricitants, on pourra prescrire 450 g 
de saccharose dissous dans deux litres de lait à 
prendre par petites tasses dans la journée. 

Dans l’alimentation par la voie rectale, le sucre 
sera ajouté aux lavements nutritifs à la dose de 
200 grammes par vingt-quatre heures. 

Le régime sucré peut ètre continué pendant des 
mois et même des années sans inconvénients, sur- 
tout si l'on a soin de faire varier la dose de sucre 
suivant l'état du malade et les variations de poids 
qu'il présente. 

Il faut évidemment surveiller ce régime et faire 
de fréquentes analyses d’urine pour s'assurer qu'il 
ne provoque pas la glucosurie. 

Les fruits contiennent, en général, une assez 
grande proportion de sucre, mais ils contiennent 
d'autres éléments nutritifs. 

Ils peuvent être considérés comme fournissant à 
l'organisme du sucre, de l’eau et des sels minéraux. 
Cependant, on ne tient pas assez compte des autres 
éléments qui entrent dans leur composition. On 
peut trouver dans les fruits en les variant des sub- 
slances quaternaires en quantité suffisante pour 
pouvoir constituer avec eux et sans autre addition 
un régime correspondant aux besoins de l'orga- 
nisme. Ce régime, que nous ne saurions cependant 
recommander, est le fruitarisme, une des formes 
du végélarisme. 

Nous en reparlerons. On utilise plus souvent en 
médecine les cures de fruits, très en honneur dans 
cerlains pays. Ils sont à ordonner avec d’autres 
aliments. C’est une manière de faire prendre du 
sucre et des sels minéraux, surtout des sels de 
potasse. 

Un kilogramme de raisins peut donner jusqu'à 
100 grammes et plus de sucre. Et, si la cure d'en- 
graissement par les boissons sucrées cst parfois 
difficilement tolérée, on a recours non seulement 
aux confitures et aux fruits desséchés, mais encore 
à des fruits frais variant suivant la saison. 

De L. M. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 29 août 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. ARMAND GAUTIER. 


Observation de la comète de D’Arrest à 
l’Observatoire d’Alger. — La comète de D’Arrest 
a été retrouvée à l'Observatoire d'Alger et observée 
par M. Gonnessiat le 26 aoùt à 932”, 6 (t. m. Alger). 
Elle était de 14° grandeur; son ascension droite 
était de 16°*48°25°,33; sa distance polaire Nord, 
99°42°50". La comète offrait l'aspect d'une nébulosité 
faible de 2 minutes de diamètre avec une légère con- 
densation centrale. M. Baillaud ajoute que cette 


comète, dont la période est de 6 ans, n'avait pas élé 


vue en 1904; sa position observée concorde avec l’éphé- 
méride donnée par M. Leveau à 1 minute 18 secondes 
de temps près en ascension droite et 5 minutes d'arc 
en déclinaison. L'écart est moindre que l’étendue ordi- 
naire du champ d'une lunette. Au bout de deux révo- 
lutions, cet écart accuse, pour le passage au périhélie, 
un retard d'environ 7 heures. 


Sur les poids atomiques de précision de 
l’oxygène et de l'argent. — La détermination de 
précision des poids atomiques des éléments chimiques 
est un des problèmes les plus dificiles de la science 
moderne, car la solution dépend autant de la perfec- 
tion du calcul des erreurs de l'expérience que du tra- 
vail de laboratoire. C’est le dernier que l’on a haute- 
ment perfectionné depuis Berzélius, alors que le pre- 
mier restait très négligé. 


Jusqu'à ce jour, on a employé 300 réactions chi- 
miques pour ces déterminations: M. G.-D. Hinricus 
les a résumées en des tables, en indiquant les écarts 
relatifs. L'oxygène se trouve dans 158, l’argent dans 
115 de ces réactions. l 

Si l’on suppose que les ‘poids atomiques sont exac- 
tement 16 pour l'oxygène et 108 pour l'argent, on voit 
que 50 pour 100 des écarts sont au-dessous de 10 mil- 
lièmes et 70 pour 100 au-dessous de 20 millièmes de 
l'unité des poids atomiques. Il n’y a que 7 cas sur 100 
qui donnent des écarts au-dessus de 1400 millièmes. Il 
est donc impossible de supposer que le poids atomique 
Ag puisse être 107,88. 

L'auteur estime donc que les poids atomiques dits 
absolus sont les vrais poids atomiques, résultat tout 
aussi exact en chimie que la première loi de Képler 
l’est en astronomie. 

Comme l'orbite elliptique d'une planète est légère- 
ment perturbée par l'attraction mutuelle des autres 
planètes, la valence des éléments chimiques actifs serait 
manifestée par une perturbation atomique, laquelle, 
étant au-dessous de 410 millièmes, n'est reconnaissable 
que dans un petit nombre d'analyses de la plus haute 
précision. 


Sur la bague scléroticale postérieure des oiseaux. 
Note de M. Joanxes CHarix. — La loi de la varia- 
tion du coefficient d'aimantation spécifique des élć- 
ments par l'échauffement. Note de M. Kotaro HoNDA. 
— Sur quelques composés cycliques éthyléniques à 
fonction éther-oxyde et sur leurs dérivés bromés. Note 
de M. BusiGxtes. — Contribution à l'étude du sérodia- 
gnostic mycosique. Note de M. Z. SKRZYNSKI. 
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Cours d’Algèbre élémentaire à l’usage des 
cours moyens et des classes d’humanités, 
par B. LErenvre, S. J. Troisième edition. Un 
vol. in-8° de vnt-608 pages (5 fr). Gauthier-Vil- 
lars, Paris, 1909. 


Recueil d’Exercices et de Problèmes d’Al- 
gèbre élémentaire, par B. LEFEBVRE, S. J. 
Troisième édition. Un vol. in-8o de rv-280 pages 
(2,50 fr). Gauthier-Villars, Paris, 1909. 


Le Cours d Algèbre présente dans leur plan 
normal et traitées avec les développements sufti- 
sanis les matières qui rentrent dans le cadre tra- 
ditionnel de l'Algèbre élémentaire. 

Sous le titre : Théories complémentaires, s'in- 
troduisent l'étude des progressions et logarithmes, 
ainsi que deux chapitres concernant les intérêts, 
escomptes, annuités, les rentes viagères et les 
assurances : ces dernières questions reçoivent ici 
des développements qui peuvent intéresser d'autres 
lecteursencore que lesélèves des cours élémentaires. 


En plusieurs appendices, ces questions et d'autres 
étrangères aux programmes sont abordées ou com- 
plétées: le binôme de Newton; la théorie des ima- 
ginaires; des notions toutes pratiques sur les dé- 
terminants; une seconde méthode pour la recherche 
des maxima et minima des fonctions algébriques 
(c'est la méthode de Fermat et de Huygens; dans 
les livres modernes, on préfère souvent la méthode 
des dérivées, qui est encore plus directe, mais que 
l’auteur a laissée de coté). 

Le Recueil d'Ererrices et de Problèmes contient 
plusieurs milliers de questions, munies très sou- 
vent de leur clé de solution et accompagnées fré- 
quemment de renseignements historiques instruc- 
lifs ou carieux. Chaque édition a été signalée aux 
professeurs de l'enseignement moyen, dans le 
journal Wathesis, par M. Mansion, le savant pro- 
fesseur de Gand : c’est la meilleure recommanda- 
tion. Les problèmes et l’ordre de leur présentalion 
correspondent au Cours d'algèbre; 11 faut noter, 
d'ailleurs, qu'un très grand nombre de ces pro- 
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blèmes sont reproduits textuellement et avec la 
mème numérotation, dans le Cours d'algèbre, où 
ils forment à eux seuls un fascicule de plus de 
400 pages. Les exercices sur les déterminants, sur 
les maxima el minima, sur les questions d'inté- 
rèls composés et sur les opérations viagères 
tiennent de nombreuses pages dans le Recueil. 

L'un et l’autre ouvrage se termine pas des tables 
de logarithmes des nombres et des lignes trigono- 
métriques, des tables de mortalité belges et fran- 
çaises, des tables d’intérèts composés et un abaque 
pour le calcul des mêmes intérêts, etc. 


Traité pratique de photographie des cou- 
leurs, par G.-H. NiEWENGLOowWskI. Un vol. in-18 
de 376 pages avec gravures (3 fr). Librairie Gar- 
nier frères, 6, rue des Saints-Pères, Paris, 1909. 


Depuis l'introduction dans le commerce des 
plaques à éléments juxtaposés pour photographie 
des couleurs, les autres méthodes. plus compliquées, 
ont été un peu abandonnées par les amateurs. 

M. Niewenglowski, très au courant de tout ce 
qui se rattache à la photographie, a néanmoins 
donné dans ce recueil les diverses méthodes qui 
permettent d'obtenir des épreuves en couleurs. 
Après un court historique de la question, il décrit 
d’abord la photographie directe des couleurs par 
Ja méthode interférenticlle de Lippmann (1891) et 
indique la suite un peu compliquée des opérations 
qu'elle nécessite, puis la photographie des couleurs 
par décoloration, dont le principe est dù à Arago; 
le procédé par dispersion chromatique, à l’aide 
d'un prisme et d’un réseau ligné, qui fut indiqué 
en 1895 par Lanchester, en 1904 par Rheinberg, 
eū 4906 par Lippmann et Cheron sans que lun 
quelconque des inventeurs ait eu connaissance des 
travaux des autres. Dans ce chapitre, les lecteurs 
trouveront une intéressante description des essais 
et des appareils de M. Cheron, qui poursuit avec 
persévérance ses recherches sur ce curieux 
procédé. 

L'auteur passe ensuite à la photographie indi- 
recte des couleurs par la trichromie, basée sur ce 
fait que trois couleurs convenablement choisies et 
mélangées en proportion voulue peuvent reproduire 
l'infinie variété des nuances qu’on trouve dans la 
nature. Il insiste particulièrement sur la pratique 
de ce procédé qui, jusqu’à ces derniers temps, a été 
pour ainsi dire le seul employé, et qui permet 
d'obtenir des épreuves en couleurs sur papier. 
Enfin vient le procédé par pigments colorés juxta- 
posés, le plus récent comme aussi le plus pratique. 
Après l'exposé de la théorie, M. Niewenglowski 
indique les différentes phases de la fabrication des 
plaques en couleurs autochromes Lumière, omni- 
colores Jougla, qui sont à l'heure actuelle dans le 
commerce (le livre ne parle pas des plaques diop- 
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tichromes Guilleminot, plus récentes), et termine 
en donnant aux amateurs tous les conseils néces- 
saires au traitement de ces plaques. 


L’aéroplane pour tous, par MM. Lerassaux el 
Maroue, ingénieurs E. C. P. Un vol. in-16 de 
156 pages avec gravures (2 fr). Librairie aéro- 
naulique, 32, rue Madame, Paris. 


Il nous suffira. pour faire connaitre la valeur de 
ce livre, de dire qu'il vient d'atteindre sa vingt-qua- 
trième édition. 

Après un chapitre très court sur l'historique de 
la navigation aérienne par le plus lourd que lair 
— qu'on trouve plus développé dans nombre d'ou- 
vragessimilaires, — les auteurs donnent une théorie 
très claire de l’aéroplane et de l'emploi des organes 
de direction et de propulsion. Ils ont évité l'emploi 
des formules mathématiques, des raisonnements 
parfois fastidieux, sans pour cela tomber dans la 
vulgarité. 

Après une étude sur les moteurs les plus connus 
et les plus employés, les lecteurs trouveront la partie 
descriplive des différents aéroplanes, monoplans. 
biplans, dont les essais ont prouvé la valeur. Ce 
chapitre documentaire est le plus étendu; il pré- 
sente un réel intérèt. 

L'ouvrage se termine par quelques données sur 
l'avenir de l’avialion, au point de vue des amélio- 
ralions à apporter aux appareils actuels pour qu'ils 
répondent à ce qu'on attend d'eux comme appareils 
de trafic, de sport ou de guerre. Un tableau final 
résume les prouesses accomplies depuis le début 
(Santos-Dumont, novembre 1906) jusqu’au milieu 
de l’année présente. 


La langue auxiliaire et l’église, par le 
R. P. Opon De Risemoxr. Une brochure de 
24 pages, gratuite sur demande à l’auteur, mai- 
son Saint-Roch, Couvin (Belgique). 


Une langue auxiliaire est très désirable, et il y 
a longtemps qu'on cherche à en adopter une. Les 
catholiques nese sont pas désintéressés de la question. 
Les uns en ont été de fermes partisans : (volapük. 
de Më Schleyer; idiome neutral, de abbé Pinth: 
esperanto, diffusé par l'abbé Peltier, etc.); les 
autres l'ont critiquée, prétendant que l’élude d'une 
langue auxiliaire éloignerait de l'enseignement du 
latin, langue officielle de l'Église romaine. A cette 
critique, l'auteur répond que la presque totalité 
des racines est la mème pour plusieurs langues et 
dérive directement du latin. Il ajoute enfin que 
l'esperanto, bienque très remarquable déjà, n'offrail 
pas une solution parfaite du problème, et il montre 
que l'ido, dérivé de l’esperanto, est la langue auxi- 
liaire qui présente — actuellement, ajouterons- 
nous, — la plus grande internationalité et le plus 
de facilité. 


-xm - — --- --- 


308 COSMOS 


10 SEPTEMBRE 1940 


FORMULAIRE 


Méthode d’exposition et de développement 
simultanés pour les agrandissements photo- 
graphiques. — Photo-rasette (25 juillet) en 
donne la technique d'après J.-H. Mortimer. La mé- 
thode a comme avantage de rendre la confection 
de l'agrandissement presque automatique et de 
réduire la durée totale de l'opération, tout en lais- 
sant à l'artiste la possibilité de suivre les progrès 
de l'image et d'intervenir pour des retouches locales 
au pinceau. 

Toutes les marques de papier au bromure se 
prêtent également bien à l'application de ce pro- 
cédé. La feuille de papier sèche est placée dans 
une cuvette, et l'on verse à sa surface le révélateur, 
dont la composition est la suivante : 


{ Hydroquinone............ 12 g 
Metokssiisesiessssss 9 — 
Solution A < Sulfite de soude ,......... 85 — 
Bromure de potassiuin.... 2 — 
Eau pour faire............ 550 cm? 
; : Carbonate de soude....... 15 g 
Spong Eau pour faire............ 100 cin$ 


Pour l'usage, on prend 2 parties de À, 2 parlies 
de B et une partie de glycérine purc. Pour une 
feuille 30 X 40, il faut environ 150 cm° de révé- 
lateur; mais cetle quantité peut servir naturelle- 
ment à humecter plusieurs feuilles. On facilite la 
répartition du révélateur sur le papier au moÿen 


d’un large pinceau en poils de chameau. La tem- 
pérature du révélateur doit être d'environ 45° C. 
Il va sans dire que tous ces préparatifs doivent 
ètre faits à la lumière rouge. 

Le papier est ensuite appliqué sur un panneau 
ou une planche à dessin placé au foyer de l’appa- 
reil d'agrandissement; son élat d'humidité suffit 
à le faire adhérer. On appuie doucement à la sur- 
face avec la paume de la main pour obtenir une 
bonne planéité, et l'on y passe encore le pinceau 
imprégné de révélateur. 

On procède alors à l'exposition. L'image appa- 
rait dès les premiers instants dans les grandes 
ombres et monte régulièrement. On ne doit pas 
attendre que la superposition de l’image négative 
projetée et de l'image positive développée donne 
une teinte uniforme, ce qui correspondrait à un 
développement beaucoup trop poussé. On juge 
d'ailleurs très facilement des progrès du dévelop- 
pement en interposant pendant une ou deux se- 
condes un verre dépoli jaune (ou un verre dépoli 
recouvert d’un verre jaune) sur le trajet des rayons 
lumineux en avant de l'objectif; on arrète ainsi 
l'image négative sans supprimer l’éclairement pro- 
venant de la source lumineuse. Lorsqu'on estime 
que l'intensité est convenable, on rince l'épreuve 
et on la fixe àla manière ordinaire. La glycérine 
a pour cffet de maintenir le papier humide. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses: 
Encadrements métalliques pour portes el fenėèlres : 
Mannstaedt et C", à Cologne-Kalk. 


Filtres à air : Combemale, fabricant, #4 bis, avenue 
de Châtillon. — Société de l'Acrofiltre, 48, rue de 
Londres, Paris. — Grouvelle et Arquembourg, 71, rue 
du Chemin-Vert. 


M. J. D., à C. — Nous n'avons pas entendu parler de 
cette installation de meunerie-boulangerie. Vous auriez 
sans doute le renseignement désiré en vous adressant 
aux grands moulins de Nancy (Vilgrain, à Nancy). 

M. G. de B. — Nous croyons, sans en ètre certain, 
que vous trouveriez le Jabiru à l'Export-Office, 7, rue 
des Petites-Écuries. — Cadrans solaires, maison Radi- 
guet et Massiot (le cadran Molteni excellent), 15, bou- 
levard des Filles du Calvaire; cadrans Negretti et 
Zambra, 7t, faubourg du Temple. — Le Cosmos a donné 
dans son numéro 1270, p. 614 (29 mai 1909), une for- 
mule pour dérouiller les objets délicats. 

Un abonné de M. — On admet que la hauteur baro- 
métrique au niveau de la mer et à 0° de température 
est de 760 millimètres; elle augmente avec la tempé- 
rature, ce qui explique peut-être le chiffre donné. 
Pour arriver à une réduction exacte, il faut donc un 
calcul où l’on tient compte de la température et de 
l'altitude. — Ces renseignements sont donnés, avec 
les tableaux nécessaires, dans l'Annuaire du Bureau 


des longitudes de 1909, p. 145. — Vous trouverez aussi 
des renseignements uliles, mais sommaires, dans le 
Baromètre anéroïde de Loisee (1 fr), librairie Gauthier- 
Villars. 

Pour l'altitude indiquée la correction est d'environ 
+ 25,5 millimètres. 

M. R. T., à R. — Le caractère d'une langue univer- 
selle exige que les livres en cette langue, édités dans 
un pays quelconque, soient semblables. Il existe, en 
effet, quelques livres de science en esperanto, mais nous 
ne saurions vous indiquer où on les trouve; vous 
pourriez vous adresser à la librairie espérantiste, 
33, rue Lacépède, ou à la librairie Hachette, qui a 
publié des ouvrages en cette langue. — Quant à 
l'avenir de l'Esperanto ou de l'Ido, si cultivés qu'ils 
soient actuellement, nous ne saurions faire de pro- 
nostics. 

R. P. R. S., àù G. — Au sujet de cette recherche de 
l'existence de l’eau dans le sous-sol, vous faites sans 
doute allusion à une note parue dans le Cosmos 


(t. XLVIII, n° 948 du 28 mai 1903, p. 383), ou il est, 


en effet, indiqué certains moyens pratiques d'étudier 
le terrain à ce point de vue. 

M. M.-E., à M. — Nous demanderons ces renseigne- 
ments à notre rédacteur compétent, absent en ce 
moment. 


Imprimerie P, Feros-Yeav. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIII.. 
Le gérant, E. PETITRENRTY. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Inondations et puits absorbants. — Après les 
inondations désastreuses de l'hiver, et pour en pré- 
venir le retour, on a mis en ligne un grand nombre 
de projets et de moyens de défense; boisements, 
digues, canaux de décharge, et aussi ce qu'on a 
appelé les puits absorbants. Dans cette dernière 
méthode, on se débarrasse des eaux de l'inondation 
en tes enterrant. La méthode est-elle susceptible 
d'une application généralisée, comme on a voulu 
le croire? Pour s’en rendre compte, le mieux est 
d'examiner sous quelles conditions elle a rendu 
des services. (Rapport de M. L. Dausset au Conseil 
municipal de Paris.) 

La méthode absorbante, ou d'écoulement ver- 
tieal, a été inventée et pratiquée par un grand pro- 
priétaire poitevin, le comte de Beauchamp, autre- 
fois capitaine, chargé du cours de mécanique à 
l'École d'application de Fontainebleau. 

Le domaine de Saint-Julien-l’Ars, assez étendu, 
était pérrodiquement inondé, et se trouve aujour- 
d'hui complètement à l’abri du fléau. Ce domaine 
eat situé sur la route de Poitiers à Avallon, sur un 
plateau sensiblement horizontal compris entre le 
Clain et la Vienne; il existe un plan d’eau souter- 
rain sans écoulement à la surface, sauf en période 
d'inondations. 

À cause des inondations, les caves et sous-sols 
étaient inexistants ou inutilisables. M. de Beau- 
champ, ayant étudié le régime hydraulique du 
bassin, commença par briser l'écoulement des eaux 
de surface (au moyen de talus, de barrages dis- 
posés convenablement dans les fossés des routes et 
sur les pentes, etc.), de manière à les amener avec 
une faible vitesse, à des issues choisies et prépa- 
rées : celles-ci ne sont autres que les puits absor- 
bants. 

Ces puits peuvent avoir jusqu'à 20 mètres de 
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profondeur. Mais il est indispensable que le fond 
du puits rejoigne une couche géologique perméable 
et capable d’absorber à un moment donné de 
grands volumes d’eau. Les parois du puits sont 
constiluées par un mur de moellons grossièrement 
piqués, posés sans mortier. L'eau ne se déverse pas 
directement dans le puits, mais elle se filtre dans 
le terrain naturel, et elle n'arrive au puits qu'après 
avoir déposé son limon. D'après l'expérience de 
cinq années de Saint-Julien-l’Ars, un puits absor- 
bant semblerait pouvoir fonctionner durant une 
dizaine d'années avant qu'un curage soit indispen- 
sable. 

Il est à noter que le débit des sources alimen- 
tées par la nappe souterraine a notablement aug- 
menté. 

La réussite de la méthode, dans le pays où elle 
a été appliquée, fait grand honneur à la perspica- 
cité de l'inventeur. Mais on ne pourrait pas en 
attendre partout le mème succès. Les pays menacés 
par l’inondalion ne se trouvent pas tous sur un 
plateau et ils n’ont pas tous en sons-sol et à faible 
profondeur une couche de terrain perméable éloi- 
gnée de son point de saturation. 


SCIENCES MÉDICALES 


Greffes osseuses et réimplantations d’o5 
chez l’homme. — Sir William Mac Ewen (Annales 
de chirurgie; cf. (Gazette des Hôpitaux, 8 sept.) 
cite quatre cas où l’on a pratiqué des implantations 
osseuses suivies de succès durables. 

Le premier remonte à trente ans et fut pratiqué 
chez un garcon de trois ans dont la totalité de la 
diaphyse humérale s’étail nécrosée à la suite d'os- 
téomyélite. On greffa dans un sillon intermuscu- 
laire de petits fragments d'os, résultant de la divi- 
sion de coins osseux obtenus sur des tibias courbes. 
On ne s'occupa point du périoste. La plupart des 
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fragments n'en avaient pas. Aujourd'hui, l'opéré a 
trente-trois ans, son humérus opéré mesure 27,95 cm, 
tandis que le normal mesure 35 centimètres, mais, 
à part ce raccourcissement, les deux bras sont 
aussi bons l’un que l’autre. 

Le second cas date de vingt-cinq ans. Dans une 
fracture du crâne à perte de substance étendue, 
Mac Ewen réimplanta quinze fragments, dépé- 
riostés sauf un, nettoyés et avivés. Ils reprirent 
complètement. 

Le troisième cas date de six ans. Mac Ewen refit 
une branche horizontale de mächoire inférieure du 
coté gauche. Il a un autre cas analogue plus 
ré enl. 

Enfin, le dernier cas est une transplantation de 
12,5 em de libia, datant de vingt ans. Resultat par- 
fait. 

Ces résultats à longue échéance sont rares, donc 
intéressants. Intéressante aussi et contraire aux 
idées courantes, l'opinion de Mac Ewen que le 
périoste n'a point d'importance en matière de 
greffe osseuse. 


L'hygiène et la densité de population des 
villes. — Parini les grandes villes, Berlin et Paris 
possèdent la plus grande densité de population; aussi 
présentent-elles un taux élevé de mortalité, et l'on 
conçoit en effet que l’entassement des habitations 
sur un espace restreint rende les conditions hygit- 
niques fort précaires. 

Jefferson cite quelques modifications climatiques 
des grandes villes altribuables à l'accroissement 
de la densité de population. 

C'est d'abord un relevé des vitesses moyennes du 
vent à Berlin pendant une période de vingt ans: 


Vitesse moyenne 


du vent. 

ku: h 

INNES NSS aaea 19,388 
INSE ne a l a i 17,699 
S9 IRI ann a aa 14,481 
899-1903. aaan TT TT TT 12,872 


Ainsi, à mesure que la ville se bâtit, la vitesse 
des vents et l’aération des rues et des maisons 
diminue. 

La température est plus élevée dans les grandes 
vules qu'a la campagne, el, par dommage, c'est en 
ele que la différence est plus forte. L'elévation est 
a peu pres de 1,0 deuré en hiver, 1,5 en été et elle 
va jusqu à 4,0 degrés dans les après-midi d'été. 

Voici quels sont les quartiers de ville les plus 
peuplés : 

Habitants par 


kilomètre caire. 


New-York, Manhaäatlan............. 116000 
Lo adrese GUY EST Saad set 77000 
Paris, au nord de la Cité.......... 76000 
B rlin, au nord des iles de la Spree. 67000 


Jefferson établit la délimitation de la ville et de 
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la campagne en traçant sur la carte les lignes isan- 
thropiques (d’égale densité de population) : il con- 
sidère comme ville tout espace qui comple au moins 
10000 habitants par mille carré (3860 habitants 
par kilomètre carré). 


PHYSIOLOGIE 


Variation diurne detempérature chez le cha- 
meau. — J. Burton Cleland, en étudiant les varia- 
tions de température chez des chameaux, a con- 
staté le curieux fait que ces mammifères n'ont pas 
une température interne sensiblement constante; 
ils paraissent, au contraire, se comporter comme 
les animaux dits « à sang froid », mais qui seraient 
plus exactement dénommés animaux « à tempéra- 
ture variable », par exemple, les reptiles; en fait, 
la tempéralure diurne des chameaux, sans présenter 
des oscillations aussi accusées que chez ces ani- 
maux, peut varier de 8 degrés Fahrenheit (4,4 de- 
grés centigrades), et ces variations sont aussi en 
rapport avec la température ambiante. 

Lydekker, en Australie, a fait les mèmes obser- 
vations, et il a même fait la remarque que, chez les 
chameaux comme chez les reptiles, les globules 
du sang ont la forme ovale, tandis qu'ils sont cir- 
culaires chez l'ensemble des mammifères. (Cosmos, 
t. LXI, p. 672.) 

La température inféricure à la normale parait 
èlre due, non seulement au froid du matin, mais 
au manque d'exercice, à la digestion terminée. 
Dans l'après-midi, quand la température du milieu 
ambiant s'élève, celle de l'animal s'élève égale- 
ment, peut-ètre parce que la transpiration chez le 
chameau est très faible et limitée. Ce dernier fait 
serait une adaptation particulière, permettant au 
chameau de conserver pendant longtemps dans les 
régions arides sa réserve d'eau. 

Les oiseaux à plumage lumineux. — Notre 
collaborateur, le D" P. Goggia, vient de nous donner 
(Cosmos, nos 1336 et 1337) un article fort intéres- 
sant et très complet sur Les phénomènes luminenc 
dans la série animale. 

Bien qu'elles soient explicables peut-être en réa- 
lité par l'intervention d'un végélal lumineux, on 
peut rattacher à cet article, comme appendice, 
quelques observations concernant les oiseaux lumi- 
neux, Cette singularité a été signalée plus ou 
moins anciennement par Pline, par Belon, etc., et 
elle vient de faire l'objet de plusieurs notes publiées 
dans la Kevue française d'Ornithologie. Les 
hérons, l'effraie, les hiboux, les chouettes sont les 
espèces qui présentent le plus souvent ce phéno- 
mène de phosphorescence. 

Peut-on attribuer ce fait à la souillure du plu- 
mage par du bois pourri phosphorescent? Dans le 
cas des hérons, l'hypothèse se soutient difficilement, 
L'effraie elle-même est une espèce qui fréquente 
moins les trous d'arbre que les dépendances des 
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habitations humaines. El puis, la luminosité du 
bois pourri n'égale pas en éclatla phosphorescence 
des plumages d'oiseaux. 

Seraient-ce des photobactéries provenant de ma- 
tières animales en décomposition? Mais, alors, 
comment expliquer la longue période de phospho- 
rescence d’une chouctte observée dans le Norfolk 
par MM. Spencer et Purdy, laquelle brilla plusieurs 
mois ? La dessiccation, semble-t-il, aurait dù 
promptement éteindre la luminosité. 

La théorie la plus séduisante resterait celle de 
M. Pycraft: le phénomène serait dù à un champi- 
gnon plumicole spécial. La plus grande luminosité 
de la poitrine de l'oiseau provient très probable- 
ment de l'action mécanique et chimique du courant 
d'air pendant le vol: choc et suroxygénation, le 
fait s'harmonise avec la théorie de Pycraft : on sait 
que l’agitation de l’air ou de l’eau provoque habi- 
tuellement l’augmentation de la phosphorescence 
chez les organismes lumineux plongés dans ces mi- 
lieux. 


ÉLECTRICITÉ 





La télégraphie sans fil dans l'Argentine. 
La télégraphie sans fil est à peine née, et voici 
qu'elle tente une terrible concurrence à la télégra- 
. phie avec fils, qu'elle prétend mème supplanter. 

Le directeur général des postes dans la Répu- 
blique Argentine propose simplement de remplacer 
tous les postes télégraphiques actuels, sur le terri- 
toire de la République, par des stations de télégra- 
phie sans fil. Il estime que le climat de l'Argentine 
est essentiellement favorable à cette substitution, 
des appareils de modeste puissance pourraient 
y transmettre des signaux à des distances qu’on 
ne saurait atteindre dans d'autres pays, et que 
cette transmission peut ètre très rapide. Suppres- 
sion des conducteurs, des poteaux, etc., l'économie 
est évidente; ce qui l’est peut-être moins, c'est la 
question de la direction exacte des ondes, pro- 
blème qui a déjà fait un grand pas, mais qui est 
loin d'être résolu. 


L'association du phonographe et du télé- 
phone. — On vient d'inaugurer, à Londres, la pre- 
mière ligne téléphonique qui soit munie d'appareils 
transmettant et enregistrant phonographiquement 
la parole à distance. 

Cet appareil est disposé pour que, en cas d'absence 
de la personne demandée au téléphone, la personne 
qui appelle puisse, de chez elle, envoyer un message 
qui se trouve enregistré au poste récepteur. 

En rentrant chez lui, l’abonné trouve sur son 
propre appareil la communication qui lui a été 
faite pendant son absence. 

À ce propos, il est bon de rappeler que cet objectif 
a été poursuivi et réalisé en principe par Poulsen, 
je savant Danois qui a perfectionné le système de 
production des ondes électriques entretenues par 
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le procédé de l'arc chantant. Son télégranhone, 
exposé à Paris en 1900, est un phonographe électro- 
magnétique qui se prète aisément à l’enregistre- 
ment de la parole téléphonée: l'enregistrement 
s y fait dans un ruban d’acier qui se déroule entre 
les mächoires d’un électro-aimant et qui garde 
l'impression magnétique des paroles prononcées 
devant le microphone. 


SYLVICULTURE 


Abatage des arbres par un simple fil. — On 
a déjà signalé le mode d’abatage des arbres con- 
sistant à faire pénétrer dans le tronc un fil rendu 
incandescent par un courant électrique. Un inven- 
teur de Berlin, M. Hugo Gautke, vient de simplifier 
le procédé, l’incandescence du fil y étant obtenue 
par son travail lui-même. 

On arrive au résultat dans ce système par le 
frottement d'un fil d'acier d'un millimètre de dia- 
mètre, qui, l’expérience l’a montré, peut traverser 
un tronc de 50 centimètres de diamètre en six 
minutes. Ce fil, qui est soumis à un mouvement de 
va-et-vient excessivement rapide par un moteur 
électrique, s'échauffe par le frottement à un point 
assez élevé pour brüler le bois et y pénétrer rapi- 
dement; il en résulte une coupe plus nette que 
celle obtenue avec une scie. Le fil traverse les plus 
gros troncs sans qu'il soit besoin d'ouvrir la sec- 
tion avec des coins, et l'on peut couper l'arbre à 
telle hauteur que lon veut, mème au-dessous du 
sol, de façon à laisser la racine bien enterrée. 
L'électricité peut arriver sur le chantier d'aba- 
tage d’une station éloignée. On peut, d'ailleurs, 
créer cette station à l'entrée de la forêt ; un moteur 
à pétrole de 40 chevaux et une dynamo la constituent 
et suffisent à cette besogne. 

Par ce moyen, les énormes arbres que l'on ren- 
contre dans les défrichements des forèts tropicales, 
et dont le diamètre atteint souvent plus de trois 
mètres, peuvent être abattus par un seul bücheron. 

Le procédé a, dans tous les cas, l'immense avan- 
lage qu'il évite les pertes de bois qui résultent de 
l'emploi de la cognée. 

Comment on cultive les manches d’om- 
brelles. — 1} existe prés de Paris, entre Versailles 
et Mantes-la-Jolie, à Maule (Seine-et-Oise), une 
industrie aussi curieuse que peu connue. Industrie 
qui n’est pratiquée que dans deux pays du monde, 
en Autriche, près de Vienne, et en France, à Maule. 

Cette industrie est la culture des manches d'om- 
brelles, de cannes, de parapluies, d’alpenstocks,ete., 
et, dans cette petite et charmante localité, près 
de 200 hectares de terrain sont consacrés à cette 
curieuse cullure. 

On plante de jeunes arbres, frênes, chènes, chà- 
taigniers, érables, ete. Au bout de quelque temps. 
un an environ, on coupe ces arbrisseaux à leurs 
pieds, afin de provoquer la formation de plusieurs 
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tiges. Fréquemment ces tiges sont ébourgeonnées, 
pour empêcher la pousse des branches inférieures 
qui formeraient des nœuds, et on ne laisse qu'une 
touffe de fenilles à la partie supérieure de la tige. 

Au commencement du printemps, on fait subir 
à ces tiges, avec des instruments spéciaux, pinces 
et molettes, une véritable opération chirurgicale 
qui consiste à entamer l'écorce et à y graver des 
dessins variés, grecques, torsades, etc., dessins que 
plus tard l’on retrouvera gravés sur le bois, lorsque 
l'on enlèvera l'écorce. 

Au bout de quelques années, généralement trois 
ans, ces jeunes arbres sont livrés à la hache du 
bücheron. Chaque tige estébranchée, et, après l'avoir 
fait sécher au soleil, on lui fait prendre un bain 
de vapeur, puis des ouvrières, avec une grande 
habileté, la dépouillent d’un seul coup de son 
écorce. Ensuite on la redresse, on la coupe à lon- 
gueur désirée, et on courbe la poignée selon le cas. 

Quelquefois certaines tiges sont arrangées avant 
d'ètre coupées, et ee, afin d'obtenir des poignées 
en forme d'équerre, d'anneau, etc. 

A cet effet, on laisse pousser quelques petites 
branches qui sont ensuite rapprochées et attachées. 
Avec le temps, ces branches se greffent sur la tige 
principale et forment ainsi les poignées désirées. 

Tous les manches ainsi obtenus sont alors expé- 
diés aux fabricants d'ombrelles, qui les vernissent 
et y montent la carcasse métallique sur laquelle 
viendra se tendre l’étoffe des ombrelles et des 
parapluies. (Le de Dion-Bouton.) 


AÉRONAUTIQUE 


La coupe Michelin d’aviation. — L'aviateur 
Weymann a tenté mercredi 7 septembre de gagner 
la coupe Michelin (du parc de l’Aëro-Club, à Saint- 
Cloud, au sommet du Puy-de-Dôme en moins de six 
heures). Parti de Buc vers 41°45", il passait au- 
dessus de Gien vers 2 heures, de Cosne à 330", de 
Nevers à 4"20w, 

Le voyage, qui s'était fort bien commencé, a été 
ralenti par le vent et une pluie violente; l’aviateur 
fut forcé d'atterrir à Volvic, à 10 kilomètres de 
Clermont-Ferrand. 

lI lui a donc été impossible de faire le trajet dans 
le temps imposé: mais une des conditions du règle- 
ment étant d'avoir un compagnon à bord, Weymann 
est certaincment l'aviateur qui a effectué le plus long 
vol avec passager. En efet, la distance à vol d'oi- 
seau de Paris à Volvic est d'environ 330 kilomètres. 

L’altitude en aéroplane. — Jeudi 8 septembre, 
l'aviateur Chavez, à Issy-les-Moulineaux, a atteint 
une hauteur de 2682 mètres, battant ainsi d'une 
centaine de mètres le record établi par Morane la 
semaine dernière à Trouville. 


Traversée de l’Atlantique en dirigeable. — 
M. Walter Wellman, qui, jadis, se proposait d'al- 
teindre le pòle en ballon, et n’y a pas été; quise pro- 
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pose de traverser l'Atlantique en dirigeable, et qui, 
croyons-nous, ne le traversera pas — la question 
sera, d'ailleurs, bientôt résolue, puisque d’après 
son programme il doit partir à la fin de ce mois, 
— a décidé de compléter l'armeuent de son navire 
aérien par un poste de télégraphie sans fil. Il em- 
mènera avec lui un opérateur, M. irving, attaché 
précédemment au poste d'un transstlantique, le 
Saint-Louis. 
SYSTÈME MÉTRIQUE 

Un nouveau pas vers l'adoption du système 
métrique en Amérique. — Notre confrère de 
New-York, l’£lectriecal Wortd (28 juillet), se plaint 
de la lenteur des peuples de langue anglaise à 
adopter le système métrique décimal pour les 
usages industriels courants; leur système archaïque 
de poids et mesures, en les maintenant dans un 
isolement complet, excite chez les autres peuples 
civilisés, dit-il, un étonnement mèlé de moquerie. 
Mais l'avenir de la réforme dépend en grande partie 
des efforts individuels: à chacun de faire son mea 
culpa et de se mettre à l’œuvre. 

Heureusement, on peut enregistrer certaines ini- 
tiatives dues, soit à des individus, soit à des Sociétés 
particulières. L’Armnerican Electro-Chemical Society 
a décidé officiellement que désormais les mémoires . 
et les rapports renfermant des données exprimées 
en unités anglaises porteront immédiatement après, 
entre parenthèses, la traduction en unités métriques 
décimales correspondantes, au même degré d'ap- 
proximation. L’/{luminating Engineering Society 
a pris la même décision. Les mêmes règles, 
parait-il, seront adoptées avant six mois par Ame- 
rican Institute of Electrical Engineers. 

Les plus enragés adversaires du système métrique, 
ajoute notre confrère, n'y peuvent trouver rien 
à redire; car ainsi les livres et revues de langue 
anglaise livrent aux étrangers une clé pour lintel- 
ligence des données du texte, et, pour le lecteur 
anglais lui-même, cette écriture en double fournit 
la vérification numérique des données et des calculs. 

Soit, par exemple, une locomotive électrique 
pesant 50 tonnes anglaises (45 t. m.) et mesurant 
20 pieds X 9 p. X9 p. (15,2 m X 2,8 m X 2,8 m); 
au démarrage, les moteurs doivent lui communiquer 
une accélération de 1,5 mille par heure par seconde 
(0,66 mètre par seconde par seconde). Un ingé- 
nieur étranger pourra comprendre immédiate- 
ment ces données, tandis que si elles m'étaient 
exprimées qu'en unités anglaises, son premier 
mouvement serait probablement de tout laisser là. 


Le franc et ses équivalences. — Une confé- 
rence internationale télégraphique tenue à Lisbonne 
a déterminé, pour la perception des taxes dans les 
pays de l’Union qui n'ont pas le franc pour unité, 
quel était l'équivalent de celui-ci dans leurs mon- 
nuies respectives. 
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Il ressort de cet examen que l'équivalent de notre 
franc est actuellement de 9,6 pence pour l’Angle- 
terre, l’Aus'ralie, le Cap, Natal, Transvaal, Orange 
et Nouvelle-Zélande; de 0,85 mark pour FAlle- 
magne; de {1 couronne pour l'Autriche et la Bosnie- 
Herzégovine; de 1,13 peseta pour l'Espagne; de 
200 reis pour le Portugal; de 1 lire pour l'Italie et 
l'Érythrée; de 4 drachme pour la Grèce et la Crète: 
de 1 leu pour la Roumanie; de 0,50 florin pour les 
Pays-Bas; de 0,25 rouble pour la Russie; de0,80krona 
pour le Danemark et la Norvège, ainsi que pour 
la Suède; de 3 piastres 34 paras pour l'Égypte; de 
2 krans 50 chaïs pour la Perse; de 0,68 roupie pour 
les Indes et Ceylan; de 0,58 florin pour la Néer- 
lande; de 0,50 piastre pour l'Indo-Chine française ; 
de 0,40 yen pour le Japon; de 35 atts pour le Siam; 
de 650 reis pour le Brésil; de 50 centavos pour la 
Bolivie; de 20 centavos or pour l'Argentine. 


PHOTOGRAPHIE 


Agrandissement mécanique des négatifs 
photographiques par le « photo-extenseur ». 
— L'agrandissement des photographies s'opère ordi- 
nairement au moyen de la chambre noire et de l'ob- 
jectif: c’est là le procédé optique, qui rentre tout 
naturellement dans le cercle des opérations photo- 
graphiques courantes. 

Mais on peut se passer de la chambre noire et 
de l'objectif et recourir uniquement à un procédé 
mécanique, du moins pour la phase la plus impor- 
tante de l'opération. M. Élie Billioque (Société fran- 
çaise de photographie, séance du 17 juin) a com- 
biné pour cette fin un appareil qu'il appelle photo- 
extenseur. C'est une membrane de caoutchouc 
extensible tendue sur un cadre de bois. 

Veut-on agrandir un cliché négatif? On décolle 
la pellicule de gélatine (préalablement alunée) de 
son support de verre en l'immergeant dans un bain 
d’eau additionnée de quelques gouttes d'acide fluor- 
hydrique; la pellicule se sépare du verre, flotte 
sur l’eau; on la reçoit sur une feuille de papier et 
on la transporte sur la membrane de caoutchouc 
(préalablement humectée d'eau gélatineuse) du 
photo-extenseur. La gélatine se sèche et se colle 
sur la membraae de caoutchouc. On peut alors 
étirer l’ensemble du caoutchouc et de la pellicule : 
quatre câbles, mus par une même manivelle, tirent 
sur les quatre angles du rectangle de caoutchouc, 
dont les dimensions s'allongent régulièrement et 
proportionuellement ; leslégères déformationsangu- 
laires qui prendraijent naissance sont corrigées après 
coup au moyen. de petits tendeurs qui agissent à 
volonté en des points divers. 

Le négatif étant agrandi — au triple ou au qua- 
druple, en surface, — on y colle une feuille de cel- 
luloïd, qui le maintient désormais dans les nouvelles 
dimensions, et on peut tirer une quantité quelconque 
de positifs agrandis. 
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Inutile de démontrer que le photo-extenseur 
n'aura que des applications assez restreintes dans 
la technique des agrandissements photographiques; 
mais l'ingénieux procédé peut ĉtre utile dans cer- 
tains cas particuliers. 


CORRESPONDANCE 


A propos d’une monnaie d’aluminium. 


Dans le numéro 1327 du 2 juillet dernier, le 
Cosmos donnait une coupure de l'Écho des Mines 
que l’on pourrait intituler: Tout le monde veut la 
monnaie d'aluminium. Il est étonnant que cette 
revue, qui doit être renseignée sur les qualités et 
les défauts de ce métal, mène campagne dans ce 
sens; elle ne donne, du reste, que l'argument : tout 
le monde veut la monnaie d'aluminium, mais il fau- 
drait ajouter: le monde qui jne sait pas ce que 
cest que l'aluminium. 

Il fut un temps où tout le monde a voulu des 
clés confectionnées avec ce métal, cela ma pas 
duré: tout le monde a cassé la clé dans la serrure 
parce que ce métal n'est pas solide. 

[est regrettable qu'il en soit ainsi pour un métal 
qui est en grande partie fabriqué par l’industrie 
française, mais malheureusement, après l'enthou- 
siasme du début, il a fallu en rabattre, et aujour- 
d'hui les physiciens l'ont baptisé le métal de la 
désillusion. C'est exagéré, car si l'aluminium ne 
donne pas tout ce qu'on en attendait, il est des 
emplois (en dehors de son action chimique : fabri- 
cation d'’aciers, etc.) pour lesquels l'aluminium 
peut rendre de grands services. 

Ce n’est pas une raison pour vouloir en faire une 
monnaie exigeant une solidité et une dureté à toute 
épreuve, vu son usage journalier; cela n'aurait pu 
qu'ajouter au discrédit dont jouissent encore cer- 
lains objets, d'autant plus qu’au bout d'un temps 
assez court il eut fallu retirer cette monnaie par 
trop molle et faire la dépense d’une frappe avec un 
autre métal. 

L’aluminium a également l'inconvénient de noir- 
cir les objets par fro'tement, presque autant que 
le plomb; il suffit, pour s'en rendre compte, de 
frotterentre ses doigts une pièce comine certains dis- 
tributeurs automatiques en livrent : d'ailleurs, aban- 
donnée avec la monnaie dans les poches, une pièce 
de ce genre a bientòt perdu son poli et ses reliefs. 

[l est à espérer que l'administration, instruite par 
l'expérience, par le côté peu pratique de la pièce de 
25 centimes, continuellement confondue avec celle 
de 1 franc, percera les nouveaux sous, seul moven 
efficace pour distinguer les pièces de faible valeur 
en métal blanc de celles d'argent. Le côlé esthé- 
tique prime malheureusement trop souvent le coté 
pralique, et pourtant le côté arlistique n'est guère 
apprécié que pendant les quelques jours qui suivent 
l'émission. PAUL FERRY. 
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UNE NOUVELLE SOLUTION DU PROBLÈME 
DES TURBINES MARINES 


Les turbines à vapeur ne présentent leur rende- 
ment maximum qu'à une vitesse de régime très 
élevée. Comme, d'autre part, les hélices ne fonc- 
tionnent économiquement qu'aux vitesses modérées, 
il fallait jusqu'ici choisir, pour la propulsion des 
navires, une vitesse de rotation moyenne trop faible 
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pour les turbines et trop élevée pour les hélices. 

Or, pendant ces dernières années, on a indiqué 
trois méthodes différentes pour surmonter ces dif- 
ficultés et utiliser de façon plus satisfaisante le 
rendement des turbines. L'une d'elles consiste à 
accoupler une turbine fonctionnant à grande vitesse 
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directement à une dynamo, et à utiliser le courant 
engendré par cette dernière pour alimenter des 
électro-moteurs à marche lente, lesquels à leur 
tour attaquent directement l'arbre de l’hélice. 

Une autre méthode, que vient d'étudier M. Fœt- 
tinger, consiste à disposer, entre la turbine et l'hé- 
lice du navire, un engrenage hydraulique, composé 
de deux turbines à eau, accouplées l'une à la tur- 
bine à vapeur et l'autre à l'hélice. Cet engrenage 
réduit la vitesse dans un rapport réglable à l’aide 
de soupapes spéciales. 

Or, entre temps, M. George Westinghouse, l’élec- 
tricien américain bien connu, en collaboration avec 
le contre-amiral George Melville et M. L. H. Mce Al- 
pine, a imaginé une troisième solution de ce pro- 
blème si intéressant, solution qui prévoit, entre la 
turbine et l'hélice 'du navire, une réduction méca- 


nique par engrenages. Des essais très sérieux, faits 
sur le premier modèle récemment terminé, ont 
donné des résultats excellents, en démontrant, par 
exemple, que les pertes par friction extrèmement 
faibles n'atteignent que 45 pour 1 000. 

Les dents de cet engrenage de réduction (fig. 4) 
affectent une forme hélicoïdale, ce qui évite toute 
trépidation due à leur contact réciproque. Comme 
cependant leur emploi aurait donné lieu, dans la 
direction de l'axe, à une poussée très importante, il 
fallait séparer le pignon en deux parties pourvues 
de dents orientées en sens opposés, 

Malgré l'extrême précision avec laquelle les dents 
de cet engrenage ont été taillées, il était impossible 
d'assurer un contact absolument uniforme dans 
toute sa longueur. Les inventeurs ont su venir 
à bout de cette difficulté par une construction fort 
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ingénieuse, qu’ils désignent sous le terme de « cadre 
flottant ». 
Le cadre supportant les paliers de l’engrenage 
est, en effet, constitué par une lourde pièce en 
fonte appuyée en un seul point, au milieu de la 
distance des paliers, Comme le support de ce point 
est flexible, le cadre peut osciller librement dans 
un plan perpendiculaire à l'axe moteur, sans pou- 
voir exécuter de mouvements autrement orientés. 
Bien qu: toute tendance des dents motrices 
à exercer aux diverses parlies de l'engrenage des 
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pressions différentes dérange l'équilibre des pous- 
sées axiales en sens opposé, celui-ci, qui ne pré- 
sente aucune résistance aux poussées axiales non 
compensées, s'ajuste, par conséquent, sans cesse, 
suivant la direction de son axe, à la position cor- 
respondant à l'équilibre entre les forces opposées, 
c'est-à-dire que les pressions des dents se compensent 
toujours automatiquement. Le cadre flottant cède 
sous l’action de la moindre inégalité de pression. 

La figure 1 représente une section de ce cadre : 
le pignon denté repose dans trois paliers; les dents 





F1G. 3. — TURBINE A VAPEUR SOUMISE AUX ESSAIS. 


Le stator soulevé laisse voir les disques à aubes du rotor. 


sont orientées des deux côtés en sens opposés. L'en- 
grenage lui-même, grâce à sa construction bien 
plus solide, ne nécessite que deux paliers. 

A la figure 2 sont représentés l’axe de l'engrc- 
nage et l'axe flexible S, qui sert à l'actionner. 
A l'extrémité de cet axe est monté un manchon C, 
entrainé par l'axe T de la turbine. Les axes de l’en- 
grenage et des pignons sont horizontaux, et, dans 
le cas d’un ajustage approprié, parallèles entre 
eux. 

Cet engrenage a été soumis, aux usines de la 
Société Westinghouse, à des essais très approfondis, 
faits à l'aide d'un frein hydraulique spécial. Sui- 


vant la vitesse de fonctionnement, les puissances 
réalisées par une turbine munie de l'engrenage 
ont varié entre 3 712 et 5927 chevaux. Comme la 
puissance indiquée d'une turbine à vapeur ne se 
prète pas à une mesure directe, il fallait déter- 
miner par voie détournée le nombre de chevaux 
au frein. Or, on sait que dans les turbines à vapeur, 
tant que la vitesse et la pression d'échappement 
restent constantes, la pression d'admission absolue 
de la vapeur pratiquement sèche fournit une mesure 
très exacte de la puissance développée par la tur- 
bine. Aussi, l’engrenage ayant été remplacé par un 
dynamomètre relié immédiatement à l'axe de la 
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turbine, celle-ci a été actionnée à vitesse constante, 
en maintenant un vide constant dans la conduite 
d'échappement, et en déterminant les pressions 
de régime pour différentes charges à la vitesse 
donnée. 

Après avoir ainsi obtenu des résultats excellents, 
M. Westinghouse a étudié théoriquement les éco- 
nomies vraiment surprenantes que l'emploi de 
l’engrenage aurait permis d'assurer dans les paque- 
bots à turbines Mauretania et Lusitania, actionnés 
chacun par des machines d'une puissance totale 
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de 70 000 chevaux. On sait que le coefficient d’uti- 
lisation des hélices à grande vitesse de ces navires 
n'est que très faible, et probablement n'excède pas 
55 pour 100. Or, comme la faible vitesse de rotation, 
rendue possible par l'emploi de l’engrenage Wes- 
tinghouse, permettrait d'installer des hélices plus 
grandes, d'un rendement minimum de 65 pour 100, 
la propulsion du navire ne nécessiterait au maximum 
que 57000 chevaux, ce qui correspondraïit à une 
économie de 45 pour 100. Sans renoncer à sa vitesse 
de 26 nœuds, le Mauretania pourrait, par consé- 





FIG. 4. — VUE DE L'ENGRENAGE DE RÉDUCTION. 


quent, réduire d'environ un septième sa chaufferie 
et sa consommation de charbon par voyage. A cette 
réduction s ajouteraient cependant les économies 
bien plus importantes réalisées par la turbine 
elle-même. A coefficient utile égal, le nombre de 
couronnes de palettes d'une turbine est, en effet, 
inversement proportionnel aux carrés des vitesses 
périphériques des parties tournantes. Or, cetle 
vilesse, dans les turbines des navires en question, 
n'est que le tiers des vitesses usuelles pour les 
grandes turbines fixes. Pour réaliser le même effet 
utile que dans les installations à terre, il faudrait, 


par conséquent, prévoir neuf fois autant de cou- 
ronnes, ce qui conduirait à des longueurs inadmis- 
sibles. 

D'autre part, la consommation de vapeur des 
turbines du Mauretania est, parait-il, d'environ 
T kilogrammes par cheval-heure ; grâce aux vitesses 
rendues possibles par l'engrenage Westinghouse, 
cette cousommation se réduirait à 5 kilogrammes, 
de façon que la puissance nécessaire pour actionner 
les hélices se réduirait enfin à 45 000 chevaux, ce 
qui porterait à 35 pour 100 la réduction de la con- 
sommation de charbon. D' A. GRADENWITZ. 





LES POPULATIONS VÉGÉTALES 


Si l’on observe la population humaine d’une grande 
ville, on remarque qu'elle se compose d'éléments 
divers et hétérogènes. 

A côté des familles autochtones dont l’établis- 
sement dans le pays remonte à une date inacces- 


sible à l'histoire, il y en a d’autres qui n'y ont con- 
quis droit de cilé qu'à une époque plus rapprochée 
et dont la trace peut facilement être précisée. 
L'émigration et l'immigration entretiennent en 
outre dans celle population une permanente fluc- 
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tuation, des citoyens ruinés s’exilant dans des con- 
trées où ils espèrent refaire leur fortune, tandis 
que des étrangers chassés d'ailleurs pour des rai- 
sons analogues viennent dans la ville chercher un 
asile et des ressources. 

C'est là le tableau exact, au point de vue des 
causes comme au point de vue des conséquences, 
des variations de la population végétale ou, pour 
employer le terme technique, de la flore d'une 
région. 

Dans la zone géographique où il concentre ses 
recherches, le botaniste herborisant peut constater 
l'existence d'un certain nombre d'espèces indigènes, 
fixées depuis très longtemps 
dans la région, de telle manière 
qu'on est en droit de les consi- 
dérer comme l'ayant toujours 
occupée. 

A côté de ces plantes natives, 
primordiales propriétaires du 
sol, il y en a une foule d’autres 
qui sont venues du dehors, el 
qui ont réussi à acclimater dans 
leur patrie d'adoption, au détri- 
ment parfois des indigènes, leur 
prolifique descendance. Cette 
introduction, le botaniste peut 
encore la voir s’accomplir sous 
ses yeux, avec des résullats va- 
riés, les intruses tantôt prenant 
une énergique extension qui les 
naturalise d'une manière défi- 
nitive, tantôt disparaissant après 
quelques générations. 

D'une manière générale, il 
est assez facile de distinguer 
dans une flore les éléments au- 
tochtones des éléments intro- 
duits. Les espèces indigènes se 
perpétuent librement, et en de- 
hors de toute intervention hu- 
maine, dans des stations naturelles, c’est-à-dire 
dans tous les lieux où la structure physique du 
sol west point modifiée artificiellement pour 
les besoins de la culture ou de l'industrie. Ces 
stations naturelles sont, par exemple, les pentes 
sauvages des montagnes, les étangs et les maré- 
cages, les prairies de graminées, les berges et les 
talus herbeux bordant les cours d’eau ou les che- 
mins. Il faut. noter que les plantes qui habitent ces 
endroits sont, pour la majorité, des espèces vivaces, 
et cela s'explique puisque la constance de la struc- 
ture du sol permet la pérennité des racines. 

Il n'en va pas de même dans les stations artifi- 
cielles où l’activité humaine-introduit de fréquentes 
modifications ou même des bouleversements pério: 
diques. Les déeombres des terrains vagues avoisi- 
nant les habitations, le sok sans cesse remué des 


LA CORYDALLE 


JAUNE. 
(Originaire de 
l'Europe méridionale, 
introduite en France 
sur les 
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jardins ou des champs ne peuvent guère nourrir 
que des espèces annuelles, dont les générations se 
hâtent de végéter, de fructifier et de disparaitre, 
après avoir confié à la terre la semence de leur 
postérité, généralement nombreuse. 

La durée annuelle ou bisannuelle, la maultiplica- 
tion monocarpienne, c'est-à-dire la vie individuelle 
arrivée à son terme après une unique floraison, 
l'habitat en milieu instable et soumis à l’interven- 
tion perturbairice du travail humain, voilà d’une 
manière générale les traits caractéristiques dont le 
groupement révèle pour une plante trouvée dans 
une région une origine géographique étrangère. 

Il y a, bien entendu, d'autres signes : ainsi, l’éloi- 
gnement de la patrie originelle où la plante vit 
notoirement à l’état sauvage et spontané; ainsi 
encore, la certitude historique de l'introduction à 
une époque connue, au moins approximativement. 
Nous savons, par exemple, que la corydalle jaune 
et la giroflée des murailles, qui se trouvent aujour- 
d'hui si fréquemment sur les vieux murs dans une 
grande partie de la France, végètent avec des carac- 
tères assez authentiques de spontanéité dans l’Eu- 
rope méridionale; on est donc autorisé à supposer 
que c’est de là que ces deux espèces ont immigré 
dans notre pays. 

Comme exemple d'introduction liée à un fait his- 
torique, nous rappellerons simplement- le cas de 
P Alyssum incanum, petite crucifère qui croit indi- 
gène sur le bord des chemins en Alsace, et dont les 
Allemands qui envahirent la France en 1870 appor- 
tèrent des’ graines avec leurs bagages. L'espèce a 
ainsi pénétré dans tonte la région pareourue par 
l'ennemi. 

De Candolle fait remarquer que dans les pays 
où la végétation est abandonnée à elle-même, et où 
l'homme n'intervient pas pour en modifier par la 
culture la répartition, on ne trouve guère que d’im- 
menses forêts et d'immenses prairies. Cela s'explique 
par le fait que les plantes herbacées, surtout les gra- 
minées, qui croissent rapidement et tallent beau- 
coup, empêchent le développement des espèces 
ligneuses, en les étouffant dès leur germination, et 
que, d'autre part, les arbres proscrivent la végéta- 
tion herbacée en la privant de la lumière solaire 
dont elle a besoin. Suivant donc que les circons- 
tances ont originairement favorisé le développement 
des herbes ou des arbres, s'est formée une prairie 
ou une forêt. 

En intervenant avec toutes les ressources de la 
pratique culturale, Phomme a tòt fait de changer 
cette distribution spontanée: il répartit à son gré 
les forêts, les pâturages, les moissons. 

La composition des flores est sous la dépendance 
de divers agents naturels qui y apportent de per- 
manentes perturbations, ayant pour double résultat 
d'éliminer certaines espèces et d'en introduire 
d'autres. Ces continuelles modifications sont bien 
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intéressantes à étudier, surtout dans leurs relations 
de cause à effet. 

Il est facile d'abord de voir que les plantes elles- 
mèmes réagissent les unes sur les autres et sont 
aussi énergiquement que les animaux livrées aux 
labeurs de la lutte pour la vie. La seule différence 
réside dans l'objectif de cette lulte, qui dans le 
règne animal a pour but la conquête de la nourri- 
ture, tandis que pour la plante il s'agit plus simple- 
ment d'obtenir une place au soleil. La guerre n'en 
est pas moins âpre. 

L'ombre des arbres chasse certaines espèces et 
en appelle d’autres; les racines se gènent mutuel- 
lement par leur entre-croisement et aussi par leurs 
excrétions; les plantes vigoureuses étouffent les 
délicates; les parasites épuisent et tuent leurs hôtes 
et disparaissent elles-mêmes faute de nourriture. 

Quelques agents physiques jouent un ròle impor- 
tant dans la distribution géographique des plantes 
et, par suite, dans la modification des flores par 
introduction d'espèces étrangères. Le vent, par 
exemple, transporte les graines légères à d’invrai- 
semblables distances : les akènes de l’£rigeron 
canadensis, composée américaine aujourd'hui fré- 
quente dans l'Ancien Monde, auraient été transpor- 
tées, si l’on en croit Linné, d Amérique en Europe 
par les courants aériens, au-dessus de l'océan. 

De même, les eaux peuvent être pour la dissémi- 
nation des graines d’utiles intermédiaires. Les iles 
madréporiques de l'océan Pacifique, édifiées par l’in- 
cessante et patiente industrie de minuscules polypes, 
se couvrent de palmiers et d’autres plantes dont les 
semences y sont portées par les flots, après avoir 
accompli, sans perdre leur pouvoir germinatif, des 
vovages de 600 à 800 lieues. 

Les animaux interviennent pour une bonne part 
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dans les modifications des flores, soit qu'ils fassent 
disparaitre certaines espèces, soit qu'ils en dis- 
persent d’autres dont ils transportent les graines 
dans leur tube digestif ou accrochées à leur toison. 
Une foule de fruits, à pépins ou à noyau, sont 
ressemés par les oiseaux, qui en avalent les graines 
indigestibleset vont les déposer parfaitementintactes 
sur les tours élevées, les troncs des arbres, dans les 
fentes de rochers, parfois à d'énormes distances, 
au delà des mers et des montagnes. C’est ainsi qu’un 
oiseau des Moluques a repeuplé de muscadiers les 
iles désertes de cet archipel, malgré les efforts des 
Hollandais, acharnés à la perte de ces arbres dans 
tous les lieux où ils ne servaicnt pas à leur com- 
merce. 

Mais c’est l'homme surtout qui est par excellence 
l'agent perturbateur des populations végétales. La 
mise en valeur des terres pour les besoins de la 
cullure, par le défrichement, le déboisement, l’as- 
sèchement des marais, détermine l'élimination d'un 
grand nombre d’espèces propres aux prairies, aux 
forts et aux marécages; en même temps, une foule 
de graines d'espèces étrangères sont introduites avec 
les semences des plantes cultivées. C'est ainsi que 
les jardins et les champs se peuplent de mauvaises 
herbes contre lesquelles la lutte est ensuite si dif- 
ficile. La culture fait reculer la végétation spon- 
tanée et favorise en retour l'invasion de la végéta- 
tion introduile. 

Il est remarquable que la propagation géogra- 
phique des plantes étrangères se fait volontiers le 
long des rivières, des canaux, des voies ferrées, 
comme si elles ne voulaient négliger dans leur 
envahissement aucune des ressources que la civili- 
sation peut leur offrir. | 
A. ACLOQUE. 


LES CONCOURS DE PONTE ET LES NIDS-TRAPPES 


La consommation toujours croissante des œufs 
el, par suite, l'augmentation de leur prix de vente 
méritent d'attirer particulièrement l'attention, 
surtout si l'on considère que nous importons 
chaque année pour plus de 40 millions de francs 
d'œufs. Autrefois, certaines contrées, comme la 
Normandie et la Bretagne, exportaient en Angle- 
terre des quantités considérables; depuis ces cinq 
dernicres années, la valeur de ces quantités expor- 
tées a diminué des deux tiers, ct, actuellement, notre 
déficit en œufs peut s'évaluer à plus de 30 millions 
de francs. 

Certaines puissances étrangères se sont depuis 
longtemps occupèes des moyens d'augmenter la 
production des a:ufs dans les exploitations avicoles 
de leurs territoires : les résultats et les moyens em- 
ployés valeut la peine d’être rapportés. 

En Aigleterre et surtout aux l'tats-Unis, en Aus- 


tralie, on a organisé des concours de ponte, alin 
d'essayer de déterminer la race de poules la meil- 
leure pondeuse. 

La place nous manque pour donner des détails 
circonstanciés sur l’organisation de ces concours 
de ponte; disons simplement que les poules divi- 
sées par lots de six ou douze avec ou sans coq sont 
enfermées dans des parquets de dimensions va- 
riables suivant les concours, mais toujours sem- 
blables pour les lots concourant ensemble; ces lots 
reçoivent journellement une nourriture composée 
des mèmes aliments et en quantité identique : les 
œufs récoltés tous les jours sont vendus au com- 
merce, on tient une comptabilité exacte du nombre 
d'œufs pondus par chaque parquet; les œufs de 
faible taille subissant une cépréciation, il est évi- 
dent que les pondeuses de beaux œufs produisent 
plus, si la ponte est égale, Les prix sont génera- 
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lement décernés : {° au parquet qui aura donné le 
plus grand nombre d'œufs durant toute la durée ; 
2° au parquet qui aura obtenu le maximum de prix 
de vente; 3° au parquet qui aura produit le plus 
grand nombre d'œufs durant les mois d'hiver; 
4 enfin, des prix mensuels sont décernés aux par- 
quets ayant donné le plus d'œufs durant le mois. 





NID-TRAPPE TAMLIN A BASCULE. 
Le nid est prêt à recevoir une poule. 


Ceci afin de permettre de déterminer les espèces 
pondant le plus d'œufs durant l'année, les plus 
gros œufs et la plus grande proportion durant les 
mois d'hiver où les œufs frais sont particulièrement 
rares. 

Si nous laissons de còté la question de races, 
d’après les résultats des derniers concours, nous 
voyons la ponte annuelle moyenne d’une poule 
osciller entre 167,9 et 192,1 œufs. 

Le record de ponte annuelle moyenne est détenu 
par le concours de Queensland (Australie), avec 





NID-TRAPPE TAMLIN A BASCULE, 
Vue intérieure. 


203 œufs (24343 œufs au total, pondus par 20 par- 
quets de 6 poules). 

Si, au lieu d'examiner la ponte totale moyenne, 
nous envisageons la ponte moyenne par poule dans 
chaque parquet, le concours d’Hamsworth College 
nous donne les résultats suivants : 4° Langshan 
noirs, moyenne annuelle de ponte de chaque poule, 
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247 œufs; 2 Leghorn blancs, 237; 3° id., 229: 
4# Wyandotte dorées, 222; 5 Opringtons noirs, 209; 
6° id., 209; T° id., 208; 8° Leghorn blancs, 204; 
9 Opringtons noirs, 203; 10° Leghorn blancs, 204. 
Dans les dix lots suivants, la ponte totale descend 
de 201 à 178. 

Ces concours se sont faits d'une façon très 
sérieuse — souvent sous la surveillance des auto- 
rilés compétentes, — et si l’on nourrissait copieu- 
sement les volailles enfermées dans les parquets, 
il faut remarquer que l'on a cherché à les nourrir 
économiquement et avec une alimentation se rap- 
prochant le plus possible de celle donnée dans les 
fermes; il est aussi à noter que les volailles, main- 
tenues captives dans des parquets, ne pouvaient 
jouir de cette pleine liberté qui, par suite de l'exer- 





NID-TRAPPE CYPHERS. 


1. La poule entre. — 2. La porte se ferme sur la poule. 
3. La poule ressort par l'autre porte. 


cice qu'elle fait prendre aux poules, influe favora- 
blement sur la ponte. 

Un autre fait particulièrement intéressant à 
relever dans la suite de ces concours de ponte qui 
viennent d’avoir lieu durant plusieurs années res- 
sort de la comparaison des résultats obtenus lors 
de la première épreuve et dans la cinquième. 

La première année, le lot classé premier n’avait 
donné que 185 œufs en moyenne par poule, tandis 
que les cinq premiers lols de la dernière épreuve 
fournissent une moyenne de 229 œufs. Les condi- 
tions de concours et l'alimentation en étant restées 
les mêmes, cette augmentation notable d'œufs pro- 
vient seulement de la plus grande aptitude à la 
ponte que les éleveurs ont su développer dans leurs 
races. 

Comment sont-ils arrivés à ce résultat? Tout 
simplement en :électionnant lcurs élèves, en ne 
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faisant reproduire que les poules pondant le plus; 
l'aptitude à la ponte se transmet par hérédité, 
aussi bien qu’un caractère extérieur, et va en aug- 
mentant progressivement si la sélection continue. 
La difficulté est de reconnaitre les bonnes pon- 
deuses des mauvaises, les œufs de ces dernières ne 
devant jamais être mis en incubation. Les Améri- 
cains ont résolu le problème d’une façon assez ingé- 
nieuse par l'emploi de #1ids-trappes. 

Ces nids sont agencés de telle façon que, par un 
syslème de bascule, la pondeuse en entrant referme 
la porte sur elle et reste prisonnière jusqu à ce 
qu'elle soit délivrée par la fermière, qui constate 
qu’elle a effectué sa ponte journalière; chaque 
poule portant à sa patle un anneau numéroté, il 
est facile d'établir la ponte totale de chaque bête 
et de reconnaitre les meilleures pondeuses, dont les 
œufs seuls seront mis en incubation. Il existe aussi 
d'autres systèmes de nids-trappes; l’ingéniosité des 
inventeurs a été jusqu’à supprimer l'obligation 
d'aller délivrer les pondeuses, ce qui a lieu plu- 
sieurs fois par jour; la poule s'’introduit dans le 
nid, sorte de long couloir en bois, par la porte de 
derrière, qu'un système de bascule referme dès 
qu’elle est entrée; sur le devant, se trouve une 
porte de deux battants, portant en son milieu une 
ouverture circulaire; la prisonnière passe la tète 
dans cette ouverture et presse contre la porte qui 
s'ouvre; mais, en même temps, elle enfile autour 
de son cou un anneau en carton qu'elle emporte 
avec elle; les poules s’habituent fort bien à ce 
genre d'exercice, le résultat est obtenu : l’anneau 
enfilé sur le cou constitue le signe distinctif, qui 
permet de reconnaitre la bonne pondeuse. 

Sans chercher pareilles complications, on peut 
parfaitement conslruire soi-même des nids-trappes. 
Ils consisteront en des caisses en bois léger de 
1,20 m de long sur 0,40 m de large et de haut; à 
l'une des extrémités, la paroi en bois sera rem- 
placée par une feuille de carton assez fort, retenue 
à l'extrémité supérieure de la caisse par deux 
anneaux en fil de fer; la feuille joue très facilement 
dans le sens de l’intérieur; au contraire, son mou- 
vement dans le sens de l'extérieur est empêché par 
deux taquets cloués dans le bas des parois verti- 
cales de la caisse. Le carton n'obture pas entiè- 
rement louverture; dans le bas est laissé un espace 
vide de 10 centimètres; tout au fond de la caisse 
se trouve le nid formé avec un peu de foin et 
muni d'un œuf en porcelaine, appât pour la pon- 
deuse; sur le dessus se trouve un couvercle, qui 
permet de retirer la poule et l'œuf qu'elle a 
pondu. 
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La pondeuse, pour entrer dans le nid, passe la 
tète sous le earton, dans la partie vide de 10 cen- 
timètres par laquelle elle aperçoit le nid de foin et 
l'œuf artificiel; ne sentant aucune résistanee, elle 
avance sans effort, la feuille de carton glisse alors 
légèrement sur son dos pour retomber dans- sa 
position primitive quand la poule est complètement 
entrée. Quand elle veut sortir, elle essaye vai- 
nement de répéter la même opération; la feuille 
de carton est retenue par les deux taquets, le pas- 
sage inférieur de 40 centimètres est trop étroit 
pour lui livrer passage, la bête est prisonnière. 

Le système de sélection par les nids-trappes 
donne des résultats excellents, à la condition tou- 
tefois de pratiquer en même temps une sélection 
basée sur la santé et la vigueur des reproductrices, 
car une poule de santé délicate et maladive peut 
très bien pondre une grande quantité d'œufs; si 
on la choisissait pour reproductrice par suite de 
sa bonne ponte, elle transmettrait son commen- 
cement de dégénérescence à ses descendants; c’est 
là le danger des nids-trappes, et il faut que la 
sélection s’effectue tout aussi bien au point de vue 
de la ponte qu’au point de vue de la santé et la 
vigueur, la rusticité de l’animal. 

D'après des renseignements recueillis par nous 
depuis plusieurs années, nous estimons le nombre 
de 80 à 100 œufs comme chiffre moyen de la ponte 
annuelle de nos poules de ferme; il y aurait donc 
grand intérêt à adopter les méthodes américaines 
qui permettent d'obtenir des pondeuses de 200 œufs 
et plus. 

Notez bien que les concours n’ont pas démontré 
la supériorité comme ponte de certaines races sur 
d’autres, mais surtout l'effet de cette sélection spé- 
ciale que nous venons d'indiquer. 

Il est évident que cet effort a été tenté en pre- 
mier lieu sur des races qui passaient pour bonnes 
pondeuses, la Leghorn blanche en Amérique, la 
Wyandotte en Angleterre, mais elle peut s’obtenir 
avec la plupart des races, et la preuve, c’est qu'aux 
États-Unis, lorsqu'on veut de bonnes pondeuses, 
on n'achète pas des œufs de Leghorn blancs, mais 
des œufs de Leghorn de M. X... 220 egg strain, 
c'est-à-dire sélectionnées pour la ponte de 220 œufs. 
Ce sont ces races sélectionnées qui ont donné dans 
les concours les résultats que nous avons men- 
tionnés, tandis que, dans ces mêmes concours, des 
volailles de même race, mais non sélectionnées, 
ont donné de piètres résultats comparés aux 
autres. 


H.-L.-A. BLANCHON. 
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LE GRAND PONT EN BÉTON DE PHILADELPHIE 


Les ponts en béton se sont mullipliés depuis 
quelques années, celui dont nous voudrions parler, 
qui a été construit sous le nom de Walnut Lane 
Bridge, et qui traverse une rivière et une route 
dans le Fairmount Park de Philadelphie, est inté- 
ressant à plus d'un titre. Il est uniquement en 
béton, et non point en béton armé. La construc- 
tion de sa masse s'est faite dans des conditions 
particulières: conditions que le lecteur pourra très 
bien suivre, grâce aux photographies qui ont été 
mises à notre disposition par l'ingénieur en chef 
qui a dressé le projet et dirigé les travaux de ce 
pont, M. George S. Webster, ingénieur en chef du 
service des travaux publics de Philadelphie. De 
plus, ce pont est à grande ouverture. 

ll s'agissait de faire passer une voie charretière 
par-dessus la rivière dont nous avons parlé, qui 
n’a d'ailleurs que 27 mètres de large, mais aussi 
au travers d'une gorge boisée dont le versant 
s'élève à plus de 40 mètres au-dessus du niveau de 
la rivière. La longueur totale de l'ouvrage ne dé- 
passe pas 160 mètres, l'arche principale étant com- 
plétée par des arches d'approche. Mais ce simple 
ouvrage a permis un raccourci de trois kilomètres 
et demi pour les relations par voiture entre deux 
faubourgs de Philadelphie. On a voulu d'ailleurs 
donner à l’ensemble de l'ouvrage un aspect léger 
et élégant qui ne déparât point le parc au-dessus 
duquel il s'élève. : 

La partie vraiment intéressante en est l’arche 
centrale, sur laquelle le tablier porte par de petits 
ares formant élégissements; nous devons dire 
tout de suite que ke tablier est en réalité supporté 
par deux arcs de béton parallèles et indépendants, 
au lieu d’un arc homogène et continu comme on 
en trouve normalement dans les ponts en maçon- 
nerie. Cette combinaison n’est pas sans être imitée 
du célèbre pont de Luxembourg que l'on doit à 
M. Séjourné. Chacun de ces arcs jumeaux repose 
sur ane maçonnerie commune formant pile culée. 


L'ouverture de l’arc considéré dans son ensemble 


est de 70,70 m pour une flèche de 21,40 m à peu 
près. Chacun des arcs doubles a une largeur de 
6,55 m et une épaisseur de 2,90 m aux naissances; 
tandis qu'au sommet la largeur se réduit à 5, 49 m 
et l'épaisseur à 1,67 m. La voie charretitre que 
porte l’ouvrage est de 12,20 m de large; elle est 
complétée par deux trottoirs latéraux de 4 mètres: 
si bien que le tablier du pont en réalité porte en 
grande partie au-dessus du vide entre les deux arcs 
Jumeaux. On a construit sur ces arcs les séries 
d'arcs secondaires d'élégissements dont nous 
avons parlé, en les complétant par des murailles 
elles aussi en béton, mais en partie creuses; et ou 
a jeté d'un côté à l'autre de l'ouvrage des pou- 


trelles en I, qui forment le support principal de la 
voie charretière. Nous avons dit que tout est en 
béton, et le fait est que la balustrade même du 
pont, les pilastres, tout cela a été obtenu par mou- 
lage du béton; les balustres ont pourtant été 
moulés séparément avant leur mise en place. On 
n'a eu recours à des armatures que pour les par- 
ties faisant une saillie notable, commeles corniches. 
par exemple. 

On peut dire que le béton employé dans la con- 
struction principale a été un véritable béton de 
blocage, de la pierre relativement très dure ayant 
servi à sa constitution. On déposait ces grosses 
pierres dans le béton à l’état plastique, et on pilon- 
nait de façon à les y faire pénétrer de la moitié de 
leur diamètre environ. Bien entendu, dans les 
parois qui devaient rester apparentes, on n'em- 
ployait que de ła pierraille telle qu'on l'utilise 
d'ordinaire dans le béton que nous appellerons clas- 
sique. Dans les culées, on a noyé au milieu du béton 
des pierres, plutòt plates de forme, en les dispo- 
sant suivant un plan normal à la direction des 
efforts qui devaient se faire sentir. Pour ce qui 
était des arcs proprement dits, on avait procédé 
un peu de la mème façon. Les pierres plates novées 
peu à peu sous pression dans la masse du béton 
que l’on coulait à l'intérieur des moules, étaient 
disposées radialement, de façon à se placer un peu 
comme les voussoirs d'une arche en maçonnerie 
proprement dite. Les proportions servant à la pré- 
paration du béton variaient d’ailleurs suivant les 
parties de la construction, détail dans lequel nous 
ne pouvons entrer. Le béton lui-mème noyant le 
gros matériau dont nous avons parlé contenait 
déjà pour son compte du gravier ou de la pier- 
raille, de format variable suivant les cas. 

Partout où cela était nécessaire pour raccorder 
des massifs, par exemple pour la retombée des 
petites voûtes sur Îles deux grands arcs, ou pour 
accrocher des reliefs aux masses principales de 
maçonnerie, on disposait et noyait dans le béton 
à l’état plastique des pierres formant relief en sur- 
face. Bien entendu, la surface définitivede l'ouvrage 
a été obtenue par un bétonnage particulier, une 
sorte de plaquage, dont la matière première com- 
portait du trapp noir. Si bien que l’ensemble de 
l'ouvrage une fois terminé a pris un aspect qui 
ressemble assez à une construction en granit. 

Si l’on se reporte aux photographies que nous 
donnons de la construction des arcs, on verra que 
les divers éléments en ont été construits indepen- 
damment dans des moules. On laissait un vide 
entre deux éléments moulés pour le remplir ulté- 
rieurement. L'ensemble des ares une fois achevés 
prenait un aspect élégant et curieux, et on peut 
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MOULAGE DU BÉTON DU PREMIER ARC. 


en juger en examinant les documents que nous 
mettons sous les veux du lecteur. On y apercevra 
bien quelques tiges métalliques sortant des parois 
bétonnées, mais ce ne sont pas à proprement parler 
des armatures; ce sont tout au plus des renforce- 
ments locaux ne comportant que quelques éléments 
métalliques. 


Naturellement, comme dans toutes les construc- 
tions en maçonnerie, il a fallu prévoir un cintre 
pour l'établissement des arcs. Nous disons un cintre 
volontairement, parce que c’est la mème et unique 
construclion en charpente qui a servi à l’établisse- 
ment des deux arcs. Lorsqu'un de ceux-ci a été 
achevé, on a fait glisser toute la charpente métal- 
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RIPAGE DE LA CHARPENTE APRÈS 


lique pour l’amener au-dessous de la place que 
devait occuper le second arc. Ici encore on s'est 
inspiré de la combinaison ingénieuse due à M. Sé- 
journé, qui a pour but une économie considérable 
dans le prix de la forèt de bois qui est nécessaire 
pour former le cintre d'une arche de pareille 
ouverture. 


ACHÈVEMENT DU PREMIER ARC. 


Cette charpente ne comportait pas moins de six 
étages d'une construction en bois qui venait reposer 
sur une légère charpente métallique, et, par l'in- 
termédiaire de celle-ci, sur des piles en béton fon- 
dées provisoirement dans le lit de la rivière. Toute 
la charpente n'avait pas moins de 45 mètres de 
haut pour 70 mètres de long, et plus de 15 mètres 
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de large; du moins à la partie inférieure, beaucoup 
plus large que celle qui soutenait directement les 
voussoirs de béton. Le déplacement de cet édifice 
de charpente s’est fait sur des sortes de voies en 
acier disposées en haut des piliers en béton dont 
nous parlions à l'instant; des rouleaux en acier 
fondu étaient interposés entre cette voie, qui était 
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bel et bien faite de plaques métalliques, et le bas 
de la charpente. Pour pousser le tout, on avait 
mis à contribution 24 vérins sur lesquels agissaient 
simultanément 30 hommes. Il ne fallut pas moins 
de trois jours pour faire franchir à la charpente 
une distance d’un peu plus de 10 mètres; on de- 
vait naturellement s'assurer que tout se déplaçait 





VUE DU PONT TERMINÉ. 


suivant l'alignement exactement convenable. Pour 
construire cette charpente (et nous y insistons, 
étant donné que c'est là une nécessilé qu'on reproche 
souvent aux ponts en maçonnerie), il fallut mettre 
en œuvre 10800 mètres cubes de bois et près de 
20 tonnes de boulons. 

La consiruction de l’ouvrage a nécessité deux 
années et 300 ouvriers en moyenne. On y a mis en 


un poids de 36000 à 37000 tonnes. Cet ouvrage a 
coûté plus cher que s’il avait été construit en métal ; 
mais il représente un aspect décoratif que recher- 
chait l'ingénieur en chef M. Webster ; et il est pro- 
bable que l’économie qu'on réalisera sur l'entretien, 
par rapport à l'ouvrage métallique, compensera 
largement ce qu’on a dépensé au point de vue de 
l'établissement. DANIEL BELLET, 


œuvre 14250 mètres cubes de béton, représentant profess. à l'Ecole des sciences politiques 
SORA ETS és 
PHOTOGRAPHIE À 
Nouvelles méthodes de développement. 
A coté de la méthode classique de révélalion de satisľaisants. Nous allons indiquer les princ ipaux : 
l'image latente, il existe un certain nombre de procé- 


dés assez intéressanis qui ont élé perfectionnés der- 
niérement el peuventconduire à des résultats parfois 


1° Développement pendant la pose. 


Ce procédé a cté proposé à diverses reprises et 
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pour diverses applications. I ne semble guère 
applicable qu'au tirage des agrandissements directs. 
Il présente l'avantage d'éviter les erreurs de temps 
de pose et de permettre d'opérer à coup sûr. Lors- 
qu'il s’agit d'épreuves de grandes dimensions, cet 
avantage n’est pas à dédaigner. Voici quelle est, 
d’après M. Mortimer, la marche à suivre : 

L'image est tout d’abord mise au point sur 
l'écran d'agrandissement, Le papier au bromure 
sec est plongé dans une petile quantité de révéla- 
teur et fixé à l’état humide à la place indiquée sur 
la planchette, l'objectif étant à ce moment recou- 
vert d'un bouchon fermé par un verre jaune. Pour 
éviter de tacher la planchette, on peut la recouvrir 
d'une toile cirée ou d'une feuille de tòle laquée. 

On découvre simplement l'objectif et on observe 
le moment où les ombres commencent à noircir, 
c’est-à-dire les parties transparentes du négatif. 

Théoriquement, avec un négatif de gradations 
parfaites, représentant la série entière des tons 
photographiques possibles, le développement devrait 
être terminé lorsque l’image négative projetée, plus 
: l'image positive développée, présentent un ton 
égal et qu'aucune image n'est plus visible. 

En pratique, tel n’est jamais le cas, à moins 
d'un développement Des op trop. prolongé ou 
d’une surexposition. 

Avec un négatif normal, l'image négative reste 
visible, mème lorsque l’image positive est complè- 
tement. développée. 

Lorsque l'épreuve est terminée, on l'enlève de la 
planchette et on la fixe et la lave comme d'habi- 
tude. L'épreuve ne différera nullement d'une 
épreuve obtenue suivant la voie ordinaire, c'est- 
à-dire impressionnée à sec suivant un temps de pose 
calculé d'avance, puis développée dans une cuvette 
séparément. 

Le révélateur suivant est celui qui a paru donner 
les meilleurs résultats pour tous les agrandisse- 
ments que peut entreprendre un amateur de force 


moyenne. C'est de tous les révélateurs essayés 


celui qui a donné le moins de traces de coloration 
et les meilleurs résultats en ce qui concerne la 
pureté des teintes. 


A. — Hydroquinone.................... 12 g 
Méltoh eean na eta e E An G 9 — 
Sulfite de souio, a UE 85 — 
Bromure de potassium ia 2 — 
Eau ...... LA en RC DU 500 cm" 

B. — Carbonate de soude.............. 85 g 
BAD. des neue 560 cm* 


Température moyenne de 16° C. 

Prendre pour l'emploi deux parties de A, deux 
Parties de B et une partie de glycérine pure. 

La feuille de papier à l’état sec, telle qu'elle est 
retirée de son enveloppe, est tout d’abord plaeée 
dans une euvette ordinaire et le révélateur combiné 
est versé dessus. Il suffit de 150 centimètres cubes 
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de ce révélaleur pour une épreuve 30 X 40, et il 
peut ètre réemployé pour un grand nombre de 
feuilles. Si l'on veut faire plusieurs agrandissements 
successivement, on peut mettre plusieurs feuilles 
à tremper en même temps et les conserver sous 
un couvercle. Pour faciliter l’étendage du révélateur, 
on peut se servir d'un large pinceau en poils de 
chameau ou, mieux encore, d’un très large pinceau 
en putois, comme on emploie dans le procédé 
à l'huile. Ce pinceau servira aussi à repasser 
l'épreuve pendant que la pose se fait si l'épreuve 
a des tendances à sécher. 

Les progrès du développement peuvent s’observer 
très facilement en tenant devant l'objectif un 
morceau de verre jaune dépoli pendant une seconde 
ou deux. Si l'on n’a pas à sa disposition du verre 
jaune dépoli, il suffit de replacer l'écran jaune 
ordinaire et d'appliquer contre celui-ci : un verre 
dépoli blanc. 

Ce verre dépoli permet à la lumière de passer, 
mais il arrûte l’image négative: On peut donc voir 
l'image positive seule sur le papier au bromure, et 
lorsqu'elle est jugée suffisante, on recouvre l'objectif 
et on transfère l'épreuve dans le bain de fixage, 
après l’avoir au préalable rincée sous le robinet. 
Le bain de fixage à 20 pour 109 convient particu- 
lièrement. 

Si le négatif est très opaque, ou si l’on procède 
à un agrandissement assez considérable, il est 
nécessaire de repasser plusieurs fois sur l'épreuve 
avec le pinceau trempé dans le révélateur. 

Cette méthode de poser et de développer simal- 
tanément offre une grande facilité pour contrôler 
les ombres, les lumières et les teintes en général. 
Nous n’entrerons pas dans le détail des différentes 
modifications. que peut subir épreuve; mais il 
suffira d'indiquer que, pour des clichés très durs, 
noirs et błancs, on emploiera de préférence un révé- 
lateur dilué et contenant plus de glycérine que 
n'indique la formule, tandis que, pour les clichés 
très doux ou très transparents, il faudra traiter 
l'épreuve par un révélateur plus énergique, ou bien 
on arrètera la pose et on continuera le développe- 
ment de l'épreuve dans l'obscurité. 

Ajoutons que celte méthode permet de déter- 
miner très facilement le temps de pose exact : la 
première épreuve peut être obtenue ainsi qu'on 
vient de le dire: on note exactement la durée 
d'exposition et l’on tire les autres épreuves par la 
méthode ordinaire en développant au pinceau ou 
dans une cuvette. 


2° Développement pendant le fixage. 


On a proposé depuis longtemps d'ajouter une 
certaine dose d’hyposulfite de soude à desrévélateurs 
très actifs, de manière à obtenir le développement 
et le fixage simultanés de l'image latente. M. Cre- 


320 


mier a exposé dans /’hoto-Gazsette les résullals 
obtenus en emplovant le diamidophénol. 

Voici quelle formule il préconise pour le dévelop- 
gement-firage. 


DANS Se a ae 100 em’ 
Sulfite de soude..............,...... 5 g 

Diamidophénol..................... 1 — 
Bromure de potassium à 20 pour 100. 140 cm’ 


A son avis, le diamidophénol est le réducteur le 
mieux approprié à cette méthode de traitement 
simplifié des plaques au bromure, parce qu'il a 
une tendance à fournir des images détaillées dans 
toutes leurs parties, sans opacités absolues, quelle 
que soil la durée de l'opération. Il s'ensuit que les 
plaques peuvent être abandonnées dans le bain, sans 
surveillance aucune, au delà, mème du temps 
nécessaire pour le fixage complet, ce qui assure 
ainsi à l’opéralion un accomplissement totalement 
automatique. 

Si la plaque développée sans surveillance dans 
un bain privé d’agilation présente un léger dépôt 
blanchâtre, on l’enlève avec une touffe de coton 
hydrophile imbibé d'eau. 


3° Développement après fixage. 


La réalisation de cette méthode présenterait de 
grands avantages. Elle consiste, comme on le sait, 
à développer l'image latente après fixage par l'hy- 
posulfille de soude; elle peut donc s'effectuer en 
pleine lumière, ce qui est précieux en voyage, par 
exemple. On s’affranchit ainsi des risques d’expo- 
sition accidentelle et on facilite le transport des 
plaques impressionnées. 

Diverses méthodes ont été proposées pour le 
développement après fixage : 

Première méthode (méthode indiquée par Dil- 
lave): 

1° Après exposition de la plaque, la porter dans 
le cabinet noir et l’y plonger dans le bain de fixage 
habituel, 

2° Procéder aux lavages accoutumés après le 
fixage. 

3° Développer la plaque en plein jour dans un 
bain composé de : 


À = Pan dSUNee,,she disiustesshes. 100 cm 
Acolate d'argent. ..,..,..,....... ig 
Sulfocyanate d'ammonium.,.,... 24} — 
Sullite de svude anhydre....,,... 12 — 
Hvposullile de soude ..,.......... 219 — 
Solution de broinure de potassium 

à 10 pour TO. rss ue le 6 gouttes. 
B. — Kocdinal {la composition du rodinal est la 
suivante) : 
Sulfite de soude, ,.,...,..,.,...... sonore “O0 ÿ 
Chlorhydrate de paramidophénol......... 10 — 
PROS E E EET ET 100 — 


Svude caustique peu à peu jusqu'à redis- 
solution du précipité foriné. 
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Pour l'emploi, prendre : 


ee VA Se Cote 6 cn 
PAU ex ed IE De 5% — 
| Re 2 — 


Quantité suffisante pour une plaque 9 X 12. 

40 Après le développement, d’une durée assez 
longue et qui donne une image blanchâtre (peu 
propre au lirage d'une photocopie), la renforcer en 
la plongeant dans un bain de bichlorure de mer- 
cure, où elle commencera par noircir; puis, si on 
prolonge l'immersion, elle redevient blanche comme 
dans un renforcement ordinaire. 

5° La renoircir par un traitement au sulfite ou à 
l'ammoniaque. 

Deuxième méthode {procédé indiqué par M. Cous- 
tet). 

L'image latente, après fixage dans l’hyposulfite, 
est développée dans le bain suivant : 


Baudistiiécs.; ii nas ne 1 000 cm 
MetOL 2 nee es ce a 20 g 
ACIdO CIITIQUE aa gur ces des 10 — 
Solution à 140 pour 100 de chlorure 

dé SOU OM. 32e evene 6 cm’ 


auquel on ajoute, au moment de l’emploi, quelques 
centimètres cubes d’une solution à 10 pour 100 d'azo- 
tate d'argent. 

Troisième méthode. 

L'auteur a essayé d'appliquer au développement 
après fixage les méthodes indiquées pour le déve- 
loppement physique. Dans ce cas, il semble préfé- 
rable d'utiliser le mode lent de développement et 
de n'employer que de faibles quantités de révéla- 
teur. 

Rappelons quelques formules susceptibles de 
donner des résultats : 

41° Formule de Gaedicke. 


ES PRE aaa o 4 000 cm’ 
Sulfocyanate d'ammonium....,..... 480 g 
Azotate d'argent ................... 20 — 
Sullite de soude................,... 240 — 
Hyposulfite de soude............... 60 gouttes 


Solution de bromure de potassium à 10 pour 100. 
On prend : 


Solution de réserve.................. 6 cm? 
Liari i reei enore AUi 5 — 
Paramidophénol .............,....... 2 — 

2° Autre formule (Liesegang). 

PO ae ae 53 60 cm* 
Acide acétique........,..,....... 20 gouttes. 
Solution d'azotate d’argent..,... o à 6 — 
Acide pvrogallique.............. 0,01 à 0,1 goutte. 


Le cliché obtenu est renforcé au bichlorure de 
mercure comme dans les méthodes précédentes. 

En résumé, pour le moment, on n’a obtenu de 
résultat satisfaisant que: 

4° En décuplant le temps de pose (au minimum). 

29 En se servant uniquement d’eau distillée pour 
les bairs, 
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3° En prolongeant le développement jusqu'à ce 
que l'intensité soit celle d'un phototype sortant du 
renforcement au bichlorure. 

£ En arrètant l'effet du bichlorure lorsque 
la plaque est entièrement noircie et avant qu'elle 
ne redevienne blanche. Le pholotype est alors 
moins empäté et le grain plus fin. 

5° Lorsque le manque d'intensité nécessite de 
prolonger l’action du bichlorure jusqu'à reblan- 
chiment, l’ammoniaque a paru donner de meilleurs 
résultats que le sulfite, à l'inverse de ce qui se 
passe pour les clichés développés normalement. 

Le procédé de développement après fixage parait 
nécessiter une pose prolongée; cet inconvénient, 
réel dans certains cas, est commun avec l'emploi 
des écrans colorés pour l'orthochromatisme. 

Le développement est très lent, mais ne demande 
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pas qu'on s’en occupe. Il se pratique en pleine 
lumière et il suflit d'y veiller de quatre heures en 
quatre heures et même moins souvent. 

En voyage, il suffit d'emporter de l'hyposulfite, 
et, grâce à ce procèdé, on peut rapporter des pho- 
totypes ne craignant ni le voile du papier d’empa- 
quetage ni les indiscrétions de la douane si l’on 
passe la frontière. De plus, le grain étant sensi- 
blement plus fin doit se prèter mieux à l'agran- 
dissement. 

Enfin, une forte surexposition, de 10 jusqu'à 
100 fois, a généralement fourni des images néya- 
tives utilisables, si elles sont assez développées, la 
durée du développement diminuant à mesure que 
la surexposilion est plus considérable. 


À. BERTHIER. 


LE FRUITARISME 


Tous les aliments, qu'ils proviennent du règne 
végétal ou du règne animal, contiennent à la fois 
des principes azotés et des hydrocarbones, deux 
ordres de substances qui doivent nécessairement 
faire partie de la ration d'entretien de l'homme. 
Le lait les contient dans des proportions qui per- 
mettent de l'utiliser comme aliment exclusif chez 
les nouveau-nés, mais qui ne sont plus rationnelles 
s’il s’agit d'adultes bien portants, fournissant un 
travail moyen. 

La viande contient surtout des albuminoïdes, et 
pour trouver dans un régime exclusivement carné 
les proportions de graisse ou d'hydrocarbones né- 
cessaires à l'entretien de l'organisme, il faudrait 
en consommer des quantités telles qu'il s'ensui- 
vrait des troubles graves de la santé retentissant 
plus spécialement sur le foie et les reins. 

On peut avec des végetlaux, et à l'exclusion de 
viande et même de lait et d'œufs, composer une 
ration alimentaire suffisante et susceptible d'entre- 
tenir la santé. On pourrait mème à la rigueur se 
contenter de fruits; mais, pas plus que le végéta- 
risme, le fruitarisme ne saurait être adopté et sur- 
tout imposé d’une façon rigoureuse aux adultes 
bien portants et qui travaillent. 

Disons un mot du fruitarisme. 

Au point de vue de leur composition et de leur 
utilisation alimentaire, les fruits servis sur nos 
tables peuvent ètre divisés en trois groupes : (1) 

Les fruits aqueux acidulés, généralement sucrés 
et parfumés, que nous fournissent la vigne, oranger, 
le groseillier, etc., et autres végétaux, surtout ceux 
de la famille des rosacées. 

Les fruits sucrés, remarquables par leur dou- 
ceur, sans acidité, sans réserves de malières 


(1) Voir A. GACTIER, L’alimer.tation et les régimes. 


grasses, produits par le figuier, les dattiers, bana- 
niers, etc.; 

Les fruits amylacés ou huileux : noix, châ- 
taignes, amandes, noisettes, cacao, cocos et autres 
fruits exotiques. 

Les fruits aqueux acidulés sont tous remarquables 
par les caractères suivants : très faible teneur en 
matières amylacées presque entièrement dispa- 
rues à la maturation; pauvreté en principes albu- 
mineux dont le poids total s'élève rarement à 
1/2 pour 100; richesse saccharine qui varie de 4 à 
24 pour 100; acidité constante et très sensible; 
abondance en eau (72 à 90 pour 100); agréable 
parfum de leur suc. Une partie de leur cellulose 
se digère dans l'intestin de l’homme. 

La banane, la figue, la datte sont les types des 
fruits sucrés. 

Les fruits amylacés ou huileux tels que la 
noix, l'amande, la châtaigne, la noisette, le cacao, 
le fruit de l'arbre à pain, ete., ditfèrent très nota- 
blement des précédents par leur richesse, soit en 
amidon (qui peut disparaitre, comme dans l'amande, 
la noix, la noisette), soit en sucre, soit en huile ou 
graisses, celles-ci pouvant s'élever jusqu'à 75 pour 
100. Ils s'en éloignent aussi par leur pauvreté rela- 
tive en eau, qui arrive rarement à dépasser 30 à 
33 pour 400 dans le fruit frais, enfin par leur va- 
leur nutritive, qui est assez élevée, 

Comme le fait remarquer Linossier, dans un 
rapport au troisième Congrès de physiothérapie, 
un caractère commun à beaucoup de fruits est 
leur richesse en eau, presque toujours supérieure 
à 80 pour 400, et qui peut atteindre 95 pour 100. 
Elle explique la faible valeur alimentaire des 
fruits en général, et, en parlie au moins, leur 
action diurċtique. 
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Voici, d'après Balland et d'après Kæœnig, la com- 
position moyenne de quelques fruits : 
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Si les fruits sont des aliments pauvres, ils le 
sont surtout au point de vue des substances 


Composition moyenne des principaux fruits (Balland). 


Matières 


© 


Eau. azutées. 


grasses. surrées. extractivas. Cellulose. Ceudres. 

Pommes...... Fes 83,60 1,44 0,06 8,90 5,51 1,21 0,25 
Poires o unenrioeseeni as 88,50 0,24 0,04 6,20 3.73 1,12 0,17 
Prunes (reines-Claude).. 78,30 0,49 0,24 10,99 1,04 0,61 0,49 
Péches............... Jen 86,60 0,86 0,48 6,70 3,66 1,19 0,51 
ADFPICOËS.::55ses ects 87,70 0,43 0,12 8,10 1 ,60) 4,51 0,63 
Cerises (douces)........ 84,10 1,02 0,09 8,10 5,42 0,49 6,18 
Raisins (chasselas)...... 80,00 0,49 0,38 16,50 1,09 4,24 0,20 
Fraises des bois........ 85,60 1,36 0,99 3.70 5,145 2,36 0,64 

—  (grosses)........ 90,60 0,82 0,38 6,50 0,80 0,00 0,30 
Framboises............. 84,50 1,07 1,12 5,70 4,94 2,33 0,34 
Groseilles (blanches).... 87.40 0,88 0,53 6,80 4,05 2,51 0,63 
Melon: sa 95,00 0,60 0,11 1,05 2,67 0,35 0,24 
rände S oane eccuni annk 86,70 0,69 0,26 6,20 4,94 0,93 0,28 

Composition moyenne des principaux fruits (Kœnig). 
Autres Cellulose 
Matières Acides Sncre Saccha- substances et 
Eau. azotres. libres. interverti. rose. uon azotées. noyaux. Cendres. 

Pommes................ 84,37 0,40 0,70 7,97 0,88 3,28 1,98 0,42 
Poires... 5 ns, 83,83 0,36 0,20 7,11 1,30 3,37 2,82 0,31 
Prunes (reines-Claude).. 82,13 0,55 0,82 5,92 4,71 2,06 3,40 0,41 
Pôches ................. 81,96 0,93 0,12 3,06 4,45 1,17 6,53 0,58 
Abricots............ ne 84,15 0,86 4,05 2,61 4,05 1,35 5,837 0,56 
Cerises: esse 80,57 4,21 0,72 8,94 0,5! 1,76 3,77 0,52 
Raisins.. ... ees. o eesse e 79,12 0,69 0,77 14,96 » 1,90 2,18 0,48 
FPAISOS:: ass ia Pia 86,99 0,59 1,10 5,13 1,11 2,80 1,56 0,72 
Framboises ............ 8,02 1,30 1,4% 3,38 0,91 0,99 6,37 0,49 
Grosuilles .............. 84.31 0,51 2,29 5,38 0,06 1,21 4,37 0,72 
FD sure ruse 18.93 1,35 » 15,59 » TT 0,58 
OUranges..... EAE aerian 81,26 4,08 1,35 2,79 2,86 1329 0,43 
Citron ie se, Ares 82,54 0,74 5,39 0,37 » 10,30 0,56 


grasses, qui, sauf dans les fruits huileux, y sont 
réduites presque à zéro. Ils le sont aussi au point de 
vue des matières albuminoïdes azotées. A ne consi- 
dėérer que les proportions inserites dans le tableau, 
cette pauvreté parait extrème, puisqu'elles n'at- 
teignent jamais 1,5 pour 100 et sont souvent infé- 
rieures à 0,5 pour 100. Dans la réalité, les fruits 
sont des aliments jalbuminoides encore plus pauvres 
qu'ils ne paraissent à l'analyse. Les chimistes, en 
cifet, y dosent l'azote et snpposent dans lenrs cal- 
culs que tout cet azote est à l’état d'albumine: or, 
il n'en est rien; une partie appartient à des corps 
beaucoup plus simples, sans valeur alimentaire. 
Les nombres du tableau sont donc trop forts. 

Cependant, en variant les fruits, on peul arriver 
à établir une ralion alimentaire suffisante. 

C'est ce qu'avait essayé de démontrer le Dr Col- 
lière, dans une thèse à la Facullé de médecine de 
Paris. 

Il trouve que dans un kilogramme de fruits à 
pépins : oranges, pommes, poires, ete., il y a de 


2,5 g à 9,4 g d'albumine selon l'espèce; 2 grammes 
à © grammes de graisses, de 113 à 252 grammes 
d'hydrates de carbone. Dans les fruits à noyaux : 
abricots, p'ches, prunes, cerises, etc., la propor- 
lion de ces substances, par kilogramme, varie 
entre 7 et 9 grammes pour l'albumine, entre 4 et 
6 pour ies graisses, entre 197 et 171 pour les 
hydrates de carbone. Les fruits à baies : groseilles, 
figues, raisins, bananes, etc., renferment, toujours 
par kilogramme de fruits frais : 6 4 12 grammes 
d'albumine, 3 à 12 de graisses, 131 à 218 d'hydrates 
de carbone. A l'état sec, par suite de la concentra- 
tion, on trouve par kilogramme : de 12 à 28 grammes 
d'albumine, 3 à 17 de graisses et 612 à 708 d’hy- 
drates. Au total, on peut dire qu'un kilogramme de 
fruits frais ne fournit que 450 à 1 000 calories en 
chiffres ronds; mais, à l'état de ser, de 2600 à 
3 000 calories. 

C'est encore mieux avec les fruits farineux et 


oléagineux. Les châtaignes, lesmarronscontiennent, 


grillés : 42 graimes d'albumine, 14 de graisses et 


__— — OTN 


N° 1338 


près de 500 d’hydrates; ce qui donne 2 314 calories. 
Les olives, amandes, noix, contiennent par kilo- 
gramme, à l'état sec : de 8 à 225 grammes d'albu- 
mine, de 184 à 560 de graisses, de 88 à 182 d'hy- 
drates de carbone ; ce qui fournit 2 136 à 6366 calo- 
ries. Conclusion naturelle : on peut très bien vivre 
en ne mangeant que des fruits. 

Si on ne considérait que le nombre de calories 
nécessaires à l'entretien de l'organisme, il faudrait 
moins de un kilogramme de confitures pour les 
fournir quotidiennement (1). 

Dans un kilogramme de confitures de groseilles 
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on trouve 2698 calories; un kilogramme de con- 
fitures de cerises, 2704 calories, etc. 

Maïs, si on se soumeltait à ce régime, on man- 
querait de principes azotés, sans compter qu’on 
serait vite écæuré si on ne se nourrissait que de 
confitures. 

Théoriquement, on voit par ce rapide exposé que 
les fruits peuvent, à eux seuls, fournir une ration 
d'entretien. 

Mais ils constitueraient un régime d’exception, 
une cure momentanée, qui peut avoir son utilité 
et dont nous allons parler. D" L. M. 





UN NOUVEL ENGIN PORTE-TORPILLE 


Alors que certains inventeurs cherchent la solu- 
tion de la dirigeabilité des torpilles automobiles par 
le secours des ondes hertziennes et en attendant 
qu'ils nous dévoilent le secret de leur syntonie, 
d’autres, plus pratiques, pour obtenir le même ré- 
sultat, préfèrent installer carrément un ou deux 
hommes d'équipage à bord de l'engin. 

C'est ce que vient de réaliser M. Clarence Burger, 
à Boston (Etats-Unis). 

Pour répondre à toutes les conditions, l’auteur 
a créé deux types distincts. 

Le premier type contient à l’avant une grande 





F1G. 1. — LE NAVERE-TORPILLE AUX ESSAIS. 


charge de coton-poudre destinée à agir par le choc. 
Il est ensuite conduit à une certaine distance du 
but à atteindre, puis les deux hommes abandonnent 
le navire pour se réfugier sur ume bouée après 
avoir au préalable calé la barre de direction dans 
la bonne position. 

Dans ce cas, tout l'appareil saute avec le bâtiment. 

Dans le second modèle, l'auteur dispose aux lieu 
et place du còne de charge précité une torpille 
automobile du type courant. Arrivée à bonne portée, 
la torpille est mise en marche par les procédés 
habituels des lancements sous-marins. 


(1) Voir JEAN Lauor et LuciENX Graux, L'alimentation 
a bon marché. 


Ici, engin se trouve dans le cas d'un torpilleur 
ordinaire, à cette différence près qu’il a pu s’appro- 
cher le plus près possible du navire ennemi en 
raison de son agencement intérieur. 


Le navire-torpille. 


En principe, l’ensemble du système se compose 
de deux parties distinctes, reliées entre elles d’une 
façon rigide, et superposées l’une au-dessus de 
l'autre. Un puits permet de communiquer entre 
elles. 

La parlie supérieure, de faible tirant d’eau, 
affecte la forme d’un canot automobile ordinaire 
et contient tous les organes de commande, de 





FIG. 2. — COUPE EN LONG DU MÊME NAVIRE. 


mise en action du percuteur, de la charge explo- 
sible, du moteur et de la barre de direction. Cette 
partie est de plus à lPabri des projectiles grâce 
à une double coque environnée d'eau de la même 
manière que nos submersibles; elle est en outre 
rendue insubmersible, grâce à sa subdivision en 
compartiments garnis de cellulose. Au milieu et 
au-dessus du moteur se trouve le kiosque où les 
deux hommes d'équipage se trouvent à portée des 
organes de commande. 

Partie inférieure. — Cette coque, complètement 
immergée, contient les œuvres vires de l'engin : 
moteur, charge explosible, réservoir d'air et com- 
mande du gouvernail, Elle a des dimensions trans- 
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versales suffisantes pour laisser subsister, autour 
du moteur, assez de place pour la manœuvre, la 
surveillance, le graissage et le réglage, tout en 
réduisant sa section au maitre-couple de façon à 
avoir le maximum de vitesse et de rayon d'action. 

Moteur. — Le moteur de 150 chevaux à combus- 
tion interne type Napier à 8 cylindres est à benzine. 
Il est mis en marche au moyen d’un accumulateur 
d'air comprimé 23, par l'intermédiaire du levier 
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de commande 25 et de l’engrenage 17. La soute à 
combuslible 14 se trouve placée entre le moteur el 
la charge de coton-poudre. Le pot d'échappement 
22 est placé à l'arrière de la coque supérieure. 

Cône de charge. — Le còne de charge 30 placé 
à l'avant contient 4 000 livres de coton-poudre. Il 
est amovible, et peut être remplacé en temps de 
paix par un obturateur à blanc. 

L'organe de commande de ce còne de charge 


El 









Coupes verticales suivant ab. cd. ef. 
F10. 3. — LE NAVIRE-TORPILLE. 


présente la forme d’un boulon 34 qui normalement 
cale le percuteur 31, empèche le retrait de celui-ci 
et par suite l'explosion prématurée ou accidentelle. 
Au moment choisi, l’un des hommes placés dans la 
tourelle peut retirer le boulon 34 à l’aide d'un mou- 
vement de sonnette et armer ainsi le cône de 
charge. 

Gouvernail. — Le gouvernail 48 est relié à la 
roue 20 placée dans le kiosque par l'intermédiaire 
de l'engrenage 19. 

Les liaisons du moteur et du gouvernail, de 
mème que l'air nécessaire pour le moteur, passent 
par les ouvertures de l’entre-deux 12, au travers 
duquel on a établi un pont blindé 26 destiné à agir 
conjoiutement avec l’eau interposée pour empêcher 
des fragments d'obus qui pourraient éclater dans 
le kiosque, et de là endommager le moteur. 


Afin de donner libre accès aux diverses parties 
du moteur en vue des réglages ou réparations 
ordinaires en cale sèche, le pont blindé est formé 
de parties démontables. 

L'avant de la coque supérieure se prolonge un 
peu au delà de la coque immergée, de façon que 
lorsque l’ensemble du système abordera son 
objectif, l'avant cédera et permettra au percuteur 
de provoquer l’inflammation de la charge de 
poudre. 

Ainsi que nous l'avons dit au début, le navire 
ainsi équipé en torpille dirigeable est destiné à ètre 
manœuvré par les hommes de service. Arrivés à 
bonne portée, ils abandonnent le. navire, qui con- 
tinue sa marche comme une torpille monstre jus- 
qu'à ce qu’elle aborde et fasse sauter le vaisseau 
ennemi. 
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Dans le cas où ce navire, équipé ainsi en torpille 
dirigeable, manquerait son but, et pour éviter qu'il 
ne devienne un danger pour la navigation, un dis- 
positif à temps, analogue à celui des torpilles ac- 
tuelles, coupe automatiquement le circuit d’allu- 
mage du moteur et de la torpille. 


Le navire porte-torpille 


Dans le cas du navire à torpille automobile 
(fig. 4), la seule différence consiste en une torpille 
automobile 33 disposée dans un tube ordinaire aux 
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lieu et place de la charge de coton-poudre décrite 
précédemment. La mise à feu se fait du kiosque 
à l'aide du levier 37 par les procédés ordinaires, 
c'est-à-dire par une chasse d'air comprimé venant 
du réservoir 23. 

Construits par Yarrow d’après les dessins et les 
calculs des ingénieurs de la marine Tams, Lemoine 
et Carne, ces navires destinés à l’Angleterre ont 
les caractéristiques suivantes : 


Longueur............... 17 mètres. 
Tirant d'eau............ 4 mètre. 
PoidS.:::Sumlitnr 2 7 tonnes. 
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F1G. #. — ENGIN PORTE-TORPILLE. 
Coupe longitudinale. 


Vitessge............,.... 18 nœuds. 
Rayon d’action.......... 200 milles marins. 
PR sous 100 000 fr. environ. 


On voit que, grâce à leur vitesse considérable, 
leur franc-bord peu élevé et leur immunité rela- 
tive par rapport à l’abordage et au tir, ils peuvent 
s'avancer assez près d'un navire de guerre avant 
d'être mis hors de combat. 

Ils peuvent en outre être transportés à bord des 
grands navires de guerre jusqu'aux territoires 


éloignés qui exigent des défenses mobiles; et, 
comme ils peuvent être répartis le long des côtes 
non protégées, entre des points fortifiés et con- 
centrés rapidement, il est évident que ces petits 
destroyers constitueront un complément très appré- 
ciable, soit de la flotte cuirassée, soit des défenses 
de côte d’une nation. Enfin, pour le prix d’un contre- 
torpilleur, les petits États pourront se payer le 
luxe d’une flotte de guerre. Ce sera l'arme des 
faibles par excellence. H. NOALHAT. 





LE PIN LARICIO 
Sa réhabilitation dans l’industrie des poteaux télégraphiques. 


On recommande aux propriélaires fonciers de 
s'intéresser davantage au pin laricio. L’adminis- 
tration des postes et télégraphes n'exclut plus, en 
effet, ce résineux des fournitures pour poteaux 
télégraphiques. Elle a reconnu qu'un arbre de 
trente à quarante ans présente une perméabilité 
du bois suffisante pour l'injection préservatrice, la 
rectitude voulue du fût et la rigidité nécessaire 
pour résister à une certaine traction latérale occa- 
sionnelle. « Plus que le pin sylvestre, dit M. L. de 
Vilmorin, le pin laricio est un arbre de lumière; il 
résiste encore mieux que lui au climat de la plaine, 
même sèche, et, comme le pin noir d'Autriche, 
mais à un degré un peu moindre, il accepte une 
teneur très élevée de calcaire dans le sol où il 
croit. Le pin laricio ordinaire, ou pin laricio de 
Corse, peut donc être employé au reboisement, 


notamment dans l’Ouest, le Sud-Ouest, le Sud- 
Est, jusqu’à une altitude de 600 à 700 mètres. Son 
port élancé, la concentration de son feuillage dans 
la partie haute de l’arbre, le rendent très propre 
à être associé à des taillis. Il se repique bien. Les 
lapins ne l’altaquent qu'avec répugnance et faute 
de nourriture plus appréciée. Les sylviculteurs de 
l'Ouest trouveront en lui une essence propre à rem- 
placer leurs chênes attaqués par l'oidium. De 
même, bien des terrains en friche, dans le haut 
bassin de la Seine et d’autres cours d'eau, pour- 
raient, sans doute, recevoir des plantations de pin 
laricio seul ou associé à des feuilles. » 

Le pin noir d'Autriche serait une variété du 
laricio de Corse. Le laricio de Calabre, importé en 
France par M. de Vilmorin, est intermédiaire entre 
les deux. Comme sa croissance est plus rapide, il 
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peut être planté là où ces deux variétés réussissent. 

Le pin laricio n'est réellement supérieur au pin 
sylvestre (4) qu'avec des révolutions de trente à 
quarante ans. Jusqu'à vingt-cinq ans, le pin syl- 
vestre produit tout autant. On a conseillé, si la 
révolution ne dépasse pas trente ans, d'employer 
le laricio de la Tauride, et le laricio d'Autriche si 
la révolution doit être de plus longue durée. 

Quoique moins robusle que le pin sylvestre, le 
laricio semble s'accommoder des sols où ne pour- 
rait vivre le pin maritime. Il préfère les terrains 
sablo-argileux et, comme il a été dit plus haut, il 
accepte aussi les milieux secs et calcaires les plus 
pauvres. En Corse, dans les sols arides et grani- 
tiques, il fournit les plus belles mâtures. 

Pour la reproduction, il faut choisir les graines 
sur les arbres vigoureux, à cimes étalées, fertiles et 
sains, et, si possible, croissant dans la région. Si 
on les achète au commerce, on doit s'adresser à des 
maisons sérieuses. ll faut se préoccuper de leur ori- 
gine (pour la montagne prendre des graines de 
montagne, pour la plaine et les coteaux les choisir 
dans des stations peu élevées). Presque tous les 
marchands sérieux garantissent sur facture un 
minimum de valeur culturale (coefficient de pureté 
multiplié par faculté germinative) et donnent à 
tout acheteur d'au moins 5 kilogrammes la faculté 
de faire controler gratuitement dans une station 
d'essai les garanties données. Les graines en ques- 
tion ont un coefficient de pureté d'au moins 
95 pour 100, une faculté germinative de 75 à 
80 pour 100, soit une valeur culturale de 70 à 
75 pour 100. Le prix doit être basé sur ce chiffre. 
La semence du laricio de Corse vaut environ 7 francs 
le kilogramme. et il en faut 7 à 9 kilogrammes par 
hectare: le pin noir d'Autriche est du même prix, 
et hectare en exige 8 à 10 kilogrammes. Il faut 
exiger que la semence soit étiquetée comme variété, 
l'étiquette portant les résultats d'un essai de ger- 
mination et la date de cet essai. Inutile d'insister 
sur l'intérêt qu'ont les acheteurs à se grouper pour 
leurs achats ou à passer par l'intermédiaire des 
Syndicats, Sociétés d'agriculture, Sociétés fores- 
tières, etc. 

La graine perd assez vite sa faculté germinative, 
on ne doit pas la garder plus de un à deux ans. I] 
faut l'étendre à l'air en couches de 20 à 30 centi- 
mètres, puis on la réunit en petits tas dans un 
local sec, aéré, à l'abri des grands froids. On peut 
aussi la s/ratifier dans du sable. [I est bon de la 


(1) L'administration des postes admet tous les bois 
de pin (sauf le pin Weyÿmouth)}, le sapin et l'épicea. 
Le méléze est exclu, en raison de sa résistance à l'in- 
jection. 
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garder pendant un certain temps dans les cènes 
sans les superposer. Klle conserve mieux ainsi sa 
faculté germinative. 

Quand on a une semence vieille ou médiocre, on 
force proportionnellement la dose lors du semis. 
Nous avons dit que le plant se repique bien. On 
peut donc semer en pépinière dans le voisinage du 
lieu à reboiser. Les plants n’ont pas à subir, ainsi, 
de longs transports. On les arrache en temps utile 
et on les met alors en terre toujours fraiche. Il est 
bon de rappeler que lon n'admet pas toujours 
qu'un plant vigoureux élevé en sol fertile souffrira 
plus, s'il est, ensuite, mis en place dans un sol 
pauvre, qu'un jeune sujet chétif élevé en sol pauvre. 
D'où l'utilité de bien choisir le sol de la pépinière. 
En montagne, on peut utiliser des plants provenant 
de pépinières situées à de plus basses altitudes, à 
condition de les faire arracher avant le départ de 
Ja végétation, et de les porter immédiatement en 
montagne, où on les met en jauge à l'ombre, à 
l'abri du vent, jusqu’au moment de les planter. Le 
repiquage fait développer un chevelu abondant près 
du collet de la racine. Ce travail coûteux n'est pas 
indispensable, surtout pour les résineux, mais il 
donne des pieds plus forts pouvant mieux lutter 
conire la neige, les herbes, les morts bois. On re- 
pique le laricio de un à trois ans, suivant son déve- 
loppement au printemps, dans un terrain préparé 
comme la pépinière. 

Pour la plantation, le terrain est, à l'avance, 
écobué, assaini, consolidé au besoin. On défriche 
par place ou par bande. On emploie des sujets de 
deux à trois ans, dont on rafraichit les racines, 
sans tailler les branches. On plante en lignes, en 
carrés ouen quinconce, en terrain nu à des distances 
de 4 m ou 4,9m dans des trous de 30 cm X 30 cm. 
Le plus souvent, on ne plante que là où le terrain 
est favorable. Les pieds de race coùtent environ 
40 francs le mille, l’emballage et le transport 4,5 fr; 
deux ouvriers peuvent planter 2000 pieds par jour 
(soit 3,9 fr par mille); à 4 mètre, on compte 
10000 pieds par hectare. Pour les semis de pins 
maritime et sylvestre, on estime à 300 francs 
l'hectare l'achat du terrain, 50 francs l’ameublis- 
sement à la charrue, 10 francs les 40 kilogrammes 
de graines de pins, 10 francs les semis et hersage, 
soit 370 francs au total. 

Au milieu de l'été, on vérifie la plantation et 
marque les manquants; on fait désherber et pré- 
parer la plantation complémentaire de printemps. 
La réussite ne peut être appréciée qu'après deux 
ou trois ans. I y a ordinairement un déchet de 
un dixième. 

P. SANTOLYNE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 5 septembre 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. Boucuano. 


Sur le radium métallique. — M°° P. Ccnrie et 
M. A. DEBIERNE présentent la note suivante : 

Pour obtenir le radium métallique, nous avons uti- 
lisé les méthodes qui ont été décrites par M. Guntz 
pour la préparation du baryum métallique. 

Quelques expériences préliminaires ont été faites sur 
le baryum, avec une quantité très faible de matière 
(6,1 g environ), ce qui rend les opérations très déli- 
cates. Ces expériences ont servi à établir le mode opé- 
ratoire utilisé pour la préparation du radium. 

Le principe de la méthode consiste à préparer l’amal- 
game et à chasser le mercure par distillation dans des 
conditions convenables. 

L'amalgame était oblenu par l'électrolyse d’une 
solution de chlorure de radium parfaitement pur (poids 
atomique : 226,5), avec une cathode de mercure et une 
anode de platine iridié. La quantité de sel RaCP était 
0,106g, la quantité de mercureétait environ 10 grammes. 
Après l'électrolyse, la solution contenait encore 
0.0085 g de sel. L'amalganre décompose l’eau, il est très 
altérable à lair. Il était entièrement liquide, tandis 
que, dans les mêmes conditions, nous avons obtenu un 
amalgame de baryum contenant de nombreux cris- 
taux. L’amalgame séché était rapidement transporté 
dans une nacelle de fer, préalablement réduite dans 
l'hydrogène pur. Cette nacelle était placée dans un tube 
de quartz, et le vide était aussitôt fait dans l’appareil. 

La distillation du mercure est une opération extrè- 
mement délicate: elle doit être faite sans qu’à aucun 
moment l'ébuallition puisse se produire, parce que 
celle-ci détermine des projections de matière. Nous 
avons finalement effectué la distillation dans l'hydro- 
gène pur, la pression de ce gaz élant toujours supé- 
rieure à la pression de vapeur saturée du mercure à 
la température de la nacelle. Cette température était 
connue par un couple thermo-électrique dont une 
soudure pénétrait dans le métal de la nacelle. 

Étant donnée la faible quantité de matière sur 
laquelle nous opérions, nous avions besoin d’hydrogène 
particulièrement pur; nous avons constaté que l'hy- 
drogène purifié et desséché par les moyens ordinaires 
pouvait encore altérer l’amalgaine et le métal. Pour 
achever la purification, l'hydragène était admis dans 
l'appareil au travers d’un tube de platine chautté à 
température élevée dans un four électrique. Ce pro- 
cédé de purification semble parfait. 


La plus grande partie du mercure a été distillée à 
270, puis la température a été augmentée progressive- 
ment ainsi que la pression du gaz dans il’appareil. 
Afin de pouvoir observer le contenu de la nacelle pen- 
dant toute tła durée de l'opération, on chauffait à 
l'aide de brûleurs à gaz. Vers 400°, l'ama Igame était 
solide mais fondait par élévation de température et 
dégageait alors du mercure. Le point de fusion pou- 


vait être déterminé très exactement, il montait pro- 
gressivement et a atteint 700°% À cette température 
nous ne pouvions plus observer de distillation de mer- 
cure, aucune condensation ne se produisant sur la 
paroi froide. Par contre, le métal a commencé à se 
volatiliser abondamment et la vapeur attaquait éner- 
giquement le tubc de quartz. L'opération a alors été 
arrètée. La nacelle contenait un métal blanc brillant, 
ayant une fusion brusque vers 700°. Nous pensons que 
ce métal était du radium sensiblement pur. Il adhé- 
rait fortement au fer et ne pouvait en être détaché 
facilement. 

Le métal radium s'altère très rapidement à l'air, il 
noircit immédiatement, probablement par suite de la 
formation d'un azoture. Quelques parcelles de métal 
ont été détachées à l’aide d’un petit burin, l'une d'elles 
tombant sur du papier blanc a produit un noircisse- 
ment analogue à une brülure. Le métal détaché mis 
au contact de l'eau la décompose énergiquement et 
se dissout en grande partie, ce qui indiquerait que 
l'oxyde est soluble. Il reste un résidu noirätre qui 
s’est presque totalement dissous par addition de très 
peu d'acide chlorhydrique ; ce résidu devait être de 
l'azoture résultant de l'altération du métal à l'air. La 
dissolution dans l'acide dilué ayant été presque com- 
plète, le mercure ne pouvait être présent dans le métal 
en quantité appréciable. 

La nacelle, avec le métal restant, a été enfermée dans 
un tube scellé dans le vide pour permettre la mesure 
du rayonnement pénétrant du métal et pouvoir nous 
assurer que ses propriétés radio-actives sont celles 
qu'on peut prévoir. 

L'équilibre radio-actif n'est pas encore atteint, maïs 
les premières mesures montrent que l'accroissement 
da l’activité se fait bien suivant la loi de production de 
l’émanation, et que la radio-activité limite du métal 
doit être à peu près normale. 

Le radium métallique étant beaucoup plus volatil que 
le baryum, nous nous proposons de le purifier par 
sublimation dans le vide sur une plaque de métal 
refroidie. 


Sur les cristaux mous et sur la mesure de 
leurs indices de réfraction. — Des substances 
molles, comme la cire des abeilles, la cétine, l'éthal, 
la paraïfine, l'ozocérite, la hatchettine et beaucoup 
d’autres corps organiques forment des masses en 
apparence amorphes, nrais composées de cristaux pou- 
vantètre obtenus isolés, à l'aide de dissolvants appro- 
priés, ou même par solidification, sur une lame de 
verre, d'une couche fonduetrès mince. llétaitintéressant 
de voir si les cristaux de ces substances malléables 
présentent des phénomènes semblables àceux qu'otfrent 
les cristaux encore beaucoup plus mous découverts 
par M. O. Lehmann. 

M. Pauz GavsEertT montre que ces cristaux peuvent 
se souder entre eux sous l'influence de la pression, 
prendre la mème orientation optique, el que leurs 
particules cristallines peuvent se disposer sur une 
lame de verre, ou méme sur d'autres corps, de facon 
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à former, comme les cristaux liquides des sels de 
cholestérine, d'oléate d’ammoniaque, etc., des plages 
perpendiculaires à un axe optique unique. 

Cette propriété d'orientation permet de mesurer Îles 
deux indices de réfraction. 

En définitive, les cristaux mous forment un inter- 
médiaire entre les cristaux durs et les cristaux liquides 
(/liessende Kristalle de O. Lehmann). 


Les vaisseaux de la fourche du nerf médian 
(contribution à l'étude de la dextérité ma- 
nuclle de l’homme). — Les variations vasculaires 
en trajet, nombre, calibre de la région où se trouve 
chez l’homme la source de l'innervation du membre 
supérieur, sont nombreuses et plus souvent unilaté- 
rales. Au contraire, elles sont rares chez d’autres mam- 
mifères, comparées aux variations fréquentes obser- 
vées dans l'avant-bras des solipèdes, des races canine, 
féline, etc. 

Faut-il en conclure que ces dispositions variables 
sont en rapport direct ou indirect dans les mouvements 


17 SEPTEMBRE 1910 


de dextérité ou de sinistérité de l’homme ou du moins 
dans l'adresse manuelle nuancée à l'infini de l'indi- 
vidu? C'est bien possible, cest mème probable, si l’on 
envisage la loi générale de la biologie, comme quoi 
un organe vaut autant qu'il fonctionne librement et 
qu'il est bien nourri. 

C'est ce que suppose M. R. Ronixsox. 

Pratiquement, il est utile d'attirer l'aftention des 
chirurgiens et des médecins sur ces variations qui 
peuvent certainement jouer un rôle dans la genèse e 
l'interprétation de quelques altérations nosographiques 
de la région axillaire. 


Sur les rayons 8 du radium à son minimum d'ac- 
tivité. Note de M. Léox KorowkaT. — Courbes de fusi- 
bilité des mélanges gazeux: combinaisons de l’oxyde 
de méthyle et de l'alcool méthvlique avec le gaz am- 
moniac. Note de MM. Grorges Bavur et F.-Lovis PERROT. 
— Préparation de l’acroltine. Note de M. J.-B. SENDE- 
RENS. 
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Cours de Mécanique rationnelle et expéri- 
mentale, spécialement écrit pour les physiciens 
el les ingénieurs, conforme au programme du 
certificat de Mécanique rationnelle, par 
H. Bouasse, professeur à la Faculté des sciences 
de Toulouse. Un vol. in-8° de 692 pages avec 
428 figures (20 fr). Librairie C. Delagrave, 15, rue 
Soufflot, Paris. 


Ce cours a élé présenté par l’auteur et a été salué 
par les plus éminents de ses collègues professeurs 
de Facullés comme un acte de délivrance qui nous 
sauve des roulines stérilisantes. 

Il s'est produit, dans l'enseignement supérieur 
français, une déviation funeste : la Mécanique 
rationnelle est tombée aux mains de professeurs 
mathématiciens, qui ont oublié que la Mécanique 
n’est pas une science abstraite et déductive, mais, 
au contraire, une science expérimentale, et qu'elle 
constitue le premier chapitre de la Physique. 
« Leurs yeux, devenus sans regard pour le monde 
extérieur el comme tournés en dedans, n’ont 
aperçu aucun des mille mouvements qui, au ciel 
ct sur lerre, allendaient qu`on en discutàt les lois 
et qu'on les mit en équation; ils ont simplement 
cherché comment les notions de vitesse, de masse, 
de force, amenées au plus haut degré d'abstrac- 
tion, vidćes de tout contenu réel, pourraient servir 
à composer Pune manière toul arbitraire des pro- 
blèmes que l'analvse sût élégamment résoudre. » 
(P. Dene{, Rev. gén. des sciences.) Fi la perspec- 
tive des examens envahissant tout l'horizon de l'en- 
scignement, on a présenté la Mécanique dans nos 
Facultés, non pas de telle manière que les élèves 
sussent analyser les mouvements et les forces qu'ils 
verront joner sous leurs yeux lorsqu'ils entreront 


dans un laboratoire de physique ou dans une 


usine, mais de telle sorte qu'ils fussent en état de 


traiter,en un temps déterminé, les problèmes qu'il 
est d'usage de poser à la Licence et à l’Agrégation. 

Hardiment, comme il a combattu, avec la rudesse 
du bon sens exaspéré, les déplorables habitudes du 
bachot et du bachotage, M. Bouasse prend encore 
ici le contre-pied des méthodes de l’enseignement 
officiel français. Son livre est écrit par un physi- 
cien — qui sait employer les mathématiques, non 
pas pour elles-mèmes et comme un but, mais comme 
un moyen — pour rendre service aux physiciens et 
aux ingénieurs; il est expérimental sans être tech- 
nique, c'est-à-dire qu'il sarrète là où commence la 
discussion économique des méthodeset des appareils. 

« L'enscignement supérieur en Mécanique con- 
siste à regarder autour de soi et à expliquer à ses 
élèves ce qu'on a vu et ce qu'il faut voir. Pas une 
science physique n’est aussi proche de nous, n'a des 
applications plus vulgaires et tombant plus natu- 
rellement sous notre observation journalière. Nous 
ne somimes pas tous forcés d’illuminer des tubes de 
Rœæntgen, de planter des légumes et de soigner des 
bestiaux. Mais tous les jours nous expérimentons 
les conséquences d'un frottement plus ou moins 
grand, ne serait-ce qu'assis à notre table de travail, 
pour éviter que notre fauteuil ne s'échappe de des- 
sous notre séant, ne serait-ce que pour faire tenir 
en place les tableaux qui ornent nos murs, pour 
huiler la pendule ou la serrure, pour régler le pèse- 
lettres. 

» L'enseignement supérieur en Mécanique con- 
siste précisément à rassembler et à déduire d'un 
petit nombre de principes tous ces faits d'expé- 
rience vulgaire auxquels nous ne pouvons échap- 
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per. Les plus vulgaires, comme la toupie, le billard 
et la bicyclette, ne sont ni les plus faciles ni les 
moins intéressants. » 

De nombreuses expériences viennent servir 
d'illustrations et de vérifications aux principes et 
théorèmes qui en sont déduils, et mème il est 
exact de dire que tout le cours n'est qu'une collec- 
tion d'exemples. Un chapitre entier, à la fin du 
livre, est consacré à l'installation du laboratoire 
de manipulation et en souligne le caractère expé- 
rimental. 


Répertoire général des marques et spécialités 
photographiques et cinématographiques, 
année 1910. Librairie Mendel, 118, rue d'Assas. 


Ce répertoire s'adresse indislinctement à toutes 
les personnes s’intéressant'à la photographie, ama- 
teurs, professionnels, commerçants ou industriels. 

Le répertoire est en résumé une double liste, par 
ordre alphabétique, de toutes les spécialités ou 
articles en usage dans les opérations ou manipula- 
lions photographiques. Il permet à chacun de 
retrouver la source (inventeur, fabricant ou dépo- 
sitaire) de tout appareil, produit ou spécialité. 


Louis XVI. Étude historique, par M. Marits 
SEPET. Un vol. in-12 de 496 pages (3,50 fr). Téqui, 
éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris. 


Le nom, l'érudition, l'impartialité de M. Marius 
Sepet ne sont point à faire connaitre ni mème 
à signaler, et chacun de ses ouvrages marque un 
succès nouveau et de nouveaux services rendus 
à la vérité historique. Il nous suflira donc, en 
annonçant Louis V1, de noter ce qui nous y a 
tout particulièrement frappé : c'est la sereine indé- 
pendance du savant écrivain, qui constate que 
Louis XVI fut au-dessous des événements qui se 
déroulèrent sous son règne, par ses « velléités 
inconsistantes »; micux servi par son entourage, 
le dernier roi de l'ancien régime eùt été pourtant 
très qualifié pour être le premier roi du régime 
nouveau, aussi bien par ses dons naturels que par 
l'élévation de ses vertus chrétiennes. 


Traîneurs de sabre, par M. Ferxaxb Dacre. Un 
vol. in-18 de 212 pages (3 fr}. Librairie Daragon, 
96-98, rue Blanche, Paris. 


En quatre portrails, où sont dépeints les person- 
nages saillants des quatre nouvelles qui forment 
ce volume, M. Fernand Dacre nous présente les 
types divers réalisés par l'officier français. Celui-ci 
nous apparait toujours comme l’homme du devoir, 
mais il n’a pas toujours eu, au dire de M. Dacre, 
la préoccupalion d'être autre chose et plus que le 
représentant impitoyable de la disripline. Aussi 
n'a-t-il pas été et n'est-il pas partout aimé, et doit il 
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être considéré, de concert avec l'obligation du ser- 
vice militaire, comme la cause de l'antimilitarisme. 
Heureusement que le rôle d’éducateur et de père, 
qui revient au chef vis-à-vis des soldats, est de 
mieux en mieux compris, dans l'avenir plus encore 
que dans le présent, l'armée francaise ne comptera 
plus dans son corps d'ofliciers que des caractères 
semblables, non à D'Arminy et même à Léonnik, 
mais à Santeuil et à de Ningcon, les deux nobles 
incarnations de l'autorité militaire. 

M. Fernand Dacre se montre narrateur intéres- 
sant et dramatique, trop libre par instants; s'il 
critique la mentalité de certaines catégories d’ofli- 
ciers et constate le changement considérable opéré 
dans l'armée par le service personnel de tous, il 
ne nous a point paru antimilitariste, mais au con- 
traire très patriote. Nous doutons toutefois que 
son idée d'élever, de moraliser, avec le soldat, la 
nation, par la solidarité et la pitié, sans avoir 
recours à une base religieuse, puisse ètre jamais 
d'une portée efficace. 


Bibliographie critique et raisonnée des « Ana» 
français et étrangers, par M. Au»e. Un vol. 
in-8°, orné d'un fronlispice gravé (7,50 fr). H. Da- 
ragon, éditeur, 96, rue Blanche, Paris. 

Les {na — ces recucils de pensées ou de bons 
mols d'un auteur ou de réflexions sur un même 
sujet — ont eu, à certaines époques, la faveur du 
public lettré: on en est moins friand aujourd'hui. 
Ces ouvrages n'en sont que plus intéressants pour 
les amateurs. Aussi faut-il remercier M. Aude, qui 
possède une riche et remarquable collection de ces 
curiosités littéraires, d'avoir, en ce catalogue 
luxueusement édité à un nombre restreint d’exem- 
plaires, fait connaitre celte littérature curieuse où 
Talleyrand puisait la plupart de ses traits d'esprit. 


Solution de la question juive, par l'abbé 
CHARLES, curé de Beaumont. Un vol. in-12 de 
238 pages (3,50 fr). La Renaissance francaise, 
92, passage des Panoramas. Paris. 

M. Charles commence son livre par une consta- 
tation fondamentale: les Juifs ne sont ni Francais, 
ni Anglais, ni Allemands, ete., ils sont Juifs. Pour- 
quoi, dès lors, leur accorder les droils civils et poli- 
tiques d'un pays dont ils ne font point partie à pro- 
prement parler? Pour resoudre la question juive, 
une premitre mesure s'offre donc : le retrait de 
ces droits aux Israt“lites. La seconde consistera 
à renvoyer de tous les pays en Judée les Juifs qui 
ne veulent s'assimiler à aucune patrie, mais bien 
les dominer, les exploiter et, si possible, les écraser 
toutes. 

La solution de M. Charles est très efficace, mais, 
hélas! en verrons-nous jamais l'applivation? I y a 
si loin de la coupe aux lèvres: 
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FORMULAIRE 


Pour plier le cuivre. — Les lames de cuivre 
mince se plient facilement par le procédé suivant : 
faire chauffer jusqu’au moment où le cuivre est sur 
le point de rougir et le ptonger dans l’eau froide. 
Il sera très facile après de le plier sous n'importe 
quelle forme. 


Photographie sur bois. — Outre le procédé 
Lallemand indiqué dans le Cosmos, no 1330, p. 112, 
on peut employer le suivant (Photo-Revue,44 aoùt): 

Prendre un bois dur, pas trop foncé, de texture 
fine, sans næud; enlever les aspérités de la surface 
en frottant au papier de verre. Enduire plusieurs 
fois cette surface avec une solution chaude d'arrow- 
root pour empècher la solution sensibilisatrice de 
pénétrer dans le bois. Sensibiliser avec : 


PAUSE ss nu Lui aae a o 100 cm: 
Oxalate de fer............,........ 17,5 g 
Azotate d'argent................... T g 


Sécher dans l'obscurité, puis impressionner au 
soleil sous un négatif jusqu'à ce que les détails 
soient visibles dans les demi-tons. 

Au sours du développement et des autres opéra- 
Lions, préserver les faces nues du bois du contact 
des bains, à moins qu'on ne les ait recouvertes 


d’un vernis imperméable. Quant au révélateur, on 
le choisit de manière à obtenir une des teintes 
diverses indiquées ci-dessus. 
À 400 centimètres cubes d’eau, on ajoute: 
1. — Pour obtenir le ton sépia : 
Sel de Seignette {tartrate de potasse et 


de soude. aida sense sos ð g 
Bichromate de potasse, solution à 1 pour 
E E E E E EE 5 cin* 
IL. — Ton pourpre 
Borax..... des see ends Se 3 g 
Sel de $Seignetle................. Ce 
Bichromate de potasse à 1 a 100.. 10 cm? 
IH. — Ton Drin METO : 
Sel de Seignette...,.................. 10 g 
Tungstate de soude.................. > g 
IV. — Ton noir franc : 
BOOR in nus Sri 40 g 
Sel de Seignëtte sta esse desc ie 8 g 
Bichromate de potasse à 1 pour 100. … 10 c’? 


Après développement, on rince vivement et on 
fixe pendant environ un quart d'heure dans : 


D: a E EEE E TETEE TEE 500 cm’ 
Hyposulfite de sutide site SEa 100 g 
Ammoniaque concentréc............ . 6 em” 





PETITE CORRESPONDANCE 


L'influence fuscinatrice des serpents. — Nous remer- 
cions les nombreux correspondants qui ont bien voulu 
répondre å l'invitation de M. de Fontenay. Nous lui 
communiquerons leurs notes par l'intermédiaire du 
Cosmos, pour en faire bénéficier tous nos lecteurs. 


M. P. F., à L. — Nous publions l’une de vos notes 
dans ce numéro; quant à la seconde, la machine a si mal 
rendu l'impression que l’on n’a pu en lire que quelques 
lignes. 

M. L. D.,à N des. — Îl estimpossible de répondre 
à votre question, d'autant plus que les fabricants de 
Jouets sont spécialisés. Les uns ne font que les jouets 
en bois, d'autres, ceux en fer-blanc, etc. Le Bottin de 
Paris contient 24 colonnes d'adresses de marchands de 
jouets. Nous vous y renvoyons. Toutefois, pour les 
jouets français, vous pouvez vous adresser à lAsso- 
ciation des petits fabricants et inventeurs franeais, 
145, rue du Temple, Paris. 


M. P. M., à V. — La petite masse métallique de ces 
briquets est sans doute un alliage d'oxydes de terres 
rares. (Voir Cosmos, t. LV, n° 1127, p. 226.) Les alliages 
de ces mélaux avec d’autres métaux, particulièrement 
je fer, dégagent dos élincelies abondantes et brillantes 
quand on les frappe à l'air libre avec un autre corps 
dur. Voici une formule: cérium 60 parties, autres 
terres rares 10 parties, fer 30 parties; en variant ces 
proportions, le phénomène perd de son intensité. 


M. M. E. à M. — Il n'existe pas à notre connaissance 
de monographies des Mousses et des Dipléres faites 
au point de vue anatomique et physiologique. Vous 


serez, croyons-nous, obligé de vous contenter des 


détails que contiennent sur ces deux groupes ls 
grands Traités de botanique et de zoologie (par exemple 
Van TieGHEeu, CLaus, Ebuonp PERREa). Pour les Di- 
ptères, vous aurez en outre la ressource de glaner à 
travers les ouvrages d’entomologie générale, surtout 
dans l'/atroduction à l'entomolugie de LACORDAIRE 
(d'occasion chez les bouquinistes}, et le grand Traité 
des /nseetes de HENXEGUY (librairie Masson). 


M. G. de la R. — Des essais de plantation de chà- 
laigniers du Japon ont été tentés, mais nous ignorons 
les noms des pépiniéristes qui en possèdent : si l'un 
de nos lecteurs peut et veut bien nous renseigner, 
nous vous communiquerons de suite cette infor- 
mation. 

M. A. B., à La V. — On vous écrira pour vous 
répondre, ou plutôt pour vous dire pourquoi on ne 
peut vous répondre. 

M. J. Z., à C. (Italie). — Nous ignorons sur quel 
principe est basé cet appareil que nous ne connaissons 
pas. — Comme ouvrages de géométrie en usage dans 
les lycées, nous pouvons vous citer VACQUANT, PORCHON 
et Giron (librairie Alcan). 

M. J. K., à B. (Espagne). — Pour le gaz liquide ou 
gaz Blau, adressez-vous è la Deutsche Blaugasgesell- 
schatft, à Augsbourg-Oberhausen (Allemagne). 

M. B. G. S., à S. — Veuillez vous reporter à la Petite 
Correspondance du dernier numéro. Vous y trouverez 
l'adresse demandée, qui se trouve comme d'habitude 
en tète de cette partie du journal. 


Imprimerie P. Feros-Vrau. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIIS. 
Le gérant, E. PETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


AGRONOMIE 


Conservation des pulpes de betterave par 
les forments lactiques. — La conservation des 
pulpes présente une très grande importance éco- 
nomique, car elle intéresse un résidu qui forme 
environ la moitié des betteraves mises en œuvre, 
‘et c'est par millions de tonnes qu'on peut chiffrer 
la production annuelle des usines françaises. Le 
traitement des betteraves sucrières consiste dans 
une extraction pure et simple du sucre par l’eau 
chaude, par diffusion, sans l'intermédiaire d'aucun 
agent chimique, et les tissus qui forment les cos- 
settes ne subissent aucune modification; on retrouve 
dans les pulpes tous les éléments insolubles de la 
betterave, ce qui en fait une des sources les plus 
précieuses de l’alimentat ion du bétail. 

La pulpe, comprimée au sortir de l'usine, est 
mise en réserve dans des silos, soit creusés direc- 
tement dans le sol, soit établis en maçonnerie, et 
recouverte d'une couche isolante qui retarde, sans 
l'empêcher, l'oxydation par l'air. La fermentation 
putride ou alcoolique provoque la formation de 
principes nocifs, qui occasionnent ensuite des dé- 
sordres dans la santé des animaux. Parmi ces fer- 
ments pourtant, il en est dont le rôle est avanta- 
geux, comme les ferments lactiques, qui, dans le 
lait, ont la propriété de transformer le lactose en 
acide lactique. Aussi, M. J. Crolbois, comme nous 
l'avons dit (Cosmos, t. LXI, p. 419), a-t-il eu l’idée 
de favoriser artificiellement le développement des 
ferments lactiques dans la pulpe, de manière à 
entraver la prolifération des microbes nuisibles. 
Une préparation spéciale, le ferment lacto-pulpe, 
.est fabriquée couramment aujourd’hui dans ce 
but par M. Bouillant, chimiste biologique à Paris; 
cette levure est expédiée en flacons, et elle sert à 
ensemencer la pulpe le plus tòt possible après le 
traitement à l’usine et avant l’ensilage. La dépense 
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est d'une dizaine de centimes par tonne de pulpe. 

Cette méthode de conservation a été expérimentée 
sur une grande échelle par M. Dumont, agriculteur 
et distillateur à Rouvilliers (Oise). M. L. Malpeaux, 
directeur de l'École d'agriculture de Berthonval 
(Pas-de-Calais), a entrepris une série de recherches 
en vue de déterminer l'influence des ferments lac, 
tiques sur la composition, la qualité et la conser- 
valion de la pulpe traitée (Journal d'Agriculture 
pratique, 8 septembre). La conclusion de ces deux 
essais est que les déchets et les pertes en éléments 


. nutritifs sont réduits sensiblement, et que la pulpe- 


mème après huit mois d'ensilage, garde une odeur 
franche rappelant celle des résidus sortant des 
appareils de diffusion. Le bétail accepte mieux cet 


aliment; 350 agneaux ont mème été nourris avec 


la pulpe ensemencée. 
_.  GÉODÉSIE 


La mesure des bases avec le fil en métal 


_iavar. — L'emploi du métal invar pour la mesure 


des bases n'exige plus, grâce au faible coefficient 
de dilatation de ce métal, une connaissance aussi 
exacte de la température qu'avec les anciens pro- 
cédés, et on peut sans autre précaution arriver à 
de bons résultats. Cependant, si on veut obtenir les 
longueursexactes à un millionième près, ilest néces- 
saire de connaitre la température du fil à un 4° C 
près; or, en général, celle-ci se prend avec un 
thermomètre-fronde qui donne la température de 
l'air, que l’on suppose ètre celle du fil. 

M. Keelindy. dans ses travaux en Fgyple, a 
montré que, dans les conditions où lon opère sur 
le terrain, la température du fil est d'environ 2° C 
plus élevée que celle de lair ambiant, résultat dù 
à l'absorption des rayons du Soleil par la surface 
extéricure du métal. 

Voici par quelle voie détournće il arrive à con- 
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naitre plus exactement la température du fil. Il 
établit un thermomètre métallique constitué par 
deux fils de cuivre et de constantan du mème dia- 
mètre que le fil invar, soudés ensemble. Il constitue 
ainsi un couple thermo-électrique qu’il réunit à 
un galvanomètre. La température de la soudure, 
dans les conditions où l'on opère, est donnée par 
les dévialions du galvanomètre. - 


MÉTALLURGIE 


Le Duralumin. — Le duralumin est un nouvel 
alliage de l'aluminium obtenu par la firme de 
MM. Vickers, Sons et Maxim, à Barrow. 

Les alliages nous ménagent des surprises conti- 
nuelles. Ce nouvel alliage aurait des propriétés 
bien remarquables. A peine plus lourd que l'alumi- 
nium pur, il serait plus résistant que l'acier: il 
pourrait èlre laminé, éliré, estampé, et forgé à 
certaines températures. Il résislerait mieux aux 
agents de la corrosion qu'aucun autre alliage de 
l'aluminium, et son poids spécifique ne serait qu'un 
liers de celui du cuivre. 

Mais voilà le métal idéal pour une nouvelle mon- 
niie; sculement, quel est son prix? 


Nouveaux briquetsàallias es pyrophoriques. 
— Depuis peu de temps, on voit se répandre de 
nouveaux briquets, en forme de boiles plates, qui 
contiennent une substance mystérieuse et une petite 
lampe à essence. Il suffit de presser un ressort 
pour provoquer de belles étincelles blanches qui 
allument la mèche. 

Plusieurs lecteurs nous ont demandé de leur 
fournir quelques renseignements sur ces briquets. 

La nouveauté réside seulement dans le métal pyro- 
phorique contenu dans ces appareils; et encore, 
cette nouveauté date de plusieurs années (1). En 
1896, M. Chesneau montrait que des métaux autres 
que le fer étaient capables de produire des étincelles 
plus chaudes que celles obtenues avec le briquet 
ordinaire; il avait surtout étudié celles que donne 
l'uranium métallique; mais cette intéressante com- 
munication n’a pas trouvé l'accueil qu'elle méritait 
à cause du prix élevé et de la faible quantité des 
sels d'uranium, complètement absorbée, d'ailleurs, 
par l'irdustrie. 

Dix années plus tard, après de nombreux travaux 
ae savants qui cherchaient à utiliser les métaux 
contenus dans les terres rares, le Dr Auer fit bre- 
veler un alliage de mélaux cériques avec le fer (2). 
Sous l'influence d'un choc même faible. ces alliages 
dégageaient des étincelles très vives et très chaudes. 
Or, le cérium n'est pas, comme l'uranium, rare et 
couteux ; 1l se trouve en proportions assez consi- 


(1) Déja en 1894 it. XX VIT, p. #81, n°477, du 17 mars 
iSo le Cosmos signalait la possibilité de construire 
des briquets utilisant l'uranium métallique. 

(2) Cet alliage Auer à été signalé dans le Cosmos, 
& LV, n°1127, p. 226 (fer septembre 1906). 
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dérables dans les sables monazités, d'où on extrait 
le thorium, et était perdu avec les résidus, faute 
d'utilisation. 

Le D" Auer vendit son brevet pour la somme de 
7150 000 francs à la Pyrophor Metall Gesellschaft, de 
Cologne. 

Dès que les propriétés de l'alliage Auer furent 
connues divers industriels se mirent à fabriquer des 
briquets sous différentes formes, et cinq Sociélés 
se réservèrent l'emploi exclusif du métal Auer (4). 
Aussi beaucoup de chercheurs essayérent-ils 
divers autres alliages capables de concurrencer le 
premier; mais aucun d'eux n'est parvenu à le sur- 
passer. En général, les nouveaux venus sont trop 
mous, altérables à l’air et à l'humidité, et pour les 
conserver, on est obligé de les vernir. 

D'après le Génie civil, à qui nous empruntons la 
plupart de ces renseignements, le métal Auer est 
composé de cérium ct de fer, la quantité de ce der- 
nier pouvant varier de 2 à 30 pour 100 suivant la 
dureté qu'on veut obtenir. Il est très stable à l'air 
et permet d'obtenir 5000 à 6000 allumages par 
gramme de matière. Enfin, il est intéressant de si- 
gnaler que le kilogramme d'alliage Auer, qui revient 
à moins de 60 francs, est vendu 250 francs en gros 
el 315 francs en pelits morceaux, tels que les uti- 
lisent les briquets. 

Ces briquets se trouvent actuellement un peu 
partout : en Allemagne, Autriche, Angleterre, 
Suisse. En Ilalie, où les allumettes sont frappées 
d'un impôt, on a permis l'entrée des briquets 
étrangers, moyennant une {axe de 4,50 fr par 
unité. En France, ils ne sont pas admis, bien qu'il 
y en ait beaucoup, et on se demande sur quels 
texles se baseraient les jugements condamnant 
ceux qui en possèdent. Il est probable que l'Etat 
les laissera entrer, en les frappant d'une taxe. 
Quelle qu'elle soit, il sera sans doute plus avanta- 
geux de s'en procurer un que de continuer à vou- 
loir enflammer des allumettes qui refusent obsti- 
nément de s'allumer. 


MARINE 


Les moteurs à combustion interne à bord 
des navires de guerre. — A propos d'un bruit 
qui a couru el a d’ailleurs été démenti, que l’Ami- 
rauté anglaise procédait en grand secret à la con- 
struclion d'un cuira$sé propulsé par des moteurs 
à combustion interne, M. fl. Bernay (Yacht, 3 sep- 
tembre) expose le grand intérêt que présente lap- 
plication, probablement très prochaine, de ces 
moteurs à la propulsion des navires, et surtout 
des navires de guerre. 

Dans l'espèce, le moteur à combustion interne 
est le moteur Diesel, déjà bien connu de nos lec- 
teurs. (CF, Cosmos, t. LT n° 1295, p. 569.) C'est, 
proprement, non pas un moteur à explosion, mais 


(1) Voir les adresses, p. 364. 
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à combustion graduelle; l'allumage se fait sans 
aucun artifice électrique ou autre, au fur et à me- 
sure que le combustible liquide (pétrole lourd, 
huile de schiste, etc.) est injecté et pulvérisé à 
l'intérieur du cylindre, au sein de l’air qui y a été 
probablement comprimé par le piston et chauffé à 
500° ou 600° par celte compression énergique. 

Le moteur Diesel aurait comme premier avan- 
{age sur les navires, vis-à-vis des moteurs à vapeur, 
celui de son rendement élevé, qui dépasse 0,25, 
tandis qu'avec un ensemble constitué par une chau- 
dière à vapeur et le moteur à vapeur correspondant 
(machine à piston ou turbine), on ne recueille, sur 
l'arbre des hélices, qu’une fraction bien moindre 
(0,08 à 0,12) de l’énergie représentée par le com- 
bustible. 

Autre avantage : celui d'un encombrement 
moindre. Les deux sous-marins Archimède et 
Mariotte, mis en chantier en même temps à Cher- 
bourg, doivent avoir mème vitesse; l’.{rrhimeède, mü 
par la vapeur, déplace 580 tonneaux; le Hariotte, 
grâce à son moteur Diesel, ne jauge que 510 tonnes. 
Et ce qui accentue enrore cet avantage, c'est que 
son approvisionnement en combustible liquide 
donne au Hariotte un rayon d'action double. Inu- 
tile de rappeler les autres avantages que le moteur 
Diesel a valus aux sous-marins spécialement. Occu- 
pons-nous des navires de guerre ordinaires. 

Plus de chaudières: par conséquent, plus de ces 
cheminées, que la guerre russo- japonaise a montrées 
si vulnérables ; l'évacuation des gaz brùlés peut se 
faire à l'arrière, à la flottaison. Plus de chauffeurs 
non plus (l'effectif atleignait parfois le quart de 
l'équipage, 180 hommes sur 740 à bord du Patrie). 
Possibilité d'appareiller en quelques minutes, au 
lieu que, pratiquement, les chaudières demandent 
une à deux heures pour monter en pression. 

Le pont des navires étant dégagé des cheminées, 
il devient facile de disposer toutes les tourelles des 
canons dans l'axe, de manière à tirer des deux 
bords. C’est, au point de vue militaire, un argu- 
ment de premier ordre pour la suppression des 
cheminées; un ingénieur naval anglais, M. J. Mac 
Kechnie, l'a nettement formulé il y a plusieurs 
années (Cosmos, t. LVI, p. 506). 

Il est vrai que nous sommes loin des énormes 
puissances nécessaires sur les navires. Les moteurs 
marins à combustion interne les plus puissants 
que l'on ait réalisés sont ceux des sous-marins 
Mariotte (700 chevaux, 6 cylindres, 400 tours par 
minute) et Amiral-Bourgeois (100 chevaux, 4 cy- 
lindres, 300 tours par minute). En multipliant le 
nombre de cylindres et en augmentant leur alé- 
sage, on pourra, en dépit des difficultés créées par 
les dilatations, arriver peut-ètre à des ensembles 
de 7000 chevaux; quatre lignes d'arbres, mues 
chacune par un groupe de cette puissance, sufti- 
raient à propulser un grand navire. 
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Reste, au point de vue français, un point délicat, 
celui du combustible liquide. La France ne produit 
guère de pétrole, eton n’en a découvert aucun gise- 
ment dans tout notre empire colonial. Et ce pro- 
duit est frappé, à son entrée dans notre pays, de 
droits vraiment exorbitants. 


AÉRONAUTIQUE 


Le « Clément-Bayard » et la télégraphie 
sans fil. — Au cours des manœuvres de Picardie 
qui viennent de se terminer, le dirigeable Clément- 
Bayard militarisé a reçu l’ordre, le 144 septembret 
de porter des dépèches à Paris. Parti de Briot à 
310" de l'après-midi, il arrivait à Issy-les-Mouli- 
neaux à 5"27", ayant arcompli les 1420 kilomètres 
du voyage en 247m, 

Fait particulièrement intéressant : le Clement- 
Bayard est le premier dirigeable français muni 
d'un poste de télégraphie sans fil. Le commandant 
Ferrié, dont les travaux sur la radio-télégraphie 
sont universellement connus, se trouvait à bord, 
et il a pu, pendant tout le trajet, se tenir en com- 
munication constante, d’une part avec la tour Eiffel, 
et d'autre part avec Grandvilliers, centre des opé- 
rations des manœuvres. 


Encore un Zeppelin détruit. — Le dirigeable 
Zeppelin VI, qui remplaçait le Deutschland, dont 
on se rappelle la fin survenue le 28 juin dernier 
dans la forèt de Teutobourg, vient d'ċtre détruit, 
lui aussi. 

Le 14 septembre, pendant une excursion avec 
douze passagers, survint une avarie au propulseur 
avant. De retour au hangar, les mécaniciens répa- 
raient le moteur quand un des réservoirs de ben- 
zine senflamma et communiqua le feu à l'enve- 
loppe. On dut se contenter de préserver le hangar, 
mais le ballon est complètement détruit. 


GÉOGRAPHIE 


L’ascension du mont Mac-Kinley. — Le mont 
Mac-Kinley, qui se trouve à l’intérieur de l'Alaska, 
est considéré comme le sommet le plus élevé de 
l'Amérique du Nord; son énorme masse dépasse 
l'altitude de 6000 mètres. Le D° Cook, devenu 
célébre par le récit de son voyage vers le pole Nord, 
en avait fait l'ascension, seul, il y a quatre ans 
(1906). Du moins il le prétendit. 

Mais, dit la Revue française Exploration 
(septembre), depuis son équipée polaire, on a cu 
des doutes sérieux sur la véracité de son récit 
relatif à cette ascension. Le mont Mac-Kinley a 
ceci de particulier, qu'il se termine par deux pirs 
jumeaux : c’est là une caractéristique qui n'aurait 
pas échappé à Cook s’il avait réellement effectué 
l'ascension. Or, il n’en a rien dit. Pour convaincre 
ses compatriotes, il avait d’ailleurs déclare qu'il 
avait laissé sur la montagne des traces palpables 
de son asrension, notamment un étui en métal, 
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Depuis lors, le guide qui l'accompagnait dans ce 
voyage est venu l’accuser de supercherie. 

ll n’y avait qu'un moyen de tâcher d’éclaircir la 
question, c'était d'entreprendre une nouvelle ascen- 
sion atin de retrouver les traces du passage du 
D" Cook. C'est ce que viennent de faire quatre 
explorateurs américains qui sont parvenus non 
sans peine à escalader les pentes abruptes du pic, 
mais n'ont découvert aucune trace d'une ascension 
antérieure. Aussi croit-on désormais que le récit 
du D? Cook concernant le mont Mac-Kinley est 
aussi peu véridique que celui relatif au pôle Nord. 

Le chef de l'exploration était un prospecteur de 
mines, Thomas Lloyd, avec son associé William 
Tailor, et deux mineurs à leur service. Ces intré- 
pides pionniers quittèrent la petite ville de Fair- 
banks, dans l’Alaska, duns les premiers jours de 
février 4910, emmenant avec eux quelques chiens 
et un traineau. Il ne leur fallut pas moins de trois 
mois pour mener à bonne fin leur entreprise. 

Ce fut le £ mars qu’ils commencèrent les véri- 
tables étapes de l'ascension. Ils atteignirent bientòt 
un formidable glacier aux murailles abruptes de 
glace et lui donnèrent le noin de glacier de Wall- 
Street. Is étaient ainsi parvenus à une altitude de 
3 000 mètres, c'est-à-dire à environ la moitié de la 
hauteur totale du pic. Ils installèrent leur tente 
dans une anfractuosité de la glace et pendant une 
dizaine de jours firent la navette avec les points 
d'arrêts précédents, ramenant avec eux une pro- 
vision de morceaux de bois et établissant une espèce 
de pistesur leglacier parsemé de profondescrevasses. 

Le temps avait favorisé jusqu'ici les explorateurs, 
car ils n'avaient eu à endurer jusqu'alors et à des 
intervalles espacés qu’un vent assez violent. Mais 
le 46 mars, quand ils reprirent leur marche en 
avant, la neige conmença à tomber. En outre, ils 
furent enveloppés dans un brouillard si épais qu’ils 
durent attendre une embellie sous leur tente. Le 
20 mars au matin, ils plient leur tente et la trans- 
portent dans un tunnel creusé dans la glace. Ce 
sera leur dernier campement avant l'escalade 
finale. Le 21, les quatre voyageurs commencent à 
creuser leur chemin en avant. Le 23, ils éprouvent 
une vive alerte en présence d'une formidable ava- 
lanche qui ne s'arrête qu'à peu de distance de leur 
Canpeiment. Cependant ïls touchent presque au 
but. Le sommet où plutot les deux sommets, car 


il yv en a deux séparés par une sorte de col, sont 
presque atteints. I faut cependant tracer, ou mieux 
creuser dans la glace un passage pour arriver jns- 


qwau col de séparation des sommets. Là se trouve 
un autre glacier. Enfin, le 3 avril, les quatre vova- 
geurs arrivent au but de leur entreprise. A 3 h. 412 
de l'après-midi, ils plantent au sommet Nord du 
monl Mac-Kinley le drapeau des Etats-Unis. [l était 
temps pour eux d'arriver, car leurs provisions com- 
mençaient à sépuiser et ne consistaient plus qu'en 
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un peu de lard, de farine et de viande de conserve. 
Le pic Mac-Kinley auraït, d'après le baromètre, 
6 450 mètres d'altitude. 


Habitants des montagnes de la Nouvelle- 
Guinée. — Le Cosmos a signalé la découverte de 
pygmées par des voyageurs anglais sous la con- 
duite du capitaine Rawling, dans une des régions 
montagneuses dela Nouvelle-Guinée (t. LXIT, p.673). 

On signale aujourd'hui de nouvelles recherches 
dans la partie centrale de ce massif, faites par un 
explorateur hollandais, le Dr A. Lorenz; elles ont 
porté sur la chaine située en territoire hollandais, 
à l'ouest de la rivière Fiy. Le D" Lorenz donne 
quelques renseignements sur les habitants des 
régions qu'il a visitées. 

Ceux-ci, tout différents de ceux rencontrés plus 
à l'Ouest par le capitaine Rawling, ne sont pas des 
pygmées et se rapprochent beaucoup du type des 
indigènes de la vallée de la rivière Fly. Ils ne 
portent aucun vètement, habitent de petites huttes 
élevées de 3 à 4 mètres au-dessus du niveau du 
sol, comme les habitants du delta de la Fly. Comme 
tous les Papous de la partie occidentale, ils se 
servent d'arcs et de flèches, et de haches en pierre, 
ustensiles usuels chez les Papous qui n’ont pas eu 
de relations avec les hommes de race blanche. Ils 
pratiquent la mutilation : les femmes s'enlèvent le 
doigt du milieu de la main gauche et les hommes 
la partie supérieure du lobe de l'une des oreilles. 
Ces tribus font usage de tabac, qu'elles cultivent. 
Comme cet usage n’est pas habituel sur la côte 
néerlandaise de la Nouvelle-Guinée, mais seulement 
sur les bords de la Fly et dans le district central 
de la Nouvelle-Guinée anglaise, on peut supposer 
que la coutume du tabac y a été introduite par le 
Nord. Un fait semble confirmer les rapports de 
ces indigènes avec cette partie de l'ile, c'est qu'ils 
portent comme parure de grandes coquilles ma- 
rines, provenant certainement de la còte Nord. On 
n’a d'ailleurs aucun autre renseignement sur leurs 
relations avec leurs voisifñs des bas pays. 


VARIA 


Pour débarrasser les chiens de leurs puces. 
— Nous avons cette année, assure-t-on, une invasion 
de puces; quoique nous ne l'ayons pas constatée 
nous-mème, nous ne demandons pas mieux que 
de le croire; mais ce que nous pouvons assurer, el 
beaucoup de personnes avec nous, c’est que les 
chiens en ont leur bonne part, comme tous les ans 
d'ailleurs, et que, comme d'habitude, il n’est pas 
facile de les en débarrasser; lavages aux savons Îles 
plus divers, insecticides variés n'ont qu'un effet 
médiocre et éphémère; nous ne parlons pas de la 
chasse à la main, dangereuse pour l'opérateur, et 
qui ne saurait venir à bout des bataillons ennemis. 
Ils sont lrop! 

Un électricien de Chicago, ayant reconnu l'inef- 
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ficacité des vieilles méthodes, a eu l’ingénieuse idée 
d'employer le vacuum cleaner, l'appareil à vide 
pour récolter et enlever les poussières. Il a muni le 
tuyau d'aspiration d'un de ces appareils d'une tubu- 
lure spéciale, étroite et mince et l'a promenée sur 
tout le corps de son chien. Le résultat a été par- 
fait; non seulement les puces adultes ont passé dans 
le réservoir à poussières, mais leurs œufs les y ont 
accompagyées, et le chien a été parfaitement débar- 
rassé. Il parait, toutefois, que la caresse de cette 
ventouse ambulante n'est pas du goût du chien qui, 
inconscient, semble préférer garder ses puces que 
de les perdre par un moyen aussi énergique. 


CORRESPONDANCE 


L'influence fascinatrice des serpents. 


Le 20 juillet dernier (p. 113), le Cosmos relatait 
les observations de M. Barnard, exposées dans 
Spolia Zeylania, et qui l’avaient porté à conclure 


que la croyance d'une influence fascinatrice exercée 


par les serpents sur les animaux est une erreur et 
que celte tradition devait être abandonnée. 

Le 413 aoùt (p. 173), nous avions l'occasion d’ir- 
sérer une lettre de M. de Fontenay, s'élevant 
contre les conclusions de M. Barnard. Il faisait 
appel aux observateurs qui pouvaient avoir eu 
l’occasion d'étudier la question. Cet appel a été 
entendu, et nous publions ci-dessous quelques-unes 
des lettres recues. 

Comme suite à la note de M. G. de Fontenay 
sur l'influence fascinatrice des serpents, permettez- 
moi d'apporter quelques constatations personnelles. 
On a bien raison de dire qu’il est toujours préfé- 
rable d'observer les animaux dans leur milieu 
naturel. J'ai eu, pour ma part, l’occasion de me 
rendre compte maintes fois que ce pouvoir des 
reptiles était réel. La Corse est le pays des cou- 
leuvres : elles pullulent littéralement, surtout dans 
les plaines des côtes où le climat très chaud leur 
est particulièrement favorable. Dans les vignes et 
les maquis, les petits oiseaux sont aussi fort nom- 
breux et les couleuvres leur livrent une chasse sans 
trêve. Souventes fois, en me promenant, j'ai eu 
l’occasion d'entendre le pépiement d'angoisse d'un 
rouge-gorge, d'une fauvette ou d’un passereau; 
toujours, en cherchant bien avec précaution, j'ai 
découvert à quelques mètres une grosse couleuvre 
taehetée repliée sur elle-même, dardant sa langue 
bifide et fixant attentivement sa proie. J’ai suivi le 
manège et j'ai pu voir l'oiseau se rapprocher petit 
à pelit du serpent, en sautillant de branche en 
branche, attiré comme malgré lui. A 2 mètres 
environ, le pépiement cesse et l’oiseau absolument 
automatisé vient finalement se poser à quelques 
centimètres du serpent qui alors se déploie et se 
jette sur lui. Dans ces occasions, la couleuvre semble 
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elle-même si préoccupée de sa chasse qu'elle 
ne se dérange pas lorsqu'on fait quelque bruit. 
rest même alors qu’on peut tuer ou capturer ces 
reptiles. En ce cas, ils ne fuient pas et se retournent 
souvent contre l’homme. 

Je ne suis, du reste, pas seul à avoir constaté 
ces faits, et tous les chasseurs des plaines de la 
Corse en ont été plusieurs fois témoins. La chose 
est tellement banale que lorsqu'on entend un oiseau 
pépier d'angoisse, on se dit: voilà un serpent qui 
chasse à l'affût! Ce n’est donc pas une simple 
croyance, mais une parfaite conviction établie 
sur la réalité. 


PIERRE Piong. 
Paris, 10 septembre 1910. 


s + 

Dans le numéro du Cosmos du 13 août 1910, 
M. de Fontenay invite vos lecteurs à communiquer 
de bons cas de fascination d'animaux par les 
reptiles qu’ils auraient pu observer. 

Voici un fait qui vient à l’appui de sa thèse. J'en 
fus, avec deux ou trois de mes camarades, le témoin 
oculaire. C'était en 1890, par une très chaude 
journée d'été. Nous nous rendions après midi à 
l'école du village de Limayrac (Aveyron) lorsque 
des cris perçants attirèrent notre attention; ils par- 
taient dune haie bordant la route; nous appro- 
chons intrigués, et voici très exactement ce que nous 
vimes : à un mètre environ au-dessus du sol, un 
petit oiseau, poussant des cris d'angoisse et battant 
lair furieusement des ailes, quittait la haie comme 
à regret et, poussé par une force mystérieuse, 
gagnait, tout en se défendant, łe sol qwil semblait 
vouloir fuir. A quelques pas de nous, un reptile 
(couleuvre ou vipère), la tête très élevée au-dessus 
du sol, fixait obstinément oiseau. Une grêle de 
pierres (geste instinctif de tous mes camarades) 
vint mettre fin (trop hâtivement à mon sens) à ce 
drame dont nous prévoyions déjà la douloureuse 
issue. L’oiseau partit à tire d'aile et le reptile dis- 
parut avec la même rapidité. 

Cette scène est restée profondément gravée dans 
ma mémoire, comme si elle datait d'hier. Je suis 
un convaincu du pouvoir fascinateur des serpents. 

TEULIER, 
instituteur libre. 
Blanquefort (Gironde). . 
L'un de vos correspondants demande des observa- 
tions au sujet de la fascinalion exercée par les 
serpents. 

Voici un fait qui m'a été cent fois répété par mon 
père. Dans une course aux malades à (ravers la 
campagne — il élait médecin, — le manège d'une gre- 
nouille au milieu d'une mare d'eau l'intrigua sin- 
gulièrement. La bète coassait d'une facon lamen- 
table et, par petits bonds, s'avançait en droite 
ligne vers un point fixe. Ce point élait une cou- 
leuvre qui fixait la grenouille et finit par l'avaler. 
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Ces jours-ci, en villégiature à Concarneau chez un 
de mes paroissiens, M. P. C., nous commentions à 
table l'article du Cosmos el le récit de mon père. 
M. P. C. m'aflirma alors avoir été, dans sa jeu- 
nesse, témoin lui-même d'un fait absolument sem- 
blable : même manège d'une grenouille qui, après 
avoir traversé toute une petite pièce d'eau, devint 
la proie d’une couleuvre qui regardait fixement sa 
viclime et semblait l’attirer. M. P. C. ajouta qu'il 
tua le reptile aussitôt après son festin. 

J. COMBES, 
curé de Bagneur. 


Dans le numéro du Cosmos du 13 août a paru, 
sous la signature de M. G. de Fontenay, un article 
ayant pour titre : « L'influence fascinatrice des 
serpents. » 

Votre correspondant demande qu il lui soit com- 
muniqué par l'intermédiaire du Cosmos de bons 
cas de fascination d'animaux par les reptiles. 

Je n'ai jamais personnellement élé témoin de 
faits de ce genre, mais je viens de trouver dans un 
récit de voyages et d'expéditions militaires, intitulé 
A travers Afrique, par le licutenant-colonel BA- 
RATIER, un fait tellement précis qu'il me parait 
singulièrement probant. 

Le cas a été observé au sein de l'immense forèt 
équatoriale par un témoin digne de toute confiance, 
l'intrépide compagnon de Marchand, qui, le pre- 
mier, en éclaireur, avec une poignée de tirailleurs 
sénégalais, traversa deux fois (aller et retour) les 
formidables marais du Bahr-el-Gazal pour atteindre 
la vallée du Nil. 

Je vous envoie copie de ce récit. 

Le volume A frarers l'Afrique a étè édité à 
Paris par A. Fayard, 20, rue du Saint-Golhard. 

Vie DE GALEMBERT. 


Ce Un léger bruit, un mouvement de feuillage 
à une cenlaine de mètres en avant appelle mon 
attention. Perché sur une liane comme sur une 
balançoire, un singe à longs poils nous contemple 
avec curiosité. Il venait probablement pour boire, 
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notre vue l’a immobilisé à 10 mètres du sol. Très 
étonné de nous trouver là, il se gratte d'une main 
de bas en haut dans le voisinage de l’aisselle, signe 
évident de perplexité. Sa queue s'accroche à une 
branche, ce qui lui permet de sc pencher afin de 
mieux nous examiner... | 

» Soudain, il tressaille. Au-dessous de lui, une 
des racines qui rampent sur la berge s'est déployée 
verticalement. C’est le boa d'Afrique, le python de 
Séba; ses taches sombres, régulières, sont visibles. 
Il doit mesurer près de 6 mètres, car son corps, 
plus gros que le bras, s'élève à 10 pieds du sol. 

» Il a jailli d'un seul trait comme une flèche; 
maintenant il ne bouge plus; ses mächoires se sont 


écartées; ses yeux, doù s'échappe le fluide redou- 


table, brillent ainsi que deux charbons. 

» En vain le singe tente de s'arracher à la force 
invincible qui le retient; toujours cramponné par 
sa queue, il s’abaisse, pris de vertige, sur cette 
gueule ouverte, gouffre béant vers lequel la puis- 
sance du regard l'attire. 

» Dans la demi-obscurité troublante qui règne 
sous l'immense colonnade du temple au charme 
religieux et mystique, la scène revèt une apparence 
de sorcellerie, d'incantation, d'envoütement. Ce 
replile dressé et sa victime subissant l'effet étrange 
de la fascination se détachent comme deux ombres 
en train de célébrer les mystères de la grande 
forël. 

» Le corps tremblant, dominé par une langueur 
qui envahit, qui l'emporte, le singe s'incline de 
plus en plus; lentement sa queue se déroule, ses 
doigts s’entr'ouvrent, ses petits bras baltent l'air, 
tendus vers la mort; la tète en avant, il tombe 
droit sur le boa. D'un léger mouvement de recul, 
celui-ci lévite, se détend et s’abat sur sa proie; les 
deux chocs à terre se confondent en un seul. 

» Le singe disparait sous les anneaux du python, 
qui s'apprèle à le broyer, à l'enduire de sa bave 
pour célébrer la dernière partie du mystère; mais, 
profitant de l'inattention du reptile, tout entier 
à sa victime, je m'approche et lui brise le crâne 
d'un coup de feu. » 





AU PAYS DES MELONS 


Le melon esl originaire de l'Inde. I croit sponta- 
nement dans ce pavs ef aussi dans le Beloutchistan, 
la Guince. Sa culture est ancienne, mais elle ne 
remonterait pas à 2099 ans. Il était connu des 
Romains, et son importation en France daterait des 
conquètes de Charles VII en Italie. 

Le melon est un fruit d'une saveur et d'un parfum 
tels qu'il est recherché sur toutes les tables et dans 
toutes Îles parlies du monde, pourrait-on dire. Chez 
nous, la Provence est son lieu de prédilection, si 
Von peut ainsi parler, et les félibres du pays lont 


chanté comme « un cadeau inestimable, un présent 
princier de la nature ». 

Cavaillon, jolie ville située non loin de la Durance, 
dans le Vaucluse, ce pays privilégié des primeurs, 
s'est acquis une réputation justement méritée dans 
la culture de cette délicieuse cucurbitacée, qui y 
occupe environ 423 hectares. Par suite du dévelop- 
pement de la production des primeurs, qui succéda 
jadis à celle de la garance, du mürier et même de 
la vigne, la population de celte ville s'est considé- 
rablement accrue : elle est de 10000 habitants 
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aujourd'hui, ayant doublé pendant un siècle. Le 
morcellement de la commune y est très grand. On 
compte là, sur 3500 hectares, dont la presque tota- 
lité est exploitable et irriguée par les canaux de 
Saint-Julien et de Fugueyrolle, plus de 1 600 exploi- 
tations rurales ayant une surface inférieure à un 
hectare. La majorité des fermes, en général, est 
cultivée par les propriétaires eux-mêmes ou par 
leurs familles. Sur un hectare ou deux, une famille 
grandit et prospère. Par une culture intensive 
poussée aux dernières limites, grâce aux engrais, 
au soleil de Provence, à l’eau, et aussi à l'intelligent 
travail des agriculteurs, les produits cultivés sont 
très variés. Après toute récolte de céréale et mème 
de pommes de terre, on fait une seconde culture 
dérobée de haricots, carottes, choux-fleurs, salades. 
Certaines terres donnent, chaque année, soit deux 








F1G. 1. — UNE PLANCHE DE MELONS (MELONNIÈRE) 
A L’ABRI D'UNE HAIE SÈCHE. 


récoltes de melons, tomates, navets, aubergines, 
soit trois ou quatre récoltes en épinards ou haricots 
verts. Le sol rend ainsi à l'hectare une richesse 
marchande de 3000 à 4 000 francs, qui s'élève par- 
fois jusqu'à 6000 et 7000 francs pour certains 
produits (melons). La terre acquiert, dans ces con- 
ditions, une valeur foncière de 10 000 francs. On cite 
des agriculteurs qui, dans l’espace de quinze à vingt 
ans, ont amassé quelques centaines de mille francs. 

Malgré l’ancienneté de sa production, Cavaillon 
n’a pas un système d'abris défensifs — condition 
de toute première importance dans la culture des 
primeurs en pleine terre — aussi bien organisé que 
ses voisines et concurrentes, Carpentras et Château- 
renard. 

La culture mi-forcée est surtout celle que l’on 
pratique à Cavaillon. Les abris artificiels sont con- 
stitués par des haies sèches en roseaux, disposées en 
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lignes parallèles distantes de 40 mètres, qui arrêtent 
le vent dominant de la région, le mistral (N.-0.). 
On sème vers le 20 mars, dans la terre préparée en 
janvier, quatre rangées de graines de melons contre 
des ados ayant la direction E.-0. et relevés par la 





F1G. 2. — LA RÉCOLTE DES MELONS. 


charrue. Celle-ci laisse au pied de l’ados un sillon 
ouvert qui permettra de donner les arrosages. Dans 
ces rigoles, on apportera plus tard les engrais néces- 
saires au fur et à mesure de Ja croissance de la 





FIG. 3. — LE MARCHÉ AUX MELONS DE CAVAILLON, 


plante (fumier de ferme, 30009 kilogrammes à l'hec- 
tare; nitrate de soude, 300 kilogrammes; sulfate de 
potasse, 200 kilogrammes; superphosphate, 500 ki- 
logrammes; plâtre, 400 kilogrammes). Cel engrais 
est ensuite recouvert de terre avec la charrue, qui 
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(race ainsi une nouvelle rigole parallèle destinée à 
recevoir à son tour une autre partie de la dose 
totale d'engrais, après avoir servi à l’arrosage. On 
établit ainsi successivement quatre rigoles jusqu'au 
moment de la récolte. Les graines sont choisies sur 
les fruits dans les carrés où il n’y en a qu’une variété. 
On prend les plus beaux, les plus sucrés, les plus 
parfumés, les plus sains, présentant bien les carac- 
tères recherchés. Sur chaque pied, on préfère le 
melon le plus près de la base, et dans le fruit les 
graines les plus proches de l'œil (melon à petit œil). 
Il est préférable aussi de ne cultiver qu’une seule 
variété, soit à chair rouge, soit à chair verte ou 
blanche, si lon veut avoir des fruits à goùt uni- 
forme. On sait, en effet, combien les cucurbitacées 
s'hybrident facilement. Éloigner les melons des 
courges el des pastèques. 

Quand les jeunes plantules sont sorties, on les 
couvre de paillassons, quelquefois de vitrages. 

Par des pincements judicieux, on ne laissera, par 
la suite, que deux à cinq fruits, suivant les variétés 
de melons, cela pour hâter la précocité et avoir des 
fruits plus beaux. 

La récolte commence vers le 20 juillet. Un hectare 
donne jusqu'à 20000 melons, comptés en movenne 
0,25 fr pièce (au début 0,50 fr, plus tard 0.15), soit un 
rendement brut de 5000 francs par hectare, ce qui 
laisse un bénéfice net de 2 500 francs. Les frais de 
culture, trèsélevés,onlesait, sontsurtoutreprésentés 
par l'achat des engrais. Il est vrai que ceux-ci ne sont 
pas entièrement consommés par la culture du melon. 
À ce dernier succède en effet l’artichaut, après 
lequel vient la luzerne, qui est conservée quatre à 
six ans. Les céréales, blé et avoine, profitent en 
dernier lieu de toutes les fumures emmagasinées 
dans le sol. 

A Cavaillon, il est d'usage d'associer la culture 
des aulx à celle du melon. On plante vers le milieu 
de mars deux lignes d’aulx distantes l’une de l’autre 
de 0,30 m, avec des intervalles de 0,20 m sur la 
ligne. On récolte les aulx vers la fin de mai. Pen- 
dant ce temps, le melon, qui a été seré au milieu 
des planches, commence à végéter et à émettre ses 
ramifications et ses fruits. 

Pour la culture f'urrée, on sème les graines de 
melon sur couche, sous châssis, vers fin février, 
puis on epique en mars et, en avril, on met en 
place sur couche. La récolte commence vers le 
mileu de juin. Les quinze premiers jours de la 
cueilleite, on vend § à 6 francs la douzaine, 3 francs 
vers le milieu, 4 iranc à Ja lin. Le cultivateur réa- 
lise ainsi un bénélice net de 2 francs par mètre 
de chässis. 

La variété forcée est le cantaloup orange. La 
culture ordinaire emploie généralement le melon 
brodé dit caraillonnaïs où tranché que représente 
ia figure 3. 

Ajoutons que. cette année, la récolte laissant à 
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désirer, et aussi par suite de la pénurie générale des 
fruits, les prix de vente sont très élevés, jusqu'à 
90 francs le cent. 

Si l’on aime le melon. on est forcément décu 
quand le fruit n'est qu'imparfaitement mür, sans 
gout sucré. Y a-t-il des caractères qui permettent de 
reconnaitre si un melon est bon ? Le choix d'un bon 
melon, il faut le dire, n’est pas chose facile. Il exige 
une grande habitude, surtout quand on achète sur 
le marché où les fruits cueillis verts ont parfois ter- 
miné leur maturation, ou, plus exactement, complété 
leur cycle végétatif: ils sont « mürs par force », 
comme lon dit. D'autre part, dans cette hypothèse, 
l'acheteur ignore dans quel état de végétation étaient 
les plantes elles-mêmes. Les melons à l'arrosage ne 
valent pas les autres comme goût et comme con- 
servation. A l'approche de la maturité, la plante a 
pu se dépouiller de ses feuilles par suite de mala- 
die, coup de soleil, etc., ou encore les melons près 
du pied sont moins gros, mais meilleurs; plus éloi- 
gnés, ils sont moins bons, bien que plus gros. 

Un melon trop mir ne vaut guère mieux qu'un 
melon trop vert: il a perdu de ses qualités et est 
devenu aqueux (melon soupe). L'idéal, c'est de le 
cueillir à point sur la plante. L'amateur de jar- 
dins peut seul s'offrir ce régal. D'ailleurs, la cul- 
ture pour la vente exige que lon cueille le melon 
un peu avant sa maturité complète, pour qu'il 
puisse supporter le transport. On sait que, mis dans 
un local à température convenable, le melon peut 
« se faire ». 

Voici quelques caractères pouvant guider dans le 
choix d'un melon. La couleur devient plus claire à 
mesure qu'approche la maturité. Si la robe est 
naturellement verte, elle jaunit un peu, particu- 
lièrement du côté de l'œil (opposé au pédoncule). 
Dans certaines variétés à écorce particulièrement 
verte et lisse, le {it (partie qui appuie sur le sol) 
reste le plus longtemps blanc et re jaunit guère 
qu'à maturité complète. Dans les variétés d'hiver 
à peau lisse et verte, comme la couleur et Podeur 
dont nous allons parler ne varient pas, il faut remar- 
quer la dessiccation de la vrille qui accompagne quel- 
quefois le pédoncule ou celle qui est la plus rappro- 
chée du fruit. Ce signe, qui ne trompe jamais, ne 
peut gnère s'appliquer aux melons choisis sur les 
marchés, cucillis souvent depuis déjà plusieurs 
Jours. 

Ce caractère permel de conserver les melons 
jusqu'au mois de janvier et de février. Si on les 
cucille avant, ils se pourrissent en hiver sans pou- 
voir arriver à une bonne maturité. Si on les cueille 
plus tard, il mürissent en octobre et novembre. 

D'ailleurs, chez presque toutes les variétés, la 
maturité est presque instantanée. Aussi faut-il saisir 
ce point avec diligence, sous peine de voir la qualité 
décroitre sensiblement. Il est d'opinion courante 
qu'un melon a perdu de ses qualités quand il a été 
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cueilli sur une plante desséchée méme par le fait 
d'une mort naturelle. 

L'odeur du fruit devient plus pénétrante. Si elle est 
un bon indice pour certaines variétés particulière- 
ment parfumées, elle a moins d'importance pour 
d’autres. Ainsi un bon cantaloup doit « annoncer sa 
présence de loin » par son odeur douce et suave. Il 
ne faut pas attendre que cette odeur s’accentue trop, 
le melon perdant alors rapidement de ses qualités. 

Dans un melon mùr, le pédoncule se détache 
facilement de l'écorce, laissant commeuneempreinte 
fraiche, une sorte de sceau, sur celle-ci. Si le pédon- 
cule est sec et très adhérent, le fruit est cueilli depuis 
quelque temps et il est vert. Chez les melons verts 
d'hiver, le pédoncule se détache toujours diftici- 
lement. Rechercher toujours les melons à pédon- 
cule frais, ce qui indique que le temps écoulé depuis 
la cueillette n’est pas très grand. 

Un melon mür présente quelquefois de petites 
fissures ou fentes dans toutes ses régions, mais plus 
particulièrement autour du pédoncule qui est alors 
« cerné ». Parfois, il montre de véritables éclats 
qui laissent à nu la chair intérieure. Un vrai ama- 
teur s’empresse d'acheter un pareil melon, qui est 
d'ordinaire très sucré. Parfois, cependant, la chair 
qui avoisine la fente est amère (microbes), mais le 
déchet est très faible. 

Chez un cantaloup, il faut rechercher une enve- 
loppe rugueuse et couverte de verrues. 
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Les melons les plus lourds (relativement au 
volume) sont naturellement les plus pleins, les plus 
avantageux et généralement les meilleurs. Il faut 
toutefois une certaine habitude pour apprécier ce 
caractère. En tapotant la surface, il doit rendre un 
son mat; il ne doil pas « chanter creux ». 

[l faut vérifier également la résistance du fruit à 
la pression ou fermeté. On presse le fruit en son 
milieu et entre les deux paumes de la main, les doigts 
entrelacés si possible; il doit céder légèrement et 
être élastique et non fléchir. Le pouce appuyé sur 
l'œil, ou autour de l'insertion du pédoncule, doit 
reconnaitre également ce caractère sans laisser 
d’empreinte visible. Toutefois, les vendeurs peu 
scrupuleux peuvent faire naitre cet indice par des 
chocs. De même, les fruits, à force d’être manipulés 
par les acheteurs, se ramollissent. Le caractère dont 
nous parlons est bien moins appréciable chez le 
cantaloup, dont l’écorce est très épaisse et verru- 
queuse. 

Avant de manger un melon que l’on vient de 
cueillir, il est bon de le laisser sur place deux ou 
trois jours. Ensuite, on le porte à la cave, dans un 
milieu frais, dans de l'eau de puits, etc., où il reste 
quelques beures avant d'être servi. Froid, il a ainsi 
la chair plus ferme, plus savoureuse. Avant l’expé- 
dition, il y a lieu aussi de procéder à ce refroidis- 
sement. 

P. SANTOLYNE. 


POSTES DE TÉLÉPHONIE SANS FIL PAR ONDES LUMINEUSES 
SYSTÈME ANCEL 


Depuis quelque temps, la téléphonie sans fil se 
développe d’une manière remarquable. Mais avant 
de décrire les récents perfectionnements apportés 
dans ce domaine par l'ingénieur Louis Ancel, il nous 
faut revenir quelque peu en arrière. 

Dans la téléphonie sans fil, on s'adresse à l’élec- 
tricité ou à la lumière pour relier le microphone 
du poste transmetteur au téléphone de la station 
réceptrice. Dans le premier cas, on peul encore 
utiliser soit la terre et l’eau, soit l’éther pour la pro- 
pagation des eourants électriques. H existe donc 
trois systèmes téléphoniques sans fil : 4° par cou- 
rants telluriques; 2° par ondes électriques; 3 par 
ondes lumineuses. ` 

De nombreux savants ont cherché à résoudre le 
problème des communications télégraphiques sans 
fil par la première méthode. Sans remonter au delà 
d'une quarantaine d'années, constatons qu'en 1870 
Bourbouze avait déjà réussi à Paris, en empioyant 
comme conducteurs le sol et la Seine, à actionner, 
du pont Napoléon, un galvanomètre situé au pont 
d’Austerlitz. Plus près de nous, l'Anglais W. Preece, 
ingénieur du Post Office de Londres, communiqua 


sans fil, d’une rive à l’autre du canal de Bristol, 
entre deux points éloignés de 5 kilomètres (1892). 
Deux ans plus tard, le professeur Rathenau, grâce 
à une installation semblable, envoyait des télé- 
grammes à des navires distants de 4 kilomètres de 
la côte, tandis qu'en 490Q M. Gavey échangeait une 
conversation téléphonique sans fil entre la côte 
d'Irlande et l'ile Rathlin; 12 kilomètres environ ie 
séparaient de son interlocuteur. 

Le dispositif de Gavey comprenait deux « plaques 
de terre » situées à 9 kilomètres l'une de l'autre, 
sur la côte irlandaise, et que reliait un gros conduc- 
teur connecté avec le transmetteur-récepteur. Une 
batterie de vingt-cinq éléments lançait dans le 
conducteur un courant de 0,3 ampère. Le trans- 
metteur-récepteur comprenait un microphone pour 
envoyer les ondes sonores à l'ile Rathlin et un 
téléphone pour recevoir les réponses. Un commu- 
lateur permeltait d'utiliser à volonté le transmet- 
teur ou le récepteur. Dans l'ile Rathlin se trouvait: 
une installation similaire, mais une distance de 
2 kilomètres seulement séparait Îles plaques de 
terre, et la batterie ne se composait que dedix piles. 
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De son côté, M. Ducretet construisit, en 1901, 
un poste pouvant servir indistinctement à la télé- 
phonie et à la télégraphie sans fil; il l'expérimenta 
dans une propriété particulière et, en disposant les 
deux plaques de terre à 60 mètres, il put recueillir 
une conversation à un kilomètre plus loin, à tra- 
vers un pelit bois. 

En 1906, M. Collins modifia le dispositif précé- 
dent et obtint d'excellents résultats en se servant 
d’un arc chantant relié en série à une puissante 
batterie. Les bornes extrêmes de ce circuit étaient 
connectées avec la terre, tandis qu'on branchait 
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en dérivation sur l'arc un deuxième circuit con- 
tenant un microphone et une bobine d'’induc- 
tance. 

Examinons maintenant les premiers appareils 
de téléphonie sans fil par ondes hertsiennes, qui 
n'étaient, somme toute, que de la télégraphie 
acoustique. On recevait les signaux Morse au son. 
Ainsi Marconi, au moyen d'un poste de télégraphie 
sans fil, put transmettre des sons discontinus d'An- 
gleterre à New-York, soit 5 000 kilomètres de dis- 
tance. Toutefois, il faut arriver aux expériences de 
Rühmer (1906) pour voir une conversation vérita- 





F1G. 1. — NOTRE COLLABORATEUR PARLE DEVANT LE TRANSMETTEUR DE TÉLÉPHONIE SANS FIL. 


blement transmise téléphoniquement sans fil par 
les ondes hertziennes. 

Le poste transmetteur du physicien allemand 
envoyait des oscillations influencées par la parole 
d'une façon convenable et, à la station réceptrice, 
les ondes émises reproduisaient les modulations 
de la voix sur la membrane d’un téléphone. S’au- 
torisant des expériences antérieures de Poulsen sur 
les oscillations entretenues, Rühmer employait 
comme producteur d'ondes un arc chantant jail- 
lissant dans une atmosphère d'hydrogène. Le mi- 
crophone et la pile du poste transmetteur se trou- 
vaient intercalés dans un circuit dont on modifiait 
le courant lorsqu'on parlait. Le circuit oscillant, 
branché en dérivation sur l'arc, était lui-même 


influencé et alimenté par un courant de 220 volts; 
il contenait le primaire d'un transformateur Tesla, 
dont le secondaire se rattachait à une antenne. 
D'autre part, un détecteur électrolytique, branché 
aux bornes d’un condensateur en série avec l'an- 
tenne réceptrice, portait en dérivation une pile et 
un téléphone. Rühmer put ainsi transmettre des 
conversations à 30 mètres de distance. 

Ce même électricien imagina également la télé- 
phonie sans fil par ondes lumineuses, basée sur 
la propriété que possède le sélénium d’avoir une 
résistance électrique variable avec l'intensité de la 
lumière tombant sur lui. 

Au foyer d’un miroir parabolique installé à la 
station de départ, il met le charbon positif d’une 
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lampe à arc. Ce dernier fait partie du primaire 
d’un transformateur, dont le secondaire comprend 
une batterie d'accumulateurs et le microphone. 
Quand on parle devant le microphone, le courant 
secondaire varie d'intensité et modifie par induc- 
tion le courant primaire. Par suite, l'éclat de la 
lampe à arc change à chaque instant, et les rayons 
lumineux réfléchis, d'intensité variable, vont se con- 
centrer au foyer d'un second miroir parabolique 
placé au poste d'arrivée. Là, ces différences d'éclat 
modifient la résistance électrique d'un conducteur 
en sélénium intercalé dans un circuit où se trouvent 
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également une pile et un téléphone reproduisant 
les paroles prononcées devant le microphone trans- 
metteur. è 

Rühmer élend le sélénium en couche très fine 
sur un cylindre de porcelaine autour duquel s'en- 
roulent deux fils métalliques séparés seulement 
par une distance de un millimètre et communi- 
quant électriquement quand la résistance du sélé- 
nium diminue. En oulre, ce corps élant très 
hygrométrique et.sa résistance électrique dimi- 
nuant à l'air libre, l'inventeur allemand emprisonne 
le cylindre dans une ampoule de verre privée d'air. 





F1G. 2. — STATION RÉCEPTRICE DE TÉLÉPHONIE SANS FIL. 


Les appareils de téléphonie sans fil, récemment 
imaginés par L. Ancel, rentrent dans cette même 
catégorie. Au poste transmetteur (fig. 1), un porte- 
voix recueille les vibrations sonores et les amène 
à la membrane vibrante d’une capsule manomé- 
trique de 80 millimètres de diamètre traversée par 
de l’acétylène. Les mouvements de la paroi vibrante 
modifient la vitesse du courant gazeux; par suite, 
la flamme du brüleur à acétylène, placée un peu 
plus loin, présente des variations d'intensité en 
rapport avec les vibrations de la voix. Le miroir 
parabolique au foyer duquel est placé le brüleur 
envoie un faisceau de lumière parallèle au miroir 
du poste récepteur. 

A la station réceptrice (fig. 2), ce miroir para- 


bolique, semblable au précédent, recueillele rayons 
lumineux rendus vibratoires par la voix, les con- 
centre sur une cellule à sélénium disposée à son 
foyer et qui se trouve reliée à un accumulateur et 
à un téléphone. Comme nous l'avons déjà indiqué, 
les variations d'intensité lumineuse du faisceau se 
traduisent sur le récepteur à sélénium par des 
variations de conductibilité, décelées à leur tour 
téléphoniquement par des vibrations de la mem- 
brane. Enfin, celles-ci reproduisent exactement les 
vibrations de la voix, un peu affaiblies cependant 
par ces transformations successives. Les perfec- 
tionnements du système Ancel résident dans la 
grandeur de la capsule manométrique, et surtout 
dans la construction spéciale des cellules à sélé- 
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nium. Celles-ci, au lieu d'ètre constituées, comme 
dans les appareils Rühmer, par deux conducteurs 
nus enroulés parallèlement à très peu de distance 
l'un de l’autre, se composent de deux conducteurs 
isolés partiellement et placés côte à côte, à quelques 
centièmes de millimètre d'intervalle. 

L'habile physicien français étend le sélénium en 
couche mince, régulière et continue sur l'assemblage 
de conducteurs et le sensibilise à l’aide de tours de 
main particuliers, en sorte que la résistance est 
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beaucoup plus réduite que dans les instruments 
analogues. 

Malheureusement, comme tous les dispositifs de 
téléphonie sans fil par ondes lumineuses, on ne 
peut faire communiquer les postes de M. Aneel 
entre eux qu'autant qu'ils sont visibles Pun à 
lautre. Ils rendront cependant d'utiles services, 
comme modèles de démonstration, dans les cours 
de physique. 

JacouEs Boyer. 





LES CURES DE FRUITS 


Le fruitarisme peut nourrir celui qui s’y adonne, 
et nombre de: paysans font d'excellents repas avec 
les fruits de leur verger. Ils y ajontent sans doute 
du pain, mais leur ration d'entretien n’en exige pas. 

Cependant le fruitarisme constitue un régime 
d'exception un peu anormal. 

ll en. est tout autrement si les fruits sont donnés 
à titre de traitement constituant un régime d'excep- 
tion, une cure analogue à une saison thermale. On va 
dans certaines stations dans le but précis de faire 
cette cure spéciale, qui, en général, n'exclut pas 
l'usage d’autres aliments que les fruits. 

Les fruits contiennent, avec une forte proportion 
d'eau, des sucres, des substances extractives, de la 
cellulose, des acides, des sels. J’excius certains 
fruits oléagineux qui ne sont pas employés dans 
la cure que j'envisage. 

Les acides des fruits sont des acides polybasiques 
en partie libres, en partie à l'état de sels acides. 
Les poires, pommes, prunes, abricots, cerises, ren- 
ferment de l'acide malique C'H*O*; le raisin, des 


acides malique et tartrique C*H*O°, le second seul 


persistant dans la graine en pleine maturité: les 
groseilles, de l'acide malique et de l’acide citrique 
C*H*0*; le citron, de l'acide citrique. 

L'acidité des fruits est très variable, et peut être 
un obstacle à leur utilisation chez les dyspeptiques 
hyperchlorhydriques. 

Premier point à retenir, les cendres des fruits 
sont alcalines, et leur alcalinité est due au potassium. 
M. Linossier, au rapport duquel nombre de ces faits 
sont puisés, a calculé, d'après les analyses de cendres 
de jfolescholt, de Sendtner et de Kænig, qu'un 
kilogramnie de fraises introduit dans l'organisme 
la même dose d'alcalinité que 9 grammes de bicar- 
bonaie de soude; un kilogramme de raisins que 
6 grammes, ct un kilograrmme de jus de citron que 
4 granimes du mème sel, 

Le potassium, élément de cette alcalinité, est, 
à doses modèértes, un tonique cardiaque. Il ralentit 
le pouls et rend la contraction cardiaque plus éner- 
gique. C'est peut-flre par ce mécanisme qu'il est 
diuretique. Comme dissolvant de l'acide urique, il 
SU lévriquement supérieur au sodiurn, l'urate de 


potassium étant plus soluble que celui du sodium. 

Parmi les autres principes des cendres de fruits, 
il faut citer : le manganèse, dont le rôle dans les 
oxydations organiques est aujourd’hui bien dé- 
montré. Les cendres de raisin renferment 0,24 pour 
100 d'oxyde (Mn‘0*) et les cendres de citron 6,45 
pour 100. | 

Les divers composés minéraux sont dans le fruit 
en combinaison avec les substances organiques, 
dans un état colloidal qui leur assure des propriétés 
pharmacodynamiques différentes de celles des 
cendres elles-mêmes. 

De ces quelques remarques sur la composition 
des fruits, il résulte que toute cure de fruits doit 
ètre : DE 
4° Une cure alcaline, avec une action um peu dif- 
férente de celle des autrés cures alcalines, natam- 
ment des cures hydrominérales, pour la: double 
raison que l’agent actif en est le carbonate de 
potassium, et que ce carbonate se forme dans 
l'organisme mème, par combustion de sels orga- 
niques originairement acides; 

> Une cure diurétique et uricolytique ; 

3 Une cure laxative. 

Suivant la manière dont l'alimentation sera. 
réglée au cours du traitement par les fruits, on 
pourra, en outre, obtenir des effets accessoires 
variables : 

a) Si le fruit constitue la seule nourriture, ou à 
peu près la seule nourriture du malade, on réali- 
sera une cure de réduction alimentaire, et surtout 
de réduction de la ration azotée: 

b) Si le fruit s'ajoute à une alimentation nor- 
male, surtout s’il s’agit de raisin, renfermant de 
15 à 20 pour 106 de sucre, on peut, au contraire, 
par une suralimentation hydrocarbonée,. c’est-à- 
dire une suralimentation particulièrement favo- 
rable à l'épargne des substances azotées, obtenir, 
oûutre un engraissement, la fixation dans l'orga- 
nisme, d'une certaine dose d'albuminoïdes. 

Cest ce qui explique que les cures de fruits ont 
pu étre conseillées dans des états très différents : 
chez les goutteux et les arthritiques en général, et 
chez les tuberculeux. 
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Comme cure de fruits, on n'utilise guère que le 
raisin, les fraises et le citron. 

La cure de raisin a été spécialisée par quelques 
slations étrangères, parmi lesquelles on cite Mon- 
treux, Aigle, en Suisse; Durckheim, en Bavière; 
Gleisweiler, Kreuznach, Boppard, Bingen, sur les 
bords du Rhin; Meran, dans le Tyrol; Pallanza, en 
Italie; Odessa, Jalta, en Russie, etc. 

La quantité de raisin ingérée quotidiennement 
est, au début de la cure, de 500 grammes; elle est 
poussée assez vite jusqu’à 2 et mème 3 kilogrammes. 
La dose de 5 kilogrammes, qui, d'après Rotureau, 
est très souvent dépassée à Bingen et dans les autres 
stations allemandes, semble excessive, à moins 
que le raisin ne constitue l'alimentation exclusive: 
elle correspond, en effet, à plus de 600 g de sucre. 

La dose quotidienne est en général prise en trois 
fois. La moitié environ est ingérée le matin à jeun, 
quand le fruit est encore couvert de rosée. Un 
quart à peu près est pris une heure avant le repas 
de midi, et le dernier quart avant le diner. Cette 
dernière prise doit assez souvent ètre réduite, quand 
la digestion est difficile. Dans quelques stations, 
on ajoute ou l’on substitue en parlie au raisin en 
nature le suc de raisin exprimé extemporanément. 
Une indigestibilité relative peut imposer cette pra- 
tique. 

La durée de la cure est de trois à six semaines, 
un mois en moyenne. Elle est complétée dans cer- 
taines stations, notamment à Bingen, par des bains 
de marc de raisin, dont on vante l'effet dans les 
douleurs rhumatismales et les paralysies. 

La cure de fraises est beaucoup moins connue 
et moins répandue que la cure de raisin. Le grand 
Linné l’utilisa le premier sur lui-même en 1750; il 
‘se guérit d'un accès de goutte, et, en renouvelant 
sa cure chaque année, en évita pendant vingt ans 
le retour. À la même époque, Fontenelle croyait 
trouver en partie dans un usage abondant des 
fraises le secret de sa longévité. Un peu plus tard, 
la belle Me Tallien sc plongeait dans des bains de 
fraises pour entretenir le satiné de sa peau. 

Les fraises sont moins digestibles que le raisin: 
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elles provoquent fréquemment de l'urticaire, ce 
qui constitue une contre-indication formelle de 
leur utilisation. Leur pauvreté relative en sucre ne 
leur permet pas de remplacer le raisin au point 
de vue de ses propriétés reconstiluantes, mais elles 
lui sont supérieures au point de vue de l’alcalini- 
sation de l'organisme. M. Linossier a calculé, 
d’après Moleschott, qu'un kilogramme de fraises 


ale mème pouvoir alcalinisant que 9 grammes de 


bicarbonate de soude. 

Faut-il admettre que le milligramme d'acide 
salicylique ingéré avec chaque kilogramme de 
fruits joue un ròle dans son action antigoutteuse ? 
Cela ne semble guère probable, et ìl est à croire 
que l’action alcalinisante particulièrement éner- 
gique de la fraise doit surtout être mvoquée. 

La cure de citrons est encore une cure alcaline 
sans presque aucune valeur alimentaire. 

C’est le suc du citron qui est utilisé dans la cure. 
Un citron moyen peut fournir 50 centimètres cubes 
de suc, renfermant 2 pour 100 de sucre, 0,32 pour 100 
de substance azotée, une moyenne de 7 pour 100 
d'acide citrique (Hassal), en partie à l’étal de citrate 
acide de potassium, et de 0,25 à 0,40 pour 100 de 
cendres. 

La cure s'organise empiriquement de la manière 
suivante : ke malade absorbe deux citrons le pre- 
mier jour, puis il augmente de deux par jour, jns- 
qu'à la limite de la tolérance (on a atteint la dose 
extrème de trente citrons). Le maximum atteint, 
on diminue chaque jour la dose de deux. Une cure 
complète, avec le maximum de vingt fruits par 
jour, utilise 200 citrons. 

Cette quantité a paru excessive à nombre de 
praticiens. Six citrons par jour constituent déjà 
une cure active. 

L'action physiologique du citron s'exerce dans le 
mème sens que celle des autres fruits, mais elle 
semble moins nette et constante que celle du raisin. 

Cure alcaline laxative et, si elle a lieu dans des 
stations spéciales, cure de repos et de vie au grand 
air, c'est à cela que se résume l'action therapeu- 
tique des cures de fruits. Dr L. M. 


LE FUNICULAIRE ÉLECTRIQUE DU NIESEN 


Le dernier venu parmi les chemins de fer de 
montagnes qui traversent les différents cantons de 
la Suisse, c'est le funiculaire électrique du Niesen, 
massif imposant qui, par son profil régulier. frappe 
tous les touristes visitant l'Oberland bernois. Le 
panorama dont on jouit de ce sommet, portion 
extrème d'une chaine longeant la rive gauche du 
lac de Thoune, est l'un des plus beaux et des plus 
étendus et qui embrasse toutes les Alpes bernoises 
et plusieurs sommets des Alpes valaisanes, enca- 
drant au Nord la charmante nappe du lac de 


Thoune avec les nombreux villages qui entourent 
ses rives. les vallées donnant accès aux Hautes- 
Alpes et la plaine qui, à l'Ouest, s'étend jusqu'au 
ruban bleu du Jura. 

L'ascension du Niesen. naguère très pénible, se 
trouve singulièrement facilitée par le nouveau 
funiculaire, dont la station de départ est situċe à 
Mülenen-sur-Kander, à 6903 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, au voisinage immédiat d'une 
station du tronçon électrique Npiez-Frutigen du 
chemin de fer alpin bernois (Berne-Lœætschberg- 
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Simplon). Un trajet de dix minutes y donne 
accès, de la station de Spiez, point de croisement 
des lignes de Berne-Thoune, Montreux-Zweisimmer 
et Interlaken, et où viennent toucher les bateaux du 
łac de Thoune. 
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Pour des raisons techniques et en vue d’un trafic 
plus animé, on a décomposé en deux tronçons ce 
funiculaire électrique de 3 524 mètres de longueur. 
La section inférieure conduit en trente minutes, à 
travers l'ombre des forêts de sapins, à la station 


DANS LA FORÊT DE NIESEN. RAMPE 62 POUR 100.) 


intermédiaire de Scl.wande g (à 1677 mèlres au- 
dessus du niveau de la mer), d’où l’on jouit d'une 
vue incomparable sur le lac et les vallées environ- 
nantes. Après une course très variée de vingt mi- 
nutes, on atteint ensuite la station terminus de 


Niesen-Kulm, d’où des sentiers faciles conduisent 
en deux minutes au sommet de la montagne. 


La différence de niveau entre les stations de 


départ et d'arrivée est de 1649 mètres. La lon- 
gueur horizontale de la ligae est de 3081 mètres; 
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VUE SUR LE LAC DE THOUNE ET INTERLAKEN, PRISE DU WAGON DU FUNICULAIRE, 


les rampes varient entre 45 el 66 pour 400, et les 
rayons de courbes, en direction horizontale, entre 
360 et 500 mètres, et en direction verticale, entre 
2 000 et 3 000 m. La vitesse est de 1,25 m parseconde. 

L'infra-struciure comporte une plate-forme en 
maçonnerie ayant à sa droite un escalier de 
10572 degrés. Il y a sept viaducs importants à 
33 ouvertures et deux tunnels de 38 et de 120 mètres 
de longueur. La distance des rails est de un mètre, 
leur poids de 26,8 kg par mètre. 
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Chaque voiture, d’une capacité de 40 places, 
comporte des freins à main et automatique, ainsi 
que des téléphones et avertisseurs, la reliant aux 
stations de force motrice. Les deux moteurs, de 85 
et de 65 chevaux respectivement, sont actionnés 
par du courant triphasé à 4 000 volts. 

Le càble, de 36 mm de diamètre, a une charge de 
rapture de 400 tonnes. La charge normale est de 
7,18 tonnes. 

D' A. GRADENWITZ. 





LE CAOUTCHOUC DE SYNTHÈSE 


Il n’y a pas cent ans (en 4820), le caoutchouc, 
qui, près d'un siècle auparavant (en 4736), faisait 
son apparition en Europe, grâce aux soins de La 
Condamine, commençait à entrer dans le domaine 
industriel. 

En 1820, Nadler apprenait à le découper et à le 
tisser; en 4823, Mackintosh fabriquait des vttemenis 
imperméables (1); en 4839, Goodyear imaginaïit 
la vulcanisation, perfectionnée ensuite par Hancock, 
Parkes, Gérard, Burke, etc. En 1837, Bouchardat 
l'étudiait au point de vue chimique et, en 1860, 
Gréville Williams découvrait, au nombre de ses 
constituants, l'isoprène, carbure d'hydrogène qui 
a pour formule C'H’, ce qui nous montre que, chi- 
miquement, il appartient à la série de l'acétylène. 

Jusqu'à cette époque, la chimie du caoutchouc 
n'avait progressé que dans la voie de la vulcanisa- 
tion, c'est-à-dire dans la recherche du meilleur 
procédé à employer pour le combiner au soufre. 
C'est qu'en effet, ke caoutchouc pur, trop facilement 
fusible, ne se prêtait qu'à un nombre d'applications 
très limité. En lui incorporant du soufre, on le 
rendait plus dur, tout en lui conservantsa souplesse, 
ep mème temps qu'on diminuait beaucoup sa fusi- 
bilité. 

Plus tard, les usages du caoutchouc prenant, sous 
l'influence de diverses industries, une extension 
considérable, les efforts des savants se portèrent 
sur la recherche de compositions susceptibles de le 
remplacer dans un certain nombre de ses applica- 
tions. C'est ainsi que furent imaginés les caoutchoucs 
f'aclires, combinaison d'huiles oxydées, épajssies 
par une longue cuisson, souvent additionnécs de 
Htharge et de Lichromates. On ne possède que des 
renselgnenicuis vagues sur les caoutchoucs factices, 
les industriels qui les fabriquent tenant très 
secret, et ponr cause, leur procédé de fabrication. 

La synthèse du caoutchouc, c'est-à-dire Fobten- 


ti) En 4761, Hérissant avait découvert Ja solubilité 
du caoutchouc dans l'essence de térébenthine, l'éther, 
Phuile animale de Dippel, etc.: cette découverte avait 
permis à Besson, en 1793, de confectionner déjà des 
véluments imperiméables, mais ses essais n'eurent pas 
de suite et tombèrent dans l'oubli. 


tion de ce produit en partant de ses constituants 
élémentaires, n'avait jamais donné que des résul- 
tats insuffisants. L'analyse, de son côté, avait bien 
permis de constater qu'il s'agissait d'un mélange 
de carbures d'hydrogène dans lequel l'isoprène et 
ses polymères dominaient, mais les conditions dans 
lesquelles devaient s’effectuer les combinaisons, 
encore mal définies, ne conduisaient qu’à l'obten- 
tion de produits plus ou moins résineux, huiles ou 
laques, ne présentant aucune des propriétés recon- 
nues au caoutchouc naturel et recherchées dans le 
caoutchouc de synthèse. 
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Lorsqu'on chauffe le caoutchouc dans le vide, il 
se décompose déjà vers 25°. Jusqu'à 300°, on obtient 
une série de produits, carbures d'hydrogène, dont 
on a sérieusement étudié les portions distillant de 
30° à 40° et de 460° à 170°. Dans la première por- 
tion passe l'isoprène. Ce carbure, découvert déjà, 


en 4860, par Gréville Williams, mais dont, à œtte 
époque, on ne comprit pas encore l'importance, 


devait devenir le point de départ de travaux remar- 
quables sur la synthèse du caoutchouc. Bien que la 
distillation ne donne que fort peu d'’isoprème (il 
faut un kilogramme et demi de caoutchouc pour 
recueillir 35 grammes d’isoprène), ce carbure m'en 
n'est pas moins celui auquel il faut s’adresser pour 
fabriquer synthétiquement du caoutchouc. En effet, 
ainsi que l'a remarqué W. A. Tilden en 1882, l'äiso- 
prène est un carbure qui se polyÿmérise sous diverses 
influences, c'est-à-dire qu'il double, triple, etc. la 
complexité de sa molécule pour donner des ‘corps de 
plus en plus denses, de plus en plus épais, solides, 
présentant les caractères du caoutchouc naturel. 
Dès lors, plusieurs savants l'Ctudièrent activement. 
Wallach et Ipatieff essayèrent la polymérisation de 
l'isoprène par la lumière; Tilden par l'acide chlor- 
bvdrique gazeux (1). le D' Quesneville par l'acide 
acétique glacial (2). Heinemann prend un brevet 
en Ang'elerre et Hofmann garde son procédé secret. 
Tous deux fabriquent du caoutchouc de synthèse. 

Le procédé Heinemann consiste à préparer 

(1) Chemiker Zeitung, 1910, p. 319. 

(2) Moniteur Quesnerille, août 1910, p. 528. 
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d'abord de l’isoprène artificiel en faisant passer 


simultanément, dans un tube chauffé au rouge, de 


l’acétylène, de l’éthylène et du chlorure de méthyle. 
L’isoprène ainsi obtenu est ensuite polymérisé. 

En 1910, le D' Quesneville, étudiant, à son tour, 
à fond la question, avec la compétence et la 
logique que nous lui connaissons, prend un nouveau 
brevet sur cette importante question. En chauf- 
fant de l’isoprène naturel ou de synthèse à 100°, 
dans un tube scellé, avec de l'acide acétique gla- 
cial, il obtient un produit qui, à tous les points de 
vue, est du caoutchouc. Il donne, en effet, de l’al- 
déhyde lévulique lorsqu'on le traite par l'ozone et 
du nitrosite décomposable à 467° quand on le sou- 
met à l'action de l'acide naitreux. H est aussi élas- 
tique et aussi résistant que le produit naturel; sa 
couleur est blanche ou brun clair. 

Ainsi l'obtention du caoutchouc de synthèse est 
aujourd'hui une chose réalisée. Les caoutchoutiers 
peuvent venir à manquer, les pneus n’en continue- 
ront pas moins de rouler. 


e 


COSMOS 


353 


ll est à prévoir que cette très importante décou- 
verte amènera, dans un temps plus ou moins éloi- 
gné, une crise commerciale fatale pour les pro- 
ducteurs actuels de caoutchouc. Cette culture est 
encore, heureusement, préservée par la grande 
difficulté que présente la polymérisation de l'iso- 
prène et que n'expliquent que très imparfaitement 
les. brevets; ce qui empêche la diffusion des pro- 
cédés Heinemann et Hofmann. 

D'un autre côté, le prix de revient eneore trop 
élevé du caoutchouc de synthèse ne permet pas 
aux procédés industriels de concurrencer dange- 
reusement la production végétale. 

Mais cela west qu'une question de temps. Un 
jour viendra — un jour peut-être très proche — où 
il en sera de la culture du caoutchouc eomme il en 
à été de celle de la garance, lorsque Graebe et Lie- 
bermann, en 1869, réalisant la synthèse de l’aliza- 
rine, portèrent à cette culture le coup mortel. 


G. LOUCHETX, 


thimiste du ministere des Finances. 





LA LUTTE CONTRE LES CAMPAGNOLŁS EN GRANDE CULTURE 


La situation précaire de nos cultures menace 
encore de s'aggraver par suite des ravages des 
campagnols. De tous còtés, on signale l'apparition 
de ces redoutables rongeurs, qui exercent aisément 
leurs déprédations sur les céréales versées et cou- 
chées. 

On s'organise pour lutter contre leurs ravages, 
il uest done pas sans intérèt de résumer ici les 
méthodes préconisées actuellement pour décimer 
les campagnols. 


H est curieux de constater tout d’abord que ces . 


rongeurs apparæissent en légions innombrables 
certaines années pour disparaitre ensuite sans 
cause apparente. On n'est pas encore fixé sur les 
raisons de la brusque disoarition des campagnols 
et de leur pullulation à certaines dates. 

On pense que la disparition rapide des campa- 
gnols serait due au développement d'un organisme 
parasitaire, dont la virulence s’accroitrait parallé- 
lement au nombre des rongeurs et grâce à leur 
état de misère physiologique. Car, lorsque les 
campagnols se sont multipliés de façon imprévue, 
les récoltes ne leur procurent plus les ressources 
alimentaires nécessaires et leur organisme affaibli 
offre uae réceptivité mieux délnie vis-à-vis des 
maladies parasitaires. 

Ces considérations expliquent pourquoi on & 
cherehé tout d’abord à détruire les campagaols au 
moyen de virus susceptibles. de leur communiquer 
une maladie contagieuse. 

| Les deux virus les plus connus, et d'ailleurs voi- 
sıns, sont le virus Danysz et le virus Læffler. En 


France, on s'est servi da virus préparé par 
M. Danysz, chef de service à FInstitut Pasteur. 

Les premiers essais tentés ne donnèrent pas 
toute satisfaction. Ce virus ne peut être, en effet, 
employé que durant les huit jours qui suivent sa 
préparation, et les échecs tiennent souvent à ce 
que les cultivateurs le reçoivent et l'emploient 
lorsqu'il a perdu sa virulence. 

La maladie déterminée ainsi chez le campagnol 
ne parait pas d’une contagiosité extrême ; es ani- 
maux peuvent cohabiter avec leurs congénères 


malades sans souffrir. Ils ne succombent que s'ils 


nrangent les appâts ou les cadavres des victimes. 
On cherche actuellement un virus capable de déter- 
miner une affection se communiquant aux campa- 
gnols par contact ou cohabitation. 

Les essais de destruction ont porté également 
sur le blé arseniqué, obtenu en ajoutant 50 grammes 
d'acide arsénieux à un litre de blé. On commence 
par mèler au grain 50 grammes de mélasse par 
litre, puis on saupoudre avec 50 grammes d'acide 
arsénieux. On brasse alors łe mélange; la mélasse 
assure l'adhérence du poison aux grains de blé. 

On reproche à cette méthode les dangers de 
l'acide arsénieux, poison violent pour les hommes, 
les animaux domestiques et le gibier. Afin d'éviter 
ces accidents, au lieu de déposer simplement fe 
grain empoisonné à la surface du sol, on l'introduit 
dans de petits tuyaux de drainage de faible calibre, 
placés ensuite dans les cantons ravagés par les ron- 
geurs. Les praticiens recommandent parfois de 
faire pénétrer le blé empoisonné dans les galeries 
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qui donnent asile aux campagnols, puis de boucher 
les oritices en frappant fortement l'entrée avec le 
talon. 

I arrive quelquefois, cependant, que les rongeurs 
dédaignent le blé arseniqué et le répandent à l'ou- 
verture des terriers, où les oiseaux de basse-cour le 
consomment. L'usage de petits tuyaux de drainage 
est préférable el n`occasionne qu'une dépense éva- 
luée à 6-8 francs par hectare. 

Les substances toxiques, noix vomique ou strych- 
nine, ne sauraient èlre recommandées à cause de 
leur toxicité. 

Dans l'Orléanais, on avait eu recours, pour se 
débarrasser des corbeaux, à des appäts empoi- 
sonnés à la noix vomique : les oiseaux insectivores 
ont élé victimes de ces procédés. 

Le Dr Hitner, de Munich, est l’auteur d’un procédé 
de destruction des campagnols qui parait doué 
d'une efficacité certaine. On fabrique un pain spé- 
cial avec du carbonate de baryte, sel toxique. Pour 
préparer cet appât, on mélange avec soin 80 par- 
ties de blé de seconde qualité et 20 parties de car- 
bonate de baryte. On ajoute la quantité d'eau et de 
levure convenable pour former ure pâle et on 
laisse fermenter. On cuit au four, de manière à 
obtenir une galetle compacte et dure de 3 centi- 
mètres d'épaisseur environ. 

Il faut, de toute nécessité, se servir d'un maté- 
riel spécial à cause de la toxicité du sel de baryum; 
les ouvriers doivent laver les objets dont ils se 
sont servis, ainsi que leurs mains, avec de l'eau 
aiguisée de vinaigre, qui dissout le sel toxique. 

Afin de préparer cet appàåàt, on le fait tremper 
dans du lait écrémé ou on l’asperge avec de l’es- 
sence d'anis. Pour les rats et les souris, on devra 
y mélanger des lardons, de la graisse, à la cuisson. 

La station de Munich livre ce pain aux cultiva- 
teurs au prix de revient de 0,62 fr le kilogramme. 

Le carbonate de baryte vaut 75 francs les 
4100 kilogrammes et 41,40 fr le kilogramme au 
détail, en Allemagne. En France, ces prix sont ma- 
jorés; le kilogramme coùte environ, au détail, 
2,50 fr. 

Pour traiter un hectare, un kilogramme de pain 
baryté suffit. On divise cette galette en fragments 
de la grosseur d'une noisette, el on dépose un ou 
deux morceaux dans chaque trou. Afin de connaitre 
les galeries récentes, il est bon de donner un bon 
hersage qui ferme les terriers; les trous fraichement 
ouverts indiqueront ultérieurement les galeries 
habitċes. 

La fin de l'automne, l'hiver, sauf par temps de 
neige, et le commencement du printemps sont les 
époques de traitement les plus favorables. 

Au Danemark, on a tenté récemment d'utiliser 
le sulfure de carbone, sur les conseils de M. E. de 
Kruyff. 

Vingt-quatre heures avant l'opération, on bouche 
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les galeries des mulots; le lendemain, on examine 
les ouvertures fraichement remuées; on verse dans 
chacune d'elles de un à deux centimètres cubes de 
sulfure de carbone. Puis, après avoir attendu 
quelques secondes que les vapeurs du liquide se 
dégagent, on enflamme ce dernier en approchant 
la flamme d’une torche. Ce contact détermine une 
petite explosion qui emplit la galerie de vapeurs 
caustiques et tue les rongeurs instantanément. Un 
kilogramme de sulfure de carbone valant un à 
deux francs permet de traiter 500 trous. Des expé- 
riences tentées sur 2772 trous ont montré l'effi- 
cacité du procédé; on trouvait une moyenne de 
trois cadavres par trou; dans certains cas, dix 
campagnols moris étaient rassemblés dans une 
galerie. 

Nous ne ferons à ces procédés qu'une seule cri- 
tique, c'est la difficulté, le danger de confier sem- 
blable technique à des manœuvres imprudents ou 
maladroits. Manier un liquide aussi inflammable 
que le sulfure de carbone au voisinage de torches 
enflammées.parait une opération toujours délicate. 

Il nous reste maintenant à examiner le côté pra- 
tique de ces essais, l'efficacité comparative des 
divers procédés et les dépenses qu’ils entrainent. 

M. Donon, professeur d'agriculture, a effectué 
tout récemment, en avril 1940, des expériences 
intéressantes : quatre procédés ont été mis en 
œuvre. | 

La pâte phosphorée utilisée a été préparée par 
M. Steiner, pharmacien à Vernois. On la répartis- 
sait sur des appâts constilués par de petits cubes 
de carotte, de pain, de pomme de terre. On effectua 
l’essai de la pâte phosphorée sur une prairie arti- 
ficielle très infestée de rongeurs. Trois jours après. 
tous les campagnols étaient morts. L'efficacité de 
ce produit est donc certaine, mais son maniement 
est, nous l'avons dit, dangereux pour l'homme, les 


` animaux de basse-cour, le gibier, et son prix de 


revient est assez élevé. 
La dépense peut, en effet, s'établir ainsi, par 
hectare : 


Pâlé Sleiner.:.2:.,.16:8i4s8s00 8,00 fr 


AD DOS: avenant 2,50 fr 
Main-d'œuvre..........,.......... 5,00 fr 
ÉULA lens done 45,50 fr 


L'acide arsénieux a été utilisé suivant une for- 
mule un peu différente de la formule indiquée 
plus haut. 

On mélange 10 kilogrammes de blé avec 1 kg de 
mélasse, 4,5 kg d'acide arsénieux coloré et 0,5 kg 
de farine. Le mélange était parfumé de quelques 
grammes d'essence d'anis. 

Ce blé arseniqué fut déposé dans les galeries, 
bouchées ensuite d’un coup de talon. Dix jours 
après le traitement, 50 à 60 pour 100 des campa- 
gnols étaient détruits. 

On observa qu'une proportion sensible de blé 


- 
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arseniqué n'avait pas élé mangé; ce produit pré- 
sente, en effet, un goût spécial qui éloigne les ron- 


geurs. 
` Le prix de revient, par hectare, s'établit ainsi : 

Blé: (10 khan 2,50 fr 
Mélasse (1 kg}).................... 0,40 fr 
Acide arsénieux (1,5 kgl........... 1,50 fr 
Farine (0,5 Kg}. mess 0,20 fr 
Main-d'œuvre.,................... 3,00 fr 

Total: nes 1,60 fr 


Le virus Danysz a été enfin expérimenté, sous la 
direction même de M. Danysz, sur un trèfle incarnat 
très infesté. 

Pour traiter un hectare, il faut employer une 
bouteille de virus, 3 litres d'eau, 15 à 20 grammes 
de sel de cuisine. 

On verse le virus dans l’eau additionnée de sel 
de cuisine, et on mouille avec ce liquide 40 kilo- 
grammes d'avoine aplatie. On laisse le tas fer- 
menter trois à quatre heures. Les campagnols 
paraissent très friands de cet appåt. Des ouvriers 
plaçaient l’avoine contaminée, par petites pincées, 
à l'ouverture des terriers. Dix jours après (le 
2 avril 4910), on vint constater le résultat : la mor- 
talité fut estimée voisine de 85 pour 100. 

M. Donon eut alors l’idée de renforcer la toxicité 
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du virus Danysz par du carbonate de baryte. On 
ajouta à l’avoine contaminée préparée précédem- 
ment 10 grammes de carbonate de baryte. 

Dans la parcelle ainsi traitée, il fut impossible 
de retrouver un campagnol vivant. L’inconvénient, 
à notre sens, de cette expérience est qu’on ne sait 
si c'est le virus ou le sel de baryte à qui l’on est 
redevable de ce succès. 

Le prix de revient de ce traitement est inférieur 
aux dépenses nécessitées par les procédés précé- 
dents : 


Avoine aplatie (10 kg)................ 1,80 fr 
Une bouteille virus (par 24 bouteilles). 1,70 fr 
Carbonate de baryte (20 gi............ 0,05 fr 
Main-d' EUV Erse denant r aa eiaa 3,00 fr 

Tah eeeri aree eraa 6,55 fr 


L'emploi du virus Danysz seul n'offre aucun 
danger. Mais les expérimentateurs soulignent à 
nouveau la nécessité d'utiliser le virus trois ou 
quatre jours après sa préparation et son envoi de 
l'Institut Pasteur. Au delà de ce délai, son effica- 
cité est nulle; il ne sert — suivant la pittoresque 
expression des cultivateurs — qu'à « engraisser 
les campagnols ». 

PauL DiFFLOTH, 
professeur spécial d'agriculture. 





UTILISATION CHIMIQUE DES DÉCHETS DE FER-BLANC 


La formule classique aux termes de laquelle rien 
ne se perd semble être vraiment devenue la devise 
des usines modernes. Le mot « déchet » a perdu 
peu à peu son sens primitif: il ne désigne plus 
nécessairement une chose sans valeur, inutile tou- 
jours et souvent encombrante, mais, dans la plu- 
part des cas, un sous-produit, c’est-à-dire un maté- 
riau dont le prix marchand n'est pas négligeable 
et ne doit pas être négligé; parfois une découverte 
ingénieuse ou faite de façon opportune égale 
celui-ci à un produit principal, provoquant une 
révolution économique dans la fabrication qui lui 
donne naissance. Toutefois, alors même que des 
circonstances aussi favorables ne se réalisent pas, 
jamais, à l’heure actuelle, un sous-produit quel- 
conque ne demeure sans emploi: il est mis en 
œuvre de mille façons, appliqué à mille usages, 
utilisé, en un mot, de manière à trouver des débou- 
chés de vente rémunérateurs. 

De cette loi véritable qui place la métamorphose 
des déchets industriels au nombre des nécessités 
financières les plus impérieuses de l'heure présente, 
peu d'exemples sont plus significatifs que celui du 
fer-blanc, dont les moindres rognures arrivent, 
après des transformations multiples, à revivre pour 
ainsi dire une vie nouvelle. 

Tout naturellement, les fragments importants en 
sont directement appliqués aux innombrables usages 


de la bimbeloterie à bon marché : les petits arti- 
sans parisiens sont passés maitres en l'art de faire 
sortir un jouet neuf d’une vieille boite à sardines, 
et leur extraordinaire habileté provoque à ce sujet 
l'admiration universelle. 

Mais ce qui est, en général, beaucoup moins 
connu, c'est la série des traitements chimiques que 
subit le fer-blanc; les plus perfectionnés d’entre 
eux permettent d'extraire l’étain à un état de pureté 
parfaile. 

Dans ce but, plusieurs méthodes sont couram- 
ment employées. La plus simple, et peut-être la 
plus répandue, a pour but de produire un polychlo- 
rure d'étain en soumettant les déchets, placés dans 
un cubilot spécial, à l’action du chlore gazeux, qui 
est d'ordinaire obtenu par le procédé Deacon (1). 
On opère à froid et sous une pression de quelques 
atmosphères. À mesure que s'effectue la chlorura- 
tion, la pression diminue jusqu’à la fin de l’action; 
quand elle est devenue constante, le tétrachlorure 
stannique formé est éliminé à l’état liquide, le ferqui 
reste dans le cubilot ne renferme plus que 1 pour 100 
d’étain: il est vendu aux aciéries. 

ll était évidemment logique de penser à l’électro- 
lyse pour effectuer la récupération de l’étain du 

(1) De l'acide chlorhydrique déshydraté par l'acide 
sulfurique concentré donne du chlore gazeux quand 
on lui fait attaquer du sulfate de cuivre. 
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fer-blanc, et c’est là une opération qui est fréquem- 
ment effectuée, surtout en Allemagne. Les usines 
d'Essen ont adopté depuis près de trente ans le 
procédé de Keith, qui est avantageux en ce qu'il 
donne, non pas de l'étain entré dans une combi- 
naison plus ou moins stable, mais de l'étain métal- 
lique. 

Le bain est fait d’une solution de sel marin à 10 
ou 42 pour 100, alcalinisée par quelques centièmes 
de soude caustique. Rogaures et déchets, comprimés 
dans des paniers de fer, constituent l’anode, tandis 
que la cathode, qui est simplement une feuille de 
fer-blanc bien décapée au papier émeri et dégraissée 
à chaud par la soude, servira de support à l'étain 
électrolysé, qui s’y dépose sous une forme spon- 
gieuse. L'électrolyte, qui dissout naturellement 
l'étain, s'enrichit progressivement, et des additions 
périodiques de soude sont nécessaires pour main- 
tenir à peu près constante son alcalinité. Le Ver- 
rier a établi que, pour travailler dans des condi- 
tions pleinement satisfaisantes, le courant doit 
rester au-dessous de 150 ampères par décimètre 
carré. L'enrichissement du bain oblige à accroitre 
parallèlement à elle la tension du courant qui, 
cependant, ne doit dans aucun cas dépasser trois 
volts. Il se forme inévitablement du stannate de 
soude, sous-produit qui est lui-même traité ulté- 
rieurement. Pour recueillir l'étain pur déposé à la 
cathode, on a recours à une chaleur modérée qui 
en détermine la fusion. 

Cette méthode a été modifiée, et, depuis plu- 
sieurs années, on se sert aussi pour l’électrolyte 
d’une solution de soude beaucoup plus concentrée, 
10 à 20 pour 100, suivant les usines. Le courant est 
par suite de nature différente : il va jusqu’à 8 volts 
et 800 ampères par décimètre carré. Les quantités 
de fer-blanc qu'il est possible de traiter ainsi sont 
beaucoup plus élevées, et le rendement est meilleur, 
parce que plus économique. Cependant, après fusion 
de l'étain déposé à la cathode, il faut le passer au 
four à réduction pour l'épurer de façon parfaite. 

Un procédé beaucoup moans commode, mais qui 
est cependant assez employé, consiste à dissoudre 
lentement l'étain par l'acide chlorhydrique étendu 
en prenant soin d'arrêter l'opération assez tôt pour 
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ne pas laisser à l'acide la possibilité d'attaquer éga- 
lement le fer. On obtient un chlorure d’étain, qui est 
dédoublé par du zinc, lequel provoque le dépôt noi- 


râtre de l'étain, aussitôt retiré et fondu. Quant à 


la tôle, elle passe aux riblons. 

M. Le Verrier, professeur au Conservatoire des 
arts et métiers, a proposé, pour la récupération de 
Pétain contenu dans les déchets de fer-blanc, une 
méthode fort ingénieuse et qui parait appelée à un 
avenir industriel certain. Traités à chaud dans une 
dissolution aqueuse forte de soude caustique et de 
nitrate de soude, les déchets laissent libérer l’étain, 
avec dégagement d’ammoniaque, el sans attaque 
du fer. Il vient du stannate de soude, qu’on trans- 
forme facilement en oxyde stannique en faisant 
barboter du gaz carbonique dans la dissolution. 
De cet oxyde, l’étain peut être extrait, soit par 
électrolyse, soit par simple rédnction au charbon 
dans un creuset. 


+ 
«+ 


Étant donnée l'extension énorme qu'a prise de 
nos jours l’industrie des conserves alimentaires, la 
consommation du fer-blanc s’est accrue dans des 
proportions considérables : elle semble devoir s'ac- 
croitre encore. On conçoit par suite le développe- 


ment qu’est appelé à prendre le désétamage des 


fers-blancs usagés. 

L'Allemagne, qui est par excellence le pays des 
conserves, a, plus que toute autre nation, un intérêt 
primordial à effectuer cette récupération utile : aussi 
ne doit-on pas être surpris que des usines spéciales 
y traitent annuellement près de 80 000 tonnes de 
déchets et rognures, d'où elles retirent 4 500 tonnes 
environ d'étain, qui représentent sensiblement le 
dixième de ses besoins. Les États-Unis arrivent loin 
derrière elle avec 60 000 tonnes traitées. Quant aux 
autres pays d'Europe, ils récupèrent ensemble un 
peu plus du quart seulement de la production alle- 
mande. 

Il n'en reste pas moins que l'intéressante indus- 
trie du désétamage des fers-blancs permet de 
remettre en circulation tous les ans 4 000 tonnes 
d'etain qui, sans elle, seraient irrémédiablement 
perdues. C’est # pour {100 de la production mon- 
diale. FRANCIS MARRE. 


-c — L 0T c ——  — 


LE VIOLON 


A l'exposition qui s'est tenue, en décembre der- 
nier, au Coliste de Chicago, huit inventions ont 
élé présentées par le service des brevets des États- 
Unis comme constituant Îles plus remarquables 
conceptions de la dernière décade, et, parini elles. 
se trouvait le violon électrique, inventé en 1904 
par H. K. Sandell et perfectionné dans la suite 
par l'inventeur, notaument par ladjonction de 
l'accompagnement automalique au piano. 


ÉLECTRIQUE 


M. H. K. Sandell naquit en Suède, en 4878; il 
s'établit en Amérique, avec ses parents, en 4891: 
dès sa jeunesse, il se passionna pour l'étude de la 
mécanique et de l'électricité, et, en 1898, après 
avoir imaginé déjà divers appareils de télégraphie 
sans fi}, il eut l'idée de réaliser un piano actionné 
par les vibrations sonores de la voix humaine. 

Ce sont les recherches qu'il fit dans cet ordre 
d'idées qui le conduisirent peu après à rechercher 
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le moyen d'appliquer l'actionnement automatique 
au violon; en 1904, après quatre années d'expé- 
riences et d'études, il parvint à une solution satis- 
faisanle; il entra alors en pourparlers avec une 


grande Compagnie, pour la mise en exploitation. 
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de ses brevets qu'il compléta enfin, en 1908, de la 
façon indiquée ci-dessus. 
Le « Violano Virtuoso » de M. H. K. Sandell est 


un violon électro-automatique combiné avec un 
piano également électrique, les deux parties fonc- 
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LE VIOLON ÉLECTRIQUE. 


tionnant ensemble ou indépendamment l’une de 
l'autre au moyen d'une bande de papier perforé 
contrôlant les circuits des électro-aimants. 

Rien ne parait plus difficile à réaliser qu'une 
telle combinaison; .on peut à peine croire, lors- 
qvR’on na pas entendu fonctionner l'appareil élec- 
trique, qu'il soit possible de mettre en œuvre auto- 
maliquement, sans que ce soit ridicule, ce mer- 
veilleux instrument de musique qu'est le violon. 


Et cependant la chose est faite, et faite de 
manière à satisfaire les plus difficiles, car s'il n'a 
pas une âme qui anime ses cordes et leur donne 
la vie, le violon électrique n’a point non plus les 
trop fréquentes faiblesses des amateurs de second 
ordre. 

Le Violano Virtuoso, d'ailleurs, est perfectionné 
au point de pouvoir rendre les nuances les plus 
délicates de l'exécution artistique, et il est tellement 
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sensible aux actions qui le commandent et aux 
influences atmosphériques qu'il n’a rien de l'uni- 
formité mécanique que lon peut toujours craindre 
de trouver dans un instrument de musique auto- 
matique. 

C'est à ce point de vue que l’actionnement élec- 
lrique est supérieur au système pneumatique : il 
ne serait pas possible, avec ce dernier, d'arriver 
à une pareille souplesse de réglage et à une telle 
variété d'effets. 

Le frottement des cordes est obtenu au moyen 
de petites roues formées d'une cinquantaine de 
disques flexibles de celluloid, automatiquement 
enduits de colophane et qui tournent à une vitesse 
plus ou moins grande, en appuyant avec une pres- 
sion également variable sur les cordes; les disques 
ont épaisseur d'un crin. 

Le mouvement des doigts de l'opérateur, pour 
la production des notes, est remplacé par le jeu 
d'une série d’électro-aimants qui produisent Île 
déplacement de doigts mécaniques; d'autres électro- 
aimants donnent les mouvements secondaires 
staccato, vibrato, pizzicato, glissando, etc. 

Les circuits d'excitation desdits électro-aimants, 
de même que de ceux qui actionnent le piano, 
sont contròlés par des balais de contact frottant 
sur la bande découpée et venant toucher, à chaque 
trou, un cylindre de métal par l'intermédiaire 
duquel le courant est établi. 

La bande a 35 centimètres de largeur et il y a 
125 contacts, dont 70 pour le violon et 55 pour le 
piano; les 125 balais sont formés chacun de 5 fils 
de laiton de 1 millimètre de diamètre ; les électro- 
aimants sont excités par du courant à 110 volts, 
pris à la distribution commune; les balais sont 
arrangés les uns à côté des autres; l'intervalle 
ménagé entre deux balais voisins est de 3 milli- 
mètres approximativement,; des 75 contacts du 
violon, 60 contrôlent les électro-aimants des notes, 
12 pour chacune des trois cordes et 24 pour la qua- 
trième; 4contrôlent les électro-aimants du «piccato » 
et 4 pour chacun des autres mouvements. 

Le papier est entrainé par un petit moteur élec- 
trique de 1 : 20 cheval, qui actionne également 
les roues frottantes. 

Afin d’'empécher qu'en cas de rupture de la bande 
de papier, le contact ne soit établi à tous les balais, 
ce qui donnerait un eiet déplorable, deux contacts 
sont placés de part et d'autre de la bande, en 
amont des balais. et, lorsque la bande est complè- 
ment déroulée ou se déchire, ils se touchent et 
meltent en jeu un coupe-cireuit; le moteur s'ar- 
réte immédiatement. 

Une grande partie de la beauté de la musique, 
au violon, provient de ce que l'artiste pent aug- 
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menter pour ainsi dire à son gré l'amplitude des 
sons, et l'instrument automatique serait incomplet 
s'il n'était à môme de faire varier, dans les mêmes 
conditions, la pression du frotteur sur les cordes 
et la rapidité de la rotation. 

Le double réglage dont il s’agit est oblenu à 
l'aide d'un embrayage à frottement, une poulie 
frottant sur un plateau d'entrainement, et par un 
engrenage planétaire donnant les variations rapides; 
ces deux dispositifs, qui sont placés sous le con- 
trole d’électro-aimants, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, permettent de faire varier la vitesse de rota- 
tion des roues-archets entre 15 et 1 000 tours par 
minute. 

Un électro communique à ces mèmes roues un 
tremblement plus ou moins prolongé; un autre, 
plus gros, fait vibrer le dispositif latéralement, eic. 

Le piano d'accompagnement est actionné d’une 
façon identique; il y a deux électro-aimants pour 
chaque marteau, l’un, plus gros, déterminant lat- 
traction; l’autre. plus faible, l’achevant; le con- 
rant du plus gros peut être, coupé après un temps 
déterminé, par l'intermédiaire des pédales. Tous 
les contacts sont en platine, pour être durables. 

Le courant nécessaire est d'environ un demi- 
ampère, sous la tension de 1410 volts pré mention- 
nėe ; tous les fils sont soigneusement isolés, et il 
n'arrive guère qu'un dérangement intérieur sur- 
vienne . | 

Le violon est indépendant du restant de l’appa- 
reil, et l'on peut en employer un quelconque, de 
dimension convenable. L’instrumènt est facilement 
accordé, avec le secours du piano, en tendant les 
cordes de la façon ordinaire; des boutons d'accord 
font vibrer à la fois la corde du violon essayée 
et la corde de comparaison du piano. 

Le jeu peut être considérablement plus étendu 
qu'avec l'exécution à la main, car toutes les cordes 
peuvent être atlaquées à la fois et tous les mouve- 
ments combinés, 

La préparation des bandes est restée jusqu'ici 
relativement difficile; on n'est pas parvenu encore 
à constituer, comme cela existe pour les pianos 
automatiques, des appareils enregistreurs à 
clavier. 


“Les bandes sont encore préparées par le dessin 


et découpées ensuite; mais les constructeurs font 
l'essai depuis quelque temps, d’après ce qu’ils ont 
bien voulu me dire, d'un procédé d'inscription à 
laide duquel le violoniste marque lui-même sur une 
bande, à mesure qu’il joue, les notes émises; ils 
espèrent arriver ainsi à préparer les bandes avec 
la méme facilité qu'on impressionne les rouleaux 
et disques de phonographes. 


H. M. 
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SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 12 septembre 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. Boccuano. 


Recherches sur l’hérédité mendélienne. — 
Les expériences qui ont amené Mendel à découvrir la 
loi qui porte son nom ont été faites sur les différentes 
variétés du Pisum salivum. Il avait choisi cette plante, 
à juste raison, comme étant spécialement facile à étu- 
dier. 

M. Puinipre DE ViLMoRix, ayant entrepris depuis une 
dizaine d'années une série d'expériences dans le but 
de vérifier l'exactitude des résultats de Mendel, a été 
amené à étudier quelques caractères qu’il avait laissés 
en dehors de ses investigations. L'étude de ces carac- 
tères confirme d’ailleurs pleinement la théorie, quoi- 
qu'ils présentent parfois certaines complications ana- 
logues à celles que Bateson, Punnett, Tschermak, 
Cuénot, Lock, etc., ont trouvées et expliquées dans 
différentes variétés de plantes et d'animaux. 


Évolution de l’instinct chez les Vespides : 
aperçus biologiques sur les guêpes sociales 
d’Afrique du genre « B:lonogaster » Sauss. 
— L'étude des Belonogaster nous reporte à l’origine 
même de la vie sociale chez les guûpes, et permet 
aujourd’hui de combler en partie l'intervalle qui sépare 
les gupes solitaires des guêpes sociales. 

Les Belonogaster nidifient par petites colonies à 
l'air libre: leurs constructions sont suspendues sur 
les murs des habitations par un court pédoncule. La 
description en a été donnée tout récemment par 
M. R. du Buysson, dans le détail. M. E. Rovsauo a 
étudié principalement au Congo B. dubius Kolil et 
B. griseus F.; au Dahomey, B. junceus F.; il s'est 
borné dans cette note à souligner quelques particu- 
larités biologiques qui n’ont point encore été net- 
tement mises en lumière chez ces Hyÿménoptères. 

Des diverses donnécs biologiques que ses études 
mettent en évidence, il croit pouvoir conclure que les 
groupements sociaux des Belonogaster représentent 
des associations encore mal définies, sans cohésion, 
Sans division du travail ni différenciation des femelles, 
de guëpes qui n’ont point encore définitivement perdu 
les habitudes ancestrales des solitaires. A ce titre, il 
Convient d'y voir la forme originelle la plus typique 
Que l’on connaisse actuellement des sociétés de 
&guèpes. 


MM. J. GuizzauuE et MErLix donnent les observations 
fuites à Lyon, le 26 juillet 1910, de l'occultation de 
y Gémeaux (3,8) par Vénus. — Théorèmes sur les 
équations générales du mouvement d'un corpuscule 
dans un champ magnétique et un champ électrique 
Superposés. Note de M. CarL STŒRMER. — Comparaison 
de différents procédés de mesure de la constante 
diélectrique. Note de M. Parc FLoquET. — Association 
des éléments élastiques et contractiles dans les muscles 
lisses et striés, Note de MM. J. Ariaxaxit et J. Dna- 


corr. — Sur l'existence de trois horizons de phosphate 
tricalcique en Algérie et en Tunisie. Note de M. Josepu 
RoussEL. 
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ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Congrès de Toulouse 


L'Association française pour l'avancement des 
sciences & tenu à Toulouse se 39° session, anniver- 
saire du Congrès de 1887 (16° session) qui réunissait 
ses membres dans la même ville. 


Mathématiques, Astronomie, Géodésie 
et Mécanique. 


Ces sections que présidait M. EuiLe Beror, directeur 
de la Manufacture des tabacs de Paris, mathémati- 
cien éminent, qu'assistait comme secrétaire M. ANvré 
GÉRanoix, de Nancy, dont les travaux sont connus du 
monde des mathématiques, ont recu un grand nombre 
de travaux. 


M. E. Belot présente deux mémoires : 

to Sur la rotation et la constitution intérieure du 
Soleil.— La formule donne pour cette durée T—22jours, 
alors que la durée moyenne de cette rotation est 
d'environ 27,5 jours. La raison de cette discordance 
est dans ce fait que la distance moyenne des molé- 
cules au centre du Soleil dépend de sa constitution 
intéricure. En tenant compte de cette constitution 
par une loi des densités de même forme que celle 
qui a été appliquée par E. Roche et Maurice Lewy à 
la Terre, on trouve par la formule précédente que la 
durée moyenne de la rotation du Soleil doit être com- 
prise entre 24,6 jours (cas de l'homogénéité) et 28,5 jours 
(cas d'une densité nulle à la surface et infinie au 
centre). La durée moyenne de rotation étant de 
27,5 jours, on en conclut que la densité au centre est 
au moins 200 fois plus grande que la densité à la 
surface de la photosphère. Aucune autre méthode 
connue ne permet d'obtenir quelques notions sur la 
constitution intérieure du Soleil. 

20 Présentation d'un modèle du système solaire pri- 
milif construit à une échelle métrique d'après les for- 
mules de la Cosmogonie tourbillonnaire. — L'auteur 
a construit à une échelle métrique un modèle du 
système solaire primitif qui permet d’embrasser d’un 
coup d'œil les formes des nappes planétaires priini- 
tives et des trajectoires de leurs molécules : par là 
on comprend aussitôt le mode de condensation des 
planètes dans les nappes tourbillonnaires, leur distri- 
bution à distance et les causes des inclinaisons d'axes 
et des excentricités d'orbites : le méme modéle montre 
le mode de formation des nébuleuses spirales. 

M. E. FoxrTaxEar, ancien Officier de marine, qui 
vient de mourir tout récemment à Limoges, avait 
présenté un mémoire d’un grand intérèt sur le Prin- 
cipe de d'Alembert et ses applications à l'hydrodyna- 
mique. 
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M. Géranuix indique quelques erreurs de mathéma: 
livciens (Euler, Plana) en théorie des nombres. 

M. Envesr LERON, professeur honoraire de mathé- 
matiques spéciales au lycée Charlemagne, qui présida 
les sections de mathématiques au dernier Congrès, à 
Lille, avec tant de dévouement, présente deu.xr opusrules 
de sa collection des savants du jour relatifs à 
MM. G. Darboux et E. Picard. Ces biographies sont 
rédigées d'après le mème plan que l'ouvrage sur 
M. Henri Poincaré présenté à la dernière session. 
On y remarquera surtout les notices sur la vie et les 
travaux des deux membres de l'Institut ainsi qu'une 
esquisse de leur portrait moral, parties de ces deux 
opuscules qui sont plus particulièrement l'œuvre de 
M. Ernest Lebon. 


De M. Tuéonore G. Sounuizze (Paris), une série de 
mémoires : Sur da présence certaine de l’eau, de l'air 
et du gaz constituant une atmosphere à notre satellite 
el des causes principales de l'influence lunaire exercée 
sur la Terre; rayons obscurs de la Lune et de la 
lumière diffuse ou sodiacale constante autour de la 
Terre: hauteur de l'atmosphère terrestre calculée a 
30 800 kilometres, etc. 

Vote sur les angles hyperholiques, par M. Gastox 
Tany (le Havre). 


La Réforme du calendrier russe, par M. Ganbës, 
ancien éléve de l'École supérieure des mines (Mon- 
tauban). Les journaux parlent, depuis plusieurs 
années, de l'adoption prochaine du calendrier grégo- 
rien cn Russie, l'auteur, qui s'est fait une spécialité 
des questions de calendriers, présente, à cet elfet, un 
projet qui permet de réaliser cette réforme sans qu'on 
puisse s'en apercevoir. Elle consiste en corrections 
faites à intervalles réguliers de quatre en quatre ans 
à partir de 1912 jusqu'à 1972 inclus, soit seize correc- 
tions égales à celles qu’il eùt fallu faire dans le calen- 
drier julien avx seize années séculaires comprises de 
40 à 1900 inclus. 

De M. le commandant Eure Lirae (Toulouse) : 
1° Le problème de la composition des rotations: l'au- 
teur démontre la proposition suivante : le mouve- 
ment qui aurait pour vitesse la résultante des 
vitesses, ct pour accélération l'accélération totale de 
Coriolis n'est, à aucun instant, une rotation. > Ce 
qu'est la composition de deux rotations. Le principe 
de Galilée. 5 Paradore sur le Problème de J. Ber- 
trand. Ce problème, qui peut se poser ainsi: Dans un 
plan P un mobile M se meut autour d’un pôle H en 
décrivant des aires égales dans des temps égaux: 
quelle doit être la loi de son mouvement pour que la 
trajectoire soit toujours une conique? L'auteur con- 
clut de là qu'il faut renoncer à tirer de ce problime 
un «argument pour étendre l'attraction newtonienne 
au système des étoiles doubles, On ne connait les 
mouvements de celles-ci qu'en projections sur le plan 
tangent à la sphère céleste. Le mouvement observé 
est elliptique: si, per sureroit, on vient à déterminer, 
par un moven quelconque, que le mouvement est focal 
sur ce plan, c'est que le mouvement réel n'obtit pas 
à la loi de l'attraction. 

Signalons, enfin, deux questions traitées par Miss 
Manna Cra : © Hypothèse expliquant la création, la 
formation, les mourements, la destruction et la recrea- 
lion des corps célestes, On peut, d'aprés l'auteur, les 
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ramener à l'impulsion sous ses deux formes de mani- 
festations : l'impulsion spirale et l'impulsion recti- 
ligne. > Hypothèse sur l'équilibre des dirigeables et 
des aéroplanes. Cet équilibre est troublé par les remous 
causés par l'hélice, qui doit donc ètre placée de façon 
toute différente de celle adoptée. 


Navigation, Génie civil et militaire. 


M. LEVESQUE, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées service des canaux, (Toulouse), a présidé magis- 
tralement aux travaux de ces sections. 


L'électrification du réseau pyrénéen du chemin de 
fer du Midi. — M. Evpoux indique que le système 
prévu comporte l'emploi du courant monophasé à 
15 périodes par seconde, produit par les usines géné- 
ratrices à 55000 volts et distribué par des sous-sta- 
tions à 12 000 volts. Les tracteurs seront des automo- 
trices à # moteurs monophasés de 125 chevaux chacun, 
285 volts, fréquence 15, du poids d'environ 56 tonnes, 
ou des locomotives équipées avec deux moteurs de 
600 chevaux chacun et pesant 80 tonnes, dont 54 tonnes 
de poids adhérent réparties sur 3 essieux moteurs, 
Les usines hydro-électriques de Porté, Egat, Soulom. 
Sousoucou sont en construction ou en cours d'études. 
Celle de La Cassagne est en marche. 

La Compagnie étudie depuis plusieurs années la 
substitution de la traction électrique à la traction à 
vapeur pour résoudre les difticultés de l'exploitation 
de la ligne de Toulouse à Bayonne, où l’on trouve 
dans la rampe de Capvern des déclivités atteignant 
0,033. La Compagnie a été amenée à proposer l'élec- 
tritication des lignes pyrénéennes: Villefranche- 
de-Conflent à Bourg-Madame, Foix à Ax-les-Thermes, 
Montréjeau à Pau et à Luchon, Lannemezan à 
Arreau, Tarbes à Bagnères-de-Bigorre, Lourdes à 
Pierrefitte. Pau à Oloron, Laruns à Faux-Bonnes. 

La manutention mécanique du charbon et du coke. — 
M. Versspry énumère et compare successivement les 
divers engins employés pour l'élévation des matières 
et le déplacement horizontal et incliné (transbordeur, 
benne dragueuse et chariot électrique, tapis roulant 
et norias, convoyeurs à palettes, chargeurs de Brouwer 
lançant le charbon sur toute la longueur des cornues 
à laide d'une courroie animée d'une vitesse de 
12 mètres par seconde). Le coke est extrait des cor- 
nues par un poussoir électrique; une chaine sans fin 
le transporte au fond d'un chenal où il s'éteint. Cassé 
et criblé par des tables à secousses, il est mis en stock 
par des wagonnets circulant d’abord sur des mono- 
rails, puis sur des cäbles porteurs desservant le pare 
à coke, d'ou il est livré par des camions automobiles 
à vapeur. 

Organisation d'un sertire d'études des grandes 
forces hydrauliques dans la région du Sud-Ouest. 
M. Muiverne. — Des études analogues à celles que le 
ministre de l'Agriculture a organisées en 1903 dans les 
Alpes ont élé commencées la méme année dans les 
Pyrénées, où en 1909 un service spécial a été créé : il 
s'appliquera à fournir le plus tôt possible les rensei- 
gnements suivant(s: Superficie et altitude moyenne dun 
bassin venant de charyue rivière au droit de chaque 
poste: courbe des débits annuels à chacun de ces 
postes : profil en long des vallées. 

145 stalions sont déjà organisées, dont 68 dans le 
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bassin de la Garonne, 43 dans celui de l’Adour, 
12 pour l'Aude. L'étude sera étendue ensuite aux 
affluents de droite de la Garonne. 


Pont des Amidonniers, sur la Garonne, à Toulouse. 
— M. Lannusse donne divers renseignements intéres- 
sants relatifs à ce pont, destiné à boucler la ceinture 
des boulevards. Un concours fut ouvert pour la con- 
struction de ce pont; il ne donna pas de résultats 
satisfaisants; M. Séjourné, ingénieur en chef, profes- 
seur à l’Ecole des ponts et chaussées, offrit alors son 
projet à la ville de Toulouse. Ce projet comporte deux 
ponts en maçonnerie parallèles supportant un tablier 
en béton armé. Chacun des ponts comprend cinq 
arches elliptiques surbaissées de un quart environ. 
Les deux arches de rive ont 38,50 m d'ouverture, les 
deux arches intermédiaires 42 mètres et l'arche cen- 
trale 46 mètres. La longueur totale de l'ouvrage d'art 
est de 257 mètres. Les deux ponts jumeaux sont dis- 
tants de 10 mètres; la largeur de chaque pont étant 
de 3,25 m et le tablier débordant de 3 mètres, cela 
donne 22 mètres de largeur utile entre garde-corps, 
pour une largeur totale de ponts en maçonnerie de 
6,50 m. 

Le tablier en béton armé est constitué par vingt-quatre 
poutres transversales espacées de 2,5 à 3,0 mètres, de 
longerons, poutres de rive et nervures transversales 
supportant un hourdis général. 

Les travaux ont été commencés en 1904, on exécute 
actuellement les pièces secondaires et le hourdis du 
tablier. Les poutres transversales maïitresses sont en 
place sur les ponts en maçonnerie, complètement ter- 
minés. 

La dépense sera d'environ un million de francs, soit 
moins de 200 francs par mètre carré de surface utile. 

Les inondations du bassin hydrologique de la Seine 
en 1910. — M. Juzes HEXNRIET, ingénieur civil (Mar- 
scille), expose d’abord quelles sont les crues de cours 
d'eau à l'amont de la Ville de Paris. (Historique des 
principales inondations subies.) Son mémoire com- 
prend ensuite les chapitres suivants : Hydrologie du 
bassin anglo-parisien; les transformalions du sol de 
Paris et de sa banlieue: les dispositions préventives 
contre les inondations; les dispositions défensives 
contre les hautes eaux; la description des travaux à 


entreprendre et des conséquences résultant d’une : 


Sécurité réelle contre la menace d’envahissement des 
eaux d'inondation. La possibilité de l’extension gra- 
duelle des travaux souterrains dans la Ville de Paris, 
dans la banlieue aval et amont et dans les villes pré- 
Servées, la stabilité des transports par voies ferrées 
et par voies fluviales en amont et en aval de Paris; la 
plus-value des terrains disponibles, l'accroissement 
_ des forces motrices permanentes. 

Noureaur appareils de sondage à fil d'acier. Son- 
leur E. Belloc. — Le premier, présenté au Congrès 
de 1896, a recu d'importants perfectionnements; ad- 
Jonction d'organes spéciaux empéchant le décàblage 
Qu fl d'acier : le fil ne s'échappe plus de la gorge 
dics poulies, comme cela avait lieu dans les anciens 
appareils lorsque le poids de sonde touchait le fond; 
les flasques sont, en outre, en tôle au lieu d'être en 
bronze, ce qui allège l'appareil. Un type très réduit 
et simplifié, pesant à peine 4 kilogrammes, quoique 
: Composé des organes essentiels, a été construit d'après 
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ce modèle : il est formé de deux flasques parallèles 
en tôte d'acier, fixés à demeure, à l’aide de cornières 
de même métal, sur un plateau de bois de chêne ser- 
vant de sapport au sondeur et de couvercle à la caisse 
servant à le transporter. 

Un tambour actionné par une petite manivelle, 
pourvu d’un frein à bande et d'une roue à rochet, 
peut enrouler 300 mètres de fil d'acier de 0,4 mm. 
En quittant le tambour, le fil passe sur un rouleau 
tendeur et vient s'engager dans la gorge d’une poulie 
folle. De là, s'élevant verticalement jusqu’au sommet 
des flasques, il contourne presque entièrement une 
poulie métrique dont l'axe est calé sur l'arbre d'une 
vis sans fin destinée à actionner un compteur. Une 
bigue, démontable au besoin, mobile en partie sur 
un plan horizontal, supporte à son extrémité supé- 
rieure un galet à gorge sur lequel lo fil se dévide et 
qui soutient le poids de sonde. 

Cet appareil nouveau est pourvu, en outre, d’un 
étrier de guidage du fil et de galets à joue empêchant 
la ligne de sonde de sortir des joues au cours des 
opérations. 

Un autre sppareit infiniment plus lourd et plus 
robuste, mů également à la main, destiné à sonder 
jusqu’à 3 000 mètres de profondeur, vient également 
d'ètre construit, d'après le même modèle, dans les 
ateliers de M. Jules Leblanc. 

M. le comte de l'Estoile (Pamiers) présente un 
Tableau de tous les passages qui ont été établis sur le 
Rhin en 1743, depuis Huningue jusqu’à Nimègue, en 
Hollande. — Le passage du Rhin fut de tous temps 
un problème capital : Maurice de Saxe s’est fort 
occupé. et à juste titre, de cette question. Un rapport 
aride, fait par un oilicier de valeur sur le compte de 
ce brillant général, a été retrouvé par M. de l'Estoike 
dans les papiers du comte de Lévis-Léran, colonel du 
régiment de Turenne en 1785. Ce qui donne une 
saveur toute particulière à ce document, c'est qu'il a 
été annoté de la main de ce grand général. Il a été 
retrouvé par l’auteur de la communication dans les 
archives du chäteau de Léran (Ariège), qui est la pro- 
priété du duc de Lévis-Mirepoix. 


La question des raccordements entre les voies navi- 
gables et les chemins de fer sur les ranau.r du Midi, 
par M. Levesque, président du génie civil. — IH n'existe 
pas de raccordement public entre les canaux du Midi 
et les chemins de fer, malgré les nombreux points de 
contact el les facilités que ces raccordements présen- 
teraient, malgré l'intérèt qu'il y aurait de relier le 
canal au chemin de fer, notamment sur les points où 
les lignes de chemins de fer suivent des directions 
transversales au canal, tels que Toulouse, Béziers, 
Carcassonne, Montauban, Castelnaudary, Narbonne. 

Cependant, quelques échanges de marchandises se 
font déjà sur certains points où le transhordement 
direct de wagon à bateau et vice-cersa est particuliè- 
rement facile, et à Toulouse, où un raccordement, 
appelé à devenir un raccordement public, a été réa- 
lisé par la Société des Magasins généraux. 

Raccordement des voies ferrées et des voies de navi- 
gation intérieure du canal de la Marne au Rhin et 
troies anneres. — M. Hixsrix fait remarquer que plu- 
siears ports sont rattachés au réseau d'intérêt général: 
Houdelaincourt, Frouard, Nancy-Bon Secours et 


362 COSMOS 


Varangeville, sur le canal dela Marne au Rhin; Neuves- 
Maisons sur le canal de l'Est (branche Sud); Custines, 
sur la Moselle canalisée. Les raccordements de Varan- 
geville, Frouard et Custines sont les plus importants. 
Celui de Neuves-Maisons est trės bien outillé.A Varange- 
ville, le tonnage des marchandises transbordées de ba- 
teau àwagon et vice-versa a atteint 45 000 tonnesen 1909. 

Sur les lignes d’intérèt local, on trouve les raccor- 
dements de Longeaux-Menoncourt, Bar-le-Duc, Con- 
trisson et Tinville. 

Le tonnage transbordé en 1909 est de 7 600 tonnes 
à Menoncourt et de 22 000 à Contrisson. 


Raccordement des voies navigables avec les lignes 
de chemins de fer. Rivière d'Yonne. Gare d’eau de 
Laroche. M. BREuILLÉ. — La gare d'eau de Laroche 
est réunie au réseau de la Compagnie C. F. D. de 
l'Yonne par un raccordement sur voie unique. Les 
bateaux peuvent accoster une ancienne estacade de 
85 mètres de longueur, et le long d’un mur de quai 
de 96 mètres de long. 

Les manutentions sont opérées à l’aide d’une grue 
fixe de 6 tonnes et d’une grue mobile de 10 tonnes. 
Le coût d'établissement est de 83 500 francs. Le trafic 
total a été, en 1909, de 14 000 tonnes. 


Raccordements entre les chemins de fer et les voies 
de navigation intérieure. Rivières d’Aisne, de Marne, 
canal des Ardennes. — M. BourGuIX expose qu’il faut 
être très prudent et très circonspect dans l'établisse- 
ment des ports de transbordement, si l'on veut que 
le trafic soit en rapport avec les dépenses engagées. 
Le canal des Ardennes et la ligne de Reims à Charle- 
ville sont reliés par un port de transbordement à 
Rethel. Le mème canal et le réseau d’intérèt local à 
voie étroite du département des Ardennes sont reliés 
à Asfeld. Le trafic du premier de ces ports est de 
6000 tonnes; un unique industriel l'utilise pour le 
transbordement de la houille et de la betterave. Ce 
port n’a aucun outillage. 

Le port d’Asfeld a été tout récemment établi par la 
Compagnie d'intérèt local et parait appelé à un certain 
développement. Pas d'outillage. Transbordement de 
céréales et de matériaux de construction. 

Des transbordements sont encore effectués à Vouziers 
et à Reims, sans qu'il y ait de port aménagé dans ce 
but. II serait à désirer que des aménagements spéciaux 
y soient réalisés. 
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Deux ports seront probablement aménagés à Soissons 
et à Vic-sur-Aisne. | 


Raccordements entre les chemins de fer et les voies 
de navigation intérieure. Rivière de l'Isle. M. Cati.Lez. 
— Dans le département de la Dordogne, le pont du 
Bassin de la Cité, à Périgueux, est le seul qui soit 
raccordé à une voie ferrée, qui est la voie des tram- 
ways à vapeur du département de la Dordogne. Ce 
raccordement relie le réseau départemental avec la 
rivière l'Isle. Les marchandises transbordées sont les 
caranonnes et feuillards, les charbons anglais, les 
bois du Nord, les pétroles, les céréales. Il n’y a pas 
d'outillage. 


Sur la stabilité des aëéroplanes. — M. Paur REecxann, 
l'ingénieur bien connu, a demandé au gyroscope la 
solution du problème de la stabilisation automatique 
des aéroplanes, problème tout d'actualité. Le Cosmos 
a décrit son appareil (t. LXII, p. 303 et 416). 


Sur l'utilisation des marées pour la production de 
la force motrice. — M. PauL Razors, commissaire con- 
tròleur au ministère des Travaux publics et de la Pré- 
voyance sociale, a étudié laquestionde l’utilisation de 
cette différence deniveau, théoriquement depuis sixans, 
et a fait quelques essais sur les bords de la Manche 
ct de l'Océan. Dans son mémoire se trouvent des no- 
tions sur la différence de niveau entre les hautes et 
les basses mers et la mesure de son amplitude, puis 
une description sommaire des principaux dispositifs 
employés pour l’utilisation des marées comme force 
motrice : le flux-moteur, de M. Tommasi, les} réser- 


‘voirs de M. Diamant et de M. Decœur, le système de 


M. Pillet, le projet de M: Prugnaud. 

L'auteur montre la possibilité d'utiliser pour la 
production de l'énergie les chasses d'eau faites à Bou- 
logne, à Ostende et à Honfleur, pour éviter l’ensablage 
des ports et maintenir la profondeur du chenal; il 
passe en revue les différents types de turbines à 
choisir de préférence pour l'utilisation du flux et du 
reflux comme force motrice. ll indique, enfin, une 
disposilion particulière de bassins appropriés qui 
permeltraient à chaque instant d'avoir, à marée mon- 
tante, comme à marée descendante, des hauteurs de 
chute presque constantes. 


(A suivre.) E. HÉRICHARD. 





Précis de psychologie, par M. H. EBBINGHAUS, 
professeur à l'Université de Halle, traduit de 
Pallemand par M. G. Rapuaez. Un vol. in-8° de 
316 pages (Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine) avec figure {5 fr), Félix Alcan. éditeur, 
408, boulevard Saint-Germain, Paris. 

Il faut distinguer dans ce livre, et cela avec un 
grand soin, les faits et les doctrines. Les faits 
rassemblés par l'auteur sont intéressants et consti- 
tuent un ensemble d'observations précieuses pour 
le psychologue. Les doctrines, par contre, sont 
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franchement répréhensibles. L'auteur se montre, 
en effet, matérialiste, fataliste et hostile aux 
dogmes religieux, L'âme est, à son dire, « un èfre 
de même genre que le corps, c’est-à-dire un système 
poursuivant sa propre conservation » (p. 66). Et 
ce qui donne plus de précision à la pensée du pro- 
fesseur de Halle, c'est sa théorie sur la liberté qui 
est nettement déterministe : l'auteur (p. 56 et suiv.) 
s'appuie sur l'argument tiré de la conservation et 
de la constance de l'énergie; il ne fait nulle men- 
tion des réponses opposées à celte objection, parti- 
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culièrement par MM. de Saint-Venant et Bous- 
sinesq, appuyés sur le paradoxe de Poisson. 

La religion est, d'autre part, « un phénomène 
d'adaptation de l'âme à certaines conséquences de 
la prévision... La peur et la nécessité sont ses 
fondements ». (P. 262.) Nous reculons ainsi jus- 
qu'au Primus in orbe Deos fecit timor, de Lucrèce. 
Et, par voie de conséquence, l'Eglise catholique 
est jugée, ainsi que l'Ecriture Sainte (p. 270), d’un 
_ point de vue purement rationaliste. 

En somme, ce Précis de psychologie ne nous 
apporte rien de bien nouveau, ni en fait de vérités 
ni en fait d'erreurs. La méthode même qui consiste 
à préluder à la psychologie proprement dite par 
un exposé du système nerveux se trouvait déjà 
dans Janet, et se rencontre dans d'autres depuis. 
Ce livre montrera, du moins, que nos psychologues 
ne sont pas dépassés par ceux d'Outre-Rhin. 


I Raggi X (Les Rayons X), par IGNazio ScHixca- 
GLIA. Un vol. in-4° (26 X 19) de 152 pages, avec 
191 figures dans le texte et 27 planches hors 
texte. Istituto italiano d’Arti grafiche. Bergamo. 
1910. 


Sous un format élégant el avec une impression 
de luxe, l'ouvrage se présente comme un traité 
complet sur les rayons Rœntgen. 

I] débute par un exposé des phénomènes fonda- 
mentaux de l'électricité statique et dynamique. 
L'instrumentation pour la production des rayons X 
est décrite avec détails même techniques. Les 
nombreuses planches radiographiques qui com- 
plètent l’ouvrage ont toutes trait aux applications 
médicales. 


La pratique de la climatothérapie et des cures 
hydrominérales, par le D"P. Maver, de Karlsbad. 
Un vol. in-46 de 400 pages (40 fr). Librairie 
Hortala et Gittler, 12, rue Jacob, Paris. 


Ce livre est la traduction francaise d’un ouvrage 
écrit d’abord par deux savants praticiens anglais 
et que le Dr Muyer avait lui-mème traduit de l'an- 
glais en le remaniant sur plusicurs points. 

La première partie est consacrée à la climalo- 
thérapie générale ou l'étude des caractères des dif- 
férents climats. 

La seconde partie s'occupe des stations thermales 
en mettant à profit les recherches nouvelles sur la 
radio-activité. 

Dans la troisième, le lecteur trouvera les indica- 
tions climato- et balnéothérapiques relatives aux 
diverses maladies. 
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Le livre contient à ce point de vue des renseigne- 
ments précieux et l'exposé des derniers travaux 
sur celte question. 


Le Livre de l’éducatrice, par M. Part ComBESs. 
Un vol. in-12 de 176 pages (3 fr). Aubanel frères, 
éditeurs, Avignon. 


Ce volume est le dernier des Quatre livres de la 
Femme, du même auteur : l'éducatrice y vient 
achever l'œuvre de lépouse, de la maitresse de 
maison et de la mère. Il l’achève dans un sens 
essentiellement chrétien, car l’éducatrice doit 
avant tout garder et faire grandir les âmes que 
Dieu lui a confiées, pour en faire des enfants du 
Christ sous la loi de l'Évangile. Pour la soutenir 
sur ce chemin ardu, qu'il n'est pas toujours aisé 
de parcourir, M. Paul Combes montre à la mère 
— aussi bien n'est-elle pas l’éducatrice principale? 
— la beauté du but à atteindre, et lui fait pres- 
sentir les joies qu’elle goütera à accomplir délica- 
tement son devoir. 

Trailé modeste d'apparence, mais qui résume 
tout ce qui a été dit ou écrit d'essentiel sur l'édu- 
calion comprise au sens catholique du terme. 


L'agriculture à l’école supérieure, par ROoUGIER 
et PERRET. Deux vol. in-16 de 216 pages avec 
gravures (1,50 fr chacun). Librairie Baillière, 
49, rue Hautefeuille, Paris. 


Cet ouvrage est la suite de l'Agriculture à 
l'école primaire, dont nous avons rendu compte 
dans le Cosmos (25 déc. 1909). Il est destiné plus 
spécialement aux jeunes gens de quatorze à dix- 
huit ans fréquentant les écoles supérieures, les 
Écoles normales, les cours complémentaires, les 
cours d'adultes et les écoles pratiques d'agriculture. 

Le but des auteurs n’a pas été de faire un livre 
desliné à ètre appris par cœur, ils ont voulu, au 
contraire, indiquer les principes sur lesquels repose 
aujourd'hui l’agriculture rationnelle, de façon que 
le futur agriculteur prenne l'habitude de rétléchir, 
de raisonner son métier, Les notions générales 
qu'il aura acquises de cette facon seront plus fard 
appliquées dans l'exploitation, en modifiant certains 
détails, si cela est utile, suivant le milieu et les 
circonstances. 

Le cours se divise en deux volumes. Le premier : 
Agriculture générale, comprenant la nutrition de 
la plante, la fertilisation du sol, l'aménagement 
des eaux, les assolements, les machines ‘agricoles 
et l'économie rurale; puis le second a pour litre : 
Cultures spériales et Zoutechnie. 
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FORMULAIRE 


Pour nettoyer les vitres. — Il arrive souvent 
que, malgré des soins assidus, les vitres restent 
insuffisamment propres. Pour obtenir une netteté 
absolue, on recommande de se servir, pour le 
nettoyage, d’eau chaude, dans laquelle on aura eu 
soin de faire dissoudre une cuillerée à soupe de 
borax. Il faut avoir grand soin d'enlever au préa- 
lable la poussière, en brossant les vitres à nettoyer, 
spécialement dans les coins. Prendre pour cela un 
petit bâton, à l’extrémité duquel on enroule un 
chiffon doux. Ne pas employer de savon ni d'am- 
moniaque; le borax permet un nettoyage bien 
meilleur et beaucoup plus rapide. Avoir soin éga- 
lement de nettoyer les vitres par temps sombre, 
tout au moins aux heures sans soleil, celui-ci fai- 
sant paraitre le verre rayé. 

Pour sécher, on frottera les vitres avec un chiffon 
de laine. Prohiber le linge de toile, pour que la 
filasse ne s'attache pas au verre. 

Enfin, pour rendre les vitres très brillantes, on 
peut les frotter avec du papier buvard ou de vieux 
journaux. 

(Le de Dion-Bouton.) R. B. 


Pour restituer leur capacité aux plaques 
sulfatées des accumulateurs électriques. — 
il est d'usage, lorsque les plaques d’accumuilateurs 
au plomb se sont recouvertes de sulfate de plomb, 
de procéder à une surcharge prolongée de la bat- 
terie; mais on peut faire à cette méthode d'objec- 


tion qu’elle nécessite une grande dépense d'énergie 


électrique, souvent sans résultat durable. 

M. O. Hamilton (Electrical World, 14 avril) 
recommande le procédé suivant : 

On remplace la solution acide par une autre 
solution de soude caustique (de 2 à 5 pour 100) et 
lom opère la recharge dans le même sens et au 
mème régime que d'ordinaire. Il faut veiller à ce 


que l’électrolyte reste constamment aicalin et pour 


cela ajouter au besoin de la soude pendant l’opé- 
ration. On rince les plaques et on recommence la 
charge dans l’électrolyte ordinaire. 

Cette manière d'opérer aurait permis de remonter 
la capacité des éléments jusqu'aux trois quarts de 
sa valeur initiale, alors qu'avant le traitement, 
cette capacité était tombée au quart de ce qu'elle 
était primilivement, dans les éléments neufs. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Briquets a alliages pyrophoriques : Betzin et Werner; 
Hompesch et Cie, Ever Ready C°, à Berlia; Oberrhei- 
nische Metallwerke, à Mannheim; Friemann et Wolf, 
à Zwickau (Allemagne). 

Le violon électrique est fabriqué par la Mills Novelty 
Company, Mills Building, Jackson B* à Chicago (États- 
Unis). 

M. À. L., à T. — Pour les briquets pyrophoriques, 
voyez la note spéciale dans ce numéro (p. 338). 

M. C. M., à D. — L'Ecole Duvignoau de Lanneau 
jouit d'une réputation incontestable pour la prépara- 
tion à l'École centrale, justitiée par ses nombreux 
succès. 

M. L. B., à M. — Nous pouvons conseiller le Manuel 
pratique du monteur électricien de LarranGuEe (9 fr). 
Librairie Bernard Tignol, 53 bis, quai des Grands- 
Augustins. 


M. l'abbé B., à St-0. — Veuillez consulter l'entrefilet 
sur le Guralurain donné dans ce numéro {p. 339. 

P.M... à G.—-£ hvdrolithe, inventé, comme loxy- 
bihe, par M. Jaubert, donue l'hydrogcne comme le 
second Poxygine, par les mèmes movens et sans plus 
de dificultés. On trouve ces deux produitsà la Société 
« l'Oxvlithe », 113, rue Cardinet, — Nous ne pouvons 
vous donner des renseignements exacts sur l’hvdro- 
génile, que nous ne connaissons que de nom. 


M. M. D., à P. — Il nous serait bien impossible de 
vous donner un devis pour une installation de géné- 
ration d'électricité par moulin à vent, la question 
dépendant decent conditions diverses. I faudrait vous 
adresser à un spécialiste, par exemple à la maison 


Thomas, 5, rue des Tanneries, à Paris. — Inutile de 
vous rappeler qu’une telle installation comporte, néces- 
sairement, non seulement le moulin (pylône, ailes,etc.}, 
mais aussi une batterie d'accumulateurs, et des appa- 
reils de réglage de vitesse et de disjonction. — Le 
Cosmos a donné plusieurs études sur la question; les 
numéros que vous réclamez sont, sans doute, ceux 
des 19 et 26 juin 1909 (1273-1274). 


M. A. M., à L. — Il est impossible de répondre en 
quelques mots à cette demande de définition sur un 
point aussi important de la mécanique rationnelle. 
Dupuis Coriolis (depuis 184% environ), on donne le 
nom de force centrifuge composée à la seconde force 
fictive ou apparente qu'il faut introduire pour pouvoir 
traiter le mouvement relatif comme s'il s'agissait 
d'un mouvement absolu. — Vous trouverez sa for- 
mule et sa démonstration dans les traités de méca- 
nique rationnelle. 


M. G.R., à A. — L'eau oxygénée ne restituera pas 
la couleur aux cheveux blancs; au contraire, elle fera 
pälir la couleur des autres. Pour arriver au résultat, 
on pourrait peut-être employer le henné. — L'eau 
oxygénée étendue est excellente pour le lavage des 
dents. Elle ne serait nocive que si on en avalait une 
certaine quantité. — Sur le terrain montagneux, gra- 
nitique et de l’altitude donnée, le pin est indiqué. Il 
faut environ trente ans pour avoir un revenu: cela 
dépend d'ailleurs de tant de causes diverses, qu’une 
indication précise est impossible. — Oui, vous pouvez 
prendre votre abonnement sans frais dans un bureau 
de poste. 


Imprimerie P, FeroN-VRAU. 3 et 5, rue Bayard. Paris Ville. 
Le gérant, E. PETITHENAY, 
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TOUR DU MONDE 


HYGIÈNE 

Danger des ustensiles de cuisine en poterie 
vernissée. — Beaucoup de personnes s'imaginent 
que les vases de terre cuite n'offrent à l'usage mé- 
nager aucun des inconvénients hygiéniques repro- 
chés aux récipients de cuivre ou de fer émaillé. En 
réalité, comme l’a constaté récemment M. Bruno 
au cours d’une expertise après empoisonnement 
assez grave, la couverte vernissée de la terre cuite, 
constituée par un émail plombifère, peut dans cer- 
taines conditions provoquer de dangereux accidents. 

Sous l'influence des chauffages répétés, le vernis 
protégeant la terre cuite se fend, en effet, en une 
multitude de petites craquelures qui laissent péné- 
trer les liquides contenus dans le vase. Or, au 
cours de la fabrication, l'émail peut n’°ėtre complè- 
tement vitrifié qu'à la surface, une partie de la 
litharge employée pour préparer la couverte péné- 
trant simplement dans l'argile. Dans ces conditions, 
si les aliments séjournent dans le vase à couverte 
craquelée, ils peuvent y dissoudre une notable 
quantité de sel de plomb. 

Aussi put-on constater, dans un pâté dont l'in- 
gestion avait provoqué une intoxication, et sur les 
parties restées longtemps au contact du moule, de 
notables quantités de plomb. En traitant le vase 
suspect par de l'eau bouillantg-contenant 3 pour 100 
d'acide acétique, c’est-à-dire notablement moins 
acide que le vinaigre, on put également dissoudre 
des composés de ce métal. 

ll est utile de signaler le fait aux professionnels 
et aux ménagères, qui pourront ainsi prendre en 
conséquence toutes précautions nécessaires pour 
éviter des accidents pouvant ètre d'une certaine 
gravité. R. 


Propriétés antiseptiques du cuivre. — Avant 
analysé du lait qu'on soupçonnait avoir été addi- 
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tionné d’un antiseptique, M. A. Springer y trouva 
une minime quantité de cuivre (4 milligrammes 
par litre). Le métal provenait sans doute des réci- 
pients en cuivre dont l’étamage avait élé endom- 
magé. 

Le lait additionné de cuivre conserve parfaite- 
tement sa bonne odeur, quand il est caillé; même 
couvert de moisissures, il garde une odeur de noi- 
sette qui n’a rien de désagréable. Un échantillon 
de lait pur, conservé en glacière dans des récipients 
fermés devint aigre au bout de dix à douze jours; 
un échantillon semblable additionné d’une partie 
de cuivre pour 250 000 parties de lait se conserva 
pendant vingt-deux à vingt-quatre jours. 

Ces essais ne font que confirmer ce que l'on savait 
de l’action énergique du cuivre sur les organismes 
inférieurs. 


Attaque de goutte guérie par le froid. — 
M. de Bausset, préfet du palais impérial sous le 
premier Empire, était un bon vivant ; pour la peine, 
il était affligé de la maladie des gens riches: il 
était goutteux. 

A Smolensk, pendant la retraite de Russie, il 
avait été pris d’une violente attaque de goutte, qui 
l'avait forcé à revenir sur une charrette décou- 
verte, où il n'avait qu'un peu de paille pour abriter 
ses pauvres jambes contre un froid anéantissant. 
Le thermomètre marquait alors —23° Réaumur, soit 
environ — 29 C., le 13 novembre, à minuit, à une 
montée où sa voiture fut obligée de stationner 
pendant des heures entières. 

En arrivant à Korytnia le lendemain matin. il 
ne sentait plus de douleurs; mais il n'osait des- 
cendre, de peur de réveiller son attaque de goutte. 
On juge de sa joyeuse surprise quand, en se lais- 
sant aller avec précaution, il s'aperçut que sa crise 
avait disparu et qu'il ne sentait plus rien dans ses 
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articulations! 1] fit un peu d’exercice à pied, en se 
gardant bien de trops'approcher du feu, et recouvra 
ainsi tous ses mouvements. 

Il est fort heureux pour M. de Bausset d’avoir 
été guéri par un froid ex“essif; cependant, bien 
que le cas soit intéressant, les goutteux feront bien 
de ne pas trop compter sur un pareil traitement. 


ÉLECTRICITÉ 


La télégraphie sans fil au service de la 
pêche. — D'après notre confrère Prometheus, trois 
vapeurs de Cuxhaven affectés à la pêche ont été 
munis il y a quelque temps d'installations radio- 
télégraphiques, et le succès en est tel que le 
nombre des bateaux de pêche ainsi équipés doit 
nécessairement s’accroitre d'ici peu. 

Parmi les considérations à faire valoir, il y a, 
bien entendu, la perspective des prompts secours 
qu'un bateau muni d’appareils de télégraphie sans 
fil peut demander et obtenir en cas de sinistre. 

Mais pour les bateaux de pêche, il y a d’autres 
avantages particuliers. Ainsi, la capture du poisson 
dépasse-t-elle les possibilités du bord, on peut faire 
appel aux bateaux voisins. Egalement, on peut 
télégraphier à terre les nouvelles de la pêche, de 
manière à permettre de conclure les marchés plu- 
sieurs heures avant que le bateau soit de retour. 


L’écrémage électrique du lait. — Il y a de cela 
quelques années, plusieurs revues américaines ont 
signalé avec les plus grands éloges la découverte du 
D° Robert-W. Padden, qui avait trouvéune méthode 
« définitive » permettant d'appliquer l'électricité à 
l'écrémage du lait: à la suite de travaux admi- 
rables et d'expériences cent fois concluantes, 
M. R.-W. Padden a fait construire et breveter un 
appareil dont l'emploi généralisé doit, parait-il, 
amener une révolution profonde dans l’industrie 
laitière....., et la réclame a repris de plus belle 
dans la presse (echnique du Nouveau-Monde. 

Séduit par des affirmalions qu'il croyait véri- 
diques, un savant autrichien, M. A. Rosam, a fait 
récemment construire une écrémeuse électrique qui 
est la reproduction fidèle des dessins accompagnant 
les brevets Padden, et l’a soumise à des essais nom- 
breux à la station de Pilsen. Notre confrère Œsterr. 
Molkerei Zeitung (1910, p. 132) en donne les résul- 
tats et fournit de l'appareil une description minu- 
tieuse. 

Deux montants parallèles, assez éloignés l'un de 
l'autre, sont reliés par six gouttières le long 
desquelles le lait chemine, entre les deux montants. 
Chacun de ceux-ci es!i relié à l’un des pòles d'un 
générateur d'électricité, d'une bobine de Ruhmkorff, 
par exemple, de façon à ce que, les gouttières 1, 
3 et à étant sous l’action du pôle positif, les trois 
autres soient sous l'action du pôle négatif. La 
décharge se produit donc à travers le lait, qui 
coule lentement. 
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M. Rosam a employé un courant de 20000 volts 
et, néanmoins, n'est parvenu à atteindre que des 
résultats insignifiants. La décharge séparait bien 
les globules butyreux, mais l’écoulement du lait 
suffisait à les remettre en suspension et à reformer 
l’'émulsion un instant détruite. L’expérimentateur 
usa de divers artifices pour ralentir le plus possible 
la vitesse d'écoulement du lait et pour éviter les 
chocs aux changements de goultières qui formaient 
en quelque sorte chicane et opposaient un obstacle 
au cours régulier du liquide. Mais malgré toutes 
les précautions qu'il put prendre, c’est à peine si 
la matière grasse arriva à se réunir en une mince 
pellicule. L’échec de l'opération envisagée au point 
de vue purement pratique doit donc être considéré 
comme absolu. 

Désireux néanmoins de se rendre un compte 
précis des circonstances dans lesquelles se mani- 
feste la très minime action électrique qu’il avait fini 
par provoquer, M. Rosam mit sur une plaque de 
verre une seule goutte de lait et déchargea le cou- 
rant de 20000 volts au sein de cette goutte. 
L'examen microscopique, aussitôt pratiqué, lui 
révéla un rassemblement des globules gras presque 
immédiatement suivi de la reconstitution du lait; 
du gaz se dégageait, qui probablement était de 
l'hydrogène provenant de la décomposition électro- 
lytique de l’eau contenue dans le sérum. 

Il résulte de ces recherches que, en dépit des aflir- 
malions formelles de M. R.-W. Padden, l'électricité 
est loin de supplanter dans la pratique courante 
les procédés usuels d’écrémage. C'est une notion 
qu'il est utile de faire connaitre. Francis MARRE. 


Une nouvelle bougie pour automobiles. — 
Les bougies occasionnent parfois bien des tour- 
ments aux automobilistes. A la suite d’un excès de 
graissage, il y a souvent projection d’huile sur les 
électrodes de la bougie, ce qui empèche le passage 
du courant et, par conséquent, de l’étincelle, ou 
bien il peut se produire un encrassement dû à la 
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FıG. 1. — LA BOUGIE RIPIDION. 


mauvaise qualité de l'essence employée. Dans les 
deux cas, le moteur s'arrête, et il ny a pas d'autre 
solution pour repartir, quand on a trouvé d'où 
vient la panne, que de dévisser la bougie, de la 
nettoyer à l'essence et de la remettre en place. 

La nouvelle bougie « Ripidion » remédie à ces 
inconvénients, car elle possède un ventilateur, qui 
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automatiquement et après chaque explosion, la 
débarrasse des suies qui se forment sur les élec- 
trodes pendant la combustion. 

À cet effet, la tige centrale A (fig. 4) est percée 
d’un canal B qui vient aboutir dans une chambre 
intérieure C où se meut une bille D servant de 
clapet. Autour de cette bille, l'air passe et se 
répand par des orifices E dans la chambre de la 
tète de bougie F et va sortir entre les deux élec- 
trodes par l'orifice annulaire G. 

Pendant la compression, l'explosion et l’échappe- 
ment des gaz brülés, la bille obture le canal et il 
n'y a aucune rentrée d'air; mais pendant la période 
d'aspiration du moteur, un appel d’air se produit 
qui est d'autant plus violent que le moteur tourne 
plus vite. 

Cette énergique ventilation offre plusieurs avan- 
lages. 

En premier lieu, comme nous l'avons déjà dit, 
cet air balaye l’espace annulaire où jaillit l'étin- 
celle, et entraine avec lui les suies résultant de 
l'explosion précédente, En même temps, il refroidit 
les électrodes, ce qui prolonge la durée de la 
bougie dans de grandes proportions. 

En second lieu, cette bougie permet d'employer 
les essences lourdes, l'alcool, qui sont en général 
peu utilisées par suite de l’encrassement qu'ils pro- 
duisent. 1l résulte de ce fait une économie appré- 
ciable sur lachat de l'essence. 

Enfin, quand le moteur est difficile à mettre en 
route et ne part pas après plusieurs tours de ma- 
nivelle, il suffit de verser dans le tube central 
quelques gouttes d'essence qui pénétreront à la pre- 
mière aspiration. Cela est particulièrement utile 
pour les moteurs monocylindriques des voitures, 
qui ne possèdent pas, comme ceux des motocy- 
clettes, de robinet de décompression. 

Bien entendu, cette entrée d'air supplémentaire 
oblige à modifier le réglage du carburateur, mais 
c'est une opération à faire une fois pour toutes, et 
qui offre peu de difficulté. 

En principe, la bougie « Ripidion » offre donc 
des avantages marqués sur les bougies ordinaires; 
nous ne l'avons pas essayée nous-même, faute 
d'automobile, mais il parait que nombre d'autobus 
de Paris en sont munis et qu'elle donne loute satis- 
faction. 

MINES 


La séparation électrostatique des minerais. 
— Dans le traitement des minerais, pour effectuer 
la séparation des divers éléments utiles, les 
méthodes les plus obvies, qui consistent à utiliser 
les différences de densité ou de solubilité, ne sont 
pas applicables à l’universalité des cas. 

L'industrie électrique est survenue, qui a permis 
l'usage courant des séparateurs magnétiques; mais 
ceux-ci, par leur principe même, ne sont appli- 
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cables qu'aux métaux plus ou moins magnétiques 
fer, nickel, cobalt, etc., et aussi, mais au point de 
vue théorique, à l'oxygène liquide, qu’on peut 
séparer de l'azote, par exemple, gràce à ses pro- 
priétés magnétiques. 

Depuis neuf ans, on emploie aussi un procédé de 
séparation électrostatique. Il y a cinq ans, 
M. D. Korda, dans son livre sur la Séparation 
électromagnétique et électrostatique des mine- 
rais, décrivait le premier modèle, dû à un Améri- 
cain, le professeur Blake, de Kansas. Un autre 
modèle, le séparateur électrostatique Huff, a été 
mis en wuvre, en mars 1908, à Platteville (Wis- 
consin), par l'American Zinc, Lead and Smel- 
ting C°, et, plus récemment, à Midvale (Utah) par 
United States Smelting, Refining and Mel- 
ling C°, principalement pour les minerais de zinc; 
ou plutôt, auparavant, à Midvale, le zinc était 
complètement perdu et, même, il ajoutait des dif- 
ficultés et des frais à la fusion du minerai, conte- 
nant de l'or, de l’argent, du fer, etc., tandis que 
maintenant il est récupéré et constitue un revenu. 

La méthode est basée sur les différences de pou- 
voir conducteur des minerais pulvérisés soumis au 
traitement. Par exemple, si un mélange de pous- 
sières de cuivre (bon conducteur) et de quartz sec 
(mauvais conducteur) est mis en contact avec une 
surface métallique électrisée, les grains de cuivre, 
prenant immédiatement une charge de même 
signe, seront repoussés et comme soufllés par la 
plaque électrisée; les grains de quartz, au con- 
traire, élant mauvais conducteurs, resteront assez 
longtemps chargés, par influence, de l'électricité 
de signe contraire, et ils s'attacheront à cette sur- 
face, pour être recueillis à part, par un procédé 
convenable. 

Les minerais bons conducteurs sont : la plupart 
des sulfures, les métaux, quelques oxydes, certains 
composés d'arsenic et d’antimoine, la biotite, le 
graphite. 

Les maüvais conducteurs sont : la plupart des 
minéraux siliceux, des carbonates et des sulfates, 
ainsi que le sulfure de zinc (blende). 

La séparation électrostatique peut être le pro- 
cédé de choix dans certaines régions où l'eau est 
rare. 

Le séparateur Huff comporte un certain nombre 
d’électrodes superposées, de 2 à 8, suivant les exi- 
gences du minerai. Il peut traiter de 4 à 16 tonnes 
par jour, suivant la grosseur des particules du 
minerai. Les électrodes sont maintenues au poten- 
tiel électrostalique convenable au moyen d'une 
machine électrique qui consomme un tiers de 
cheval, 

Production métallurgique française pen- 
dant le premier semestre 1910. — Voici, 
d’après les statistiques du ministère des Travaux 
publics, la produclion francaise métallurgique 
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(fontes et aciers) pendant le premier semestre 1910, 
comparée à celle de la mème période de 1909 : 


1910 1909 
Tonnes. Tonnes. 
Fontes de moulage...... 374 576 367 078 
Fontes d'affinage........ 259 767 256 215 
Fontes Bessemer........ 48 837 60 980 
Fontes Thomas....... . 4240471 1054 722 
Fontes spéciales......... 27 485 27 289 
Total des fontes..... 1947836 41 706 284 
Lingots Bessemer....... 58 124 54 335 
Lingots Thomas......... 1033479 888 151 
Lingots Martin.......... 564 774 932 843 
Aciers au creuset ou au 
four électrique ........ 45 514 40 217 
Total des aciers....,. 4671 891 4485546 


Cette statistique est très favorable, elle indique 
un nouveau progrès de notre industrie métallur- 
gique, qui se chiffre par une augmentation de plus 
de 10 pour 100. 


Production des combustibles minéraux pen- 
dant le premier semestre 1940. — Voici le 
tableau par bassins de la production des combus- 
tibles minéraux pendant le premier semestre 4910, 
comparée à celle de la mème période de 1909 : 


1910 1909 
Bassins. Tonnes. Tonnes. 


Nord et Pas-de-Calais.... 12537 805 12 061 316 


LOF suisse i 1879539 4 874 208 
Gard is sisvuoisstiseese © 4050146 1 028 373 
Bourgogne et Nivernais.. 1025725 4 020 591 
Tarn et Aveyron........ 891 413 905 608 
Bourbonnais............. 468 025 475 589 
Auvergne........., sida 265 072 268 206 
Alpes occidentales....... 175 943 489 017 
HÉTAUILSS Een sdaduns 197 679 431 865 
Vosges méridionales,.... 60 031 101 022 
Creuse et Corrèze...,.... 69 937 19 106 
OURS essuie mu 49 775 67 264 
Lignites...... TE E 343 247 354 413 

Total... Sue 18058333 18 502 578 


Les quatre grands bassins houillers français : Nord 
et Pas-de-Calais, Loire, Gard, Bourgogne et Niver- 
nais, ont augmenté leur production. Tous les autres 
petits bassins l’ont diminuée. Dans l'ensemble, 
l'augmentation est de 400 000 tonnes environ. 

Rappelons que la consommation des houilles 
françaises et étrangères a été l’année dernière de 
54747 200 tonnes, y compris chemins de fer et 
marine marchande, dont 35581300 de houilles 
francaises el 19 165 900 de houilles étrangères. 


La disparition des antiques mines de Frei- 
berg. — Après plus de sept cents ans de glorieuse 
existence, l'exploitation des mines de Freiberg, en 
Saxe, a du, en présence de la baisse continue du 
prix de l'argent, envisager sa fermeture, et l'on 
prévoit pour 1913 la cessation définilive de cette 
grande entreprise. 
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Des minerais de Freiberg on extrayait : l'or, 
l'argent, le cuivre, l’étain, le plomb et divers 
autres métaux. 

L'or, que l'on trouve en Saxe dans certaines 
rivières, accompagnait aussi de nombreux minerais 
de plomb, cuivre, soufre et arsenic. La teneur en 
or des minerais de Freiberg a rarement atteint un 
taux payant, le maximum étant de 2,5 g par tonne. 

Le métal caractéristique des mines de Freiberg 
était l'argent. Le plus fort rendement a été obtenu 
en 4868, soit 67 000 livres. L’extraction totale jus- 
qu'à aujourd'hui se chiffre par 5431348 kilo- 
grammes, représentant une valeur de 972 millions 
de marks. 

Le troisième métal important de Freiberg, et 
dont l’extraction était absolument rémunératrice, 
est le cuivre. Le cuivre se trouvait en masses 
importantes dans les chapeaux des mines du dis- 
trict, mais il avait presque entièrement disparu 
ces dernières années. 

L'étain n’a jamais été trouvé à Freiberg en quan- 
tités considérables. La plus forte extraction, qui a 
eu lieu en 1877, a fourni 444 quintaux. L'étain 
existe comme partie accessoire dans la blende 
noire de Freiberg. 

D'une grande importance, quoique méprisé au 
début, est le plomb. En 1875, l'extraction de plomb 
à Freiberg produisit plus d’un million de marks. 
Ces minerais sont argentifères. L'or n’a été trouvé 
en quantité payante qu'exceptionnellement dans 
les minerais plombifères de Scharfenberg. Dans 
les autres mines, il n'atteint guère que 1 gramme 
par tonne de minerai. 

Les plus riches minerais d'argent étaient la plu- 
part dépourvus d’or et ne nécessitaient pas l'opé- 
ration du départ. On trouvait aussi associés dans 
certains minerais du zinc, de l'arsenic, du nickel, 
cobalt, bismuth et soufre. 


MARINE 


Le relèvement des navires coulés. — On se 
rappelle les émotions causées par les phases du 
relèvement du Pluviôse et les critiques des gens 
peu compétents qui ne se doutent guère des aléas 
d'un pareil travail. 

Un de nos lecteurs s'étonnait, en une lettre fort 
bien conçue d'ailleurs, qu'on n’ait pas tenté de 
refouler de l'air dans la coque du navire coulé, 
au moyen d'une machine et de pompes de com- 
pression de façon à en chasser l’eau, ce qui l'aurait 
naturellement remis à flot. 

Sans parler de l'impossibilité d'une pareille opé- 
ration dans une coque crevée sur une grande lon- 
gueur, il est bon de rappeler que ce mode de sau- 
velage a été expérimenté en France et a montré 
le coté faible du procédé. 

Le Narval avait été coulé, exprès, en le remplis- 
sant d’eau; puis, toutes les ouvertures bouchées, on 
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y fit refouler de l'air par de puissantes pompes 
de compression. 

Mais les capots et autres ouvertures, conne 
pour empècher l'eau d'entrer pendant les plongées, 
étaient organisés pour résister à une poussée exté- 
rieure et non à une poussée intérieure. Toutes les 
fermetures sautèrent. 

Des plongeurs les consolidèrent, et on recom- 
mença; mais, comme on n'est pas maitre de l'air 
ainsi introduit, il se loge où il veut, et, dans cette 
seconde opération, l'arrière se leva d’abord, le 
bateau se mettant debout sur le fond, l’avant en 
bas. En continuant l’opération on finit par ramener 
toute la coque à flot, mais non sans difficultés. 

Le système employé avec le Pluviôse, qui consiste 
à saisir l'épave avec des chaines, à raidir celles-ci 
à marée basse sur des chalands, et à laisser à la 
mer montante le soin de soulever les chalands et 
leur fardeau, parait le moyen le plus sûr; on peut 
le rendre plus rapide, en laissant l’eau entrer dans 
les chalands pour les faire plonger davantage, et 
en l’épuisant en temps opportun. Quant à soulever 
en mer des navires de plusieurs centaines de tonnes 

_avec des engins mécaniques, c'est encore, dans 
l'état de nos connaissances mécaniques, une utopie 
qui conduit fatalement à des insuccès et à des 
retards dans l’opération finale. 


Un vieux navire. — Nous construisons des 
‘nawires immenses et admirables; mais ils wont 
pas de durée, et, au bout de vingt ans, les meilleurs 
sont à démolir. 

On signale d'Amérique un vieux navire qui a 
montré d’autres qualités de durée; il est en bois, 
il est vrai, il s’agit de la Polly, qui a cent six ans 
et qui continue un service actif. Récemment, il 
était à New-York où il déchargeait une cargaison 
prise à Bridgeport, dans le Connecticut. Les em- 
ployeurs estiment qu’il est en aussi bon état qu’un 
navire de dix ans d'âge. 

Ce petit navire — c’est une goélette de 20 mètres 
de longueur — a eu cependant une existence des 
plus mouvementées. Son premier propriétaire et 
capitaine, un nommé Upton, ayant muni son équi- 
page de haches et de coutelas, l'avait armé en 
guerre avec ces simples moyens et, couvert par des 
lettres de marque, avait couru l'océan comme cor- 
saire avec un tel succès que, en 1812, il avait acquis 
une notoriété considérable parmiiles Anglais, ses 
ennemis; il avait fait un tort considérale au com- 
merce britannique, quand il fut enfin pris par une 
frégate anglaise. Mais la Polly a résisté à ces 
épreuves; revenue à une vie plus calme, elle con- 
tinue aujourd’hui sa carrière commerciale, à la 
salisfaction de ses propriétaires. 


AVIATION 


La traversée des Alpes en aéroplane. — 
Après plusieurs jours d'attente, l’aviateur Chavez 
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s'est décidé le 23 septembre à tenter la traversée 
des Alpes (Brigue à Milan, en passant au-dessus 
du sommet du Simplon). Parti de Brigue à 1°29" 
de l'après-midi, il passait à 1"48" au-dessus du 
Simplon, et à 2*419= venait atterrir à Domodossola, 
premier contròle obligatoire. 

Malheureusement, à 10 mètres du sol, l'appareil 
perdit l'équilibre, sans qu'on sache exactement 
pour quelle cause, et l’aviateur fit une terrible 
chute dont il est mort quatre jours après. 

Le prix offert (70 000 fr) pour le voyage Brigue- 
Milan n’est donc pas gagné; mais la partie inté- 
ressante du parcours a été effectuée. Pendant qua- 
rante minutes, l’aviateur a dù voler à plus de. 
2500 mètres d'altitude au-dessus de pics escarpés 
où tout atterrissage était absolument impossible. 
On se rend difficilement compte de l’audace et du 
sang-froid qu'il a fallu à Chavez pour accomplir ce 
bel exploit si tristement terminé. 


VARIA 


Le Congrès international pour Ia préserva- 
tion du gibier. — C'est à Vienne que, cette année, 
le Congrès a tenu ses assises triennales, au com- 
mencement de septembre. Sur la demande du roi 
d'Angleterre, on s'est occupé tout spécialement de 
la protection à accorder aux oiseaux migrateurs, 
notamment aux cailles et aux bécasses. Dans sa 
prochaine session, dans trois ans, le Congrès s'oc- 
cupera principalement de la conservation du gibier 
hors de l’Europe. 


CORRESPONDANCE 


A propos des poteaux télégraphiques. 

Dans son numéro du 147 septembre 1210 p. 332, 
le Cosmos publie la note suivante : 

«. L'administration des postes admet tous les 
bois de pin (sauf le pin Weymouth), le sapin et 
l'épicéa. Le mélèze est exclu, en raison de sa résis- 
tance à l'injection. » 

Le cahier des charges en date du 29 juin 1910 
pour Ja fourniture de poteaux en bois injecté 
livrables en 1911 stipule en son article 2 : 

« Les poteaux seront en bois de pin ou de sapin; 
les pins « lord Weymouth » sont exclus. 

» Le diamètre du cœur au petit bout ne devra 
pas excéder les deux tiers du diamètre total de 
l'arbre; cette condition ne sera pas exigée pour les 
mélèzes. » 

Cette admission officielle des mélèzes, de même 
que celle de la catégorie des Laricio désiznre sous 
le nom de pins noirs d'Autriche, remonte à l’année 
1906. Les autres catégories de Laricio ont été 
admises en 1907. 

Peut-être certains de vos abonnés auraient-ils 
intérèt à connaitre ces particularités. Ma petite 
rectification n’a pas d'autre but. BRossox. 
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LES APPLICATIONS DE L'AIR CHAUD EN MÉDECINE 
NOUVEAUX APPAREILS 


L'application des agents physiques au traitement 
des maladies se généralise de plus en plus. On uti- 
lise l'air, chaud ou froid, comprimé ou raréfié, 
l’eau, la lumière, la chaleur, l'électricité, le mou- 
vement; l’aérothérapie, l'hydrothérapie, la photo- 
thérapie, la thermothérapie, l’électrothérapie et ses 
dérivés, radiothérapie, radiumthérapie, d'Arsonva- 
lisation, puis la mécanothérapie, j'allais oublier la 
crénothérapie ou 
médication par 
les eaux ther- 
males, forment 
autant de têtes 
de chapitres de 
nos récents trai- 
tés de médecine. 

Plusieurs de 
ces méthodes 
baptisées d'hier 
remontent à une 
vénérable anti- 
quité.Nos grand’- 
mères et nos 
arrière-grand'- 
mères, qui appli- 
quaient des cata- 
plasmes sur les 
abcès, prome- 
naient un fer à 
repasser sur les 
points névral- 
giques, entou- 


chaudes un 
membre endolo- 
ri afin gen faire 
évacuer par la 
sudation la ma- 
tière peccante, 
étaient des ther- 
mothérapeutes 


avant la lettre. Fiô. A. 


La méthode a 
pour elle Hippocrate et Galien. Hippocrate disait : 
« La chaleur ramollit la peau, l'amincit, amortit 
la douleur, calme les frissons, les spasmes, le 
tétanos; elle est particulièrement utile dans les 
fractures des os, surtout quand ils sont dénudés, 
et spécialement dans les plaies de la tête. » 

Ambroise Paré était plus précis encore: « S'il 
survient, écrit-il, plaie de tête, en la pansant et 
traitant faisons air chaud par la réverbération de 
quelques fers échauffés auparavant au feu. » 

Nous ne nous sommes pas contentés de baptiser 





la méthode, nous l'avons perfectionnée, et son 
champ d'action s'est largement étendu. Sans re- 
noncer à l'eau chaude, aux cataplasmes, aux bains 
de vapeur, on a introduit dans la thérapeutique 
l’emploi raisonné de lair chaud. Je voudrais dire 
un mot de cette nouvelle branche de l’art de guérir. 

Lair chaud peut être supporté sans inconvénient 
à une température qui va jusqu'à 150° et même 
| à 2000 C. ; cédant 
difficilement son 
calorique, il 
n'entre pas, 
comme, par 
exemple, le fe- 
rait leau, en 
contact intime 
avec les tissus. 

Lair chaud 
peutêtreemployé 
suivant deux pi'o- 
cédés. Dans le 
premier,onintro- 
duit une partie 
ducorpsou même 
le corps tout en- 
tier, sauf la tête, 
dans une masse 
d'air continuelle- 
ment renouvelée 
et maintenue à 
une température 
constante; dans 
lẹ second, l'air 
est projeté sous 
forme de douches 
sur une région 
donnée : articu- 
lation, trajet de 
nerf. Nous ne 
nous occuperons 
ici que des bains 
locaux et des 
douches d'air 
chaud qui constituent à proprement parler la ther- 
mothérapie par l'air chaud. 

L'application d’air chaud provoque tout d’abord 
une réaction de défense de l'organisme qui se tra- 
duit par une vaso-constriction légère, la peau pâlit. 
A cette phase passagère succède une rougeur du 
membre, rougeur qui va en augmentant; c'est la 
phase de vaso-dilatation. En même temps, la région 
exposée au contact de l'air se trouve couverte d'une 
légère sécrétion sudorale. C'est vers 50° que la 
sudation commence généralement à apparaitre. 
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L'air chaud fait donc fonctionner la peau, et, par 
suite, favorise l’élimination des produits toxiques. 
Il occasionne, en outre, de l’hyperhémie qui aug- 
mente les échanges dans les tissus intéressés. Enfin, 
il possède sur l'élément douleur une action séda- 
tive tout à fait remarquable. C'est ainsi que l'air 
surchauffé amène aisément la disparition de dou- 
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leurs névralgiques ou rhumatismales rebelles à tous 
les autres moyens thérapeutiques. 

Les effets de l’air chaud nous indiquent que ses 
applications doivent être multiples. En effet, on 
l'utilise avec succès dans la goutte, le rhumatigme 
sous toutes ses formes: rhumatisme musculaire, 
articulaire, lumbago; dans les névralgies sciatique, 
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FIG. 2. 


faciale, intercostale; dans les entorses, les hydar- 
throses, hémarthroses, œdèmes persistants consé- 
culifs aux fractures. L'air chaud donne également 
d'excellents résultats dans certaines affections cuta- 
nées prurigineuses, et pour activer la cicatrisation 
des plaies atones et des ulcères variqueux. 

Lathermothérapie par l'air chaud tend, d’ailleurs, 
à juste titre, à se généraliser chaque jour davan- 
tage. Ce qui entrave son développement, c’est l’ab- 
sence d'appareils pratiques permettant d'utiliser 
sans danger l’air chaud dans tous les milieux. 

Il existe actuellement deux sortes d’appareils 
producteurs d’air chaud : les uns à l'alcool ou au 
gaz, les autres à l'électricité, mais les deux pré- 
sentent de nombreux inconvénients. 


Les appareils à alcool utilisent le gazproduit par 
la combustion de alcool, air impur et saturé de 
vapeur d'eau. Or, nous savons que, pour que l'air 
chaud exerce toute son influence, il est indispen- 
sable qu’il soit pur et sec. En effet, l'air humide 
est mal supporté par les tissus, parce qu'il empêche 
l’évaporation cutanée. Ces appareils sont, en outre, 
lourds et encombrants. ° 

Les appareils électriques n’offrent pas ces incon- 
vénients. Ils sont portatifs et fournissent un air 
pur et sec. Malheureusement, ils ne permettent 
d'atteindre qu’une température insuffisante et qu’il 
est impossible de régler. En outre, l'usage de l’élec- 
tricité n'est pas assez généralisé pour qu'on puisse 
considérer comme pratique un appareil qui en exige 
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l'emploi. Il s'agissait donc de trouver un appareil 
à alcool qui permit d'atteindre de hautes tempéra- 
tures réglables, mais qui, comme les appareils 
électriques, fût portatif et fournit de l'air pur et 
sec. 

J'ai fait construire deux appareils qui paraissent 
réaliser ces desiderata. L'un sert pour les applica- 
tions de douches d'air chaud, l'autre se prête aux 
bains locaux. Le principe commun à ces deux 
appareils c’est qu'ils n'emploient pas l'air qui 
a servi à la combustion. La flamme d'alcool d’un bec 
Bunsen chauffe fortement un tube par où passe 
l'air. 

Dans l'appareil à douches, l'air, qui doit avoir 
une certaine pression, est amené par un puissant 
ventilateur à main. Dans celui pour bains locaux, 
le tube chauffé s’alimente avec l'air extérieur et 
le tirage est produit par la 
différence de densité entre 
Yair extérieur et Pair chauffé 
par l'appareil. 

La figure 4 donne une vue 
d'ensemble de l'appareil por- 
tatif à douche dair chaud. 
La figure 2 montre les détails 
de la construction. En «a se, 
trouve un réservoir plein 
d'alcool. En b une colonne 
montante. Au-dessus de la 
ligne pointillée, sur la colonne 
b,. se trouve une chambre 
de vaporisation de l'alcool; 
au-dessous -une mèche des- 
cendant dans le réservoir, 
Cette colonne montante se 
continue parune tige en cuivre 
recourbée qui descend assez 
bas dans l'intérieur de la 
colonne 4 el qui est destinée 
à entretenir la vaporisation 
de l'alcool quand l'appareil 
est en marche. 

Les vapeurs d'alcool s'échappent sous pression 
de la chambre de vaporisation par l'injecteur c et 
se rendent mélangées à lair sous la grille d’un 
brûleur figuré en d. Au-dessus de ce brûleur est 
disposée une chambre de chauflage e dans laquelle 
les produits de combustion se concentrent et 
. s'échappent à l'extérieur par les trous / ménagés 
à cet effet autour de la partie supérieure de cette 
chambre. Cette dernière est traversée horizonta- 
lement par un tube g, laissant de chaque côté de 


lui, dans la section de la chambre e qu'il traverse, 


des passages pour les produits de la eombustion. 

L'une des extrémités du tube g débouche à lair 
libre et peut être prolongée par un manchon amo- 
vible À (ou tout autre ajutage approprié au jet 
que l'on désire obtenir), tandis que son autre extré- 
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mité aboutit tangentiellement à la périphérie d'un 
tambour č dans lequel se trouve disposé un générateur 
de pression. Celui-ci est constitué par une série de 
palettes radiales j montées sur un axe que l’on 
peut animer d'un vif mouvement de rotation au 
moyen d'un train d'engrenages multiplicateurs, 
sur l’un desquels on agit à l’aide d’une gâchette x 
de l'extérieur du tambour. 

L'ensemble formé par la chambre e, le lube g 


- et le ventilateur ¿j fait corps et est assemblé sur 


une colonne Æ s’emboitant dans une douille appro- 
priée du réchaud et garnie d’une gaine isolante 


en bois permettant de se servir aisément de la 


colonne k comme poignée de transport. 

D’après ces dispositions, le réchaud étant allumé 
chauffe très fortement la chambre e et le tube g 
qui les traverse, de sorte que l'air qui est refoulé 


/ 
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par ce tube lorsqu'on agit sur le ventilateur se 


trouve chauffé très vivement à son tour à une 
température que l'opérateur peut régler à son 
gré : 200°, 150°, 100°, etc., selon la vitesse Lois 
imprimera au ventilateur. 

Pour se servir de l'appareil il suffit de verser et 
d'allumer quelques gouttes d'alcool dans la cupule 
qui entoure la colonne montante. Au bout d’une 
minute les vapeurs d'alcool s’enflamment et l'appa- 
reil est prêt a fonctionner. 

Le second appareil fournit également de l'air 
chaud pur et sec mais marche sans ventilateur. 
Il est spécialement destiné aux applications de 
bains locaux et peut accessoirement servir pour la 
douche. a 

L'appareil, représenté dans la figure 3, consiste 
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en un réchaud à bec Bunsen dans lequel le chauf- 
fage peut être rendu plus ou moins intensif au 
moyen d'une pression exercée sur la nappe d’alcool 
par une poire en caoutchouc. Au-dessus de ce 
réchaud est disposée une chambre de chauffage e 
munie à sa base de deux tubes m entourant le 
brûleur. Ces tubes sont ouverts à leur partie infé- 
rieure et débouchent dans l’espace parcouru par 
l'air frais qui alimente le réchaud, c’est-à-dire en 
dehors des produits de la combustion du réchaud. 
À son sommet la chambre de chauffage est munie 
d’une tubulure communiquant par un tuyau 
flexible £ avec une capacité close sans laquelle l'air 
s’accumule et se surchauffe progressivement. 
L'espace dans lequel se trouve compris le réchaud 
ainsi que les tubes adducteurs m est entouré par 
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une chemise gq munie d’une porte de visite, d’une 
poignée de transport ainsi que d'ouvertures r pour 
l'admission de Pair. Cette chemise recouvre le 
dessus de la chambre e de façon à ménager autour 
de celle-ci une chambre de surchauffage s compor- 
tant des ouvertures « pour l'évacuation des pro- 
duits de la combustion. 

Pour se servir du second appareil il suffit de 
verser quelques gouttes d'alcool dans la cupule 
ménagée à cet effet. On l'allume, et en moins de 
trois minutes il fournit un courant d’air chaud. 

Ces deux appareils me semblent destinés à rendre 
quelques services, ils permettent de généraliser 
l'emploi d’une méthode thermothérapique qui 
a de nombreuses applications. 

D" Prerre MENARD. 


— 


LES MÉTAMORPHOSES FLORALES 


La fleur, prétexte pour le littérateur à de poé- 
tiques développements, n’est aux yeux du botaniste 
que le transitoire berceau où le fruit se forme et 
mürit. C'est l’ensemble solidaire des organes con- 
courant à la multiplication de la plante. 

Comment se réalise cet ensemble harmonique? 
Par l'adaptation progressive aux fonctions de 
reproduction de l'organe végétal normalement pré- 
posé aux fonctions de nutrition, c’est-à-dire de la 





F10. 1. — CHLORANTHIE DU € TRIFOLIUM REPENS ». 
1, fleur normale; 2, fleur retournée au type foliaire. (Le tout grossi à la même échelle.) 


feuille. Les botanistes s'accordent à considérer la 
fleur comme la réunion d’anneaux superposés 
d’éléments semblables, anneaux dont chacun est 
dû à la métsmorphose d’une feuille unique ou 
d’autant de feuilles qu’il comprend de pièces. 

Fait curieux : la première idée de cette réalisa- 
tion de la fleur par voie de transformation n'est 
pas due à un savant, mais à un poète, l'illustre 
Gœæthe, qui la formula dans un opuscule publié 
en 4790. Cette théorie scientifique émise par un 
littérateur a eu la fortune d’être justifiée par les 
observations de botanistes qui n’en avaient pas eu 


connaissance, en particulier par les travaux de de 
Candolle sur les fleurs doubles. 

La métamorphose d’où doit sortir la fleur n’est 
pas, en général, brusque, maïs s'annonce par des 
transitions préalables. Quand la plante se prépare 
à fleurir, on voit les feuilles de l’extrémité des 
rameaux subir une réduction dans leur taille, dans 
le nombre et la profondeur de leurs découpures, 
un changement de couleur. Elles deviennent ainsi 

des bractées, de l’aisselle 


desquelles naissent des 
bourgeons qui n’engen- 
drent plus un rameau 


feuillé, mais bien un axe 
très abrégé, dont tous les 
appendices sont conformés 
de manière à réaliser par 
leur groupement une fleur. 

Les parties de la fleur 
diffèrent d'autant moins 
de la feuille qu'elles sont 
plus extérieures. C'est là 
une des preuves de l’exac- 
titude de la théorie. Le 
verticille le plus externe, 
ou calice, révèle les traces de son origine par 
ses analogies très étroites de structure et de fonc- 
tions avec les feuilles. Les pièces qui le compo- 
sent, ou sépales, sont généralement vertes, et 
aptes, par conséquent, comme les feuilles à la 
fonction chlorophyllienne; leur marge est assez 
fréquemment découpée, leur surface est munie de 
stomates, et leurs nervures s’étalent en divergeant 
vers les bords, comme elles le font dans le tissu de 
la feuille. 

Dans le verticille suivant, dans la corolle, les 
vestiges de l’origine foliaire sont déjà moins évi- 
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dents : le tissu s'est affiné, a revêtu des couleurs 
vives, et les cellules ont acquis la propriété d’éla- 
borer des parfums. Cependant, les attributs de la 
feuille persistent, encore reconnaissables, dans la 
forme ordinairement plane des pétales, dont la 
base même souvent se rétrécit en un onglet corres- 
pondant au pétiole. | 

Dans certaines fleurs, le passage morphologique 
des sépales aux pétales se fait insensiblement : 
chez la pivoine, par exemple, on peut voir qu'à la 
série des bractées déchiquetées succèdent des 
sépales qui en continuent l'ordre spiralé, et dont le 
plus externe est encore découpé comme une bractée 
tandis que les internes sont tout à fait entiers au 
bord; de même entre ces derniers et les pétales 
il est à peu près impossible d'établir une démarca- 
tion nette, tant la métamorphose s'opère progres- 
sivement. Chez les Hagnolia on trouve toutes les 
transitions de forme et de couleur entre les sé- 
pales extérieurs encore bien verts et les pétales 
plus intérieurs, revêtus d'une belle nuance rouge 
ou blanche. 

Lesétamines,dont l'ensemble constitue l’androcée, 
et qui succèdent au verticille des pétales, n’ont 
presque plus rien de la feuille; leur origine ne 
pourrait se retrouver sans les analogies que dans 
certains cas elle offrent encore avec les pétales. Ces 
analogies sont parfois très évidentes : la fleur du 
nénuphar blanc, par exemple, montre tous les 
passages depuis les grands pétales blancs du pour- 
tour jusqu'aux étamines les plus typiques, les 
pétales se rétrécissant et prenant de plus en plus 
la forme de l'étamine à mesure qu'ils sont plus 
intérieurs. 

Cependant, si l'étroit rapport qui unit les éta- 
mines aux pélales est ainsi exceptionnellement 





F1G. 2. — FLEUR SIMPLE ET FLEUR PLEINE 
DE LA CARDAMINE DES PRÉS. 


révélé, il est à peu près impossible à saisir dans 
les cas nombreux où les deux organes revêtent 
respectivement leur aspect propre. Le pétale, en 
effet, est ordinairement du type plan, tandis que 
l'étamine est du type cylindrique. Son filet corres- 
pond au pétiole de la feuille originaire, chacune 
des deux loges de son anthère à une moitié du 
limbe, et le connectif qui relie ces loges à la ner- 
vure médiane. 

L'axe floral est enfin couronné par un organe 
central, le yynécée ou pistil, dont l'origine foliaire, 
en raison des modifications provoquées par son 
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adaptation à ses fonctions si spéciales, ne peut se 
soupçonner que par une analogie théorique avec 
les autres parties de la fleur. Accidentellement, 
cependant, des monstruosilés mettent sur la voie 
de la métamorphose qui normalement intervient 
pour réaliser ce pistil. 

La théorie de l'origine foliaire des orgunes flo- 
raux a pour preuve directe la plus frappante les 
exemples de métamorphose, tantôt progressive, 
tantôt régressive, qui se produisent parfois dans 
ces organes, sous des influences encore mal défi- 
nies. Ainsi, chez le Capsella bursa-pastoris, on 
a vu les pétales se transformer en étamines, et 





F1G. 3. — FLEUR MONSTRUEUSE DE Lis, 
A PÉRIANTHE MULTIPLE. 


dans le Magnolia fuscata des étamines se changer 
en carpelles. 

C'est là une métamorphose progressive; le phé- 
nomène inverse a lieu aussi, et peut aller jusqu’au 
retour complet de toutes les parties de la fleur 
à la forme foliaire. Cette métamorphose régressive 
constitue la cAloranthie; il n’est guère de botaniste 
qui n'en ait signalé quelque cas. De Candolle 
l'indique dans le Campanula rapunculoides, les 
lis, les roses. Richard dit avoir eu en sa possession 
une fleur de capucine dans laquelle le calice, la 
corolle, les étamines, le pistil et jusqu'aux ovules 
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étaient constitués par des feuilles, disposées dans 
l’ordre ordinaire des parties de la fleur normale. 
Le cas de chloranthie de Trifolium repens que 
représente notre figure a été dessiné d'après un 
échantillon de notre collection (1). 

Les monstruosités que réalise le plus fréquemment 
la métamorphose anormale des organes floraux 
sont celles qui tendent vers la multiplication de 
ces organes, et, par conséquent, vers la production 
des fleurs dites doubles ou pleines. Ce phénomène 
de la duplicature est obtenu par deux processus 
différents : soit que le nombre des verticilles 
(calice, corolle, androcée, gynécée) soit augmenté 
d'une manière surnuméraire, soit que cetle aug- 
mentation tératologique porte sur le nombre des 
pièces de chaque verticille. 

Il y a, par exemple, une variété du lis blanc où 
les verticilles du périanthe sont indéfiniment mul- 
tipliés, bien que la fleur contienne encore des éta- 
mines à l’intérieur. La fleur du Datura fastuosa 
présente fréquemment plusieurs corolles emboitées 
les unes dans les autres. 

La duplicature par multiplication des pièces des 
verticilles atteint d'ordinaire plusieurs verticiiles 
consécutifs : ainsi, dans les fleurs normalement 
pentamères (à cinq parties), si le calice a plus de 
cinq sépales, le nombre des pétales, des étamines, 
sera fréquemment augmenté proportionnellement. 
Quelquefois des pièces qui devraient être isolées se 
transforment (évidemment par division de leurs 
faisceaux fibro-vasculaires) en un bouquet d'organes 
analogues. De Candolle a décrit une curieuse pri- 
mevère dont la fleur double offrait une houppe de 
pétales à la place de chaque pétale. 

Chez certaines espèces où les verticilles floraux 
sont toujours en nombre considérable et indéfini, 
celte structure doit probablements’expliquer par une 
tendance constante de la fleur à une duplicature 
spontanée. C'est le cas des rymphæa, des pivoines. 
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La mulliplication des verticilles se fait, dans les 
exemples que nous venons d'indiquer, par division 
des pièces; elle peut se réaliser aussi par méta- 
morphose régressive des organes. Les étamines, 
en particulier, retournent volontiers à la forme 
pétaloïde, et, fait remarquable, c'est tantòt leur 
filet, tantòt leur anthère qui subit cette modifica- 
tion. Dans une espèce fréquemment cultivée, 
lancolie (aquilegia vulgaris), on trouve les deux 
modes de métamorphose : dans la variété stellata, 
ce sont les filets qui se changent en pétales: ce 
sont les anthères dans la variété corniculata. 

L'aptitude des fleurs à devenir doubles ou 
pleines par multiplication ou métamorphose de 
leurs verlicilles est une des plus précieuses res- 
sources offertes à l’horticulture pour l'exploitation 
décorative du règne végélal. Toutefois, cette 
amplification de la richesse esthélique se rachète 
par un grave préjudice, la perte plus ou moins 
complète de la fécondité. Les fleurs doubles où 
persistent un pistil et quelques étamines peuvent 
encore fournir des graines; mais chez les fleurs 
pleines où la métamorphose régressive en pétales 
a gagné, non seulement toutes les étamines, mais 
encore le gynécée, la stérilité est absolue. La 
plante, en ce cas, ne peut se reproduire que par 
multiplication végétative (ou agame). 

La duplicature (comme en général les monstruo- 
sités) apparait dans les fleurs d'une manière 
brusque, et pour des causes intimes presque tou- 
jours inconnues. C'est une « mutation », que l'on 
peut fixer héréditairement par les procédés horti- 
culturaux ordinaires : milieu, sélection, etc. Quant 
à la raison physiologique qui provoque chez toutes 
les plantes la transformation des feuilles en verti- 
cilles floraux, elle ne serait autre, d'après de Can- 
dolle, que l'absence d'une nourriture suffisante. 


A. ACLOQUE. 





VÉGÉTARISME ET RELIGION 


Le régime végétarien strict comporte l’abstinence 
de tout aliment provenant du règne animal. Il ne 
permet ni le lait et les laitages, ni les œufs. Ce 
mode d’alimentation n'est pas incompatible avec 
le maintien de la santé. Du pain, des pommes de 
terre, des lentilles, des haricots, des légumes verts 


(1) Le phénomène de la chloranthie est-il représen- 
tatif d'un stade ancestral, et la fleur des phanérogames 
a-t-elle passé au cours des âges par une évolulion 
ayant eu pour point de départ un état foliaire? Nous 
ne le pensons pas, car une telle fleur, privée de 
pollen et d'ovules, n’eût pu reproduire l'espèce. Tout 
porte à penser que, dès l'apparition des phanéro- 
games sur le globe, leur feur a été constituée d'em- 
blée selon sa formule actuelle. 


préparés avec des corps gras tirés du règne végétal 
peuvent très bien suftire à la nourriture d'un 
homme qui travaille, mais nécessitent trop sou- 
vent l'absorption d'une grande quantité d'aliments 
et fatiguent l'estomac. 

La permission d'ajouter à ces menus du lait, des 
œufs, du fromage, les rend très tolérables. On se 
passe aisément de viande et de poisson. C'est affaire 
d'habitude et d'entrainement. Cependant, dans nos 
pays, pour nos races et avec notre adaptation ata- 
vique, l’usage modéré de la viande est utile; il n’y 
a aucune raison sérieuse de le proscrire rigoureu- 
sement. 

J'ai signalé dans un précédent artirle les effets 
excitants de la viande. Des souris blanches nour- 
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ries de viande dans nos laboratoires deviennent 
méchantes et agressives. 

Liebig a observé un ours qu'on rendait à volonté 
doux comme un agneau ou méchant et féroce, sui- 
vant qu'on le nourrissait de pain ou de viande. 

Evitons les extrêmes : que ceux qui sont enclins 
à la violence se privent de viande; que les trop 
pacifiques puisent dans un régime plus substantiel 
l'énergie qui leur manque, et les doux comme les 
violents pourront conquérir le royaume des cieux. 

C'est souvent une idée religieuse ou tout au 
moins philosophique qui inspire l'horreur de la 
chair des animaux. 

La croyance à la métempsychose explique le 
végétarisme des disciples de Pythagore. A cette 
idée se joint une certaine sensibilité qui fait qu'on 
s’attriste sur la mort violente et prématurée im- 
posée à nos frères inférieurs. 

Plutarque résume ainsi quelques-uns de ces ar- 
guments : 

« N’avez-vous point de honte de mesler à vos 
tables les fruits doux avec le meurtre et le sang? 
Et puis vous appellez les lions et les léopards 
bestes sauvages, et cependant vous espanchez le 
sang, ne leur cédans de cruauté en rien, car ce 
que meurtrissent les autres animaux, c'est pour la 
nécessité de leur pasture; mais vous, c'est par 
délices que vous le faites; parce que nous ne man- 
geons pas les lions ni les loups après les avoir tués 
en nous défendant contre eux, ains les laissons là: 
mais celles qui sont innocentes, douces et privées, 
qui n'ont ni dent pour mordre, ni aiguillon, ce sont 
celles que nous prenons et tuons, combien qu'il 
semble que la nature les ait créés seulement pour 
beauté et pour plaisir..... » 

Les œufs trouvent gràce devant certains doctri- 
naires, parce que, disent-ils, l'œuf est la fin d'un 
organisme et le commencement d’un autre, il est 
formé au point de contact de deux générations; et 
dans leur casuistique ils le rapprochent de la graisse 
végétale. L'alimentation par le lait n’oblige à aucun 
meurtre, elle peut aussi ètre tolérée. Mais la 
graisse! Quelle horreur! Se nourrir de la graisse 
d'animaux qui ont peut-ûtre incarné l'Ame d'un 
grand philosophe! 

Un des pontifes du végélarisme, Elisée Reclus, 
ne pouvait y songer sans frémir. 

Un jour, arrivant chez un de ses amis, il s'écroule 
sur une chaise, ému, påle, comme si quelque ca- 
tastrophe l'avait frappé. N s'écrie: « Ma femme me 
trompe! » L'ami, stupéfait, n'osait l'interroger. 
Flisċe Reclus reprit: « Oui, elle me trahit indi- 
gnement; je l'ai surprise qui versait du jus de 
viande dans mes épinards! » 

La Providence est avare de ses dons. On peut 
ètre un grand géographe et un piètre philosophe. 

Le catholicisme impose des jours de jeune et 
d'abstinence. Certains Ordres religieux ont adopté 
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l’'abstinence toute l'année, mais en général, sauf à 
certains jours de jeüne, ils admettent le poisson et 
les œufs. Ce n’est plus du végétarisme, et c'est à 
tort que les végétariens voudraient s’abriter der- 
rière l’autorité de l'Eglise et de ses respectables 
traditions. 

Clément d'Alexandrie nous dit : 

« L’apôtre Mathieu ne mangea jamais de viande, 
mais vécut de fruits, de glands et de légumes. » 

Et ailleurs: « Que la nourriture se mesure, non sur 
le plaisir, mais sur la nécessité de vivre en possé- 
dant la santé et la vigueur, qu’elle soit simple et 
n'ait rien d'exquis ni de délicieux; la variété mal 
conçue des mets étant, selon Antiphane, médecin 
célèbre et fort habile, la cause de toutes nos mala- 
dies..... 

» ll ne faut pas garnir ses tables de viandes, de 
poissons ou autres mets qu'on fait venir, à grands 
frais, des pays lointains; ceux-ci, par la sensualité 
des façons dont on les arrange, òtent de la force 
nutritive au pain, en séparant ou détruisant ce qui 
nourrit et soulient davantage..... » 

Mais ce texte, quoi qu'en disent certains com- 
mentateurs, ne comporte pas la proscription de la 
viande. 

Saint Grégoire de Nazianze écrit : 

« L'excès des viandes est un désordre honteux : et 
je souhaite que vous vous appliquiez sur toutes 
choses à procurer à votre âme une nourriture qui 
dure toujours... » 

De même saint Jean Chrysostome (4) : 

« I n'y a point de chagrin ni d'inquiétudes qui 
nuisent autant à l'esprit que l'excès des viandes 
nuit à notre corps. Car ces excès engendrent à la 
fin des maladies, des insomnies et d’autres maux de 
tête, d'oreilles et d'estomac... 

» Une preuve de ce que je dis, c'est que le ventre, 
lorsqu'on le charge trop de viandes, se venge de 
nous par une infinité de maux qu’il nous fait souf- 
frir. I commence par punir les pieds qui nous ont 
conduits à ces festins déréglés. Il attaque ensuite 
les mains qui l'ont chargé de tant de viandes super- 
flues: il serre les uns et les autres avec des douleurs 
aiguës. Quelques-uns mème en ont perdu les yeux, 
et d'autres en ont eu des maux de tète épouvantables; 
car le ventre est comme un serviteur qui, ayant 
plus de charge qu’il n'en peut porter, murmure et 
se révolte contre celui qui l’accable de la sorte. Il 
se révolte, dis-je, non seulement contre les membres 
dont je viens de parler, mais contre l'âme même, 
la raison et le jugement. 

» Dieu a permis ces mauvais effets par un admi- 
rable dessein, afin que, si nous ne sommes retenus 
par notre devoir, et si nous ne sommes sobres par 
vertu, nous le soyons au moins par force et par 
Ja crainte des maux qui sont la suite forcée de 
l'intempérance, » 


(1) Homélie XLIV. Traduction de Marsilly, 1685. 
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On a voulu faire de saint Paul un patron des 
végétariens. On lit dans une de ses épitres (1) : 

-= « Et c’est bien fait, au contraire, de ne point 
manger de chair et ne point boire de vin... » 

Bonnejoy (du Vexin) (2), qui rapporte ce verset, 
tronque le texte et oublie d'ajouter que l’Apôtre 
vise seulement le cas où pour des motifs divers, 
on risquerait de scandaliser le prochain. C’est ce 
que commente saint Augustin : 

« Si la tempérance des anachorètes passe nos 
forces, qui pourra s'empêcher de louer et d'admirer 
les cénobites qui mènent une vie encore plus ini- 
mitable ?.... Non seulement ils s’abstiennent de 
chair et de vin, mais encore de plusieurs autres 
sortes de mets qui ne sont pas moins exquis et 
flattant le goût... 

» Saint Paul dit qu'il est bon de ne point manger 
de chair et de ne point boire de vin lorsque, par 
là, on scandalise ses frères... 

» La nécessité de réparer chaque jour les ruines 
de nos corps par le boire et le manger me devient 
une douceur contre laquelle je combats pour ne 
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pas m’y laisser surprendre. C’est ce qui m'oblige 
d’avoir souvent recours au jeûne, par où je tâche 
de tenir mon corps dans la servitude où il doit 
ètre... 

» Vous m'avez appris, Seigneur, à ne prendre les 
aliments que comme des remèdes... Mais quand 
je veux les prendre, la sensualité me tend ses 
pièges, car la volupté s’y trouve, et il faut nécessai- 
rement passer par là. 

» Je suis tous les jours aux prises contre ces 
sortes de tentations : dans cet état, j'appelle à mon 
secours votre main toute-puissante et je vous 
expose mes agitations et mes peines... Car per- 
sonne ne peut vivre selon les lois de la tempérance 
que par un don de votre grâce... » 

Je m'arrête sur cette autorité. Les Pères de l'Eglise 
ont prêché la tempérance, la modération dans les 
plaisirs permis, les Conciles ont institué des jours 
de jeûne et d'abstinence, mais jamais ils n'ont 
interdit à l'ensemble des fidèles l'usage habituel 
du vin et de la viande. Oportet sapere, sed sapere 
ad sobrietatem. DeL. M 





L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE BRUXELLES 


Les Expositions universelles qui se sont succédé 
en Belgique en ces dernières années ont toutes 
obtenu un succès considérable; aussi l'annonce de 
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F1G. 1. — PLAN DE L'’EXPOSITION INTERNATIONALE DE BRUXELLES. 


l’Europe, offre, à la vérilé, aux savants, aux in- 
dustriels, aux commerçants de tous les pays, un 
admirable champ de concours. 

(1) Rom. xiv, 21. 

(2) Le végétarisme. Bailliėre, 1891. 


Le peuple belge parait avoir compris que puisque 
tout espoir d'un développement politique lui est 
interdit, sa destinée est d'ètre un peuple « de mar- 
chands », sachant mettre à profit les influences qui 
l’environnent. 
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Comme ses ainées, l'Exposition universelle et 
internationale de Bruxelles en 1910 vient à son 
heure, non pas qu'elle coincide comme celle de 
Liége, en 1905, avec la célébration d’un anniver- 
saire de l'indépendance nationale, mais parce qu’elle 
suit de près un événement d'une importance capi- 
tale pour l'avenir du pays. En 1905, il s'agissait 
détaler aux yeux des nations la prospérité à 
laquelle la Belgique avait atteint après trois quarts 
de siècle de paix et d'autonomie. Cette fois, PEx- 
position de Bruxelles a une tout autre significa- 
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tion, elle est en quelque sorte l'illustration de la 
voie de la colonisation dans laquelle la Belgique 
est entrée en reprenant le Congo. 

L'enclos principal de l'Exposition de 1910 com- 
porte 85 hectares sur les territoires de Bruxelles et 
d’Ixelles, son faubourg, le long du bois de la Cambre, 
promenade favorite des Bruxellois, dont les fron- 
daisons majestueuses lui font un cadre admirable 
de verdure. 

A cette véritable annexe à la capitale, il faut 
ajouter l'exposition coloniale belge, qui est à Ter- 





F1G. 2. — FAÇADE PRINCIPALE DE L'EXPOSITION DE BRUXELLES, AVANT L'INCENDIE. 


vucren, et l'exposition de l’art ancien, qui occupe 
le vaste palais du Cinquantenaire. 

Les halls de la section belge ont été édifiés sur 
le territoire de Bruxelles, et leur façade, plantée 
parallèlement au bois de la Cambre, domine de 
grands jardins à travers lesquels on a aménagé de 
larges voies de communication permettant aux 
visiteurs, accédant par l'entrée principale, sise 
avenue Jeanne, de monter vers les halls. 

Quant aux halls de l’industrie, que se partagent 
les pays étrangers, ils sont bâtis sur le territoire 
d'Ixelles, ainsi que le hall international des ma- 
chines et celui des chemins de fer. 

La façade principale, en style classique, conçue 
par l'architecte de l'Exposition, M. Acker, était, 
certes, lune des œuvres les plus réussies du genre 
que nous ayons vues. Etablie en face du bois de la 


Cambre sur un plateau situé à quelques mètres au- 
dessus du niveau de la grande entrée, à laquelle 
vient aboulir l’avenue Louise prolongée, sa longueur 
totale était d'environ 260 mètres et sa superficie 
atteignait 6500 mètres carrés. Elle constituait, à 
vrai dire, la façade de la section belge. Chacun de 
sesangles était occupé parun pavillon formant avant- 
corps; le premier à gauche donnait accès à la plus 
grande des salles de la section belge, qui communi- 
quait avec un vaste hall réservé à la section anglaise, 
dont le prolongement débouchait dans la section 
française, laquelle est située sur le territoire 
d'Ixelles. Le pavillon de droite était relié aux 
autres halls de la section belge par un élégant por- 
tique qui constituait l’entrée d’une avenue bordée 
de pavillons d’architectures diverses, et qui passe 
de plain-pied au-dessus de l'avenue du Solbosch, 
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au moyen d'un pont. Prises dans leur ensemble, 
les façades principales de la section belge se déve- 
loppaient sur une longueur de près de 570 mètres. 

Cette belle partie de l'Exposition nedevait malheu- 
reusement pas être conservée longtemps à notre 
admiration. Le 14 août, dans la soirée, après la 
fermeture des halls, un incendie, dont les causes 
sont encore inconnues, se déclara soudain dans le 
palais principal, et se transforma immédiatement 
en un désastre effroyable. En l'espace de trois 
heures, presque toute la seclion belge, la section 
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anglaise tout entière, le palais de l'Alimentation 
française, le pavillon de la Ville de Paris qui y 
faisait suite, et tout le joli quartier de « Bruxelles- 
Kermesse » furent entièrement rasés. Il ne faudrait 
cependant pas exagérer l'étendue du dommage; 
les trois quarts de l'Exposition sont restés intacts, 
et, pendant qu'on remplaçait par des installations 
de fortune ce qui a été anéanti, les sinistrés avaient 
déjà trouvé place ailleurs. 

Les halls des machines et de l’industrie font 
suite à la section française; leur superficie com- 


FIG. 3. — FAÇADE PRINCIPALE DE L'EXPOSITION DE BRUXELLES, APRÈS LE GRAND INCENDIE DU Â# AOUT 1910. 


porte 73000 mètres carrés. Comme d'habitude, les 
galeries des machines et des générateurs abritent 
les produits des exposants belges groupés à côté 
de ceux des exposants étrangers; quant aux pro- 
duits généraux de l’industrie belge, ils étaient au 
contraire exposés dans le palais principal. 

Par suite de la situation des terrains, les halls 
des machines et de l’industrie présentent deux 
niveaux; la galerie des machines a son plancher 
moins élevé que celui des halls de l’industrie. Cette 
disposition a permis d'établir une galerie-balcon 
qui domine de plus de 4 mètres le plancher de la 
galerie des machines et offre ainsi aux visiteurs un 
superbe point de vue d'ensemble des installations 
mécaniques. 

Des espaces considérables ont été réservés à 
l’aménagement des jardins. Ceux qui sont situés 


devant la façade principale de la section belge, 
actuellement presque reconstruite, composent un 
cadre grandiose à l’œuvre de l'architecte, qui 
les domine. De larges escaliers d’eau, alimentés 
par des cascades et bordés de sculptures dues aux 
meilleurs artistes belges, descendent de la grande 
terrasse longeant la façade monumentale jusqu’à 
l'esplanade qui s'étend devant l'entrée principale. 
L'aménagement de cette partie des jardins a été 
confié à un groupe d’horticulteurs qui se sont en- 
gagés à renouveler continuellement, suivant les 
saisons, les fleurs qui ornent les parterres dissé- 
minés dans ce vaste hémicycle. Plus dé 200 000 tu- 
lipes et jacinthes égayaient cette partie des jardins 
de leurs floraisons variées, le jour de l'ouverture. 

La participation de la Belgique était digne de la 
place prépondérante que ce petit pays a su con- 
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quérir parmi les nations industrielles; elle avait 
groupé environ 5000 exposants et présentait un 
tableau très complet de son activité et des remar- 
quables progrès qu'elle a su réaliser pendant ces 
vingt-cinq dernières années. 

` Plusieurs groupements d'exposants ont ice pa- 
villonsisolés dans les jardins. Parmi ceux-ci, citons: 
les pavillons de la Femme, du Génie civil, de la 
Lumière, de la Fermière, des Eaux et Forêts, de 
l'Agriculture et de l’Horticulture, et ceux de nom- 
breux exposants isolés dont les plus importants 
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sont ceux de MM. Solvay et Cie, de l'Union char- 
bonnière, de la Compagnie des conduites d’eau de 
Liége, de l'Association des gaziers belges, des 
Savonneries Lever frères, de la Fabrique nationale 
d'armes de guerre de Herstal, etc., ete. 

Les grandes villes de la Belgique sont également 


- représentées d'une façon brillante. Leurs pavillons 


respectifs s'alignent le long de la grande allée qui 
traverse le territoire de Bruxelles. Celui de la ville 
d'Anvers est une reconstruclion archéologique pré- 
cieuse du célèbre atelier de Rubens, à laquelle ont 
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collaboré les artistes et archéologues les plus ré- 
putés de la grande métropole commerciale; tout 
à côté, le pavillon de la ville de Liége, construction 
pittoresque en style mosan; enfin, plus loin, le 
monument de la ville de Gand, reconstitution d’un 
groupe important de maisons de corporations du 
xvi® siècle, dominées par un beffroi. Quant à la 
ville de Bruxelles, elle a fait construire sur une 
petite éminence, à droite de la façade principale 
de l'Exposition, un palais qui caractérise l'art archi- 
teclural national. 

Parmi les participations étrangères, celle de la 
France occupe le premier rang, comme elle l'a 
occupé aux précédentes expositions organisées en 
Belgique. Il n’en saurait, du réste, être autrement, 
élant donnés les nombreux liens historiques et 
ethnographiques qui nous rattachent à nos voisins 


et les influences économiques, artistiques et com- 
merciales qui concourent à faire de la France la 
« marraine » politique et intellectuelle de la Bel- 
gique. 

La France a réuni plus de 6 000 exposants, et sa 
participation s'étend, en comprenant son merveil- 
leux jardin et ses pavillons coloniaux, sur 80 000 m*. 
Tout ce que produisent nos industries de luxe, 
notre métallurgie, notre machinisme le plus mo- 
derne, notre agriculture et nos arts divers, est 
représenté à l'Exposition de Bruxelles en unensemble 
imposant qui prouve une fois de plus que la France 
se montre soucieuse de tous les progrès et qu'elle 
entend conserver sa place à la tête des nations. 
Les organisateurs de la section française ont voulu 
donner un éclat particulier à l'exposition coloniale, 
et la France lointaine a répondu avec enthousiasme 
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à l’appel de la mère-patrie : l'Algérie, la Tunisie, 
l’Indo-Chine, l'Afrique occidentale, Madagasear, le 
Dahomey, la Marlinique, la Guyane, la Réunion, 
la Côte francaise du Somalis, Saint-Pierre et Mi- 
quelon exposent, dans de coquets pavillons, leurs 
produits les plus recherchés et les plus intéressants. 

De leur côté, l'Allemagne et l'Angleterre ont 
voulu faire aussi, cette fois, grandement les 
choses; l’Allemagne surtout. La participation alle- 
mande occupe, en effet, près de 38000 mètres 
carrés; elle comporte un ensemble imposant de 
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constructions en néo-style, établies sur un plan 
très heureusement conçu, dans la partie Est de 
l'Exposition, contre le parc du Solbosch, dans 
lequel l’Allemagne a fait édifier un hall spécial 
réservé uniquement à son exposilion du matériel 
de chemins de fer, qui est particulièrement impor- 
tante. L'Allemagne, avec un évident souci de plaire, 
semble avoir voulu éviter, cette fois, toute mani- 
festation. de sa puissance militaire, et ne lutter ici 
que comme grande nation industrielle. Elle n’a 
rien négligé pour donner au visiteur une haute 
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idée de l'énergie et de l'habileté de ses techniciens 
et assurer à son commerce des débouchés nou- 
veaux. Ses puissanis moteurs, ses formidables 
engins de levage, ses machines-outils, ses locomo- 
tives alternent avec les proďuits de sa petite mé- 
tallurgie et laissent une vive impression de force, 
d'ordre et de travail. 

Quant à l’Angleterre, dont la participation à une 
exposition étrangère avait pour la première fois 
un caractère officiel, elle avait réuni dans un 
immense hall de 200 mètres de longueur des ré- 
ductions de ses plus beaux navires, les produits de 
ses industries chimique, textile et de luxe; actuel- 
lement, il ne lui reste plus que son exposition dans 
le hall international des machines, dont elle occupe 
plus du tiers. 


L'Italie est représentée dans les halls de l'indus- 
trie et des machines ainsi que dans la galerie 
internationale des chemins de fer. Un pavillon en 
style renaissance, polychromé, abrite ses collec- 
tions artistiques. 

La Hollande-et ses colonies occupent un palais 
à deux étages précédé d’un jardin où l’on trouve 
les fleurs rares qui font la réputation des horticul- 
teurs néerlandais, 

Pour donner une idée complète de l’Exposition 
de Bruxelles, il faudrait parler aussi des participa- 
tions du Brésil, du Canada, de l'Espagne, de la 
principauté de Monaco, de la République de l'Uru- 
guay, du Nicaragua, de la Chine, de Haïti, du 
Pérou, etc., qui occupent chacune un pavillon dans 
les jardins, et qui toutes rivalisent de richesse et 
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de goùût. L'Autriche, les États-Unis d'Amérique, la 
Perse, la Turquie, la Suisse et le grand-duché de 
Luxembourg exposent dans les halls internationaux 
de l’industrie. 

Citons, pour terminer, la « plaine des attractions » 
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où l’américanisme le plus ingénieux offre aux 
amateurs d'émotions fortes des sensations ultra- 
modernes, et « Bruxelles-Kermesse », reconstitu- 
tion fidèle de quartiers 
du vieux Bruxelles avec 
leurs ruelles tortueuses, 
leurs maisons basses et 
leurs ponts de bois reliant 
de minuscules places publi- 
ques sur lesquelles circulent 
des gardes vêtus de luni- 
forme de 1840, et qui reten- 
tissent chaque soir des échos 
des vieux airs brabançons. 
Ce joli coin de l'Exposition 
avait été complètement dé- 
truit par l'incendie, mais il 
a été promptement recon- 
stitué. 

Telle est la physionomie 
générale de l’Exposition de 
Bruxelles. Certes, la seetion 
belge, la section anglaise, 
l'alimentation française ne 
sont plus ce qu'elles étaient au début. Elles sont 
encore très intéressantes, mais elles se présentent 
sous un autre aspect. En effet, les firmes les plus 
importantes, les collectivités et les participations 
des gouvernements se sont déjà réinstallées ailleurs. 
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Les bronziers et dinandiers se trouvent dans le 
pavillon de la ville de Liége, les diamantaires ont 
trouvé abri dans le pavillon des glaceries, la col- 
lectivité des électriciens a pris possession d'un local 
qu'elle a fait édifier sur le terrain même de l'in- 
cendie, et la collectivité 
de l’ameublement s’est re- 
constituée dans le pavil- 
lon de la ville de Gand. 
La section anglaise est déjà 
réédifiée tout entière dans 
la salle des fêtes, l’alimen- 
tation française s'est réins- 
tallée dans le pavillon de 
l'aviation, et les exposants 
qui n'ont pas trouvé place 
dans l’un ou l’autre pavillon 
spécial ont accaparé tout 
l'espace qui restait disponi- 
ble dans le palais des con- 
cours temporaires. Au mo- 
mentoù paraissentces lignes, 
le désastre causé par lin- 
cendie du 14 aoùt dernier 
est en partie réparé; M. Acker 
a refait la façade du palais 
central de la section belge; la section française a 
été reconstruite et inaugurée à nouveau le 23 sep- 
tembre. L'exhibition britannique est reconstituée 
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tout entière, et Bruxelles-Kermesse, avec de nou- 

velles attractions, a rouvert ses portes dès le 

13 septembre. C'est toute une exposition nouvelle 

qui s'offre aux visiteurs, et non moins intéressante. 
L. RAMAKERS. 
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SUR L'ÉLECTROCUTION 


Les développements pris en ces dernières années 
par l'industrie électrique, en particulier l'emploi de 
courants d’une grande intensité et d'une haute 
tension, ont produit, parmi les ouvriers employés 
aux différentes manipulations des lignes électriques, 
des accidents fréquents, qui ont souvent causé 
mort d'homme. On a alors pensé à utiliser l’élec- 
tricité pour produire volontairement la mort chez 
les sujets du règne animal. C'est ainsi qu'aux Etats- 
Unis, par exemple, lon s'est livré, pendant plu- 
sieurs années, à de nombreux essais pour tenter 
de remplacer les exécutions capitales des criminels 
par l'électrocution. Cependant, le procédé n’a pas 
donné toutes les satisfactions désirables et a causé 
parfois de regrettables échecs. Ces échecs étaient dus 
à diverses causes, se rattachant toutes à l'emploi 
d'une technique défectueuse : on voulut avoir 
recours à des courants beaucoup trop intenses qui 
produisaient, par électrolyse, des plaies bouillon- 
nantes et donnaient lieu à un dégagement de cha- 
leur tellement considérable qu'ils mettaient le feu 
aux sujets; en outre, les électrodes étaient placées 
à peu près au hasard, et on méconnut absolument 
l'importance capitale du choix de leur position. 

Le D" Stéphane Leduc s'est préoccupé de recher- 
cher les meilleures conditions dans lesquelles il 
fallait se placer pour pouvoir donner aux animaux 
une mort très rapide. ll a trouvé que c’est l’élec- 
tricité qui fournit le mode de mort le plus parfait; 
mais il a eu recours à des courants intermittents. 
Avec de tels courants, ayant cent passages par 
seconde, la durée de chaque passage étant d'un 
millième de seconde, il a pu constater l’arrèt ins- 
tantané de tous les phénomènes de la vie avec une 
rapidité qui ne laisse place à aucune sensation dou- 
loureuse. Pour produire la mort définitive, il suflit 
de maintenir cet arrêt général des phénomènes 
vitaux pendant quelques minutes. 

Si nous comparuns les procédés employés pour 
donner la mort en dehors de l'électricité, nous 
voyons que, dans tous les cas, l'on cherche à pro- 
duire dans le corps de l'animal des lésions qui sont 
incompatibles avec la vie ; on brise la machine en 
attaquant un organe essentiel; mais cette disloca- 
tion d’un organe essentiel n’en laisse pas moins 
subsister, pendant un temps plus ou moins long, 
mais toujours appréciable, la sensibilité et la con- 
science, quelque certaine que soit, par la suite, leur 
extinction, aussi bien dans le cas de guillotine ou 
de saignée obtenu par la section d'une artère, caro- 
tide ou autre, que dans la pendaison ou l'asphyxie 
par immersion ou même l’empoisonnement. 

Par l'emploi des courants électriques, les condi- 
tions sont toutes différentes: la conscience et la 
sensibilité sont instantanément abolies. Si l’on 


prend, par exemple, pour fixer les idées, le procédé 
de mort le plus rapide que l'on connaisse actuelle- 
ment, celui qui, pour cette raison, est employé 
pour la suppression des criminels, la guillotine, la 
persistance de la sensibilité après la décollation 
doit être considérée comme infiniment grande par 
rapport à l'instantanéité de son extinction par un 
courant électrique. C'est le rapport du temps que 
le couperet met à traverser le cou à celui du courant 
électrique; ce rapport est certainement beaucoup 
plus grand que celui d’un siècle à une année et 
même d'un siècle à un jour ou à une minute. 

Par l'électricité, la machine est arrêtée à la fois 
dans toutes ses parties, mais n'est pas brisée; si cet 
arrêt se produit avant la formation de lésions qui 
rendent la mort définitive, les sujets reviennent è 
la vie exactement comme ils se remettraient d'une 
syncope. 

Dans les systèmes dďd'électrocution qui ont été 
généralement employés, on produisait, comme nous 
l'avons déjà indiqué, un courant trop intense. I} 
est préférable de chercher à employer le minimum 
de l'intensité nécessaire à l'arrêt général des phéno- 
mènes de la vie et de rechercher la forme du cou- 
rant qui donne cet arrêt, en dépensant la plus petite 
quantité d'énergie. Ces conditions sont précisément 
remplies par l'emploi de courants intermittents. 
Avec ces courants, on arrete tous les phénomènes 
vitaux avec de faibles quantités d'électricité, qui ne 
produisent ni électrolyse ni dégagement de chaleur 
appréciable, si toutefois on place comme il faut 
les électrodes, c'est-à-dire si on les dispose de 
façon à concentrer le courant dans les centres ner- 
veux. 

Le D" Leduc a effectué sur ces données un grand 
nombre d'observations sur les animaux, sur les 
chiens en particulier; il a même pu appliquer sa 
méthode aux animaux de l'abattoir de Nantes, des- 
tinés à l'alimentation. Voici le procédé qu'il & 
employé, ainsi que les détails de l'opération. Dans 
le circuit, on place : {° un interrupteur qui donne 
cent interruptions dans une seconde; 2 un mil- 
liampèremètre, appareil de mesure qui, comme 
l'indique son nom, est susceptible d'évaluer les 
millièmes d’ampère; 3° un manipulateur Morse, 
qui permet d'établir ou d'interrompre à volonté et 
instantanément le passage du courant intermit- 
tent. Quant à l'animal, on coupe ras son poil sur 
le front, puis sur Île dos, dans la région lombaire: 
on applique sur ces surfaces rasées des servielles. 
hydrophiles, humectées d’eau salée chaude; puis 
on recouvre ces serviettes de plaques d’étain (12 cen- 
timètres X 16 centimètres). La plaque du dos est 
reliée au pôle +, celle du front au pôle —. 

Quand l'animal a été ainsi préparé, on établit 
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les différentes connexions et on fait passer brus- 
quement le courant au moyen de la clé de Morse; 
aussitôt l'animal tombe raide, sans un cri, sans un 
mouvement, sans aucune marque de souffrance; la 
respiration et le cœur se trouvent complètement 
arrêtés. Suivant la nature etla conductibilité des 
électrodes, le milliampèremètre indique de 40 à 
80 milliampères : c'est la valeur de l'intensité du 
courant intermittent, celle qui compte pour l’élec- 
trolvse et le dégagement de chaleur. Si l’on veul 
évaluer les intensités absolues du courant pendant 
les fermetures du circuit par l'interrupteur, il faut 
multiplier par 40 les indications du milliampère- 
mètre. Il n'y a aucun inconvénient à laisser passer 
ces faibles courants pendant un temps très long; 
mais, après quelques minutes, le système nervo- 
musculaire a perdu son excitabilité électrique, les 
muscles se relàchent; c'est le signe de la mort 
définitive. On peut alors interrompre le courant. 

On a pu, par ce procédé, électrocuter un grand 
nombre de chiens, 6 veaux, 6 porcs, à moutons, 
4 chevaux et 3 bœufs: 110 volts et 60 milliampères 
ont suffi pour tous ces cas. Un bœuf de 800 kilo- 
grammes, le symbole de la force animale, est 
abattu instantanément et définitivement par une 
manœuvre d'une facilité enfantine, tout simple- 
nent en appuyant le bout du doigt sur le manipu- 
lateur Morse. 

Pour ce qui est des animaux de boucherie, il 
convient de les saigner, pendant le passage du cou- 
rant, avant que le sang ait perdu son excitabilité, 
pour avoir une viande plus exsangue, par suite, de 
meilleure qualité et se conservant mieux. Il con- 
vient alors de procéder à l'abatage des animaux 
sur une plate-forme isolée, afin que l’homme qui 
pratique la saignée ne soit pas atteint par des cou- 
rants dérivés vers le sol, bien que ces courants, 
avec l'énergie, relativement faible, emplovée, 
n'aient aucun caractère dangereux, mais soient 
seulement désagréables. 

L'électrocution ou mort par l'électricité résulte 
d'influences multiples, que lon peut, d'après 
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M. Leduc, ranger ainsi par ordre d'importance : 
en première ligne, la position des électrodes; en 
second lieu, le temps de passage du courant, puis 
la forme du courant, enfin sa tension et son inten- 
sité. Il est assez curieux de remarquer que jusqu'a- 
lors, l'importance attribuée à ces diverses influences 
a été considérée dans l’ordre inverse et que l’on ne 
s'est guère préoccupé de l'influence de la position 
des électrodes. 

Le Dr Leduc a encore pu remarquer que le pas- 
sage du courant dans la moelle épinière est beau- 
coup plus dangereux que dans le cerveau. C'est 
ainsi qu'il a pu faire passer dans le cerveau d'un 
animal un courant intermittent de 220 volts et de 
30 milliampères pendant quatre secondes, sans 
faire mourir l'animal. Le courant continu est aussi 
bien moins dangereux que le courant intermittent : 
un petit chien de 12 kilogrammes a pu subir un 
courant continu de 110 volts et 4 200 milliampères, 
de la nuque au front, pendant cinq minutes, sans 
que les mouvements de la respiration et du cœur 
fussent arrètés pendant le passage du courant; le 
dégagement de chaleur sur les électrodes et la 
diminution de l'intensité provenant de l’accroisse- 
ment de la résistance ont seuls nécessité linter- 
ruption de l'expérience. Ce mème chien est mort, 
au bout de dix secondes, en le soumettant à l'ac- 
tion d'un courant intermittent de 40 milliampères, 
des reins aux épaules, etc. 

On voit par là que l'emploi des courants élec- 
triques intermittents peut trouver son application 
dans les abattoirs ; il appartiendra seulement aux 
professionnels, en vue de cette application, de per- 
fectionner la forme des électrodes, ainsi que leur 
mode d'application. Les résultats définitifs obtenus 
par M. Leduc permettent d'espérer qu'à bref délai 
la méthode électrique remplacera, au moins dans 
les grandes villes, les procédés tant soit peu bar- 
bares encore actuellement usités, comme un legs 
des temps passés, pour labatage des animaux des- 
tinés à l'alimentation. 

MARMOR. 





LINCUBATION DES ŒUFS DE POISSONS HORS DE L'EAU 


Pratiquer la plus grande partie de l'incubation 
des Pufs de poissons hors de l'eau ressemble de 
prime abord à l'histoire du hareng d’Alphonse 
Allais. de joyeuse mémoire, qui, habilué peu à peu 
à se passer d’eau, finit par se noyer en se laissant 
choir dans un canal du haut d’un pont. Le fait est 
pourtant exact et présente un intérèt assez grand 
au point de vue de la simplifiration des instaila- 
lions piscicoles. 

On sait que, dans les procédés ordinaires d'incu- 
bation artificielle, pour mener à bien les œufs des 
salmonides, Peau joue un ròle important, tant au 
point de vue de sa quanlité que de sa qualité. 


Les pisciculteurs les plus experts admettent qu'il 
faut avec les appareils d’incubation ordinaires et 
offrant les derniers perfectionnements, c’est-à-dire 
un courant ascendant, pour les œufs de truite un 
débit d’un litre d'eau à 7° ou 8°C. par minute et 
par mille œufs; si la température de l’eau est plus 
élevée, il en faut une plus grande quantité. 

Cette eau doit être pure afin de ne pas déposer 
de sédiments sur les œufs, aussi doit-on donner la 
préférence aux eaux de source, mais il faut éga- 
lement qu'elle soit bien aérée, et pour lui donner 
cette dernière qualité qui manque, en général, aux 
eaux sortant de sous terre. on est obligé de la faire 
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passer par une série de petites cascades où elle 
s'étend en nappes minces, de la faire tomber en 
pluie fine au travers d'une sorte de pomme d’arrosoir 
ou enfin de la faire passer dans une trompe à air, 
dispositions qui nécessitent toute l’arrivée de l'eau 
à un niveau de beaucoup supérieur à celui des 
appareils d’incubation. Lorsqu'on doit faire éclore 
un grand nombre d'œufs, on comprend quil est 
difficile de trouver des situations où leau arrive 
en grande quantité dans les conditions sus-indi- 
quées. Ajoutons encore que pour garder deux mois 
et plus de grandes quantités d'œufs en incubation 
il faut toute une série d'appareils et que, dans ces 
conditions, l'installation d’un laboratoire important 
devient assez coûteuse. 

Si l’on recherche le rôle de l’eau dans l’incuba- 
tion des œufs de salmonides, on voit qu'en réalité 
elle se borne à fournir de l'oxygène et à empècher 
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sont soigneusement lavés pour enlever toute trace 
de laitance; alors, aŭ lieu d’être placés sur la claie ` 
d'un appareil, ils sont étendus sur des cadres 
analogues aux cadres utilisés pour leur expé- 
dition. 

Ces cadres sont confectionnés avec de minces 
bouts de lattes de 20 millimètres de làrgeur sur 
6 à 7 millimètres d'épaisseur. Sous chacun de ces 
cadres, on tend un morceau de toile grise qu'on 
a soigneusement lavé et laissé immerger dans l'eau 
durant quelques jours, afin de faire disparaitre 
toute trace d’apprèt et qui est fixé au cadre en bois 
au moyen de semences ou de petits clous. Nous 
donnons 16 centimètres de côté au cadre, il peut 
ainsi contenir un millier d'œufs. Nous faisons 
tremper dans de l’eau pure les cadres vingt-quatre 
heures avant leur emploi. Les œufs sont déversés 
avec précaution sur celte sorte de claie, de manière 








A. CADRE A ŒUFS. — B. CADRE A AIR. 

la coque de l'œuf de se dessécher et de se durcir; 
les œufs peuvent vivre hors de l’eau, un temps plus 
ou moins long, ceci est démontré journellement 
par les expéditions d'œufs embryonnés qui ne sont 
jamais immergés dans de l’eau, mais bien étendus 
sur des cadres garnis d'étoffe et emballés dans de 
la mousse humide. Dans ces conditions, des voyages 
assez longs (on a même fait venir des œufs d'Amé- 
rique en France) n’arrètent nullement le dévelop- 
pement des embryons. 

Des pisciculteurs allemands, M. Jaffé entre autres, 
se sont demandé si l’on ne pouvait prolonger cette 
période de séjour hors de l'eau et, à la suite de 
diverses expériences, ils ont pu maintenir ainsi les 
œufs durant une grande partie de l’incubation. 

Nous avons vérifié et repris ces expériences et 
avons pu obtenir des éclosions absolument normales 
et avec un pourcentage d'œufs morts aussi faible 
qu'avec les procédés ordinaires, en maintenant 
hors de l’eau les œufs de salmonides (truite fari, 
truite arc-en-ciel, Salmo fontinalis) depuis leur 
fécondation jusqu’à une huitaine avant leur éclo- 
sion, et en opérant de la façon suivante : 

Les œufs expulsés de la mère et fécondés atec 
la laitance du mâle par les procédés ordinaires 
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PILE DE CADRES (CINQ CADRES A ŒUFS). 


A. Cadres à œufs. — B. Cadres à air. 
C. Cadre à air supérieur. 


à former une couche bien uniforme, qui est main- 
tenue par les rebords formés par les lattes du 
cadre: ils ne doivent pas être trop serrés les uns 
contre les autres, on s'aide, pour bien les étendre, 
d'une plume de poulet; il faut agir avec précaution 
pour ne point blesser les œufs. 

D'autre part, nous avons fait confectionner des 
cadres à air, comme les appelle M. Jaffé, ce sont 
des cadres de mêmes dimensions que les cadres 
à œufs, mais faits avec des lattes de 90 milli- 
mètres de largeur, posées et réunies de champ, de 
manière à faire une sorte de boite de 3 centimètres 
de profondeur; le fond, au lieu d'être garni d'un 
morceau de toile, est formé par un carré de grillage 
métallique étamé, à mailles très fines, analogue 
à celui employé pour les garde-manger, il est cloué 
à la base des lattes formant le cadre; en dessous 
de c2 grillage sont également cloués aux lattes 
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trois baguettes carrées de un centimètre d'épais- 
seur, qui ont pour but de surélever le fond en toile 
métallique, lorsqu'il est posé sur une surface plane, 
et de laisser ainsi libre circulation à l'air. 

Enfin, on confectionnera le cadre à air supérieur, 
co struit de façon identique, mais avec des mor- 
ceaux de bois de 40 centimètres de hauteur, de 
manière à former une boite de 10 centimètres de 
profondeur, dont le fond est également formé par 
du grillage métallique; des barres transversales de 
un centimètre d'épaisseur surélèvent aussi ce fond. 

Les cadres à air sont tous garnis de sphagnum 
(mousse des marais) modérément tassé; à son 
défaut, on peut employer de la mousse des bois; 
mousse ou sphagnum doivent être stérilisés par le 
passage à l’eau bouillante. Avant d'employer ces 
cadres, il faut les laisser tremper tout garnis de 
mousse vingt-quatre heures dans de l’eau pure. 

Les cadres ayant été chargés d'œufs, nous pro- 
cédons au montage de l’appareil. Nous plaçons 
d'abord un cadre à air, puis par-dessus un cadre 
à œufs que nous recouvrons d’un cadre à air, puis 
un nouveau cadre à œufs et ainsi de suite, de 
manière à former une pile que nous terminons en 
plaçant à sa partie supérieure le cadre à air de 
10 centimètres de hauteur. Il convient pourtant de 
ne pas exagérer la hauteur de cette pile et de ne pas 
placer plus de 40 cadres à œufs et 11 cadres à air, 
par conséquent; ð cadres à œufs seulement nous 
parait préférable. 

Le tout ainsi monté est placé dans une cave ou 
dans tout autre endroit frais; dans un local chaud, 
l'incubation se poursuivrait trop hâtivement et les 
alevins éclos seraient d’un tempérament très faible 
et offriraient une grande mortalité. Les soins se 
bornent à verser chaque jour un bol d'eau dans le 
cadre à air supérieur, afin d'entretenir l'humidité 
dans tous les cadres inférieurs; il faut aussi chaque 
jour visiter les cadres à œufs pour enlever avec 
des pinces les œufs morts, qui se reconnaissent 
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à leur coloration d’un blanc mat; on remonte alors 
la pile. 

Il faut manier les œufs avec beaucoup de précau- 
tions jusqu’au moment où ils sont dits embryonnés, 
c'est-à-dire que l’on aperçoit dans l'œuf deux points 
noirs qui sont les yeux du futur alevin. Ce fait se 
produit suivant la température au bout d’une ving- 
taine de jours, dans le même laps de temps qu'avec 
les appareils ordinaires. Les œufs sont alors bien 
moins délicats à manipuler et l’on peut les déverser 
dans un récipient plein d'eau pour nettoyer les 
cadres, en les plongeant dans une faible solution 
d'acide phénique, opération que, par prudence, nous 
effectuons deux fois durant l’incubation; les œufs 
sont alors remis sur les cadres. 

Lorsque le moment de l'éclosion approche, l'em- 
bryon devient très distinct à travers la capsule de 
l'œuf, on le voit mème exécuter quelques mouve- 
ments. Il faut alors sans tarder, dès les premiers 
mouvements constatés, ou même un ou deux jours 
avant (l'expérience apprend vite le moment voulu), 
transvaser les œufs dans un appareil ordinaire où 
l'éclosion se fait au bout de quelques jours, et les 
alevins sont aussi vigoureux que si les œufs avaient 
passé tout le stade de l'incubalion dans les mêmes 
appareils. 

Ce n’est point là une simple expérience de labo- 
raloire, mais une pratique permettant de faire 
éclore un grand nombre d'œufs avec une installa- 
tion restreinte, car, les œufs ne passant que huit 
jours dans l'appareil, on peut échelonner les éclo- 
sions — on les retarde à volonté en maintenant les 
cadres garnis d'œufs dans une glacière — de ma- 
nière à garnir successivement les appareils; on 
peut aussi, lorsqu'on n’a pas de laboraloire, prati- 
quer avec plus de succès l’incubation en plein eau, 
car les œufs ne seront exposés que durant quelques 
jours aux dangers que comporle ce mode d'incu- 
bation. 

H.-L.-A. BLANCHON. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


De l’arrèt des navires à vapeur, soit par 
stoppage, soit par renversement de marche 
de la machine. — L'arrèt des navires s'obtient, 
comme on sait, par le renversement de marche du 
moteur, qui part en arrière sans hésitation, sans rien 
qui ressemble à la marche à contre-vapeur de la ma- 
chine des locomotives. Le ralentissement, quelle que 
Soit la masse du navire, est extrémement rapide, ce 
qui assure une qualité manœuvrière précieuse dans 


beaucoup de circonstances, soit pour prendre un 
poste de mouillage ou d’accostage, soit pour éviter 
une collision ou même la rencontre d’un écueil, soit 
enfin pour exécuter certaines opérations naguère en 
faveur dans la tactique : l'attaque à l'éperon ou à la 
torpille. Avec les machines à mouvement alternatif, 
qui peuvent développer à peu près la même puissance 
dans les deux sens, quelques commandants, hardis 
manœuvriers, affirment avoir pu arrèter leur navire 
sur un parcours égal ou peu supérieur à sa lon- 
gueur. 

Il y aurait un véritable intérėt pratique à connaitre 
le ralentissement, dans le cas extréme où, la machine 
étant simplement stoppée, la résistance de la carène 
serait seule en jeu. La seule expérience connue est 


\ 
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celle rapportée par M. E. Benti : la Flandre (dépla- 
cement, 5700 tonnes) naviguant sur son erre le long 
d'une branche de la digue de Cherbourg, les vitesses 
relevées aux deux extrémités du parcours ont passé 
de 4,5 à 2,0 mètres par seconde, soit une chute de 
vitesse de 2,5 m : s sur un parcours de 900 mètres. 

L'étude mathématique de la question montre que 
pour les grands navires rapides actuels le stoppage 
par la seule résistance de la carène exigerait une dis- 
tance énorme : un cuirassé moderne (déplacement, 
20 000 tonnes; vitesse, 19 nœuds), au bout de 52 mi- 
nutes et après un parcours de 5 km à vitesse décrois- 
sante aurait encore une vitesse de un nœud; ungrand 
paquebot de demain (50 000 tonnes, 29 nœuds) couvri- 
rait 7,7 km en 1 heure 13 minutes avant que sa vitesse 
ne s'abaisse à un nœud. 

L'énormité des distances qu’un navire peut ainsi 
franchir sur son erre montre clairement la nécessité 
où l'on est, pour amortir sa vitesse, de disposer de 
machines, et même de puissantes machines, marchant 
en arrière. Les machines alternatives, qui tournent 
indifféremment dans les deux sens à toute leur puis- 
sance, semblent pouvoir permettre l'arrêt total sur 
une distance égale à deux fois la longueur du navire. 
Avec les navires à turbines, il faut une turbine spé- 
ciale pour la marche arrière; si sa puissance est le 
quart de la puissance totale des turbines de marche 
avant, il semble que le parcours du navire avant 
l'arrêt complet serait seulement égal à quatre fois la 
longueur du navire. 


Action des rayons ultra-violets sur les 
plantes à coumarine et quelques plantes dont 
Podeur provient de glucosides dédoublés. — 
Les plantes à coumarine ne dégagent leur odeur qu'à 
mesure que la cellule se déshydrate par la dessiccation 
ou par une cause artificielle favorisant la plasmolyse. 

M. Poucxer a eu l'idée d'essayer quel serait l'effet 
des radiations ultra-violettes sur ces végétaux et a 
généralisé la question en soumettant à ses expériences 
des plantes à glucosides dédoublables. 

Voici le résultat de l'ensemble de ses travaux. 

1° Les rayons ultra-violets provoquent rapidement 
l'odeur dans les plantes à coumarine, et les plantes 
rendues odorantes par un glucoside se dédoublant: 
2° la cellule est tuée alors que survivent les ferments 
qu'elle renferme; 3° l’action des rayons ultra-violets 
est comparable à celle d'autres agents mortels, comme 
les anesthésiques : il y a mort de la cellule, et tous 
les autres phénomènes produits n'en sont que la con- 
séquence. 


Sur les conditions de filtrage efficace des 
eaux souterraines dans certaines formations 
calcaires.—MM. ERNEST van Len Brozck et E.-A. MARTEL 
ont étudié, en Belgique, les conditions dans lesquelles 
les sources de résurgence dans les calcaires arrivent 
à la surface saines et filtrées. Grâce aux formations 
géologiques, ce pays, plus heureux que nombre de 
lieux en France, en possède un certain nombre. Des 
exceptions se présentent cependant dans des régions 
spécialement faillées et disloquées qui influencent dé- 
favorablement la qualité de ces émergences aquifères. 

Ceci constitue un correctif important et de haut 
intérèt pratique à la défiance (par ailleurs justifiée 
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dans ses grandes lignes) recommandée par M. Martel, 
depuis 1892, contre les émergences des calcaires en 
général. 


Sur le mécanisme fonctionnel des fibres musculaires 
lisses et striées. Note de M. J. AtHaxasiu. — Résultats 
stratigraphiques généraux de la mission géologique 
du Yun-Nan. Note de MM. J. Depaar et IH. Maxsu. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 





Congrès de Toulouse (|). 
Section de Physique. 


Cette section a tenu ses travaux sous la présidence 
de M. Euice Maruias, le savant professeur de la Fa- 
culté de Toulouse. 


Magnétisme rémanent de l'acier dans les champs 
variables, par M. Sarmon (Nimes). 


Moyens d'assurer dans un local déterminé une tem- 
pérature et un état hygrométrique fixés à l'avance. — 
M. Vaur Razocs fait remarquer que si la première 
condilion s'obtient aisément maintenant avec les 
appareils perfectionnés de chauffage que l’on possède, 
il n'en est pas de mème de la seconde dont on ne se 
préoccupe que fort peu, bien qu’elle ait une influence 
considérable sur la santé. Pour ramener à l’état hygro- 
métrique voulu on n’a opéré ou pu opérer jusqu'ici 
que par tätonnements. L'auteur présente une note 
dans laquelle il expose une méthode scientifique et 
pratique permettant aux constructeurs d'appareils de 
chauffage de réaliser en même temps la température 
et l'état hygrométrique voulu. 


Enregistreur d'orages avec détecteur électrolytique. 
— M. Pauz Jécou (Sablé-sur-Sarthe) l'a réalisé prati- 
quement ainsi: Dans une cabine se trouvent l'appareil 
sensible (accumulateur), le potentiomètre et le détec- 
teur électrolytique aux bornes duquel on branche 
une antenne à la terre. L'action des oscillations sur 
le détecteur est reportée par une ligne bifilaire sur 
un galvanomètre placé dans une chambre noire à 
200 mètres de la cabine. Le galvanomètre est éclairé 
par une source lumineuse linéaire, et sur le trajet des 
rayons réfléchis par le miroir du galvanomètre, on 
place un enregistreur photographique Richard, enre- 
gistreur qui a été tout spécialement étudié pour que 
le cylindre enregistreur puisse tourner avec trois 
vitesses différentes, ce qui permet d'enregistrer avec 
plus ou moins de détail l’état orageux de la région. 
En plaçant des téléphones en série avec le détecteur 
et le galvanomètre, il est possible, sans nuire à l’enre- 
gistrement graphique, de suivre l’orage en écoutant 
les crépitements caractéristiques rendus par les mem- 
branes des téléphones à chaque décharge atmosphc- 
rique. Les appareils sont mis à l’abri des actions trop 
puissantes par un parafoudre placé à la base de 
l'antenne. Un commutateur spécial avait été prévu 
pour pouvoir mettre directement l'antenne en commu- 
nication avec la terre sans toucher à celle-ci, quand 





(1) Suite. Voir p. 359. 
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l'orage ćtait trop près et devenait réellement dangereur. 


La division cellulaire des bains de développement. 
— M. Davzène (Toulouse) : M. GrésnardD a déjà 
étudié dans le Bulletin de la Société de Physique les 
cellules sombres à contour clair obtenues en aban- 
donnant au repos à la température ordinaire un bain 
de développement à l'acide pyrogallique. Le bain 
étant chauffé, ces cellules se régularisent, tendant à 
devenir des hexagones réguliers égaux; la division 
cellulaire est dans ce cas aussi parfaite que celle créée 
par les courants de convection calorifique dans les 
expériences de M. Bénard, mais le sens de la circula- 
tion du liquide est inverse, comme celui des tour- 
billons cellulaires découverts par M. Deslandres dans 
le Soleil. 

La mesure des épaisseurs et des dimensions trans- 
versales des cellules a fourni les lois suivantes : 1° La 
composition du bain n'a pas d'influence sur leurs 
dimensions; 2° Ces dimensions, à une température 
donnée, augmentent d’abord proportionnellement à 
l'épaisseur, puis plus rapidement; 3° Les dimensions, 
sous une épaisseur donnée, augmentent avec la tem- 
pérature jusque vers 60° puis demeurent à peu près 
~ constantes. Le début du phénomène peut être expliqué 
par une division tourbillonnaire très imparfaite pro- 
duite, soit par les dernières traces du mouvement du 
liquide versé dans la cuve, soit par évaporation, cette 
division s’effectuant d'après les lois découvertes par 
M. Bénard. La chute des parcelles lourdes du préci- 
pité intervient ensuite pour entretenir le mouvement 
et le régulariser, et surtout pour en changer le sens. 


Le diamètre de l'oxygène. — MM. E. Matunas el 
IT. KAMERLINGH-ONXES (Toulouse). L'étude du diamètre 
de la courbe des densités dans le cas des corps qui 
n'existent à l’état liquide qu'aux très basses tempé- 
ratures est d'un grand intérèt. 11 était de la plus haute 
importance de constater si la loi du diamètre persistait 
a ces températures extrèmes : l'oxygène étant jusqu'ici 
de tous les corps étudiés celui dont le diamètre rec- 
tiligne a le coefficient angulaire le plus grand en 
valeur absolue, cette vérification, faite sur ce gaz, 
présentait d'autant plus d'’intérèt, et pour ce corps 
le domaine de l'état liquide est beaucoup plus étendu 
que le domaine de létat gazeux. 

Faite entre — 120,4 ct — 210,4, l'expérience a 
montré que le diamètre de l'oxygène était rectiligne, 
et, à fort peu de chose près, a confirmé les con- 
stantes tirées par lun des auteurs, dès 41889, des me- 
sures effectuées autrefois par Wroblewski. 


Photographie  interférentielle des couleurs sous 
l'incidence de 15° en lumière naturelle et en lumière 
polarisée. — Etude du décalage : influence du temps 
de pose et de la nature des émulsions. — M. PoMET a 
laissé un travail inachevé sur ce sujet. M. RorTé avait 
prouvé antérieurement que Je miroir de mercure 
n'élait pas indispensable pour obtenir des photogra- 
phies interférentielles, et en outre que les couleurs 
réfléchies différaient des couleurs spectrales. 

Pour opérer sous l'incidence de 45e, la plaque sen- 
sible eat fixée sur la face hypoténuse d’un prisme à 
réflexion totale avec de la gélatine. On reçoit sur le 
prisme à rétlexion totale le spectre fourni par un 
deuxième prisme; un polatiseur et un analyseur sont 
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placés sur le trajet de la lumière; un écran, qui peut 
glisser le long de la face du prisme qui recoit la 


‘lumière, permet de faire varier le temps de pose. En 


plaçant derrière la plaque un châssis à mercure 
rempli jusqu’à moitié on peut comparer les photo- 
grəphies obtenues avec et sans bain de mercure. Les 
plaques employées sont plus ou moins riches en sels 
d'argent, sensibilisées ou non avec de l'alcool argen- 
tique. Voici les résultats obtenus : généralement, il 
y a recul du rouge vers les faibles longueurs d'onde, 
pour les poses longues ; au point de vue de l'éclat des 
couleurs, le temps de pose intervient dans la lumière 
polarisée perpendiculairement au plan d'incidence, 
on n’a pas de couleurs quand on observe par réflexion; 
quand la lumière est polarisée dans le plan d'incidence, 
les couleurs sont beaucoup plus éclatantes; les diffé- 
rentes émulsions présentent peu de différences. Les 
épreuves fournies avec le miroir de mercure donnent 
des couleurs toujours plus éclatantes; l’ordre des 
couleurs est totalement différent avec ou sans miroir 
de mercure. L'aspect devient le même pour les deux 
sortes d'épreuves si on regarde la plaque à travers 
un prisme de 10° d’angle, appliqué contre la plaque 
avec interposition d'une couche de benzine. 


Etude et observation des orages par les dispositifs 
récepteurs d'ondes électriques. — M. Tunpaix (Poitiers) 
a employé, en outre du cohéreur à aiguilles à coudre 
disposées en croix, et du bolomètre, le détecteur élec- 
trolytique. 

Pour le preinier dispositif, M. Turpain signale, pour 
obtenir des indications conformes à la réalité, la néces- 
sité de soustraire le dispositif aux actions extérieures; 
pour cela il suspend l'appareil avec un fort bracelet de 
caoutchouc. Un milliampèremètre enregistreur est in- 
tercalé dans le circuit du cohéreur (0-100 milliampères, 
résistance 2,4 ohms), on peut constater que le cou- 
rant de cohération est nul en l’absence de phénomènes 
atmosphériques électriques, il se manifeste dès que le 
temps est à l'orage. On peut aussi arriver à prévoir 
plus d'une heure à l'avance la production d'une dé- 
charge atmosphérique (de 24 à 1409 minutes). 

Le détecteur électrolytique peut être disposé dans 
le circuit d’un galvanomètre avec ou sans force électro- 
motrice appliquée (élément de pile). Dans le deuxième 
cas, la sensibilité est de beaucoup diminuée. Par 
contre, dans ce deuxième cas, les élongations du gal- 
vanomètre sont proportionnelles aux indications du 
bolomètre, ce qui n’a pas lieu quand on dispose un 
élément de pile dans le circuit de l'électrolytique. On 
peut donc, au moyen de l'électrolytique utilisé sans 
pile, être renseigné sur l'énergie des décharges atmo- 
sphériques reçues. 

Le mème auteur fait part des perfsctionnements 
apportés par lui à ses différents dispositifs enregis- 
treurs d'orages. 


Sur la multiplicité des corps vibrants.— MM. G. Sizrs 
et G. Massoz ont poursuivi pendant plusieurs années 
leurs expériences sur des diapasons et divers instru- 
ments de musique en employant la méthode d'inscrip- 
tion sur un cylindre enfumé et la méthode photogra- 
phique. Is ont conclu : 1° que les corps émettent un 
plus grand nombre de sons que celui que l’on admet 
généralement ; 2° que tous les sons émis sont des har- 
moniques, appartenant à une échelle générale, le 
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nombre de leurs vibrations étant toujours un multiple 
entier d’un son inilial, trop grave pour ètre perçu; 
3° qu'il se produit un grand nombre d’'harmoniques 
graves ayant un nombre de vibrations inférieur à ce 
qu'on appelle le son fondamental (en réalité le son 
prédominant). 

Un diapason uf, — 32 vibrations doubles a donné 
aux auteurs 64 sons harmoniques, dont 28 graves ou 
inférieurs au son fondamental et 35 supérieurs, Le 
diapason pouvant vibrer dans un plan paralléle à ses 
deux branches ou dans un plan perpendiculaire émet 
deux séries distinctes d'harmoniques ou échelles par- 
tielles. La composition des deux mouvements donne 
des tracés extrèmement compliqués correspondant à 
ce qu'on nomme les vibralions tournantes. Un cornet 
à piston en si, bémol et un tuba en si, bémol ont 
donné trois harmoniques inférieurs au son générateur. 

Passant de la méthode d'inscription à la méthode 
purement musicale, les auteurs ont demandé à trois 
instrumentistes de rechercher s'il était possible de faire 
rendre pratiquement à leurs instruments d'autres sons 
que ceux de l'échelle usuelle : le trombone a donné une 
quinte intermédiaire entre le premier et le deuxième 
harmonique, une tierce entre le deuxième et le troi- 
sième. La /rompette en ut, a permis d'émettre une 
gamme chromatique descendante entre le deuxième 
et le troisième harmonique, une deuxième gamme 
chromatique formant l’octave au-dessous du premier 
harmonique, une autre gamme chromatique for- 
mant l’octave au-dessous du premier harmonique et 
six autres sons intermédiaires supérieurs. Le cor 
d'harmonie a fourni une gamme chromatique descen- 
dante entre le deuxième et le premier harmonique, 
et lreize sons intermédiaires supérieurs. Il en résulte 
que les instruments à tubes en cuivre peuvent 
donner un plus grand nombre d’harmoniques que ne 
le prévoit la théorie. Les auteurs doivent publier 
incessamment le résultat de leurs expériences sur les 
tuyaux d'orgues, les cordes, les anches, les cloches, etc. 

En résumé, ces auteurs ont obtenu un nombre con- 
sidérable d’harmoniques, contrairement aux théories 
connues. Leurs expériences tendent à démontrer une 
loi régissant tous les corps sonores en général. Leurs 
travaux, communiqués à l’Académie des sciences par 
M. Violle depuis deux ans, auront pour conséquence 
de démontrer des phénomènes musicaux intéressant 
l’art musical moderne, en même temps que d'apporter 
un jour nouveau sur les phénomènes se rapportant 
à l’acoustique physique. 

Chimie. 

Cette section, présidée par M. C. Mocner, le savant 
professeur de l'École supérieure de pharmacie de 
Paris, membre de l’Académie de médecine, réunissait 


des personnalités comme MM. EsıLio NoæLTING, SABA- 
TIER, GRIGNARD, MEUNIER, l'abbé SENDERENS. 


Nous y trouvons M. NæLTING avec deux communi- 
cations : : 

4° Contribution à la connaissance des aurochr'omes ; 
X Sur la propriété des dérivés oxy-aminés de lan- 
thraquinone de teindre les mordants métalliques. 

M. Danré (Toulouse) nous donne uneimportante étude 
sur les moyens qui permettent un examen rapide des 
eaux d'alimentation et industrielles. 
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Catalyse par voie humide, — M. l'abbé SENDERENS, 
professeur à l'Université catholique de Toulouse, si- 
gnale de nouvelles réactions de cet ordre, dont un 
certain nombre étaient connues: dans la préparation de 
l'éthylène par le mélange d'alcool et d’acide sulfurique, 
le sable joue le rôle de catalyseur, mais à un degré 
moindre que le sulfate d'alumine anhydre. Ce mème 
sulfate, dans la fabrication de l’éther ordinaire, permet 
d’abaisser la température de la réaction et se recom- 
mande, dès lors, pour la préparation industrielle de 
l’éther. Il n'a pas été possible d'étudier ce procédé 
à la préparation des autres oxydes alcooliques, mais 
il réussit très bien pour obtenir le propylène et l'iso- 
butylène. Ce même sulfate d’alumine et, mieux encore, 
le bisulfate de potassium catalyse la glycérine pour 
donner l’acroléine. C’est ainsi que M. l’abbé Senderens 
a préparé, avec un bon rendement, ce dernier corps 
en employant, pour un kilogramme de glycérme, 
40 grammes seulement de bisulfate de potassium cris- 
tallisé, alors que dans le procédé ordinaire on emploie 
2 kilogrammes de bisulfate. Si l'on remplace le sulfate 
d'alumine par l'aluminate de soude, l’alumine de ce 
dernier composé sert de catalyseur pour préparer 
facilement les oximes et les semi-carbazones, dans un 
mélange de cétones et de chlorhydrates d'hydroxyla- 
mine ou de semi-carbazide. 


Catalyse par les oxydes métalliques. MM. BABATIER 
et Maine (Toulouse). — Les propriétés catalytiques 
des oxydes catalyseurs permettent de réaliser un grand 
nombre de synthèses organiques : 

l° L'action de NH? sur les alcools primaires et secon- 
daires forme, en présence d'un catalyseur, une amine 
primaire; 

2° L'action de HS sur les alcools forméniques fournit 
le thiol correspondant. On a lẹ, avec la thorine, une 
méthode de préparation facile des mercaptans. Les 
phénols fournissent aussi les thiophénols, mais c'est 
là une méthode de formation; 

3° Les phénols mélangés avec les alcools fournissent 
sur la thorine les oxydes mixtes correspondants; 

4° Les acides aromatiques tels que l'acide benzoïque 
fournissent les benzoates correspondants avec un ren- 
dement de plus de 80 pour 100; 

5° Les acides forméniques fournissent avec les alcools, 
suivant le catalyseur employé, les Cthers-sels corres- 
pondants. 


Météorologie et physique du globe. 


M. Mancuaxo, le distingué directeur de l'Observatoire 
du Pic du Midi, dirigeait comme président les travaux 
de cet important groupement, assisté de M. le cha- 
noine V. Raclot, directeur de l'Observatoire de Langres, 
qui voulut bien accepter le secrétariat en même temps 
que la vice-présidence. 

Les cyclones et le déboisement de l'Amérique. — 
M. Pau Drcouses, qui s'est fait l’apôtre de la ligue 
contre le déboisement comme président de l'Associa- 
lion pour l'aménagement des montagnes, montre que 
la fréquence et l'intensité des troubles météorologiques 
ont sensiblement auginenté en Europe dépuis un 
demi-siècle. De nombreuses recherches ont été faites 
sur les causes de celte aliération de notre chimat, et 
la seule qui dépende de l'homme, le déboisement, 
mérite à ce point de vue une attention toute spéciale. 
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Le mémoire publié par Lespiault, en 1883, sur «les 
déboisements américains et leur influence météorolo- 
gique » et la gigantesque expérience de physique du 
globe entreprise par les États-Unis, qui reboisent avec 
une incroyable énergie, ont déjà été signalés dans la 
conférence de l'auteur faite à l'Association en février 
dernier. 


Essai de prévision du temps à longue échéance de 
Juin 1909 à mai 1910 (suite aux communications 
des années précédentes). — M. le chanoine Racor, 
l'éminent météorologiste, s’est proposé d'appliquer la 
méthode dont il s’est servi les années précédentes 
à chacun des mois écoulés de juin 1909 à mai 1910; il 
en fait connaitre les résultats, non seulement quant 
à la pression atmosphérique et à la température, 
mais, de plus, cette fois quant à l’état hygrométrique. 


Les pluies sur le plateau de Langres pendant le 
premier semestre de l'année 1910. À quelle cause 
attribuer les inondations de la Marne? — Le mème 
auteur constatant l'abondance inouïe des pluies sur 
le plateau de Langres, durant le premier semestre 
de 1910 et les inondations qui en ont été la suite dans 
le haut bassin de la Marne, se demande à quelle cause 
il faut les attribuer, et si l'on ne doit pas chercher 
à les découvrir à la fois dans la double situation 
générale et locale, l’anomalie des dépressions et l'état 
des sources et des terrains. 
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Les dérogations apparentes à la loi des grains et 
leur explication. — M. E. Durano-GRÉvILLE dit que 
le grain complet offre les phénomènes suivants, énu- 
mérés dans l’ordre de fréquence décroissante: 

Changement brusque de la direction du vent, hausse 
brusque de sa vitesse, hausse brusque de la pression, 
baisse brusque de la température, hausse brusque de 
l'humidité, hausse brusque de la nébulosité, averse 
de pluie, de grèle ou de neige, orage, trombe. 

Tous ces phénomènes sont concomitants, si l'on 
considère l'heure de leur début. La concordance n’est 
pas toujours, cependant, absolument rigoureuse; il 
arrive que certains phénomènes avancent ou retardent 
un peu, sans qu'on ait pu dire que la loi des grains 
n'existe pas. De mème, certains phénomènes — les 
derniers de la liste — sont souvent absents : les cinq 
premiers sont les plus stables. Cependant, l'hygro- 
mètre peut baisser et le thermomètre monter dans des 
cas très rares: cela constitue le grain chaud. La 
hausse brusque du baromètre (crochet de grain) peut 
manquer très exceptionnellement. De même, le chan- 
gement brusque de force ou de direction du vent. Ces 
dérogations partielles et accidentelles à la loi des 
grains ne sont qu'apparentes et peuvent s'expliquer. 
Les explications publiées déjà çà et là par l'auteur 
dans de nombreux mémoires seront réunis ultérieu- 
rement. 

(A suivre.) E. HéricHann. 
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La matière et les forces de la nature, par 
D. Brisser, professeur honoraire de mathéma- 
tiques du lycée Saint-Louis. Un vol. in-16 de 
70 pages (2 fr). Dunod et Pinat. Paris, 1910. 


L'auteur imagine l’éther comme un fluide formé 
de molécules sphéroïdes très petites, solides, sans 
masse ni élasticité, qui glissent ou roulent sans 
frottement. Chaque atome de matière est un trou 
dans l'éther, ou plutôt un alvéole sphérique où 
l'éther se détruit, où ses molécules subissent une 
désintégration en se transformant en grains plus 
petits qui ne sont autres que des particules d’élec- 
tricilé. 

Avec quoi M. Brisset montre que la gravitation 
universelle, les attractions et répulsions électriques, 
les phénomènes d'influence électrique, la notion de 
potentiel, etc., s'expliquent aisément. I y a bien 
encore quelques points obscurs : comment, par 
exemple, l'éther, qui est capable de se déplacer 
instantanément dans toute sa masse (ou plutôt 
tout son volume puisqu'il n'a pas de masse) pour 
engendrer l'attraction newtonienne, s’ébranle-t-il 
avec une vitesse relativement si faible quand il 
transmet les ondes lumineuses? M. Brisset esquisse 
une réponse. D'ailleurs, les plus grands physiciens 
ne sont pas non plus très fiers en face des antino- 
mies de cette sorte. Ce n'est donc point faire injure 


à M. Brisset que de prétendre que sa réponse n'est 
pas énormément plus claire que leur silence. 


Cours de physique et de chimie, par F. ALa- 
MELLE, première année. Un vol. in-42 de 150 pages 
(cartonné, 2,20 fr). Librairie Félix Alcan, Paris. 


L'enseignement de la physique et de la chimie 
donné aux élèves des petites classes a pour but de 
leur faire acquérir quelques notions simples et pré- 
cises sur les phénomènes les plus usuels et les plus 
importants, tout en concourant à la formation de 
leur esprit, au développement de leurs facultés 
d'observation, de comparaison et d'induction. 

Les enfants s’attachent davantage aux phéno- 
mènes concrets. Il est donc de toute utilité de mul- 
tiplier pour eux les expériences simples avec des 
objets usuels. C’est dans ce but qu'a été écrit le 
livre de M. Alamelle. Il rendra service, croyons- 
nous, aux professeurs des petites classes. 


Comment se conduire dans la vie, par M. le 
Dr Toucouse. Un vol. de 280 pages (3,50 fr). 
Librairie Hachette et C°, 79, boulevard Saint- 
Germain, Paris. 


La vie publique, la vie privée et la vie person- 
nelle servent de thème aux trois parlies de ce 
livre, où l'on trouvera les conseils les plus pra- 
tiques, puisés aux sources du bon sens et de l'expé- 
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rience. On y trouve une foule d'observations pi- 
quantes et d'idées originales : « Les confrères se 
ressemblent plus entre eux par les caractères 
sociaux que les frères. » « La sinécure et l'oisiveté 
sont un délit social. » L'auteur, qui ne craint pas 
les formules originales, n’a pas peur non plus 
d'aller contre des usages acceptés ou des pratiques 
que peu de personnes se permettent de discuter. 
11 critique, en fait d'éducation, l’uniformité du 
régime imposé à tous les enfants soumis à l'obli- 
gation scolaire ou appliqués aux études classiques. 
Tl n'est pas d'avis que la liberté soit octroyée sans 
réserve aux adolescents. « Les droits de liberté 
dans les actes seront donnés aux enfants à mesure 
que leur conscience devient lucide et que la mai- 
trise de soi s'affirme. » 

Parents, enfants, maris et femmes, céliba- 
taires, etc., trouveront dans le livre du Dr Toulouse 
d'excellents conseils et des règles de vie utiles. 
Mais que personne n’y cherche un trailé de morale 
ou des théories élevées du devoir. Non. L'auteur 
reste sur le terrain de la pratique : si des époux 
sont tenus de se garder une fidélité réciproque, 
c'est parce qu'ils se Ja sont promise. Il nous semble 
que tout en réunissant des maximes de conduite 
généralement sages — on parait approuver le 
divorce — ce livre aurait pu s'élever plus haut. 

e 


Aliénés et anormaux, par J. RougixoviTeu. Un 
vol. in-12 de la Bibliothèque scientifique inter- 
nationale (6 fr). Librairie Alcan, 108, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


L'auteur a réuni en un volume une série d'ar- 
ticles publiés dans divers périodiques, Le Bulletin 
médical, le Matin, le Temps, la Revue des Deux 
Mondes et dans lesquels il traite de diverses ques- 
tions se rattachant à la psychiatrie. 

Il étudie successivement la folie et ses causes, 
l'alcoolisme, la législation des aliénés, la conduite 
à tenir à l'égard des enfants anormaux. Tous pro- 
blèmes intéressants au sujet desquels il expose 
l'état de nos connaissances et ses opinions person- 
nelles. 


Nouveaux procédés de vinification, par R. pe 
LA CELLE, ancien rédacteur à l'Institut interna- 
tional d'agriculture de Rome. Un vol. in-8° de 
45 pages (1,50 fr). Chez l'auteur, à Saint-Amour 
(Jura). 


Après un rapide et simple exposé de ce qu'est la 
science œnologique et ce qu'on doit entendre par 
« vin pur », l'auteur étudie les phénomènes de la 
fermentation et leur régularisation par l'emploi de 
doses modérées d’antiseptiques tels que le sultite 
de potasse. Les notions théoriques indispensables 
sont très claires et toujours suivies de renseigne- 
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ments pratiques très circonstanciés; ce que M. de 
la Celle pouvait d'autant mieux faire qu'il est à la 
fois ingénieur agricole et propriétaire viticulteur, 
c'est-à-dire et théoricien, et praticien. Viticulleurs 
et œnologues liront avec le plus grand intérèt le 
nouvel ouvrage. H. R. 


L'État moderne et la neutralité scolaire, par 
M. GEORGE FoxseGRive. Un vol. in-16 de 64 pages 
de la collection Science et Religion (0,60 fr). 
Bloud et Cie, éditeurs, 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 

M. George Fonsegrive ne s’est point proposé de 
discuter le bien ou le mal fondé de la neutralité 
scolaire; il montre comment cette neutralité résulte 
de la laïcisation de l’État moderne, et comment 
elle a évolué, dans le dernier quart de siècle sur- 
tout. Par une étrange contradiction, elle a abouti 
à l’élatisme spirituel et à une opposition contre 
l'Église : « L'instituteur ne doit pas être seulement 
indépendant du curé, il doit ètre anticuré. » A 
cette situation, il faut porter remède, en enfermant 
l’État dans son incompétence spirituelle et dogma- 
tique, et en y suppléant par l'enseignement doc- 
trinal et chrétien. 

C'est en ces termes que peut se résumer cet 
opuscule, fait d'idées claires, exactes et de mé- 
thode. 


Question finlandaise : condition des Ruxses en 
Finlande et des Finlandais dans le reste de 
l'empire de Russie, par P. Souvororr. 

Exposé de la question finlandaise, par Gré- 
GOIRE EVREINOW, sénateur (20 kopeks, 0,50 fr). 
Ces deux brochures à la librairie russo-française, 
6, rue des Ofliciers, Saint-Pétersbourg. 


À la suite de la conquête de la Finlande (1808- 
1809), l’empereur Alexandre 1° annexa la province 
finlandaise au reste de l'empire, tout en permettant 
aux nouveaux sujets de conserver leur langue, 
leur religion, leurs droits de propriétés et leurs 
privilèges tels qu'ils existaient sous l'ancienne 
domination de la Suède. Se basant sur ces faits, 
les Finlandais ont toujours soutenu que leur pays 
formait un État indépendant. Et petit à petit, ils 
sont arrivés à jouir de tous les droits possibles dans 
l'empire russe, alors que les Russes rencontrent en 
Finlande toutes sortes de limitations à l'exercice 
de leurs droits politiques. 

Les auteurs, dont nous venons de résumer les 
brochures, estiment qu’il est grand temps de remé- 
dier à cet état de choses et de mettre les Finlan- 
dais sur le mème pied que Île reste des sujets de 
l'empire russe. 

Quoi qu'il en soit de cette thèse, la lecture de 
ces brochures intéressera ceux qui s'intéressent 
aux études sociales et historiques. 
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FORMULAIRE 


Comment empêcher un verre de lampe de 
tomber. — En dépit des progrès de l'éclairage 
électrique. et mème au gaz, la lampe à pétrole 
répond encore à bien des usages; or, elle présente, 
entre autres défauts, celui qui consiste en ce que 
son verre ne lient pas toujours bien dans les griffes 


de la galerie; pour remédier à cet inconvénient, 


on est obligé de serrer ces griffes. Mais ce serrage 
n’est jamais qu'approximalif, et il arrive fort sou- 
vent, s'il est exagéré, que le verre se casse au mo- 
ment où on l'introduit dans la galerie. 

On a un moyen très simple de réaliser un ser- 
rage élastique qui empèche aisément tout glisse- 
ment du verre, bien que les griffes ne soient pas 
trop serrées. Il suffit pour cela de chausser chaque 
griffe d'un petit manchon de caoutchouc. Suivant 
les dimensions, la largeur de cette griffe, on pourra 
recourir à des petits bouls de tuyaux de diamètre 
minime, coupés en très faible longueur, comme de 
juste; ou encore si les griffes étaient particulière- 
ment minces, on pourrait couper une longueur 
convenable de ces tiges de fleurs artificielles qu’em- 
ploient les modistes, et qui sont bel et bien de 
minuscules tubes de caoutchouc. À la hauteur de 


la galerie, le vèrre ne subit qu'un échauffement 
extrèmement réduit, et celte garniture en caout- 
chouc durera fort longtemps, en empêchant com- 
plètement tout glissement du verre. D. B. 

Destruction des insectes nuisibles dans les 
appartements. — Pour détruire les insectes ou 
les pelits animaux, les procédés qui sont les moins 
onéreux et ne nécessitent l'emploi d'aucun appareil 
sont les suivants. On place du soufre dans des 
récipients en terre ou en fer peu profonds, mais 
assez larges, que l’on dispose dans des baquets 
contenant, soit du sable, soit de l’eau afin d'éviter 
tout danger d'incendie. 

On peut aussi construire, avec des briques, des 
foyers renfermant au maximum un kilogramme 
de fleur de soufre; on verse ensuite un peu d'alcool, 
ce qui permet d'allumer le soufre très facilement. 
Le moyen le plus pratique consiste à employer 
des mèches dites soufrées. Pour être utilisées, il 
suffit de les répartir dans la chambre et d'y mettre 
le feu à l’aide d’une simple allumette. La dose de 
soufre nécessaire est de 50 grammes par mèlre 
cube. On n'ouvre la chambre que vingt-quatre 
heures après, et on aère largement. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 
La bougie itipidion est en vente chez M. P. Debeauve, 
66, rue de Sèvres, Paris. 


Pour les appareils à air chaud, s'adresser à M. le 
D' Pierre Menard, 26, avenue Marceau, Paris. 


Carhonate de baryte. — Un de nos lecteurs veut 
bien nous faire remarquer qu'une erreur s'est glissée 
dans l’article sur la lutte contre les campagnols. Les 
prix indiqués pour le carbonate de baryte sont erronés: 
le produit coùte de 15 à 20 francs les 100 kilogrammes, 
même par petites quantités. Les fournisseurs de pro- 
duits chimiques le vendent environ 0,30 fr le kilo- 
gramme à Paris. [I s'agitici du prodvit naturel (withé- 
rite), suffisant pour l'emploien question; le carbonate 
de baryte chimiquement pur est beaucoup plus cher, 
évidemment, 12 francs le kilogramme, croyons-nous. 


M. E. D., à S. V. de P. — Veuillez vous reporter à 
la « Petite Correspondance » du dernier numéro; vous 
y trouverez les adresses des fabriques allemandes de 
ces briquets pyrophoriques. De plus, une autre maison 
annonce qu'elle envoie ce briquet contre mandat de 
6 francs envoyé à M. Paul Engel, 10, Speyererstrasse, 
à Franciort-sur-le-Mein. 


M. L. L., à C. — Pour percer le verre, tremper trés 
dur un foret d'acier dans le mercure, ou mieux dans 
le plomb, et s'en servir comme pour percer le bois en 
mouillant la partie attaquée avec une solution saturée 
de camphre dans l'essence de térébenthine. 


M. M., à A. — Les toiles pour aéroplanes sont, en 


général, imperméabilisées d'avance; mais vous pouvez 
employer le procédé suivant: on met 3 grammes de 
gomme Para dans 987 grammes de benzine (ou de 
sulfure de carbone, très inflammable) et on sjoute 
10 grammes de paraffine; on fait dissoudre en agitant 
et on laisse reposer. On plonge l'étoffe dans cette 
solution, ou on l'en imprègne, puis on la fait sécher, 
tendue, à l'air libre. 


M. S. D., à C.-les-T. — Vous trouverez les jumelles 
prismatiques Huet à la maison Huet et C", 114, rue 
du Temple, Paris. 


M. A. M.,à L. — Nous ne connaissons pas d'ouvrage 
qui réponde exactement à ce que vous désirez. Cepen- 
dant, nous pouvons vous conseiller le volume de 
LETousE, les Moteurs (5 fr), librairie Baillière, ou en- 
core le Traité des moteurs à gas et à pétrole, d'AIME 
Wirz (t. I), librairie Bernard, 29, quai des Grands- 
Augustins. 


M. H. G., à Ismidt. — Vous trouverez de nombreux 
renseignements sur les chaussées dans l'agenda. 
Dunod, de 14910, intitulé Travaux publics (3 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, quai des Grands-Augustins. 
Il donne aussi la réponse à plusieurs de vos ques- 
tions. Mais nous nous permettrons de faire remarquer 
que le prix de revient des pierres cassées varie sin- 
gulièrement : il dépend des lieux, de la pierre 
employée, de la distance des carrières au lieu de leur 
emploi, etc., etc. 


Imprimerie P. FeRON-VRAU. 3 et 5, rue Bayard. Paris VHI, 
Le gérant, E. PETITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ 


Perturbations dans la propagation des ondes 
de télégraphie sans fil. — Depuis l'origine de la 
télégraphie sans fil, on sait que la portée d'un poste 
dépend de diverses circonstances : proximité d’une 
chaine de montagnes, nature du sol, rayonnement 
solaire, etc. 

Des observations intéressantes ont été faites ces 
dernières années sur les causes perlurbatrices : des 
postes dont le rayon d'action normal était de 
100 kilomètres ont parfois permis de correspondre 
à 4000 kilomètres. Ces résultats, qui avaient d'abord 
été mis en doute, ont élé maintes fois observés. 
Jusqu'à présent, ces records de distance n'ont élé 
obtenus que dans des endroits bien déterminés : 

4° Le golfe du Lion; 2 Port-Saïd; 3° la région 
comprise entre le cap Finisterre et Lisbonne ; 4 une 
partie de locéan Atlantique située aux environs 
de 10°15 de longitude Ouest et 48°40 de latitude 
Nord; 5° une région située aux environs de Schewe- 
ningen. 

La raison exacte de ces records de distance n’est 
pas encore bien connue. Il semble que la quantité 
locale de métal contenue dans le sol ait sur la pro- 
pagation des ondes une grande influence, à laquelle 
vient s'ajouter l’état électrique de l'atmosphère. 

C'est la nuit que les postes de faible puissance 
permettent d'atteindre de grandes distances, comme 
l'avait déjà remarqué Marconi. Ceci tient proba- 
blement à la faible ionisation de l'éther, après le 
coucher du Soleil. Lorsque ce dernier s'élève, le 
champ d'action décroit graduellement jusqu’à sa 
valeur normale. 

Le vapeur Bremen a fait, dans la Méditerranée, 
de curieuses observations sur les communications 
qu'il recevait de Norddeich par-dessus les Alpes. 
En quittant Naples, situé à 540 kilomètres environ 
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au sud de Gènes, il reçut la nuit des dépèches de 
Norddeich, avec une intensité que nous désigne- .- 
rons par i; à midi, le jour suivant, l'intensité était 
tombée & 0,65, et le navire était à 260 kilomètres 
de Gênes; la nuit suivante, le navire se trouvait 
dans le port de Gênes, l'intensité était remontée 
à 2,4, pour retomber à 0,085 dans la journée. Dans 
le jour, l'intensité de réception était donc d'autant 
plus faible qu'on s'approchait davantage des mon- 
tagnes; l'influence de ces dernières était à peine 
sensible pendant la nuit. 

En résumé, on ne peut pas parler de la portée 
maximum d'un poste de télégraphie sans fil; des 
appareils qui, par 50° de latitude Nord, permettent 
des communications à grande distance peuvent 
étonner par la faible portée qu'ils atteignent par- 
fois sous les tropiques à cause du rayonnement 
solaire. (Revue électrique, 15 sept.) 


Le cheval-vapeur et les électriciens. — La 
Commission électrotechnique internationale s’est 
réunie officieusement à Bruxelles, au mois d’août, 
sous la présidence de l'éminent professeur de Liége, 
M. Eric Gérard. Elle a examiné la question du voca- 
bulaire électrique, celle des symboles à employer 
universellement pour la notation des grandeurs 
électriques. Il s'agissait enfin d'adopter une défini- 
{ion précise de ce qu'il faut entendre par puissance 
d'une machine électrique (ce que tant d'ingénieurs, 
par une locution tout à fait erronée, appellent 
encore trop souvent la force d'une machine). 

La définilion, dira-t-on, va de soi; pour une 
génératrice à courant continu, la puissance est le 
produit de l'intensité I par la différenre de poten- 
tiel E mesurée aux bornes: W —E 1; si l’in- 
tensité I est évaluée en ampères et si la différence 
de potentiel E est exprimée en volls, leur produit 
fournit en watts la puissance W à l'instant consi- 
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déré. La définition est toute naturelle et elle ne 
souffrirait aucune difliculté si la question commer- 
ciale ne venait brouiller ce qui est clair; certains 
industriels, en effet, dans un but regrettable, éva- 
Juent sur leurs catalogues la puissance de leurs 
génératrices, non point de la manière précédente, 
mais par la puissance mécanique qu'elles absorbent. 
D'où cette anomalie qui est un défi à l'honnèteté : 
le client achetant une génératrice capable de 
fournir une puissance donnée, le constructeur la 
catalogue à un prix d'autant plus élevé qu'elle a un 
moindre rendement mécanique et électrique. 

Pour la puissance des moteurs électriques, des 
constructeurs peu scrupuleux savent trouver un 
mode d'évaluation qui, scientifiquement, est inverse, 
mais, commercialement, est encore tout à leur 
profit et au désavantage du client. 

Pour les machines à courant allernatif, la 
définition de lu puissance n’est pas aussi simple; il 
faut distinguer la puissance apparente W =E I 
et la puissance réelle W = E I cos ?, qui peuvent 
différer beaucoup, celle-ci élant généralement plus 
petite que celle qu'on obltiendrait en multipliant 
les indications lues à un moment donné sur les 
échelles de l'ampèremètre et du voltmètre. Le cocf- 
ficient de réduclion cos &, loujours inférieur à 1, 
s'appelle facteur de puissance. 

Pour exprimer la puissance des génératrices et 
des moleurs électriques, les membres de la Com- 
mission ont décidé d'abandonner le cheval-vapeur 
et d'employer exclusivement le Ailowatt. Le cheval- 
vapeur, de 75 kilogrammètres par seconde, est une 
unité de puissance incommode : elle ne se relie pas 
directement aux autres unilés usitées en électricité; 
elle n’est pas décimale; en outre, au point de vue 
scientilique, elle a le tort de ne pas ëlre fixe et 
indépendante des circonstances de lieu, puisque le 
kilogramume-foree augmente avec la latitude et 
qu'une masse qui pese un kilogramme à Paris ne 
pèse plus tout à fait un kilogramme quand on la 
transporte à l'Equateur. 

L'emploi du watt el du kilowalt comme unité de 
puissance devrait s'étendre en dehors mème de 
l'électricité. 1 introduirail dans les notations et les 
mesures une homogénéilé dont le besoin se fait 
vivement senti. Il ferait disparaitre tout d'abord, 
espérons-le, l'indication aussi grotesque qu'inexacle 
de la puissance par le symbole HP, qui s'étale 
cffrontement sur les catalogues de moteurs d’auto- 
mobile el qui s'introduit méme dans les revues el 
les livres. 

Le Aorxe-porrer anglais, qui vaut 76,04 kilo- 
grammètres par seconde, soil 1,013 cheval-va- 
peur, soit 5530 pieds livres par seconde, n'aurait 
jamais dû mettre le pied de ce eôlè-ci du détroit. 

Éclairage électrique automatique des rues. 
— L'Elertrivien signale, d'après la revue Elek- 
trische und Mascehinelle Betriebe, une intéressante 
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innovalion en matière d'éclairage électrique de la 
voie publique, qui est appliquée dans le bourg de 
Zarkau, près Glogau (Allemagne). 

Dans cette localité, une rue assez longue, la prin- 
cipale de l'endroit, est éclairée électriquement, 
aux frais de la municipalité, depuis la tombée de 
la nuit jusqu'à 10 heures du soir; puis, à parlir de 
10 heures, on ne dispose plus que d’un éclairage 
occasionnel donné par des appareils automatiques. 
Ces appareils sont installés aux deux extrémités du 
trajet. Quand on y insère une pièce de 10 pfennigs, 
ils font entrer en activité les lampes de la rue, 
lesquelles émettent alors une quantité de lumière 
suflisante pour éclairer-le chemin durant douze 
minutes. 

Ce système semble devoir ètre également appliqué 
par des municipalités voisines. 


Le phonographe en téléphonie. Le pho- 
nographe, comme nous le disions naguère, pourra 
être appelé à servir de récepteur-enregistreur chez 
l'abonné au téléphone, lorsque cet abonné sera 
momentanément absent. 

Le phonographe peut servir aussi à l’autre bout 
de la ligne, comme transmelleur. La direction des 
téléphones de Berlin lui a trouvé un emploi cou- 
rant. Étant donné que les téléphonistes sont sou- 
vent obligées de dire la même phrase : « pas libre », 
« dérangement », etc., on a essayé de se servir 
d'un phonographe pour l'envoi de ces avis. Les 
essais ont réussi et on va appliquer le système à un 
des bureaux centraux de Berlin. 

Notre confrère l'Industrie électrique émet cette 
réflexion très avisée : « Nul doute qu'on ne l'adopte 
bientôt à Paris, et cela plus rapidement que les 
tableaux automatiques, car chacun sait combien 
ces phrases reviennent souvent chez nous en réponse 
à un appel téléphonique. » 


GÉNIE CIVIL 


Les constructions en béton armé et la foudre. 
— Les édifices formés d’une armalure en barres de 
fer noyée dans du béton sont-ils à l'épreuve de la 
foudre ? Les observations stalistiques ne permettent 
pas, semble-t-il, de résoudre la question; aussi les 
faits favorables ou non à cetle hypothèse seraient 
intéressants à recueillir. 

On a remarqué récemment que le fer complè- 
tement logé dans le béton n’est pas à l'abri des 
courants électriques vagabonds qui, par électro- 
lyse, viennent détruire l’adhérence normale du fer 
et du ciment et livrent le métal aux ravages de 
l'oxydation, d'autant plus funeste ici que, l'adhérence 
une fois détruite, le béton armé perd sa valeur et 
ga résistance comme matériau. Pour protéger effi- 
cacement le bélon armé, il faut le rendre inacces- 
sible à l'humidité par un revètement, une peinture 
de goudron el d’asphalle. armature de fer, en 
tout cas, est conductrice du courant, et on peut 
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penser qu'elle est capable de jouer le ròle d'un 
paratonnerre efficace, puisqu'elle constitue une sorte 
de cage de Faraday communiquant avec le sol. 

Et, même si le béton des murailles était un par- 
fait isolant pour l'électricité (un diélectrique, comme 
on dit dans certaines théories de l'électricité), il est 
encore possible que l’armature métallique qui y est 
incluse soit une bonne défense contre les ravages 
de la foudre, s’il est vrai que celle-ci est constituée 
par des décharges à haute fréquence, puisque les 
ondes électriques à haute fréquence se propagent 
sans difficulté à travers les diélectriques et sont 
captées par les écrans métalliques (surfaces con- 
ductrices pleines ou en forme de réseau, antennes 
de télégraphie sans fil, etc.). Mais, pour le béton 
armé formant paratonnerre, la question est el reste 
indécise jusqu’à plus ample informé. 

Ravalement des façades par le procédé au 
jet de sable. — En France, on procède au net- 
toyage des façades par des lavages à base d'alcali 
et d'acide, et on frotte les pierres une à une au 
moyen d'une brosse métallique. Mais on commence 
à employer aussi à Paris le procédé au jet de 
sable, qui est usité couramment depuis une quin- 
zaine d'années pour le décapage des ponts et autres 
consiructions métalliques. 

La technique du procédé est sensiblement la 
même dans ces diverses applications, et nos lecteurs 
peuvent se reporter aux descriptions d’appareils 
qui ont été données dans le Cosmos à plusieurs 
reprises (t. XXXVII, p. 554, et t. LX, p. 323). L'air 
comprimé est envoyé par une tuyère dans un 
réservoir contenant du sable; le jet d’air et de 
sable est amené, par un tuyau flexible muni d’une 
lance, au voisinage de la surface de pierre, de 
brique ou de métal à nettoyer. Brique, pierre, 
ciment redeviennent quasiment neufs, permettant 
aux jeux de lumière de se produire et de faire 
revivre la façade; les moulures et les sculptures 
sont aussi faciles à atteindre, mème dans leurs 
parties profondes, que les surfaces tout unies. 

Pour les installations mobiles, tout l'attirail est 
disposé sur un chariot à traction animale ou auto- 
mobile, et lair comprimé est fourni par un com- 
presseur actionné soit par moteur à explosion, soit 
par moteur électrique. Les tuyaux et les lances de 
sablage sont en nombre multiple; il faut compter 
une puissance de 3 à 4 chevaux par ouvrier sableur. 

Le débit du sable et la pression de lair com- 
primé sont réglables; tanlòt, il y aura peu de 
sable, de manière à ne produire qu'une sorte 
d'époussetage, tantôt, on emploiera un grand débit 
de sable à haute pression, pour mordre à fond. 
M. Bousquet décrit le procédé avec quelque détail 
dans la Technique moderne de septembre. 

On peut au surplus, immédiatement à la suite 
du décapage et avec les mêmes agrès ou échafau- 
dages, peindre ou badigeonner à l'air comprimé 
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à l’aide d'appareils du genre de l’aérographe (cf. 
Cosmos, t. LVI, p. 400; t. LVIII, p. 627); à la place 
du réservoir de sable, on branche lappareil à 
peindre; la couleur est pulvérisée et projetée par 
lair comprimé; elle adhère avec une grande force 
sur les surfaces fraichement mises à nu par le sable. 


AVIATION 


L’altitude en aéroplane. — Depuis le 8 sep- 
tembre, le record de la hauteur en aéroplane appar- 
tenait au malheureux Chavez, par 2587 mètres 
(chiffre officiel). Le 4° octobre, l’aviateur Wyn- 
malen, au camp de Châlons, s'est élevé jusqu’à 
2780 mètres. Il est intéressant de noter que cette 
bis l’aviateur pilotait un biplan. 


VARIA 


L'évolution des omnibus parisiens. — A partir 
du 4°" juin 4910, la Ville de Paris a commencé de 
réorganiser sur des bases nouvelles l'exploitation 
des transports en commun. Dans un délai de trois 
ans, la Compagnie générale des omnibus, qui 
a obtenu la concession jusqu’au 31 décembre 1950, 
doit remplacer les omnibus à chevaux par des 
omnibus-automobiles ou autobus. Après transfor- 
mation, l'effectif total comprendra plus de mille 
autobus, sans impériale, à 30 ou 34 places. 

Au cours d'une élude irès complète sur les con- 
ditions économiques et techniques de la nouvelle 
concession, M. Lucien Périssé (Bull. de la Soc. 
des Ing. civils, juin 1910) retrace l'histoire des 
transports en commun à Paris. La création des 
omnibus parisiens, qu’on attribue communément 
à Pascal, remonte à vrai dire au 46 mars 1662 ; 
sous le nom de carrosses à cinq sols, ces véhicules 
n'eurent du reste qu'une destinée éphémère. 

Il faut se reporter en 4819 pour noter que en- 
trepreneur Godot avait sollicité l'autorisation de 
faire passer par les quais et les grands boulevards 
des voitures à ilinéraires fixes du genre de celles 
qui avaient fonctionné au xvie siècle; sa demande 
fut rejetée sous prétexte que le service serait une 
cause d'embarras pour la circulation publique. 

L'idée fut reprise en 1824 par MM. Dubourget et 
dďd’Audron, puis en {826 par MM. Baudry et Boitard, 
mais ces demandes furent repoussées par M. Dela- 
veau, préfet de police. M. Baudry avait créé un 
très modeste service de voitures pusliques à Nantes, 
mais il avait inventé le nom d'omnibus; il avait 
essayé également un service à Bordeaux. Ce n'est 
que le 30 janvier 1828 qu'une nouvelle demande 
faite par M. Baudry fut l'objet d'une réponse favo- 
rable; il fut autorisé à élablir dans l'intérieur de 
Paris des services de « diligences urbaines » qui, 
sous le nom d'omnibus, furent annoncées an public 
parisien par des affiches énormes. Le prix de la 
course élait invariablement de 25 centimes; la 
seule ligne desservie d'abord était Madeleine- 
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Bastille, avec départ du terminus tous les quarts 
d'heure. 

Du 44 avril au 45 octobre 4828, on transporta 
2 560 524 voyageurs, soit 310 par journée-voiture. 

Malgré le haut patronage de la duchesse de Berry 
qui donna son nom au service, éphémère du reste, 
des « carolines » et qui avait parié 40 000 francs 
contre le roi, pour les pauvres, qu'elle utiliserait 
le nouveau mode de transport, ces entreprises 
périclitèrent; la neige de 1829 vint interrompre 
leur service, et l’on fut obligé d'élever le tarif 
à 6 sous et de supprimer un des chevaux. 

On vit, du reste, paraitre à cette époque des mo- 
dèles extraordinaires de carrosserie, jusqu'à lom- 
nibus-colosse dont le modèle était exposé au bureau 
des voitures 17, boulevard de la Madeleine; il avait 
4 mètres de largeur, 9,70 m de longueur et 
4 mètres de hauteur; il était mù par quatre che- 
vaux marchant à l'intérieur sur un plan incliné! 

Lesvoitures del Entreprise générale des omnibus, 
fondée sur la concession de Baudry, desservirent 
d'abord 8 lignes, mais, peu après, de nombreuses 
Compagnies concurrentes se créérent, et, vers 1830, 
34 lignes d’omnibus réparties en 43 entreprises dif- 
ferentes desservaient Paris. 

En 13854, les 12 Compagnies restantes fusion- 
nérent sous le nom de Compagnie générale des 
omnibus; le monopole devait prendre fin en 1884, 
mais, dès 4860, la convention fut remaniée et sa 
durée fixée à cinquante ans; la concession expirait 
donc le 31 mai 1910. 

Vers le mème temps, en 1859, M. Loubat, ayant 
rapporté des États-Unis le véhicule sur rail portant 
le nom de tramway, obtenait la concession de la 
ligne du Louvre à Sèvres et à Vincennes; toutefois, 
en ville, depuis la Concorde à cause de la proxi- 
mité des Tuileries, le « chemin de fer américain » 
n'élait pas autorisé; à la place de la Concorde, on 
effectuait un changement de roues. et les voitures 
terminaient le trajet, non point sur rails, mais 
directement sur la route. 

M. Loubat céda son privilège à la Compagnie 
générale des omnibus, mais la ligne de tramways 
du Louvre fut longtemps la seule. En 1873, 14875 
et 1378, des concessions nouvelles de tramways à 
chevaux furent accordées à des Compagnies diverses. 

La traction mécanique vint quelques années plus 
tard : locomotives à feu de l'Etoile à Courbevoie, 
remplacées ensuite par des locomotives sans foyer; 
tramways divers à vapeur, à air comprimé, à accu- 
mulateurs électriques, à trolley et à contacts élec- 
triques superticiels. Enfin, le réseau métropolitain 
est venu modifier profondément les habitudes pari- 
siennes; après achèvement, il comprendra 150 kilo- 
mètres de lignes, | 

Les tramways de Paris représentent actuellement 
3665 kilometres de lignes en ville et 463 kilomètres 
en banlieue. 
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Quant aux ominibus, le réseau au 34 décembre 1909 
comprenait 38 lignes, de 250 kilomètres au total. 


Le mouvement du port de Paris. — Bien 
des Français sont étonnés quand on leur dit que le 
port le plus important et le plus actif du pays est 
celui de Paris. 

Le tonnage de ce port (Seine et canaux compris 
dans le périmètre des fortifications) a été en 1908 : 


Expéditions ......,,.,... 2 264 934 tonnes. 
Arrivages ..........,.... 6297736 — 
Transit.................. 1620797 — 
Trafic local............,.. 385 800  — 
Total... 10 529 267 tonnes. 


avec une flotlille de 47 519 bateaux. 
Les chiffres correspondants, en 1906, étaient : 


Expéditions ............. 2 490 238 tonnes. 
Arrivages ............... 6273610 — 
ÉÉANSIE. 255 6 dress 1 390280 — 
Trafic local.......... se 371008 — 
Total... 40 525 136 tonnes. 


transportées par 50 904 bateaux. En cette même 
année 4906, le tonnage du port de Marseille n’était 
que de 6 745 800 tonnes (Cosmos, t. LIX, p. 452). 

En une dizaine d'années, le tonnage total a subi 
des variations irrégulières, et, en definilive, assez 
faibles; on relève : 


En 1898, 9 164$ 825 tonnes, avec 46 457 bateaux. 
En 1899, 10 481 483 — 52 048 — 
En 1906, 10 525 136 — 50 904 ame 
En 1907, 10 845 558 — 50 409  — 
En 1908, 10 529 267 — 47519 — 


Ce mouvement énorme est assuré par une flotte 
considérable, composée soit de bateaux automo- 
teurs à vapeur, qui ne transportent, d'ailleurs, 
qu'une infime partie du tonnage total (marchan- 
dises de valeur, sucre, produils alimentaires, 
tissus, etc.), soit de bateaux tractionnés par des 
remorqueurs ou des toueurs, et qui assurent le 
transport de l’immense majorilé du trafe total 
(marchandises lourdes et, en général, de valeur 
réduite : combustibles minéraux et végétaux, pro- 
duilts métallurgiques, matériaux de construction, 
engrais, grain, etc.). 

Ces derniers comprennent : des bateaux de 
formes et de longueurs variées (30 à 38 m), 
« toues » à avant relevé, à arrière carré; « flütes » 
affilées des deux bouts, qui fréquentent les canaux 
du Centre; des « péniches » ou « bélandres », 
d'une longueur invariable de 38,50 m maximum 
(imposée par la dimension des écluses), de forme 
parallélipipédique, de 290 tonnes de tonnage utile, 
qui amènent les charbons du Nord et du Pas-de- 
Calais; des bateaux notablement plus grands d'or- 
dinaire, les « chalands », dont le tonnage peut 
s'élever jusqu'à 4 000 et 1 200 tonnes, et qui assurent 
les transports de charbons anglais ou allemands, 


vins, bois de charpente, pâtes de bois, entre Rouen 


et Paris. 
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CORRESPONDANCE 


Lo «u violet ». 


Un de nos fidèles lecleurs nous adresse quelques 
détails d'observations personnelles sur un animal 
marin des côtes de Provence, désigné dans le pays 
sous les noms de violet, vioulet ou vi-fchu. Ces 
vocables s'appliquent collectivement à quelques 
espèces de tuniciers du groupe des Ascidies, en 
particulier à l’ascidie microcosme (Cynthia mi- 
crocosmus Cuv.). Cela dit, nous laissons la parole 
à notre correspondant : 

« L'animal rappelle pour l'aspect une pomme de 
terre de grosseur moyenne, mais un peu aplatie et 





FIG. 1. — LE € VIOLET » : VUE EXTÉRIEURE DE LA TUNIQUF. 


de forme irrégulière qui varie avec chaque indi- 
vidu. Son extérieur est assez rugueux à l'œil et au 
toucher. On dirait du cuir par la consistance. 

» Chaque tubercule possède un ou plusieurs petits 
orifices qui, seuls, semblent le mettre en commu- 
nication avec son ambiance. Sur les violets tels 
qu'on les voit hors de leur milieu naturel, ces ori- 
fices, quand ils sont ouverts, ont un diamètre égal 
à celui d’une petite épingle. 

» Ils se trouvent à l'extrémité supérieure d’une 


f 





F1G. 2. — LE CORPS, A L'INTÉRIEUR DE LA TUNIQUE. 


petite éminence semblable à un bouton ayant en- 
viron 3 millimètres de diamėtre à la base. 

» Tandis que la couleur de enveloppe du violet 
(la tunique) est un marron nuancé de gris et de 
violet foncé, ces éminences sont un peu rougeûtres. 

» Certaines partics de l'enveloppe sont plus dures. 
On dirait qu'en arrachant le violet du rocher sur 
lequel il était fixé, son enveloppe a gardé un revè- 
tement caleaire là où l'animal adhérait à la roche. 

» Mais les autres parties se laissent facilement 
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couper avec une bonne lame de couteau, et on 
ouvre l'animal comme on parlage une pomme de 
terre en deux, mais avec un peu plus de peine: | 

» On se contente cependant de ne couper l’enve- 
loppe qu'en partie. On s'arrête lorsque la lame 
étant arrivée à l'opposite, le violet est complète- 
ment ouvert. [l fait charnière. 

» Mais l’amalteur a pris une précaution avant 
d'ouvrir le tubercule. I s'est assuré qu'il est en 
vie, en le pressant un peu entre ses doigts. Sous 
cette pression un peu répétée, parfois le violet- 
semble se gonfler, et il devient dur; il est donc bon 
pour la consommation. Le fait de ne pas s'indurer 
le ferait rejeter. 

» Îl arrive que sous la pression qui lui est infligée, 
l'animal laisse échapper un petit jet d'eau par l’un 
ou l’autre des orifices qui ont été décrits plus haut. 
Mais si l’animal est en vie, il a tôt fait de fermer 
sa... soupape, de retenir son eau et de s'indurer. 

» Une fois ouvert, l’animal offre aux regards de 
son bourreau, et partagée en deux, une substance 
d'un jaune vif, et parfois rouge en partie. C’est le 
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F1G. 3%. — COUPE MÉDIANE LONGITUDINALE. 


corps lui-mème, qui était absolument emmuré dans 
son enveloppe comme la chair d’une orange l'est 


dans son écorce. 


» Cette chair est à la fois molle et ferme, elle 
épouse la forme de la tunique; ne possède aucune 
charpente osseuse ni demi-dure, si ce n'est aux 
endroits où elle s'avance vers les menus orifices 
qui ont été décrits. A ces endroits, elle ressemble 
à la substance d'un nerf et elle adhère forilement 
à l'enveloppe. 

» La saveur de cette chair, qui se détache aisé- 
ment de l’enveloppe, comme celle de l'huitre, est 
forte. | 

» Les amateurs de ce tubercule marin n'en côn- 
somment pas des douzaines, comme il arrive pour . 
les huitres, parce que son goût particulier rassasie 
plus vite et que sa partie comestible est plus volu- 
mineuse. 

» L'intérieur de l'enveloppe est d’un blanc nacre, 
mais souple comme elle, et son épaisseur est d'en- 
viron 3 millimètres. 

v Souvent, au moins à certaines époques, ces 
tubercules supportent, fortement adhérents sur 
leur enveloppe, d'autres tubercules de diverses di- 
mensions, qui ne sont autre chose que de jeunes 
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violets. On les détache assez facilement, et à l'in- 
térieur de leur enveloppe, plus ou moins formée, 
on trouve aussi d'autres violets ou embryons. 

» Enfin, au moins lorsque les vendeurs n'ont pas 
encore fait la toilette de leur marchandise, ces 
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tubercules sont parfois ornés de restes de coquil- 
lages, dont les hòtes ont båti leur demeure sur les 
riolets comme si ceux-ci étaient de simples rochers 
marins. 

» CAPELLAN. » 


MICROMÉTRIE 


Il y a peu d'industries où l'on ait autant besoin 
que dans l'horlogerie d'appareils micrométriques. 
Lorsqu'on pratique l’interchangeabililé sur des 
pièces dont les mesures sont prises au cinquantième 
ou au centième de millimètre, il n'est presque plus 
permis de faire une erreur, si minime soit-elle. 

La question se complique encore de la forme des 
pièces à mesurer qui présentent fréquemment des 
noyures, des creusures, des rainures de profils 
divers. | 

Il importe, par suite, non seulement d’avoir des 
instruments extrêmement précis, de manière à 
éviter que les erreurs — minimes en elles-mêmes 
— ne se trouvent amplifiées par les aiguilles mul- 
tiplicatrices, les jeux d’engrenages, les légers défauts 
de taillage des pièces, les très faibles différences 
d'action des leviers entre le début et la fin de la 
course. 

D'un autre côté, les appareils à lecture directe 
au moyen de lentilles présentent des difficultés 
pratiques qui obligent à les réserver à peu près 
exclusivement aux laboratoires. 

C'est dans le but d'éviter ces défauts et de sup- 
primer ces difficultés que M. Maurice Picard, dont 
l'activité s’est exercée maintes fois déjà de la ma- 
nièrę la plus ingénieuse dans le domaine de l'ou- 


tillage de précision, a eu l’idée d'employer pour. 


les mesures micrométriques le déplacement d’une 
colonne mercurielle amplifiant naturellement et 
sans engrenages ni leviers les divisions du milli- 
mètre. 

Bien que cette idée apparaisse comme fort simple 
et tout à fait élémentaire, sa réalisation pratique 
a présenté des difficultés sérieuses, le mercure 
étant particulièrement diffusible. 

Ces difficultés ont été vaincues grâce à un dispo- 
sitif spécial, et l'appareil construit par la Geneva 
Watch C° de Genève est aujourd'hui employé avan- 
tageusement. 

Il est représenté complètement sur la figure 4, et 
son pied est détaillé sur la figure 2. 

Ce pied ou socle porle une vis micrométrique à 
pas millimėtrique V qui actionne une large touche 
d'acier T. En regard de cette touche s’en trouvent 
deux autres T’ et T”, présentant ensemble la même 
largeur que T. T’ est fixe, T” est mobile. C'est T' 
qui servira à apprécier le nombre rond de milli- 
mètres entrant dans la mesure à déterminer. 
T” est maintenue normalement par un ressort exac- 


tement à la hauteur de T'; qu'elle ne peut pas 
dépasser. Mais elle peut se déplacer en arrière, et, 
dans ce mouvement, elle actionne un piston qui 
chasse le mercure dans la colonne verticale, dont la 
hauteur graduée est de 50 centimètres. Le volume 
a été calculé de façon qu’un déplacement de 4 mil- 





F1G. 1.— MICROMÈTRE A MERCURE. 


limètre du piston fasse monter le mercure dans la 
colonne exactement de ces 50 centimètres. Un cen- 
tième de millimètre correspond donc sur la gra- 
duation à 5 millimètres. Et un millième de milli- 
mèlre peut encores’appréciersans difficuHé, puisqu'il 
correspond à un déplacement d’un demi-millimètre 
de mercure. 

Voici maintenant comment on se sert de cet 
appareil. 
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L'objet à mesurer est placé entre les touches T 
et T'. Le fonctionnement de la vis micrométrique V 
permet de déterminer d’abord le nombre rond de 
millimètres par la lecture de la graduation milli- 
métrique qui se déplace en face d'un index, monté 
sur la partie fixe du socle. 

On fait alors glisser l'objet entre les touches T 
et T”. 

La vis V porte un tambour sur lequel est tracée 
une division unique, de telle façon que le trait 
correspondant vienne se placer exactement sous un 
il d’acier très fin que l’on voit dans la figure 2 au- 
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dessous de la loupe lorsque l'index en question se 
trouve en face d’une division de la graduation mil- 
limétrique horizontale mentionnée plus haut. 

Il est évident que, après la première opération 
que nous venons de faire, si l’objet ne mesure pas 
un nombre rond et irès précis de millimètres, la 
division du tambour de V ne se trouvera pas sous 
le fil d'acier. Pour l’y amener, il faudra faire 
tourner la vis V d'une quantité exactement corres- 
pondante à la fraction de millimètre dont l'objet 
dépasse le nombre rond déjà obtenu. 

Mais, dans ce déplacement, l'objet se trouve obligé 





F1G. 2. — MICROMÈTRE A MERCURE : DÉTAIL DU PIED. 


de repousser en arrière la touche mobile T” qui 
commande le piston à mercure. 

Le mercure, qui aflleurait le zéro de la gradua- 
tion, s'élève dans le tube gradué à une hauteur en 
face de laquelle on lit sans la moindre difficulte la 
fraction de millimètre cherchée. 

L'échelle présentant 50 centimètres et 100 divi- 
sions, chaque centième de millimètre est très lar- 
gement représenté par un demi-centimètre. 

Ce micromètre est très ingénieusement imaginé 
et, combiné et il réalise en quelque sorte ce qu'on 
pourrait appeler un vernier automatique. 

Tout ingénieux que soit cet appareil, il ne sau- 
rait cependant se plier à certains cas singuliers 


qui se présentent fréquemment, comme je le 
disais plus haut, dans le domaine de la petite hor- 
logerie et de la pelile mécanique. Il ne remplacera 
pas, par exemple, l'addimètre ni le sélomitre. 

Le sé/omètre est destiné à apprécier l'épaisseur 
de la creusure fraisée dans une platine pour y loger 
un rouage. L'addimètre, inversement, ira chercher 
entre une platine et un pont le vide disponible 
pour le logement de ce rouage. 

Voici (fig. 3) un sélomètre. On a abaissé sa table 
en forçant sur le ressort, afin de permettre lintro- 
d uction de la platine de la montre. On a mis en 
place une touche fixe appropriée contre laquelle 
viendra appuyer la partie supérieure de la pièce 
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RATS GREFFÉS EN ÉTAT DE PARABIOSE 


Le D' Zapelloni, de Rome, a soudé ensemble des 
rats, qu’il a mis de la sorte en état de parabiose. 

La Gazette des Hôpitaux (27 sept.) rapporte ainsi 
les observations qu'il a faites : 

« Les échanges qui ont lieu entre les deux ani- 
maux se font, non seulement par la voie lympha- 
tique, mais aussi, et de façon notable, par la voie 
sanguine. La cicatrice d'union est parcourue par 
un réseau de gros capillaires sanguins de néofor- 
mation, et il est facile de les mettre en évidence 
en injectant de la gélatine colorée dans le système 
aortique d'un des deux animaux. 

» Les substances que l'on fait ingérer à un des 
animaux ou qu'on lui injecte passent chez l'autre 


en grandes quantités. Par exemple, le salicylate de 
soude passe dans la proportion de 35-45 pour 100 
quand il est injecté, et de 28-35 pour 100 admi- 
nistré par ingeslion. Ces proportions sont moindres 
pour le bleu de méthylène. Il ÿ a également un 
échange très actif des produits du métabolisme. Si 
l’on soumet un des animaux à un régime surtout 
hydro-carboné et l’autre à un régime azoté, le pre- 
mier élimine une quantité d'azote presque double 
de celle d’un animal de contrôle placé dans les 
mêmes conditions. » 

_ Les phénomènes ne dépendent pas du mode ni 
de l'organe adoptés pour greffer Fun à l’autre les 
deux animaux. 





NOUVEAU MOTEUR HYDRO-THERMIQUE 


I] existe dans l’histoire de la science un fait 
curieux et fréquemment constaté. 

Chaque fois qu’une invention nouvelle menace 
une industrie, il est rare qu’un perfectionnement 
imprévu ne vienne donner une vitalité nouvelle à 
l'industrie menacée. 

A l’application du gaz d'éclairage correspond la 
transformation de la chandelle de suif en élégante 
bougie stéarique. 

Lorsque les lampes à incandescence parurent, il 
sembla que le gaz allait être supplanté par ces 
dernières, plus propres, plus commodes, plus bril- 
lantes. Ainsi menacé, le gaz s'adapta aux nécessités 
modernes; bientôt parurent les manchons à incan- 
descence qui lui ont permis, non sans quelque 
avantage, de continuer la lutte. 

Il semble ainsi que chaque invention nouvelle 
soit une cause de progrès pour une industrie qui 
semblait avoir acquis tous les perfectionnements 
possibles. 

La vapeur, à son tour, n’a-t-elle pas lieu de 
craindre? En ce moment, il n’est question que de 
de la « houille blanche », d'installations de toute 
nalure que lon compte réaliser par son moyen. 
La vapeur serait-elle déjà une force à abandonner? 

Bien qu'elle ait un siècle d'existence, et qu'elle 
‘ ait certes beaucoup donné, elle est bien faite 
encore pour tenter les recherches des savants. 

La machine à vapeur a été merveilleusement 
éludiée dass tous ses organes et elle a recu, 
semble-t-il, tous les perfectionnements possibles, 
elle présente cependant un certaia nombre d’incon- 
vénients, et son rendement est très faible. La com- 
plexité des organes, la traasformation du mouve- 
ment rectiligne alternatif du piston en m'uvement 
circulaire de la manivelle, les soins continus indis- 
pensables — graissage minutieux et difficile — sont 


autant de causes de mauvais rendement et de frais 
élevés. 

Ces considérations ont conduit à Ja construction 
des turbines à vapeur, dans lesquelles l'utilisation 
de l’énergie est meilleure; mais, quoique atténués, 
les inconvénients signalés subsistent encore: les 
limites de ltempérature sont sensiblement les 
mèêmes,et pour des puissances notables les quantités 
de vapeur mises en jeu nécessitent des machines 
énormes. 

Dans un brevet récent, M. l'abbé Brouquier a 
essayé de remédier à ces inconvénients et de 
donner à la machine à vapeur un rendement et 
une simplicité en rapport avec les nécessités mo- 
dernes pour luiter avantageusement avee la con- 
currente électricité. Les deux points que l'inven- 
teur s'est attaché à perfectionner sont: un rende- 
ment élevé, la simplicité des organes. 

On démonire en thermodynamique que le rende- 
ment d'une machine à vapeur a pour expression : 

T —t 
T 
T ett étant les températures absolues (comptées 
à partir de — 273" C.) de la chaudière et du con- 
denseur. Il ne dépend donc que des températures 
eatre lesquelles la machine fonctionne. 

Ces considérations ont amené l'inventeur à uti- 
liser le plus grand écart de température possible. 

Dans une suite de recherches méthodiques, il a 
tenté d'abord d'employer la vapeur d'eau à très 
haute température en essayant par divers artilices 
d'empècher le grippage des métaux et de suppléer 
au graissage impossible à ces températures. De dis- 
positif en dispositif il a eu l'idée originale de donner 
à une turbine à vapeur des ailettes condensant la 
vapeur d'eau. C'est le chemin détourné par lequel 
certaines remarques faites au cours desexpériences 


R = 
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lont conduit à un mode d'utilisation de l'énergie 
fournie par la vapeur qui constitue une solution 
élégante et imprévue d’une merveilleuse simpli- 
cité! 

Sa machine à vapeur repose sur le fait suivant 
utilisé seulement, croyons-nous, dansles injecteurs : 
La vapeur mise en contact avec de l’eau froide 
lui cède toute son énergie thermique, qui se trans- 
forme dans certaines conditions en énergie ciné- 
tique pour l’eau. 

Pour réaliser expérimentalement ces conditions, 
l'inventeur a employé le dispositif suivant : 

La vapeur est fournie par une chaudière tubu- 
laire Serpollet. Cette chaudière avait été choisie 
parce qu'elle donne de grands écarts de tempéra- 
ture (T — t). La vapeur, au sortir de la chaudière, 
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est amenée à la tuyère d'un injecteur Giffard. La 
chambre de cet injecteur communique avec un 
réservoir contenant de l'eau à une température 
basse. La vapeur se condense entièrement en entrai- 
nant l’eau froide, son énergie thermique se trans- 
forme en énergie cinétique. L'eau, à peine échauffée, 
est projetée avec violence. Ce jet d’eau est recueilli 
sur une turbine hydraulique genre Pelton, et donne 
ainsi directement un mouvement circulaire de 
grande vitesse. 

Pour des puissances considérables, la chaudière 
Serpollet pourra être remplacée par une chaudière 
ordinaire munie d'un surchauffeur. 

Le changement de sens de rotation peut être 
commandé par un simple robinet, qui dirige le jet 
sur une turbine jumelle. 









57. 





= 
L 


1 Chaudière à vapeur. — 2 Conduite de 
vapeur. — 10 Surchauffeur. — 3-7 injec- 
teur. — 8 Roue Pelton. — 6-5-4-9 Circula- 
tion de l'eau. 


LE NOUVEAU MOTEUR HYDRO-THERMIQUE DE M. BROUQUIER. 


- Comme on le voit, cette machine diffère essen- 
tiellement des machines à vapeur ordinaires en 
ce que : 

La force vive de la vapeur est transformée direc- 
tement et totalement en travail; 

. Elle utilise un écart de température (T — t) 
impossible à utiliser jusqu'ici ; 

Une forte pression de la vapeur n'est pas, après 
amorçage, une condition nécessaire à son fonction- 
nement. i 

Quoique utilisant une turbine hydraulique, elle 
différe cependant des moteurs à eau, en ce qu'elle 
ulilise l'énergie fournie à leau, non par une diffé- 
rence de niveau, mais par une différence de tem- 
péralure. 

Le rendement thċorique d'une machine à vapeur 
ordinaire est très faible; il serait ici beaucoup plus 
élevé (trois ou quatre fois plus élevé). 

On peut s'en rendre compte par les deux calculs 
qui suivent : 

Le rendement théorique d'une machine à 
vapeur peut ètre représenté, en fonction des tem- 
pératures de fonctionnement, par l'expression ; 


T—t 


R = 





T 
Dans la machine qui nous occupe, en employant 
la vapeur aux températures les plus hautes pos- 
sibles, vers 4 000° C. (T = 1 273 degrés absolus), ce 
qui, avec précaulion, est encore possible, et en 
maintenant le condenseur vers 40° (t = 313), on a : 
1 273 — 313 
t= Es 

Mais, dans les machines perfectionnées et de 
grande puissance, fonctionnant dans les meilleures 
conditions, le rendement théorique atteint très 
rarement 30 pour 100; le rendement pratique n’est 
Jamais que de 12 à 15 pour 100. 

Les 85 centièmes de l'énergie inutilisés se perdent 
par rayonnement dans les organes de grandes 
dimensions que doit traverser la vapeur, à vaincre 
les frottements dans la transformation du mouve- 
ment, etc. 

Ici, l'énergie perdue par rayonnement, à vaincre 
les frottements..…. doit être peu considérable en 
considération de la simplicité des organes. Le ren- 
dement des turbines hydrauliques à grande vitesse 


= 0,75. 
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étant évalué à 80 pour 100 (chiffre trop bas), nous 
avons encore pour notre ulilisation de la vapeur 
un rendement de 60 pour 100; ne serait-il même 
que de 50 pour 100, qu’il y aurait encore grand 
avantage à employer cette nouvelle machine. 
Ajoutons qu'aux avantages de la simplicité d'une 
machine ne demandant ni soins ni graissage, d'une 
facilité de conduite sans égale, s'ajoute celui d’un 
encombrement réduit, même pour les grandes puis- 
sances et une régularité de mouvement parfaite. 
Les applications de cette machine peuvent être 
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multiples; elle convient, en particulier. à la com- 
mande par accouplement direct des machines élec- 
triques. 

On peut se rendre compte, par ce rapide aperçu, 
des services que peut rendre cette machine, si elle 
tient seulement une faible parlie de ses promesses. 
La production de l'énergie à bas prix qu'elle réalise, 
les facilités de son emploi, la simplicité de ses 
organes entraineront une vérilable révolution dans 
l'industrie. 

P. SOLIER. 





UN NOUVEAU TYPE DE BATEAU A GRANDE VITESSE 


Les succès obtenus dans ces dernières années 
dans la construction des aéroplanes ont engagé de 
nombreux inventeurs à appliquer un principe ana- 
logue à la construction de bateaux automobiles, 
susceplibles de glisser sans frottement sensible à 
la surface du milieu, en atteignant des vitesses 


bien supérieures aux vitesses accessibles aux canols 
ordinaires. Or, malgré tous les efforts tentés dans 
celte voie, on n'avait pas réussi encore à produire, 
suivant ce principe, un bateau capable de tenir la 
mer. 

Comme c’est le cas de tant d’inventions entrées 





L'HYDROPLANE DE JOHN THORNYCROFT SUR LA TAMISE. 


tout récemment dans la pratique courante, les 
débuts du bateau hydroplane sont relativement 
anciens. C'est, il y a déjà quarante ans, qu'un 
inventeur du nom de Ramus offrait à l’administra- 
tion de la marine anglaise un bateau de ce genre, 
en même temps que sir John Thornycroft, le fon- 
dateur des chantiers de constructions navales bien 


connu, commençait des expériences dans celte 
même voie. Comme cependant les machines de 


propulsion de l'époque étaient bien trop lourdes, 
il fut impossible de réaliser ce principe dans la 
pratique industrielle. 

Ce n’est que l’évolution du moteur à automobile 


moderne (évolution à laquelle nous devons aussi 


10% 


les dirigeables et les aéroplanes de ces dernières 


années) qui a permis la construction de bateaux 


hydroplanes, susceptibles d'émerger de l'eau et de 
glisser rapidement à sa surface. [Il est vrai quil 
s'agissait toujours de résoudre un problème assez 
difficile, celui du choix d'une coque appropriée 
dont la forme ressemblerait assez à celle d'un ba- 
teau ordinaire pour que l’hydroplane, à vitesse 
modérée, ne se heurtât à aucune résistance exces- 
sive, tout en étant, aux vilesses élevées, aussi stable 
dans une mer houleuse qu'un bâtiment ordinaire. 

Or, sir John Thornycroft, ayant repris, après tant 
d'années, le projet de sa jeunesse, a parfaitement 
réussi à remplir ces conditions ; l’esquif représenté 
ci-contre et qui, depuis une année, subit sur la 
Tamise les essais les plus concluants, se comporte 
à vitesse modérée comme un bâtiment ordinaire 
assez robuste, dont il est, du reste, difficile de le 
distinguer par son apparence. Dès que la vitesse 
de course dépasse ces limites, on voit cependant le 
bateau émerger de l'eau. C'est alors quon est 
frappé de la section curicuse de sa proue, de la 


modification de forme assez abrupte au milieu de 


la coque et de la concavité de la partie arrière qui 
se termine par une poupe aplatie, légèrement plus 
large que la section qui la précède. 

Grâce à cette forme spéciale, le bâtiment est 
susceptible de s'élancer sans le moindre effort pour 
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continuer sa course à fleur d'eau, son contact avec 
la surface liquide étant limité à une section très 
faible au centre et à l'arrière respectivement, de 
façon à éliminer presque entièrement le frottement 
superficiel et la formation de vagues latérales. 
D'autre part, la coque est exempte de portions 
aplaties pouvant être endommagées dans une 
mer houleuse, le bateau filant à grande vitesse 
d'une vague à l’autre. 

_Ce nouveau bâtiment a été nommé Hiranda 1V 
en souvenir du premier Miranda de sir Thorny- 
croft, expérimenté avec des résultats relativement 
très bonsil y a trente-cinq ans, et des bateaux d'expé- 
rience du même nom construits entre temps. 

Le nouveau Miranda, bateau d'une longueur de 
8,50 m et d'une largeur d'environ 2,410 m, est ac- 
tionné par un moteur à pétrole de 400 chevaux. 
Lors des essais récemment faits, avec plusieurs 
passagers à bord du bateau, on a réalisé une vi- 
tesse supérieure à 35 nœuds. Le bateau avance par 
bonds, en formant un remous caractéristique. 

[l nest malheureusement pas possible d’appli- 
quer ce principe à la construction des grands pa- 
quebots transatlantiques, tandis que la construction 
de petits bateaux-vedettes et, dans certains cas, de 
steamers à passagers conçus suivant ce mème type, 
ne doit pas présenter de grandes difficultés. 

Dr ALFRED GRADENWITZ. 





LA COCAINOMANIE 


Comme si les maladies inhérentes à notre nature 
et, en quelque manière, inévitables ne suffisaient 
pas à éprouver les pauvres humains et à occuper 
les médecins, les progrès de la chimie, et même 
ceux de la thérapeutique, en font éclore chaque 
jour de nouvelles. 

La chimie est la grande coupable, la grande 
pourvoyeuse de poisons. On se grisait, sans doute, 
avant la découverte de l'alcool; mais le jour où 
Arnaud de Villeneuve enseigna la manière d'ex- 
traire la quintessence du vin, l'eau-de-vie nous 
fournit sous un petit volume le moyen d'oublier 
momentanément nos souffrances, mais aussi de 
nous rendre malades, de nous empoisonner et 
d'abâtardir la race. 

L'alcoolisme est surtout produit par l’abus de 
boissons distilires : il est rare chez les personnes qui 
ne prennent que du vin ou de la bière. 

L'usage et l'abus de l'opium mangé ou fumé est 
très ancien, mais si. lorsque le médecin anglais Wood 
imagina d'en injecter sous la peau le principe actif, 
la morphine, il rendit à quelques malades un ser- 
vice inestimable, il a incontestablement produit 
une maladie qui n'existait pas autrefois : la mor- 
phinomanie. 

Très souvent, la morphinomanie commence par 


l'emploi des injections de morphine contre des 
douleurs, des malaises; mais on tombe rapidement 
dans l’abus. 

Le malade qui s’est laissé aller à user de la mor- 
phine éprouve le besoin irrésistible de ce poison, 
qui devient la condilion nécessaire du fonctionne- 
ment harmonique de son système nerveux. 

La morphine calme non seulement les souffrances 
physiques, mais les inquiétudes morales. Dans un 
monologue bien connu, Hamlet s'écrie que, sans la 
crainte de l'inconnu, personne n’hésiterait à se 
soustraire aux chagrins de la vie, quand il suffit, 
pour entrer dans le repos, d'une pointe acérée. Eh 
bien! cette pointe acérée dont parle Shakespeare, 
cette aiguille libératrice, nous la possédons : c’est 
la seringue de Pravaz. D'un coup d’aiguille, vous 
pouvez effacer les souffrances du corps et celles de 
l'esprit, les injustices des hommes et celles de la 
fortune, et l'on comprend dès lors l'empire irrésis- 
tible de ce merveilleux poison. 

A la suite des injections de morphine, les cha- 
grins s envolent pour faire place à un calme plein 
de volupté. 

Mais la dose qui produit cet effet doit ètre chaque 
jour augmentée et amène de graves désordres. 

Pour guérir ce besoin de morphine artificielle- 
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ment créé, il faut un isolement prolongé et un trai- 
tement difficile à instituer ailleurs que dans des 
maisons de santé. 

L'éthéromanie est une maladie de même ordre, 
due encore à l’abus d'un médicament utile. De 
même que de la morphinomanie, il en a été sou- 
vent question dans cette revue. 

La cocaïnomanie, l'abus aboutissant au besoin 
morbide de la cocaïne, est plus récente. 

Sous l'influence de la cocaine, les douleurs 
s'apaisent et avec elles les sensations de lassitude, 
de malaise et d'épuisement; mais, comme ces 
effets sont de courte durée, on y revient et on aug- 
mente la dose: il semble qu'on ne retrouve son 
élat normal que sous cette influence. 

Au contraire des autres drogues, elle produit 
une action psychique spécifique, amenant avec elle 
une sensation profonde de soulagement, de vigueur 
et de bien-être. Au début, cette sensalion dure 
un certain temps. Plus tard, quand les effets sont 
plus courts et moins prononcés, la cessation de 
son activité laisse place à une tristesse intense 
el une perplexité morale qui sollicite un retour à 
son usage. Ce premier effet psychique de confort 
impressionne l'organisme si vivement que le sou- 
venir n’en est jamais perdu. Quand la cocaïne est 
prise depuis longtemps, aucune dépression ou dou- 
leur suivant son éloignement ne peut effacer le sou- 
venir de ses premiers effets. De là, une lutte per- 
péluelle pour assurer le bien-être qui venait de ce 
premier usage. 

Les états dans lesquels le médicament soulage 
d'une façon remarquable sont les catarrhes compli- 
qués, les troubles bronchiques irritants et les élats 
d'épuisement, de lassitude neurasthénique. 

Les premières sensations après l'éloignement de 
la drogue sont de courte durée et point particuliè- 
rement douloureuses. Plus tard, cet état s’accentue. 
La douleur prend le caractère d'une action mentale, 
une espèce de mélancolie irritée et un profond 
épuisement ; le sujet aspire au soulagement en tous 
temps et en toutes circonstances. La nature parait 
protester contre les injures psychiques et physiques 
qui lui ont été faites de la manière la plus grave. 
On peut constater cela par l'angoisse visible du 
cocainomane lorsqu'il est privé de sa drogue. Les 
souffrances sont profondes. L'excitation musculaire 
ne les aggrave pas. Le grand changement qui suit 
aussitôt l’absorption de la cocaïne, la physionomie 
calme, la satisfaction sereine et le soulagement 
parfait sont une preuve frappante de l'action de ce 
poison. 

Il semble qu'il y ait une plus grande susceptibi- 
lité pour la cocaïne que pour l'alcool et l’opium. 
On trouve très peu de cas dans lesquels les réac- 
tions soient désagréables. Beaucoup de personnes 
s'inquiètent lorsqu'elles découvrent ses effets terri- 
blement envahissants et font de grands efforts 
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pour y échapper. Ceux qui sont faibles, après avoir 
subi son influence pendant un temps, deviennent 
impuissants à échapper par eux-mêmes. Dans leurs 
efforts pour y arriver, ils se tournent vers la mor- 
phine, l'alcool et d’autres poisons. 

Aux États-Unis, un grand nombre de cocaïino- 
manes sont intoxiqués d’abord par l'alcool et 
d'autres drogues. [ls sont déjà déprimés avant de 
commencer l’usage de la cocaïne. Le soulagement 
qu'elle leur apporte engendrera une nouvelle pas- 
sion qui augmentera leur dégénérescence. 

Le D' Crothers, d'Hartford, dans le Connecticut, 
a publié récemment un travail très intéressant sur 
cette maladie qui est, parait-il, très répandue aux 
États-Unis (1). 

Le cocainomane est capable de commettre des 
crimes pour arriver à se procurer son poison. 

Comparé à l'alcoolique, il peut posséder un 
degré de vigueur qui vous trompe. Il montre seu- 
lement sa maladie dans la folle « manie » de pos- 
séder la drogue. L'alcoolique et le maniaque 
d'autres poisons peuvent ètre lâches, laisser agir 
les circonstances et montrer des craintes nor- 
males; mais le cocainomane a une audace folle et 
une ruse téméraire quand son intérċt esl en jeu et 
quand il est privé de son remède. Il s’abaissera à 
n'importe quel crime ou à n'importe quel acte qui 
lui promet le soulagement, sans avoir égard à ce 
que pourront être les résultats. Les idées de persé- 
cution sont souvent associées avec celles de ven- 
geance el le désir d'infliger une punition pour des 
insultes réelles ou imaginaires. Souvent, la pré- 
sence de celte disposition particulière du caractère 


* est une indication évidente de cocainomanie. Dans 


les classes inférieures, le criminel vindicatif qui 
frappe l'agent venant pour l'arrċter, qui soudai- 
nement assaille quelqu'un dans la rue ou tire sur 
les gens sans aucune provocation, ou met le feu 
aux monuments, commet des dommages sérieux, 
agit sauvagement et follement, est, d'après Cro- 
thers, certainement atteint de cocaïnisme. 

L’alcoolique et les autres toxicomanes suivent 
des lignes de conduite uniformes qui peuvent 
ètre prévues dans une certaine mesure. Celui qui 
s'adonne à la cocaine est errant, changeant, incer- 
tain, toujours dangereux et peut devenir criminel 
à un moment quelconque. ll y a plus d'`incertitudes. 
Il ne se suicide jamais, mais devient toujours 
homicide. 

D'après le même auteur, le cerveau et le sys- 
tème nerveux du cocainomane sont tous deux 
abaissés, paralysés, en torpeur. Il est incapable de 
raisonner clairement. De plus, il est très dange- 
reux, car il ne peut se rendre compte de son état 
comme l'alcoolique et le morphinomane qui, dans 


(1) Voir Journal de Médecine et de Chirurgie pra- 
Leques, livraison du 25 septembre 1910. — Nous lui fai- 
sons de larges emprunts. 
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leurs instants de lucidité, ont un peu le sens de 
leurs situations et des défauts possibles de leur rai- 
sonnement. C’est un véritable dément. L’exaltation 
de son moi et ses illusions de forces masquent, 
dissimulent sa condition réelle. En toutes probabi- 
lités, le cocainomane est plus complètement fou 
qu’un homme adonné à toute autre drogue, quoique 
rien n'en apparaisse. Sa santé peut sembler à peu 
près sans changements. Les seuls signes de son 
état d’affaiblissement sont l'apparence anémique, 
l’absence mentale et le regard soupçonneux. La 
cocaïinomanie se multiplie surtout parmi les ner- 
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veux, les femmes et les hommes épuisés et les 
affaiblis dégénérés, les ratés de l'existence. 

Ce mal est moins répandu en France qu'aux 
États-Unis, mais il y a lieu de le signaler. 

Pas plus que la morphine, la cocaïne ne doit 
être mise à la disposition du malade, et le mé- 
decin doit veiller à ne pas en prolonger inutilement 
l'emploi. 

User sans abuser est un précepte d'application 
très difficile, quand il s'agit de médicaments si puis- 
sants et en même temps si dangereux. 

Dr L. M. 





NOUVEAU TRACTEUR-TREUIL AUTOMOBILE POUR L'AGRICULTURE 


La question des tracteurs et celle des treuils, que 
l’agriculture réclame sans parvenir à se fixer sur 
Pun ou sur l’autre, est très complexe, chacun de 
ces systèmes de culture présentant des avantages 


EL 7:24 
a er 


2 


FLE 
ru 
o 5 r L 
1 
a b- CE 7 ACTU 
y PARA" AL 
| D -T Og 


Lot K, 


yel AE = 


42 





et des inconvénients qui entretiennent l'hésitation 
des agriculteurs. M. A. Bajac vient d'essayer une 
solution mixte fort intéressante qui donne un 


excellent rendement et réunit les avantages re- 
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LE TRACTEUR FAIT MOUVOIR UNE CHARRUE. 


connus aux deux procédés sans peut-être grouper 
leurs inconvénients. 

Ce trenil permet, en effet, le labourage par 
traction directe et par câble; de plus, le moteur 
peut être utilisé à l'intérieur de la ferme pour 
actionner les instruments usuels. 

Il se présente sous l'aspect d'un chariot automo- 


\ 


bile solidement construit en acier profilé et pourvu 
d’un moteur de 25 chevaux fonctionnant à l'essence 
ou au benzol. Ce moteur commande à volonté les 
roues arrière du véhicule, un treuil desliné à opérer 
la traction de la charrue par l'intermédiaire d’un 
câble, ou bien une poulie sur laquelle passera une 
courroie pour la commande des instruments fixes. 
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Les roues arrière sont pourvues de cornières-cram- 
pons destinées à assurer l'adhérence sur le sol et à 
éviter le patinage lorsque le treuil est attelé direc- 
tement à la charrue remorquée. 

Comme treuil, il est utilisé de la manière sui- 
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vante : On le fait avancer dans le champ jusqu'à 
200 mètres en avant de la charrue, puis, étant 
arrêté, on embraye le treuil qui par le câble amène 


à lui la charrue. Ces premiers 200 mètres étant 


labourés, le chariot parcourt de nouveau une même 





distance, s'arrête et tire 
une seconde fois la char- 
rue. On continue ainsi 
jusqu’à ce que le labou- 
rage d’une raie soit ter- 
miné. A extrémité du 
champ, le tracteur vire 
etrevientdansles mêmes 
conditions dans l'autre 
sens. 

La particularité du 
tracteur-treuil réside 
dans son dispositif de 
calage automatique. De 
foris ressorts maintien- 
nent les cales suspen- 
dues à l'arrière du véhi- 
cule pendant la marche. 
Au moment où le cha- 
riot s’arrète, le moteur 
comprime les ressorts, 
te les cales tombent sous 


CHARRUE TRAINÉE PAR LE TRACTEUR-TREUIL. 





TRACTEUR-TREUIL BAJAC : LEZ TREUIL. 


les roues et leur servent 
de point d'appui. L'ap- 
pareil peut alors exercer 
sur le câble tout son 
effort de traction. Au 
moment du départ, les 
cales setrouvent libérées 
des roues et rappelées à 
leur position primitive 
par les ressorts. 

Le tracteur-treuil est 
pourvu de trois vitesses, 
la dernière élant de 
12 kilomètres par heure, 
et une marche arrière 
qui facilite les virages. 
Le câble du treuil s'en- 
roule à une vilesse va- 
riant de 0,6 à { mètre par 
seconde. En labours lé- 
gers à 0,15 m de pro- 
fondeur seulement, le 
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travail à grande vitesse donne 4 à 5 hectares en 
dix heures. En labours de 0,25 m de profondeur et 
à la vitesse de 0,6 m : s, on obtient 2-hectares et 
demi avec une charrue-bascule à trois socs de 
4200 kilogrammes. L'emploi d'une charrue-bas- 
cule de 1000 kilogrammes à double soc pour 
les profondeurs de 0,35 m permet encore un ren- 
: dement de 41,75 hectareen dix heures. Deux hommes 
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ducteur de charrue. Ajoutons enfin que la consom- 
mation de benzol est de 80 à 400 litresen dix heures. 
Ces chiffres nous ont été communiqués par le 
constructeur. 

Ce tracteur-treuil est une intéressante nouveauté 
actuellement soumise aux essais dans la ferme de 
de M. Chambaud, à Avrigny, dans le département 
de l'Oise. | 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 
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DÉFECTUEUX OU AVARIÉS. 


La chimie s'applique donc à tout. Et ses applica- 
tions sont innombrables, aussi bien dans le domaine 
de l'agriculture, de la médecine, de l'industrie, 
que dans celui de l'économie domestique. Elle 
s'occupe de tout le monde matériel, à ce point 
qu'elle a même pu arriver, en s'appuyant sur des 
données physiques, à analyser la malière des astres 
qui circulent dans l'espace à des millions de lieues 
de l’astre que nous habitons. 

La chimie s'appliquant à tout, le rôle qu’elle joue 
dans la société ne peut ètre qu'’extrèmement impor- 
tant. Rappelons ce que nous avons dit à propos 
d'une des industries chimiques, celle des matières 
colorantes artificielles; on a remarqué très juste- 
ment que, si le charbon n'a pas encore été trans- 
formé industriellement en diamant, par contre, le 
chimiste a su retirer de la houille des centaines 
de produits d'une très grande valeur, antiseptiques, 
antifébriles, explosifs, {inctoriaux, etc. Et en se 
bornant à la considération des derniers, il faut 
noter l'influence que leur essor a produit sur Îles 
relations commerciales des peuples, puisque l’Eu- 
rope envoie aujourd’hui ses colorants artificiels 
à l'Inde, la patrie de l’indigo; au Mexique, produc- 
teur de la cochenille; à la Chine, au Japon. Les 
produits naturels sont presque tous impuissan(s 
à supporter cette terrible concurrence; la garance, 
le carthame ont presque disparu; le campèche, 
l'indigo naturel sont battus en brèche. 

Faut-il noter aussi que la consommation qu'un 
pays fait d'un produit, l'acide sulfurique, est l'in- 
dice le plus sûr du développement de l'industrie de 
ce pays? Faut-il rapporter que, parfois, l'on voit 
surgir des causes de conflagralions internationales 
à l'occasion d'un produit, comme entre la Bolivie, 
le Chili et le Pérou, pour la possession de dépôts 
de guano ou de nitrale de soude? 

La chimie exerce donc une influence puissante 
sur la vie de la société, soil qu'elle amène les chan- 


gements les plus inattendus dans les relations com- 
merciales des peuples, soit qu’elle bouleverse, selon 
qu’ils s’y adonnent plus ou moins, leur situation 
industrielle. 

C'est ainsi que la prospérité de l’industrie alle- 
mande, et corrélativement de son commerce, doit 
être rattachée, pour une grande part, à la pros- 
périté des études chimiques dans ce pays. L'in- 
dustrie allemande est sorlie tout entière des 
laboratoires de ses savants et de ses Universités; 
ils lui fournissent, tous les ans, des centaines de 
jeunes chimistes de grande valeur, la plupart 
pourvus du titre de docteur en philosophie, qui 
trouvent un débouché dans toutes les usines qui 
les emploient comme directeurs, soit techniques, 
soit commerciaux, comme contremaitres, comme 
visiteurs de la clientèle, comme chimistes spéciaux 
dans leurs laboratoires de recherches. Je rappelle 
ce que je disais, dans les notes du mois d'août, 
d'une seule usine qui emploie plus de 200 chimistes 
(et 8 médecins, 3 juristes et 1 philologue-biblio- 
thécaire). [ne faut pas s'étonner qu’avec de pareilles 
organisations, l'Allemagne ravisse à l'Angleterre 
sa suprématie industrielle, et que l'Angleterre la 
sente, avec un dépit biery naturel, passer entre les 
mains de sa rivale. 


Laitonisage. — On nomme ainsi le dépôt de 
laiton ou cuivre jaune à la surface des objets en fer. 

Ce dépot se fait électrolytiquement, mais il pré- 
sente dans la pratique de grandes difficultés que 
M. À. Liévin fait ressortir dans le numéro d'août 
de la Technique moderne, car il n’est pas facile 
de faire se déposer régulièrement le cuivre et le 
zinc d'un bain électrolytique, en proportions telles 
que l’alliage lailon se trouve former le dépôt; en 
outre, ce dépôt doit ètre assez fort, posséder une 
belle nuance el bien adhérer. 

Après avoir rappelé les procédés Gaudoin, Rose- 


Ne 1341 


leur, elc., M. Liévin expose qu'il se sert d’une 
solution alcaline de cyanure de cuivre et de cya- 
nure de zinc dans le cyanure de potassium, avec 
anodes en laiton et additions successives de cya- 
nures et de sel ammoniacal. 

On se règle sur la couleur du ‘lépôt pour trouver 
la densité de courant convenable, en commençant 
par un courant d'intensité faible qui donnera un 
premier dépôt très adhérent, jusqu'à arriver à 
cinq ampères par mètre carré de surface de cathode 
avec une différence de potentiel de 10 à 42 volts, 
et en opérant de préférence vers 40° à 50° sans des- 
cendre au-dessous de 12°. 

Le bac de laïitonisage, d'une contenance de 
800 litres, sera surmonté d’une hotte destinée à 
évacuer les vapeurs de cyanures; il renfermera 
deux anodes latérales et une centrale, les cathodes 
étant placées entre l’anode centrale et une latérale. 

Une condition essentielle pour obtenir un bon 
laitonisage est le nettoyage parfait des pièces à 
trailer. Elles subiront un polissage, suivi d’un pas- 
sage à l'essence et d'un séchage; puis, au moment 
de les mettre au bain, on les brossera d’abord 
avec un lait de chaux épais, et ensuite avec de la 
ponce en poudre fine. Après le laitonisage, les 
pièces sont encore froltées sur un disque de calicot 
recouvert de chaux de Vienne. 

Le laitonisage est un procédé qui, tout en étant 
entré dans la pratique, demande cependant des 
soins plus minutieux que les autres procédés de 
métallisation électrolytique. Son emploi est écono- 
mique, et le dépôt présente une belle couleur; 
aussi trouve-t-il une application importante en 
construction et en carrosserie. 


L'amidon de maïs et ses sous-produits. — La 
fabrication de l’amidon de maïs est une industrie 
florissante dans l'Amérique du Nord. M. W.-P. 
Kaufmann expose dans le Journal de la Société 
de chimie industrielle de Londres (numéro du 
16 mai 1910). L’amidon et ses sous-produits, glu- 
coses, dextrines, etc., ont en Amérique les mêmes 
applications générales qu'en Europe, pour l’alimen- 
tation, pour l’apprèt des textiles, etc. 
= Le glucose liquide ou sirop de céréales tiré du 
mais marque 43° à 450 Baumé. On le mélange 
avec un dixième de sirop de sucre raffiné, et on le 
sert sous celte forme sur la lable. On consomme 
aussi un glucose solide. | 

Les amidons de mais à viscosité diminuée par 
l'action de l’acide chlorhydrique, c'est-à-dire plus 
ou moins transformées en dextrines, sont très 
employés dans l’apprét mécanique du linge; aussi 
en confiserie, pour la confection des bonbons: mais 
il faut que la dextrination ne soit pas trop pro- 
noncée, sinon les bonbons tendraient à s'agglo- 
mérer. En confiserie, on emploie la poudre 
d'amidon pour confectionner des moules. 
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Utilisation des fèves de soya. — Une usine 
d'essais, dite la Caséo-Soyaine, a été installée aux 
Vallées, près d’Asnières, par la Société biologique 
de l'Extrême-Orient, pour faire connaitre en Europe. 
le parti qu'on peut tirer des graines du soya, ou 
fève de Mandchourie. Les importations du soya en 
Europe ont pris une importance que le dernier 
rapport du Conseil d'administration de la Com- 
pagnie du Canal de Suez faisait ressortir, car les 
fèves de soya ont fourni un lest de 440 000 tonnes 
pour l'exereice 1909. La production de la Mand- 
chourie a atteint, pour Fannée 1909 environ, 3 mil- 
lions de tonnes. L’exportation est dirigée surtout 
vers l'Angleterre et vers l’Europe septentrionale. 
En Angleterre, on extrait des graines de soya 46 à 
48 pour 100 d'une huile employée en savonnerie, 
et les tourteaux sont livrés pour ja nourriture du 
bétail. Leur commerce a pris une réelle extension 
à Hambourg et à Brème, pour l'Allemagne, et il 
tend à se développer en Danemark. Les huileries 
et les laiteries chinoises de soya fournissent aussi 
des tourteaux. D'après une note présentée par 
M. Liyuying, délégué du gouvernement chinois, 
à la Société nationale d'agriculture, les graines de 
soya présentent la composition centésimale sui- 
vante : matières sèches, 90,48; matières azolées, 
38,06; matières grasses, 17,80; hydrates de car- 
bone, 19,06; sels, 4,44; et les tourteaux d'hui- 
lerie : matières grasses, 8,19; azotées, 45,50; 
hydrocarbones, 19,50; sels, 6,56; humidité, 14,85. 

L'usine de la Caséo-Soyaiïne produit, avec les 
graines de soya, de la farine et du pain pour dia- 
béliques, des gâteaux, des sauces, des confitures, 
du lait, du fromage et des tourteaux de soya. 


Sur le camphre synthétique. — Tout ce qu'on 
a écrit sur la question n’a pas empêché des impru- 
dents d'engager des sommes assez fortes sur la foi 
de brevets que M. G. Blanc « laisse intenlionnel- 
lement dans l'obscurité dont ils n'auraient jamais 
dû sortir », dit-il au cours d’une étude tout à fait 
mise à point (/evue générale des Srienrez, numéro 
du 15 septembre). Nous citerons ses conclusions. 

La hausse énorme du camphre au moment de la 
guerre russo-japonaise (13 francs ie kilogramme) 
a pu permettre des bénéfices à la fabrication du 
camphre synthétique, et les seuls procédés qui 
aient été utilisés sont celui qui est décrit dans le 
brevet allemand Schering n° 179 086 (et dans les 
numéros français 321 851 et 321 854), el celui du à 
Berthelot pour l'oxydation ducamphène en camphre. 
Mais, aujourd’hui, au cours de 4,30 fr le kilo- 
gramme, toute exploitation a dù cesser, car il n'y 
a pas de concurrence possible avec le camphre 
naturel et contre le monopole établi par le 
gouvernement japonais pour la production du 
Japon et de Formose. La meilleure preuve que 
l'on ne fabrique plus de camphre synthétique, c'est 
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que le marché de sa matière première, l'essence 
de térébenthine, est absolument calme. Sans doute, 
le camphre naturel peut se raréfier à un moment 
donné; mais, à ce moment-là, la question n'aura- 
t-elle pas perdu tout son intérèt, si l’on songe que 
c'est l'industrie du celluloid qui accapare à elle 
seule les 8 dixièmes de la production totale du 
camphre, que des centaines de substituts ont déjà 
été proposés au celluloïd, et qu'il serait téméraire 
-de tabler sur sa pérennité. 


Contaminationdeseaux potables. — M. H. B. Ar- 
buckle relate dans le numéro d’aoùût du Journal 
of industrial chemistry un cas d'épidémie typhoi- 
dique ayant infesté quatre collèges voisins en 
Géorgie et où l'examen bactériologique de l’eau de 
boisson provenant d'un puits ne donna pas de 
résultat. Mais l'examen chimique montra une haute 
teneur en nitrites (un dix-millionième), en chlo- 
rures (57 millionièmes) et en ammoniaque libre, 
par rapport aux autres eaux du voisinage. 


Tripoli et Kieselguhr. — Le tripoli ou terre à 
infusoires se compose de carapaces siliceuses de 
diatomées. Les dépôts sont couverts par une 
mince couche d'humus, ou de moraines, ou de 
coulées de basalte. La teneur en silice (80 à 91 
pour 100) détermine la valeur du tripoli, tandis 
que la présence d’alumine, d'oxyde de fer, de 
chaux, de magnésie, diminue cette valeur; la 
présence de matières organiques (jusqu'à 16 pour 
100) influe sur le pourcentage en silice, mais faci- 
lite la combustion des terres vertes. 

M. le professeur C. Schmidt, de Bâle, a relevé 
les gisements tant francais qu'allemands (in An- 
nales des mines). Fin France, ceux de Ceyssat, de 
Randanne, de Verneuge, dans les environs de Cler- 
mont-Ferrand, forment des bassins isolés, de 4 à 
20 hectares; leur exploitation est gènée par les 
eaux; ceux de Celles-Neussargues et d’Aurillac 
sont aux environs de Murat du Cantal. Le der- 
nier a une épaisseur d'au moins 10 mètres et une 
grande surface. Le tripoli y est très pur. Enfin, on 
signale un gisement près de Belle-Isle, des Còtes- 
du-Nord. 

Fn Allemagne, la terre à diatomées ou Kiesel- 
guhr se trouve près de Hanovre, à Unterlüss, sur 
trois kilomètres de long et un kilomètre de large, 
sous une couche d'humus marécageux, et près 
d Aitenschlirf (Hesse), sur un kilomètre de long. 


Les caractères des vins défectueux, impropres à 
Ja consommation, sont divisés en plusieurs catégo- 
ries par M. L. Zoos dans un rapport à la Cominis- 
sion permanente du service des fraudes. 

Il y a d'abord les défauts qui n’entrainent pas de 
modifications sensibles dans la composition ni 
mème dans l'apparence; ce sont les vins moisis, 
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futés, ou à goût accidentel de goudron, pétrole, etc. 

Puis les défauts provenant d'une cause diasta- 

sique qui n’entrainent pas de différences sensibles 
à l'analyse dans la composition chimique, mais 
causent de grandes modifications dans l'apparence; 
ce sont les vins cassés. 
e Ces deux premières catégories relèvent seulement 
de l'expert dégustateur. Une troisième rentre 
aussi dans le domaine de l'expert chimiste: c’est 
celle où la composition se trouve gravement altérée 
par lévolution de germes microbiens. Tous pro- 
duisent des acides volatils et presque tous de l'am- 
moniaque. La tourne et la pousse occasionnent la 
destruction des acides malique et tartrique avec 
production d'acides tartronique et lactique; la fer- 
mentation mannitique produit la destruction des 
sucres avec production de mannite et acide lac- 
tique; l'amertume détruit la glycérine et l'acide 
tartrique. Il est rare qu’une maladie microbienne 
évolue seule dans un vin, mais l'altération résul- 
tante est donnée par le dosage global des acides 
volatils effectués concurremment avec ceux du 
tartre et de l’ammoniaque; en outre, la couleur 
est terne et brunie, l’arrière-goût désagréable. 
L’altération peut déjà être très avancée, sans que 
la teneur en acidité volatile dépasse sensiblement 
2 grammes par litre. 

M. Rons prapose de déclarer impropres à la con- 
sommation les vins atleints d'acescence simple 
(mycoderma aceti), sans autre modification de 
couleur et de goùt, caractérisés par une acidité 
volatile supérieure à 2 grammes (exprimée en acide 
acé.ique). Pour les vins atteints d’autres maladies, 
avec ou sans acescence, et dont l'aspect et le goût 
sont viciés, deux des caractères suivants doivent 
suflire à les faire écarter : une acidité volatile 
supérieure à 2 grammes par litre (exprimée en 
acide acétique), une teneur en acide tartrique infé- 
rieure à 1,25 g (exprimée en tartre), une teneur 
en ammoniaque supérieure à 0,20 g. L'acidité vola- 
tile doit être évaluée en prenant la différence entre 
l'acidité totale et celle du résidu de l'évaporation à 
sec, dans le vide, à 60°-70°. Le tartre sera évalué 
sur le résidu de la distillation de !’alcool, par une 
nouvelle distillation en présence d'un excès de ma- 
gnésie. 

Dans le cas de vins tournés ou poussés contenus 
dans des récipients dont les parois sont couvertes 
d'un dépôt antérieur de tartre, l'acidité peut rester 
faible et la teneur en tartre élevée, bien que le vin 
soit complètement altéré. Dans ce cas, la teneur en 
cendres peut atteindre 6 et mème 8 grammes par 
litre, et l’alcalinité (exprimée en tartre) dépasse 
beaucoup le chiffre normal de 0,50 g. 

L'acescence est nettement perçue au goût, lorsque 
0.2 pour 100 seulement de l'alcool en volume ont 
été transformés: à 0,3, le goût esl nettement acé- 
tique et désagréable. 
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M. le D' P. Carlès, à propos d’un rapport de 
M. Gautrelet sur l’innocuité de la présence de 
l'acide sulfureux libre dans -les vins aux doses 
légales, insiste sur l’importance de cette innocuité, 
à cause de l'emploi de l'acide sulfureux dans le 
traitement des vins. D'abord, quand on brüle dans 
un füt une mèche de soufre, on ne tue pas seule- 
ment les microbes du vin, mais encore, si le fût 
est mis peu de temps après en usage, on antisep- 
tise le vin et l’on met opposition à toutes les ma- 
ladies extérieures. — Mais certains vins blancs de 
la Gironde, Sauternes, Barsac, vins doux, se font 
avec des raisins alteints de la pourriture noble; 
celle-ci introduit une oxydase, et, pour com- 
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battre son action, on n'a rien trouvé de mieux que 
de faire par an plusieurs combustions de mèches 
soufrées; sans cet acide sulfureux, les vins devien- 

draient infects. — Dans le cas de vins trop secs où 
verts, où tout le sucre a disparu à la cuve, pour 

leur donner plus de moelleux et mème une pointe 

de douceur, il n’y a pas d’autre moyen légal que de 

les adoucir avec des moùts mutés en cours de fer- 
mentation avec des doses massives d’acide sulfu- 

reux. Et pour empêcher, dès que ce mot est dilué 

dans la masse vineuse, que son sucre ne se remetle- 
à fermenter, ce qui amènerait du trouble et une 

production de gaz, il n'y a qu'un remède, c’est 

encore l'aide de l'acide sulfureux. 





RECHERCHES SUR LES VARIATIONS DE L'INTENSITÉ 
DU MAGNÉTISME TERRESTRE 


Le nouveau magnétomètre à faible moment 
d'inertie, que j'ai construit récemment, a pour 
but d'enregistrer les variations lentes ou rapides 
de l'intensité du magnétisme terrestre, tandis 
que les magnétomètres habituellement employés 
n’enregistrent que les variations lentes de la décli- 
naison et de l’inclinaison. 

Une étude suivie des variations de l’infensité 
magnétique nous a permis de mettre en lumière 
un certain nombre de faits nouveaux qui paraissent 
relier ces phénomènes d’origine électrique avec 
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F1G. 1. — PÉRIODE DE BEAU TEMPS. 


l’état général de l’atmosphère et avec les perturba- 
tions solaires. 

Nous signalerons quelques-uns des faits qui ont 
pu être établis à l’aide de cette méthode, L'analyse 
des graphiques permet de relever des variations 
continuelles dans l'intensité du magnétisme ter- 
restre, variations dont l'amplitude moyenne est 
de l’ordre de grandeur du dixième de l'intensité 


magnétique totale. Mais cette amplitude peut par- 
fois atteindre et mème dépasser le quart de l'in- 
tensité magnétique normale. 

Le graphique (fig. 5) inséré à la fin de cette note 
reproduit une variation magnétique atteignant 
environ le quart de l'intensité normale du champ- 
terrestre. Cette perturbation s’est manifestée du 
9 juillet 4910 à minuit, jusqu'au 14 juillet à midi. 
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F1G. 2. — PÉRIODE TROUBLÉE. 


On constate, d'autre part, sur les graphiques, qe 
pendant les périodes de beau temps général les 
oscillations de l'intensité magnétique sont sensi- 
blement régulières. 

Pendant ces périodes, le maximum a lieu vers 
midi, c’est-à-dire au moment où l'action solaire est 
maximum; le minimum se produit vers minuit, 
c'est-à-dire quand l'action solaire est minimum. 
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Nous citerons comme exemple d'une récente 
période de beau temps celle qui s'étendit du 7 au 
9 juillet 1910, figurée sur le graphique ci-joint 
(fig. 1). 

L'apparition de variations importantes et fré- 
quentes dans l'intensité magnétique correspond à 
celle de violents troubles atmosphériques. 

Leur violence est particulièrement grande quand 
les variations magnétiques sont accompagnées 
d’une série continue d’oscillations brusques, très 
fréquentes et régulières, d'amplitude moindre. 

Dans ce cas, il se produit généralement des 
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F1iG. 3. — PÉRIODE TROUBLÉE. 


cyclones, des tempêtes, de violents orages ou des 
sismes. 

Les troubles accusés se manifestent sur les points 
où il existe de fortes dépressions atmosphériques ; 
ils sont, en outre, généralement suivis de conden- 
sations de la vapeur d’eau sur des territoires très 
étendus. 

Signalons, à titre d'exemples, les perturbations 
observées les 14, 15 et 16 juillet dernier. Les gra- 
phiques présentent de nombreux crochets, et les 
pointillés indiquent des oscillations rapides et con- 
tinuelles dans l'intensité magnétique. 

Des phénomènes analogues se reproduisirent peu 
de temps après, du 20 au 22 juillet. 

Pendant la période du 14 au 16 juillet (fig. 2), des 
orages furent signalés dans toute l’Europe. En 
France, ils furent particulièrement violents à Bou- 
logne et à Nancy; des trombes sévirent en Nor- 
mandie; d'abondantes pluies et des inondations 
ravagerent l'Allemagne. 

Dans la période du 20 au 22 juillet (fig. 3), un 
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cyclone dévasta le territoire de Kentucky, aux 
États-Unis; de violents orages sévirent en Bretagne ; 
un sisme fut signalé à Constantine; enfin, cette 
importante perturbation magnétique fut clôturée 
par un violent cyclone dans le Milanais, qui causa 
la mort de cinquante pEPRREeS et fit plusieurs 
centaines de blessés. 

L'observation a démontré que les régions où 
règnent de hautes pressions pendant les périodes 
de troubles magnétiques sont favorisées par le beau 
temps (régions occupées par les anticyclones). 

Tel fut, par exemple, le cas observé pendant la 
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FIG. #. — PÉRIODE OSCILLATRICE. 


durée des perturbations magnétiques du 14 au 
16 juin et du 20 au 22 juillet 1910; celles-ci con- 
cordèrent avec des cyclones dans les régions de 
basses pressions qui se trouvaient en Serbie le 14, 
et dans le Milanais le 20 juillet, tandis que le 
temps resta remarquablement beau en Gascogne, 
où régnaient de hautes pressions. 

Une chute rapide de l'intensité magnétique, avec 
pression normale, concorde avec une condensation 
générale de la vapeur d’eau, c’est-à-dire avec un 
ciel nébuleux et de la pluie. 

Si la dépression magnétique est immédiatement 
suivie d'un accroissement rapide de l'intensité ma- 
gnélique, la vapeur d’eau précédemment condensée 
dans l'atmosphère se dissout à nouveau, et le ciel 
redevient pur, 

Ce fait fut, par exemple, observé très nettement 
à Bordeaux du 23 au 24 juillet 41910, alors que la 
pression barométrique était de 760 mm (fig. 4). 

Les périodes de décroissance magnétique in- 
scrites sur le graphique étaient rapidement suivies 


Ne 1341 


d’un état de nébulosité générale sans pluie, tandis 
que les périodes d’âccroissement du magnétisme 
concordaient avec un ciel redevenu pur et sans 
nuages. | 

Nous avons également observé que les plus fortes 
intensités magnétiques concordaient avec les pas- 
sages d'activité solaire. 

C'est ainsi que les fortes intensités des 11 et 
“ú, 
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43 juillet dernier ont concordé avee le passage 
d'une perturbation solaire au voisinage du bord 
Ouest, et avec la formation d'un centre très actif 
au voisinage du bord Est, lors d'une époque de 
conjonction avec le Soleil, de Vénus et de Saturne 
d'une part, et de la Terre et de Mercure d'autre 
part. 

Les perturbations précédentes furent prompte- 
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F1G. 5. — LES VARIATIONS DE L'INTENSITÉ MAGNÉTIQUE TERRESTRE DU 9 AU 20 JUILLET 1910. 


ment suivies de troubles magnétiques terrestres qui 
se prolongèrent du 13 au 16 juillet. 

Le graphique ci-dessus (fig. 5) reproduit les varia- 
tions de l'intensité magnétique dans la période 
comprise du 9 au 20 juillet 4910. 

En résumé, il semble résulter des observations 


précédentes qu'une étroite relation existe entre 
l'intensité du magnétisme terrestre et les princi- 
paux phénomènes de la physique du globe. 
Il y aurait donc lieu désormais de tenir compte 
de ces indications dans l'étude de la météorologie. 
A. Nopox. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 26 septembre 1910. 


PRÉSIDENCE LE M. BoucHanu. 


M°° Pasteur. — Dès le début de la séance, le Pné- 
SIDENT se fait l'interprète des sentiments de l'Aca- 
démie à l'occasion de la mort de M”° Pasteur. La 
Compagnie s'associe au deuil de ses enfants et à la 
douleur de ceux qui continuaient autour d'elle la 
famille scientifique de l’illustre Pasteur. 


La traversée des Alpes en aéroplane. — 

Le président rappelle ensuite l'exploit aéronautique 
de Chavez qui vient de traverser les Alpes, nouvelle 
conquète de Flaviation. fl exprime des vœux qui, 
malheureusement, n'ont pas été exaucés, pour la 
rapide guérison du hardi aviateur. 


L'Académie, à cette occasion, décide d'augmenter 
le nombre et la valeur de ses prix pour l'aviation. 


be refficacité d'au émétique d’arsenic et 
d’antimotne dans le traitement de différentes 
trypanosomiases. — En faisant cristalliser, dans 
certaines conditions, un mélange d'émétique arsenical 
d'aniline et d’émétique antimonial d’aniline, M. Yvon 
a obtenu de beanx cristaux hexaédriques, colorés en 
violet clair, renfermant de l’antimoine et de l'arsenic. 

Les composés dans lesquels entrent soit l'arsenic, 
soit l’antimoine, étant ceux qui ont donné le3 meil- 
leurs résultats dans la thérapeutique des trypanoso- 
miases, il était intéressant d'étudier au point de vue 
de son activité dans ces maladiesun composé ren- 
fermant à la fois de l'arsenic et de l’antimoine. 

M. Laverax a fait cette élude, il conciut que 
l'émétique d'arsenic et d'antimoine est d'une grande 
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efficacité dans le traitement des trypanosomiases 
expérimentales du cobaye. Ce nouveau médicament 
pourra-t-il rendre des services dans les trypanoso- 
miases des animaux domestiques et dans la maladie 
du sommeil? Il est impossible pour le moment de 
répondre à cette question. Il est à craindre que l'émé- 
tique d'arsenic et d’antimoine ne soit trop irritant, 
comme les émétiques déjà expérimentés à cet égard, 
pour être inoculé dans les muscles chez l’homme et 
qu'il ne faille l’injecter dans les veines, ce qui est un 
sérieux inconvénient. 

Les injections du nouvel émétique ont paru cepen 
dant moins irritantes que les injections d'émétique 
sodique et potassique ou d'émétique d'aniline. Une 
injection faite à un singe dans les muscles de la cuisse 
n’a provoqué aucune réaction inflammatoire et n'a 
pas semblé douloureuse. 


Comparaison de deux pendules astrono- 
miques à l’aide de signaux électriques trans- 
mis par un càble sous-marin à très longue 
portée. — La comparaison de deux horloges astro- 
nomiques éloignées l’une de l'autre se fait avec pré- 
cision par des signaux électriques, qui s’enregistrent 
simultanément sur des chronographes installés à 
chaque station. C'est ainsi que l'on résout le délicat 
problème des différences de longitude; mais il faut 
disposer de courants assez puissants pour obtenir 
l'inscription simultanée des signaux sur les deux 
chronographes. 

Il ne peut en ètre ainsi quand les communications 
électriques se font à l’aide d'un cäble à très longue 
portée, dans lequel on ne peut lancer que des courants 
trés faibles qui ne peuvent actionner les chrono- 
graphes couramment employés. Le cas se présente 
pour le cäble reliant Dakar à Brest, d’une portée de 
4 500 kilomètres environ, où les communications télé- 
graphiques s'obtiennent à l’aide du siphon-recorder 
de sir W. Thomson. 

M. Bocrcgois expose comment on est arrivé à sur- 
monter Ja difficulté el à faire agir le siphon-recorder, 
si délicat, pour obtenir le résultat, en n'emplovant 
plus, bien entendu, le chronographe. Les essais faits 
au laboraloire du Bureau central des télégraphes ont 
montré que l'erreur entre les stations était intérieure 
au centième de seconde; donc, pratiquement, il n'y 
a pas à en tenir compte. 


De l'action oculaire expérimentale des 
poussières des routes goudronnées. — Les 
poussières dediverses natures provoquent fréquemment 
des troubles oculaires. Ces poussicres sont accrues, 
sur les routes, d'un côté par l'automobilisme, mais acti- 
vemment combattues, de l'autre, par les mesures hygié- 
diques, plus particulitrement par le goudronnage. 

MM. Tave etl Firis ont poursuivi de longues et mi- 
pulieuses experiences pour se rendre compte de la 
nocuité relative, pour l'œil, des poussières des routes 
ordinaires et de celles des routes goudronnées. Leurs 
observations sur des lapins ou des chiens leur ont 
démontré nettement les fâ“heuses influences des pous- 
sitres des routes goudronnées, quoique moins abon- 
dantes que celles des routes non goudronnées. 

Observations de calorimétrie animale faites 
au Mont Blanc. — MM. H. GciLLemann et G. REGNIER 
ont fait au mois de juillet dernier une série d'expé- 
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riences decalorimétrieà des altitudes croissantes : Paris, 
Chamonix (1050 mètres), Grands-Mulets (3 050 mètres), 
Observatoire Vallot (4 350 mètres). 

De l'examen des chiffres qu'ils ont recueillis se 
dégagent les conclusions suivantes : 

1° En ce qui concerne la température du corps, on 
n'observe pas de variation notable quand on passe de 
l'altitude de Paris à celle du Mont Blanc; ces résultats 
concordent avec ceux obtenus par Lortet et par Porel. 

2° Par contre, dans les conditions où se sont placés 
les savants, la chaleur dégagée augmente sensiblement 
au Mont Blanc; dans leurs expériences elle a subi une 
augmentation d'un tiers environ. Ce fait s'accorde avec 
les résultats que leur a fournis en 1409, dans les mêmes 
conditions, l'étude du chimisme respiratoire. Cette 
augmentation des combustions est, au moins pour une 
grande part, attribuable à l'abaissement de la tempé- 
rature extérieure; M. Küss a en effet montré que, si 
l'on soustrait complétement les sujets en expérience 
à l'action périphérique du froid, les autres conditions 
restant les mêmes, les conditions intraorganiques, 
mesurées par les échanges respiratoires, ne sont pas 
notablement modifiées. 

Ajoutons que le séjour en haute montagne détermine 
une élimination très exagérée d’alcaloïdes urinaires; 
ce fait, joint à l'oligurie qui semble en ètre la consé- 
quence, parait jouer un ròle imporlant dans la genèse 
du mal de montagne. 

Notons qu'il est tout à fait indiqué, pour lutter 
contre le mal de montagne, de se soustraire autant 
que possible à l’action du froid. 


Propriétés du sérum des malades conva- 
lescents et des animaux guéris de typhus 
exanthématique. — MM. Cuanees NicoLe et E. Cox- 
SEIL exposent des expériences qui démontrent de 
facon indiscutable l'existence de propriétés préventives 
et curatives dans le sérum des convalescents ou ani- 
maux guéris de typhus. Ces propriétés paraissent ne 
s’y conserver que pendant un temps assez court après 
la défervescence. Il y aura lieu de tenir compte de ce 
fait dans les essais ultérieurs de la méthode. 


Sur les familles de Lamé composées de surfaces 
possédant des points singuliers. Note de M. A. De- 
MOULIN. — Formes canoniques des équations générales 
du mouvement d'un corpuscule dans un champ ma- 
gnélique et un champ électrique superposés. Note de 
M. Canc STRogmMEn. — Sur le mode de formation du 
phosphate tricalcique d'Algérie et de Tunisie. Note de 
M. Josern RoUssEL. 
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Congrès de Toulouse (1). 
Météorologie et physique du globe (suite). 


Orages et larhes solaires. -— Le mémoire résume les 
idées de M. DonaNb-GRÉviILLE sur les divers modes de 
production de l'orage. Il a pour but de mettre en évi- 
dence le ròle du Soleil, qui consiste à fournir des 
quantités variables d'électricité aux régions supérieures 





(1) Suite. Voir p. 387. 
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del’atmosphère et celui des phénomènes plus purement 
météorologiques (formation de cumulus à sommets 
très élevés, existenco de la nappe d'air descendant du 
ruban de grain) que facilite la réunion disruptive du 
fluide positif de la région des cirrus avec le fluide 
négatif de la surface terrestre. 


Prévisions du temps rédigées par « M. l'abbé 
Gabriel », professeur à Caen, et adressées par cartes 
postales à M. B. Brunhes, directeur de l'Observatoire 
du puy de Dóme. — M. Gasnier GuiLBeRT (Caen) envoie 
en communication à la section cette série de prévi- 
sions au nombre de sept qui constituent un « essai 
d'application de la nouvelle méthode de prévision 
du temps ». Six de ces prévisions, basées sur 
l'examen des cartes du Bureau central météorolo- 
gique de France, lors de leur réception à Caen, c'est- 
à-dire le lendemain de leur impression, visent la 
détermination, à vingt-quatre heures d'intervalle, 
des variations de pression sur l'Europe et aussi 
l'indication de la force et de la direction du vent sur 
les còtes du district maritime dénommé « Provence ». 
La dernière, qui va du 16 au 23 avril 1910, est l’appli- 
cation de la méthode dite d'observation simultanée 
des nuages et du baromètre. Par cette dernière 
méthode, le 17 avril, il a été prévu pour le lendemain 
l’arrivée d'une bourrasque océanienne, alors complè- 
tement invisible d'après les cartes isobariques. Les 
prévisions basées sur les cartes isobariques ne sont 
pas moins intéressantes... 

M. Bernard Brunhes, peu de jours avant sa mort, 
se déclarait trés satisfait de cet essai qui offre un 
intéret scientifique incontestable. 


Géologie et minéralogie. 


A celte section, M. Eurre BeLLoc (Toulouse) présente 
de brèves considérations sur quelques phénomènes de 
capture dans le massif central pyrénéen. — L'ossature 
granitique du massif central pyrénéen représente une 
des plus anciennes lignes de faite de la chaine 
isthmique. Les phénomènes intenses de désagrégation 
et de capture sont extrèmement intéressants à étudier. 
A la suite des troubles orohydrographiques violents 
occasionnés par les perturbations successives, la 
direction d'écoulement de certains cours d'eau a été, 
en quelque sorte, intervertie: c'est ainsi que des 
torrents qui se déversaient antérieurement dans le 
bassin de l'océan Atlantique sont devenus, par la 
suite des temps, tributaires de la Méditerranće. 

Parmi les facteurs les plus actifs de ces ruines ter- 
restres, il faut citer les mouvements sismiques dont 
les ondes dévastatrices se propagent quelquefois 
jusqu’au cœur des masses rocheuses. La belle étude 
de la Tectonique et la Sismicité des pays ratalans de 
M. O. Mengel en montre toute l'importance. En ce 
qui concerne particulièrement le haut bassin de la 
Garonne, il est facile de démontrer, malgré les chan- 
gements profonds qui ont affecté cette portion de 
l'écorce terrestre, que la Garonne est un fleuve par- 
faitement et absolument français au point de vue 
physique, puisqu'il nait et se développe entièrement 
sur le versant septentrional des Pyrénées. Par consé- 
quent, exprimer l'affirmation que la Garonne est un 
fleuve international, comme cela est dit par un 
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nombre trop grand d'auteurs, c'est commettre une 
véritable hérésie géographique. 

M. Lauwsenr (Troyes), qui préside la section, présente 
quelques observations stratigraphiques sur le crétacé 
de Rennes-les-Bains (Aude), et M. Kizrax, professeur 
à la Faculté des sciences de Grenoble, une contribution 
à la Haute rivière du bassin du fihône, et en colla- 
boration avec M. Pauz Resour une étude sur un 
gisement nouveau de céphalopodes infracrétacés du 
nord de la (rrande-Chartreuse, dans le Valanginien 
moyen, près du Col du Frène. 


Botanique. 


M. LECLERC bu SABLoN, professeur à la Faculté des 
sciences de Toulouse, présidait avec sa grande auto- 
rité cette section. 

M. Raovuz Couses y présentait une très intéressante 
étude sur l’éclairement le plus favorable pour les 
végétaur aur différentes phases de leur dévelop- 
pement. 

M. Leclerc bu SagLon étudie le figuier au point 
de vue de la pollinisation, qui a comme agent le 
blastophage : quelques cas de formation de graines 
fertiles ont été observés dans des figues récoltées 
à Toulouse, et on avait pu se demander si ce n'était 
pas là un cas de parthénogenèse, les figuiers mäles 
et le blastophage n'ayant pas été signalés dans les 
environs; la découverte à Toulouse mème d'un figuier 
mäle parasité par le blastophage montre que la for- 
mation des graines peut ètre attribuée à une fécon- 
dation normale. 


Le fleurage des pruneaux. — M. V. Ducouer (Tou- 
louse) étudie sa production : cet enduit blanchätre 
apparait après un certain temps de conservation. 
Stoykowitch et Brocy-Rousseux l’attribuent à l’action 
d'une levure, dont l'apparition n'est qu'un épi-phéno- 
mène, d'aprés l’auteur. Celte poussière blanche est 
constituée par des sucres réducteurs, en majeure 
partie sortis à l'état solide par rupture de la peau 
aprés concrétion dans les régions superficielles; la 
levure ne vient qu'après, si le pruneau, d’abord con- 
servé en milieu sec, est ensuile placé en milieu 
humide. Sur les pruneaux conservés en milieu frais, 
la levurepeut aussi se développer, mais, dans ce cas, 
uniquement aux dépens des sucres transsudés en 
cours d’éluvage. Les observations de M. Ducomet le 
conduisent à regarder les méthodes de préservation 
indiquées par Stoykowitch et Brocq-Rousseux comme 
totalement insuflisantes et inutiles. 


M. le D° Evuoxv Boxxer, assistant au Muséum 
national d'histoire naturelle, présente une série de 
notices bibliographiques sur quelques ouvrages de 
botanique rares ou peu connus. Elles peuvent être 
considérées comme formant la deuxième série par 
rapport à celles qui ont été publiées au Congrès de 
Lille. L'auteur y a ajouté la citation des deux éditions 
du Z'hesaurus litterature botanice de Pretzel (édi- 
tion 1, 1852; édition 2, 1872) et quelques notes bio- 
graphiques ou explicatives pour compléter certaines 
parties du texte. Les notices sont les suivantes : 

I. Mont-Sainct (Thomas), chirurgien à Sens : Le 
jardin sénonais cultivé naturellement d'environ 
600 plantes diverses qui croissent à moins d'une 
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lieue de la ville et cité de Sens; Il. Passæus (Crispin 
du Pas) : Hortus floridus in quo rariorum et minus 
vulgarium florum Icones ad vicam veramque formam 
accuratissime delineatæ ; I1. Guy de la Brosse : Pièces 
relatives à la création du Jardin Royal des plantes 
médicinales: IV. Donati : Trattato de simplice, pietre 
e pesci marini che crescerio nel lito di Venezia; 
V. Journal d'histoire naturelle rédigé par MM. Lamarck, 
Bruguière, Olivier, Haun et Pelletier; VI. Villars : 
Catalogue des substances végétales qui peuvent servir 
à la nourriture de l’homme et qui se trouvent dans 
les départements de l'Isère, la Drôme et les Hautes- 
Alpes; VII. Desfontaines : Flora atlantica; VIH. Vil- 
lars : Mémoires de la topographie et l'histoire natu- 
relle, suivis d'observations :stalistiques sur la nature 
des montagnes, sur les animaux et les plantes 
microscopiques; IX. Gaudin : Étrennes de Flore n°1 
pour lan 4804: X. Gaudin : Agrostographia alpina 
oder Beschreibung schweizerischer Græser, publié 
dans l'Alpina de C. U. Salis-Marschlius et J. R. Stein- 
müliler, t. 11 (1808) et EV (1809); XI. Bonnet : L'amour 
végétal ou les noces des plantes; XII. De Saint- 
Amans : Voyage agricole, botanique et pittoresque 
dans uno partie des Landes, du Lot-et-Garonne et de 
celle de la Gironde; XIII. Boreau : Voyage aux mon- 
tagnes du Morvan, suivi d'observations sur les végé- 
taux de cette contrée; XIV. Grenier et Godron : Pros- 
pectus de la flore de France. Travail très intéressant, 
qui sera consulté avec fruit. 


Zoologie. — Anatomie et physiologie. 


M. Neuuaxx, le savant professear de l’École natio- 
nale vétérinaire de Toulouse, préside la section. 


Découverte d'un type de transition entre « Lerne- 
nicus sardine » NX. B. et « L. Spratiæ » Sowerty sur 
la même sardine (a L. Sardinæ », var. moniliformis). 
— M. le D' MarceL Bauboix a trouvé en juin 1908, au 
cours d'une pèche sur les côtes de Vendée, sur une 
sardine deux Lernænicus distincts. Le premier para- 
site fixé sur le flanc gauche était un L. typique. 
L'autre, à lil droit, ressemblait à s'y méprendre à 
un L. S. Sowerby; une dissection attentive a montré 
que ce copépode n’était qu’une variété intermédiaire 
entre les deux espèces et caractérisé par ce fait que 
le céphalothorax était du type Sprattæ pour une moilié 
et du type Sardinæ pour le reste. 

L'auteur conclut que quand ZL. Sardine se fixe sur 
l'œil de la sardine, il a tendance à prendre les carac- 
tères du L. Spratt, et que, par suite, ce dernier n'est 
peut-étre qu'une modification de l'espèce d'origine 
L. Sardine. 

Cette transformation ne serait que la conséquence 
d'une adaptation au milieu nouveau (œil), dans lequel 
doit vivre le copépode parasite. 

Faune et flore des lact de montagnes. — M. ÉmiLE 
BeLLoc fait remarquer que les corps organisés, vivant 
au sein des grands espaces d'eau tranquille enclavés 
dans les terres de la zone montagneuse la plus basse, 
différent fort peu, généralement, de ceux des plaines 
avoisinantes. 

Ces différences peuvent devenir plus ou moins sen- 
sibles, indépendamment de l'altitude, lorsque la 
dépression lacustre a pour émissaire un cours d'eau 
ailectant des allures torrentielles. Dans ce cas, l'in- 
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fluence du milieu peut modifier profondément les 
conditions de la vie animale et végétale; une sorte de 
sélection s'opère déjà naturellement, sous l'influence 
des conditions atmosphériques, entre 300 et 500 mètres 
d'altitude. | 

Ces parages offrent encore quelques spécimens de 
la faune inférieure, mais les formes ichtyologiques de 
la région sous-montagneuse deviennent de plus en 
plus clairsemées, et la truite commune (7rütta Fario 
Sieb.) prend une place prépondérante. Ce salmonide, 
avec de très rares chabots (Coblus Gobio Linné), règne 
en maître à partir de 600 jusqu’à 2 300 mètres de hau- 
teur. Dans les eaux froides de ces lacs élevés, dont la 
surface demeure solidifiée à l’état de glace pendant 
neuf mois, on ne rencontre que la truite commune, 
quelques Rana temporaria et une multitude d'ento- 
mostracés, de protozoaires, etc., qui forment la prin- 
cipale nourriture des poissons. 

Le. desman (Myogali pyrenaica) a, pour ainsi dire, 
disparu des eaux pyrénéennes, ainsi que la malfai- 
sante Lulra vulgaris, tout au moins dans les régions 
élevées, dont les ravages causés à la faune ichtyolo- 
gique sont incalculables. Comme faune aquatique, les 
characées, les confervacées, les hitellées et quelques 
muscinées occupent généralement les bords et les 
plages submergées de ces nappes d’eau admirables ce 
coloralion et de limpidité. 


M. PiéroN (Paris) étudie expérimentalement le som- 
meil en collaboration avec M. René Legendre. Il 
semble résulter que le sommeil impératif, tel qu'il se 
présente chez un animal empsché de dormir pendant 
dix jours, est dù à une action hypnotoxique. 


MM. A. Loir et L. Bou (Le Havre) signalent les 
recherches océanographiques faites dans la baie de 
Seine. — Elles sont organisées par le Muséum du 
Havre, subventionné par la ville. Des nasses métal- 
liques rectangulaires, montées sur deux longrines les- 
tées de gucuses de fonte, sont immergées. Chacune 
d'elles contient 48 plaquettes de bois d'essences 
diverses : 12 de chène, 12 de hètre, 12 de noyer et 
12 d'acajou. Le 14 juillet, une nasse a été immergée, 
à 50 mètres à l'est de la bouée à sifflet; une deuxième, 
à 100 mètres au nord-est de la bouée des Rätelets, et, 
la troisième, à 40 mètres à l'est de la bouée Sud du 
mouillage. Pour pouvoir les relever sans que leur 
repérage gène la navigation, chacune des nasses a élé 
munie d’un orin en fil d'acier de 90 mètres de lon- 
gueur, élongé sur le fond dans la direction du Sud. 
Hi suflira de grappiner le fond pour repêcher ces orins 
et ramener les engins. 

Poursuivi méthodiquement, ce relevage permettra 
de suivre de très près le relèvement des tres qui 
pourront s’y fixer. En mer, lorsqu'on rencontre des 
objets flottants, on constate qu'ils sont couverts d'ani- 
maux inférieurs, autour desquels nagent des poissons 
de diverses espèces, qui viennent y chercher leur 
nourriture. Des observations ont permis de conclure 
que la plus ou moins grande abondance d'animaux 
entourant ces épaves provient surtout de deux causes, 
la durée de séjour en mer des épaves et la préférence 
qu'ont les êtres pour la nature de l'objet auquel ils se 
sont attachés. Ces deux points n’ont jusqu'alors pu 
ctrenettement établis, faute d'observations appropriées. 
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Les observations faites pour la surface doivent aussi 
s'appliquer à l'étude des fonds où la nature se révèle 
avec autant d'activité. 


Sur les récifs madréporiques du golfe de Tadjouah 


(Afrique orientale). — M. C. Gravier (Paris) résume 
les caractères généraux de ces récifs, qu'il a explorés 
en 190$. Ils se rapportent à deux types : les récifs 
frangeants et les coral patches. L'auteur signale, en 
particulier, les caractères tout spéciaux de ces der- 
niers. Il compare enfin les résultats de ses propres 
recherches à ceux qui ont été publiés par les divers 
naturalistes qui ont étudié les récifs de la mer Rouge 
et ceux de l'Afrique orientale. 


Les poissons d'ornement exotiques. — M. JACQUES 
PeLLEGRIN (Paris) montre combien il est regrettable 
qu'on ne s'intéresse pas en France à l'introduction et 
à l'élevage des animaux exotiques et, en particulier, 
à ces petites espèces ornementales de poissons, qui 
peuvent étre si facilement conservées dans les pièces 
d'eau des parcs-et des jardins d'agrément, ou sim- 
plement dans les appartements. A l'étranger, il est 
loin d'en être ainsi; en Allemagne, notamment, où il 
existe un nombre considérable de Sociétés ayant pour 
principal objectif l'importation et l’acclimatation des 
espèces animales et végétales de parc ou d'appar- 
tement. L'auteur passe en revue, famille par famille, 
les principaux poissons d'ornement exotiques récem- 
ment introduits en Europe, en insistant sur les avan- 


tages qu'ils présentent tant au point de vue de leurs 


qualités esthétiques que dela bizarreriedeleurs mœurs, 
souvent des plus singulières et des plus faciles à ob- 
server en aquarium. 


Anthropologie. 


Cette section, présidée par M. Léox Cocriz, le dis- 
tingué savant doublé d'un artiste, a présenté une 
grande animation : nombre de communications des 
plus intéressantes y ont été présentées : le président 
y a parlé des tumulus du bois de Tourneville (Eure), 
station paléolithique et néolithique, camps, et de l'age 
de bronze dans le département de la Manche. 

M. Sierre, professeur à l'École odontotechnique de 
Paris, a décrit le mécanisme du prognatisme alvéolo- 
sous-nasal. 


- De quelques monstres humains nés aux xvr et 
xvie siècles. — M. Éuie Rivière, directeur de l'École 
des hautes études au Collège de France, a dépouillé 
le Journal de Henri FI] (1581-1589) et le Journal de 
Henri IV, rédigés au jour le jour par un chroniqueur 
du temps, grand audiencier à la chancellerie de 
France, d'où il a tiré entre autres les documents qui 
font l'objet de son mémoire. Le premier sujet dont il est 
question est an monstre humain double, thoraco-xipho- 
page, né à Paris en 1605, le lundi 17 janvier, sur les 
3 heures après minuit, rue de la Buscherie. Le second 
monstre humain, né en janvier 1606, en Allemagne, 
est également double. 

Dans la deuxième moitié du xvi’ siècle, deux 
monstres, l’un un être demi-humain, demi-caprin, né 
dans une localité de la Bohême en 1577: l’autre, né 
en janvier 1578 dans ane ville de Piémont, « horrible 
monstre ». 

Un autre monstre n'avait ni bras ni jambes, et son 
appendice nasal était d'une longueur démesurée, 
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ainsi que d’autres organes; celui-ci servit à ridiculiser 
le « Béarnais ». Henri IV n'était pas encore parvenu 
à s'emparer alors de Paris, où il n’entra que quelques 
mois plus tard (juillet 1593). 

Le dernier des monstres décrits dans le mémoire 
parait tre né au commencement du règne de CharlesIX, 
vers 1563. Sa caractéristique était la production cornée 
de son front: il se trouvait plus tard obligé d'en faire 
couper une certaine longueur. Il fut à cause de cette 
difformité obligé de quitter son village et de se cacher 
dans les forits du Maine, où il devint le serviteur 
d'un charbonnier. Il avait le devant de la tête chauve, 
la barbe rousse et par flocons, ainsi que les cheveux 
de derrière la tête, ressemblant parfaitement à un 
satyre. Le mémoire de M. Émile Rivière reproduit 
dans le français et avec l'orthographe du temps les 
détails fournis à l'époque sur chacun de ces monstres. 


M. Marcez Baucocix présente trois communications : 


1° Découverte et fouille d'un souterrain-refuge à 
Girouard | Vendée). — Cette découverte a été faite au 
milieu d'une carrière de schiste à séricite. Tous les 
objets trouvés, en particulier des poteries, sont bien 
de l’époque des souterrains-refuges de la Vendée, 
c'est-à-dire du début de la période mérovingienne ou 
franque. 


? Découverte d'un ciste néolithique, au Chiron-Larare 
a l'ile d'Feu (Vendée). — En 1908, l’auteur remarqua 
près de la presqu'île du Châtelet, où existe un ancien 
camp (probablement néolithique}, de petites pierres 
dressées au milieu de la lande. Une fouille permit de 
conslater qu’il s’agit de blocs dressés en granit de l'ile. 
IL ne trouva à l'intérieur que quelques éclats de silex, 
le ciste ayant été vidé antérieurement. C’est le premier 
ciste signalé dans l'île d'Yeu, où il en a existé un cer- 
tain nombre. 


3° Le menhir du sud de l'ile d'Yeu. — L'auteur en 
a découvert plusieurs autres depuis dans l'ile d'Yeu. 
Celui dont il s’agit est complétement étudié par lui 
en 1908. C'était le pilier de fond d'une allée cou- 
verte. Suivant la règle, il y avait, d'un côté seulement, 
du côté Est, des blocs de calage importants comme 
pour les autres menhirs de l'ile. 


Une fouille à Tarté (Haute-Garonne), par MM. Éice 
CARTAILWAC, correspondant de l’Institut, et l'abbé 
J. Bovyssoxie (Cublac, Corrèze). — Cette fouille, faite 
en août 1907, n’a pas donné d'objets nouveaux. Ce 
sont à peu près les mèimes qu'avaient trouvés 
MM. Harlé et Darbas, et que l’on sait, maintenant, 
appartenir à l’aurignacien. Cette fouille a surtout été 
intéressante en ce qu'elle a fourni une superposition 
très nette, caractéristique au point de vue de l’évolu- 
tion industrielle : à la base, aurignacien inférieur ty- 
pique: forines moustériennes abondantes, pièces retou- 
chées, belles lames, grattoirs incurvés et en museau, 
beaux grattoirs carénés, rares burins, pièces écaillées. 
Plaquettes d'ivoire et nombreux os avec marques de 
chasse, os appointés et lissoirs, pointes à base fendue. 
Dans une couche moyenne, les burins sont pius nom- 
breux et variés; il apparaît des lames à dos rabattus 
et des lamelles à crète coupante. L'outillage en os 
est analogue au précédent; toutefois, les marques de 
chasse sont moins nombreuses; il y a une grande 
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pointe de trait, des poinçons, des dents percées. La 
couche supérieure est surlout remarquable par les 
belles pointes à dos rabattu du type de la Gravelle; 
très peu d'os ouvrés. La faune est composée surtout 
du renne, qui est abondant, du chevalet des bovidés, 
qui sont plus rares. 


M. Louis ScHaupez (Nancy) continue ses découvertes 
relatives aux pierres à bassins des Vosges. Celui des 
Hautes-Chaumes, à la limite du territoire de Moussey, 
composé d’une vingtaine de blocs dont quelques-uns de 
dimensions considérables, est absolument inédit. 


M. Chances Corre (Pertuis, Vaucluse) continue ses 
fouilles dans la caverne de l'Adaouste, qui ont fourni, 
avec nombre d'objets, des pétroglyphes. 
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Le même auteur, aidé d’une subvention de l’Asso- 
ciation, a continué également ses fouilles de tumulus 
hallstattiens provençaur. Il y a trouvé une série de 
vases grecsarchaïques; l'æœnochoé grecque en bronze du 
vu ou vi‘ siècle, la kylix protocorinthienne géométrique 
du vin ou vu siècle, recueillies dans ces tumulus, 
montrent que les commerçants grecs ont, de très bonne 
heure, répandu leurs produits, sans que la découverte 
de ceux-ci prouve aucunement qu'il y ait eu en ce 
point une colonie grecque proprement dite. Enfin, ces 
trouvailles montrent queles vallées du Rhône et de ses 
affluents ont aidé à la pénétration de la civilisation 
grecque ancienne tout autant que la vallée du 
Danube. 


(A suivre.) E. HéricHarb. 
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Traité de Géologie, par Emite Hauc, professeur 
à la Faculté des sciences de l’Université de Paris. 
T. H: Les Périodes géologiques. 

Fascicule I. Un vol. in-8° raisin (26 X 16) de 
468 pages (p. 929-1397), avec 110 figures et cartes 
dans le texte et 20 planches de reproductions 
photographiques hors texte (10 fr). Librairie 
Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


Après avoir consacré la première partie de son 
Traité de Géologie à l'exposé des Phénomènes 
géologiques, M. Haug a abordé, dans la seconde 
et dernière partie, l'élude des Périodes géologiques. 

Le fascicule I°, dont nous avons rendu comple 
précédemment, nous conduisait à travers l'ère 
agnotozoïque (terrains primitifs) et l'ère paléozoïque 
(primaire) jusqu’à la période triasique, qui com- 
mence l'ère secondaire. Avec le fascicule IT, nous 
traversons seulement la période jurassique et la 
période crétacée, qui complètent Père secondaire. 
Pour ces deux périodes de l'histoire de la Terre, 
les géologues possèdent des documents relativement 
abondants; aussi l’auteur, en un sujet où il est, 
d'ailleurs, spécialement compétent, a été amené 
à donner à ces deux chapitres de son ouvrage un 
‘développement considérable, de sorte que le second 
volume du Traité de Geologie comprendra trois 
fascicules, au lieu de deux qui avaient été prévus. 

Le plan de construction des divers chapitres reste 
parfaitement homogène. De chaque période ou 
système, M. Haug commence par décrire les carac- 
teres généraux, les principaux faciès et les subdi- 
visions; puis il expose avec grand détail la répar- 
lion géographique des formations géologiques 
correspondantes, en Europe d'abord, puis dans les 
autres régions, en envisageant successivement 
chacun des groupes qui composent la période. Ainsi, 
le système jurassique se subdivise en sous-système 
liasique: puis groupes oolithiques inférieur, moyen 
et supérieur. À son tour, la période crétacée com- 
prend les groupes éocrétacé, meésocrétacé et néo- 


crétacé. Je n'entre pas dans l'indication détaillée 
des étages, bien que M. Haug ait remanié sur plu- 
sieurs points les classifications admises par les 
aulres auteurs. 


Je préfère insister sur la valeur et l’intérèt des 
conclusions que l’auteur formule à la fin de chaque 
chapitre, après avoir esquissé, en une ou plusieurs 
cartes paléogéographiques, la répartition des con- 
tinents et des mers, la position des géosynclinaux 
(ces dépressions sinueuses et allongées, qui s’appro- 
fondissaient au fur et à mesure que les sédiments 
marins s’y accumulaient, et sur l'emplacement 
desquelles se sont formées depuis les grandes 
chaines de montagnes), les lignes probables de 
migration des faunes marines. 


Dès la période jurassique, on constate l’existence 
de provinces zoologiques différenciées, M. Haug en 
cherche l'explication dans la différenciation des 
températures à la surface du globe. Il adopte donc 
l'hypothèse des zones climatiques de Neumayr, 
mais en en réduisant le nombre à deux par hémi- 
sphère : une zone équatoriale très large et une zone 
polaire; il faut, d’ailleurs, compléter la théorie de 
Neumayr par l'hypothèse de courants marins. 
L'existence, à l'époque jurassique, de climats bien 
différenciés a élé confirmée par la découverte de 
traces de couches annuelles, qui apparaissent, chez 
les araucariées, pour la première fois à la période 


jurassique; on a aussi trouvé cette même particu- 


larité anatomique, de façon très nette, sur des 
troncs d’abiétinées provenant des couches juras- 
siques de la Terre du roi Charles (78 lat. N), alors 
que, même à l'époque actuelle, ces couches annuelles 
manquent chez les conifères des régions tropicales. 

Au point de vue orogénique et éruptif, la période 
jurassique est plutôt une période de repos. M. Haug 
note pourtant un certain nombre de mouvements 
orogéniques, affectant les géosynclinaux, et de mou- 
vements épirogéniques (mouvements des grandes 
masses continentales). Il y trouve une illustration 
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de sa propre théorie, suivant laquelle mouvements 
orogéniques et épirogéniques se produisent syn- 
chroniquement et sont complémentaires, C'est- 
à-dire inverses les uns des autres. Ainsi, au rhétien, 
Penvahissement par la mer de plusieurs aires de 
surélévation de l’Europe occidentale (Ecosse, Pays 
de Galles, Ardenne, Plateau central) a sa contre- 
partie dans le retrait de la mer sur certains mas- 
sifs de la région alpine. L'auteur relève un grand 
nombre d'exemples analogues dans la période 
jurassique. 

A la période crétacée, les provinces zoologiques 
et les zones climatiques différenciées persistent 
dans les mêmes conditions, bien que leurs limites, 
au mésocrélacé et au néocrétacé, soient malaisées 
à définir. Dans l’Europe méridionale, le climat 
reste tropical; dans les hautes latitudes, sur la côte 
occidentale du Groenland, par exemple, on constate, 
au cours de la période, un refroidissement graduel; 
là aussi, les conifères à couches annuelles accusent 
de fortes varialions saisonnières de température. 
Mouvements orogéniques et épirogéniques, de con- 
cert, reprennent une grande activité, et s'’accom- 
pagnent d'une recrudescence des phénomènes 
éruptifs. 

Je ne veux point répéter, à propos du fascicule I, 
quelle est la richesse de documentation et d'édition 
de ce magistral et magnifique ouvrage. La biblio- 
graphie des deux chapitres comporte environ 
800 références, et elle sera aussi utile au spécialiste 


qu'au débutant qui voudra s'initier aux travaux de. 


géologie et de paléontologie stratigraphiques. Les 
vues photographiques hors texte sont, comme dans 
les parties précédemment parues, abondantes, ju- 


dicieusement choisies, faisant corps avec le texte: 


même. Ce sont des reproductions de fossiles carac- 
téristiques d'une époque ou d’un étage, des pay- 
sages représentatifs de certaines formations géolo- 
giques importantes et nettement différenciées. 


Le moteur, par H. PEriT, capilaine du génie. Un 
vol. in-8° de 353 pages avec gravures {Biblio- 
thèque du chauffeur) (relié, 8,50 fr; broché, 
6 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


Le moteur, le cœur de l'automobile, a besoin 
d’être très bien connu de tous ceux qui ont à s'en 
servir. M. Petit, très au courant de la question, a su 
donner une étude très complète et très claire du 
moteur d'automobile. 

Après avoir brièvement rappelé les quelques 
notions de mécanique indispensables, il étudie 
chacun des organes du moteur et montre comment 
ils concourent au fonctionnement de l'ensemble. 
Chemin faisant, il s'attache à mettre en lumière ct 
à résoudre les questions qui font l'objet des con- 
troverses entre chauffeurs. 
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C'est ainsi que des chapitres spéciaux ont été 
consacrés à l'équilibrage, la régulation, la puis- 
sance, le rendement, la souplesse du moteur à 
explosions. Un très long chapitre décrit toutes les 
pannes dont peut souffrir un moteur, et des tableaux 
résument la méthode employée dans la recherche 
de la panne. 

Le moteur, ou plutôt les moteurs sans soupapes 
n'ont pas été oubliés non plus que les moteurs 
légers d’aéroplane et de dirigeable. 


Observacoes astronomicas sobre o Cometa de 
Halley a vista da Bahia, em 1910, por ALPHEU 
Dixiz GoNCALVES, professor de Mineralogia na 
Escola Polytechnica da Bahia. In-8o, 60 pages, 
avec 4 planches hors texte. Bahia, 1910. 


Après quelques considérations générales sur les 
comètes, l'auteur esquisse l’histoire de la comète 
de Halley et rapporte les observations qu'il a faites 
de cet astre à Bahia (observations de position). La 
comèle fut visible à l'œil nu à Bahia dès 
le 49 avril, et mûme quelques jours auparavant 
à Rio-de-Janeiro, tandis qu'en Europe on ne pou- 
vait la suivre sérieusement à cette époque que 
dans les instruments. La brochure contient plu- 
sieurs dessins de la queue. L'auteur rappelle, 
d'autre part, quelles furent les premières observa- 
tions scientifiques de comètes au Brésil. B. L. 


Pope Calixtus III and Halley’s Comet, by 
CHanLes C. Conroy, professor of Astronomy, 
St-Vincent’s College, Los Angeles (California). 


La légende de l’excommunication de la comète 
a la vie dure. Il faudra la tuer plusieurs fois encore 
pour qu'elle meure. Même après les travaux histo- 
riques érudits dont le dernier retour de la comète 
a fourni l’occasion, on a pu constater encore, en 
ces derniers mois, la survivance de cette fable 
ridicule dans les articles de maints astronomes 
vulgarisaleurs. 

Aussi faut-il louer les écrivains catholiques, ou 
simplement soucieux de la vérité, de leur insistance 


_ à rétablir les faits. 


Cette brochure de 28 pages est une réponse aux 
revues américaines et anglaises qui ont réédité la 
légende: la vérité oblige d'ajouter que cer- 
taines d'entre elles ont rétracté leurs dires après 
plus ample information, pav exemple en repro- 
duisant les articles parus sur la question, à la 
fin de l'année dernière, dans les colonnes du 
COSmosS. 

La documentation de cetle brochure-conférence 
est principalement empruntée au travail du 
P. J. Stein, de l'Observatoire du Vatican, dont nous 
avons rendu compte en son temps. 


120 


COSMOS 


8 OCTOBRE 1910 


FORMULAIRE 


Galvanoplastie des articles de céramique. 
— La poterie à traiter est préalablement soumise, 
à l'intérieur du four, et cela vers la fin de la cuisson, 
à l'influence d'une atmosphère de fumée, et on la 
laisse refroidir, autant que possible, sans qu'elle 
entre en contact avec l’air extérieur : par suite, le 
carbone (graphite) déposé sur la pâte ne se con- 
sume point. Les objets ainsi préparés présentent 
une surface bonne conductrice de l'électricité; sus- 
pendus à la cathode d'un bain électrolytique mé- 
tallique, ils prennent facilement une couche de 
métal qui se trouve en dissolution dans le bain. Il 
importe, avant de plonger la pièce traitée dans 
l'électrolyte, d'enlever avec soin les impuretés et 


les poussières avec une brosse métallique. Quant 
aux parties de la pièce qui ne doivent recevoir 
aucun dépôt galvanoplastique, on doit naturelle- 
ment leur appliquer, avant l’immersion dans le 
bain, une couche d’un vernis protecteur. 

(Journal de la Santé.) 


Prise rapide et durcissement du plâtre. — 
Le plâtre prend et durcit rapidement si l’on y 
ajoute 0,25 pour 400 de bisulfite de sodium. Ce pro- 
duit doit être dissous au préalable dans l’eau qui 
sert à gâcher le plâtre. Non seulement le plâtre 
prend beaucoup plus vite, mais sa masse devient 
trois fois plus dure. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Les micromètres décrits dans ce numéro se trouvent 
chez M. Maurice Picard, 131, boulevard de Sébastopol. 

Pour le moteur hydrothermique de M. l'abbé Brou- 
quier, s'adresser à lui-ınċme, 28, rue Caraman, à Albi 
(Tarn). 

M. M. B., à M. — Langue anglaise : Le Scientific 
American, 361, Broadway, New-York (un an, 4,5 dollars 
pourla France). Langue allemande: Prometheus, Rudolf 
Mückenberger, Dærnbergstrasse, à Berlin (16 marks 
par an pour l'Allemagne). — Les éditeurs vous enver- 
raient certainement des spécimens sur demande. 


M. B. H., à B. — Nature anglaise : St-Martin’s 
street, London W. C. (un an, 1 livre 8 shillings). — 
Nous pouvons vous signaler en langue anglaise le 
Scientific American, dont l'adresse est donnée ci-dessus. 


M. C. M. du S.-M., n° 2528, — Soit que vous déairi z 
une lorgnette ou une jumelle, vous pouvez vous 
adresser à la maison Ruez, 43, boulevard Saint-Mar- 
tin (jumelles à prisme). Vous trouverez des appareils 
moins coùteux à la Société des lunettiers, 6, rue Pas- 
tourelle. — Nous sommes peu compétents, mais on 
nous signale la couveuse Voitellier, chez Mignard, 
à Mantes (Seine-et-Oise). 

M. A. S. C., à M. — Nous ignorons les prix de ces 
briquets: ils varient, d’ailleurs, suivant les pays où on 
les achète; cependant, dans la dernière « Petite Cor- 
respondance » du Cosmos, nous avons indiqué une 
nouvelle adresse avec prix; mais nous croyons fort 
qu'il y a danger de confiscation à la douane. — Cette 
montre se trouve un peu partout, et sûrement dans 
les grands magasins de Paris (Louvre, etc.). Le prix 
varie entre ? et 30 francs. 

M. L., à T. — Le chiffre donné pour la résistance à 
la traction de l'électron (Cosmos n° 1300, p. 702) est 
faux en effel; c'est un simple lapsus. Les résistances 
sont toujours données en kilogrammes par millimètre 
carré de section, non par centimètre. 


M. E. D. L., à H. — Le vrai moyen de détruire les 
taupes est d'avoir recours à un « taupier ». Cepen- 
dant, on peut essayer de les empoisonner., Pour cela, 


on coupe du foie ou du poumon de porc ou de vean 
en morceaux de la grosseur d'une noisette. On les 
saupoudre d'arsenic, et on en met un morceau dans 
les galeries des taupes, en rebouchant le trou fait 
pour l'introduire. Les résultats sont, parait-il, rapides 
et sûrs (Cosmos, t. XIII, p, 82, 20 avril 1889). 

M. H. G.,à L. — Le Cosmos a décrit dans le nu- 
méro 1320 la machine à écrire pour aveugles Hall. 
Vous la trouverez à l'adresse suivante : Harrison and 
Seifried 1540 E, Brooks street, Galesburg, IIl. (E.-U.). 


M. R. B., à O. — La poudre de lait est obtenue 
-dans plusieurs établissements en Franee par les pro- 
cédés Just Hatmaker, 25, rue de la Faisanderie. (Voir 
Cosmos, 30 avril 4904,n° 1005.) — Moteurs à gaz pauvre 
et gazogènes : Inchauspé, 443, rue de Paris, à Pantin 


.(Seine), ou Boutillier, constructeur, à Orléans (Loiret). 


Un abonné de Bayeux. — L'usure des ustensiles de 
cuisine en aluminium est rapide quand on y fait 
cuire des aliments à la fois vinaigrés et salés; le sel 
marin seul est considéré comme sans action. Les cas- 
seroles doivent avoir une certaine épaisseur, un à deux 
millimètres pour le fond. Néanmoins, l'action directe 
du combustible leur est nuisible. Tl n’est pas douteux 
que l'aluminium, assez ductile, s'use un peu rapide- 
ment. Pourtant on en use largement aujourd'hui 
pour ces emplois, et les expériences de Berlin ont 
conduit à le déclarer inotfensif quand le métal est pur. 


M. A. M.. à P. — Dans ces notations de mécanique 
rationnelle, O.r, Oy, Oz sont bien les trois axes prin- 
cipaux d'inertie du corps, la rotation s'accomplissant 
autour du point O. On rapporte ces axes, fixés au corps 
et par conséquent mobiles, à trois axes rectangulaires 
fixes dans l'espace, Or',Oy',Or’. L'intersection OA du 
plan .rOy avec le plan r'Oy' est la ligne des nœuds; 


son angle ‘L avec Or’ est la précession. La vitesse de 
d. i 
prévession est 4’ ou E, dérivée de la coordonnée de 


direction Ņ par rapport au temps. Le choix des axes 
est ainsi déterminé par les conventions précédentes. 


iroprimerie P. Farox-Vrac. 3 ot 5, rue Bayard. Paris-Ville. 
Le gérant, K. PSTITUENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Redécouverte de la comète périodique de 
. Brooks (1910 dj. — Une dépèche, adressée par le 
professeur E. C. Pickering, directeur de l'Observa- 
toire d'Harvard à Cambridge (États-Unis), au 
Bureau central des télégrammes astronomiques à 
Kiel (Allemagne) et arrivée le 4° octobre, annonce 
que les astronomes Ailken et Wilson, de l’Observa - 
toire de Lick, à Mont-Hamilton, en Californie, ont 
retrouvé dans la soirée du 28 septembre la comète 
périodique de Brooks, dont la position apparente, 
à 9177,3 T. M. de Mont-Hamilton, était la suivante : 
R = 19°47751°,1 @ = —28°8 39". 

La comète se trouvait dans la constellation du 
Sagitlaire, un peu au sud-ouest du groupe formé 
par les étoiles w, a, à et c de cet astérisme. Elle 
n'était visible que dans un puissant télescope. Son 
faible éclat et sa position australe la rendront dif- 
ficilement observable sous nos latitudes. 

La comète de Brooks est une des 19 comètes 
périodiques dont le retour a été constaté par au 
moins une réapparilion et qui appartiennent donc 
de façon permanente à notre système solaire. Elle 
accomplit sa révolution sidérale en 7,101 ans ou 
7 ans un mois et une semaine. Elle appartient au 
groupe javien, et, à l’aphélie, sa distance du Soleil 
(5,43) dépasse un peu celle de Jupiter (5,20), qui a 
provoqué son introduction dans notre monde plané- 
taire. Au périhélie, la comète de Brooks ne s'approche 
du Soleil qu'à la distance 1,96, c’est-à-dire qu'elle 
reste en dehors de l'orbite moyenne de Mars (1,52). 
Avec la comète de Tempel 1 (2,09) et de Holmes (2,10), 
c'est une des comèles périodiques dont la distance 
périhélie est la plus considérable (1). 

(1) Toutes ces distances sont exprimées, comme 
d’habitade, en unités astronomiques (1,00) ou distance 
moyenne de la Terre au Soleil, environ 149 501 000 km. 
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Cette comète a été découverte le G juillet 1889 
par M. W. Brooks, de Geneva (État de New-York), 
sous forme d'une nébulosité légèrement allongée 
d'une minute d'arc de diamètre, ayant l'éclat d'une 
étoile de 14° grandeur seulement. M. Barnard, 
à Lick, signala le 4°" aoùt le carieux aspect phy- 
sique de l'astre : il semblait composé de plusieurs 
comètes distinctes et contiguës, ses quatre compa- 
gnons ayant tous un faible noyau et, hormis le 
dernier et le plus faible,-un léger appendice caudal. 
MM. Otto Knopf et H. Kreutz signalèrent les pre- 
miers la périodicité de l'astre et lui assignèrent 
une révolution đe 7 ans ct un tiers. La comète reçut 
la désignation de 41889 V. 

L'astre fut en effet retrouvé par M. Javelle à Nice, 
le 20 juin 1896. Il était rond et un peu condensé 
vers le centre (1896 VI). Enfin, il fut revu le 18 août 
1903 à Lick par M. Aitken, qui le trouva de nouveau 
très faible (1903 V). 

L'orbite de cette comète est connue avec une 
grande précision. Les professeurs Bausvhinger et 
Neugebauer l'ont étudiée avec un soin extrème en 
vue du retour de cette année. [ls ont relevé ce fait 
curieux qu'aucun système d'éléments ne permet de 
représenter d'une façon satisfaisante les trois appa- 
rilions connues. L'astronome américain Poor avait 
cru, il est vrai, pouvoir Îles concilier en tenant 
compte de l'influence perturbatrice de Vénus, mais 
les astronomes allemands, en la calculant pour 
chaque intervalle de vingt jours entre 1889 et 1904, 
ont montré qu'ils s'étaient trompés et que lano- 
malie subsiste. L'apparition de 1910-1911 sera done 
très importante pour la connaissance exacte de 
l'orbite de l'astre. 

En attendant, le système d'éléments qui repré- 
sente le mieux les apparitions de 1896 et de 1903 
est déjà très précis, car l'éphéméride qu'on en a 
déduite se trouve confirmée par l'observation. 
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Voici, en effet, les écarts trouvés à la suite de la 
premitre observation : 


en X + 9°.4 


en @ +19". 


La comète passera au périhélie le 8 janvier 1911, 
à 947" T. M. de Berlin. Tout en se rapprochant du 
Soleil jusqu'à cette date, elle ne cessera de s’éloi- 
gner de la Terre. Par contre,sa déclinaisonaugmente 
et deviendra boréale le 12 février. 

On a remarqué que, comme pour d’autres comètes 
périodiques, son éclat safaiblit à chaque appari- 
tion, ce qui indique avec certitude que la matière 
qui la compose se dissout lentement dans l'espace. 

La comète de Brooks est une des sept comètes 
périodiques attendues en 1910, les autres étant : la 
comète Giacobini, 1896 V; la comète Swift, 1895 11; 
la comète Tempel II, la comète de d’Arrest, la 
comète Spilaler, 1890 VIT; et la comète de Faye. 
Seule de ces six astres, la comète de d'Arrest a été 
retrouvée jusqu'ici. 


HYDROGRAPHIE . 


La mer des Sargasses. — Encore une légende 
qui s'en va, réduite à néant par les investigations 
des explorateurs scientifiques! Jadis, des marins 
avaient raconté que dans une région étendue de 
l'Atlantique Nord existait sous le nom de mer des 
Sargasses un amas de plantes marines tellement 
dense et épais que les navires à voiles qui s’y aven- 
turaient y étaient indéfiniment retenus sans pouvoir 
s'en dégager. Le grand philosophe nautique améri- 
cain Maury, dont les travaux ont été si utiles à la 
navigation, avait lui-même accepté ces assertions 
sans les vérifier (4). 

Le département norvégien des Pécheries a envoyé 
dernièrement sur le navire Wicharl-Sars une expé- 
dition scientilique ayant pour mission d'étudier la 
mer des Sargasses. 

Le Yacht donne le résultat des travaux de cette 
mission : ou 

Approximalivement, la position de la mer des 
Sargasses coïncide avec celle de l'anticvelone qui 
reune généralement sur l'Atlantique Nord. Autour 
de ce centre de hautes pressions, le vent et le cou- 
rant de surface de la mer tournent dans Île sens 
des aiguilles d'une montre. 

Naturellement, les herbes, que lon suppose arra- 
chées du fond du golfe du Mexique par les gros 
temps, se déplacent dans le mème sens, franchis- 
sant parfois le Gulf Stream pour se rapprocher de 
la cote des États-Unis. 

Cest an Sud du 40" parallele de l'hémisphère 


(1) Il était évidemment exagéré de dire que des 
navires ont été indéfiniment retenus par les algues 
de la mer des Sargasses. Mais il est certain que leur 
marche y élait souvent relardée: comme Maury, 
l'auteur de cette note a eu plusieurs occasions de 
l'observer. 
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Nord, entre les méridiens des Açores et de Char- 
leston, qu'on a le plus de chance de rencontrer 
les herbes, qui, d'autre part, ne descendent guère 
au Sud du 10° parallèle, sauf à proximité du golfe 
du Mexique. 

Ces plantes sont des algues marines brunes, de 
la famille des Fucacées; elles portent de petites 
vésicules ou flotteurs sphériques que les premiers 
navigateurs portugais avaient comparées à des rai- 
sins, d'où le nom de Sarga, transformé depuis et 
devenu Sargasses. La quantité des herbes en vue 
est la plus considérable pendant le troisième tri- 
mesire de l'année, peu après la saison des coups 
de vent les plus fréquents dans le golfe du 
Mexique. . 

Ces algues flottent à la surface au moins cinq à 
six mois jusqu’à ce qu’elles soient transformées 
par la vélusté et qu'elles coulent à fond. Mais les 
descriptions de prairies flottantes arrètant la marche 
des navires sont, d'après l'expédition norvégienne, 
absolument fantaisistes. 


Le perfilograph. — Le perfilograph (en fran- 
çais nous dirions le profilographe) est un appareil 
inventé par un ingénieur del’Argentine, M. Augustus 
Mereau, qui sert à enregistrer les profondeurs des 
lignes de sonde, au moins pour les petits fonds de 
41 à 12 mètres, surtout sur les fonds réguliers de 
sable et de vase, comme on le verra plus loin. 

Quand un hydrographe fait une ligne de sonde, il 
fait stopper son cmbarcation à intervalles régu- 
liers; des sondeurs prennent le fond, et on fixe 
la place où on se trouve par une triangulation sur 
des points déterminés. 

Dans le système de M. Mereau, la tâche est sin- 
gulièrement simplifiée. Le bateau sondeur remorque 
un poids plus ou moins lourd, 50 à 75 kilogrammes, 
par un fil d'acier de 45 mètres de longueur. Si la 
vitesse du navire est suffisante — on marche ordi- 
nairement à raison de quatre ou cinq nœuds — ce 
fil reste sensiblement tendu et, sans qu'il soil 
nécessaire de le démontrer, on comprend que le 
sinus de son inclinaison indique la profondeur. Par 
d'ingénieux procédés, ce sinus est inscrit automa- 
tiquement sur une feuille qui se déroule avec une 
vitesse fonction de celle du navire; de temps à 
autre, les opérateurs fixent leur position par une 
observation, et ce moment est marqué sur le dia- 
gramme. On possède donc une courbe représentant 
une coupe du fond, qu'il est facile de reporter sur 
la carte. 

I est évident que ce mode d'opérer est beaucoup 
plus rapide, et peut-être plus exact que la méthode 
usuelle. Inutile de dire que dans un fond irrégu- 
lier et rocheux le système ne vaut plus rien; le fil, 
quoique muni de ressorts amortisseurs, se brise si le 
poids est arrèlé par une aspérité, ou celui-ci saute 
par-dessus les obstacles et fausse les indications 
de l'appareil enregistreur. 
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HYGIÈNE 


La pasteurisation du lait à New-York (Hol- 
ding system). — Il ne suffit pas, pour satisfaire 
à la fois les médecins, les hygiénistes, les chi- 
` mistes, les producteurs, les intermédiaires, les con- 
sommaleurs et les juges, que le lait soit bien « le 
produit intégral de la traite totale des femelles 
laitières saines, bien nourries et non surmenées », 
il faut encore, de toute nécessité, qu'il soit aussi 
rigoureusement que possible exempt de germes 
pathogènes, et c’est là une condition dont l'impor- 
tance pratique est primordiale. Certaines munici- 
palités se sont avec raison montrées particuliè- 
rement exigeantes en ce qui la concerne, et l'on 
peut citer notamment à ce point de vue New-York, 
dont le service d'hygiène a ordonné depuis l’année 
dernière que tout le lait destiné à la consommation 
soit soumis à une pasteurisation dont il a fixé lui- 
même les conditions sévères : 26 minutes de chauf- 
fage à 60° C., ou 18 minutes à 62, ou 15 minutes 
à 64°, ou 10 minutes à 67°, ou 5 minutes à 68°, 
ou enfin 3 minutes à 700. Pour être bien sùr 
que ces prescriptions seront observées, le service 
d'hygiène a compliqué cette réglementation en 
ordonnant l’emploi obligatoire de pasteurisateurs 
dans lesquels la température à atteindre et la 
durée correspondante sont fixées de façon automa- 
tique. 

Ce n’est d’ailleurs pas sans difficulté qu'il est 
parvenu à en faire adopter l’usage, car les divers 
appareils à écoulement continu réalisaient mal les 
_ différentes conditions imposées, ou donnaient un 
rendement peu économique, ou nuisaient aux qua- 
lités organoleptiques du lait. 

L'Engineering News (1910, 12-V) assure cepen- 
dant que ce difficile problème esl résolu mainte- 
nant de façon satisfaisante aù double point de vue 
économique et bactériologique par l’emploi d’un 
stérilisaleur à circulation continue, qui se diffé- 
rencie des aulres appareils similaires en ce que le 
lait porlé à haute température n’est plus refroidi 
immédiatement, mais s'écoule, au contraire, dans 
un holding tank, vaste réservoir où il circule len- 
tement, de façon à ce que le temps qu’il met à le 
traverser suflise à le stériliser complètement. Déjà 
Monrad avait montré il y a une quinzaine d'années 
que, pour conserver au lait pendant trente minutes 
une température voisine de celle atteinte au pasteu- 
risateur, le holding tank devait avoir une capacité 
égale à la moitié de la production horaire du pas- 
teurisateur à circulation rapide, et le tiers seu- 
lement pour maintenir le lait à température con- 
venable pendant vingt minutes. C’est de ces don- 
nées théoriques qu'on s'est inspiré dans le holding 
system actuel en donnant les dimensions néces- 
saires au holding tank, soigneusement enveloppé, 
d’ailleurs, dans des matelas calorifuges, de facon 
à éviter toute déperdition de chaleur, et divisé en 
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quatre parties par des cloisons en chicane qui 
obligent le lait à circuler lentement, de bas en haut 
et de haut en bas, alternativement. 

Ce système, actuellement en service à New-York, 
assure la desiruclion des quatorze quinzièmes des 
bactéries qui se trouvent encore dans le lait au 
sortir du pasteurisateur. C’est évidemment un 
excellent résultat bactériologique et qui n’impose 
pas de frais considérables. Aussi peut-on souhaiter 
que l’on imite en France les exigences très légi- 
times qu'a formulées le service d'hygiène de New- 
York. F. M. 


RADIO-TÉLÉGRAPHIE 


Le posteradio-télégraphiquetransatlantique 
de Glace Bay. — La station de télégraphie sans 
fil que Marconi a ouverte à Glace Bay (Nouvelle- 
Écosse) pour communiquer par-dessus l'Atlantique 
avec l’Europe couvre l'énorme surface de 60 hec- 
tares. ° E 

L'antenne métallique en éventail a 1 800 mètres 
de long et 300 de large ; elle est portée par 30 mäts 
de 75 mètres de haut. 

La station est assez puissante pour transmettre 
les télégrammes dans un rayon de 3000 milles, 
bien que, pour atteindre la station de Clifden 
(Irlande), les ondes électro-magnéliques aient à 
parcourir seulement 1700 milles. 

Le prix des messages est de 17 cents par mot, 
y compris la taxe pour la transmission sur le con- 
tinent. 


Télégraphie sans fil à grande distance, en 
mer. — M. Marconi, embarqué sur le navire du 
Lloyd italien, Principessa Mafalda, a pu, par 
la télégraphie sans fil, en plein jour, recevoir des 
messages de Clifden, en Irlande, et de Glace Bay, 
au Canada, à des distances de plus de 3 500 milles. 
Un cerf-volant soutenait. au-dessus du navire le 
fil métallique servant d'antenne. M. Marconi est 
convaincu que si on n'avait pas rencontré aux 
grandes hauteurs un vent violent qui obligea à 
descendre le cerf-volant on aurait pu conserver 
les communications à de bien plus grandes dis- 
lances. 

Quoi qu'il en soit, ces résultats dépassent de 
beaucoup, au point de vue de la distance, tout ce 
qu'on a pu obtenir jusqu'ici, en plein jour, à bord 
d'un navire. Jusqu'à présent, dans ces conditions, 
les navires n’ont jamais reçu de télégramme au delà 
de 1 750 milles. 

D'autre part, le transport Nonsuch, dans un 
voyage de Bombay à Hull, put donner son nom et 
sa position à la station de North Foreland au mo- 
ment où il se trouvait à 15 milles au sud du cap 
de Gua sur le côté Sud-Est de l'Espagne, c'est-à-dire 
à 910 milles marins de la station; cette distance 
franchie au-dessus de toute l'Espagne etde la France, 
en passant au-dessus des l'ÿrénces, est à noter, et 
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fort remarquable quand il s'agit d'un message de 
télégraphie sans fil émanant d’un navire. Quelque 
temps après, les armateursdu .Vonsuch recevaient un 
nouveau message, par la télégraphie sans fil, expé- 
dié du navire se trouvant au cap Roca, près de 
Lisbonne, c’est-à-dire d’une distance de 910 milles. 
Le Vonsuch est le premier navire de son espèce 
aussi bien outillé pour la télégraphie sans fil. 
Dans un autre ordre d'idées on signale que des 
télégrammes sans fil ont été échangés avec succès 
entre Clifden (Galway, Irlande) et Buenos-Avres, 
sans aucun relais, à une distance de 6000 milles. 


GÉNIE CIVIL 


L'introduction des services d’eau dans les 
milieux chinois. On a signalé bien souvent 
l'état de pollution extraordinaire dans lequel se 
présentent les eaux dont on fait usage pour lali- 
mentation dans les milieux chinois; il est bien vrai 
que les circonstances locaïes, l'abondance de la 
population et d’autres causes, ou certaines habi- 
tudes nationales, rendent malaisées à trouver des 
eaux à peu près pures. D'autre part, il ne faut pas 
perdre de vue que les Chinois ont pour habitude 
de consommer l'eau de boisson à l'état bouilli, par 
suite de la confection du thé. Mais il est certain 
qu'il y a considérablement, on peut dire tout à 
faire en ce domaine si important. 

Or, tout comme en matière industrielle (ainsi 
que nous Île signalions récemment), une évolution 
très remarquable commence de se faire à ce point 
de vue: en ce sens que certains services d’eau 
viennent de se créer là où le moindre embryon 
n’en existait pas auparavant. 

A la vérité, l’un de ces services dont nous vou- 
lons parler a été installé à Formose, c'est-à-dire 
bien réellement dans un milieu chinois, mais où 
les Japonais ont pris pied par droit de conquête, 
et entendent bien réaliser d'autorité une transfor- 
mation complèle des habitudes de la population. 
Le service des eaux dont il s’agit dessert Taïpen, 
la capitale de l'ile, et les réservoirs en ont été con- 
struits à 3 kilomètres de l'agglomération; on y a 
dépensé plus de deux années et demie et 5 mil- 
lions de francs environ. L'eau est prise dans la 
rivière Shinten: on a construit deux réservoirs de 
décantation de 4.5 m de profondeur et de 50 mètres 
de diamètre: puis six lits filtrants de 30 mètres 
sur 37 mètres. L'eau est relevée jusqu'à un ré- 
servoir d'eau pure, profond de 4.5 m d'où elle 
nest dirigée. d'ailleurs. dans les canalisations de 
distribution qu'après avoir traversé six autres tiltres 
composés de sable apporté du Japon. Maintenant, 
en dehors de la distribution à domicile, on trouve, 
dans cette ville, en somme chinoise, des bornes- 
fontaines donnant l’eau pure à la population indi- 
gene. L'abonnement à l'eau est du prix de 2.45 fr 
par mois pour une famille de cinq personnes. On 
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a prévu une installation pouvant suffire à une con- 
sommation. triple de la consommation actuelle. 

Mais la plus chinoise de toutes les villes chinoises, 
celle qui donne le ton, Pékin, possède elle aussi 
son service des eaux. C'est du reste une Compa- 
gnie allemande qui a été chargée de l'installation 
de ce service, et pour un prix global de § millions 
de francs; ce qui est assez caractéristique, c'est 
que ce sont des usines américaines qui ont fourni 
les canalisations métalliques et tous les organes 
métalliques nécessaires à cetle distribution d’eau. 

L'eau distribuée est prise dans la rivière Shaho, 
qui a sa source dans les montagnes se trouvant à 
l'ouest de Pékin, et heureusement dans une région 
où l’on ne rencontre pas le moindre village; c’est 
pour cela qu'elle donne de l’eau pure. Car on n’est 
pas exposé notamment à trouver sur ses rives ces 
tombes innombrables qui sont disséminées de toute 
part autour des agglomérations chinoises. Les 
pompes élévatoires remontant les eaux sont instal- 
lées à Sunho. Cette eau passe dans des réservoirs 
de décantation, puis à travers des puits de filtrage 
garnis de lits de sable et de gravier; el elle est 
envoyée dans un grand réservoir établi à Tung-chih- 
men, à la porte Nord-Est de Pékin; ce réservoir est 
couvert en béton. et l’on va installer un jardin par- 
dessus son toit. 

L'eau filtrée est ensuite reprise dans ce réser- 
voir et envoyée dans une tour haute de 54 mètres 
et pouvant contenir 700 mètres cubes de liquide. 
Deux jeux de pompes aspirantes et foulantes ont 
été disposés de facon à pouvoir suffire isolément 
à amener l’eau jusqu’en haut de cette tour. La 
pression qui règne dans les conduites de distribu- 
tion de la ville est suffisante pour que, en cas d'in- 
cendie, on dispose d’un jet atteignant une hauteur 
de 36 mètres. 

On va desservir en eau pure une aggloméralion 
de 700 000 habitants, où les maladies contagieuses 
ont fait rage jusqu'à présent; l'eau se vendra, elle 
a déjà commencé de se vendre à raison de 2 francs 
à peine les 4,5 m’. La Compagnie sera admi- 
nistrée uniquement par des Chinois, ce qui montre 
les efforts que les Célestes font pour se délivrer de 
tous les concours européens. Ajoutons que, dans 
plusieurs autres villes, comme, par exemple, à 
Moukden. on prépare aussi l'établissement de dis- 
tributions d’eau. D. B. 


GÉOGRAPHIE 


Vers le pôle Sud. — Dans une conférence 
à une réunion des naturalistes et des médecins 
à Kenigsberg, le lieutenant Filchner a annoncé 
que le départ de son expédition pouť le continent 
antarctique (Voir Cosmas. t. LXII, p. 339) pouvait 
ètre fixé au printemps de 19414. 

Il s'est entendu avec le capitaine Scott qui, on 
le sait, va explorer la mme région. Il est convenu 
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que ce dernier partira de la mer de Ross pour se 
diriger vers le pòle, tandis que le lieutenant Filchner, 
tendant au mème but, partira de la mer de Wed- 
dell. Si les deux expéditions se rencontrent, et 
on l'espère, au centre du continent antarclique, 
quelques-uns des compagnons du capitaine Scott 
se joindront à l'expédition du lieutenant Filchner 
pour revenir sur leurs pas et l'accompagner jusqu’à 
la mer de Ross, tandis que des membres détachés de 
la troupe du lieutenant Filchner se joindront au 
capitaine Scott pour revenir à la mer de Weddell. 


D'autre part, le capitaine Amundsen, qui devait, 
avec le Fram, doubler le cap Horn, puis remonter 
jusqu’au détroit de Behring, ct de là entrer dans 
les régions polaires arctiques (Cosmos, no 1343, 
p. 339), a complètement changé son plan. Il aban- 
donne les régions arctiques, et compte se diriger, 
lui aussi, vers les régions antarctiques. 

L’Angleterre, l'Allemagne, la Norvège et le Japon 
vont donc se lancer en 1911 dans une nouvelle 
exploration du terrible continent du Sud. 


INDUSTRIE 


Le papier. — D’après le Courrier du Livre, la 
France, pendant le mois de juin écoulé, a importé 
21 100 tonnes de piles mécaniques contre 18 200 
en juin 1909 et 16 500 en juin 1908. 

Quant aux importations de pates chimiques, elles 
sont évaluées à 16000 tonnes contre 15 800 en 
juin 1909 et 13 700 en juin 1908. 

La France étant en somme un des petits con- 
sommateurs de papier, on comprend combien les 
forèts s’épuisent rapidement à satisfaire à de pareils 
appétits, et combien est justifié le cri d'alarme 
de M. Marre, dont le Cosmos s'est fait l'écho. 

Si la France imprime moins de journaux que 
dautres pays, elle a heureusement une adminis- 
tration qui, dans sa rage de paperasseries, lui con- 
serve un rang honorable parmi les consommateurs! 
Le 8 septembre dernier, les Domaines ont mis en 
adjudication les 950000 kilogrammes de papiers 
destinés au pilon, que lui remettent annuellement 
les divers services publics. 


Parmi les consommateurs de papier, il faut 


citer la Banque de France, dont le stock de billets 


constitue une petite masse non négligeable. Avouons 


que les billets qui sortent de ses presses ne sont 
pas assez nombreux — quelques-uns le regrettent 
— pour contribuer à la crise du papier. Cependant, 
elle se pique d'honneur en renouvelant son stock 
de temps à autre; il y a quelque temps, elle nous 
a donné un nouveau billet de cent francs, et on 
annonce qu'elle va changer son billet de cinquante 
francs. Sera-t-il aussi laid que le néo-billet de cent 
francs? Sans doute; et cependant personne ne le 
refusera ; quelle décadence! 
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Comment on imprime sur le métal. — La 
décoration par impression des boites de conserves, 
plaques d'annonces, etc., ne se fait pas comme un 
tirage ordinaire sur papier. Il faut prendre cer- 
taines précautions que nous indique le Courrier 
du Livre (1° septembre). 

En premier lieu, il faut donner au dessin à re- 
produire un relief très marqué; il faut, d'autre 
part, faire choix de couleurs spéciales qui puissent 
adhérer à la surface polie du fer-blanc (on prend 
généralement une couleur ayant une grande con- 
sistance, couleur mélangée de blanc de zinc, de 
vernis fort, de siccatif ou de vernis copal); enfin, 
il faut s’assurer que les feuilles métalliques sont 
rigoureusement planes et sans boursouflures. 

L'impression se fait à la presse à bras ou à la 
presse mécanique, mais, comme la plaque de métal 
aura plusieurs manipulations à subir pour être 
transformée en boite, il faut rendre trés adhérente 
au fer-blanc l'impression lithographique. Dans ce 
but, aussitôt après leur impression, les feuilles de 
métal sont placées dans les compartiments d'une 
étuve dont on peut régler et surveiller la tempéra- 
ture; les feuilles de métal soumises à une chaleur 
de 110° à 120° ne tardent pas à perdre toute trace 
d'humidité, et bientôt la couleur seule reste adhé- 
rente à la plaque. 

Le séchage reconnu suffisant, on arrète le chauf- 
fage, mais on laisse les plaques dans l’étuve où 
elles se refroidissent progressivement en mème 
temps que les parois environnantes de l'appareil; 
la plaque de métal est alors recouverte d’une 
légère couche d’une solution de bitume, puis mise 
quelque temps à nouveau dans l'étuve dont la tem- 
pérature est portée comme précédemment à 110°. 
Cette couche de bitume fera corps avec la couleur 
et revètira d'une teinte jaunâtre les parties du 
métal non atteintes par l'impression. 

Ainsi terminée, la feuille de métal peut être uti- 
lisée sans crainte par les ouvriers chargés de la 
transformer en un objet utile, boite, étui, calen- 
drier, etc. 


Coquilles dénacrées, déchets de boutons. 
— L'ingéniosité de l'homme est extrème, et le con- 
duit à tirer parti des plus misérables déchets ; il 
suffit pour cela que le besoin industriel l'y pousse. 
C'est ainsi que, pendant très longtemps, les vieux 
boutons de nacre et les déchets de leur tournage 
s'en sont allés aux balavures : les coquilles déna- 
crées constituaient alors un embarras pour les 
usines. 

De nos jours, il n'en va plus de même: nombre 
de fleurs artificielles leur doivent leur éclat, et 
c'est aux déchets de nacre que beaucoup de papiers 
de tenture doivent la gamme harmonieuse de leurs 
bronzes. 

Après un concassage relativement grossier de ces 
résidus, un cylindre les oblige à passer sous pres- 
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sion contre une meule de grès, d’où ils sortent 
à l’état de poudre soyeuse aux reflets métalliques, 
capable d'absorber aisément toutes les couleurs 
qu’on voudra lui donner après lavage préalable. Il 
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suffira d'en saupoudrer avec discrétion et habileté 


les tapisseries et les fleurs artificielles pour obtenir 
des colorations chatoyantes du plus heureux effet. 
F. M. 





ÉLECTRICITÉ MÉDICALE | 
GÉNÉRATRICE ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE A CHAMP VARIABLE 


Les applications de l'électricité à l'art de guérir 
ne se comptent plus. Médecins et chirurgiens em- 
ploient souvent les machines électrostatiques, les 
bobines d’induction, les piles, etc. Tantôt, le ma- 
lade, assis sur un tabouret isolant et relié à la 
source slatique, se trouve soumis à des phénomènes 
d'influence, en sorte qu’on l'amène à un potentiel 
élevé. Il prend alors une sorte de « bain électrique 
généralisé »; on peut, d'ailleurs, localiser l'élec- 
tricité en un point de son corps, en approchant de 
l'endroit désiré des excitateurs mis en communi- 
cation avec le sol et qui déterminent un écoule- 
ment plus ou moins abondant du fluide électrique. 
Tantôt, on s'adresse aux courants continus, qui 
déterminent un processus interne favorable au 
fonctionnement des organes, et parfois mème une 
cautérisation des tissus mis en contact avec les 
électrodes, sf on prolonge leur action. Les courants 
interrompus et les courants induits agissent sur- 
tout par les variations brusques de potentiel, accom- 
pagnant l'ouverture el la fermelure du circuit. 

Quand le praticien veut obtenir une révulsion 


ou une excitalion de la sensibilité, il doit utiliser . 


les courants induits de haute tension, c’est-à-dire 
employer une bobine à fil long et fin. S'il désire 
provoquer des contractions sans douleurs, il se ser- 
vira des bobines à fil moins long et plus gros, 
donnant par conséquent des courants induits de 
minime tension. 

Jusqu'ici, les électrothérapeutes n'avaient que 
deux moyens de production des courants galva- 
niques. Dans le cas où ils possédaient le courant 
continu du secteur, ils devaient en faire varier l'in- 
tensité, grâce à des rhéostats ou à un réducteur de 
potentiel. S'ils disposaient du courant alternatif, 
ils ne pouvaient l’employer et il leur fallait acheter 
une batterie de piles d'un entretien dispendieux. 
Le D" F.-J. Durand vient d'imaginer un appareil 
électro-magnétique à champ variable qui remédie 
à ces inconvénients (fig. 4). Lorsque l'opérateur 
a sous la main une canalisation à courant continu, 
son installation süipprimera les dangers résultant 
de l'emploi d'une ligne à usages multiples, tels que 
mise en court-circuit du patient ou variations 
brusques de tension, par exemple. S'il est branché 
sur du courant alternatif, il n'aura plus besoin de 
s cncombrer de piles, puisqu'il aura ainsi du cou- 
rant purement continu. 

L'appareil Durand, construit par MM. Ducretet 


et Roger, de Paris, se compose d'une magnéto à 
courant continu et à aimant coulissant, actionnée 
par un moteur. Dans une machine de ce genre, pour 
un induit donné, tournant à une vitesse constante, 
la tension aux bornes dépend uniquement de l'in- 
tensité du champ magnétique. Pour régler cette 
tension, il suffira donc de faire varier ce champ 
magnétique entre deux limites extrèmes, en dépla- 
çant l'aimant et, si ce dernier reste fixe, en aug- 
mentant ou diminuant la vitesse de rotation. 

On peut se servir d’un moteur à courant continu, 
à haute ou basse tension, aussi bien que d’un moteur 
à courant alternatif mono- ou polyphasé. On gradue 
sa vitesse à l’aide d’un rhéostat. L'arbre de ce 
moteur est solidaire de la magnéto, dont l'aimant 
inducteur se déplace le long de deux glissières 
parallèles, en un mouvement très doux que des 
roulements à billes permettent d'obtenir. Sur notre 
figure, cet aimant occupe la position correspondant 
à la tension minima voisine de zéro: dans l’autre 
position extrême, il recouvre complètement l'in- 
duit, la tension maxima de 400 à 110 volts se 
trouve alors atteinte. 

L'opérateur, en agissant sur la manivelle du 
levier articulé, qu’on aperçoit au premier plan 
devant l’induit, obtient toutes les tensions com- 
prises entre zéro et le maximum. Des balais re- 
cueillent le courant ainsi produit, que des lames 
métalliques conduisent jusqu'aux bornes d'utilisa- 
tion. 

D'autre part, un volant fixé sur l'arbre de la 
magnéto complète l’appareil. Une liaison élastique 
relie cel arbre à celui du moteur, disposés en bout 
l'un de l’autre. On calcule le volant de manière 
que, dans le cas où l'on supprimerait complètement 
le courant au moteur, la dynamo tourne encore 


_ plusieurs secondes. Grèce à ce dispositif, le patient 


perçoit à peine une interruption brusque du cou- 
rant moteur suivie de son rétablissement rapide. 


D'ailleurs, pour réaliser la continuité parfaite du 


débit, indispensable dans certaines applications 
médicales du courant galvanique, les constructeurs 
disposent les balais, non pas exactement aux deux 
extrémités d’un diamètre, mais de façon que l’un 
d'eux soit décalé par rapport à ce diamètre; de 
la sorte, quand l'un des balais porte à la fois 
sur deux secteurs consécutifs du collecteur, l'autre 
balai appuie sur le milieu d’un des secteurs diamé- 
tralement opposés : en fait, ce dispositif supprime 
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les ondulations de courant qui seraient dues au 
passage simultané des lames du collecteur sous les 
balais. 

En outre, afin d'assurer encore une plus grande 
régularité, le savant praticien a adjoint à son 
appareil un condensateur monté en dérivation et 


constitué par des électrodes de même métal, plon- 
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geant dans un électrolyte approprié. Sur notre 
gravure, on voit un condensateur entre le milliam- 
pèremètre et la machine d’induction. 

En définitive, l'appareil électromagnétique du 
D” Durand réalise un important progrès sur les 
installations similaires. Il fonctionne sur n'importe 
quelle canalisation en fournissant du courant con- 
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tinu à grand débit. Sa surveillance se borne à peu 
de choses: entretenir le collecteur en bon état, 
régler les balais et graisser les paliers. Il convient 
à tous les cas médicaux, depuis l’électro-diagnostic 
le plus délicat, jusqu'aux séances d’électrolyse à 
grande intensité. De plus, sur demande des inté- 
ressés, les constructeurs subdivisent l'induit en 
deux ou trois sections reliées à des bagues sur les- 


quelles appuient des frotteurs spéciaux permettant 
de recueillir aux bornes d'utilisation, soit du cou- 
rant sinusoidal mono- ou polyphasé, soit du cou- 
rant ondulatoire graduable à volonté par déplace- 
ment de l'aimant. Enfin, le malade, complètement 
isolé du secteur, se trouve à l'abri des accidents 
qui peuvent survenir dans la canalisation. 
JACQUES BOYER. 





LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE POUR L'ÉTUDE DU CANCER 


La Conférence internationale pour l'étude du 
cancer s’est tenue à Paris du 4° au 5 octobre. Elle 
est le fruit de la collaboration de l'Association 
internationale et de l'Association française pour 
l'étude du cancer. 

Des rapports des plus intéressants y ont été lus 
et discutés; nous aurons l’occasion de revenir sur 
cerlains d’entre eux. 

Vingt-trois gouvernements s'étaient fait repré- 
senter à cetle réunion, dont la séance d'ouverture 
a été présidée par le ministre de lInstruction 
publique. C'était une réunion fermée, une Confé- 
rence, et non un Congrès. 


Comme l’a excellemment fait remarquer le pro- 
fesseur Delbet, dans un Congrès ouvert, le but 
scientifique et social qu'on se propose aurait bien 
pu être manqué par des communications dont ni 
la science ni les malades n’auraient tiré profit. 

L'état d'esprit du public vis-à-vis du cancer est 
singulier. Tout le monde déclare que c'est un mal 
incurable, et cependant les oflicines des prélendus 
guérisseurs sont fort bien achalandées, 

Ceux qui n’ont point été disciplinés par une forte 
éducation scientifique sentent mal la piqûre des 
contradictions. Ils flottent au hasard des impres- 
sions, et, en mème temps qu’ils déclarent le cancer 
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incurable, ils sont prêts à faire confiance aux illu- 
minés ou aux imposteurs qui prétendent le guérir. 

Nous nous contenterons aujourd’hui d'exposer 
quelques idées générales sur le cancer, nous inspi- 
rant surtout du discours du professeur allemand 
Czerny. 

Les résultats de la statistique des dernières dix 
années semblent prouver que le cancer augmente 
et que, surtout dans les pays civilisés, il prend 
déjà le second rang parmi les causes de la morta- 
lité chez les adultes. 

Comme le fait remarquer dans son discours le 
professeur Czerny, l'accumulation endémique de 
cas de cancer dans certaines localités, dans cer- 
taines maisons, qui a été signalée d'abord ex 
France, puis en Allemagne et en Angleterre, parle 
certainement pour une cause parasitaire de beau- 
coup de cancers, bien que les efforts d'innombrables 
savants pour découvrir cette cause soient, jusqu'ici, 
restés sans succés. 

Diverses expériences plaident en faveur d'une 
théorie de l'irritation. 

Comme M. Bernhard Fischer, par l’emploi du 
rouge écarlate, M. Staber & réussi, par des injec- 
tions d'indol, de scatol et de pyridine, c’est-à-dire 
de substances formées dans le corps humain par 
la décomposition des corps albumineux sous l'ac- 
tion des microbes, à produire sur l'oreille du lapin, 
une fois même sur la peau d'un pied humain, des 
pullulations atypiques de l’épithélium, dont l'aspect 
histologique ne saurait être distingué de celui des 
vrais cancers épithéliaux. même par un histologiste 
des plus expérimentés. 

Si nous admettons que certains microbes qui, 
par la décomposition de Palbumine, produisent 
dans l'organisme ces substances irritantes et exci- 
tant la croissance se trouvent en symbiose avec 
les cellules du cancer et se transplantent avec elles, 
cette hypothèse pourrait nous fournir l'explication 
la plus plausible, peut-être, de la transformation 
des cellules normales cancéreuses pullulant atypi- 
quement et de leur métastuse dans l'organisine. 

Il serait possible aussi que ces substances irri- 
tantes se formasscnt sous l'action de procédès phy- 
siques el chimiques. En effet, les voix deviennent 
toujours plus nombreuses qui prétendent que les 
cancers peuvent avoir des causes diverses et que 
de cette diversité des causes résulle ésalement une 
diversité des propriétés biologiques. Les cancers de 
la vessie des ouvriers travaillant l'aniline sont tou- 
jours précédés d'uneirrilation inflammatoire diffuse. 
FE faut encore que quelque chose vienne s'ajouter 
à celle-ci pour produire un cancer localisé, qui ne 
se répande que plus tard dans l'organisme. 

La bilharzia (/istoma hæmatobium) parait éga- 
lement ne faire que préparer le terrain pour le 
cancer par une inflammation el une ulcéralion 
Chroniques, de méme que nous voyons nailre la 
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disposition locale par des ulcères de l'estomac et 
des inflammations occasionnées par des calculs 
biliaires et par le lupus. 

M. Lowenstein a trouvé dans le rat blanc un ver 
(Trichosoma spec.) dont les œufs et les embryons 
peuvent produire des pullulations épithéliales dans 
les reins et des papillomes dans la vessie. Il sup- 
pose que ce sont les sécrétions chimiques de ce ver 
qui produisent ces pullulations dans les tissus, ayant 
constaté plusieurs fois des papillomes dans la 
vessie, tandis que le ver et ses œufs ne se trou- 
vaient que dans les reins et le bassinet des reins. 

M. Euges Bircher a pu, au moyen de certaines 
sources, faire pousser des goitres à des rats; en 
outre, il a prouvé que l’eau passée au filtre Berke- 
feld ne perd pas sa propriété de produire des 
goitres. 

Puisque, d'après les expériences de M. Starling, 


il semble probable que des excroissances aussi 


colossales que la ramure du cerf peuvent ètre 
occasionnées en peu de mois par des substances 


chimiques irritantes, il ne faut pas beaucoup 


d'imagination pour chercher à expliquer également 
la pullulation des cellules caneéreuses par des 
substances irritantes engendrées ordinairement 
par des microbes pathogènes. La prédisposition 


. locale peut ètre amenée, ou bien par des débris de 


tissus dispersés, soit dès l’état embryonal, soit en 
conséquence d'une inflammation, où bien par un 
traumatisme simple ou repété. De même, certaines 
maladies antécédentes, telles que la syphilis, rin- 
fluenza, peuvent réduire la force protectrice contre 
le virus supposé el provoquer les transformations 
précancéreuses de l'organisme, préparant ainsi le 
terrain sur lequel se développera plus tard le cancer. 

Mieux nous connaitrons les causes du cancer, 
mieux il nous sera possible d'éviter cette maladie 
et de la combattre avec succès. Le fait que, dans 
les classes où l'on est accoutumé de soigner le 
teint, le cancer du.visage est extrèmement rare. 
semble juslifier cet espoir. Le cancer de la lèvre 
inférieure est moins fréquent depuis que l'usage 
de la pipe a diminué. Mais quant à l'habitude de 
fumer, qui, sans doute, a une certaine part à l'ori- 
gine du cancer de la cavité orale et de l’æsophage. 
il sera aussi difficile à la race blanche de sen 
défaire qu'aux Malais de renoncer à màcher le 
bétel. En toatl cas, nous avons lieu d'espérer que, 
par un échange régulier d'opinions entre les savants 
de tous pays, qui voient naitre cette maladie dans 
les conditions les plus diverses, nous approcherons 
de plus en plus de la solution de ces importantes 
questions. 

Quant à la guérison du cancer, on ne saurait 
répéter assez souvent et avec assez d'énergie que, 
dans ses premiers commencements, cetle maladie 
esl presque toujours localisé et peut alors, dans la 
plupart des cas, être guérie facilement et d'une 
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manière radicale. Malheureusement, il arrive sou- 
vent qu’on ne la reconnait pas dès ces premières 
phases, ou que les malades évitent de consulter le 
médecin, de peur d’une opération. Et cependant 
le mal naissant peut être vaincu sans douleur, au 
moyen de l’anesthésie locale, et sans perle de sang, 
soit par les anciennes méthodes de cautérisation, 
soit par la méthode plus moderne de l'électro-coa- 
gulation. Mème quand de profondes dévastations 
ou des affectionsdes glandes lymphatiques prouvent 
la malignité de la maladie, la chirurgie moderne 
peut encore obtenir des guérisons; mais celles-ci 
sont d'autant plus rares que la maladie est plus 
avancée. C’est pourquoi les médecins et les chirur- 
giens ont constamment cherché de nouveaux 
moyens d'accroitre les forces protectrices de l'or- 
ganisme contre le cancer et d'éviter le danger qui 
amène l'introduction de germes de tumeur dans 
les plaies ouvertes. 

Le fait qu'il existe une force protectrice contre 
le cancer est suffisamment établi par les expé- 
riences sur les animaux. 

Nous ne connaissons à l'heure actuelle aucun 
sérum capable réellement de favoriser le dévelop- 
pement de cette force protectrice. 

Pour guérir le cancer, il faut, dès qu'il est dia- 
gnostiqué et lorsque sa localisation rend la chose 
possible, enlever. L'opération chirurgicale est le 
seul remède vraiment efficace. 

Un secours inattendu a été amené dans la théra- 
peutique des cancers par l’emploi des rayons X et 
du radium. Ils produisent jusqu'à un certain degré 
une destruction élective sur les cellules cancéreuses, 
peuvent, au commencement de la maladie, rem- 
placer parfois le bistouri et sont encore de grande 
utilité aux pauvres malades, alors qu'une opération 
n’est plus possible. Cependant, les espérances exa- 
gérées qu'on avait fondées d’abord sur ces moyens 
ne se sont pas réalisées. 

Pour éviter le danger de la récidive par implan- 
tation après les opérations sanglantes, les anciennes 
méthodes de cautérisation ont trouvé une amélio- 
ration et un nouvel essor dans l'emploi des courants 
électriques à haute fréquence. Dans le procédé de 
la fulguration, l’étincelle à grande longueur n'’agit 
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pas seulement par la chaleur, mais encore elle 
détruit le protoplasma mou des jeunes cellules et 
effectue ou détruit certaines combinaisons chimi- 


ques, effet sur lequel est basée, par exemple, la 


synthèse des composés azotés à partir de l’air atmo- 
sphérique. 

Au moyen de l’arc voltaique de l’aignille de Forest, 
on peut exlirper des tumeurs aussi vite et aussi 
radicalement que par l'emploi du bistouri; la plaie 
est, en ce cas, cautérisée à la surface, ce qui permet 


-encore même la guérison per primam. Par la dia- 


thermie et par la cautérisation et la coagulation 
électriques, on peut, en se servant d’électrodes 
appropriées, détruire en une minute à la profon- 
deur d'un centimètre et plus de petites tumeurs, 
sans perte de sang et sans douleur. Les malades se 
décident plus facilement à subir une de ces cauté- 
risations électriques qu'une opération sanglante. 

Les méthodes devront encore se perfectionner 
au point de vue de la technique. Leurs indications 
et les succès obtenus ne sont évidemment qu'à 
l’état de recherches. On aurait tort, cependant, si, 
parce qu’au lieu de résoudre entièrement le pro- 
blème thérapeutique du cancer, ellesne représentent 
que de légers progrès dans le traitement de cer- 
taines formes de cette maladie, on aurait tort, 
dis-je, de vouloir les abandonner sans les examiner 
suffisamment. En tout cas, ces méthodes peuvent 
servir, non seulement à détruire de pelits cancers 
dans leur commencement, mais aussi à guérir, du 
moins pour quelque temps, les cancers diffus de la 
poitrine qui, autrement, récidivent après chaque 
opération par le bistouri. Il est impossible de dire 
déjà maintenant si ces guérisons seront durables. 
Contre les tumeurs cancéreuses récidivantes, sai- 


_ gnantes ét douloureuses, ces méthodes sant plus 


efficaces que tout ce dont nous disposons jusqu’à 
présent, bien que, camme il est naturel pour ces 
cancers avancés, les succès ne soient que passagers. 

Nous avons résumé à grands traits le discours 
de Czerny. Comme il l'indique, les travaux de cette 
conférence semblent montrer qu’on est sur la voie 
de la découverte de nouvelles méthodes, surtout 
par l'emploi des agents physiques. 


Nous y reviendrons. D' L. M. 


L'UTILISATION DE LA LUMIÈRE 


Les instruments d'optique furent pendant long- 
temps des appareils coûteux et fragiles que l'on 
conservait dans les cabinets d'amateurs et les labo- 
raloires de' physiciens commederares curiosités ou 
de précieux moyens @'étude. Il existe d'ailleurs 
maintenant encore, et en bieñ plus grand nombre 
qu'autrefois, toute sorte d'appareils d'optique de 
précision. Mais on fait également grand usage 
d'une variété moins connue d'instruments d'optique 


construits industriellement à prix relativement 
très bas, qui, s'ils sont évidemment dénués de 
toute précision, n’en rendent pas moins les plus 
précieux services. Nous exposerons le fonctionne- 
ment et décrirons les avantages de Papplicalion 
de ces élémentaires et rustiques appareils. 

Le souci des prescriptions de l'hygiène, dont on 
se préoccupe chaque jour davantage, oblige les 
architectes à construire des loraux parfaitement 
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éclairés. D'autre part, les nécessités que leur im- 
posent les propriétaires, en raison du prix très 
élevé du terrain dans les villes, les amènent à 


élever le plus possible la hauteur des immeubles. 


et à réduire au minimum la surface des cours non 
bâties. Dans ces conditions, il devient très difficile 
de concilier des exigences aussi opposées, et les 
unes sont sacrifiées aux dépens des autres : de fait, 
il existe à Paris, par exemple, quantité de bureaux 
ou d’ateliers où l’on travaille sans cesse à la lumière 


artificielle, ce qui est à la fois coûteux et très fati-. 


gant. C'est pour remédier à cet état de choses 
que plusieurs inventeurs imaginèrent divers sys- 
tèmes de vitres el de glaces composées d'éléments 
optiquement actifs, c'est-à-dire ne laissant pas 
simplement passer les rayons lumineux, mais les 
caplant ct les dirigeant dans le sens convenable 
au parfait éclairage des locaux. 

On sait que le verre « réfracte » la lumière, en 
fait dévier la direction d’un certain angle; c’est 
sur cette propriété qu'est basé le fonctionnement 
des prismes et des lentilles. Les verres spéciaux 
employés en construclion pour l'éclairage des 
locaux sombres sont eux-mêmes composés d'élé- 
ments prismaliques ou lenliculaires associés et 
disposés de façon convenable tant pour la commo- 
dité de fabrication que pour l'obtention des effets 
voulus. 

Sous leur forme la plus simple, les verres ou 
dalles à prisme se composent d'une plaque dont un 
còté est plat et lautre moulé de façon à former 
une série de petits prismes à arêtes parallèles; la 
coupe d'un tel verre, faite perpendiculairement aux 
arètes, présente la forme d'une lame à dents de 
scie (fig. 4). Dans une fenċtre garnie de ce vitrage, 
les rayons arrivant de la gauche sous une forte inci- 
dence, au lieu de rencontrer dès leur entrée dans 
la pièce la partie du plancher avoisinant la fenûtre, 
sont relevés à droite et peuvent en conséquence 
éclairer toute la pièce. Comme, dans les grands 
immeubles modernes, quantité de fenètres prennent 
le jour sur des cours étroites et ne peuvent ainsi rece- 
voir que des rayons relativement rasants, les pièces 
sont fort mal éclairées avec des vitres ordinaires: le 
Jour ne pénètre qu'aux endroits avoisinant la baie. 
Tout change, au contraire, dès l'emploi de verres 
prismaliques, puisque, dans ce cas, la lumière arrive 
normalement sitôt qu'elle a traversé la vitre. 
Ajoutons qu'on peut, selon les’ dimensions et dis- 
positions des locaux et de leurs fenêtres, diriger à 
volonté la lumière dans le sens désiré, soit en 
employant des faceltes de prismes plus ou moins 
inclinées, soit en placant d'une ou d'autre façon 
les vitres prismatiques (fig. 2 et 3). 

On obtient ainsi des résultats absolument extraor- 
dinaires. Toutes les maisons s'occupant du com- 
merce des vitres et dalles lumineuses ont dans 
leur magasin un endroit assez mal éclairé par une 
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fenêtre vitrée comme à l'ordinaire : sitôt qu'on 
interpose entre le jour et la fenêtre un châssis garni 
de verre prismatique, la lumière pénètre au con- 
traire dans la pièce soudainement éclairée de 
façon la plus parfaite. Dans les installations de 
fenêtres à vitrage prismatique, il suffit d'ouvrir 
ces dernières pour assombrir considérablement les 
locaux : l'effet est frappant, comme permettent de 
l'apprécier les photographies ci-contre, représen- 
tant une des salles des Pas-Perdus à la gare du 
Nord de Paris (fig. 4 et 5), et dans lesquelles la 
différence n’est pas due, nous pouvons l’affirmer, 
à un développement plus poussé pour un cliché que 
pour un autre: En réalité, la différence est plus visible 
encore que par la comparaison des gravures. 

Il existe de nombreux syslèmes de verres réfrac- 
teurs. « Verre-soleil », « Luxferprisme », « vitres 
Hélios », verres « diamant », etc., se disputent la 
faveur des architectes. D'ailleurs, quoique tous ces 
produits soient plus on moins brevetés, ils sont tous 
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basés sur le mème principe de construction et ne 
différent que par des détails. Le verre-soleil a 
cependant cette particularité de posséder ses deux 
faces optiquement actives : l’une est dentelée en 
rainures formant prismes, l’autre est bombée en 
bandes parallèles dirigées perpendiculairement 


. aux arètes prismatiques, de façon à conserver à la 


vitre plus de solidité. De cette manière, l'effet 
réfractant des éléments lenticulaires s'ajoute à 
celui des prismes. Quant aux autres détails de 
construction propres à chaque fabricant, ils con- 
sistent surtout en des dispositifs de pose, de sertis- 
sage, elc.; tous les modèles se font avec des prismes 
à facettes plus ou moins inclinés de façon à ce 
qu'il soit possible de choisir pour chaque installa- 
tion les vitres possédant un pouvoir réfractant 
convenable. 

Le principe du vitrage prismatique s’applique 
également aux dallages de verre, employés de- 
puis longtemps déjà dans la construction moderne 
pour l'éclairage des sous sols qu'ils recouvrent. 
Mais comme, dans ce cas, la lumière du jour, qui 
arrive normalement ou à peu près, doit être dirigée 
très obliquement pour l'éclairage des parties non 
recouvertes d'un plafond dallé, on emploie des 
éléments prismatiques dont une face est presque 
perpendiculaire à la dalle et l'autre inclinée d’un 
angle d'environ 45° (fig. 6). Le prisme ainsi con- 
stilué est du genre dit « à réflexion tolale », parce 
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que la lumière arrivant normalement frappe la 


face active de telle façon qu'elle ne la traverse pas, 
mais s'y réfléchit et sort par la face opposée 
(fig. 7). On peut employer des dalles monoprismes, 
que l’on intercale aux endroits voulus, générale- 
ment en bordure dans les planchers vitrés (fig. 6), 
les autres alvéoles pouvant recevoir des dalles 
ordinaires; on peut employer aussi des dalles dont 
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la face inférieure est moulée comme les vitres 
prismaliques et porle plusieurs éléments : on a 


ainsi moins d'épaisseur de verre et par conséquent 
plus de légèreté. Les dalles multiprismes se font 
en de nombreux modèles à combinaisons d'effets : 
une des plus simples, dont nous donnons la coupe 
(fig. 7), porte des prismes à réflexion totale pour 
l'éclairage latéral et de petites pyramides laissant 
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Les fenêtres en face sont ouvertes. 


passer normalement en la diffusant une partie de 
la lumière. On emploie surtout maintenant des 
dalles analogues dont les éléments sont disposés 
de façon ornemenlale : arabesques, étoiles et cabo- 
chons, qui paraissent moulés uniquement pour 
l’ornementalion, sont autant de prismes dont la 





FIG. 6. 


direction et les inclinaisons de facettes furent soi- 
gneusement calculées en vue d'obtenir réfraction 
et réflexion souhaitées. 

On voit à quelle variété d'effets se prêtent les 
verres prismatiques. Il n’est presque pas de cas 
où leur application ne permette de corriger con- 
venablement toute défectuosité d'éclairage. C'est 
ainsi que dans un magasin de commerce du type 
le plus répandu dans les villes, il suffit de garnir 


Les mêmes fenètres sont fermées. 


et l'imposte F et les soupiraux R de verres prisma- 
tiques pour que la lumière, captée à la devanture, 
soit uniformément répartie dans tous les locaux 
(fig. 8). Ce sont là les applicalions les plus cou- 
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rantes, mais il en est bien d'autres; les fenêtres 
placées en retrait, par exemple, peuvent être éclai- 
rées par interposition d'écrans placés à une cer- 
taine distance en avant. Si les rayons lumineux 
arrivent parallèlement à la façade, on les inter- 
cepte par des marquises inclinées qui les ren- 
voient perpendiculairement. Si les vitrages réfrac- 
leurs sont destinés à être mis en toiture, on 
les peut fabriquer en verre armé avec armature 
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métallique treillagée noyée dans la masse. On 
emploie beaucoup aussi les vitres prismaliques 
pour la confection d'enseignes lumineuses : en 
plaçant sur un fond sombre (verre teinté en cou- 
leurs foncées) des lettres dont la partie non visible 
porte des faceties captant la lumière diffuse, et la 
partie visible projetant normalement les rayons 
ainsi recueillis, on obtient de véritables lettres 
lumineuses visibles le jour grâce à la lumière 





solaire, la nuit par lallumage d'un simple bec, ou 
même la captation des rayons émanés des boutiques 
voisines! 

Il est enfin une nouvelle application des verres 
prismatiques qui mérite d’être étudiée à part : ils 
sont utilisés, non pour capter les rayons lumineux, 
mais, au contraire, pour les éliminer quand ils 





FIG. 9. 


deviennent par trop gènants. Le verre « parasol », 
imaginé par M. Sée, est destiné à la garniture des 
baies vitrées pratiquées sur les toits d'usines en 
« sheds ». (On nomme ainsi les constructions com- 
posées d'une série de toits alignés parallèlement 
les uns à la suite des autres et dont les deux pans 
sout différemment inclinés.) Cette différence pro- 
vient de ce que, pour éviter pendant la chaleur de 
l'été la pénétration des rayons solaires dans les 
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ateliers, on donne à la face orientée au Nord une 


“inclinaison de 640 sur l'horizontale; le Soleil, sous 


notre latitude, ne peut ainsi, même à sa hauteur 
maximum, pénétrer à travers le vitrage. Or, la 
construction des sheds est bien plus coûteuse que 
celle de bâtiments ordinaires. Pour la supprimer, 
M. Sée pratique des baies dans la partie À B d’un 
toit (fig. 10), de telle sorte que la lumière directe 
du Soleil puisse pénétrer sous une inclinaison 







hauteur 
MALUM. z 
Gii Soleil 7 
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maximum de 320. Mais il remplace les verres 


cathédrale ordinaires par des « parasol », verres 
dont une des faces est moulée en forme de petits 
prismes isocèles dont l'angle à la base est de 320. 
Ce verre laisse bien passer la lumière diffuse (fig. 11), 
mais tout rayon arrivant sous un angle inférieur 
à 32 subit une réflexion totale pour être rejeté 
à l'extérieur (fig. 11). On conçoit qu'ainsi la 
lumière directe du Soleil ne puisse pénétrer dans 
les ateliers, absolument comme si ces derniers 
eussent été construits en «sheds »; de fait, les essais 
faits en exposant au soleil des cases ouvertes à 
lair libre, vitrées en « parasol » ou recouvertes de 
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verres ordinaires, ont permis de relever des tempé- 
ratures respectivement égales à 140, 170 et 30. 
Pratiquement, l'invention permet de réaliser plus 
d'un franc de bénéfice par mètre carré de surface 
bâtie en ateliers. 

Ces nombreuses applications possibles et les 
avantages en résultant firent que, malgré leur 
relative rencontre, les verres prismatiques trouvent 
des débouchés de jour en jour plus importants : 
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telle maison spécialiste peut se recommander de 
plus de 40000 installations déjà faites en France, 
telle autre d'une commande de 150 000 francs de 
dalles et vitrages destinés à un même immeuble 
(dans l'espèce, la Bourse de Paris). Il est à prévoir 
et à souhaiter que la nouvelle industrie prenne un 
développement encore plus considérable : c'est 
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surtout dans les habitations ouvrières de cités 
populeuses que l'on souffre du manque d’air et de 
lumière; ne serail-il pas singulièrement heureux 
que cette même évolution industrielle qui eut ces 
regrettables conséquences permit d'y remédier par 
d'ingénieux moyens insoupçonnes autrefois? 

H. RoussegT. 





LES BATARDEAUX EN PALPLANCIIES MÉTALLIQUES 


L'importance des bâlardeaux dane un grand 
nombre de constructions est bien connue. Il y a 
de multiples circonstances où l'on est obligé de se 
défendre contre l'envahissement des eaux, ou 
superficielles ou souterraines, et où l'or est forcé, 
par conséquent, de former une enceinte afin 
d'arriver à travailler à sec. Tout au moins, à l'abri 
de cette enceinte, arrive-t-on à ce que l'épuisement 
des eaux se fasse assez vite pour que l'afflux des 
eaux nouvelles en soit largement compensé, et 
qu'il ne reste tout au plus qu'une faible quantité 
d’eau peu gènante pour les constructions à-effbetuer. 
L'usage de ces bâtardeaux, autrefois: toujours et: 


uniquement faits de sortes de pilotis plats qu'on 
appelle les palplanches, enfoncés verticalement 
dans le sol en une double ceinture compléiée par 
un matelassage de glaise, n’a point disparu : en 
dépit de l’usage si courant et si précieux que l'on 
fait de l'air comprimé pour des travaux plus pro- 
fonds et complètement immergés. 

Nous venons d'indiquer sommairement la con- 
stitution des bâtardeaux : une file de palplanches 
et de l’argile ou de la glaise, la file de palplanches 
étant, bien entendu, soutenue par des pieux battus 
à espace canvenabie: Gette enceinte coûte cher 
à élablir; elle nésessite-une grande masse de bois, 





EMBOÎTEMENTS ET FORME DES PALPLANCHES DE LA LACKAWANNA. STEEL COMPANY. 


el l'on sait combien le bois est coûteux à notre 
époque; elle est compliquée à démelir.. Ajoutons 
qu'elle laisse se faire d'importantes: rentrées deru, 
coûleuses elles-mêmes à épuiser. 

Pour remédier dans une certaine mesure à ces 
inconvénients, diverses inventions ont été faites-: 
notamment celle qui est due à M. Mélik. C'est la 
méthode des bâches imperméables. On fonce une 
série de pilotis sur lesquels on vient appliquer ver- 
ticalement de grandes toiles disposées du: côté où 
se fait la poussée de l’eau, descendant jusqu’au sol 
immergé, et s’y recourbant mème de façon à ce 
qu'on puisse les charger d'une certaine quantité de 
sable, de terre ou d'argile pour Îles empêcher de 
se soulever. Si l’on emploie des bâches réellement 
impcrméables, et si les panneaux sont bien établis 
et installés avec des recouvrements ou des coutures 
convenables, on arrive à réaliser des batardeaux 
fonctionnant très bien, d'installation rapide, et 
réclamant un faible volume de bois. 

Mais, en fait, néanmoins, ce système de bàtar- 
deaux ne semble pas être entré largement en pra- 
tique. 

Les murailles de bois ont bien leurs avantages, 


d'autant que lẹ malière gonfle aux joints. lls onf, 
d'autre part, les incamvénients que nous venons 
d'indiquer; et c'est pour cela qu'aux États-Unis, 
oi: l'on a dévasté les forêts encore bien. plus qu’en 
Europe, par suite des habitudes de dilapidation 
naturelles aux Américains, on s'est mis. à vouloir 
utiliser couramment des palplanches métalliques. 
Tout naturellement, il a fallu en créer des types 
bien étudiés; mais ils peuvent se fabriquer à bon 
marché par laminage; et lors mème qu'ils seraient 
mis hors de service après arrachage et démolition 
des bAtardeaux, ils peuvent, néanmoins, fournir 
du métal qui rentre ensuite dans la circulation 
industrielle. 

Des formes très diverses et fort intéressantes de 
ces palplanches sont maintenant fabriquées et 
employées aux États-Unis. On se sert parfois de 
profilés du commerce comme des fersen U à large 
lame, mais que l’on complète par des cornitres ou 
plus souvent par des fers en Z, pour permettre 
à chaque palplanche de s'emboiler dans la pal- 
planche voisine et d’être maintenue en contact 
avec des joints relativement serrés. On lamine, 
d'autre part, des palplanches qui présentent sur 
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leurs arêles longitudinales des sortes de crochets 
plus ou moins compliqués, qui sont généralement 
d’une forme déterminée pour une des arêtes, d’une 
autre forme pour la seconde arète; de manière 
à ce que le crochet latéral d’une première pal- 
planche s'engage convenablement dans celui de sa 
voisine. Quand on examinera tout à l'heure de 
plus près les palplanches métalliques dont nous 
voulons parler plus particulièrement, et qui sont 


DÉTAIL D'UN BATARDEAU EN PALPLANCHES MÉTALLIQUES. 


fabriquées et employées par la Lackawanna Steel 
Company de New-York, on comprendra mieux ce 
nous dire. Le type particulier et 
lancé par ses usines est tel, que la symélrie et la 


que voulons 
similitude des dispositifs de jonction de chaque 
arète n’empèchent pas les palplanches de s'accro- 
cher et de glisser verticalement l'une par rapport 
à l’autre, à condition que la seconde palplanche 
soit disposée en sens inverse de la première, et 
de manitre que son tenon entre dans le crochet 
de sa voisine, le tenon de cette premiére ipéné- 


COSMOS 





15 TEN 194 


trant lui-même dans le crochet de la seconde. 
Bien entendu, la manipulation, la mise en 
œuvre et les conditions d'emploi de ces palplanches 
varient quelque peu suivant la nature du terrain 
où on les bat, et leur utilisation demande des 
connaissances spéciales. Examinons de plus près 
certains des travaux fails par la Lackawanna Steel 
Company, en nous servant des documents gra- 
phiques qu’elle a bien voulu mettre à notre dispo- 
“ silion. Aussi bien plaçons-nous 
sous les yeux du lecteur les 
travaux les plus récents qu'elle 
ait faits. Il s'agissait de la con- 
struction à Buffalo, aux Etats- 
Unis, d’une écluse dont l’empla- 
cement était en pleine eau. Il 
fallait établir des bâtardeaux 
abritant un espace de 290 mètres 
de long environ sur 90 mètres 
de large; ce qui explique l’éten- 
due des compartiments que peut 
examiner le lecteur sur la pho- 
tographie ci-jointe. On y voit, 
du reste, très bien la disposition 
caractéristique obtenue parlami- 
nage des palplanches dont il 
s'agit, et les talons et crochets 
ou ergots que possèdent les 
lames métalliques sur chacune 
de leurs arêtes. Le talon peut 
jouer dans le creux ménagé à 
l'abri de l’ergot, de façon à ce 
qu'on soit à mème de faire 
prendre un angle relatif de 220 
à une des palplanches de 33 cen- 
timètres de largeur. Il va sans 
dire que cette possibilité est 
importante dans  l'établisse- 
ment des enceintes, qui ne peu- 
vent pas toujours être en ligne 
droite. Quand on veut raccorder 
deux murailles métalliques à 
angle droit, on est obligé de 
disposer, au moyen d’un rivc- 
tage, sur les palplanches où 
aboutit verticalement la seconde 
muraille, une moitié de pal- 
planche, celte moitié de palplanche s’accrochant 
elle-même par son tenon et son crochet avec la 
dernière des palplanches normales de la muraille 
étanche. 


Pour les travaux de l’écluse dont nous avons 
parlé, écluse de très vastes dimensions qui se 
trouve située à Black Rock Harbor, sur la rivière 
Niagara, les ingénieurs du gouvernement avaient 
éludié les divers types de palplanches métalliques 
existants: et ils ont estimé que le type de la 
Lackawanna Steel Company devait donner les 
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meilleurs résultats. Il y avait là un travail et une 
fourniture considérables, puisque le cofferdam ou 
bâlardeau, dans son ensemble, ne réclamait pas 
moins de 7000 tonnes de ces palplanches métal- 
‘liques. Les murailles du bâlardeau sont à une dis- 
tance de 9 mèlres environ, comme on le voit dans 
une de nos photographies. D'autre part, des dia- 
phragmes également métalliques sont foncés 
à 9 mètres d'intervalle entre eux pour les entre- 
toiser. Il y a donc dans la longueur du bàåtardeau 
une série de poches que l'on remplit d'argile pour 
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obtenir toute solidité et toute étanchéité. Tout 
naturellement, après épuisement de l’enceinte où 
doit se construire l'écluse, l'argile contenue enire 
la double paroi des palplanches devait exercer une 
pression vers l’intérieur de l'enceinte; et il fallait 
que les diaphragmes transversaux vinssent éviter 
toute deformation. On devait foncer ces palplanches 
dans un terrain constitué d'abord d’une couche de 
gravier et d'argile mélangés, sur une épaisseur 
variant de 60 centimètres à 6 mètres. On trouvait 
ensuite une couche de sable fin et de gravier, et 





VUE D’ENSEMBLE D'UN BATARDEAU CONSTRUIT SUR LE NIAGARA, À BUFFALO. 


le roc ne pouvait être atteint qu'à une douzaine de 
mètres sous l’éliage. Aux points du fonçage et 
d'établissement du bâtardeau, la profondeur d’eau 
oscillait entre 0,9 et 4,5 mètres. 

On remarquera que l’emboitement du profil 
Lackawanna donne trois points de contact, ce qui 
maintient les lames métalliques contre tout 
déplacement et tout jeu; néanmoins, les frotte- 
ments ne sont pas trop considérables. En fait, 
étant donné que les terres sont quelque peu entrai- 
nées dans ces joints, on arrive à ce que ceux-ci 
soient naturellement presque imperméables. Des 
expériences faites antérieurement avec ces pal- 
planches descendues jusqu'à une douzaine de 
mètres de profondeur, puis mises à nu ensuile par 
excavation, ont montré qu’elles s'enfoncent dans 


le sol sans déformalion. On a constaté également 
qu'elles peuvent servir à plusieurs reprises après 
avoir été foncées puis arrachées, au moins dans 
les conditions moyennes de difficultés. Pour le 
fonçage, on emploie un mouton ordinaire; mais 
on coiffe la lame métallique avec une espèce de 
chapeau de fer au-dessus duquel on interpose un 
coussin en bois. 

Nous avons dit que, tout naturellement, la mise 
en œuvre de ces palplanches métalliques nécessite 
un certain apprentissage et entraine des condi- 
tions particulières de travail. C'est ainsi que, quand 
on traverse un terrain contenant des malériaux 
très durs, les lames métalliques doivent être lami- 
nées de façon à présenter transversalement une 
grande raideur. D’autre part, comme l'expliquait 
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M. Fargo, qui s’est beaucoup occupé de cette ques- 
tion dernièrement, ce travail nécessile un mouton 
très lourd, et les blocs de bois formant coussin ont 
besoin d'ètre remplacés plusieurs fois en cours de 
travail. Néanmoins, le battage des palplanches 
métalliques coùte environ un quart moins cher que 
celui des palplanches en bois, ce qui est bien à 
considérer. On arrive couramment à en employer 
de plus de 43 mètres de long; et quant au rect- 
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page, il est déjà pratiqué pour plusieurs des types 
de palplanches mélalliques aux États-Unis au 
moyen de l'arc électrique, et dans des conditions 
qui suppriment toute préoccupation à cet égard. 

Il ést certain, en présence de la raréfaction du 
bois, que, ici comme en beaucoup de matières, le 
mé{al peut rendre de précieux services. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 
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SEMENCES ET SEMAILLES 


Tout n’est pas dit, il s'en faut, sur la question des 
semences. On peut mème affirmer qu'aujourd'hui, 
par suite de l’augmentatiou des rendements, des 
progrès de la connaissance du sol et des engrais, 
la question de la semence est devenue la plus 
importante, puisque, pour le moment, elle est loin 
d’être complètement résolue, et que d'ailleurs elle 
ne le sera sans doute jamais. On cherche à créer des 
variétés de blés inversables, quelle que soit la dose, 
mon exagérée pourtant, d'engrais azoté qu'on leur 
donne; il faut aussi qu’elles résistent aux mala- 
dies anciennes, la rouille, la carie, et à la maladie 
nouvelle, le piétin, la plus grave de toutes assurément, 
puisqu'elle réduit souvent la récolte de moitié dans 
bles terres les mieux soignées, et qu'on ne connait 
pas pour le moment de moyens de la guérir, 
quoique l’on en connaisse un de l'éviter partielle- 
ment, les semailles tardives et la substitution des 
rotations alternes à l'assolement triennal. Sur les 
semailles non plus, le dernier mot n'est pas dit; 
la quantité de semence, la date de; semailles et 
mème le faconnage du sol pour la semaille sont 
encore à l'ordre du jour. 

Pour cette année, la double question des semences 
et des semailles est encore plus pressante que 
d'habitude à cause de la mauvaise qualité des 
grains récoltés. Sur ce point, les cultivateurs ont 
encore besoin d'être renseignés. Il y en a, par 
exemple, qui, après les baltages, lesquels dans cer- 
tains rayons se sont effectués dans des conditions 
désastreuses, lorsque les gerbes rentrées humides 
avaient chauffé en tas, ont fait deux parts de leurs 
grains : les moins humides qui, avec quelques soins, 
quelques manipulations, deviendront rapidement 
acceptables pour la meunerie, et les plus humides 
qu'ils réservent pour la semence. Hs trouvent que 
l'on peut sans inconvénient semer des grains 
humides; il y en a mème qui estiment qu'une 
semence est d'autant plus belle qu'elle est plus 
grosse, et qui ne pensent mème pas à voir sielle 
est sèche, si elle est coulante, si elle a de la main, 
pour parler le langage de la meunerie. À quoi bon, 
semblent-ils dire, faire sécher le blé de semence, 
puisqu'on le mouille et qu'on le sulfate avant de 
le semer, el que dans la terre il lui faut pour germer 


beaucoup d'humidité? Semez-le humide, surtout 
dans les années sèches, sa germination en sera 
plus facile et vous avancerez la levée. Le malheur 
est qu'on la retarde tant et si bien que dans la 
plupart des cas elle ne se fait que dans de mau- 
vaises condilions. Une semence mest bonne que 
lorsqu'elle a achevé le cycle complet de sa végéta- 
tion, dont la dernière période est la dessicecation 
complète : alors l'amidon est formé, renfermé 
dans des cellules solides, le germe acquiert une 
vitalité plus grande; il ne craint pas les ennemis 
du dedans ni surtout ceux du dehors. Ceux du 
dedans ne sont pas d’ailleurs d’une autre nature 
que ceux du dehors, ce sont les ferments. I! y en 
a de bons et de mauvais; lorsque la dessiccation 
est complète, les ferments intérieurs, qui contri- 
buent à la maturation du grain et qui sans doute 
ne sont pas utiles à l'évolution germinative, dispa- 
raissent ; s ils ne disparaissent pas, d’ailleurs, et s'ils 
sont utiles à l'évolution germinative, ils restent 
inactifs faute d'humidité, de sorte que ces actions 
internes qui se passent durant la germination ne 
peuvent pas commencer, et le germe garde l’inté- 
gralité de sa force vitale pour le développement 


_de la plantule quand le moment en est venu. Une 


semence humide, peu humide mème, n'ayant pas 
assez d'humidité pour s'échauffer en tas, subil des 
actions internes autres que celles de la maturation 
et qui diminuent certainement sa valeur comme 
semence. 

Mais que dire des grains assez humides pour que 
l'échaulfement se produise en tas. Ici ce ne sont 
plus seulement les ferments intérieurs qui agissent, 
ce sont les ferments extérieurs : ils joignent leur 
aclion à celle des ferments intérieurs, et, si la 
température ne s'élève pas trop, la germination 
commence; elle s'arrète par suite de l’évaporation 
de l'excès d'humidité, par suite de l'élévation de 
la température; un bon nombre de grains perdent 
complètement leur faculté germinative, d'autres 
l'ont amoindrie, le grain ne peut plus ètre employé 
comme semence : un dizième, un cinquième quel- 
quefois ne donne pas de plantes, et les plantes 
issues des autres ne végèlent que faiblement. C'est 
une récolte compromise. 
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À côté des grains trop gros, c'est-à-dire trop 
humides, employés comme semence, il y a les 
grains trop maigres; cette année, on compte dans 
les blés beaucoup de grains maigres ; on peut mème 
dire qu’il n’y a en somme que des grains maigres, 
non pas qu'ils soient tous ridés ou menus, mais 
parce que les gros ne doivent leur belle apparence 
qu'à une maturation incomplète, qui y.maintient 
une certaine quantité d’eau de végétation, laquelle 
remplace les grains d'amidon qui ne se soni pas 
formés par suite du manque de lumière pendant 
tout l'été. 11 résulte de là que, d'une manière gé- 
nérale, les semences de cette année, mème les 
mieux soignées et les mieux rentrées, seront des 
semences anormales qui ne contiendront pas tou- 
jours une suffisante quantité d'amidon en réserve 
pour l'alimentation de la jeune planle avant sa 
sortie de terre. Il y a d’ailleurs des situations pour 
lesquelles ce phénomène du manque d'éclairement 
a été beaucoup plus intense, des sols pour lesquels 
ses conséquences ont été beaucoup plus funestes. 
Dans toutes les terres naturellement humides, 
froides, imperméables, dans les terres granitiques 
à sous-sol d’argile blanche, les terres compactes 
d'origine ancienne qui, en général, ne contiennent 
pas de calcaire, dans un bon nombre d'argiles 
secondaires et tertiaires, la végétation s'arrète plus 
tôt en automne, elle recommence plus tard au 
printemps; dans les années humides où la terre 
est gorgée d’eau, les liquides du sol sont tellement 
dilués qu’ils fournissent aux plantes une sève trop 
pauvre pour les nourrir; et ce phénomène se pro- 
longe au printemps jusqu’à ce que la chaleur 
solaire les ait suffisamment concentrés. On com- 
prend que celte année cette concentration indis- 
pensable s’est faite bien tardivement, et que la 
végétation printanière aura été une végétation inu- 
tile; mais cela ne retarde pas sensiblement la 
maturité, et dès lors ces grains ne peuvent trouver 
dansla tige, tant qu'ils l'épuisent, le minimum néces- 
saire à leur formalion normale. Il en est tout 
autrement dans les terres perméables et calcaires : 
ici pas de végétation perdue; les liquides du sol 
sont toujours utilisables, pourvu qu'ils existent. 
Il y a, on le comprend, des années où ces liquides 
n'existent pas dans une terre desséchée, par suite 
d’une perméabilité et d'une évaporation exagérées; 
et alors la plante se dessèche et meurt faule 
d'humidité, mais non sans mürir son grain. Celte 
année, au contraire, tout s'est passé pour elles 
normalement; elles ont comme les autres terres 
porté des récoltes retardées; la floraison y a souf- 
fert des rigueurs du mois de juin, ce qui a diminué 
la récolte en réduisant le nombre des grains de 
chaque épi, de sorte que ceux qui restaient ont 
naturellement profité des éléments bydrocarbonés 
qui auraient servi À la nourriture des autres. 


Il y a également des contrées où le Soleil s'est 
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montré moins qu'ailleurs avare de ses rayons, des 
contrées où le sol est resté toujours suffisamment 
humide avec une atmosphère suflisamment sèche, 
conditions favorables à une bonne végétation. I} est 
donc permis de conclure que, malgré les rigueurs 
méiéorologiques de l'année, les cultivateurs trou- 
veront facilement les semences dont ils auront 
besoin; mais il faut qu’ils les cherchent et qu'ils 
excluent sévèrement toutes celles qui dénoteront 
l'existence de la carie ou qui proviendront de rayons 
éprouvés par le piétin; car c'est encore un fait 
d'expérience que dans les années humides la vigueur 
des ferments pathogènes ne diminue pas, bien au 
contraire, de sorte qu'ils se multiplient ayec une 
augmenlalion de vigueur redoutable pour les années 
suivantes. 


Un dernier point reste à traiter sur la question 
des semences. Il y a des blés à longue paille et des 
blés à courte paille, dont les propriétés sont un peu 
différentes : les premiers conviennent aux terres 


riches et profondes, et saines; les autres conviennent 


àtoutesles terres; peut-être, etmême probablement, 
les blés à longue paille, dans les terres qui leur 
conviennent, sont-ils plus productifs que les autres; 
mais, dans l’ensemble des terres, les blés à courte 
paille sont sûrement préférables. On distingue aussi 
les blés vigoureux tallant fortement, poussant de 


. grosses tiges, et les blés anciens {allant peu, pous- 


sant des tiges plus fines, surmontées de petits épis. 
Parmi ces diverses variétés, il en est qui exigent 
moins de soleil pour achever le cycle de leur végé- 
tation ; ce sont certainement Jes blés tallant bean- 
coup, avec des tiges vigoureuses portant de gros 
épis. On a noté que dans les bonnes années le poids 
total de la récolte se partage également pour eux 
entre le grain et la paille, au lieu que les blés à 
longue paille, mais vigoureux, donnent 60 pour 100 
de paille, et les blés anciens à longues tiges en don- 
naient jusqu’à 75 pour 100. Dans ces conditions, il 
ne faut aux premiers que peu de principes hydro- 
carbonés pour former la cellulose nécessaire à la 
tige, au lieu qu'il en faut davantage avec les bls 
à longue paille, et davantage encore avec les blés 
à longue paille et à petit épi. Les blés à courte 
paille paraissent donc devoir ètre préférés cette 
année pour la semence. 

Ce n’est pas tout de bien choisir la semence, il 
faut encore semer dans de bonnes conditions, 
c'est-à-dire d'une manière rationnelle. Habituelle- 
ment, la méthode rationnelle consiste à se con- 
former aux habitudes du pays, c'est-à-dire à semer 
dedans ou sous raie, comme on dit, ou à recouvrir 
la semence par un labour mince dans les terres 


saines, sèches et plutôt argileuses qui, au mo- 
ment des semailles, ne sont pas complètement 
ameublies, se laissent pénétrer par l'air : dans ces 


lerres, le grain ne soutfre pas d'une semaille trop 
profonde: il lève bien sans sortir de terre et donne 
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des plantes plus vigoureuses et mieux enracinées 
que si on semait dessus, c'est-à-dire à la herse avec 
chance que beaucoup de grains, levant seulement 
à la surface du sol, fournissent des plantes expo- 
sées au déchaussement par suite de l'hiver ou des 
vents. Dans les terres très meubles, sableuses, 
surtout si le sous-sol est froid ou l’exposition 
mauvaise, la charrue enfouit trop profondément 
les grains et il faut semer à la herse. Cette année, 
à cause de la mauvaise qualité des semences, de 
l'importance qu'il y a d'obtenir une levée rapide, 
de ne pas épuiser la plante par une végétation sou- 
terraine exagérée, qui ne lui permettrait peut-être 
pas de voir le jour, je pense que Ja méthode ration- 
nelle consistera à semer presque tous les grains à 
la herse ou au semoir, mais à la condition de ne 
pas laisser trop enfoncer les pieds. On peul semer 
dans les bonnes années à 5 cm. de profondeur ; 
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celte année, une profondeur maximum de 3 cm. 
sera largement suffisante. ` 

Et maintenant, concluons. Ne pas semer de grains 
humides ni de grains incomplètement desséchés, 
exclure sévèrement tous les grains ayant chauffé 
mème légèrement en tas, renouveler l'intégralité 
des semences dans tous les domaines où l'on a 
souffert de la carie ou du piétin, et dans tous ceux 
de terres froides, humides ou non calcaires, ne 
prélever que des semences de toute première qua- 
lité si par hasard on en a récolté; exception faite 
cependant pour les semences nouvellement impor- 
tées et semées une seule fois, qu'il sera sage de 
ressemer après un triage sévère; choisir de préfé- 
rence des blés à courte paille, semer de bonne 
heure en terre bien préparée et enfouir la semence 
moins profondément que d'habitude. 

_ Féux NicoLee. 


——_— m ——— 


ÉLIAS FRIES 
ET LA CLASSIFICATION DES CHAMPIGNONS 


Une bonne part de mérite dans l'évolution pro- 
gressive des sciences naturelles revient incontesta- 
blement aux classificateurs. La connaissance mor- 
phologique des espèces, de leurs affinités et de 
leurs différences est comme une base ferme sur 
laquelle les biologistes et les physiologistes édifient 
en toute sûreté leurs travaux. Aussi est-il juste 
d'accorder un hommage d'estime aux naturalistes 
qui se consacrent à l'œuvre assez ingrate du recen- 
sement des formes vivantes, et même d'entourer 


leur nom de quelques rayons de gloire s’ils font : 


preuve dans ce labeur d’un talent éminent. 

C'est pour cela que le monde savant n’a pas 
marchandé son admiration à Linné, et qu'il ne la 
refuse pas. à des degrés divers, à ceux qui, conti- 
nuant l'œuvre de Linné, l'ont complétée chacun 
dans son domaine, en suivant la méthode et les 
principes de leur illustre modèle. | 

Un des groupes de la série végétale où Linné a 
le moins porté ses investigations est celui des 
champignons. La richesse, la diversité, l'intérêt de 
ce groupe expliquent comment des botanistes 
zélés, renoncant aux phanérogames trop connues, 
ont voulu appliquer à son étude leur sagacité et 
leur puissance d'observation. 

Parmi ceux auxquels revient l'honneur d’avoir 


ouvert la voie, denx noms surtout doivent 
être cités: celui de Persoon et celui de de 
Candolle. 


Persoon élait un travailleur acharné et inlas- 
sable, qui s'attacha (sans d'ailleurs en tirer assez 
de profil pour sortir de la gène) à des ouvrages 
ü ensemble où était condensée en peu de mots la 
substance d'un amas énorme de documents. Zn 
parva copia, telle était sa devise, qu’il mit en 


pratique dans sa Synopsis plantarum el dans 
sa Synopsis methodica fungorum. 

Quant à de Candolle, s'inspirant de la méthode 
de Persoon et y adaptant ses propres observations, 


- il a donné dans sa Flore française une classifica- 


tion et des descriplions de nos cryptogames d’une 
précision vérilablement remarquable pour le temps. 

La Synopsis de Persoon (publié en 4804) était 
en quelque sorte le guide fondamental des bota- 
nistes mycologues, quand entra à son tour dans la 
carrière le grand Fries, qui devait réglementer la 
taxinomie des champignons d'un coup d'œil si sûr 
et si juste que son système est demeuré supérieur, 
dans l’ensemble, à tous ceux qui ont pu être pro- 
posés depuis pour le remplacer, mème lorsque 
ceux-ci l’'emportent sur quelque point particulier. 

Fries s’est donné pour tâche de faire pour la 
mycologie ce que Linné avait fait pour la série 
phanérogamique. Cette tâche, il l’abordait avec 
d'heureux dons naturels qui devaient lui procurer 
le succès, en particulier avec la rare qualité de 
saisir tout d’abord le trait distinctif de chaque 
espèce et de l'exprimer par les mots les plus exac- 
tement appropriés; d'où il résulte que ses descrip- 
{ions sont à la fois des modèles de précision et de 
concision. Elles font encore autorité aujourd'hui. 

Bien que sa réputation ne se soit guère répandue 
au delà du monde des mycologues, où il régna 
incontestablement, Fries fut un grand savant : 
c'est à ce titre que sa vie et son œuvre méritent, 
croyons-nous, d'être retracées en quelques lignes. 

Il naquit le 45 août 1794; son père était chargé 
desintérèts religieux d'un petit district campagnard, 
nommé Femsjô. Ce pasteur était un homme d'une 
haute éducation, qui eût pu prétendre à un poste 
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plus élevé que celui de Femsjô; mais il y avait élé 
envoyé à ses débuts, il s'y était marié et il s’y fixa 
pour le reste de ses jours. 

Fries rapporte lui-même dans un de ses livres 
que dès son enfance il avait l'habitude de parler 
latin avec son père; de là la pureté, l'élégance et 
la facilité avec lesquelles il écrivit plus tard ses 
ouvrages dans cette langue. Le pasteur et son fils 
faisaient aussi des excursions dans les campagnes 
environnantes pour étudier la botanique. Au cours 
d’une de ces herborisations, le jeune Fries trouva 
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un échantillon d'Xydnum coralloides qui l'inté- 
ressa beaucoup par son aspect curieux; et dès lors, 
bien qu’il ne fût encore qu'un enfant, se manifesta 
en lui une irrésistible attraction vers l'étude des 
champignons. 

Dès qu'il eut l'âge convenable, il alla poursuivre 
ses études à l’Université de Lund, et il y prit ses 
grades en 1814. Cette même année, on lui confia 
les fonctions inférieures de docent; en 1819, il fut 
nommé assistant el en 1828 démonstrateur de 
botanique à l'Université de Lund. Les champignons 





ELIAS-MAGNUS FRIES, A L'AGE DE QUATRE-VINGTS ANS. 
(Portrait publié par M. C.-G. Lloyd dans ses Mycological Notes et reproduit avec son obligeante autorisation.) 


l'occupaient de plus en plus exclusivement, et il en 
faisait l’objet préféré de travaux déjà volumineux. 
Dès 1828, il avait entrepris de donner sur ces inté- 
ressantes productions un ouvrage d'ensemble, et 
patiemment commencé les trois gros volumes de 
son Systema mycologicum, qu’il acheva en quatre 
ans : c'était un recueil taxinomique et descriptif 
de toutes les espèces de champignons connues à 
cette époque. | 

Avec l'enthousiasme de la jeunesse, Fries n'avait 
pas hésité à concevoir le projet d’embrasser la 
totalité du monde fongique; mais, comme il arrive 


à chacun, à mesure que les années s’accumulèrent, 
il sentit la nécessité de restreindre son champ 
d'action. Afin de pouvoir le labourer plus profon- 
dément il borna son domaine : son £picrisis sys- 
tematis mycologici, qui parut de 1836 à 1838, 
n'est plus consacré qu'aux champignons supérieurs 
à basides, aux Hyménomycètes. Ils y sont, bien 
entendu, traités plus largement que dans le Sys- 
tema, où ils n’occupaient qu'une partie de l'ouvrage 

En 1834, Fries avait été nommé professeur 
d'économie pratique à l’Université d’Upsal, où 
Wahlenberg dirigeait les services de botanique. 
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Mais le choléra sévissait alors en Suède, suppri-, 
mant les communications, et il ne put rejoindre 
son poste qu’en avril 1835. H se fixa à Upsal pour 
le reste de sa vie, sauf deux courts séjours à 
Stockholm comme membre du Riksdag (Parlement) 
pendant les sessions de 1844 et de 1847. En 1851, 
il recueillit la succession de Wahlenberg comme 
professeur ĝe botanique, directeur du musée et du 
jardin botaniques: fl conserva ces fonctions jus- 
qu’à soixante-cinq ans, âge où il prit sa retraite. 

Les treme dernières années de sa vie furent con- 
sacrées à peu près exclusivement à l'étude des 
-Hyménomycètes de la Suède, et principalement à 
celle des agarics charnus. On peut aflirmer qu'il a 
connu les agaricinées de cette contrée comme per- 
sonne ne les avait connues auparavant, comme 
personne peut-être ne les connaitra plus jamais. 
C'était un chercheur persévérant et ingénieux; il a 
parcouru dans ses excursions de vasles territoires; 
aucune espèce des bois de conifères comme des 
bois d'ämentacées n’a échappé à ses yeux. 

Non content d'étudier ses plantes favorites sur 
le terrain, il ne négligeait aucune des ressources 
de la littérature : il a connu toutes les planches, 
toutes les descriptions publiées par ses prédéces- 
seurs ou ses contemporains. Ces documents, il les 
a utilisés pour rédiger un manuel complet des 
Hyménomycètles d'Europe, qui n’est pas seulement 
un recueil systématique de ses observations per- 
sonnelles, mais aussi une compilation critique, 
clarifiée, judicieusement coordonnée de toute la 
littérature relative au sujet. Ce vaste ouvrage, 
auquel il mit la dernière main le jour même de 
son quatre-vingtième anniversaire, jour où fut pris 
le portrait que l'obligeance de M. Lloyd nous per- 
met de reproduire, cet ouvrage est resté jusqu'ici 
le seul consacré à la totalité de son objet. MM. Cooke 
et Quélet en ont tiré en 4878 une synopsis sous le 
titre de Clavis hymenomycetum, et Y Enchiridion 
f'ungorum, de Quélet (1886), peut.en être considéré 
comme un abrégé. 

Fries n'a pas laissé d'herbier des'types de chaim- 
pignons qu'il a lui-même observés dans les forèts 
de Suède; il se contentait de les étudier, de les 
comparer el de les décrire sur le vif. 

Il eut huit enfants, dont quatre filles et quatre lils. 
Parmi ceux-ci, trois seulement héritèrent des goùts 
le leur père pour la botanique: et encore l'ainé, 
Theodor Magnus Fries, a-t-il seul en quelque sorte 
continué l'œuvre paternelle en se consacrant à la 
lichénologie. Il a succédé à son père dans la chaire 
de botanique de l'Université d'Upsal. 

Elias Fries est mort le 8 février 4878. ll repose 
dans le cimetière attenant à l'Université d'Upsal, 
où sa place est marquée par un très sobre monu- 
meut de granit. 

La base foudamentale de la classification des 
rhampignons telle que l'a établie Fries est la dis- 
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tinction entre les espèces à basides et les espèces 
à asques : distinction que ses prédécesseurs avaient 
méconnue et qui est cependant le seul principe 
naturel sur lequel puisse s'appuyer un système 
rationnel. ° 

Nous avons déjà eu plusieurs fois l’occasion 
d'exposer ici, et nous rappellerons sommairement 
aujourd'hui que les corpuscules reproducteurs ou 
spores des champignons se forment suivant deux 
modes distincts : tantôt à l'extérieur de leurs cel- 
lules-mères, qui sont en ce cas des hasides (par 
exemple chez les agarics, les bolets, les clavaires), 
tantôt à l'intérieur des cellules-mères, qui sont 
alors des asques (ce mode est réalisé chez les 
morilles, les pézizes, les sphéries). 

Il y a là, au point de vue physiologique, une 
différence importante, très propre à éclairer la 


syslématique et qui permet en tout cas de reléguer 


justement au second plan la classification trop 
empirique fondée sur la seule considération de la 
forme extérieure. C’est le mérite de Fries d’avoir 
su mettre en lumière toute la valeur de cette diffé- 
rence; cependant la science n'était pas encore 
assez avancée à l'époque où il rédigeait le Systema 
pour qu'il aït pu en faire une application rigou- 
reuse et complète. Après avoir posé le principe, 
il laissa subsister quelques erreurs de détail, 
que ses successeurs ont d'ailleurs très facilement 
rectifiées. 

Quatre des six groupes fondamentaux qu'il a 
établis sont suffisamment naturels pour ètre encore 
aujourd'hui d'accord avec les données scienti- 
fiques ; les deux autres, ceux des Gymnomycètes et 
des Haplomycètes, ne pourraient plus que difficile- 
ment se maintenir, en raison des connaisiances 
modernes sur le polymorphisme des champignons. 
Il est en effet établi que chez beaucoup d'espèces 
la reproduction peut se faire par des formes diffé- 
rentes de spores, łe même champignon compre- 
nant ainsi un élat supérieur ou parfait représenté 
par un réceptacle à basides ou à spores, el une ou 
plusieurs conditions inférieures constituées par 
des moisissures. El est évident que ces moisissures, 
n'étant pas des ttres autonomes et indépendants, 
doivent ètre, dans une classification rationnelle, 
rattachées aux formes supérieures auxquelles elles 
se rapportent. 

Dans son domaine préféré des Hyménomycètes, 
Fries a introduit un élément de classification d'une 
grande importance pratique, à savoir la considéra- 
tion de la couleur des spores. Ge n'est pas que ce 
caractère conduise à la formation de groupes très 
cohérents et très naturels; mais il faurnit une base 
commode aux diagnoses et il est en particulier 
dun si puissant secours pour diviser l'immense 
genre Agarie que les myvcologues modernes hésile- 
raient sans doute à lui subetituer une autre 
méthode. | 
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La science évolue, assurément, et une époque 
viendra sans doute où le système de Fries cessera 
d'être appliqué; mais il l’a établi avec une si 
perspicace prévision des découvertes que la géné- 
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ration actuelle pourrait faire en mycologie que 
l'époque où son œuvre sera ainsi oubliée mous 
apparait comme eneore bien lointaine. 

À. ACLOQUE. 


PROPRIÉTÉS DU SABLE 


Dans une conférence tenue à la Royal Institu- 
tion of Great Britain, M. C. E. S. Philipps a ouvert 
de nouvelles vues sur les propriétés mécaniques 
et électriques du sable. Les sables sont d'ori- 
gines très diverses: désert du Sahara, Nouvelle- 
Zélande, France, Écosse. Les sables colorés doivent 
leur coloration à une mince couche d'oxyde, par 
exemple de fer. Le sable noir de Nouvelle-Zélande 
est de la magnélite, et ïl rend des services parti- 
culiers dans les laboratoires électriques pour repré- 
senter les lignes de force magnétique. Certains 
sables noirs, comme celui de l'ile de Wight, sont 
constitués par un silicate de fer non magnétique. 

La formation des dunes de sable, qui ont mis en 
péril tant de constructions et lant de végétations, 
est soumise, comme celle des ondulations laissées 
sur le sable du rivage par les vagues de la mer, 
à la triple iniluence de la forme, du poids et de la 
grandeur des grains de sable. 

En dehors de son emploi dans la fabrication des 
verres, soit de silicate, soit de silice pure, le sable 
a reçu un grand nombre d'applications pour décorer 
les surfaces, pour nettoyer, pour constituer des 


mortiers, pour recouvrir les routes. Une épaisseur 


de 50 centimètres de sable suflit à intercepter les 
balles et forme une protection suffisante en temps 
de guerre. 

Si l’on fait tomber un filet de sable sur une lame 
de métal, de papier ou de bois, isolée et reliée 
à un voltmètre électrostatique, on constate la pro- 
duction d'un potentiel assez élevé. Les grains de 
sable s’électrisent négativement: Une feuille de 
papier buvard est particulièrement efficace pour 
cela. Le signe de la charge du papier est toujours 
positif; tandis que si l’on frotte le papier avec un 
bâton de silice, le papier s'électrise négativement 
(Faraday, 1843). Le signe de la charge dépend de 
la forme de ła surface frottée. 

Dans le frottement des grains de sable entre 
eux, si tous les grains sont réguliers, on ne peut 
avoir que de faibles charges irrégulières. Des 
grains de composition différente donnent des résul- 
tats plus nets. Lorsque le vent électrise la surface 
du sable, la charge est généralement transmise 
aussitôt à la terre, par l'intermédiaire de l'humi- 
dité contenue dans les interstices des grains de 
sable. En expérimentant les grains de sable, il 
faut avoir toujours soin de bien les chauffer pour 
chasser cette humidité. | 


Toutes les personnes qui se sont promenées sur 


le bord de la mer ont pu constater que le pied 
posé sur le sable laissé humide par le retrait de la 
mer commence à produire autour de lui une sur- 
face relativement sèche. Puis, si l’on relève le 
pied, on observe un excès d'humidité bien net. Le 
professeur Osborne Reynolds a expliqué cet effet 
en remarquant que les grains de sable, comme les 
boulets, peuvent être empilés ou pressés, de sorte 
qu'ils laissent entre eux un maximum ou un mi- 
nimum de vide, et paraissent en conséquence plus 
ou moins secs. On obtiendra des elfets similaires 
et inseriptibles si l’on met du sable mouillé d’eau 
colorée dans un sac élastique, relié avec un tube 
de verre, où l'extrémité du liquide servira d'index» 

En ce qui concerne les sables mouvants, il peut 
y avoir dans certains cas une couche sous-jacente 
d'argile boueuse. M. Carus-Wilson parle d’un autre 
facteur, l’emprisonnement entre les grains de 
sable de bulles gazeuses provenant de la décompo- 
sition de la matière organique. Et, en effet, si dans 
deux verres on met le même sable également 
humide, et que dans l’un on ajoute une poudre 
susceptible de donner un dégagement gazeux en 
présence de l'humidité, le même poids sera sou- 
tenu par le sable du premier verre, mais il s'en- 
foncera dans le second. Tl est certain que dans le 
voisinage de tourbières dangereuses, en Irlande, 
par exemple, il existe de grands volumes de gaz 
emprisonnés dans le limon. 

La disparition de vaisseaux échoués sur des 
bancs de sable, et qui s'y trouvent happés en quelque 
sorte, se rattache à des causes analogues. Tel est 
le cas des bancs de Goođĝwin. 

Si l’on fait couler du sable d'un tube, la vitesse 
d'écoulement est indépendante de la hauteur du 
sable dans le tube. C'est le contraire de ce qui a 
lieu pour l'eau. Si lon fait s'écouler du sable 
d'un tube de 1,25 cm de diamètre, il se produit un 
vide suflisant pour élever de l'eau jusqu'à ane hau- 
teur de 2 metres. 

Si l'on ferme l'extrémité inférieure du tube avec 
un papier à cigarettes simplement maintenu par 
une baguette de caoutchouc, il suffil d'y verser une 
colonne de sable dont la hauteur égale six diamètres 
pour qu'un piston en fer portant une potence en 
fer avec deux anneaux puisse supporter le poids 
d'un homme. 

L'écoulement uniforme du sable peut ètre cause 
de ła production de sons musicaux. On entend 
aussi quelquefois d'étranges sons lorsqu'une per- 
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sonne marche à la surface de grandes masses de 
sable. 

Si l’on enfonce un piston dans certain sable placé 
dans une coupe de forme convenable, on peut 
obtenir un son musical analogue à celui que pro- 
duit une pointe en agate frottant sur du verre. Le 
sable doit avoir les grains ronds et très réguliers, 
propres, sans aucune poussière. 
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Le son produit par l'écoulement du sable dans 
un tube provient de ce que le sable s'écoule plus 
vite par la partie centrale. La hauteur du son 
dépend de létat de tassement du sable, de la 
grosseur des grains, de létat de la surface du 
verre, et, si l’on se sert de sable magnétique, on 
peut le renforcer en faisant passer un courant élec- 
trique tout autour du tube. J. G. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 3 octobre 1910. 


PRÉSIDENCE be M. Picaro. 


Asymétries normales des organes binaires 
chez l’homme. — M. Pau Gonix expose les résultats 
de ses recherches relativement à la répartition, aux 
variations et aux causes des asymétries, en suivant 
de semestre en semestre les mèmes adolescents de 
treize ans jusqu’à dix-huit ans, jeunes gens deux fois 
sélectionnés en vue du service armé, et en mesurant 
et observant des enfants de divers âges, ainsi que des 


nouveau-nés et des adultes, tous sujets en santé et. 


normaux. 

Répartition des asymétries. — À treize ans, le côté 
droit est supérieur au gauche : en longueur et en 
grosseur, au bras et à l’avant-bras; en hauteur, au 
cou et à l'abdomen inférieur. Tandis que le côté 
gauche l'emporte sur le côté droit : en longueur et 
en grosseur, à la cuisse et à la jambe; en hauteur, au 
thorax. 

Variations au cours de la croissance. — Entre treize 
et dix-huit ans, spécialement, chaque paire de membres, 
chaque paire de segments correspondants, ou bien se 
différencie davantage, ou bien conserve à peu près 
son degré d'asymétlrie : les asymétries de longueur 
des deux avant-bras, des deux cuisses, et l'asymétrie 
de grosseur des deux bras s’accentuent avec l’âge, et 
réalisent brusquement une majoration importante, au 
moment de l'apparition de ka puberté, vers quinze ans 
et demi. i 

Des variations semestrielles caractérisent, au con- 
traire, les inégalités qui régnent entre la longueur du 
bras (humérus) droit et celle du bras gauche, entre la 
grosseur de l'avant-bras droit et celle de l'avant bras 
gauche. Malgré ces oscillations, qui sont en rapport 
avec les « alternances des accroissements » telles 
qu'elles ressortent de ces recherches, ces dernières 
asvmelries sont à peu de chose près, à dix-huit ans, 
ce qu'elles étaient à treize ans. 

Une Stabilité comparable se rencontre au cou dans 
la différence de hauttur, au protilt de la droite, de ses 
deux moitiés latérales; la supériorité de hauteur de 
l'hémithorax gauche est dans le même cas. 

L'abdomcen se comporte très différemment, suivant 
que l'on envisage sa portion supérieure, sus-iliaque 
ou <a portion inféricure intra-iliaque. Cette dernière 
maintient, au cours de la croissance, la supériorité 
de sa moitié droite; tandis que, pour la portion sus- 


iliaque, la supérioritė d'un semestre à l'autre passe de 
gauche à droite, et réciproquement. 

Causes des asymétries. — Les asymétries des 
membres thoraciques existent chez le nouveau-né. 
Elles sont mesurables. Les autres asymétries ne le 
sont pas : celles du cou, du tronc et des membres 
pelviens. | 

Les premières procèdent donc de l'élaboration onto- 
génique embryofætale déterminée, pense l’auteur, par 
l'hérédité. Les divers facteurs autres que l’hérédité ne 
résistent pas à l'analyse. D'ailleurs, l'hérédité gau- 
chère et l’hérédité ambidextre ne sont pas contestées. 
Pourquoi en serait-il autrement de l’hérédité droi- 
tière ? 

Nous sommes bien certainement en présence de 
l'hérédité d'un caractère acquis par l’effet des condi- 
tions fonctionnelles de la vie courante. Une particu- 
larité de son évolution semble favorable à cette ma- 
nière de voir, c'est sa progression à travers l'âge, en 
sens inverse de celle de la croissance, mais dans le 
sens mème de la fonction. Et, d’ailleurs, ne voyons- 
nous pas les asymétries « consécutives », celles des 
membres abdominaux, du tronc, du cou, à la genèse 
desquelles nous assistons, procéder bien qu'indirecte- 
ment, de la fonction; dériver de la localisation unila- 
térale de la suractivité manuelle! 

En effet, c'est à dater de l'époque où l'enfant se met 
debout et commence à agir d’une façon continue, 
pendant les heures de veille, que les asymétries « con- 
sécutives » apparaissent peu à peu : celles du membre 
inférieur qui se tasse sous la surcharge du côté cor- 
respondant, droit chez le droitier, gauche chez le gau- 
cher, laissent à l'autre membre le rôle le plus actif, la 
supériorité de longueur osseuse et l'hyperplasie mus- 
culaire, ce qui crée l'asymétrie croisée, mentionnée 
dans sa note de 1900. Viennent encore, sous l’action 
de cette surcharge du membre supérieur droit, l’abais- 
sement de l'épaule droite, chez le droitier, l’affais- 
sement du sommet de l'hémithorax droit, la sollicita- 
lion des premières vertébres dorsales de ce mème 
coté, avec production d'une inflexion du rachis dorsal 
à convexité gauche, c'est-à-dire en sens inverse de la 
plus habituelle incurvation pathologique et même de 
la dépression physiologique due à l'aorte. Par compen- 
sation, la colonne cervicale devient convexe à droite, 
et la tète reste inclinée légèrement à gauche. En 
bas, L'inclinaison à droite du bassin corrige les ten- 
dances compensatrices du segment sous-lhoracique 
de la colonne vertébrale, 

Chez les gauchers, ces phénomènes sont renversés. 
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L'ambidextre ne les présente pas si son activité bima- 
nuelle est, non pas spéciale, mais générale. 

N'est-on pas autorisé à admettre qu'il en a été dé 
mème des asymétries qu’il nous faut actuellement 
considérer comme primitives, et qu’elles sont, elles 
aussi, nées de la fonction ? 

L'auteur y est d'autant plus porté qu'ila vu s’effacer 
plus ou moins gomplètement les différentes asymé- 
tries, sans en excepter celles des membres supérieurs, 
chez des adolescents auxquels, secondé par des édu- 
cateurs avertis, il a réussi à faire prendre l'habitude 
de l’activité bimanuelle. 


M. Éxie Picaro, président de l’Académie, donne 
lecture du discours qu'il a prononcé aux obsèques 
de M. Maurice Levy. — Sur une équation fonctionnelle 
singulière du type de l'équation de Fredholm. Note 
de M. Émize Picanv. — Sur les composés organiques 
du tellure tétravalent. Note de M. CHaRLes LEDERER. 
— Équilibre osmotique de deux phases fluides. Note 
de M. L. Gay. — MM. A. et L. Lumière et SEYEWETZ ont 
reconnu que les quinones et leurs dérivés sulfoniques 
additionnés soit d'un acide, soit d’un bromure ou d’un 
chlorure alcalin, sont susceptibles de produire 
diverses réactions oxydantes avec les images photo- 
graphiques aux sels d'argent. — M. CHARLES JANET 
signale certains organes sensitifs de la mandibule de 
l'abeille. 


SOCIÉTÉ. ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 5 o:tobre. 


PRÉSILVENCE DE M. Foucxé. 


M. Camize FLammarioN apporte à la Société les der-- 
nières nouv'lles de la comète de Halley. Décidément, 
lastre a dù toucher la Terre de sa queue, bien que 
ce phénomène, comme on l'avait bien prévu, n'ait rien 
eu de grave. Nous avons rapporté en son temps l'ob- 
servation de Max Wolf, de Heidelberg, qui, au soir 
du 19 mai, avait remarqué un halo. Or, depuis, cette 
observation a été corroborée par une autre due à 
M. Barnard, de Yerkes, qui, le même jour, à partir 
de midi et durant plusieurs heures, fut frappé par 
l’état insolite du ciel. 

D’après d’autres observateurs, la comète, pendant 
les quelques jours de sa conjonction, aurait eu deux 
queues; l'une, plus brillante, fut vue durant trois 
jours au nord de la Terre et disparut ensuite; une 
autre queue, australe, était moins brillante, et fut 
même confondue généralement avec la lumière zodia- 
cale. M. Innes, de Johannesburg, pense que la Terre, 
entrée dans la queue, a agi par répulsion pour séparer 
celle-ci en plusieurs parties. D'autres savants trouvent 
l'hypothèse peu plausible, attendu que l’action répul- 
sive de la Terre (pression de radiation, répulsion 
électrique) doit ètre excessivement faible (100 000 fois 
inférieure à celle du Soleil) En somme, la comète 
a conservé jalousement ses secrets. 

L'Observatoire de Juvisy, malgré les conditions 
météorologiques défavorables de cette année 1910, 
a déployé une belle activité. M. Quéxisser expose ses 
travaux (quorum pars magna fuit). On y a photogra- 
phié la grande comète de janvier 1910 a, de Worssel- 


COSMOS 


443 


Innes, ou de Johannesburg; celle de Halley; la 
comète 1910 b, trouvée en son Observatoire de Taunton 
(Massachusetts, U. S.) par le révérend J. Metcalf; la 
comète 1910 c, qui n'est autre que la comète d'Arrest, 
connue depuis 1851, et qui revient périodiquement 
tous les 6,69 ans; on l'a retrouvée cette année, le 
26 aoùt. Elle a présenté un aspect étrange, en forme 
d'œuf ou de poire, avec le petit bout plus brillant et 
situé à l’opposé du Soleil. 

Les astronomes de Juvisy ont encore observé le 
phénomène, très rare, de l’occultation d'une étoile 
par la planète Vénus. Le 26 juillet, Vénus est passée 
devant r Gémeaux. Les conditions du phénomène, au 
moment de l’émersion, étaient excellentes, car la 
réapparilion de l'étoile se faisait par le bord non 
éclairé de Vénus, à une certaine distance du termina- 
teur (par suite de la phase de la planète). 

Le phénomène de l’émersion n'a pas été instantané, 
comme C'est le cas pour une occultation d'étoile par 
la Lüne, qui n’a point d’atmosphère. MM. Baldet, 
Quénisset et Antoniadi en ont rendu compte en ces 
termes : 

Il y a eu d’abord comme un rayonnement à peine 
perceptible; puis l'étoile, très faible, a paru se dégager 
du bord sombre de la planète. Elle a augmenté rapi- 
dement d'éclat et, en 1,5 ou 2,0 secondes après la pre- 
mière sensation de rayonnement, l'étoile était revenue 
à sa grandeur primitive. En outre, n Gémeaux a 
encore gagné en intensité, lentement et faiblement, 
au fur et à mesure de l’éloignement de Vénus. 

Ils concluent que Vénus a une atmosphère dont 
l'épaisseur est d'environ 100 kilomètres. 

M. Rocuer, architecte, exécute quelques expériences 
avec un petit modèle d’aéroplane monoplan, qui jouit 
d'une stabilité remarquable, bien qu'il ne possède 
aucun organe spécial de stabilisation (ni gouvernail, 
ni quille, ni queue stabilisatrice). Les petils planeurs 
sans hélice et les aéroplanes à hélice ont une surface 
portante unique et parfaitement plane, de grande 
envergure relative; larrière est rectiligne; larte 
avant a, en plan, une forme générale parabolique. 
Mème si on laisse tomber ces petits planeurs vertica- 
lement et à l'envers, on les voit aussitôt prendre leur 
route horizontalement. Tiendront-ils Icurs promesses 
merveilleuses quand on en aura fait de grands aëro- 
planes montés? 

B. LATOUR. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 





Congrès de Toulouse (l). 


Sciences médicales. 


Llles ont eu de nombreuses réunions sous la prési- 
dence de M. FERNAND BEZANGON, le distingué professeur 
de la Faculté de médecine de Paris, médecin des h6pi- 
taux, qui a fait une communication sur la tuberculi- 
nothérapie, invitant à la plus grande prudence en 
cette matière. Elle est, en elfet, pratiquée actuelle- 
a aaas 


(1) Suite. Voir p. #14. 
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ment sans préciser les cas cliniques et sans règles 
bien définies. En la faisant entrer trop rapidement 
dans la grande pratique médicale on risque, d'autre 
part, de la déconsidérer de nouveau et d'une facon 
définitive, alors qu'elle constitue une méthode très 
intéressante, mais qui nécessite encore des recherches, 
qui exige que l'on précise les doses, les cas auxquels 
elle s'applique, indépendamment des considérations 
théoriques que peut soulever cette étude. 

La plupart des questions traitées sont trop techniques 
pour ètre résumées ici; ceux de nos lecteurs qui s'y 
intéressent les trouveront dans les revues et journaux 
spéciaux. 

Au point de vue historique, nous donnerons encore 
une analyse du mémoire suivant: 


L'opération de la taille au rommenrement du 
xvu® siècle, par M. Emise Rivière. — Vers la fin du 
xvw” siècle et le commencement du xvn‘, la pierre était 
devenue très fréquente. L'opération qui occupait les 
barbiers-chirurgiens chaque jour était appelée « tailler 
du calcul dit la pierre », et le spécialiste chargé de la 
pratiquer « opérateur pour la pierre ». Les documents 
officiels reproduits par l’auteur insistent sur la fré- 
quence de la « malladye du calcul vulgairement 
appelée de la pierre » et se plaignent « du peu de 
personnes qui se trouvaient expérimentez à la cure 
d'icelle ». Le public portait ses doléances « à Sa Ma- 
jesté et aux seigneurs », c'est-à-dire au roi et aux 
membres de son Conseil, « pour ordonner le plus 
. promptement possible la création d'une « eschole » 
dirigée par « ung chirurgien expert en le dict art ». 

Les pièces donnant des renseignements à cet égard 
et que l’auteur publie, d'après les registres du Bureau 
de la Ville de Paris et les actes de Sully, sont : 1” Le 
contrat passé par Séverin Pineau, en 1608, pour « in- 
struire et habiliter au plus tost » une série de a dix 
jeunes hommes, chirurgiens en l’art et méthode de 
tirer pierre de la vessie qui s'engendre au corps 
humain de l'un et de l’autre sexe ».2° Le procès-verbal 
de la présentation au Bureau de la Ville, par Séverin 
Pineau, des dix bacheliers en médecine et l’engage- 
mentprispar ceux-ci enversla Ville, le 22décembre 1608, 
de « satisffaire aux conditions spéciffiées ». 3° L’en- 
gagement séparé envers Séverin Pineau de chacun 
« desdicts jeunes hommes », accompagné chacun d'un 
parent ou d’un ami « se présentant pour caultion ou 
garantie ». 4° Le rapport de « Séverin Pineau au 
prévost des marchands et eschevins de la Ville de 
Paris », touchant l'exécution du susdit contrat et Îles 
résultats obtenus. Ce rapport, daté du 13 juin 1410, 
nous fait connaître que la plupart des « dix jeunes 
hommes Y dénomimez » parmi lesquels se trouve 
« Philbert Pyneau », neveu du « maistre », sont déjà 
« tellement instruietz audict art qu'ilz font journelle- 
ment des cures en sa présence et sont capables de 
peupler cette dicte ville pour servir le publicq en la 
dicte malladye de la piorre qui est de présent fort fré- 
quente. » Le mémoire reproduit les divers documents 
enumérés. 


Électricité médicale. 
M. le professeur BErGoxIÉ, de la Faculté de méde- 


cine de Bordeaux, correspondant national de l'Aca- 
démie de médecine, avait appuyé de sa grande 
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autorité la présidence de cette section dont ïl fut le 
fondateur il y a vingt ans. Il était secondé dans sa 
tàche par M. Delherm (Paris), vice-président ; M. Roques 
(Bordeaux), secrétaire, et M. Labeau (Bordeaux), vice- 
secrétaire. La revue dirigée par M. Bergonié, /es 
Archives d'électricité médirale, donne avec détails les 


* communications faites à cette section. 


Une très importante exposition présentant les appa- 
reils les plus nouveaux était annexée à la section. Cette 
exposition occupait la belle salle capitulaire des Jaco- 
bins, qui sert actuellement de salle des fêtes au lycée. 


Agronomie. 


M. Cuanies FABRE, professeur à la Faculté des sciences 
de Toulouse, apportait toute sa compétence à la pré- 
sidence; M. Frox, de l'Institut agronomique, était 
secrétaire de la section. 

M. Part Descomees, de Bordeaux, y continue sa croi- 
sade pour la lutte contre les inondations, dans un 
mémoire intitulé l’/nfluence du déboisement sur les 
inondations. 

M. Pare Burravir, de Bourges, montre que les con- 
clusions de M. C. Rabot, basées sur les travaux des 
hydrauliciens allemands, présentés en 1905 au Congrès 
de Milan, ont une portée singulitrement exagérée: des 
faits nombreux et précis établissent nettement l'action 
des massifs boisés sur le ruissellement et la rétention 
d'une partie des eaux pluviales par la couverture du 
sol forestier, qui ont pour résultantes l'augmentation 
des eaux d'infiltration au profit des nappes souter- 
raines et la régularisation du régime des cours d'eau. 

Le mème auteur fait remarquer que la surface boiste 
a diminué de 13718 hectares, soil 14,6 pour 100 depuis 
le commencement du xix° siècle dans l'ancienne pro- 
vince de Rouergue : dans le canton de Saint-Chélv- 
d'Aubrac et de Laguiole, l'étendue des bois a diminué 


de 6l à 57 pour 100. Dans les hautes vallées des 


Cévennes, de 50 pour 100, et c'est lù précisément que 
les surfaces boisées éteient, sans conteste, le plus 
nécessaires. 


Au xvu* siècle, les forèts de Rouergue, sur lesquelles 
s'étendait la juridiction des ofliciers des maitrises des 
Eaux et Forèts, avaient une superficie de 45 804 hec- 
tares, réduite actuellement à 10 723 hectares soumis au 
régime forestier. L'État ne possède que 3348 hec- 
tares au lieu de près de 2600 hectares en 1668 et de 
plus de 9500 hectares de forèls ecclésiastiques. Les 
3471 hectares dont a augmenté le domaine forestier 
des communes appartenaient jadis au roi, aux com- 
munautés ecclésiastiques et aux seigneurs. Les alièna- 
tions au profit des particuliers ont été de 8292 hec- 
tares, soit 52 pour 100 de l’étendue totale. 

M. Gëze (Villefranche-de-Rouergue) prône pour le 
cours inférieur de la Loire où la mobilité des atter- 
risscinents est un gros obstacle pour la navigation 
le procédé employé méthodiquement dans les environs 
de Rotterdam pour fixer les vases mouvantesdu Rhin 
et de la Meuse: on plante d'abord des rhizomes de 
Scirpus lacustris L. (gros jonc) dont la croissance 
facilite le colmatage: quand le sol s'est suffisamment 
élevé pour être découvert à chaque marée, on plante 
des rhizomes de Phragmites communis qui achèvent 
de consolider le terrain; on le convertit alors en prai- 
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ries, qui cèdent la place au bout de quatre ans à des 
betteraves sucrières. 


Sur la vitalité et la résistance des spores du cham- 
pignon délerminant la maladie du piétin chez les 
céréales (Leptasphieria herpotrichioides). — M. FRoN 
expose que des expériences faites en mars et avril 1910 
ont permis de constater que les spores de ce champi- 
gnon sont très sensibles à l’action de la lumiere, qui 
leur fait perdre rapidement leur faculté germinative 
{deux ou trois heures d'exposition au soleil suffisent). 

Les spores de ce champignon sont très sensibles aussi 
aux agenis cupriques et ferriques (0,50 pour 100 de 
sulfate de fer et 0,005 pour 100 de sulfate de cuivre 
en solution). Des épandages de 300 kilogrammes de 
sulfate anh ydre de fer à l’hectare ont ainené un retard 
dans l'apparition de la lésion. sur la base des chaumes 
suffisant pour permettre aux tiges du blé d’effectuer, 
à peu près complètement, l’absorplion des éléments 
nutritifs nécessaires et d’assurer une maturité normale 
des épis. Ce traitement, sans ètre aussi radical que 
celui qui consiste à brûler les chaumes, pourra rendre 
des services. 


La taille de la vigne. — M. G. Héros, président du 
Syndicat &gricole de la Haute-Garonne, est arrivé aux 
conclusions suivantes : fe Les raisins qui viennent 
sur les troisième et quatrième bourgeons d'une branche 
à fruit sont, d'une façon générale, plus gros que ceux 
venus sur les deux premiers bourgeons de taille; X la 
qualité du vin n'est pas dimiauéc lorsque les raisins 
sont récoltés sur Les troisièmes bourgeons et au delà, 
mais cette qualité est seulement dépendante de la pro- 
duction. Il y a donc tout avantage à adopter la taille 
è long bois; après les intempéries précédant la flo- 
raison, il sera fait un ébourgeonnement sévère, qui 
sera une véritable taille en vert. 

On peut, d’après M. Héron, préciser pour chaque 
cépage, dans un terrain déterminé, fixer le maximum 
de production qu’on peut obtenir sans nuire à la qua- 
lité du: vin.. 


M. Vincexs (Toulouse), après avoir rappelé que le 
vignable blanc de Gaillac était un des plus anciens dont 
les produits étaient fortement appréciés autrefois en 
Angleterre et en Hollande, et que cette réputation est 
aussi méritée que jadis, examine la grande variété des 
produits divers que l'on peut encore obtenir de ces 
vignes : préparation des vins blancs en moùt, en 
bourre, des vins secs, des vins blancs doux naturels, 
mousseux ou non. 


M. Pierre LanruE (Auxerre) se demande si nous avons 
encore des stations agronomiques véritables: celles 
existantes présentent une improductivité notoire qu'il 
faut attribuer aux causes suivantes : 


1° Recrutement exclusivement chimique. L'introduc- 
tion de la chimie en agriculture a dépassé les limites 
qu'on aurait dù lui assigner: au lieu de doubler le 
directeur pour le dispenser de mettre la main à l’œuvre, 
il serait bon de choisir les lravailleurs parmi les 
méléorologistes, les physiciens, les botanistes, les bac- 
tériologistes, les géologues et mème les laboureurs. 

2 Cumul. Sans parler de toutes les autres fonctions 
de tous les directeurs de stations agronomiques, il est 


COSMOS 


419 


à remarquer qu'ils finissent dans certains cas par ètre 
considérés comme de simples auxiliaires de la police. 
Ce ne serait pas trop de leur demander de les ren- 
contrer dans les champs plusicurs jours par semaine, 
faisant des observalions immédiates plus précieuses 
infiniment que les analyses faites sur des échantillons 
de terre sèche! 

3° Analyses pour le public, c’est-à-dire : € concur- 
rence au:Tr professions libérales patentées; 2 diminu- 
{ion de l’activité nationale provenant de la suppression 
des agronomes, chimistes, ingénieurs civils, dont l'ac- 
tivité est d'autant plus productive qu'ils ne sont rému- 
nérés qu’en fonction de l'utilité de leur œuvre, sans 
compter l'absence des résultats précis de recherches 
désintéressées: 3° complaisance des Conseils géné- 
raux, dont la plupart de ces stations dépendent; 
4° défaut de coordination. Une entente serait néces- 
saire, alors que, après un demi-siècle d’hypothèses, on 
n'est pas encore fixé sur les: problèmes les plus élé- 
mentaires de la fertilisation du sol, du drainage et 
même de l'alimeutation. 


Géographie. 

Président, M. Guéxor, le distingué secrétaire général 
de la Société de géographie de Toulouse, assisté de 
M. L. Wocrens, bibliothécaire adjoint de in Société 
de géographie commerciale de Paris. 


Le président donne de curieux détails sur /a navi- 
gation de la Garonne et de ses affluents dans les temps 
anciens. M. Éuice BeLLoc, vice-président de la section, 
présente deux communications sur le Val d’Aran : 

1° Notes linguistiques et toponymiques relatives à 
l'idiome du Val d'Aran. il se rapproche beaucoup plus 
du languedocien que du catalan; même absence du 
v, transformé en à dans les noms dérivés du latin; 
Après une vocale, le v médian est généralement rem- 
placé par u. La différence du languedocien et de 
Paranais — différence qui existe d'ailleurs entre le 
gascon et le languedocien — est caractérisée notam- 
ment par ta substitution de l’/ initial languedocien à 
lh aspirée. Même répugnance pour Ha lettre r ini- 
tiale;. suppression de ln lorsque cette consonne est 
placée entre deux voyelles, etc. Le langage du: Bas- 
Aran parait avoir conservé sa purete native, tandis 
que celui des régions élevées s’est quelque peu trans- 
formé. : 

2" Les frontières géographiques el politiques du pays 
d'Aran. Le pays d'Aran constitue une véritable enclave 
espagnole, en plein territoire français, s'étendant entiè- 
rement sur le revers septentrional des Pyrénées, Sa 
longueur peut ètre évaluée à 55 kilomètres: sa largeur 
mesure 60 kilomètres environ. La superficie de l’Aran 
proprement dit est de 5 578 hectares, et l'ensemble de 
son territoire politique compte 661,60 kilomètres carrés. 

M. le comte J. pe L'Esrois (Pamiers) présente trois 
communications : 1° les transpyrénéens; 2 nomencla- 
ture des grottes de l'Ariège; 3 les cours d'eau souter- 
rains de l'Ariège. Fort nombreux, surtout dans fa 
région de Cousesans. les principaux sont : le Mas- 
d'Azil, PAyguo perdente, FAyguo naiïiscento, le Por- 
tel, Fontestortes. 


(1 suinre.) E. HEREHARD. 
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Précis d’Acoustique physique, musicale, phy- 
siologique, par J. AxGLas, docteur ès sciences, 
docteur en médecine. Un vol. in-8° raisin de 
382 pages avec 122 schémas et gravures (12 fr). 
Henry Paulin et Cie, 21, rue Hautefeuille, Paris, 
1910. 


En un cadre beaucoup plus complet que la plu- 
part des traités de Physique générale, le Précis de 
M. Anglas développe les théories de l'Acoustique 
physique; l'exposé reste généralement élémen- 
taire, si ce n’est lorsqu'on aborde le chapitre de la 
vitesse du son : par raison de brièveté et de préci- 
sion, il fallait emprunter là les équations différen- 
tielles de Newton et de Laplace. Mais, ni là ni 
ailleurs, l'intelligence du texte n’est subordonnée 
rigoureusement à l'intelligence des formules ma- 
thématiques auxquelles l'auteur fait appel. Les 
chapitres de la diffraction du son et de la réflexion 
du son ont recu quelques développements concrets; 
l'acouslique des salles a profité des travaux de 
W. Sabine, du D' Marage et de M. G. Lyon (grande 
salle du Trocadéro), travaux qui ont élé exposés en 
leur temps dans le Cosmos. Pour lerminer la pre- 
mière partie, l'auteur a eu l'heureuse inspiration 
d'établir une comparaison du son et de la lumière; 
il en montre les analogies et les dissemblances, 
qu'il s'agisse de la direction longitudinale ou trans- 
versale des vibrations, ou encore de leur propaga- 
tion, réflexion, réfraction, diffraclion, des interfé- 
rences, des ondes stalionnaires, de la polarisation 
et même des propriétés physiologiques de ces deux 
formes d'énergie. L'acoustique étant un des cha- 
pitres les plus avancés de la Physique et des mieux 
constitués, son étude peut profiter à l'intelligence 
de tous les autres chapitres de la Physique con- 
sacrés à l'énergie rayonnante (lumière, chaleur, 
ondes électriques). 

Je ne m'avancerai pas trop si je prétends que 
les musiciens artistes ont beaucoup à apprendre et 
à gagner en feuilletant et en étudiant la seconde 
partie, Acoustique musivale; el non seulement à 
gagner pour leur technique, mais mème pour l'art 
qu'ils cultivent. D'ordinaire, les physiciens qui 
écrivent sur Ja gamme ct sur l'harmonie ne savent 
pas se faire lire des artistes; et, réciproquement, 
les musiciens qui prétendent analyser leur art 
n'ont pas Fheur de plaire aux physiciens. Pareil 
reproche, de queljue còlé qu'il vienne, ne saurait, 
il me semble, convenir aux pages où M. Anglas 
expose comment s'est conslituće la gamme de notre 
musique occidentale — ou plutot les gammes, car 
les musiciens, suivant les cas, en utilisent trois, 
assez différentes, et parfois sans le savoir : la 
gamine rationnelle de Zarlin, la seule parfaitement 


harmonique, la gamme de Pythagore et la gamme 
tempérée, — comment les gammes dérivées, par 
leurs tonalités diverses, mettent à la disposition 
des artistes un élément de richesse que ceux-ci 
n'ont pas encore appris à uliliser systématiquement. 
Ici, l’auteur s'arrète pour élucider un point délicat : 
sur le piano et en général sur les instruments à 
tempérament égal, il semblerait qu'une gamme 
transposée doive garder rigoureusement la même 
tonalité; or, les musiciens s'accordent à y recon- 
naitre un caractère tonal, une « teinte » variable. 
Est-ce une illusion toute subjective? Même dans 
l’affirmative, il faut trouver une cause psycholo- 
gique générale à un fait général, et M. Anglas 


émet une explication ingénieuse, dont j’abandonne 


l'appréciation aux artistes eux-mêmes. 

Dans lPAcoustique physiologique, audition et 
phonation, l’auteur utilise les plus récents travaux, 
et principalement ceux du D" Marage et de l’abbé 
Rousselot. 

Un appendice cst consacré, d'une part à lhis- 
toire des instruments de musique (orgue, violon, 
piano et leurs ancêtres), d'autre part à l'accord du 
piano d’après des règles à la fois scientifiques et 
pratiques. 


Stabilité des aéroplanes. Surfare métacentrique, 
par M. BriLovix, professeur au Collège de 
France. In-4° de 78 pages avec figures (3,50 fr). 
Dunod et Pinat, éditeurs, Paris, 1910. 


La stabilité est la qualité la plus nécessaire aux 
acroplanes, celle aussi sur laquelle les construc- 
teurs sont le moins renseignés. La brochure où 
M. Brillouin en expose les conditions et le méca- 
nisme général est la collection des articles parus 
sur la question dans la Revue de mécanique au 
cours de l’année 1909; il y a joint, en les dévelop 
pant et en les expliquant, deux notes publiées aux 
comptes rendus de l'Académie des sciences en 1905 
et 1908. 

Dans les premiers chapitres, il montre comment 
on peut construire la coupe métacentrique d'un 
atroplane à surfaces planes, pour les diverses 
inclinaisons dans le plan de symétrie, puis il dis- 
cute le nombre des attitudes stables, qui peut être 
unique ou mulliple, suivant la position du centre 
de gravité par rapport à cette courbe. 

Il indique ensuite, pour l’aércplane avec ou 
sans hélice, à quelles conditions les organes de 
manœuvre (gouvernails, ailerons, etc.) doivent 
salisfaire pour que leur emploi ne fasse pas naitre 
d'oscillations. 


Les hélices des canots automobiles, par 
R. Doncez. Un vol. in-8° de 430 pages (3,73 fr). 


a T N 27 
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Librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


La question des hélices en général est une ques- 
tion très complexe, et tous ceux qui ont fait du 
canot savent combien il est difficile de trouver une 
bonne hélice : c’est à ce point que les amateurs 
ou même les constructeurs, renonçant à déter- 
miner eux-mêmes les éléments de leurs hélices, 
s'adressent, en désespoir de cause, à quelques 
rares spécialistes qui leur font payer fort cher leurs 
produits. 

M. Dorcel a examiné comment on peut faire un 
projet d’hélice répondant à un programme bien 
déterminé. 

Il y a beaucoup de méthodes pour résoudre ce 
problème, ce qui prouve, entre parenthèses, qu’il 
n’y en a pas une absolument complète et parfaite; 
aussi, l’auteur passe-t-il, avec juste raison, sous 
silence les méthodes trop compliquées et s'attache- 
t-il à montrer que, dans le cas particulier qui 
l'occupe, c'est-à-dire pour les hélices de canots, on 
peut résoudre très rapidement, par quelques cal- 
culs à la portée de tous, le problème d'un projet 
d'hélice. 


Pratique de l’installation électrique à courant 
fort dans l’habitation, par KRicHarD BERGER, 
ingénieur-conseil, expert près les tribunaux, ex- 
professeur d'écoles industrielles. Un vol in-8” de 
352 pages, avec 466 figures (cartonné, 5 fr). 
Dunod et Pinat, éditeurs. Paris, 1910. 


L'installation de l'électricité à domicile en vue 
de l’éclairage, de la petite force motrice, du chauf- 


fage, etc., a pris en ces dernières années une 


extension considérable qui justifie la publication 
du présent ouvrage. 

Chez les installateurs électriciens, le livre de 
M. Richard Berger contribuera à la formation d'une 
base d'appréciation plus rationnelle et facilitera 
les recherches dans les catalogues. 

L'ouvrage sera aussi d'une grande utilité pour 
les personnes qui se disposent à établir une distri- 
bution électrique en leur demeure ou dans un 
immeuble leur appartenant. 

Il aidera à rendre plus manifestes les différences 
existant dans le matériel el les installations pré- 
sentées au public sous des prix souvent fort dilré- 
rents. | 

Les installations intérieures mal établies ou éta- 
blies avec du matériel défectueux présentent toutes 
sortes d'inconvénients. En ce qui concerne l’exploi- 
tant, la multiplicité des défauts d'isolement finit 
par lui occasionner des perturbations qui nuisent 
à la régularité du service. Pour l'habitant, son 
moindre ennui se manifeste sous forme d’interrup- 
tions de courant répélées ou de commotions désa- 
gréables. En second lieu, les mauvaises installations 
peuvent provoquer des dangers d'incendie. Enfin, 
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chose plus grave, des accidents mortels sont sur- 
venus par suite de l'emploi d'un matériel défec- 
tueux ou non approprié. L'ouvrage de M. Berger 
permet d'éviler tous ces inconvénients et donne 
tous les renseignements pour réaliser des installa- 
tions modèles. | 


Le Chauffage et la Ventilation des bâtiments 
industriels, par G. DeBEesson, ingénieur civil. 
Un vol. in-4° de 100 pages, avec 136 figures (fasci- 
cule-Il de la Bibliothèque de la Technique mo- 
derne) (6 fr). Dunod et Pinat. Paris, 4940. 


Spécialiste des questions de chauffage et de ven- 
tilation, M. Debesson fait l’exposé critique des pro- 
cédés de chauffage applicables aux locaux indus- 
triels : chauffage par potles, par calorifères à air 
chaud, par la vapeur à basse pression et à haute 
pression et par la vapeur vive, ou bien encore par 
la vapeur d'échappement des moteurs thermiques, 
et même par la vapeur à pression inférieure à celle 
de l'atmosphère; par l'eau chaude, soit à basse 
pression, soit à haute pression (peu recommandable 
en raison des dangers d’explosions désastreuses), 
par l’eau chaude à circulation accélérée, etc. 

Dans les locaux industriels où il est indispensable 
de prévenir la viciation de l'air, la ventilation arti- 
ficielle s'impose, et, pour l'assurer rationnellement, 
il est ordinairement nécessaire de combiner la 
ventilation avec le chauffage, en y adjoignant au 
besoin des dispositifs pour filtrer et pour humidi- 
fier l'air. 

L'auteur expose ce problème technique dans toute 
sa généralilé. 


Le faisceau à projeter. Trace une perspective 
sans lignes de construction, par C. DE LA FRES- 
NAYE, licutenant-colonel d’artillerie en retraite, 
16 pages. Extrait du journal la Construction 
moderne, 13, rue Bonaparte, Paris. 


L'application des procédés ordinaires de pers- 
peclive linéaire devient longue et pénible quand 
le dessin est compliqué. Le craticulage simplitie le 
travail, mais sacrifie la précision. Par contre, le 
dispositif enseigné et démontré en quelques pages 
par M. de la Fresnaye fournit rapidement la per- 
spective de tous les points d'un géomeėètral; il con- 
sisle pratiquement en un mince carton découpé, 
de forme triangulaire, que le dessinateur peut pré- 
parer lui-mème en quelques minutes au moment 
de s'en servir. 


La Santa Casa di -Loreto. P. Iiario Rinieri. Un 
vol. in-8° de vin-160 pages (2 fr). Pietro Marietti, 
éditeur, 23, via Legnano. Turin, 1910. 


Le problème historique de la translation de la 
Sainte Maison alimente de nouveau depuis quelques 
années la polémique. Le présent volume est une 
réponse à l'£tude historique sur l'authenticité de 
la Santa Casa, du chanoine ULYSSE CHEVALIER. 
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FORMULAIRE 


Gabarit extensible pour le raccord des 
courroies. — Parmi les travaux courants d'ate- 
lier, il en est un fort simple et qui, cependant, 
donne lieu à bien des déboires: la jonction des 
deux extrémités d’une courroie de transmission. 
Certes, il ne manque pas d’agrafes ingénieuses qui 
facilitent cette tâche; mais il y a encore beaucoup 
d'ateliers où on se contente de relier les deux 





APPAREIL TRACEUR OUVERT ET PLIÉ. 


bouts par un lacet qui y forme une sorte de 
couture. 

Malheureusement, łes courroies varient de lar- 
geur, et pour percer les trous où passera l'attache, 
il faut un tracé qui devient une difficulté pour beau- 
coup de braves ouvriers qui ne sont pas des géo- 
metres. 

Or, si les trous ne sont pas exactement percés, 


s'ils chevauchent sur les deux pièces, la couture ne 
vaul plus rien; Feffort n'est pas exactement 
réparti, les trous s’agrandissent, la courroie se 
gondole et le résultat est déplorable. 

M. Paxion, de Plainfaing (Vosges), a remédié 
à ces inconvénients en imaginant un petit instru- 
ment qui trace de lui-mème la besogne avec exac- 
titude et qui évite toute erreur; il s'est inspiré de 
la règle parallèle, bien connue des dessinateurs. 


ne De 
C C © 


O 





COURROIES ÉTROITE ET LARGE, PRÉPARÉES. 


Quatre règles se déplacent parallèlement ; les tiges 
extérieures se placent sur les bords de la courroie; 
deux tiges intérieures indiquent la ligne du trou à 
ouvrir; elles portent, en outre, des ouvertures qui 
fixent leur distance. Un traceur, joint au système, 
permet d'agir instantanément, régulièrement el 
logiquement, quelle que soit la largeur de la cour- 
roie. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

La génératrice électro-magnélique à champ variable 
du Dr Durand est construite par la maison Ducretet, 
75, rue Claude-Bernard. 


Le moteur hydrothermique. C'est par erreur que, dans 
le dernier numéro, on a donné la ville d'Albi comme 
résidence de M. l'abbé Brouquiër; voici son adresse 
exacte: 28, rue Caraman, à Toulouse. 

M. H. B., à O. — Nous complétons les renseigne- 
ments donnés dans le précédent numéro. Nous pou- 
vons vous recommander le gasoyéène Lallié, construit 
par la maison des Brülais et Reliquet, 12, rue de la 
Hautière, à Nantes, ane l'on peut alimenter aussi bien 
avec des charbons deini-sras et gras qu'avec des char- 
bons maigres. 

M. GC. W., À. — Comme manuel de zoologie, vous 
pouvez prendre le livre de Cavsrier (immanuel pour le 
baccalauréat): {nt4lomrie et physiologie animales et 
vegetales (3 fr}, librairie Vuibert et Nony, 63, boule- 
varl Saint-Germain, ou le livre de Brecker: Seiences 
nalurelles (2 vol., 4 fr chacun), librairie Delagrave, 


ruc Soufllot. Ce second ouvrage est un peu plus com- 
plet, mais tous les deux sont excellents. Vous pourrez, 
d’ailleurs, faire votre choix en demandant leurs cata- 
logues à ces deux librairies. 


M. J. G., à H. — Nous ne connaissons pas de livre 
remplissant ce programme, à un prix aussi inférieur; 
nous vous conseillons le Manuel pratique du monteur 
électricien de LarraArGtE (9 fr), librairie Bernard Ti- 
gnol, 53 bis, quai des Grands-Augustins. L'Electri- 
cité à la campagne, de CHawpLy (6 fr), librairie Des- 
forges, 29, quai des Grands-Augustins, quoique moins 
complet, pourrait peut ètre vous suffire. 


M. J., à P. — Il s’agit, en l'espèce, de règlements 
que nous ne trouvons dans aucun ouvrage traitant 
de la question des balances, y compris celui de 
M. Bonneau, vérificateur des poids et mesures, sur les 
instruments de pesage. Vous auriez sans doute ces 
renseignements en vous adressant au Bureau du véri- 
fivateur de votre région, 8, ruc de Bagneux. 


linprimerie P, FERoN-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Ville. 
Le gérant, E. PsTITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle étoile (Vova Sagittarii n° ?). 
—:Un cåblogramme du professeur.E.:C. Pickering, 
directeur ‘de l’Observatoire d’'Harvard : College, :à 
Cambridge (ltats:Unis) en ‘date du :4 ‘octobre, an- 
nonce que Mec Williamina :P. Fleming, assistante 
à cet :établissement, a découvert une nouvelle 
étoile sur un cliché ‘photographique du 1°" jum der- 
nier (moment du milieu de la pose : 757" du 
matin, temps de Greenwich), étoile dont la position, 
rapportée à l'équinoxe 41875,0, est la suivante : 

R 1752743" D = —27'32? 2. 

Cette position correspand à .un point du Sagit- 
taire situé à 3° au nord-est de y de cette constella- 
tion, sur les bords de la Voie lactée où, comme 
on sait, les étoiles nouvelles apparaissent le plus 
fréquemment. 

La dépêche ajoute que la Vova, qui a reçu le 
nom de Vova Sagittarii n° 2, est encore visible 
en ce moment dans un pelit télescope. Elle sera 
difficile à observer sous la latitude de Paris à 
cause de sa forte déclinaison australe et de la 
saison avancée, mais il n'est pas impossible qu’on 
l'aperçoive encore dans le Midi et en Algérie. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Mouvements du .sol en pays montagneux. 
— Qn a signalé, et depuis déjà longtemps, des 
modificalions de sites, certains.objets apparaissent 
nouvellement dans le cercle.de visibilité d'une loca- 
lité; ou.bien des objets, auparavant compris dans 
Le cercle de visibilité. d’un autre endroit, .en dispa- 
raissent; et cela par suite de mouvements lents 
affectant les couches géologiques du sol. Faut-il 
citer les cas aujourdhui classiques d'apparition ou 
de disparition d:abjets lointains derrière l'écran 
formé par. des collines plus proches? 


T. LXIII. N° 41343. 


Ces phénomènes ont iété nôtés:en iffohème,:en 
Espagne, dans la province de. Zamora, dans le Jera 
français, ten Suisse, en 'Fhuringe, à Potsdam, ‘en 
Poméranie et dans le Mecklembourg (Cf. Cosmes, 
t. LIN, p. 160). 

Je ne parle pas des mouvements plus rapïdes, 
des.dénivellations .survenues:lors des récents'trem- 
blements de terre :d’Atitricire, du Japon, ‘de ‘San- 
Franciseo, de la Sicile et de la Calabre, constatées 
el mesurées ,par ila :réitération des nivellenrents 
géoldésiques, effectuée d'après:un programme dont 
M.:C.ILallemand, directeur du Nivellement général 
de la france, .a plusieurs fois ‘parlé. 

La Geographische Zeitschrift: (Cf. Prometheus, 
1093) cite un cas de dénivellation lente constaté 
dans le Jura, dans la vallée du Main. C'est au chàâ- 
teau de Sleæssendorf-am-Main (Burgkundstadt ); 
d'une fenètre du premier étage, en regardant -au 
Sud-Est, par-dessus les premiers contreforts du 
plateau du Jura, dans la direction d’Altenkundstadt. 
le clocher:de cette dernière localité. depuis 1864, 
apparail de mieux en ‘mieux: au début, on n'en 
voyait qu'un petit bout; aujourd'hui, on en voit la 
moitié. 

Quelques kilomètres plus loin, vers le Nord, se 
trouve la localité d'Obristfeld. LU y a quatre:vingts 
ans, la pointe du clocher, jusque-là complètement 
invisible du chàteau de Stræwssendorf, surgit à l’ho- 
rizon, el maintenant l'église se découvre de plus 
en plus. 


ANATOMIE” 


Asymétrie de l'oreille. — Le corps humain 
n'est pas parfailement:symétrique. I! n’y a point 
de symétrie paur un eertain nombre d'organes im- 
ternes, qui sont uniques- et lispasés.sur un côté du 
corps; la.symétrie externe est mieux observée, 
mais elle west qwapprochée. TIl n'y :a pas “de 
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tête ni de visage humain symétrique; les œuvres 
d’art célèbres ont respecté cette différence natu- 
relle qui distingue les deux côtés du corps. La 
fameuse Vénus de Milo a le côté gauche du visage 
plus développé; le point le plus extérieur est de 
3 millimètres plus éloigné du plan idéal de symé 
trie que le point correspondant de droite; la 
cloison du nez s'écarte également de 7 millimètres 
vers la gauche; l’œil droit est plus bas que l'œil 
gauche, etc. l 

Nous avons énuméré longuement (Cosmos, 
n° 4342, p. 442) les asymélries normales des or- 
ganes binaires chez l'homme, d'après M. Paul 
Godin, avec indication de leurs causes probables. 
Rappelons ici, d'après le même auteur, les chiffres 
relatifs aux dimensions comparées des orcilles 
droite et gauche. Les différences sont fréquentes 
el s'élèvent souvent jusqu'à 5 millimètres. Sur 
100 enfants de treize ans, 89 avaient la conque de 
l'oreille gauche plus longue; pour un seul d'entre 
eux l’asymétrie était à l'avantage de l'oreille droite. 
Sur 100 adultes de vingt-trois ans, les cas d'asymé- 
irie étaient respectivement au nombre de 79 
(oreille droite plus longue) et de 6 (oreille gauche 
plus grande). 

Avec l'Age, la grandeur de l'asvmétrie semble se 
réduire. Si, par exemple, à treize ans, une-oreille 
dépassait l’autre de 5 millimètres, la plus courte 
continue seule à grandir, et la différence entre 
elles s'atténue; cinq ou six ans plus tard, elle n’est 
plus que de 2 à 3 millimètres. 

Une asymétrie très accusée de l'oreille, s'élevant 
à plus de 5 millimètres, est très souvent un indice 
de débilité mentale, 


ÉLECTRICITÉ 


Emploi de l’appareil télégraphique Pollak- 
Virag sur les circuits téléphoniques. — Le 
ministre des Travaux publics vient de prendre un 
arrèté autorisant l'emploi privé du télégraphe 
Pollak-Virag sur les circuits interurbains établis 
pour le téléphone. Les hommes d'affaires, les 
agences de nouvelles et les correspondants de 
journaux qui ont à transmettre quotidiennement et 
rapidement de longues dépèches y trouveront leur 
comple, sils songent, par exemple, quen une 
heure le télégraphe Pollak-Virag est capable de 
transmettre toute la copie dun grand journal 
de 6 pages. Sa vilesse de travail est, en effet, de 
40000 mots par heure. 

Inutile de redire ivi en détail la constitution de 
ce merveilleux instrument (décrit dans le Cosmos 
en 1904, t. LI, p. 652), que les administrations de 
télégraphes ont hésité jusqu'ici à adopter..... sim- 
plement parce qu'aucune des lignes desservies n'a 
un tralie moyen qui justifie la mise en service d'ap- 
pareils possédant un pareil débit. L'invention et la 


mise au point du télégraphe Pollak-Viragont précédé | 
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l'heure où le besoin d'un appareil si perfectionné 
se ferait sentir généralement. Mais il existe, et 
il y a dès à présent des cas où rien, pas mème le 
téléphone, ne peut le suppléer. 

Je rappelle, en deux mots, que cet appareil télé- 
graphique, très peu encombrant, fournit au poste 
récepteur des dépèches écrites en caractères de 
cursive, immédiatement lisibles, sur une bande 
photographique continue; au poste transmetteur, 
la dépèche a élé préalablement transcrite au 
moyen d'une machine à écrire spéciale qui perfore 
une bande de papier, et celle-ci effectue automati- 
quement les émissions de courant. 

Les abonnés au téléphone peuvent donc dès 
à présent, aux termes de l'arrèté mentionné plus 
haut, employer quotidiennement, à heure fixe, le 
circuit à deux conducleurs en cuivre pour les 
transmissions lélégraphiques ultra-rapides, soit une 
fois, soit plusieurs fois par jour ; le contrat d'abon- 
nement porte sur une durée d'un mois au moins. 
La durée minimum de chaque communication télé- 
graphique est de six minutes (alors que le minimum 
téléphonique est de trois minutes). 

On peut aussi, à une heure quelconque du jour 
ou de la nuit, pendant les heures d'ouverture des 
bureaux, demander par téléphone la communica- 
ion télégraphique, pour six minutes au minimum. 
C'est une durée suffisante pour transmettre la 
valeur de 15 pages d'un volume in-18. 


Une nouvelle brosseuse électrique à par- 
quets. Il y a bien peu d'années encore, les 
maitresses de maison étaient obligées, de temps 
à aulre, de faire subir à leur demeure et à leur 
mobilier une toilette complète; on enlevait tapis, 
meubles, tentures; on battait, froltait, nettoyait, 
on replaçait ensuite tout l'ameublement, et ces 
soins de propreté mettaient la maison sens dessus 
dessous pendant plusieurs jours. 

Aujourd'hui, tout ce travail est bien simplifié, 
puisqu'avec les appareils de nettoyage par le vide, 
toutes les poussières peuvent être enlevées sans 
qu'on soit obligé de déranger quoi que ce soit dans 
l'appartement. H restait les parquets pour l'entre- 
tien desquels l'antique frotteur était encore néces- 
saire. On peut s'en passer maintenant, grâce à la 
curieuse invention de M. Joseph Bruyère. 

Cet appareil se compose d'une brosse centrale 
qui tourne sur elle-même, tandis qu'un excentrique 
donne un mouvement de va-et-vient à deux autres 
brosses rectangulaires situées aux deux extrémités. 
Il fonctionne électriquement, et dans toutes les 
habitations modernes où se trouve installé l'éclai- 
rage électrique, il suffit de le relier par un câble 
souple à une prise de courant. Un manche, qui 
permet de le guider et de le déplacer, possède en 
même temps un interrupteur à l'aide duquel on 
provoque la mise en marche et l'arrêt. 

La brosseuse électrique peut servir à divers 
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usages: on peut lui adapter instantanément des 
brosses mi-mélalliques remplaçant la paille de fer; 
des brosses en feutre, qui donnent un brillant 
incomparable, des brosses spéciales pour laver les 
planchers et les grandes surfaces. Elle approprie 
aussi facilement les dallages, mosaïques, linoléums 





que les parquets. Son poids de 30 kilogrammes, 
nécessaire pour assurer un poli parfait, ne l'em- 
pêche pas d'être guidée et déplacée sans effort 
lorsqu'elle est en marche, el sa consommation est 
aussi réduite que possible (5 à 6 centimes par heure 
de marche). 

Les maitresses de maison lui feront sans aucun 
doute le meilleur accueil. 


CULTURES TROPICALES 


Le cacao. — Le cacao est définitivement entré 
dans l'alimentation habituelle de tous les peuples 
européens, et depuis 1900 sa consommation a plus 
que triplé. Ce sont les premiers pays producteurs 
qui ont surtout bénéficié de cetle extension impré- 
vue : l'Amérique centrale et ses États du Sud, 
l’Équateur principalement, puis le Brésil, le Vene- 
zucla, la Trinité, la République dominicaine’ ont 
augmenté leurs plantations dans une très large 
mesure. 

L'Allemagne, qui constitue actuellement le prin- 
cipal débouché, a fortement encouragé la produc- 
lion du cacao dans ses colonies, ct elle compte déjà 
de vastes plantations dans le Cameroun, à Samoa 
et à Togo. À ce point de vue, elle laisse bien loin 
derrière elle les autres pays européens, France, 
Angleterre, Pays-Bas, et le port de Hambourg est 
le marché mondial le plus important de cacao. 

I n’y a guère que les Ètats-Unis qui dépassent 
encore l'Allemagne pour le commerce ct la con- 
sommalion, mais élant donnée la siluation excep- 
lionnelle du Cameroun en ce qui concerne la cul- 
ture du cacaoyer, il n’est pas douteux que l'Alle- 
magne se libère dans un avenir prochain des 
importalions étrangères. F. M. 


Les plantations de caoutchouc. — La hausse 
considérable atleinte par les caoutchoucs depuis 
quelques années a eu pour conséquence un accrois- 
sement des entreprises de plantalion d'Aevea des- 
tinées à remplacer les exploitations de forëts natu- 
relles, devenuesinsuffisantes par suite desdemandes 
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croissantes de gommes et de la façon imprévoyante 
avec laquelle les indigènes font la récolte. 

Comme les plantations créées antérieurement 
dont les végétaux commencent à produire (l’hevea, 
qui donne les caoutchoucs les plus renommés, 
commence à fournir du latex utilisable dès la sep- 
ième année de croissance) rapportent de très gros 
bénéfices, on a lancé de {ous côtés des Sociétés nou- 
velles. Le « boom » des valeurs de caoutchouc de 
1909 et1910 rappelle celui des mines d’or, de fameuse 
mémoire. 

Si toutes ces émissions, failes pour la plupart 
bien au-dessus du pair, et les jeux de Bourse des 
financiers auront très probablement pour effet de 
faire perdre aux actionnaires une partie de leurs 
capilaux, elles provoquent une recrudescence d’ac- 
livité dans l'établissement des plantations. Au 
Brésil, en Guyane, au Congo, dans les Indes, on 


. organise des plantations d’hevea. En Indo-Chine, 


d'après un récent rapport administratif, il existe 
dans la scule Cochinchine quinze exploitations 
importantes (d'au moins 3000 arbres) comprenant 
un total de 650000 plantes à caoutchouc. Et les 
pépinières annexées à la plupart des cultures per- 
mettent de prévoir qu'en 1940 le total atteindra un 
million. 

En admettant, pour les récolles à venir, les 
chiffres normaux de 0,3 kg de gomme à la 
première récolte, un kilogramme la quatrième, 
deux kilogrammes la septième (quatorzième année 
de croissance), on voit que l'insuffisance manifeste 
des stocks acluellement disponibles ne durera pas, 
même en prévoyant un accroissement de besoin. 
Et peut-être la brillante siluation actuelle des plan- 
teurs de caoutchouc sera plus éphémère encore 
que ne donne à croire l’élat du rapide accroissement 
de leurs exploitations : on vient de fabriquer en 
Allemagne, non pas des « faclices » imilations, mé- 
diocres des gommes naturelles, mais un véritable 
caoutchouc synthétique. Actuellement, le procédé 
n'est pas industriellement utilisable. Mais il en fut 
longtemps de même de l'indigode synthèse, qu'après 
des années de recherches on parvint cependant à 
préparer à des prix tels que les cultures d'indigo 
de l'Inde ont, depuis cinq ou six ans, diminué des 
deux tiers. H. R. 


ART DE L'INGENIEUR 


La pompe à combustion interns système 
Humphrey. — Rien de plus curieux qne la pompe 
Humphrey, qui combine en elle-même les prin- 
cipes du bélier à eau ou du pulsomètre et du mo- 
leur à explosion, Le délail en a été décrit au mois 
de février dans le Cosmos (t. LXU, n° 1307, p. 4179). 

C'est, si l’on veut, un moteur à gaz à piston 
liquide, ou encore c'est un pulsomètre où le mou- 
vement du liquide est produit par les explosions 
successives d'un mélange tonnant. Lorsqu'elle se 
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déplace en un sens déterminé dans ka conduite, la 
colonne d'eau, par inertie, produit derrière elle un 
vide partiel; d’où une aspiration, qui est utilisée 
pour introduire une nouvelle quantité d'eau, ainsi 
qu'une nouvelle provision de mélange d'air et de 
gaz; ensuite l'eau, dans son mouvement de retour, 
comprime le mélange tonnant, qui, au moment 
convenable, est enflammé automatiquement. Une 
certaine quantité deau est ainsi chassée et élevée 
dans un réservoir, el le cycle recommence. 

Une pompe Humphrey de grandes dimensions 
fonctionne à l'Exposition de Bruxelles; un modèle 
identique est en marche à Dudley Port. 

L'appareil est remarquable par sa simplicité de 
coastrueiinn et de fonctionnement. La pompe de 
Dudley Port a une puissance de 36 chevaux quand 
on l’ulimente avec du gaz pauvre; 1 résulte d'es- 
sais prolongés et répélés que le garogène con- 
somme 454 grammes d'anthracite par cheval- 
heure effectif fourni par la pompe; celle-ci élève 
l'eau à 142 mètres. La pompe effectue 12,2 cycles 
par miauie. Alimentée avec du gaz de ville, plus 
niche en calories, elle a une puissance effective de 
45 cheraux. 

Une maison allemande, qui s'est rendue acqué- 
reur de brevets pour l'Allemagne, installe une 
pompe Humphrey de 4 000 chevaux, qui élèvera à 
une hauteur de 70 mètres 4250 litres d'eau par 
seconde. La fréquence du moteur sera plus grande 
que dans les modèles cités plus haut; l'installation 
occupera moins de place qu'un ensemble de mo- 
teurs à gaz et de pompes faisant le même service. 

L'entretien de la pompe à combustion interne 
esi peu coûteux, les frais de graissage sont insigni- 
fiants. La mise en route est des plus simples, 
puisque à l'arrêt le mélange tonnani est sous pres- 
son, et la poupe est toujours prète à fonctionner. 


Phare optique et acoustique sans gardien, 
à Guernesey. — L'entrée du port de Saint-Pierre, 
à l'ile de Guernesey, est très difficile, à cause du 
voisinage de nombreux rochers, qu'aucun feu ne 
signalait jusqu'ici. Pour rendre moins dangereuse 
la navigation à travers la passe Little Russel, on 
vient de construire un phare avec signal acous- 
tique sur un petit rocher isolé appelé Platte Fougère. 

Il n’y avait pas la place suffisante pour ancrer 
un phare avec gardiens; on s’est contenté d'y éla- 
bhir une petite tour en béton, de section octogone 
irrégulière {environ 5 mètres sur 4 mètres), et d’une 
vingtaine de métres de hauteur, supportant une 
oplique de phare et unce sirène pour signaux acous- 
tiques. (Gente civil. 3 sept.) 

La lampe du phare est à acétylène ; elle est ali- 
mentée par des cylindres d'acétylène dissous. Le 
feu est allumé el éteint automatiquement au 
moyen d'un dispositif commandé par un mou- 
vernent d’horlogerie, que l'on règle suivant la 
saison. 
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La sirène a ua pavillon de 1,20 m de diamètre. 
Elle est actionnée par l'air comprimé. il y a sur la 
tour trois réservoirs d'air comprimé, ainsi que 
deux pompes ou compresseurs d'air qui fonctionnent 
à tour de rôle pour maintenir ia pression dans kes 
réservoirs. Ces compresseurs sont mus par des mo- 
teurs électriques qui reçoivent le courant alternatif 
triphasé, par un câble sous-marin, d'une station 
élablie à terre dans lile de Guernesey. La sirène 
peut, en temps utile, émettre un son puissant, à 
des intervalles d’une minute et demie. 

Le càble sous-marin, de 1982 mètres de lon- 
gueur, renferme les trois conducteurs principaux 
qui amènent Le courant alternatif triphasé {600 volts, 
25 périodes par seconde), et, en outre, deux autres 
conducteurs secondaires : grâce à ces derniers, on 
peut, depuis l'ile de Guernesey, mettre en route 
l'un des groupes moteur-compresseur, pour la 
sirène, et aussi communiquer par téléphone ou 
entendre les signaux. 

L'ensemble a coûté 210 000 francs. Un phare aver 
gardiens, au même emplacement, serail revenu å 
1.5 million de francs. 


AÉRONAUTIQUE 


Deuxième Exposition internationale de Loco- 
motion aérienne et de Navigation automobile. 
— L'inauguration du Salon de 1910 au Grand 
Palais des Champs-l'lysées s'est faite le samedi 
45 octobre. Aéroplanes monoplans et biplans des 
divers modèles, moteurs d'aviation, hélicesaériennes 


propulsives, puis, dans un ordre différent, canots 


automobiles et hydroplanes: tous ces appareils 
marquent, dans leur construction, l'avènement du 
soin dans l'ajustage et de l'étude des moindres 
détails. À côté des engins qui ont reçu le baptème 
de l'air, d’autres sont exposés qui représentent une 
orientation de l'esprit inventif en des voies nou- 
velles : tentatives dont les unes soni pratiquement 
intéressantes, et quelques autres manifestement 
chimériques.... des constructions en l'air. 

Notre collaborateur spéciai appréciera dans ses 
détails cette exhibition qui fait honneur, par sou 
contenu. au génie souple et éveillé de nos inven- 
teurs, el, par son organisation, à M. R. Esnault- 
Pelterie, commissaire général de l'Exposition. 


La traversée de l’Atlantique en dirigeable. 
— L'aéronaute Wellman a entrepris, samedi 15 oc- 
tobre, le fameux voyage tant annoncé de la tra- 
versée de l'Atlantique. Naturellement, il a échoué 
dans sa tentalive. Un navire a recueilli les passagers 
à 250 milles, au nord des Bermudes, où le diri- 
geable avait été poussé par le vent. 


Deux exploits de la conquête de l’air. — 
Compiégne-Londres en dirigeable. Le dirigeable 
Ciément-Bayard, avec sept personnes à bord. a 
entrepris, le 46 octobre, le voyage de Londres. 
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Parti peu après 7 heures du matin de son hangar 
de Pierrefonds, le dirigeable a fait escale à Bou- 
logne-sur-Mer pour se réapprovisionner en essence; 
puis il est reparti, a traversé la Manche en cins- 
quante-cinq minutes, est passé au-dessus de Folkes- 
tone à 11"8® et est arrivé à Londres à 15" de 
Faprès-midi. Le voyage, de près de 350 kilomètres, 
a été accompli en moins de six heures. 

Paris-Bruxelles en aéroplane: — Le même 
jour (16 octobre), deux aviateurs se sont lancés 
pour gagner le prix de 400000 francs offert pour le 
trajet Paris-Bruxelles et retour. 

Ils sont tous deux partis d'Issy-les-Moulineaux: le 
premier, Wynmalen, à 7:37m; le second, Lega- 
gneux, à 924. Tous deux, après escale près de 
Saint-Quentin, ont atteint Bruxelles; le premier, 
à 1216" (durée effective, 5"40"); le second, à 2122" 
(durée effective, 458"). 

Wynmalen, reparti à 2°7m,a atterri à Saint- 
Quentin; et le lendemain, il est arrivé à Issy à 
12643", Legagneux n’a quitté Bruxelles que lundi 
et a dù s'arrêter à Saint-Quentin, à la suite d'm 
léger accident. 


VARIA 


La production des beurres. — La production 
des beurres ne cesse d'augmenter, surtout en Russie 
et en Sibérie, et Pexportation y prend d'énormes 
proportions, quoique les prix y restent élevés, malgré 
la baisse assez sensible en ces dernières années. 
L'exportation en 1909 a été de plus de 56 000 tonnes. 
L'Allemagne et l'Angleterre absorbent la plus 
grande partie de ces beurres. Leur prix sur le 
marché de Londres est d'environ 2,45 fr le kilo- 
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gramme, prix qui ressemble beaucoup à ceux aux- 
quels sont cotés, en France, nos beurres indigènes. 

L'Irlande fournit aussi quantité de beurre à l'in- 
satiable Angleterre, environ 40 000 tonnes; le Da- 
nemark lui en envoie 110 000 tonnes. 

Le Danemark, la Russie et l'Irlande sont les trois 
grands fournisseurs de l'Angleterre. La France, au 
lieu de voir progresser ses exportations, les a vues 
reculer; elle le doit à la sagesse à rebours de ses 
législateurs et au zèle intempestif de nos hygiénistes, 
qui se sont acharnésà faire une mauvaise réputation, 
non méritée, aux excellents produits de notre pays. 


CORRESPONDANCE 
Une observation du spectre du Brocken, 


Jendi, 6 octobre, à 2 heures après midi, par un 
temps froid (0° environ) et assez humide, les brouil- 
lards nous environnant de toutes parts, nous des- 
cendions la crête du Mont-Joly (2 500 mètres). A un 
moment donné, le vent qui soufflait à notre gauche 
refoula le brouillard dans la vallée de droite, vallée 
des Contamines, que la montagne domine à pic en 
cet endroit. Le Soleil qui nous éclairait alors des- 
sinait, à quelques mètres en contrebas, nos ombres 
démesurément agrandies sur le brouillard, et, fait 
excessivement curieux, chacuned'elles était auréolée 
d’un double arc-en-ciel dont la tête était visiblement 
le centre. Des faisceaux derayonssemblaientémaner 
de notre corps à tous les mouvements de bras que 
nous nous plaisions à faire. Sans grand effort d’ima- 
ginalion et un brin d’ignorance, nous aurions pu 
nous croire les témoins d’un phénomène surna- 
turel.  (‘hedde (Haute-Savoie).  EDMÉE HITZEL. 


TÉLÉPHONIE 
LE COMMUTATEUR AUTOMATIQUE STEIDLE 


Ce système de téléphonie n'est pas destiné à per- 
mettre la réalisation entrevue et désirée, à tort ou 


à raison, de la téléphonie complètement automa- 


tique. I est semi-automatique, c'est-à-dire qu'il 
nécessite l'intervention de l’abonné et celle des 
opérateurs du bureau central correspondant. Mais 
il apporte une solution très intéressante au pro- 
blème de la diffusion de la téléphonie, en ce sens 
qu'il permet à un groupe de vingt abonnés d'être 
reliés automatiquement au bureau central par 
l'intermédiaire d'un circuit unique. 

-Dans les localités peu importantes, l'établisse- 
ment d'un poste téléphonique est contceux lorsque 
dla localité est éloignée du bureau central et 
beaucoup de municipalités hésitent à faire les 
frais d'ane installation. Mais s'il est possible de 
grouper un certain nombre de villages séparés 
de quelques kilomètres les uns des autres et 
ayant chacun un certain nombre d'abonnés, le 


système permet alors l'établissement d'un circuit 
unique entre la localité principale et Ie bureau 
central. De cette localité, où sera placé le posle 
automatique, rayonneront tous les circuits partica- 
liers appartenant soit à la localité principale, soit à 
des localités voisines (hg.1). Et chacun des abonnés 
pourra demander une commnnication au bureau 
central sans recourir à l'intervention d'un opéra- 
teur, sans erainte d'indiscrélion de la part des 
autres abonnés, en somme avce tous les avantages 
qu'olfrent les systèmes actuels. Le système Steidle 
substitue done, aux petits commutateurs desservis 
à la main, an commutateur automatique autour 
duquel sont groupés vingt postes d'abonnés, qne 
ceux-ci soient disséminés dans un immeuble unique, 
dans plusieurs appartenant à une mime agslomé- 
ralion ou à des agglomérations avoisinantes. 

Dans la description sommaire du système que 
nous allons présenter, nous ne tiendrons pas compte 
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de l’appareillage habituel des stations télépho- 
niques, qui existe ici dans les mêmes conditions 
que dans les multiples ordinaires. 

L'organe principal placé au bureau central (fig.2) 
est le disque de sélection, destiné à produire l'envoi 
d’un nombre déterminé d'émissions électriques 
dans le meuble automatique, pour appeler un 
abonné de groupe. Si, par exemple, une commu- 
nication est demandée avec l’abonné 10, la télé- 
phoniste du bureau central redressera le clapet 
numéroté 10 et tournera la manivelle du disque 
jusqu'à ce qu'elle atteigne le clapet. Les dix émis- 
sions envoyées sur la ligne font fonctionner un relais 
appartenant à l’automatique, et l'abonné 10 est 
relié au bureau central. Il ne reste plus qu’à établir 
la communication entre les deux correspondants, 
comme dans le procédé ordinaire, à l’aide des cor- 
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FıG. 1. — SCHÉMA D'INSTALLATION DU SYSTÈME STEIDLE 


B burean automatique de groupe. — C poste d'abonné. 


dons à fiches. Ce disque sert en même temps à 
interrompre d'office les communications existantes, 
sans l'intervention de l'abonné; si, par exemple, 
ce dernier a omis d’accrocher son récepteur, la 
manivelle et le clapet se remettent automatique- 
ment dans leur position de repos. 

Le courant nécessaire à ces appels est fourni par 
une batterie spéciale d'une capacité de 0,6 ampère- 
heure : la tension du courant est de 120 volts. 

Ce premier organe dont nous venons d'examiner 
le fonctionnement appartient donc au bureau cen- 
(ral : il ne sert qu'à effectuer les appels des abonnés. 
A l’automatique, qui est relié au central par un ou 
deux conducteurs, appartiennent les commuta- 
teurs de groupes (fig. 3). 

Ces appareils sont construits pour recevoir vingt 
abonnés par circuit relié au central. Ils comprennent 
un certain nombre de divisions ou cadres rece- 
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vant: les relais, les bobines et condensaleurs, 
compteurs, elc. 

Les commutateurs de groupes établissent les 
communications qui leur sont dirigées par l'inter- 
médiaire des relais. Ils sont pourvus de compteurs 
branchés sur chaque raccord d’abonné; Je nombre 
des conversalions est donc enregistré automati- 
quement. C'est là une précaulion indispensable 
dans les pays où la redevance est élablie d’après 
l'unité de conversalion (1). 

Ces appareils fonctionnent sous l'action d’un 
courant local fourni par une batterie spéciale; ce 


F1G. 2. — POSTE DU BUREAU CENTRAL DESSERVI 
PAR DES TÉLÉPHONISTES. 


même courant est également utilisé pour les micro- 
phones des postes d'abonnés. 

Les posles des abonnés (fig. 4) ne diffèrent pas 
sensiblement des postes ordinaires en usage dans le 
système à balterie centrale; cependant ils com- 
portent un bouton d'appel et un mécanisme spécial 
dit d'avis préalable destiné à prévenir l’abonné 
lorsque la ligne, étant occupée au moment où il 
appelle, devient libre. Dans le cas où la ligne est 
libre, une sonnerie retentit dès que le levier a 
établi le contact habituel en décrochant le télé- 


(1) Les détails des organes constituant le meuble 
ne peuvent encore ètre divulgués. 
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phone. Lorsque la sonnerie ne fonctionne pas, la 
ligne est occupée; dans ce cas, si l’abonné laisse 
le téléphone non raccroché, la sonnerie retentit 
automatiquement dès que la ligne est devenue libre. 

En somme, avec ce système automatique mixte, 
on peut réunir vingt abonnés différents à un bureau 
central éloigné de 20 à 25 kilomètres, à l’aide d’un 
circuit unique. Les nombreuses expériences aux- 
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F1G. 3. — COMMUTATEUR AUTOMATIQUE DE GROUPE. 


quelles se sont livrés les ingénieurs ont permis de 
reconnailre que la moyenne des conversalions 
échangées par les abonnés ainsi réunis en groupe 
ne dépasse pas soixante par jour, soit une moyenne 
de trois conversations par abonné. Dans ces condi- 
tions, les attentes possibles n’ont jamais qu'une 
durée très restreinte, et les abonnés, qui peuvent 
être disséminés à des distances de plusieurs kilo- 


COSMOS 


499 


mètres autour des commutateurs automatiques, 
ont tout intérêt à se grouper ainsi pour s'éviter 
mutuellement les frais considérables que nécessi- 
terait l'établissement d'autant de circuits avec le 
central téléphonique. 

Le système Steidle peut être adapté aux instal- 
lations téléphoniques quelconques; il constitue donc 
une intéressante solution à la téléphonie en évitant 
les frais trop considérables supportés par les 
abonnés. Au point de vue pratique, il pete to 





FIG. 4. — POSTE MURAL D'ABONNÉ. 


la sécurité désirable aux communicalions; dès 
qu’un abonné a décroché son récepteur, il enlève 
à tous les autres appartenant au même groupe la 
possibilité de demander une communicalion aver 
le central : de même, sile central appelle un abonné, 
tous les autres sont bloqués dès que la fiche est 
introduite dans le conjonclteur correspondant. 
L'avis de fin de conversation esl donné automati- 
quement à la téléphoniste, qui perçoit un ronflement 
dès que l'abonné a remis son récepteur en place, 


156 


Nécessairement, les abonnés appartenant à un 
mème groupe peuvent être reliés entre eux par 
l'intermédiaire du bureau central téléphonique 
qui les dessert. 

Ajoutons enfin que la batterie qui fournit le cou- 
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rant aux microphones ainsi qu'aux appareils du 
poste automatique est constamment chargée par 
la batterie du central téléphonique lorsque le cir- 
cuit reliant les deux postes n’est pas utilisé pour 
les conversatione . Lux Fourdiee. 





A PROPOS DE LA FASCINATION 


Dans le numéro 1333 du Cosmos, un de vos cor- 
respondants souhaitait que quelques cas bien con- 
statés de fascination par les serpents vous fussent 
communiqués. Je vais le satisfaire. Un de mes con- 
frères, le P. Desaint, homme très observateur de 
la nature et bon botaniste, me raconta qu'un jour, 
se promenant dans la vérandah de son habitation, 
à Settihully (Mysore), il remarqua à une vingtaine 
de mètres, à l'extérieur, un petit oiseau voletant et 
planant comme les alouettes quand elles s'élèvent, 
au-dessus d'une grosse touffe d'herbes longues. 
Supposant que ce pouvait être un nid d'oiseaux 
caché dans cette toulfe et que la mère venait ap- 
porter la pâture à ses petits, il s’approcha sans 
bruit et se mit à écarter avec précaution les herbes 
pour découvrir le nid supposé. Quel ne fut pas son 
effroi lorsqu'un énorme serpent capelle se dressa 
subitement presque à la hauteur de son visage et 
se mit à darder, le cou gonflé comme c’est l’habi- 
tude de ces reptiles quand ils sont en colère. Il est 
évident que le petit oiseau qui voletail et poussait 
des petits cris d'effroi quelques instants auparavant 
au-dessus de celte touffe d’herbe étail arrèté et 
immobilisé par la vue de cet horrible reptile au- 
quel il semblait ne pouvoir échapper. 

Voici un autre fait, celui-ci tout à fait personnel 
et que je vous garantis dans tous ses détails. En 
janvier 4879, vers 11 heures du matin, je revenais 
avec quelques chrétiens de faire l'ascension du 
Nandédoong, près Bangalore. La chaleur était très 
forte, et un beau soleil nous brülait le dos. Nous 
étions sur une grande route du gouvernement, la- 
quelle venait d'être réparée, en sorte que les fossés 
qui bordent la route pour l'écoulement des eaux 
de pluie étaient parfaitement nets, sans une pierre 
ou un brin d'herbe. Tout à coup, à environ 4 ou 
5 mèlres, je vis, ainsi que mes compagnons, un 
serpent capelle de 1,50 m environ à la pour- 
suite d'un gros ral. Celui-ci fuyait devant son 
ennemi à la distance de 60 à 70 centimètres en sui- 
vant le fossé, et il allait droit devant lui sans 
essaver de remonter le talus à droite ou bien de 
traverser la route à sa gauche. Le serpent avançait 
tant qw'il pouvait, gagnant petit à petit sur le rat, 
Je remarquai parfaitement que celui-ci semblait 
avoir les deux pattes de derrière comine de coton: 
elles ge dérobaient sous lui comme s'il eùt été 
blessé, et il perdait du terrain, bien qu'il n'y eùt 
devant lui ancun obstacle pour arrèter sa course. 


J'eus tout le temps de bien examiner et constater 
ces détails. Les deux animaux, tout entiers à ce 
combat, ne faisaient aucune attention à moi; peut- 
ètre ne me voyaient-ils pas et n'entendaient-ils pas 
ma conversation avec mes chrétiens qui regardaient 
ce jeu avec moi. Voyant le rat sur le point d’être 
atteint par le serpent, je m'avançai de son côté, et, 
dès que les deux animaux, ou du moins le rat, vit 
un autre ennemi tout près, le charme fut rompu, 
et il partit au grand galop sans avoir désormais 
des pattes de coton, me laissant seul avec le ser- 
pent, qu'un coup de mon bâton envoya continuer sa 
chasse dans un autre monde. 

J'avais donné un chien à un prêtre indigène. Il 
était très jeune et vaillant déja comme un boule 
terrier. Un de ses frères que j'avais gardé pour moi 
fut emporté par une panthère après un combat 
acharné. Comme je demandais au prêtre indigène 
des nouvelles de mon chien, il me dit que, peu de 
temps auparavant, il gravissait le sentier d’une 
colline au milieu des bois. Le chien allait devant, 
lorsque, arrivé au sommet, il se trouva nez à nez, 
subitement, devant une panthère. Il fut tellement 
saisi d'effroi, que, tremblant de tous ses membres, 
l’'écume à la bouche, il tomba en convulsions et 
mourut de la commotion qu'il avait ressentie. 

Tout le monde sait ici que la panthère, qui entre 
la nuit dans les villages pour y surprendre les 
chiens ou même qui ròde le jour en quête de gibier, 
le long des routes et des sentiers boisés, frappe de 
terreur ces animaux, qui très souvent pourraient 
fuir ou essayer de se défendre, à ce point qu'ordi- 
nairement ils restent cloués au sol, se mettent à 
trembler et se laissent emporter en poussant un 
cri de détresse quon n'oublie pas quand on l'a 
entendu une fois. 

Appelez cela fascination chez les serpents :hez 
jes animaux féroces, chez les chats qui guettent 
les souris et surtout les petils écureuils perchés au 
sommet des arbres, lesquels viennent bêtement, 
en poussant des cris d'effroi, descendre petit à 
petit de leur position sans danger et se faire prendre 
par le chat qui les fixe, ou bien donnez-lui un autre 
nom si vous voulez; mais dire qu'il n’y a rien, que 
c'est l'effet du hasard, me semble aller contre les 
faits el ne donne aucune explication de ces faits. 
Que de fois, avec mes chréliens, pour metlre 
quelque chose au pol, je suis allé en plein jour 
chasser le lièvre! Mes hommes allaient, dans 


No 1343 


toutes les directions, interroger les buissons, 
et quand l'un d'eur apercevait un lièvre au gite, 
H powssait un eri d'appel et restait à quatre pas 
environ du lièvre, qui le regardait sans oser bouger. 
Jj'arrivais avec mon fusil, et, sans m'approcher plus 
près que mon homme, je tirais mon coup. il est 
inutike d'essayer de le tuer au bâton. car si on de- 
passe une eertaime distance la bête fuit. N'est-ce 
pas le eas du chien d’arrèt devant une caille ou ime 
perdrix, ou un lièvre au gite? Cette impression 
n'est-elle pas celte que ressent, parmi les hommes, 
ue ètre faible devant un fort? N'y a-il pas fasci- 
mation pour on enfant, une faible femme, an homme 
désarmé devant un ennemi terrible, la figure et les 
yeux respirant la fureur? N'est-ce pas une émotion 
analogue que celle qui paralyse les Asiatiques de- 
vant un typhon sur la mer, par exemple, les fait 
se coucher et attendre la mort, tandis que les ma- 
telots européens luttent jusqu’au dernier moment 
et disputent tant qu'ils peuvent leur vie à la mort? 
N'est-ce pas encore un sentiment analogue que 
celui que beaucoup de personnes ressentent devant 
le vide? Et cependant le vide, le gouffre, ne fas- 
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cinent pasen réalité par eux-mêmes. La fascination 
est subjective; la cause de cette fascination est 
inerte en soi, et cependant on dit qu'elle agit. C'est 
une manière de parler pour expliquer le fait. Je ne 
prétends pas qae le serpent, le tigre ou le chat fas- 
cinent par l'effet d'nn fluide émis au dehors, faisant 
l'office d'aimant, mais je erois que la vue ou l'odeur 
de ces animaux causent une impression irrésistible 
sur la proie qui a le malheur de les voir ou de les 
sentir à une certaine distance. (Ces faibles animaux, 
n'ayant pas la raison comme l’homme, résistent 
plus faiblement que lui à l'impression que la vue 
ou l'odeur ou le cri de l’animal qui les guette leur 
cause, et ils sont non seulement paralysés ou cloués 
sur place comme il arrive pour l'homme effrayé, 
mais ils cèdent, se rapprochent de leur ennemi, 
finissent dans sa gueule. Somme toute, le fait de 
fascination a toujours, partout et par tous, été 
admis. L’expliquer est le nœud de la question. Ce 
n'est pas en le niant, purement et simplemeæt, 
qu'on le délie. 
F.-E. BONXÉTRAINE, 
missionnaire apostolique. 





CE QUE L’ON CONNAIT DE L'HOMME CHELLÉEN 


Peu après la découverte de l’homme moustérien 
de La Chapelle-aux-Saints, une trouvaille, faite 
à Heidelberg, augmentait singulièrement la somme 
de nos connaissances sur l'homme chelléen. 

Il s'agit d'une mâchoire remarquable, non seu- 
lement par ses caractères morphologiques (fig. 1 
et 2), mais par ses conditions de gisement jui en font 
un des plus anciens débris humains connus jusqu'à 
ce jour. Les sables d’où il est sorti, les sables du 
village de Mauer, près de Heidelberg, à 24,4 m au- 
dessous du niveau du sol, sont des sables riches en 
fossiles, et la couche où la découverte a été faite 
n'avait jamais été Louchée. Des ossements d'espèces 
animales appartenant au quaternaire et au plio- 
cène ont été trouvés au même niveau que la man- 
dibule humaine oc à un niveau supérieur. Celle-ci 
en est donc bien contemporaine. 

La maäehoire, vue de profil, presente la plus 
grande analogie arec une müchoire d'anthropaide, 
de grand singe, de singe supérieur dans la forme 
générale. L’absence complète de menton est l'un 
de ses caractères les plus particuliers. 

Ce qui frappe, c'est l'épaisseur extraordinaire 
des deux branches de la mâchoire et La disparition 
complète de l'échancrure, ce qui correspond à un 
muscle formidable. 

Cette mächoire se distingue pourtant de celle 
des grands singes, en ce qu’elle est beaucoup moins 
longue; et encore en ceci que les dents sont 
grosses, mais sans ren d'execssif : elles n'ont pas 
les dimensions énormes des dents du garille, ct 


particulièrement de la canine du gorille, qui est 
une dent de combat. 

Les cæraetères do profil sont tout à fait srmiens. 
Alors, c'est un singe? Altendez! 

Si on retourne la mâchoire et qu'on la regarde 
par en haut, on voit que sa forme générale est 
très différente de la forme des mächoires du singe 
et se rapproche de la mâchoire humaine. Malgré 
l'énorme épaisseur de cette mächoire, les dents 
sont généralement petites: ce sont des dents qui 
ressemblent à des dents de sauvage australien, des 
dents plus grossières sans doute, mais non des 
dents de singe. De telle sorte que M. 0. Scheptensack, 
de Leipzig, qui le premier a étudié cette mâchoire, 
a pensé qu'il yv avait en elle des caractères fran- 
chement Awnains. Simiens d'autre part, ces 
caractères sont cependant, d'une facon générale, 
tels que l'on peut considérer que ce n'est pas, 
à proprement parler, Ia mâchoire d’un ètre inter- 
médiaire entre l'homme et le singe, mais bien la 
mächoire d'un homme. 

Le Br Sehietensack a proposé pour l'étre auquel 
appartenait cette mandibule le nom de Homo Hei- 
delheryernsis. 

Le Er Manouvrier a insisté sur ce fait nt'roesænl 
que cette mächoiie présente des caractère: quon 
rencontre également dans ceile de Phomme te Ea 
Chapelle-aux-Saints, qui est cerlamement vn de 
ses descendants, mats de bien des siècles après. 

En debors de la màchoire de Maner, les préhis- 
toriens ne reconnaissent, en général, que te célèbre 
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crâne de Galley-Hill, du quaternaire inférieur de 
Kent en Angleterre, comme lui étant contemporain 
(fig. 3). 

M. A. Rutot, conservateur au Musée royal d'his- 
toire naturelle de Bruxelles, vient de nous en faire 
connaitre douze autres (4). 

Cet ensemble est celui des précieux restes 
humains du diluvium de Paris rencontrés, en 1867, 





FıG. 1. — MACHOIRE DE HEIDELBERG. 


par Émile Martin, à Grenelle, et, 
Eugène Bertrand, à Clichy. 

Bien que ces ossements aient été découverts 
dans des graviers à industrie chelléenne et acheu- 
léenne typique, les notions géologiques et préhis- 
toriques de l'époque les avaient fait classer « à 
l’époque du passage de la pierre taillée à la pierre 
polie ». Petit à petit, cette opinion a fait son 


en 1868, par 





— PROFIL DE LA MACHOIRE INFÉRIEURE 
DE L'HOMME DE HEIDELBERG 
COMPARÉE A CELLE D'UN EUROPÉEN ACTUEL (en pointillé). 


F16G. 2. 


chemin en l'absence de tout esprit critique qui 
caractérise les trente dernières années, si bien 
que, actuellement, la valeur des crânes de Grenelle 
et de Clichy est tombée à zéro, au point que dans 


(4) A. Ruror, Revision straligraphique des ossements 
humains quaternaires de l'Europe. 1°* partie : Les 
ossements parisiens de Grenelle et de Clichy (Bull. de 
la Soc, belge de géologie, t. XXIV, 1910. Mémoires). 
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son manuel de préhistoire tout récent (1), M. Déche- 
lette fait une simple incidente de l'existence des 
crânes dẹ Grenelle, en ayant bien soin de les 
placer en plein néolithique ! 

Cependant, jamais on n’a trouvé dans le dilu- 
vium ancien de Clichy et de Grenelle le moindre 
vestige néolithique, mais uniquement une magni- 
fique industrie chelléenne et acheuléenne typique, 
notamment le « coup-de-poing » amygdaloïde. 

De plus, la faune est celle de l'éléphant antique. 
Les graviers sont donc du mème âge que ceux de 
Chelles(Seine-et-Marne)etde Saint-Acheul (Somme). 
Quant à l'authenticité des pièces, il n’y a qu'à se 
reporter aux publications de l'époque et notamment 
aux Crania ethnica de Hamy et de Quatrefages 
pour s’en assurer. 

Voici l’énumération des débris nouvellement 
attribués au chelléen : 

1° Calotte crânienne du gravier de fond de la 
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FıG. 3. — CONTOUR DU CRANE DE GALLEY-HILL. 
Crâne vu d'en haut. 


carrière Hélie, à Grenelle, présentant des caractères 
intermédiaires entre la race de Néanderthal et 
celle de Cro-Magnon (fig. 4); 

9 Crâne masculin n° 4 de la carrière Hélie, 
à Grenelle, provenant de la partie inférieure des 
niveaux moyens et rapporté à la race de Cro- 
Magnon (fig. 5); 

3° Crâne féminin, n° 2, même provenance el 
mèmes caractères; 

4° Trois débris crâniens de la carrière Coulon, 
à Grenelle, même niveau, mêmes caractères; 

3° Squelette de l’avenue de Clichy, mème niveau, 
type néanderthaloide ; 

6° Débris de la route de la Chaumière, à Clichy, 


(4) J. Décaeerre, Manuel d'archéologie préhisto- 
rique, celtique et gallo-romaine, 1° partie, 1908. 
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ayant appartenu à un enfant de neuf ans brachy- 


céphale; 

1° Cräne masculin n° 3, de race brachycéphale, 
de la carrière Hélie, à Grenelle, provenant de la 
partie supérieure des niveaux moyens; 

8 Crânes brachycéphales n° 4, 5, 6, 7 et 8 de 


FIG. #. — CALOTTE CRANIENNE DU GRAVIER DE FOND 
DE LA CARRIÈRE HÉLIE, A GRENELLE. 


la carrière Hélie, à Grenelle, même niveau (fig. 6); 
% Mâchoires inférieures 9 et 10, même prove- 
nance; 
10° Deux calottes crâniennes type Cro-Magnon, 





F1G. 6. — CRANE MASCULIN N° { DE LA CARRIÈRE HÉLIE, 
A GRENELLE (RACE DE CRO-MAGNON). 


de la partie supérieure des niveaux moyens, car- 
rière Coulon, à Grenelle; 
11° Deux fragments de maxillaire inférieur et 
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un fragment de crâne néanderthaloïdes de l’avenue 
de Clichy, mème niveau; 

12° Fragment de crâne brachycéphale, même 
provenance. 

Il y aurait donc eu, dès le Chelléen, trois races 
différentes : 4° la race de Néanderthal: 2 Ja race 
de Cro-Magnon; 3° une race brachycéphale. 

Nous verrons l'accueil que le monde savant fera 
à celte nouvelle manière de voir; en attendant, 





F1G. 6. — CRANE FÉMININ. DE RACE BRACHYCÉPHALE, 
DE LA CARRIÈRE HÉLIF, A GRENELLE. 


voici le tableau que l'on peut dresser après avoir 
lu l’intéressant mémoire de M. A. Rutot : 


Spy. Néanderthal. La Chapelle- 
aux-Saints. 

Débris de treize individus (partie 
supérieure des moyens ni- 
veaux) du diluvium de Grenelle 
et de Clichy. 

| Débris de sept individus du dilu- 

q 


Moustérien. 


Chelléen supérieur 
(Acheuléen). 


vium (partie inférieure des 
moyens niveaux) de Grenelle et 
de Clichy. 

Crâne des bas niveaux de Gre- 
nelle. Crâne de Galley-Ilill, 
Mächoire de Mauer plio-pléis- 
tocène. 


Chelléen moyen. 


Chelléen inférieur. 


Pauz Couses fils. 





LE PAIN EST-IL UN ALIMENT ASEPTIQUE? 


La crainte des microbes n'est pas toujours le 
commencement de la sagesse. On ne doit pas l’exa- 
gérer. 

Ils sont partout : dans l'air, dans l’eau et dans 
nos aliments. Comme si cela ne suffisait pas, les 
mouches, les puces, les moustiques se chargent 


d’en inoculer certaines espèces. Cependant, tous les 
microbes ne sont pas malfaisants; il y en a de bons, 
la stérilisation à outrance des aliments serait con- 
traire à une bonne hygiène. L'alimentation exclu- 
sive par du lait et des farines stérilisés industriel- 
lement est nuisible aux nourrissons; l'absence de 
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végetaux frais: et: d'aliments non stérilisés est une 
des causes du scorbut. 

organisme peut se défendre contre l'invasion 
des microbes pathogènes: il n'est pas toujours en 
état: dé: réceptivité; c'est-à-dire: disposé à leur 
donner asile et: à les laisser proliférer en:paix; il 
sort souvent victorieux: de læ bataille- et- mème 
aguerri: 

La propreté est le grand’ ennemi des microbes; 
faisons la guerre aux poussières et aux parasites, 
ne laissons pas les aliments se couvrir de poussières. 
Les fruits et les légumes destinés à ètre mangés 
crus devront, autant que possible, être lavés à l’eau 
filtrée. 

Le lait, la viande dont l'origine est suspecte 
devront ètre portés à une température suffisante. 
La chaleur est le meilleur antiseptique. Des expé- 
riences récentes ont montré que le simple repas- 
sage du linge suffisait à le rendre aussi aseplique 
que le séjour. dans les autoclaves les plus perfec- 
tionnés. 

La cuisson suffisante des aliments les rend asep- 
tiques. Il en est ainsi du pain. Nous avons à diverses 
reprises dans ces colonnes parlé des avantages que 
présenterait l'adoption de la panification mécanique; 
ces avantages seraient considérables au poinl de 
vue industriel et ils ménageraient la santé des bou- 


langers, mais elle n'est pas nécessaire pour assurer. 


l'asepsie du pain (1). 

De nouvelles, expériences: de M; Auché viennent 
de le démontrer (2). 

M. Auché a incorporé à la pâte de pains de difré- 
rentes grosseurs des crachats tuberculeux très riches 
en bacilles, délavés dans du bouillon stérilisé, etil a 
constaté dans tous les cas que, après la cuisson, les 
bacilles avaient perdu leur virulence. Puis il a 
entrepris des recherches sur d'autres variélés micro- 
bicnnes.. 

En effet, les bacilles de la tuberculose ne sont 
pas. les seuls agents pathogènes qui puissent 
être introduits dans la pâte. Beaucoup d'autres 
peuvent y étre apportés par l'eau, par la farine, par 
les mains des gindres ou par les parcelles de salive 
que, pendant les efforts du pétrissage, ils projettent 
dans le pétrin. La connaissance des porteurs de 
bacilles permet de supposer que, parfois, l'infection 
peul se faire par leur intermédiaire, et que, de la 
sorle, peuvent ètre incorporés à la pàte des bacilles 
diphlériques, des méningocoques, des pneumo- 
coques, des bacilles dEberth, des haeilles:dysenté- 
riques., ete. 

II était probable, étant donné Ja température 
le “uisson du pain, que tous ees microbes étaient, 


(do Yair Cosmos: nè L310, p. 25946 LNH, 5 mars 1910). 

(2) Voir Annales d'hygiène (fuillet 1910} et le résumé 
qma éte fat dece travail daus le Journal de medecine 
et chirurpie pratiques de Loc\is-ChAMPIONNIÈRE. 
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comme: le: bacille de la tuberculose; détruits- par 
la cuisson. Toutefois, comme M. Roussel, dkms 
se% expériences, avait vu. végėter ses: milieux de 
culture, il: n'était pas sans intérét dè’ rechercher 
expérimentalement le sort des' agents mrerobiens 
introduits dans-la:pâte. 

Au lieu d'employer la méthode des inoculations, 
ainsi qu'il l'avait fait pour le bacille de la tuber- 
culose, le D' Auché a utilisé la méthode des cul- 
tures. 

Un bouillon de culture de deux jours est forte- 
ment coloré avec la teinture neutre de tournesol et 
poussé, à l'aide d'une pipette stérilisée, vers le centre 
de deux pains non cuits apportés au laboratoire. 
La dose injectée varie de un demi-centimètre cube 
auncentimètre cube: Des deux pains l’un est unpetit 
pain d'un sou; l’autre est un pain rond d’un kilo- 
gramme. Aussitôt après l'injection des cultures, les 
deux pains sont rappartés. à. la boulangerie et enits 
avec les autres pains de la même fournée. Le len- 
demain: matin, les pains sont repris par le-labora- 
loire et ouverts avec soin dans un sens perpendi- 
culaire au trajet suivi par la pipette, qu'on recon- 
nait facilement à la coloration rouge donnée par 
le bouillon. Des parcelles rouges de mie de pain 
sont recueillies à l'aide d'instruments parfaitement 
stérilisés et placées dans des tubes. de bouillon. 
D'autres parcelles sont prises à l’extrémité d’un 
gros fil de platine rigide et frottées à la surface des 
tubes de gélose inclinée. Les tubes sont placés à 
l'étuve à 37°. 

Pour ces expériences, plusieurs variétés d'agents 
microbiens pathogènes ont été employées; bacille 
typhique, bacille paratyphique B, bacille dysenté- 
rique, type Shiga; bacille dysentérique, type Flexner; 
colibacille; streptocoque pyogène; staphylocoque 
doré; une variété de Proteus. Il est probable, 
d’ailleurs,.que presque toutes les bactéries se com- 
portent comme les précédentes. Cependant il n’en 
est peut-être pas de même des microbes très résis- 
tants à la chaleur comme le bacille du tétanos. Le 
fait mérite d'être étudié. 

La conclusion qui ressort de ces expériences, c’est 
que les cultures de bacille typhique,.de bacille para- 
typhique B, de bacilles dysentériques, type Flexner 
et type: Shiga,, døe colibacilies,. de streptocoques 
pyogènes et de staphylocoques. dorés, inwoduites 
dansdespainsdiunsauet des pains d'un kilogramme, 
sont complètement. détruites par la cuisson. A plus 
forte raison, les agents pathogènes de mème nature, 
introduits dans-:la pète, par linlermédiaire de l'eau, 
de la farine, des mains ou de là salive des gindres, 
qui sont toujours en' moins grand'nombre: el'inti- 
nement'incorporis à le pâte. au lieu-d'êlre placés 
dans un aunilieu liquide, comme dans ces exyré- 
nences, duivent-ils ètre facilement'et complétement 
détruits. 

D'autreg-ensemenucements-ont'été faits à plusieurs 
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reprises avec de la mie prise dans les pains ordi- 
naires livrés à la consommation. Ïls ont toujours 
donné .des résultats négatifs. M. Auché conclut 
donc que le pain, abstraction faite des:souillures de 
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surface survenues après la sortie du four, doit être 
considéré comme un aliment:aseptique. 

Ces expérrenees résokvent ainsi une question qui 
avait donné lieu à beaucoup de diseussions. 


LES PLANTES A ABSINTHE 


Les plantes qui servent à la préparation de la 
liqueur apéritive connue sous le nom d'absinthe 
sont la grande et la petite absinthe, la rmélisse ét 
l'Aysope.'La culture deces herbages, d'abori :pra- 
tiquée en Suisse, ‘au Val de Travers el à Gouvét, se 
répandit ultérieurement en France aux environsüe 
Pontarlier, et, depuis lors, les distillateurs:recher- 
chent beaucoup tes produits récoltés dans leséhamps 
qui avoisinent cette dernière localité. D'ailleurs on 
cultive maintenant ces végétaux aromatiques dans 
tout le département du: Doubs, qui approtisionne -k 
plupartdes fabriques françaises, dans la Haute‘Saûne 
et en Scine-el-Oise, aux environs de Milly. Notre 
objectif aidant, voyons donc à l’œuvre les agricul- 
teurs francs-comtois. Et d'abord un peu de bota- 
nique. | 

L'armoise ou grande absinthe (Artemisia absin- 
thium) est une plante herbacée vivace dont les 
nombreuses tiges dures, sillonnées, velues et 
blanchâtres, mesurent de 5 à 8 décimètres. Ses 
feuilles très découpées sont d'un joli vert argenté. 
Elle fleurit jaune et croit spontanément sur les 
montagnes du midi de la France. On en trouve 
égilement à Mantes. ét à Meudon, près. Paris. Mais 
la quantité quon en pouvait :recueillir à l'état 
sauvage étant insuffisante, on dut songer à la eul- 
tiver dans les champs pour satisfaire aux demandes 
croissantes des distilldteurs. 

Ha -granite -absinthe aime un sdl;plutôt compact, 
ses'racines étant .pivotantes.:Le terrain argilo-cal- 
aaire':lui:convierit de "préférence; -élle ne prospère 
pas, -en-effel, dans les terrains ‘humides et, :dans 
les sols légers, ses ‘racines ne :rencontrent ipas 
assez d'adhérenee. ‘Pour ‘préparer :la :place, on 
donne un labour ;profond .de .2 décimètres, avant 
liver qui:précèdeila plantationyéton'laisse leiter- 
räinten:edt état.ihès que les mauvaises herbes se 
montrerit, on 'herg ‘à différentes ireprises, puison 
répand duifumier à la dose de 40'à :50 tonnes ‘par 
hedtare. ‘Cet épandage est suivi diun labour pro- 
fond'et dé plusieurs ‘hersages. 

‘On procède -ensuite à la prantation. Célle-cis'af- 
fectue en ‘tous ‘temps, mais :les époques les plus 
favoräbles sont ‘le printemps ‘ét ‘l'automne. ‘On 
choisit autant que,possible le moment où la terre 
se trouve humide et on plante 40 000 à 50 000 pieds 
par hectare, te la façon:suivante. On traeg.au cor- 
deau, dansile sens de:la longueur du- champ, des 
ligrres distantes ude 10,5 à 0,6 mètre, puis iles 
ouvriers suivent ces lignes en disposant les sujets 


æn quineonve. {Pour se :proauver:lesiplants inéces- 
saires, ‘onssènie He le :graine uns une thonne terre 
‘Uepardin, ét dès que les :jeunes-âbsinthes:mesurent 
#5 à 20renfimètres ttethauteur, onnpeutites:phanter. 

‘Chaque ‘année, ‘au ;printempscét-en été, onipesse 
‘&ntre lesilignes une ‘houeià «chovdl.et-on ibine-en- 
sulte:üila main «entre Îles 1pietis.i(rénérébement ‘on 
répète ces!binages :par ‘temps -sec trois!foisipar.an. 
(Gomme :Îl arrive parfois qpe des sujets -sèdhent, 
itout cuillivateurliaibile possètie tune :pépinière afin 
tle remplacer les manquants. 

‘La grande absimthe :redte te six à ‘huit ans sur 
de mème ‘terrain, mais si:l'onine prenait :pas soin 
d'acliversa végétation pardes matières fertilisantes, 
elle ne 'produirait pas durant si longtemps. :Le 
purin étendu d'eau, le sulfate d’ammoniaque et 
toutes substances azotées épandues à la fin de fé- 
vrier ou au commencement de mars donnent d'ex- 
cellents résultats. Un sarclage à la houe et un 
sarclage à la main doivent suivre chaque applica- 
tion d'engrais afin dempècher la vołatilisation de 
l'azole. 

Après le sarelage d’èté, l'agriculteur n’a plus à 
s'occuper de ses plantations jusqu’à la récolte, qui 
a lieu en Franche-Comté du 45 juin au 45 juillet 
lorsque les boulons se montrent. On moissonne 
Ta grande absinthe en coupant chaque pied auras 
du sol à l'aide d'un sécateur ou d'une petite serpe. 
Ce travail extrêmement long et pénible oblige les 
ouvriers à rester courbés et exposés aux ardeurs du 
soleil pendant des journées entières. Aussi on em- 
ploie souvent unr-moissonneuse mécanique. Autre- 
fois on faisait une seronde coupe en septembre, mais 
eelte récolte séchait difficilement à cause de la forte 
quantité d’eau qu'elle renfermait : environ 80 pour 
400 en poids, alors que la première récolte n'en con- 


‘tenait à peu près que 52 pour 100, el on a reconnu, 


en outre, gwen laissant la seconde coupe, la récolte 
de l'année suivante donnait un produit supérieur 
d'un':tiers. 

Une fois la grande absinthe coupée, on la met 
en andains sur le sol et on la laisse sécher jusqu’au 


soir. De eette façon, ele « s'amortit », eomme 


disent les paysans franes-comtlois, et la dessiżvvation 
dans les greniers s'accélère. Mais si on l’ahandonne 
en plein air, pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits, les alternatives d'humidité et de chaleur ‘dui 
communiquent une coloralion jaune quilui enlève 
son ‘parfum:et la déprécie. 

On lie les tiges:par .botlos au ;moven .de :eordes. 


/, 
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Toutefois il ne faut pas les laisser ainsi trop long- billot, soit avec un couperet à levier fixé sur un 
temps car elles fermentent et les feuilles rougissent, bâti en bois, ou mieux encore avec un hache-paille. 
d'ou une déprécialion sensible puisque sa valeur Ensuite, pour les emballer, on attache les sacs en 
commerciale dépend de sa blancheur. On délie done toile à des cercles en fer soutenus par des crochets 


F1G. 1. — MISE DE L'ABSINTHE SUR LES CLAIES POUR LE SÉCHAGE. 





fixés eux-mêmes à des traverses en 
bois maintenues à 2,5 m environ 
au-dessus du sol, grâce à quatre 
montants. Le modèle courant, dont 
une de nos photographies montre 
la pittoresque physionomie (fig. 2), 
comporte deux balles dans chacune 
desquelles un homme entasse et 
piéline les fourchetées qu’un autre 
ouvrier lui donne. 

Les balles remplies pèsent en 
moyenne 80 à 90 kilogrammes. 
L'emballage de l'absinthe est une 
opération pénible pour les personnes 
non accoultumées à l'odeur forte et 
amère de cette plante. Les particules 
de feuilles qui se détachent au cours 
des manipulations pénètrent dans la 
bouche, s'attachent dans la gorge et 
provoquent la toux. Aussi certains 
agriculteurs préfèrent remplacer 
l'emballage par la compression. A 


les bottes, peu après leur rentrée dans le grenier l’aide d'une presse à bras ou à moteur, ils confec- 
ou le hangar, et on l’élend sur des claies formées  tionnent des bottes carrées ou rondes avec les 
de deux liteaux parallèles, placés à 4 mètre l'un de tiges d'absinthe laissées entières. 

l'autre réunies au moyen de laltes distantes entre La grande absinthe servant surtout à donner à 


elles d'environ 4 décimètre (fig. 4). 

Lorsqu'on a une assez grande quan- 
tité d’absinthe à faire sécher, on 
établit dans un bâtiment quelcon- 
que, hangar ou grenier, un séchoir 
disposé de la façon suivante. On 
place en travers de forts arbres de 
10 à 12 centimètres de diamètre, 
espacés de 1,8 m. Sur ces traverses 
reposent des branches de 2 à 3 cen- 
timètres de diamètre el de 2 mètres 
de long sur lesquelles on met l'ab- 
sinthe préalablement liée en paquets 
de la grosseur d'une poignée. On 
accroche ces derniers à cheval sur 
les branches, en les partageant en 
deux, de façon que l'air pénètre à 
l'intérieur. La durée de la dessic- 
cation varie de deux à six semaines, 
suivant que l’on emploie des claies 
ou le précédent système de séchoir. 

Voici notre absinthe séchée — ce 
que l’homme du métier reconnait 
à la dureté de sa tige, qui se 





F1G. 2. — EMBALLAGE DE LA &« GRANDE ABSINTHE » COUPÉE. 


casse lorsqu'il essaye de la plier sous ses doigts, — la liqueur sa force el son amertume caractéris- 
on la range dans une pièce à l'abri de l'humidité, tique, les distillateurs ajoutent de la petite absinthe 
puis on la coupe en bouts de 8 à 15 centimètres de qui lui communique un parfum et une saveur 
longueur, soit à la main avec une hache sur un agréables. 
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La petite absinthe (Artemisia pontica) appartient 
au genre armoise comme Ja précédente. Cette 
plante herbacée vivace, dont les tiges fines et 
dures ne dépassent guère 2 à 3 décimètres de 





F1G. 3. — FAUCHAGE ET RATELAGE DE LA « PETITE ABSINTHE ». 


hauteur, aime un sol de consistance moyenne et 
peu humide, Comme ses racines sont superficielles, 
elles n’exigent pas un terrain profond. Après des 
travaux préparatoires identiques à ceux effectués 
Pour la grande absinthe, on la plante 
au printemps, autant que possible 
avant la pluie, et pas en ligne, car 
ses racines traçantes envahiraient 
promptement les espaces interca- 
laires. On trace des raies dans le 
sens le moins large du champ, à 
l’aide d’un instrument composé d'un 
bois carré de 1,5 m de longueur, 
de 6 à 8 centimètres d'épaisseur, et 
percé d'un trou de vrille à chacune 
de ses extrémités. On introduit dans 
chaque orifice une cheville de bois 
ou de fer longue de 15 à 20 centi- 
mètres et solidement fixée. Puis on 
adapte à l'appareil un manche de 
2 mètres de longueur. Pour se ser- 
vir de cet outil, l’ouvrier le tire en 
marchant à reculons afin de tracer 
trois raies plus ou moins profondes 
espacées de 0,5 mètre l’une de 
l'autre. Arrivé au bout du champ, il 
remonte en ne traçant plus que 
deux lignes, car pour faire les rai:s droites, il 
place une de ses chevilles dans le dernier sillon 
tracé. Les planteurs suivent par derrière; avec une 
houe, ils préparent la place de chaque pied, et, une 
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fois celui-ci disposé à l'endroit voulu, ils tassent la 


. terre à l'entour avec le talon et les mains. Ces re- 


plants proviennent d’un champ vieux d'au moins 
deux ans, car on n’a pas encore essayé d'obtenir 
de la graine de petite absinthe. Du 
reste, la petite absinthe exige un 
entretien assez assujeltissant, les 
mauvaises herbes étant difficiles à 
extirper, puisque, au boul de la 
seconde année, l’espace entre chaque 
pied se trouve entièrement garni de 
tiges et de racines serrées. On doit 
donc biner. fréquemment avec des 
outils légers. Une culture de petite 
absinthe établie de la sorte dure 
indéfiniment en ayant soin de la 
rajeunir, tous les trois ans, par un 
labour effectué de la façon suivante. 
On étend sur le sol une fumure 
égale à la fumure de plantation, puis 
on passe la charrue en faisant des 
bandes étroites et peu profondes. 
La petite absinthe ne repoussant que 
dans les raies, on les espace, en 
effet, le moins possible. 
Quant à la récolte, elle s'effectue 
la première année au mois de sep- 
tembre. Comme l'indique une de nos illustrations 
(fig. 3), on moissonne la petite absinthe avec une 
faux, puis on la ramasse avec un raleau à dents 
serrées et on la met sur des toiles d'un mètre carré 





F1G. #4. — BINAGE D'UN CHAMP DE MÉLISSE (M. officinalis). 


environ, pourvues aux quatre coins de cordes 
servant à faire un ballot lorsqu'il y a assez d'her- 
bage entassé. On a soin, en outre, de rentrer 
chaque soir le fauchage de la journée, car la pelite 


tG% 


absinthe me‘dait pas passer la nuit à la belle étoile. 

Le:séchage se fait sur des claies et dure de: denx 
à quatre :semaines suivant la température. On em- 
balle nussi ła petite absinthe comme l’armoise, 
mais sans la couper. :Le poids de chaque balle 
atteint en moyenne 100 kilogrammes. 

Enfin, pour donner à la liqueur d’absinthe une 
jolie couleur verte, il faut encore lui incorporer de 
hysope etde la melisse. 

L'hysope (Hysopus officinalis) qui appartient à 
la famille des Labiées, croit en touffe; ses ‘feuilles 
vert foncé sont abHlongées, glabres, pondtutes :et 
glanduleuses; ses fleurs d’un bleu violacé terminent 
sattige velue, presque ligneuse et à rameaux éffilés. 
Dans les sols secs peu profonds, exposés au Midi, 
qui lui conviennent le mieux, elle peut -atteinitre 
jusqu'à 5 décimètres environ. 

On procède de la même façon que pour la grande 
absinthe, ence qui concerne le plantation de l'hy- 
sope. On :se procure des replants, soit en semant 
de la graine, soit en prenant dans un champ des 
anciens picds:que l’on sépare en-plusieurs tronçons, 
soit en faisant des marcottes ‘ou des boutures. La 
première coupe de l'hysope a lieu vers Ja in de 
juin, lorsqu'elle commence à fleurir. Les hommes 
soctionnent chaque pied avec une petite serpe, la 
temuité et la petilesse des tiges ne permettant pas 
l'emploi d'une moissonneuse. Parfois une deuxième 
coupe se fait à l'automne. On rentre la récolte le 
soir même, car il ne faut pas laisser les plantes 
coupées séjourner sur le sol pendant la nuit. Comme 
pour la petite absinthe, le séchage de l'hysope 
s'opère sur des claies. La dessiccation demande de 
deux semaines à un mois. Pour la livrer aux clients. 
on d'ensache par ballots de 80 kilogrammes ou 
bien on la presse. 

De son coté, la melisse (Melissa officinalis), qni 
croit spontanement dans la France méridionale et 
dans les bois de ‘Saint-Cloud et de Versailles, près 
Paris, se cultive pour satisfaire aux demandes des 
fabricants d'ubsinthe. bien qu'aujourd'hui quelques- 
uns de ces ‘industriols préférant colorer lu liqueur 
qui sort.de leurs alæmibics avec des colorants arti- 
licivis moins coûteux. C'est une plante aux feuilles 
velues, longuement pétiolces, larges, ovales, den- 
tées et d'un beau vert jaune, formant des touffes four- 
nies de quelques décimétres dehauteur.$Ses fleurs en 


COSMOS 


22 OCTOBRE 4910 


sont pelites, d'abord jaunâtres, puis blanches. EHe 
se'plait dans les sols profonds, légèrement humides 
ou frais et -ombragés. Dans les terres sèches et 
légères, ses feuilles jaunissent .et son rendement 
devient minime. La plantation se fait de la même 
manière que pour l'hysape, les soins d'entretien 
sont identiques, et il ‘faut aussi avoir une pépinière, , 
nonseulement.pourpouvoir se. procurer desreplarits, 
mais:pour:remplaceriles pieds gui digparaissent. ‘On 
doitsarclerà:lamain (fig. 4) etavec'la'houe à cheval. 

La rmélisse pout vester ‘dx ans sur ile môme iter- 
rain. Toutefois, son rendement diminue :avec ile 
temps, ‘ét ‘il ‘faut vestituer :au sol par ties engrais 
chimiques appropriés (nitrate de soutle :et ‘«scories) 
les éléments -que ‘cette :plante'lui enlève. On coupe 
‘une première fois vers lef5 juillet, lorsque les fleurs 
commencent à apparaître, puis souveni tune se- 
conde fois en seplenibre. ‘Comme instruments ‘de 
récolte, on emploie ile serpette wu, plus rarement, 
une faucheuse à Cheval. 

‘Une ‘fois coupée, ila mélisse redoute ‘un soleil 
trop ardent. Aussi :on:tranaporte-dowx fois par Jour 
ce que les ouvriers ou les machines ont moissonné. 
line faut pas non plus que la roséese dépose sur 
les tiges fauchées, car elles notrcirarent-en séchent. 
Dès que la récolte arrive au séchoir, on délie Fes 
filets qui ont servi à l'y apporter et on la secoue avec 
une fourche, en létendant sur une faible épaisseur. 
On la mel ensuite sur des claies pendant trois 
semaines environ. A propos de la dessiccation, 
notons que pour conserver à la mélisse sa colora- 
tion verte {son prix s'élevant en raison de linten- 
site de cette dernière) la plupart des cultivateurs 
de Pontarlier la font sécher dans des greniers 
complétement obscurs. L’ensachage s'effectue dans 
des balles pesant cn moyenne une cinquantaine de 
kilogrammes. 

Telles sont les diverses plantes employées pour 
la fabrication de la liqueur d'absinthe que la Suisse 
vient de proscrire récemment. D'après les rensei- 
gnements qu'ont bien voulu nous communiquer 
M. Maurice Marlin, du Vernois de Busv (Doubs) 
et plusieurs de ses collègues francs-comtois, cette 
culture est assez difficile, exige beaucoup de soins 
et se restreindra de plus en plus, les hygiénistes 
francais réclamant aussi l'interdiction de la « Fée 
verte » si éminemment dangereuse pour la santé 


dumi-anneau, situées d'un mime côté de la tige, publique. JACQUES BOYER. 
- — i c M 


LA MAGIE MODERNE ET LE MIRACLE 


Dans un récent travail qu'il a publié sons le titre 
de la Renaissance de la mayie (4>, M. Gustave Le 
Bcn, le savant bien connu, a étudié d’une façon 
tres intéressante l'état actuel de nos connaissances 
relatives à loccultisme et au spiritisme, en y 
mclanut quelques considérations relatives ü l'origine 

() diecue srientifique, 26 mars el 2 avril 4910. 


des religions qui seules ici retiendront notre atten- 
tion. 

Depuis une vinglaine d'années, dit M. Le Bon, 
nous assistons à un phénomène très imprévu. La 
magie antique, qu'on crovail ruinée par le progrès 
des méthodes :scientifiques, reparait en changeent 
de nom sars se modifier beaucoup. Elle s'appelle 
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aujourd hui oocultisme et spiritisme; les augures 
s'appellent médiums, les évocatians de: morts sont 
devemues:les matérialisations.… 

Longlemps, la nouvelle croyance demeura dédai- 
gnée des savants. Mais voici que des professeurs 
éminents se font.les- défenseurs convaincus de toutes 
les fonmes de la magie. C’est ainsi qu’on: voit des 
anthropologistes célèbres comme Lombroso assurer 


qu'ils ont évoqué las ombres des morts et causé- 


avec elles, d'illustres. chimistes comme. Crookes 
affirmer avoio véeu. pendant dessmois avec un:esprit 
se matérialisant et se dématérialisant chaque jour, 
des: professeurs de physiolagie- comme: Rîchet pré- 
tendra avoir vu un: guerrier casqué. naitre: sponta- 
nément. du sarps d’une jeune fille: des physiciens 
distingués comme: d’Arsonval raconter qu’un: mé- 
dium a pu faire varier considérablement à volonté 
devant eux. le poids d’un objet. 

Il est vrai que d’autres,savants Lout aussi illustres 

rejettent ces, observations, dues, suivant eux, à 
des hallucinatians ou das suggestians. 
- Devant des affirmations aussi contradictoires, 
le. public instruit reste fort perplexe, se demandant 
sil est vraiment possible que des. observateurs 
habiles. puissent. se lromper aussi lourdement, et 
pourquoi des faits prétendus. absolument certains 
n’ont jamais été vus par d’autres. observateurs opé- 
rant avec les mêmes sujets et. dans des conditions 
paraissant identiques. 

On se trouve dane en présence des. problèmes 
suivants : 

4° Peut-on, parmi. les faits merveilleux. annoncés 
chaque jour, en citer un ou. plusieurs rigoureuse- 
ment démontrés ? 

2° Si tous ces faits.sont chimériques,. comment 
de très éminents. savants. ont-ils. pu affirmer leur 
existence ? 

3° L'illusian peut-elle, dans certainescirconstances 
à déterminer, acquérir assez d'intensité pour se 
confondre avec la réalité ? 


| 


En' ce qui concerne: les « faits merveilleux » an- 
nancés, M. Le Bon: parait avoir spécialement étudié 
un très célèbre médium, Eusapia, qui, dit-il, ne lui 
révéla « rien de' très sensationnel », mais lui fit 
oamprendre avee quelle facilité on arrive à illu- 
sionner d'excellents: observateurs. C'est ainsi qu'il 
put facilement saisir le mécanisme des matériali- 
sations et se convaincre « qu’elles sont le résultat 
de: fraudes grossières ». 

« Le: rôle: considérable: de la: fraude dans les phé- 
aomènes occultistesin'estiplus contesté, dit-il, même 
par: les spiriles; ils reconnaissent que leurs meil- 
leurs: médiums: fraudent souvent, mais assurent 
que c’est seulement lorsque lesphénomènes attendus 
se montrent: récalcitrants. »: 

Les médiums ne se mettent pas, d'ailleurs, en 


COSMOS 


grands frais d'inraginatior pous praduire leurs 
phénomènes, y compris l’apparitio® de: fantômes; 
« ils emploient des trucs si grossiers, écrivait un 
prestidigitateur,. qu'aucun de ceux-ci n'oserait les 
produire en public; on les réserve poun les sa- 
vants... » 

Si. les. prestidigitateurs, dit encore M: Le Bon, 
se donnaient comme spirites, ils feraient des mer- 
veilles auxquelles ne résisteraient pas. les Eusapia 
Paladino. ni. les médiums les. plus célèbres... et ils 
pourraient. fonder une religion nouvelle. qui comp- 
terait bien. vite. autant de sectateurs que le spiri- 
tisme. 

Le seul phénomène dont lexplication parut à 
M. Le Bon. rester incomplète fut le mouvement, 
sans coniact apparent, d'une table d'ailleurs très 
légère et toujours voisine du médium. Ce phéno- 
mène de lévitation fut aussi le seul qui retint 
le rapporteur de la grande Commission d'enquête 
organisée par l'Institut psychologique de Paris, qui 
s'était donné également pour mission d'étudier les 
phénomènes d’occultisme et consacra 25 000 francs 
et 43 séances à ces recherches. 

« Mais quand on lit le détail des expériences, dit 
M. Le Bon, on voit que les convictions se sont éta- 
blies sur des bases en vérité bien fragiles et qui le 
sont d'autant plus que les savants assistant à ces 
expériences se virent obligés, malgré leur bienveil- 
lance évidente, de constater des fraudes innom- 
brables. » 

Désireux toutefois d'élucider ce point déterminé, 
M. Le Bon: fonda, avec: le’ conrours du prince 
Roland Boraparte et du PM" Dariex, un prix de 
2 000 francs destiné à réeompenser le médium: qui 
déplacerart un objet sans contact en plein jour et 
dans des circonstances rendant pratiquement toute 
fraude’ ou tout traquage impossible: 

Malgré la grande publicité qui fut donnée à 
Pouverture de ce concours, deux médiums seule- 
ment répondirent à l'appel de M. Le Bon, mais 
aucum ne ge présenta au Jour dit pour subir 
l'épreuve: 

En résumé, M. Le Bon considère que, dans les 
phénomènes de spiritisme et d'occultisme, tout est 
fruquage où iflusioir. 

Nous n'avons pas qualité pour discuter celte 
opinion. Nous nous contenterons de faire observer 
qu'elle parait trop absolue et que certains faits sur 
lesquels M. Le Bon glisse un peu trop rapidement 
ne paraissent pas pouvoir rentrer dans la catégorie 
ei-dessus. Tels sont, par exemple, les phénomènes 
d'apparition ou de télépathie que deux. savauts 
anglais ont si minutieusement étudiés sous le lilre 
de fantômes vivants. La précision. des details, le 
soin avec lequel les enquites oul été établies ne 
permettent pas de mettre en doute la réalité de 
ces phénomènes, dont il serait facile de multiplier 
les exemples; car il n'est personne qui, dans sa 
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famille ou ses connaissances, n'ait entendu raconter 
des faits analogues. M. Le Bon se contente d'y voir 
de simples rencontres dues au pur hasard. 

Le hasard, c’est un mot bien commode pour se 
tirer d'affaire dans les cas embarrassanls. 

Un savant dont nul ne contestera la haute aulo- 
rité, M. Poincaré, a dit avec beaucoup de raison 
que le hasard n’était qu'un mot servant à dissi- 
muler notre ignorance des causes. 

Que la fraude ait une part considérable dans Îles 
phénomènes que M. Le Bon a rangés sous le nom 
de magie moderne, cela parait incontestable. Mais 
qu'elle puisse les expliquer tous, cela parait au 
moins douteux. 

Ainsi les réponses que font les esprits sont quel- 
quefois déconcertantes par leurs obscénités. C'est 
là, disait l’abbé Méric, le caractère bien connu de 
l'intervention des démons (1). 

M. Le Bon lui-mème avoue que « si des témoi- 
gnages innombrables, des affirmations obstinément 
répétées au prix même de la vie suffisaient à éta- 
blir l'existence d'un fait, rien ne serait plus incon- 
testablement prouvé que le pouvoir des démons ». 

Nous relenons précieusement cet aveu (2) qui 
corrobore nos croyances et juslifie les défenses que 
l'Église a portées à ce sujet. 


Nous avons parlé plus haut d'illusions et de sug- 
gestions. C'est, en effet, à des suggestions indivi- 
duelles ou collectives que M. Le Bon attribue la 
facilité avec laquelle tant de personnes se sont laissé 
duper par des médiums peu scrupuleux. 

On pourrait croire les savants à l'abri de sugges- 
tions pareilles. « C’est une erreur, déclare M. Le 
Bon; vivant dans la sincérité, habitués à croire le 
témoignage de leurs sens, complétés par des in- 
struments, les savants sont, en réalité, les hommes 
les plus faciles à tromper. » 

M. Le Bon en donne comme exemple la fameuse 
histoire des fausses lettres de Newton, Pascal, 
Galilée, etc., qu'un habile truqueur réussit à 
vendre au savant Michel Chasles, et qui furent 
considérées comme authentiques par tous les aca- 
démiciens, malgré les erreurs qu'elles contenaient, 
jusqu'au jour où l’auteur mème des fausses lettres 
avona sa fraude. 


il} L'autre vie. 

(2) Ce n'est pas ce que M. Le Bon ajoute ensuite 
sur le « nombre incalculable d'individus ayant con- 
fessé s'êlre rendus au sabbat, à travers les airs, à 
cheval sur un manche à baiai » qui peut infirmer la 
valeur de cet aveu; car il est trop visible que cette 
évocation fantaisiste de chevauchées burlesques em- 
pruntċes aux contes de fées ou aux histoires de 
nourrices n'est là- que pour atténuer l'importance 
de la concession qui semblait faite au surnaturel, 
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Il cite aussi l’histoire plus récente des rayons N 
où « plusieurs physiciens professionnels crurent, 
au point de les mesurer minutieusement, en des 
rayons qui n'avaient d’existence que dans leur ima- 
ginalion ». 

a Cette très merveilleuse histoire, ajoute l'au- 
teur, montre à la fois la puissance du prestige, 
de la suggestion, de la contagion. Elle permet de 
comprendre la genèse des dieux et d'une foule 
d'événements historiques. » 

Ainsi parce qu'un professeur de physique aura 
cru observer un phénomène, du reste très délicat, 
et dont l’inanité a été assez vite démontrée, parce 
que quelques savants, même parmi les plus illustres 
comme Becquerel, se trompent quelquefois, cela 
suffit pour nous faire comprendre la genèse des 
dieux! 

Mais de quels dieux veut donc parler ici M. Le 
Bon ? Sont-ce ceux de la mythologie classique, des 
religions de l'Inde? car nous ne supposons pas 
qu'on ait en vue autre chose que les dieux du 
paganisme. 

Tout ce que nous raconte M. Le Bon prouve 
seulemént que les savants, malgré leur science, ne 
sont pas plus qualifiés que d’autres pour apprécier 
la réalité d'un phénomène accessible à tous. Et 
cela nous rappelle une assertion fameuse de 
Renan à propos du miracle. 

« La science, disait-il, ne peut admettre le 
miracle, parce qu'aucun miracle n'a jamais été 
düment enregistré par une Commission de savants. » 

Nous pourrons désormais renvoyer Renan ou ses 
disciples à M. Gustave Le Bon; et si quelque cri- 
tique arriéré vient encore affirmer que nous ne 
pouvons accorder aucune créance aux miracles de 
l'Évangile parce que l’Académie des sciences n’exis- 
tait pas du temps de Jésus, nous pourrons lui 
répondre, avec notre savant physicien, que nous 
n'avons rien à regretter de ce chef, et que si une 
Commission de savants nous eût affirmé la réalité 
de tel ou tel miracle, il ne manquerait pas de 
gens pour prétendre que cette Commission a été 
victime d'une illusion collective, que les savants 
sont précisément parmi les gens les plus faciles 
à duper, disons même, parmi les plus cré- 
dules, témoin ce savant bien ‘connu qui ne croit 
certainement pas aux miracles de l'Évangile, 
mais qui est persuadé, parait-il, qu'un guerrier 
casqué peut très bien sortir du corps d’une jeune 
fille. 

Nous venons de parler de l'Evangile. Sont-ce là 
les faits historiques que M. Le Bon a en vuc? 
Pour historiques, ils le sont en effet. Et ce n'est 
pas parce que quelques savants et beaucoup de 
nigauds ont été victimes de leurs propres illusions 
ou des tours de passe-passe de certains occultistes 
qu'on peut essayer de contester la réalité et l’his- 
toricité des faits qu'il contient. 
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ll est facile d’abord de voir qu’il n’y a aucun 
rapport entre ces faits et ceux que M. Le Bon range 
dans les catégories de la magie moderne. Ceux-ci se 
passent presque toujours dans l'obscurité, devant 
un petit nombre de témoins, qui sont presque tou- 
jours convaincus à l’avance de la réalité des phé- 
nomènes qu'ils vont voir, qu'ils veulent voir, à tel 
point que, comme le dit M. Le Bon, ces phéno- 
mènes varient suivant les personnes qui y assistent. 

« Le même médium, suivant qu'on l'observe en 
Angleterre, en France et en Italie, donne des résul- 
tats tout différents, nuls souvent en Angleterre, 
médiocres en France, tout à fait merveilleux en 
Italie, patrie des poètes. » , 

Au contraire, les miracles de Jésus ont toujours 
eu lieu au grand jour, devant une foule de témoins 
dont beaucoup, acharnés à sa perte, ne cherchaient 
qu’à le prendre en défaut. Ces miracles consistaient 
en guérisons matérielles faciles à observer et dont 
la constatation n'exige aucune science spéciale; 
quand un aveugle-né recouvre subitement la vue 
devant une foule de témoins qui le connaissaient 
depuis l'enfance, il n’y a pas besoin de savoir 
mesurer des radiations lumineuses pour vérifier 
que l'aveugle voit, et le premier venu, pourvu qu’il 
soit sincère et de bonne foi, est aussi qualifié pour 
cela que le plus savant professeur de calcul 
intégral. 

Nous disions que les miracles de Jésus ont con- 
sisté surtout en guérisons matérielles. C'étaient 
des miracles arrachés en quelque sorte à sa bonté 
par les prières et par la foi de ceux qui l'invo- 
quaient. . 

Jésus s’est toujours refusé à faire des miracles 
extraordinaires destinés uniquement à montrer sa 
toute-puissance, comme ces signes dans le ciel que 
lui demandaient les Juifs pour croire à sa mission. 
Il n'a jamais voulu s'abaisser à ce ròle de thau- 
maturge auquel prétendent les occultistes étudiés 
par M. Le Bon, et, de ce chef encore, aucune compa- 
raison n’est possible entre les événements décrits 
par les Évangiles et ceux étudiés par ce savant. 

Ajoutons enfin que, parmi les innombrables 
témoins des miracles opérés par Jésus, aucun n’est 
venu déclarer après coup que ces miracles étaient 
truqués, et que tel ou tel de ces malades qu’on pré- 
tendait guéris était retombé victime de son mal 
ou de son infirmité. Et pourtant, ce n’est pas faute 
que ses ennemis cherchassent « des témoins pour 
le perdre », comme dit l'Evangile. 

Il ressort, au contraire, de tous les témoignages 
contemporains que lous, ennemis aussi bienqu’amis, 
croyaient à la réalité de ces miracles, et qu'aucun 
fait n’est venu infirmer ou ébranler leur foi. 

Quand on nous aura montré un malade vraiment 
guéri par les procédés de la magie moderne, on 
pourra peut-être alors essayer d'expliquer par 
celle-ci certains ‘événements historiques. D'ici là, 
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nous pouvons attendre en toute confiance et 
affirmer en toute certitude qu'aucune comparaison 
n’est possible. 

Ce que nous disons de la magie moderne, nous 
pouvons le répéter avec non moins d’assurance 
des suggestions, de ces illusions collectives ou pri- 
vées auxquelles on voudrait rapporter toutes les 
guérisons d'un caractère surnaturel obtenues « à la 
Grotle » ou ailleurs. Les savants catholiques ont 
déjà maintes et maintes fois fait justice de ces 
allégations; l'illusion mème la plus forte du monde 
ne peut expliquer la disparition subite et perma- 
nente d'une plaie, la remise instantanée d'une 
fracture de la jambe. ; 

La suggeslion ne peut expliquer la guérison des 
malades qui ne croient pas ou des enfants qui ne 
savent pas. 

Enfin, parmi les « événements historiques » aux- 
quels on pourrait être tenté de chercher une expli- 
cation dans les faits étudiés par M. Le Bon, il y en 
a un qui est le fondement même du christianisme, 
c’est la résurrection du Christ. 

Pourrait-on étendre à cet événement les conclu- 
sions relatives aux matérialisations ou les appari- 
tions de fantômes que prétendent obtenir certains 
médiums ? 

M. Le Bon répond lui-même à cette question. Ces 
matérialisations, obtenues par de grossiers tru- 
quages, ne sont crues que par ceux qui veulent y 
croire, tous les spectateurs sont témoins des phé- 
nomènes observés; mais, tandis que les gens 
défiants ou de sang-froid découvrent sans peine la 
supercherie, les autres, suggeslionnés par leurs 
croyances préalables en la réalité du phénomène, 
ne voient que cette réalité qu'ils attribuent à la 
puissance spéciale du médium en lequel ils ont une 
confiance aveugle. 

Au contraire, nul parmi les disciples de Jésus ne 
s'attendait à sa résurrection; les quelques paroles 
par lesquelles Jésus avant sa mort y avait fait allu- 
sion étaient restées pour eux lettre close, et quand 
le Christ lui-même leur apparut pour leur annoncer 
sa résurrection, aucun deux tout d'abord ne 
voulut y croire. [l fallut qu'il se révélât à eux en 
des circonstances variées, en plein jour; il fallut 
de longues promenades et causeries comme celles 
des disciples d'Emmaüs; il fallut qu'il bût et man- 
gedt avec eux, qu'il se laissât palper et toucher 
par eux, pour qu'ils se décidassent à renoncer à 
leur incrédulité primitive et croire que réellement 
leur Maitre était avec eux en chair et en os. 

Et ainsi, non seulement nous ne trouvons pas 
dans les disciples du Christ la suggestion préalable 
nécessaire pour leur faire croire à une matérialisa- 
lion imaginaire de leur Maitre crucilié, mais nous 
trouvons une disposition toute contraire, une invin- 
cible défiance, qui ne cède que devant des témoi- 
gnages successifs et variès. 
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Et enfin, dans les phénomènes étudiés par M. Le 
Bon, il y a towjours ur ruqueur, nm médium bsen 
vivant, bien visible celui-là, en chair et en os, 
nécessaire poar obtenir les apparitions prétendues. 

Où serait ce médium dans le cas qui nons oecupe ? 
Ce ne pouvait ètre Jésus puisqu'il était mort. Ce 
ne pouvait être aucun de ses disciples, gens simples 
et qui étaïent incapables d’une snpercherie pareille. 
II faudrait admettre alors que ç'anrait été un de 
ses ermemis qui, non content d’avoir fait dispa- 
raitre son eorps, aureil imaginé une pareille 
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comédie qui n'aurait eu d'awtre résaltat que de 
faire croire à Fa divinité de celui-là même qu'on 
voulait confondre? 

I suffit d'émettre de pareies hypothèses pour 
en montrer l'absurdité. Et ainsi, il peste établi 
qu'aucune comparaison n'est possible entre les 
faits étudiés par M. Gustave Le Bon et ceux sur 
lesquels sont basées nos croyances, et qui on 
bien Aisforiques aa vrai sens da mot. 


P. COURBET. 





LE NOUVEL ACCUMULATEUR ÉLECTRIQUE PHŒNIX 


L'idée de disposer la matière active des accumu- 
lateurs suivant des surfaces cylindriques concen- 
triques a été appliquée à de nombreuses reprises 
par les constructeurs. Rappelons les æecumulateurs 
Peyrusson (à tige centrale autour de laquelle 
rayonnent un grand nombre de læmelles parallèles, 
les accumulateurs Tommasi (à tige entourée un 
tube perforé), Wexf (à deax tubes concentriques), 
Mar (assemblage de tiges cylindriques constituées 
par une àme centrale, à laquelle adhère une gaine 
d'oxydes comprimés...) les accumulateurs Batr- 
ville; Gérard, Gouin, Harford, ete. 

Les inconvénients de cette disposition paraissent 
évidents : impossibilité d'employer un grand nombre 
de plaques concentriques, difficaltés de fabricatron, 
inégalité des surfaces, non utilisation des faces 
internes et externes des cyhndresextrémes, encom- 
brerment plus élevé, etc. 

Les ævaniages, par eontre, semblent moins nom- 
breux, mais ls somi plus importants, prrsquil 
s’agit de la durée des éléments et de la snppresston, 
ou du moins de l'atténuation du foisonnement. 
Aussi n'est-il pas surprenant que l’on signale au- 
jourd'hui les résultats réellement remarquables 
que donne un accumulateur à électrodes cylin- 
driques formé de deux plaques seulement; nous 
voulons parler de l'accumulateur Phænix (système 
F.-\. ténard). 

Cet accumniatewr est constitué, en effet. par 
deux tubes en matière légèrement élastique et 
à parois perlorées, placés concentriquement. Ces 
tubes sont doubles, sur lcs surfaces en présente, 
par des gaines souples en matière extrèmement 
porense. et sont, de plos, rendus solidaires par une 
grosse bazue en esoutehouc, cumprimèe à une 
extrémité des deux tubes et entre vreux-e1. 

La matière active f{cxvde de plomb à létat fne- 
ment granulé} est entassée autour d'an reseau con- 
ducteur, en plomb antimonié, placé préalablement 
dans l'espace annulaire. 

Coinme on vient de le dire, les électrodes tubu- 
laires, avam des diaméires dfléreats, sont placées 
concentriquement. La paroi extérieure de l'élee- 


trode ayant le plus grand diamċtre, au lieu d'ètre 
un tube perforé, est un vase cylindrique complète- 


ment étanche, ce qui permet de Putiliser comme 


bae de l'élément. Cette disposition, qui a déjà été 
réaiisée par bon nombre de constructeurs de piles 
el d'arcumulateurs, présente, toutefois, un incon- 
vénient assez grave : la surface la plus grande de 
l'électrode — qui est précisément la surface externe 
de l'électrode cylindrique extérieure — demeure 
hors d'action. Dans les batteries ordinaires formées 
de plaques multiples (5, 10, 20 plaques), les seules 
sarfaces inutilisées sont les surfaces extrèmes : 
face extérieure de la dernitre plaque négative et 
de la dernière plaque positive, c’est-à-dire une 
plaque sur 5, 10 ou 20. Dans le cas de la batterie 
cylindrique, la proportion est incomparablement 
plus élevée, puisque, des quatre surfaces en action, 
c'est la plus grande qui est inutilisée. 

Malgré ce défaut théorique, Faccumulateur Phénix 
présente une supériorité marquée sur les anciens 
types au plomb. En effet, la capacité du nouvel 
élément est égale an double environ de celle des 
anciens éléments. Elle atteint te chiffre trés élevé 
de 36 watts-heure par kilogramme de poids total. 

Ces résnitats sont obtenus grâce à la construc- 
tion particulière des électrodes, qui a permis de 
diminuer d'une facon très appréciable le poids de 
matière conductrice servant à constituer les sup- 
pmts au profit de Ja matière active (oxyde de 
plomb). 

De plus, fa matière active éfant formée par une 
mullitude de petits grains, le liquide excitateur 
pénètre au sein même des électrodes; la totalité 
de loxyde de plomb employé intervient «insí uans 
les réactions électro-chimiques. 

C'est done un accumulateur qui lravaille ; # 75r'0- 
fondeur, par opposition aux éléments ordinaires 
qui travaillent plutôt en surface. 

Ajoutons que les chutes de matière actrve étant 
complètement évitées, grâce aux gaines protec- 
trices, la capacité de l’accumulateur Phænir de- 
meure sensiblement constante. 

On pourrait croire que, par suife de Ja combi- 
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naison adoptée, la résistance intérieure subit une | 
l'expérience démontre le 
contraire. En effet, la surface réelle que chaque 


notable augmentation : 


électrode présente aux réactions est très étendue, 


plus étendue évidemment que la surface appa- 
rente, puisqu'elle est représentée par la somme 


des surfaces partielles de chacun des grains qui 
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ACCUMULATEUR PHŒNIX (coupe). 


constituent la matière active, et, d'autre part, les 
gaines protectrices poreuses ne présentent aucune 
résistance intérieure, ni au courant électrique ni 
à l'électrolyte. 

Enfin, les enveloppes élastiques compriment 
d’une façon permanente la matière active contre 
le réseau conducteur, et assurent ainsi un contact 





BATTERIE POUR L'ÉCLAIRAGE DES TRAINS. 
Les batteries équivalentes en service ont un poids de 130 kg. 


satisfaisant, aussi bien à la charge qu'à la décharge. 

Relativement à la durée, qui est le point faible 
des accumulateurs légers ordinaires, les construc- 
teurs affirment et garantissent des qualités excep- 
tionnelles. On peut considérer, en effet, que si, 
dans les accumulateurs ordinaires à plaques, la 
matière active, sous l'action des foisonnements et 
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rétrécissements successifs, se désagrège et se dé- 
tache de son support, occasionnant des ceourts- 
circuits qui limitent ła vie utile de l'accumulateur, 
et mème le mettent parfois immédiatement hors 
d'usage, il ne saurait en être absolument de même 
pour l’accumulateur à électrodes cylindriques : da 
matière active, malgré les chocs, les trépidations 
et même le foisonnement de la charge, ne peut 
sortir de l’espace clos dans lequel elle se trouve 
emprisonnée par les gaines protectrices, qui de- 
meurent inallérées dans la solution sulfurique. 
D'autre part, l'isolement des électrodes est assuré 
d'une manière absolument parfaite par les enve- 
loppes en matière isolante, à tel point que leur 
mise en contact n'occasionne aucun court-circuit. 
Disons, en terminant, que la construction des 
éléments permet la régénération périodique des 
machines actives par inversion de polarité. Lorsque, 





ACCUMULATEUR MIXTE PHCENIX. 


par un long usage ou par un accident, la capacité 
a diminué, on peut, par les inversions de polarité, 
retrouver sensiblement la capacité initiale. 

En résumé, d’après les constructeurs, l’accumu- 
lateur Phœænixz permet d'obtenir : 

1° Un rapport plus élevé entre le poids de la ma- 
tière active et le poids total de l'accumulateur. 
Le poids de la matière représente les 42 pour 100 
du poids total dans l’accumulateur Phænir, alors 
qu'il n'est que de 20 pour 100 dans les types d'ac- 
cumulateurs réputés légers ; 
. 2° Une grande surface de contact avec l'électro- 
lyte; cette surface réelle, très supérieure à la sur- 
face apparente des électrodes, résulte de la somme 
des surfaces de chacun des grains de la matière ; 

3° L'impossibilité absolue de chute de la matière 
active qui est emprisonnée dans un espace clos; 

4° Un excellent contact permanent entre la ma- 
tière active et le réseau conducteur, assuré par 
l’élasticité des parois enveloppant l'électrode, 

5° L'indéformabilité des électrodes malgré les 
foisonnements de la malière active : l'augmenta- 
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tion de volume qui exerce une pression uniforme 
dans toutes les directions assurant, au contraire, le 
maintien de la forme tubulaire; i 

6° Un isolement absolument parfait des électrodes 
qui, même en contact, ne donnent lieu à aucun 
court-circuit. 

Les prix de l’accumulateur Phænix sont peu 
élevés (de 4 à 1 500 francs pour 12 à 5 000 ampères- 
heure). Poids : 0,7 à 300 kilogrammes. Une bat- 
terie de 300 kilogrammes a permis d'effectuer un 
parcours de 100 à 130 kilomètres. 





22 OCTOBRE 1910 : 


Pour l'éclairage des voitures, des batteries à 8, 
10, 42 volts, donnant 30 à 60 ampères-heure et 
pesant de 6 à 20 kilogrammes; celle de 45 kilo- 
grammes donne 500 watts-heure. 

Les constructeurs ont établi un type mirte, ana- 
logue à l'accumulateur Commelin ou à l'accumula- 
teur au zinc, qui donne 60 walts-heure par kilo- 
gramme, soit le cheval-heure avec 12,5 kg d'ac- 
cumulateur seulement. 


A. BERTHIER. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 10 octobre 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. Picanb. 


Nécrologie. — M. LE PRÉSIDENT annonce à l’Aca- 
démie le décès de M. Treub, correspondant de la Sec- 
tion de Botanique, survenu le 3 octobre,'à Saint-Raphaël. 

M. Treub a été pendant trente ans le directeur du 
jardin botanique de Buitenzorg, à Java, et, dans ce 
poste exceptionnel, a rendu les plus grands services 
à la science. On lui doit la fondation et l'organisation 
de l'Institut de Buitenzorg, qui est unique dans le 
monde tropical, avec ses divers services et ses nom- 
breux laboratoires pour les recherches de biologie, 
d'agriculture, de sylviculture, de chimie végétale. 


> 
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M. Le PRÉSIDENT annonce également à l'Académie le 
décès de M. Ernst von Leyden, correspondant de la 
Section de Médecine et Chirurgie, survenu le $ oc- 
tobre. 

E. von Leyden a été, après Traube, dont il a con- 
tinué avec éclat la tradition, un des plus éminents 
cliniciens de l'Allemagne. Il a édifié sa grande re- 
nommée à la fois sur ses découvertes pathologiques 
basées sur l'anatomie pathologique et sur la physio- 
logie pathologique, sur la finesse de son observation 
clinique, sur l’imprévu et la logique de ses entre- 
prises thérapeutiques. | 


Sur la formation du limon des plateaux. — 
Le dépot connu sous le nom de limon des plateaur 
cu limon de Picardie est constitué par un mélange 
intime de sable siliceux très fin et d'argile; il est 
exploité pour la fabrication des briques. 

Deux hypotheses ont été mises en avant pour expli- 
quer sa forinetion. 

La premiére le considère comme un dépòt ď'inon- 
dation. Lau seconde lui donne une origine tolienne. 
M. DocviLLé expose les considérations qui le portent 
à se rallier à la premiċre hypothèse. 

Ce limon s'est déposé à l'époque glaciaire; on 
y retrouve les silex taillés abandonnés par les popula- 
Uons chassćes et sans doute victimes du changement 
de climat. 

M. Douvillé conclut sa longue et savante étude par 
Ces mots: « Il résulte de ces considérations que les silex 


tailléstrouvés dans les cailloutisdes limons représentent 
l'outillage d'une civilisation datant du commencement 
de l'époque glaciaire, et détruite par le changement 
de climat qui a caractérisé cette époque. Le cailloutis 
et les limons sont eux-mêmes le résultat des inonda- 
tions qui se sont produites à la fin de cette période, 
au moment de la fusion des neiges, et quand les 
glaces remplissaient encore les vallées. » 


Sur une entrave naturelie à la maladie des 
chênes. — Le blanc du chêne, causé par un Oidium 
d'origine encore incertaine, a jeté l'alarme dans tout 
l'ancien monde par sa rapide extension, depuis 1907, 
en Europe et au nord de l’Afrique. 

La maladie a été favorisée par une série exception- 
nelle d'hivers doux et d’étés humides. Ces conditions 
météorologiques ont suscité un ennemi naturel à 
Oidium. 

C'est un parasite observé par M. Pauz VuiILLEMIN, un 
Cicinnobolus, qui détruit l'Oidium. 

Ce parasile compromet à la fois la multiplication 
de l'Oidium par conidies et sa conservation par le 
mycélium. 

L'installation spontanée du Cicinnobolus sur l’Oi- 
dium du chène est susceptible de mettre un frein 
naturel à la propagation et à la persistance de la ma- 
ladie du blanc. Les forestiers peuvent laisser aux 
agents naturels le soin d'attaquer de front l’Oïdium, 
se bornant à le seconder par les mesures hygiéniques 
qui sont du ressort habituel de la sylviculture. 


Sur le pouvoir microbicide des macérations 
de levure et des macérations de céréales. — 
MM. A. Fernsacu cet E. Vucquix étudient les produits 
toxiques microbicides qui se trouvent dans les macéra- 
tions de levure. Ilsinsistent sur ce fait qu’il ne faut pas 
assimiler le poison des macérations de levure à celui 
des macérations de céréales et particulièrement de 
froment. 

Comparant les propriétés microbicides de ces deux 
sortes de macérations, ils ont reconnu, en essayant 
leur action sur la levure, qu’il est indispensable de 
faire une distinction nette centre la levure « végétal » 
et la levure « source de zymase » et d'examiner sépa- 
rément l'effet des macérations: d'une part, sur la 
multiplication de la levure et, d'autre part, sur son 
activité, c'est-à-dire sur la vitesse avec laquelle elle fait 
fermenter le sucre, 
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Sur une généralisation des théorèmes de Liouville 
et de M. Picard. Note de M. Serce BERNSTEIN. =— Loi 
de la résistance à l'écrasement de corps cylindriques 
en fonction de leurs dimensions. Note de M. F. Rosin. 
— M. H. PéLaron étudie les piles à antimoine et sélé- 
niures d'antimoine;si, dans une solution chlorhydrique 
de trichlorure d'antimoine, on plonge deux baguettes, 
l'une formée d’antimoine pur, l’autre d'un alliage 
d'antimoine et de sélénium, on oblient un élément de 
pile dans lequel le pôle négatif est constitué par 
l’antimoine pur; ces piles présentent des propriétés 
curieuses suivant l'éclairement; l'auteur expose ses 
expériences. — Sur la réduction de l’oxyde de fer par 
le carbone solide. Note de MM. G. CHarpy et S. Bonxe- 
ROT; il résulte des études des auteurs que le carbone 
solide ne réduirait pas l'oxyde de fer au moins jusqu'à 
950°, tandis qu’on a souvent admis jusqu'ici que la 
réduction commence vers 450°. — Sur la faune des 
mammifères d'Europe. Note de M. E.-L. TRrouEssanr. 
— Sur les récifs coralliens de la baie de Tadjourah 
(golfe d'Aden) et leurs madréporaires. Note de 
C. Gravier. — Contributions à l’étude biologique des 
chermes. Note de M. PauL MarcHaL. — Sur l'existence 
de dinoflagellés parasites cælomiques. Les Syndinium 
chez les copépodes pélagiques. Note de M. ÉvovanD 
Cuarrox. — Sur l'existence d'une pénéplaine fossile 
d'âge récent dans la région gallo-belge et sur l'origine 
du réseau hydrographique actuel. Note de M. A. Bri- 
QUET, 
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Congrès de Toulouse (|). 
Économie politique et statistique. 


Cette section devait ètre présidée par M. PaupnouuE 
(Lille). M. Paue Razous, assisté de M. GaLLopiN, juge 
suppléant au tribunal civil de Saint-Calais, comme 
secrétaire, a dirigé ses travaux. M. Razous a présenté 
son intéressante étude sur le mode de représentation 
proportionnel basé sur les conditions nécessaires sui- 
vantes + 1° donner à chaque parti un nombre de repré- 
sentanlis proportionnel à sa force numérique; 2° être 
d'une simplicité telle que tout électeur ayant des con- 
naissances primaires rudimentaires en saisisse le fonc- 
tionnement; 3° permettre, au moyen de calculs rapi- 
dement faits, aussitôt que l’on a le total des voix 
obtenues par chaque candidat, de voir quels sont ceux 
de ces candidats qui sont élus. Nos lecteurs trouveront 
le développement de l’élégant système de M. Razous 
dans le numéro du Journal des Débats du 7 août. 

Le même auteur étudie un mode spécial de partici- 
pation aux bénéfices par création d'actions du travail 
que le président du Conseil des ministres, M. Briand, 
a été un des premiers à entrevoir. 


M. Ése CacHEUx, ingénieur civil (Paris), étudie 
l'aménagement du terrain à batir des villes allemandes 
en vue d'éviter la création de foyers d’insalubrité. Onsait 
que la tuberculose occasionne dans le seul département 





(1) Suite. Voir p. 443. 
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de la Seine une mortalité de plus de # pour 100. Dans 
les villes allemandes, les principaux caractères des 
nouveaux quartiers sont les suivants: groupement des 
maisons de même nature, limitation des étages, créa- 
tion de rues d'habitation et de rues commerciales, inter- 
diction @ bâtir sur un terrain qui n’est pas desservi 
par une rue mise en état de viabilité. Beaucoup de 
communes du département de la Seine pourraient 
imiter les municipalités allemandes sans modifier leur 
législation sanitaire actuelle. 


M. IupErT, professeur à la Faculté des sciences de 
Montpellier, évalue parle calcul /a par't du salaire qui 
correspond à la dépense de l'organisme effectuant un 
travail mécanique déterminé. 


M. HexRi Praubhouxr, président du tribunal civil de 
Lille, est l'auteur d'une étude sur la Réforme de la 
statistique criminelle et ses desiderata, dont la conclu- 
sion est qu'il faudrait sans doute, pour centraliser les 
recherches'individuelles, comme aussi pour encourager 
et guider les hommes de bonne volonté disposés à 
s’y livrer, créer un organe officiel analogue à celui 
que l'Italie possède, c'est-à-dire une Commission de 
statistique judiciaire, composée d'un petit nombre de 
jurisconsultes et de criminalistes éminents, cette in- 
stitution devant présenter chez nous les mêmes avan- 
tages que chez nos voisins. 


Pédagogie et enseignement. 


Sous la présidence de M. Beauvisace, de Lyon, l'éini- 
nent professeur de la Faculté de médecine, sénateur 
du Rhône, M. Guezan», secrétaire, a eu à enregistrer 
de nombreuses et intéressantes communications. 


M. le D' A. Lorn (Le Havre) étudie la direction de 
l'éducation physique et la gymnastique des mouvements. 
Tous les maitres ne sont pas capables de les faire 
exécuter; tels mouvements, bons en hiver, sont mau- 
vais en été et inversement. Un mouvement bon pour 
un enfant bien conformé sera néfaste pour un autre 
atteint de scoliose. Il faudrait un surveillant-conseil 
qui, gråce à sa pratique de la gymnastique, pourrait 
donner les conseils nécessaires et surveillerait en 
mème temps ces leçons. 


M™ Exraait et M. V. Larostaine (Lyon) étudient PEn- 
seignement des anormaur sensoriels (sourds-muets et 
aveugles). 


M. J. Janucor (Lyon) donne des détails sur les Con- 
sultations de nourrissons et les Ecoles normales d'in- 
stitutrices, H est nécessaire que les institutrices aient 
manipulé déjà de jeunes enfants, qu'elles aient pris 
contact antérieurement avec les mères de famille et 
sachent inspirer confiance par leur éducation tech- 
nique. L'annexion d’une consultation de nourrissons 
à toutes les Ecoles normales apparaît, dès lors, comme 
une nécessité. Il est aisé de réaliser cette innovation 
sans dépenses considérables et sans apporter de 
troubles au fonctionnement des écoles. 


L'attention et l'imagination visuelles et l'iducation 
par la vue. — Mile Luce BéniLox constate que, 
malheureusement, l'éducation actuelle s'adresse sur- 
tout à l'oreille. Les enfants sont cependant surtout 
visuels, On semble oublier que l'eril est un organe 
infiniment plus délicat, plus intellectuel que l'oreille, 
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et que, suivant Horace : « les choses qui nous sont 
transmises par les oreilles excitent plus faiblement 
nos esprits que celles placées sous notre regard immé- 
diat ». Par l'éducation de la vue, on développera chez 
les enfants l'imagination qui est la mémoire visuelle, 
et on les armera mieux pour la vie : avoir dan pied, 
bon œil, est, on Le sait, une condition de succès. 


Hygiène et médecine publiques. 


Le savant professeur de la Faculté de médecine de 
Toulouse, le D' Éwicr Maures. était président. Il a 
d'abord exposé PFEnquète du Comité de statistique de 
łe tuberculose à Toulouse sur la morbidité de cette 
affection dans la population rurale de la France. L'en- 
quète faite, avec M. Cuartei.ts, pour le midi de la 
France, a porté sur 20 départements comptant 
329 communes : la population, qui s'élève à 426 387 habi- 
tants, a présenté 1173 tuberculeux, soit 2,3 pour 
1400: 769 malades étaient atteints d’une aflection pul- 
monaire et 404 d’autres lésions. 

Dans le nord de la France (MM. Maures et Jorrurs), 
l'enquête a porté sur 19 départements, 175 communes 
comptant 61432% habitants, 1885 tuberculeux, soit 
3,06 pour 4 000 ; 1301 avaient des affections pulmonaires, 
sait 70 pour 100: 58+ avaient autres lésions: 423 com- 
munes ne comptaient pas de tuberculeux. 

M. J.P. Tocrxeux (Toulouse) a trouvé, dans 22 dépar- 
tements situés entre la Seine et ła Loire, soit dans 
239 communes comptant 489 509 habitants, 1 +93 tuber- 
culeux, soit 3,06 pour 1009; 1 059 tuberculeux pulmo- 
naires et 434 autres localisations. Les causes princi- 

. pales semblent être : le service militaire, l'exode vers 
la ville, la tuberculose des bovidés et Finstruction 
primaire (agents de contagion : les instituteurs}. 

Ces causes sont favonisées par l'hygiène déplorable 
qui règne dans les campagnes, surtout de l'Ouest, par 
l'absence de toute prophylaxie, de toutes mesures 
samtaires, enfin par l’alcoolisme. 

M. Anxacn (Toulouse) a enquèté sur sept départe- 
ments : 485% communes comptant 463588 habitants, 
qui ont révélé 323 tuberculeux, soit une moyenne de 
1.98 pour t 000 : 227 localisationspulimonaires :Y6autres, 
soit 70 pour 100 de tuberculoses pulmonaires. En 1905, 
l'enquête avait révélé une moyenne de tuberculose de 
3,12 pour 1090. Il résulte de Ià que, dans les départe- 
ments situés autour de la Garonne, la tuberculose est 
en diminution dans la population rurale. 

M. Ie D° Carcaxacre (Toulouse). — 48 départements 
du centre de Ja France, comptant 277 communes de 
326743 habitants, ont présenté # 133 tuberculeux, soit 
3,57 pour 1 0; lésions pulmonaires, 833 cas : 309 autres 
lésions : 40 commutes ne renferment pas «te tubercu- 
leux. L'exode vers fa ville, où se contracte la tuber- 
culose, et le retour dans le viilage où les proches sont 
contaminés, est an des principes de contamination 
connus. 

M. p£ Mias (Toulouse) a étndié Ta question pour la 
ville de Toulouse, en particulier de 1895 à 1909: t° fa 
mortalité annuelle par tuberculose oscille entre 9 et 
It pour 1000 de la mortalité totale; 2° elle cst sensr 
blement la mime chaque mois, un peu plus élevée 
cependant de février à mai inclus: 3° elle est de is à 
60 pour 100 entre quinze et quarante ans: de 25 à 3 
pour 100 de quarante à soixante ans; enfin, de 3 à 
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10 pour 100 entre um et quinze ans et de soixante à 
quatre-vingts ans: 4’ Les épidémies de rougeole et de 
coqueluche paraissent avoir une influence fâcheuse 
sur la mortalité par tuberculose. Alors qu'entre un et 
quinze ans elle est habituellement de 5 à 6 pour 100, 
elle s’est élevée jusqu'à 8 pour 100 les années d’épi- 
démie ou l’année suivante. 


Un certain nombre de communications relatives à 
l'hygiène des lieux habités. M. BrzaccT (Paris): Assai- 
nissement des villes et, en particulier, de Toulouse. 


M. Anwaxo Purcu (Mazamet, Tarn) : Epuration des 
eaux d’égoul des villes. M. le Dr Gasricor (Toulouse) : 
Insalubrilé des lavoirs établis sur le ranal du Midi. 
Les microorganismes varient de 36000 à 97000 par 
centimètre cube, et un grand nombre sont patho- 
genes. 

Leur suppression est prévue dans le cahier des 
charges accepté par leurs exploitants. L'auteur 
demande leur suppression; il est facile de les rem- 
placer aujourd'hui par des installations propres et 
hygiéniques. 


M. le D' E. Mature s'élève contre le danger que pré- 
sentent les sncreries rendues à découvert dans les 
rues: un grand nombre de microbes viennent se 
déposer à leur surface, d’après ses expériences répé- 
tées. TI dépose un vœu tendant à l'interdiction de la 
vente dans ces conditions. 


Nous signalerons encore la communication de 
M. H. pE MOoNTRICHER sur les erpérienres qui se pour- 
suivent actuellement è Marseille et à Arignon en vue 
de l'épuralion des eaux potables, et le rapport de 
M. Rozaxrs, de Lille, sur l'assainissement d'une grande 
ville, rapport documenté, qui a été imprimé et dis- 
tribué. 


Archóologie et art. 


Sous le présidence compétente de M. J. be LAHONDÈS, 
président, de la Société arehéologique du Midi, eette 
sous-section avait pour secrétaire M. J. CHALANBE, 
dont les communications sur les plans et vues panora- 
miques de Toulouse au xvi et au xvm’ siècle el les 
armoiries et les inscriplionscapitulairesau sva sièrle 
dans le collège des Jésuites, a Toulouse, ont été fort 
remarquées. 


M. De Sant-Rasuoxn donne une description des 
routes angetvines et décrit les dernières restaurations 
faites «à l'abbaye de Fontevrautt. 


Entin, M. TourTaix présente une très intéressante 
cotumunication sur ja Silualion topographique et 
l'alimentation en eau d'Alésia. 

Située sur une éminence escarpée. elle n'a jamais 
pu étre un carrefour de routes ni un grand marché: 
c'était, avant tout, un oppidum, une forteresse. Elle 
perdit sous la domination des Romains ce caractère 
militaire, et elle resta en dehors des grandes voies 
de la circulation gallo-romaine. C’est de mème pour 
ces raisons du siluation topographique qu’elle ne fut 
pas alimentée par de Feau de source, les sources du 
Mont-Auxois se trouvant en contre-bas du plateau où 
la ville était bâtie. La ville fut alimentée par des 
puits et par l'eau de pluie. It est même, aujourd'hui. 
certain qu'elle recevait trop de pluie pour sa eonsoni- 


N° 19343 


mation. La différence de climat explique qu'à ce 
point de vue Alésia soit si différente des cités de la 
Narbonnaise, de l'Italie ou de l'Afrique romaine. 


Météorologie (1). 


M. Mancuano : Sur la prévision du temps. — Lors- 
qu'on veut établir chaque jour, vers 5 heures ou 
G heures du soir, une prévision du temps local, 
s'appliquant à loute la journée du lendemuin, la 
méthode la plus logique consiste à essayer de con- 
straire tout d’abord la carte des isobares probables 
du lendemain matin,en prenant pour point de départ 
la carte du jour et en tenant compte de La marche 
des phénomènes locaux survenus depuis le matin. 

La difficulté, lorsqu'on n'opère pas à Paris, esl 
dans l'insuffisance complète de la dépèche du Bureau 
central météorologique, donnant approximativement 
les isobares du jour, à 7 heures du matin. 

M. Marchand propose donc un autre système de 
dépêches qui, sans augmenter beaucoup le nombre 
de mots à transmettre, augmenterait considérablement 
le nombre des renseignements transmis. Une dépêche 
chitfrée de 30 mots (groupes de 5 chiffres) donnerait 
les pressions et les vents (direction et force) pour 
autant de stations convenues d'avance et choisies de 
manière à permettre une construction de la carte suf- 
fisamment exacte, surtout pour la partie occidentale 
de l'Europe. L'auteur a fait l'essai de ce système : 
des dépèches chiffrées transmises par son assistant 
de Bagnères, M. Dont, pendant quelques jours où 
il était absent de cette ville, lui ont permis de recon- 
stituer des cartes du Bureau central avec une précision 
suflisante pour les applications pratiques. 

M. Marchand fait remarquer en terminant que ce 
système permettrait à fous les météorotoyistes des 
OUbsertalaires d'essayer l'application des régies de 
M. Guilbert dans la construction de la carte des iso- 
bares du lendemain; essais qui, pour le moment, ne 
peuvent se faire utilement qu'à Paris. 

A la suite de cette communication, la 7° section 
a éinis le vœu que le Bureau central météorologique 
veuille bien étudier le moyen d'envoyer aux Observa- 
toires une dépèche chiffrée du type proposé. 

M. Mancuaxo : Sur le cent d'autan. — On sait que, 
dans le sud-ouest de la France., dans la région com- 
prise entre les Pyrénées, les Corbières, le Plateau 
central et l'océan, souftle souvent un fort vent de 
S.-E. ou S.-S.-E., le plus souvent très sec et très 
chaud, n’amenant la pluie qu'après plusieurs jours 
ct auquel on donne les noms de vent d'autan, vent 
d'Espagne, siroco, selon les localités. 

Ce vent est une des particularités caractéristiques 
du climat de cette région. [l a été étudié par divers 
météorologistes, et, en particulier, tout récemment, 
par M. de Martonne, qui a présenté à la 7e seclion du 
Congrès un travail sur ce sujet imis d'ailleurs à 
l'ordre du jour de la section par le président, M. Mar- 
chand). 

M. Marchand lui-méme, ayant étudié ce vent depuis 





(1) Suite. Voir pages 389, #11. 
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1902, dans une série de publications, notamment dans 
un travail étendu paru au Bulletin climatologique du 
Sud-Ouest (Observuloire Carlier), a jugé utile de com- 
muniquer à la section un résumé de ses études. 

M. Marchand a étudié successivement les points 
suivants : 

1° Les limites géographiques de l'autan et sa distri- 
bution dans le cirque aquitain. en se basant sur les 
observations de vent de trente stations du S.-W ; 

2" La division des vents d'autan en deur types prin- 
cipaut n'ayant pas ia mème origine ni les mimes 
effets clmatiquee : 

3” La direction, la force, la fréquence da vent d'autan 
dans les régions de Toulouse, Carcassonne, Auch, 
Tarbes, etc., et dans les vallées pyrénéennes; 

4 L'effet du vent d'autan sur les températures et 
humidités de l'air; effets différents selon que le vent 
est du premier type (chaud) ou du deaxième (froid), 
et dont l’auteur donme l'explication: Îe type chaud est 
un fæhn qui a franchi les Pyrénées: le type froid 
(c'est-à-dire n'amenant pas d'élévation de température} 
est un courant de S.-E. arrivant dans le cirque aqui- 
tain par le col de Naurouze et provenant de la Médi- 
terranée ; 

5 L'effet du vent d’autan sur l’état du ciel et de 
l'atmosphère, sur la pluie, les orages, la transparence 
de l'atmosphère {visibilité des Pyrénées à Toulouse); 

6 L'effet du vent d'autan sur la pression baromé- 
trique; - 

1 Les eilets physiologiques de ce vent, effets que 
M. Marchand rattache, non seulement à sa tempéra- 
ture et à sa sécheresse, mais aussi à sa charge élec- 
trique, d'après quelques observations faites à Bagnères- 
de-Bigorre ; 

8 Enfin. les relations des deux types principaux de 
l'autan avec les mouvements généraux de l'atmosphère 
(l'auteur montre que lautan chaud est une branche 
du courant équatorial, franchissant l'Ecran pyrénéen, 
sous forme de vent humide de S.-S.-W. ou de S.-W., 
en donnant de la pluie en Espagne, pour redescendre 
ensuite, chaud et sec, dans le cirque aquitain où les 
reliefs Jui donnent la direction S.-S.-£. ou S.-E., tandis 
que l'autan froid est une branche du courant polaire, 
ou courant de retour, arrivant sous forme de vent 
d'Est. sur la Méditerranée, le Languedoc, le Roussillon, 
el franchissant, presque sans variation d'altitude, le 
col de Naurouze pour s'épanouir dans le cirque aqui- 
tain où il prend encore des directions variant entre 
E.-S.-E et S.-S.-E.i (1). LE. HÉRICHARD. 





{li Dans lé travail inséré au Bulletin de l'Observa- 
toire Carlier (années 1902-1904),les six premières par- 
ties seulement du mémoire ont été publiés; les autres 
(7° et S} ont été résumées à plusieurs reprises dans 
d'autres publications, notamiment dans le Bulletin de 
la Société Ramond (1902, 190%, 19061, dans le Bulletin 
mensuel du Bureau central météorologique (où plu- 
sieurs cas d’autan pyrénéen ont été analysés), dansun 
travail sur l'Écran pyrénéen (Congrès du Sud-Est navi- 
gable, 1902), et aussi dans une étude sur la climuto- 
logie et la climatothérapie du S.-W., par MM. Marchand 
et Gandy (Congrès d'Arcachon, 1909). 
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Les cartes géographiques et leurs projections 
usuelles, par L. Derossez, professeur. Un vol. 
in-16 de vi-118 pages, avec 23 figures et 2 planches, 
de la collection des Actualités scientifiques 
(2,75 fr). Gauthier-Villars, Paris, 4910. 


Il est impossible de construire une carte géogra- 
phique parfaite, c'est-à-dire semblable à la portion 
de la sphère terrestre qu'elle doit représenter: il 
faut donc se contenter de représentations appro- 
chées. La carte idéale remplirait plusieurs condi- 
tions qui sont malheureusement incompatibles: 
aussi n’y a-t-il pas une projection cartographique 
absolument meilleure que les autres, elle peut ètre 
la meilleure pour représenter spécialement un pays 
de conformation et de dimensions déterminées. 

Néanmoins, parmi toutes les projections réali- 
sables, un certain nombre se sont imposées ou 
méritent d'être mieux connues, soit pour leur 
valeur réelle, soit pour leur simplicité. C'est de 
celles-là que M. Defossez s'occupe exclusivement. 

Les mathématiciens Euler, Lagrange, Gauss, 
pour ne citer que les plus grands, ont traité le pro- 
blème de la construction des cartes géographiques 
au moyen du calcul infinitésimal. Ici, Je sujet est 
développé avec toute la rigueur possible en emprun- 
tant le seul secours des mathématiques élémen. 
taires: les quelques formules fondamentales peuvent 
être admises sans démonstration. 

Ainsi exposée, la question des projections des 
cartes géographiques est de celle qu'un professeur 
de mathématiques peut traiter dans des établisse- 
ments d'instruction secondaire. 


Le problème de l’éclairage à l’usine et à Pate- 
lier. Avantages et inconvénients des différents 
systèmes d'éclairage au point de vue de l'instal- 
lation, de l'économie et de l'hygiène, par JEAN 
EscarD, ingénieur. Un vol. in-80 de 56 pages, 
avec 18 figures (2,50 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, Paris. 


Les découvertes de nouvelles lampes, de nouveaux 
procédés d'éclairage, de nouveaux combustibles se 
sont multipliées dans ces derniers temps, au point 
qu'il devient diflicile de choisir entre tous. Ft, 
cependant, il faut choisir, en tenant compte de 
beaucoup de facteurs, différents suivant le but 
qu'on se propose d'atteindre. 

Or, l'éclairage le plus économique au point de 
vue de la dépense n'est pas toujours celui qui cor- 
respond au meilleur rendement lumineux: de 
mème, ce dernier peut laisser beaucoup à désirer, 
dans bien des cas, au point de vue de la lumière 
produite ou de la sécurité (inflammabilité, explo- 
Sibilité}. Enfin, il convient de mettre en regard : 


d'une part, la nature et les exigences particulières 
de l'industrie envisagée, ct, d'autre part, les avan- 
tages et les inconvénients des différents systèmes 
d'éclairage. 

Dans cette courte étude, M. J. Escard définit 
d'abord les principaux modes d'éclairage. Il étudie 
ensuite leurs avantages ct leurs inconvénients réci- 
proques, soit au point de vue du rendement (ren- 
dement lumineux et rendement économique), soit 
au point de vue du fonctionnement (mécanisme de 
réglage, allumage, hygiène). Toutes les causes 
capables d'’influencer ces. différents facteurs sont 
également indiquées. On est ainsi conduit naturel- 
lement à réserver aux seuls emplois pour lesquels 
elles paraissent admissibles les lampes dont les 
caractères généraux sont en rapport étroit avec 
l'application en vue. 


Le bréviaire du chau feur, par le D" BOMMIER. 
Un vol. in-8° de 519 pages avec 205 figures (relié 
8 fr). Librairie Dunod et Pinat. Paris. 


Nousavons signalé, il y a quatre ans déjà, lu pre- 
mière édition de ce volume (n° 4 117 du 33 juin 1906). 
Nos lecteurs pourront se reporter à ce compte 
rendu pour savoir tout le bien que nous pensons 
de ce petit volume. 

Depuis, d’ailleurs, il a atteint son seizième mille, 
et il a subi, au cours de ces quatre éditions suc- 
cessives, des additions nécessitées par les perfec- 
tionnements survenus dans la fabrication auto- 
mobile. 

Le bréviaire du chauffeur est clair, concis, et sa 
simplicité met la mécanique automobile à la portée 


de tous. Chaque chapitre de description est suivi 


d'une foule de conseils pratiques, de notions utiles, 
de receltes et de tours de mains qui constituent le 
bagage indispensable de tout conducteur sérieux. 

Avec un guide aussi complet, on est à l'abri de 
bien des pannes et on réalise à tout instant les 
économies réelles qui découlent d’une conduite 
intelligente et de soins raisonnés. 

C'est le compagnon de route et le conseiller des 
chauffeurs qui roulent par plaisir ou par nécessité. 
Il est le complément indispensable de la voilure 
ulilitaire. 


Les automobiles industrielles, par E. GIRAR- 
Davet, ancien élève de l'Ecole polytechnique, 
avec la collaboration de plusieurs ingénieurs spé- 
cialistes. Un vol. grand in-8° de 588 pages avec 
nombreuses gravures, de la Bibliothèque Omnia 
(relié, 12 fr), 20, rue Duret, Paris. 

Il faut très vivement louer l’auteur d’avoir écrit 
ce livre, véritable encyclopédie de tout ce qui touche 

à l'automobilisme industriel. 


Ne 1343 


Au lieu de faire une description détaillée de 
chacun des modèles de camions et d'omnibus exis- 
tant à ce jour, ce qui aurait élé très long sans pré- 
senter beaucoup d'intérèt, l'auteur a préféré indi- 
quer les principes d'après lesquels les constructeurs 
doivent établir leurs châssis. 

Dans une première partie se trouve l'étude des 
différents organes composant un « poids lourd »; 

M. Girardault y montre que le moteur doit posséder 
les qualités suivantes : robustésse, souplesse, éco- 
nomie; que les dispositifs de transmission et de 
suspension doivent être étudiés spécialement pour 
ces véhicules, faits pour transporter de lourdes 
charges: que les roues, les bandages, les essieux, etc., 
ne sauraient être les mêmes que ceux de voitures 
ordinaires, rapides et légères. Ces questions tech- 
niques ont été, d’ailleurs, traitées avec sobriété, 
l'ouvrage s'adressant moins aux constructeurs 
qu'aux personnes fort nombreuses qui s'intéressent 
aux autobus, camions et fiacres. Aussi n’y trouvera- 
t-on pas de développements théoriques qui ne soient 
accompagnés de renseignements praliques. 

La seconde partie : Transports interurbains et 
la troisième : Transports urbains ont reçu une 
grande extension, tant au point de vue du trans- 
port des voyageurs qu'à celui du trafic des mar- 
chandises. Toutes les questions d'ordre écono- 
mique, financier, législatif, ont été envisagées. 
L'ouvrage contient une étude d'un projet de trans- 
port public (évaluation du trafic probable, choix 
des véhicules, etc.), avec indication des résultats 
obtenus par ces Compagnies déjà existantes depuis 
quelques années. En dehors des avantages directs 
que les entrepreneurs et les actionnaires des 
Sociétés d'exploitations pourront tirer de celte 
étude, les conseillers techniques des départements 
(ingénieurs des ponts et chaussées et agents-voyers) 
y trouveront une documentation utile. Citons 
encore, parmi les sujets traités : choix à faire 
entre camions et voitures de livraison; organisation 
des autobus parisiens et étrangers; fiacres auto- 
mobiles. Dans chaque cas, les indicalions sont 
appuyées d'une foule de chiffres soigneusement 
contrôlés et de statistiques fort utiles à consulter. 

Enfin, une dernière partie de l'ouvrage, parti- 
culièrement intéressante, est consacrée aux appli- 
cations possibles de iʻautomobilisme industriel : 
automotrices à pélrole sur rails, trains routiers; 
applications militaires (transport des troupes, des 
munitions, des vivres, auto-mitrailleuses), agri- 
coles (moteur fixe pour travail à la ferme, groupes 
électrogènes transporlables, moto-pompes, char- 
rues, treuils, tracteurs, etc), enfin, applications 
diverses : service des postes, service de voirie 
(balayeuses-arroseuses), pompes à incendie. 
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Guide pratique de l’usager d’acétylène. Un vol. 
de 160 pages avec gravures (1,50 fr). Bibliothèque 
de l'Office central de l’acétylène, 104, boulevard 
de Clichy, Paris. 


Les personnes qui font usage de l'arétylène — 
elles sont très nombreuses — sont en butte parfois, 
dans leurs installations, à des difficultés qu'elles 
ne savent comment éluder. Le Guide pratique leur 
rendra bien des services, parce qu'il répond d'une 
façon précise à une foule de questions posées ct 
aussi parce qu'il apporte aux usagers de l'acétrlène 
de précieuses indications sur un grand nombre de 
sujets encore imparfaitement connus d'eux. 

Les propriétaires d'installations y trouveront tous 
les renseignements possibles pour tirer le meilleur 
parti de leurs appareils et pour voir les perfection- 
nements qu'ils peuvent y apporter. C'est un livre 
presque indispensable à ceux qui veulent adopter 
chez eux le gaz acétylène et créer une installation 
nouvelle. 

Un index alphabétique des sujets traités facilite 
les recherches, et le texte est accompagné de gra- 
vures qui aident à la compréhension du sujet. 


Formulaire pour la construction des aéro- 


planes, par A. GUIRONNET, ingénieur. Un vol. de 

160 pages (3 fr). Librairie aéronautique, 32, rue 

Madame, Paris. 

Ce formulaire peut rendre de grands services 
aux inventeurs et aux constructeurs de machines 
volantes. 

Divisé en cinq grands chapitres : Résistance de 
l'air, dynamique de l’aéroplane, Propulseurs aériens, 
Moteurs, Résistance des pièces d'un aéroplane, cet 
ouvrage donne sous un format commode l'exposé 
succinct de toutes les formules et méthodes de 
calcul, ce qui permettra à chacun d'avoir toujours 
sous la main un résumé parfait de l'état actuel de 
la construction aéronaulique. L'ouvrage se ter- 
mine par un chapitre sur les matériaux employes 
en aviation qui donne sur les différents bois et sur 
les alliages d'aluminium des détails intéressants 
à connaitre. 

L’Idéatique, étude linguistique et philulogique, 
par M. l'abbé Vortar. Une brochure in-8° de 
46 pages. Imprimerie V** Paquet, 46, rue de la 
Charité, Lyon. 

L'auteur de cette brochure révèle, avec une con- 
naissanre très étendue des langues anciennes et 
modernes, une puissante originalité de la méthode 
phonétique, dont il ne nie point, d'ailleurs. l'im- 
portance; il préfère celle de l'/Zdéatique, qui se 
base sur le sens des mots pour remonter à leur 
origine. La théorie sera sans doute disrutée, mais 
elle est, à coup sûr, intéressante. 
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Liquides et pâtes à détacher. — ill existe 
dans le commerce quantité de ces produits; .cer- 
tains soni composés simplement d'un des solvants 
des graisses : benzine, essences légères de pétrole 
ou tétrachlorure.de carbone; d'autres, les meilleurs, 
sont des mélanges complexes de corps détachants, 
dont chacun apporte ses propriétés spéciales. Ges 
mélanges existent d’ailleurs depuis très.longtemps, 
et Chaptal en décrit dans son Dictionnaire techno- 
logique tout un .chaix, sous le nom de « poly- 
chresles ».à .bases d’ailleurs, outre les agents actifs, 
de corps absolument inuliles ou très caûteux. 

Parmi.les recettes modernes les plus rationnelles, 
on peut citer, choisies dans celles décrites ,par les 
différents inventeurs, celle de Schwemmer(D.R.P., 
1900), mélange de 40 grammes d'essence de téré- 
benthine, de 40 grammes d’ammoniaque, de 
20 grammes d éther, de 20 grammes d'alcool déna- 
turé, de 20 grammes d'une solution alcoolique de 
savon et de 20 grammes d’élher acétique. Celle de 
Kurte (B. F., 1899) est plus simple : le mélange 
est composé de 35 parties d'essence de térében- 
thine, de 12 parties d'ammoniaque et de {Ù parties 
d'oléine: on peut ajouter du phénol pour rendre 
le produit antiseptique. Le liquide à détacher de 
Fhiébault (B.F., 1003):se compose de 400 grammes 
de sulforicinate d'ammoniaque, de 75 grammes de 
bile de bœuf et de 50 grammes de glycérine, le 
tout pouvant être parfumé à l'essence de thym, par 
exemple; ‘ilconvient particulièrement pour'imbiber 
les taches ‘très difficiles à faire ‘disparaitre que 
l’on peut ensuite ‘enlever facilement à la benzine 
ou à l'essence de pétrole. Le «Létrapole » de Stock- 
hause ‘et Traiser (D. R. P. et B. F., 4907 et 4908) 
est une émulsion obtenue en faisant dissoudre une 
partie de savon sulfoné dans son poids d'eau. puis 


en:ajoutant de une à deux parties de tétraohlosure 
de ‘carbone ; le pouvoir détachant et .imprégnant 
est également très fort; on:peut le faire wavier à 
volonté, le liquide étant miscible à l’eau; si d'ailleurs 
on ajoute trap d’eau, on tombe dans les inconvé- 
nients du nettoyage au savon, et le dégraissage 
devient un simple lavage. 

Les mélanges polychrestes peuvent aussi être 
préparés .sous forme solide, d'emploi quelquefois 
plus commode. La poudre Hill at Webb (8E. P., 
1892) se. compose simplement de.240 parties d'argile 
plastique et de deux parties.de craieilévigée agglo- 
mérée .avec une solution de colle de poisson 
(0,2 partie) dans un empois d’amidon:(0,5 partie). 
Ce n'est d'ailleurs qu'une simple variété de terre 
à foulon; on lui préférera comme beaucoup plus 
active Ja recette décrite ¡par Chaptal, que nous 
avons modifiée et rajeunie.:.on dissout à satura- 
tion du savon de Marseille dans.de l'alcool dénaturé 
mélangé avec des jaunes d'œuf ou de la graisse 
sulfonée, on. ajoute à la masse un peu d'essence de 
térébenthine pour la.bien fluidifier, puis on la rend 
päteuse en y incorporant de la terre à .foulon,; on 
malaxe et moule en savonnettes. R. 


Pour prolonger l’usage du papier carbone. 
— On peut prolonger l'usage du papier carbone 
dont on s'est déjà servi pour la reproduction simul- 
tanée de plusieurs copies d'un même texte à la 
machine à écrire. Il suffit d'appliquer légèrement 
l'envers de la feuille sur une surface chauffée sutli- 
saniment, sans cependant risquer de brûler le 
papier; .une conduite de vapeur ou le tuyau d'un 
poèle font très bien l'affaire. [1 est possible de 
répéter plusieurs fois celle opération avec une 
mème feuille. ({nventions illustrées.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


ated regses: 

Accumulateur Phenix, 7, rue de La Boëtie, Paris. 

Brosseuse électrique « la Seule », chez M. Joseph 
Bruyère, pensionnat Notre-Dame de France, Le Puy 
(Haute-Loire). 


M. J. C., à R-s.-B. — La Revue scientifique, 41 bis, 
rue deChäteaudun: Merue yénérale dessriences, librairie 
Colin, 5, rue de Mézières. — Esprit neutre généra- 
lement. 


M. R. A., a A. — Nous ne sommes pas assez com- 
pétents en cette spécialité pour vous donner tous ces 
renseignements sur une machrne de ce genre. — En 
tous cas, nous pouvons vous conseiller ‘les voitures 
le la maison de Dion-Bouton. 

Le directeur du college N.-S. del C., à U. — Micro- 
Scope Nachet, 17, rue Saint-Séverin, Paris, 


M. P. M., à V.-s.-S. — Un préconise nombre .de 
moyens pour enlever les taches sur le marbre; il n'y 
en a guère de bien efficaces. D’autre part, le traite- 
ment doit varier suivant la nature des taches. Pour la 
graisse et l'huile, on emploie une pâte formée de chlo- 
rurce de chaux et de blanc d’Espagne, que l'on étend 
et que l'on laisse sécher,'au soleil si possible. D'une 
manière plus générale, on frotte avec de l'eau chloru- 
rée (60 grammes de chlorure de ohaux pariditre).. Après 
deux heures, on lave à leau claire, puis .on revernit 
avec de la cire vierge dissoute dans l'essence de térében- 
thine. — Les taches quiont pénétréla masse, encre, etc., 
demandent un repolissage. — Le Formulaire indus- 
triel, de GuEnsi (3,50 fr), librairie Gauthier-Villars. 


Imprimerie P. FERON-Vrau. 3 ct 5, rue Bayard. Paris-Vill®. 
Le gérant, E. PETITHENRY. 


N° 1344 — 99 ocToBrRE 1910 


COSMOS 


477 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Encore une nouvelle étoile (Vora Are). L'Observatoire d'Athènes. Origine de la pomwme 
de terre. Sensibilité comparée des deux sexes pour les couleurs. La cure du mal de mer. Les gaietés de 
l'invention. La répression des fraudes des graisses et huiles comestibles. Les colorants artificiels des sirops 
et liqueurs. La condensation du gaz de houille. Le celluloïd. La métrophotographie au Canada. Le lan- 


cement de l’O/ympic. Le capitaine Madiot, p. 477. 


Correspondance. — L’invention de la télégraphie sans fil, L. Sorani, p. +81. 


Téléphonie : Le téléphone automatique système Berliner, FouaxiER, p. 482. — La nutrition de la 
plante verte, ACLOQUE, p. 486. — Les étoiles nouvelles, ne Roy, p. 489. — L’éclairage des salles 
d’opération, GRAbENWITZz, p. 490. — La température des étoiles, ou Liconvès, p. 492. — L’éclairage 
des ateliers, LAVERUNE, p.495. — Action physiologique de l’acide sulfureux dans les vins blancs, 
Marge, p. 497. — Une locomotive à vapeur de 2500 chevaux, Mancuaxp, p. 499. — Sociétés 
savantes : Académie des sciences, p. 500. — Bibliographie, p. 501. 





TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Encoro une nouvelle étoile (Vova 4ræ). — 
L'année 1910 sera, décidément, marquée d'une 
pierre blanche dans l'histoire des étoiles tempo- 
raires. À peine avait-on reçu en Europe la nouvelle 
de la découverte de l'étoile temporaire du Sagittaire 
(Cosmos, no 1343) qu'un câblogramme du profes- 
seur E. C. Pickering, arrivé le 14 octobre, annon- 
çait l'apparition d'une autre Nova, celte fois dans 
la constellation australe de l'Autel. Elle a été 
trouvée, encore une fois, par Mme Fleming, de 
l'Observatoire d’Harvard, sur un cliché pris à 
Aréquipa, dans la nuit du 4 au 5 avril dernier 
(centre de la pose : 5 avril, 8°5" du matin, temps 
moyen de Greenwich, ou 3"20", temps de Cam- 
bridge), et sa position, rapportée à l’équinoxe 
de 1875,0, est la suivante : 

ÆR = 16"31°4;, D —= —52°10',4. 

Celte position correspond à un point du ciel 
situé en pleine Voie lactée, à 5° environ au nord- 
est de l'étoile : de l'Autel, de quatrième grandeur 
environ. La nouvelle étoile a reçu le nom de Vova 
Aræ, et le numéro provisoire 98. 4910 dans la numé- 
ralion des étoiles variables lui a été assigné. Elle 
est visible dans une simple jumelle de théàtre. Bien 
entendu, la position près du pòle Sud de cet asté- 
risme le rend invisible chez nous, et il faut dépasser 
l'équateur pour l'apercevoir. Aussi l'observation de 
la nouvelle étoile est-elle réservée aux Observatoires, 
déjà assez nombreux, de hémisphère gustral. 


L'Observatoire d'Athènes. — La Rivista di 
Astronomia annonce que M. E.-M. Antoniadi a été 
nommé directeur du nouvel Observatoire en for- 
mation à Athènes. 

L'Observatoire actuel a été fondé en 1843 aux 
frais du baron Sinas et a été illustré surtout par 
les beaux travaux de l’astronomeallemand Schmidt. 
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Il a été réorganisé en 1895 el divisé en trois sec- 
tions : astronomie, méléorologie et magnétisme 
géodynamique. Cependant, sous la direction du 
professeur Demetrius Eginitis, l'Observatoire s'oc- 
cupe essentiellement de météorologie, de magné- 
tisme, et il n’a plus rien publié depuis 1906. 

M. Antoniadi est un astronome amateur, mais 
ses relations avec les Observatoires, ses curieux 
travaux d'observations planétaires, en particulier 
de Mars, el les mémoires si bien documentés qu'il 
a publiés en qualité de directeur de la section aréo- 
graphique de l'Association astronomique britan- 
nique, l'ont mis au rang des professionnels. 

Il est à espérer qu’il réussisse à créer dans son 
pays nalal un intérèl permanent pour l'astronomie 
d’observalion. 


AGRONOMIE 


Origine de la pomme de terre. — On admet- 
lait naguère que nos variétés diverses de pommes 
de terre cultivées proviennent d’une espère unique, 
le Solanum tuberosum, originaire des Andes de 
l'Amérique du Sud et de l'Amérique centrale, 

Il est intéressant de remarquer que le S. tube- . 
rosum est, à l'heure actuelle, introuvable à l’état 
sauvage en Amérique. Mais, sur la côte orientale 
de l'Amérique du Sud, dans toute l'Argentine, 
ainsi qu'au Mexique et dans l'Arizona, vit à l’état 
sauvage le S. (Commersoniti, qui, en apparence, n'a 
rien de commun avec notre pomme de terre; il a 
des feuilles relativement petites, des fleurs blanches, 
des tubercules très amers, résistant à la coction et 
immangeables même pour les animaux. 

Or, il y a quelques années, M. Labergerie, de 
Verrières (Vienne), fit connaitre qu'il avait réussi 
par la simple culture Ja transformation brusque 
(ce que M. Hugo de Vries appelle la mutation) du 
S. Commersonii sauvage en une race différente, 
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de tous points analogue à nos pommes de lerre 
ordinaires (Cosmos, t. LIIL, p. 477; t. LII, p. 591; 
t. LVII -p. 428). Cette mutation a paru si remar- 
quable que plusieurs botanistes, aussi bien français 
qu'étrangers, ont cherché à vérifier les expériences 
de M. Labergerie et les ont confirmées, et en der- 
nier lieu M. Louis Planchon, de l’Université de 
Montpellier (Annales de la Fac. des sc. de Mar- 
seille, XVIIL Rev. sc., 45 oct.) 

M. Planchon a cultivé dans son jardin des tuber- 
cules de S. Commersonii du type sauvage bien net; 
bien que cultivée dans un sol suffisamment fumé 
et assez largement arrosé (conditions qui étaient 
recommandées par M. Labergerie), la plante n'a 
présenté aucune varialion pendant les quatre pre- 
mières années. Puis subitement, en 1908, elle a 
pris un aspect insolite, et. l'année suivante, la 
mutation apparut des plus nettes; en place du 
type sauvage, M. Planchon se trouva en présence 
d'une plante absolument analogue, comme port, 
feuilles, fleurs, etc., au S. tuberosum; les tuber- 
cules ont perdu totalement leur amertume et leur 
saveur est excellente. 

Celle transformation du S. Commersonii en 
S. tuberosum, obtenue artificiellement, par un 
mécanisme d'ailleurs très obscur, en quelques mois 
de culture, a pu tout aussi bien se produire natu- 
réellement autrefois, soit avec rapidité, soit avec 
lenteur, en des conditions et à une époque qu'il 
aous est impossible de déterminer. En tout cas, la 
plante mutée a acquis depuis une assez grande 
fixité de caractères, puisque nos pommes de terre 
cullivées ne subissent plus que des modifications 
de détails. 


PHYSIOLOGIE 


Sensibilité comparée des deux sexes pour 
les couleurs. — Le préjugé populaire attribue 
aux femmes un sens des couleurs très développé. 

C'est peut-être exact, mais en partie seulement. 

Les expériences de Nichols avaient montré que 
les hommes possèdent mieux la faculté de distin- 
guer le rouge, le jaune et le vert, tandis que, pour 
le bleu, les femmes ont une sensibilité plus délicate, 

D'autre part, suivant miss Helen B. Thompson, 
pour des couleurs disposées sur fond blanc, les 
hommes distinguent mieux le bleu etle jaune, et les 
femmes le rouge et le vert. 

Miss Nelson a trouvé qu'il n'était pas besoin de 
taut de distinctions : elle prétend que, dans la géné- 
ralilé des cas, le sens des couleurs est inférieur 
chez les femmes. 

Les derniers essais pour résoudre cette question 
ont été entrepris à l'Université du Colorado par 
M. V.A. C. Henmon: ils lendent à remettre ou à 
maintenir les deux sexes sur un pied d'égalité; du 
moins n'y a-til pas de différence très marquée. 
Fn particuiier, ehez les écoliers de onze à quinze 
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ans, cet auteur na pas trouvé d'inégalité entre 
garcons el filles, dans la perception des différentes 
couleurs rouges. 


SCIENCES MÉDICALES 


La cure du mal de mer. — Naguëre, le Cosmos 
donnait, d'après le R. P. Ludovic, vingt-huit re- 
mèdes à choisir pour s'épargner le mal de mer 
(Cosmos, t. XXXVI, p. 352). | 

Que cetle note soit trop peu connue,ou encore 
que certains lempéraments soient rebelles aux 
traitements indiqués, on est toujours à la re- 
cherche de la panacée qui permettra aux néo-navi- 
gateurs de se défendre de la fureur des flots ou 
mieux de leur simple caresse sur les coques des 
esquifs dans lesquels ils s'aventurent. 

L'électricité devait.se montrer en cette occasion; 
elle ny a pas manqué, et cela sous différentes 
formes. 

La dernière formule nous vient d'Italie, où le 
D° Antonio Maggiorani, de Rome, conseille un 
bain hydro-électrique, qui, augmentant, d'après lui, 
la force vitale de l’organisme, donne au patient 
une grande résistance à tous les accidents du sys- 
tème nerveux. Si bon que soit le traitement, il res- 
terait encore à démontrer que le mal de mer est 
une maladie nerveuse. 


Le: gaietés de l’invention. — Notre excellent 
confrère, le Scientific American, a trouvé, parmi 
les brevets pris aux États-Unis il y a quelque cin- 
quante ans, des inventions curieuses dont il cite 


les plus originales. Il en cst une que nous regrette- ` 


rions fort de laisser ignorer à nos lecteurs. C’est 
le piège à ver solilaire. 

Le ver solilaire, ou fœænia, élit domicile dans le 
corps des pauvres humains, et leur occasionne 
force désagréments. Aussi les personnes affligées 
de ce compagnon gènant cherchent-elles à s'en 
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débarrasser. La chose est assez difficile; car, si on 
arrive parfois à expulser une parlie de ce ver, la 
tète, munie de crochets, reste fixée dans les tissus, 
et elle a la déplorable faculté de reformer un 
corps tout entier, au dépens de celui qui l'héberge. 

Un ingénieux Américain a donc résolu de sup- 
primer cette tète. Son piège consiste en une sorle 
d'œuf allongé, de 19 millimètres de longueur et 
de 6,5 mm de diamètre, arrondi aux extrémités et 
percé sur le coté d’une ouverture (fig. 1). A l'inté- 
rieur se trouve un petit cylindre à guillotine, 
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muni de crans aigus à la partie inférieure, et qui 
peut être actionné par un ressort à boudin (fig. 2). 

Voici la manière d'utiliser le piège : on arme le 
ressort: on place un appät dans le cylindre à 
guillotine, et le patient, après un jeûne de vingt- 
quatre heures, avale l’œuf, non sans y avoir 
adapté une longue ficelle. Le tænia affamé passe 
la tête dans l'ouverture; en mangeant l’appât, il 
déclanche le ressort qui pousse le cylindre dont 
la guillotine emprisonne la tête. Le patient, grâce 
à la ficelle, se débarrasse à la fois du piège et de 
la tète de son ennemi. 

L'invention remonte à 1854, et, ajoute le Scien- 
tific American, elle a été peu employée. Peut-être 
qu'avec quelques modifications cet original dispo- 
sitif deviendrait tout à fait pratique. A nos lec- 
teurs d'en juger. 


ALIMENTATION 


La répression des fraudes des graisses et 
huiles comestibles. — Le décret du 20 juillet 4910 
a apporté au décret du 11 mars 1900 les modifica- 
tions suivantes en ce qui concerne les graisses et 
huiles comestibles : 

« Les huiles alimentaires mises en vente sans 
indication des fruits ou graines dont elles pro- 
viennent, et les mélanges d'huiles destinés à l'ali- 
mentation ne peuvent èlre désignés que sous l'ap- 
pellation Auile comestible ou huile de table. Ces 
appellations ne peuvent ètre suivies d’autres indi- 
cations que blanche, à friture, 11°, 2°,3°..... qua- 
lité ou 1°, >, 3°... choir. L'emploi simultané 
de ces appellations et d'une marque commerciale 
n'est autorisé qu'à la stricte condilion qu'il ne 
résulte de l'usage de cette marque aucune confu- 
sion entre les produits désignés sous lesdites appel- 
lations et les huiles visées à l'alinéa suivant. 

» Les qualificatifs vierge, fine, surfine, super- 
fine, extra, supérieure, sont exclusivement réservés 
aux huiles dont la dénomination fait connaitre les 
fruits ou graines dont celles proviennent. 

» Les appellations Auile comestible, huile de 
table, s'appliquant à des mélanges, peuvent être 
accompagnées de l'indication d’un ou de plusieurs 
des éléments constituants. Mais à la condition que 
la mention complémentaire fasse connaitre exacte- 
ment la proportion dans laquelle le ou les éléments 
dénommés entrent dans le mélange. Ces mentions 
et dénominations doivent être imprimées en carac- 
tères identiques. 

» Dans les établissements où les graisses et huiles 
destinées à l'alimentation sont livrées directement 
au consommateur, les produits ou les récipients et 
emballages qui les contiennent doivent porter, en 
caractères apparents, la dénomination sous laquelle 
ils sont mis en vente. Cette inscription doit ètre 
rédigée sans abréviation et disposée de facon à ne 
pas dissimuler la dénomination du produit. 
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» Les raisons qui molivent ce décret, et qui sont 
exposées dans une circulaire ministérielle aux 
agents de service de la répression des fraudes, 
résident dans ce fait que trop souvent les mélanges 
d'huiles sont mis en vente sous une dénomination 
dont les qualificatifs induisent en erreur le public 
incompétent et mal renscigné qui croit alors avoir 
affaire à une huile pure. En l'absence du qualificatif 
exact huile d'olive, par exemple, le public non 
renseigné ou seulement renseigné de vive voix 
achetait en confiance et n'avait aucun recours 
contre son vendeur. Il ne pourra plus en être ainsi 
désormais. » F. M.. 


Lescolorantsartificiels dessiropsetliqueurs. 
— Sur avis conforme du Conseil supérieur d'hy- 
giène publique et de l’Académie de médecine con- 
sultés, le ministre de l'Agriculture interdit, par 
arrêté du 4 juillet 4910, l'emploi des dérivés de la 
houille pour la coloration artificielle des sirops, 
liqueurs ct limonades. L'arrèté du 4 août 1904 est 
par suite modifié en conséquence. Le nombre des 
colorants alimentaires autorisés ect désormais 
limité à 21, et chacun d’eux est désigné de facon 
précise. Le nombre des colorants rouges est limité 
aux sept qu'avail désignés l’arrèté du 4 aoùt 1908. 
Les indulines, dont le bleu Coupier, et, parmi les 
phtaléines, la ploxine sont interdites. Par contre, 
le nouvel arrêté admet l’orangé 1, l’auramine O, le 
vert acide J, le bleu patenté, le violet acide B, qui 
n'étaient pas compris dans la liste du # août 1910. 

Afin de permettre aux fabricants d’écouler leur 
stock de ces colorants autorisés jusqu'ici et des 
sirops et liqueurs les contenant, il leur est accordé 
un délai de trois mois pour les matières colorantes, 
de six mois pour les extraits, de un an pour les 
sirops et liqueurs. Ces délais expirés, l'arrêté du 
4 juillet 1910 entrera en vigueur et les agents de 
la répression auront le devoir dé sévir. F. M. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 





La condensation du gaz de houille. Le 
Révérend Bowdich écrivait en 1867 que « la conden- 


sation du gaz d'éclairage a pour but d'extraire les 


substances condensables provenant de la distilla- 
tion et qui, pour une raison ou pour une autre, ne 
participent pas à la puissance lumineuse et calori- 
fique du gaz de houille, en mème temps que dy 
retenir toutes celles qui peuvent. concourir à cette 
puissance et doivent, par conséquent, ètre distri- 
buées aux consommaleurs ». Il ajoutait que Île gaz 
ne doit pas ètre refroidi au hasard, jusqu’à la tem- 
pérature de l'atmosphère ambiante,etqu'ileonvient, 
au contraire, de le faire passer, avant son arrivée 
au purificateur, dans un appareil spécial, maintenu 
à une température déterminée, où il se séparerail 
des composés lourds. On a très justement fait re- 
marquer à ce propos que si les condenseurs-analy- 
seurs, construits d'après cette théorie, ont été aban- 


#SÛ 


donnés, c'est parce que, mal conduits, ils ont sou- 
vent donné des mécomptes. La difficulté à vaincre 
était, en effet, la détermination exacte de la tem- 
pérature rationnelle à laquelle doit ètre porté le 
gaz dans les différents appareils. 

On admet généralement de nos jours que « le 
gaz ne doit pas séjourner au contact du goudron », 
et cela dans le but d'éviter le contact du gaz et du 
goudron froid, en même temps que la rétention 
par ce dernier du benzol. Aussi refroidit-on à basse 
température uniquement pour se débarrasser de 
ce goudron qui, cependant, ne relient que 6 pour 
100 du benzol produit par la distillation de la 
houille. Or, à haute température, le goudron ne 
retient plus ou presque plus de benzol. Si donce on 
pouvait arriver à arrèler à ces lempératures la 
presque totalité du goudron, les pertes en benzol 
seraient encore trés diminuées et lon ne serait 
pas assujetti au refroidissement actuel. M. Grebel, 
qui a beaucoup éludié ces questions, s'attache dans 
une récente élude publiée par la Technique mo- 
derne (juin 1910) à démontrer que la chose est 
tres possible en faisant de la condensation mètho- 
dique à température constante assez élevée, puis 
en complétant le refroidissement par une analyse 
el par un lavage des vapeurs el des gaz dans leur 
condensation. «€ En lavant le gaz par une pluie 
abondante de goudron à tempéralure suffisante, 


on peut, dit-il, arrèter presque toutes les vapeurs. : 


Loutes les vésicules goudronneuses, toute la naphta- 
line, sans retenir aulant de benzol que dans la 
condensation non méthodique. » Le goudron élant 
l'un des meilleurs dissolvants de ses propres vapeurs 
ct des vapeurs de naphtaline, il suftit, en effet, de 
l'employer rationnellement. C'est pourquoi l'auteur 
préconise le lavage par pluie, le barbotage ne pou- 
vant qu'être imparfait en raison de Fa viscosité du 
goudron. La pluie se produirait par simple chute 
dans de hauts cvlindres assurant le refroidissement 
lent et progressif du gaz, ou par pulvérisation mé- 
canique sur le gaz. L'intime contact du liquide et 
du gaz est ainsi obtenu: le goudron et la naphta- 
line sont par suite relenus. Comme, d'autre part, 
la température du goudron à la baseest sensiblement 
celle du gaz à son entrée, soit 60° environ, le 
benzol ne saurait ètre retenu en dissolution dans 
le goudron, tandis que ceux des carbures volatils, 
qui sont sur je point de se condenser à la partie 
supérienre du réfrigérant, sont à mesure réabsorbés 
par le gaz ascendant. H n’y a done nullement anti- 
nomie entre Fèliminalion de la naphtaline et dla 
conservation simultanée du benzol. H men reste 
vas moins que la construction de ce réfrigérant- 
ondenseur-laveur est très délicate et que les résul- 
tats dépendent en grande partie des dimensions 
respectives de ses composants. Mais les systèmes 
Klonne et Oo sont suflisaminent satisfaisants pour 
qu'on puisse espérer supprimer. dans un avenir 
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prochain, les divers dispositifs (faux barillets, jeux 
d'orgue, laveurs, pièges à naphtaline, etc.), encore 
très généralement employés dans la condensation 
du gaz de houille. F. M. 


Le celluloïd. — Contrairement à ce que l’on 
croit très généralement, le celluloid ne serait pas 
une substance instable, s'enflammant spontanément 
à la température d'un atelier et déflagrant au choc 
dans certaines conditions spéciales. M. W. Witt 
estime, au contraire, que cetle sorte de désintégra- 
tion ne se produit que dans les cas où le celluloid 
a élé mal préparé. Selon lui, le celluloid convena- 
blement obtenu supporte parfaitement des tempé- 
ratures supérieures à 100°: on peut impunément 
le baltre, le triturer et le soumettre aux élincelles 
électriques. 

Il v aurait done des différences notables dans les 
qualités du celluloid, selon les soins donnés à sa 
fabrication. Mais il n'en reste pas moins que ses 
poussières forment avec lair un mélange explosif 
dangereux, et que de sa combustion résultent des 
gaz ivrespirables, comme loxyde de carbone et 
l'acide cvanhydrique. 

M. Witt a procédé à des essais d'explosion et de 
détonation sur les celluloids divers, en meltant de 
pelits morceaux du produit à examiner dans un 
tube à essai placé sur un bain d'huile, dont il éle- 
vait progressivement Ja température. Il a pu déter- 
miner ainsi que 160° est la température maxima que 
le celluloid peut atteindre sans exploser. F. M. 

e: 

Il est donc acquis que le grand défaut du cellu- 
loïd actuel est sa trop facile combustibilité; pour 
cerlaiues des nombreuses applicatians du produit. 
films de cinématographes par exemple, l’inconvé- 
nient est capilal et fut déjà la cause de nombreux 
accidents. Aussi les inventeurs se sont-ils appli- 
qués à oblenir des matières plastiques ininflani- 
mables, et c'est par centaines que l'on compte le 
nombre des brevets pris à ce sujet dans les diffé- 
rents pays an cours de ces dernières années. 

La plupart, d'ailleurs, étaient sans valeur pra- 
tique ; on s'ingéniait à incorporer au celluloid des 
produitstels que lesselsammoniacaux,deschlorures 
divers capables de donner par combustion des guz 
ininflammables. Ces celluloïds ainsi ignifugés per- 
daient leurs propriétés d'élasticilé, de solidité, et, 
s'ils brülaient plus diflicilement, restaient néan- 
moins combustibles. 

D'autre part, on oblient bien des matières plas- 
tiques ininflanimables, Lelles que la galalith, par 
exemple, à base de caséine, mais ne possédant pas 
non plus toutes les propriétés du celluloïd véritable. 

C'est en changeant la nature même du constituant 
principal des mélanges celluloïidiques qu'on parvint 
à obtenir des produits ininflammables. Au lieu de 
mélanger au camphre de Ja nitro-cellulose, on 
emploie d'autres éthers cellulosiques : formiate, 
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benzoate et surtout acélate de cellulose. Aprés de 
longues recherches, on est parvenu à acétyler 
industriellement la cellulose, et on prépare cou- 
ramment maintenant des films parfaitement inin- 
Hammables. Les’ celluloids acètylés sont peu cm- 
ployès encore en bimbeloterie, par suite de leur prix 
un peu plus élevé que les produits ordinaires, mais 
on tend à les substituer chaque jour davantage 
à ces derniers. H. R. 


GÉODÉSIE 


La métrophotographie au Canada. 
photographie prise avec un bon appareil et un bon 
objectif représente une perspective géométrique 
correcte; le colonel Laussedat a indiqué les règles 
et la méthode d'après lesquelles, au moyen d'une 
ou plusieurs photographies, on peut dresser le plan 
d'un monument, faire le relevé d'un terrain, éta- 
blir la carte détaillée d'un pays. 

C'est au Canada que la métrophotographie a reçu 
la plus vaste application pratique; l'étendue des 
terrains ainsi relevée (64 300 km?) dépassant celle 
de la Belgique et de la Ilollande réunies. Les tra- 
vaux furent commencés en 1888 par le Service du 
cadestre dans les Montagnes Rorheuses, où une 
bande de 60 à 100 kilomètres de large a élé relevée, 
encadrant la ligne du chemin de fer Canadian 
Pacific pour l'établissement d’une carte à l’échelle 
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thur et A.-0. Wheeler. 

L'application la plus intéressante est celle qui 
a été faile pour déterminer la position entre l'Alaska 
et le Canada, région montagneuse difficilement 
accessible, très brumeuse, et où la pluie tombe 
presque en permanence. C'est en profilant des 
rares éclaircies que les ingénieurs de la Commis- 
sion des frontières ont pu, en trois courtes saisons 
Pété, relever 4 000 kilomètres de frontières et per- 
mettre au Canada, dans sa contestation avec les 
États-Unis, de faire réduire considérablement la 
zone que revendiquaient les États-Unis le long de 
la côte du Pacifique, en contestant l'existence de 
la chaine de montagnes admise comme frontière 
naturelle dans un traité antérieur. 

La méthode employée au Canada est générale- 
ment celle du colonel Laussedat, par les intersec- 
tions (Bull. Soc. fr. de Phot., octobre, d'après 
une communication faite au Congrès intern. de 
Phot. de Bruxelles, par M. E. Deville, arpenteur 
général du Canada). 

I ne faudrait pas croire cependant que la pho- 
tographie est employée à l'exclusion des autres 
méthodes; cela serait chercher à exécuter un tour 
de force, ce qui est loin d’être dans les idées 
des ingénieurs canadiens, dont le but est entière- 
ment pratique. Toute méthode est employée, quand 
les conditions sont telles qu’elle présente des avan- 
tages : en décrivant les levers de plans canadiens 
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comme exécutés par la photographie, il doit ètre 
eutendu seulement que la photographie ÿ a joué 
le plus grand rôle. 

MARINE 


Le lancement de l’ « Olympic ». — Ce paque- 
bot colossal, dont nous avons entretenu nos lecteurs 
à différentes reprises, a été lancé le 21 octohre, à 
Belfast. Cest le plus grand navire qui ail jamais 
élé mis à flot. [la un déplacement de 665 000 tonnes, 
et il pourra recevoir, outre son équipage de 
860 hommes, 2500 passagers. Il n'a aucune pré- 
tention aux vitesses excessives obtenues par cer- 
tains paquebots modernes., car ses machines ne déve- 
lopperont que (t 45000 chevaux; mais ses immenses 
dimensions ont permis d'organiser une vie si con- 
fortable à bord, que nombre de personnes n'hési- 
teront pas à accepter quelques heures de mer de 
plus pour jouir des avantages matériels que l'on 
trouvera sur ce colosse: jardin d'été, jardin d'hiver, 
piscines, salles de gymnastique et d'escrime, salons 
de musique et de lecture, etc.. et, bien entendu, 
table plantureuse, puis, pour l'esprit, télégra- 
phie avec le reste du monde et journal quotidien 
imprimé à bord. 

La seule tache à constater, c'est que ce navire 
de 269 mètres de long ne peut aborder qu’en cer- 
tains ports et que, surtout en cas d'avaries, tou- 
jours possibles, il trouvera difficilement un lit d'’hò- 
pital répondant à sa taille. LOlympir doit com- 
mencer son service actif en juillet prochain. 

AVIATION 

Le capitaine Madiot. — Nous avons le regi ot 
d'avoir encore à signaler un accident mortel, dû à 
l'aviation. Le capitaine Madiot a péri à la suite 
d'une chute sur l'aérodrome de La Brayelle à Douai. 

Le capitaine Madiot était fort connu par de 
longues et précieuses études sur les cerfs-volants- 
porteurs. 





CORRESPONDANCE 


L'invention de la télégraphie sans fil. 

Je viens de lire dans le Cosmos du 10 septembre 
un article au sujet de l'invention de la télégraphie 
sans fil (1). 

Permettez-moide répondre à la Cominission russe. 
qui, d'après l'article susdit, a cherché à démontrer 
que le Russe Popoff a inventé la télégraphie sans fil 
avani M. Marconi. 

Cette Commission, faisant dater la première idee 
de M. Marconi à ce sujet du mois de juin 1897, eroil 
pouvoir établir la priorité de Popoff en disant qu'il 
eut l'idée de la télégraphie sans fil dès IN95: mais 
on ne donne aucune preuve positive en faveur de 
cette affirmation. 

(1) Cette note (Cosmos, n° 15337, p. 253) était une 
reproduction d'un article de la Aerue generale des 
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Au contraire, je puis affirmer que M. Popoff, 
pendant une conférence qu’il eut avec M. Marconi 
à Cronstadt en ma présence, au mois d'août 4902, 
déclara qu’il n’avait jamais employé une antenne 
reliée à la terre au poste transmetleur avant que 
M. Marconi eût montré justement dans eette 
antenne ainsi reliée le premier secret de la télé- 
graphie sans fil: il déclara aussi qu’il n avait jamais 
envoyé un mot par télégraphie sans fil avant les 
expériences exéculées à cet égard par M. Marconi, 
gu'il appela le père de la radio-télégraphie. 

L'invention de M. Marconi ne date pas du mois 
de juin 1897; M. Marconi a fait son invention en 
4895: il y a encore des témoins des expériences 
exécutées à Pontecchio (Bologna) dans cette année. 

En effet, M. Marconi, après avoir exécuté ses 
premiers essais de télégraphie sans fil en 1895, 
alla en Angleterre en 1896 pour breveter son inven- 
tion. On sait très bien que pour obtenir un brevet, 
surtout en Allemagne et en Angleterre, où il y a 
examen de l'invention, on doit attendre plusieurs 
mois et quelquefois des années. 

La préparation aussi de la demande d'un brevet 
si important exigea du temps. 

Ainsi le brevet de l'invention de la télégraphie sans 
fil fut définitivement accordé à M. Marconi par tous 
les pays en 1897 sans aucune contestalion, malgré 
le grand bruit que la nouvelle de celle invention a 
fait en toute l'Europe el en Amérique. 

La direction même du Cosmos a nolé que les 
recherches de la Commission russe ont été incom- 
plèles, puisque la Commission russe a déclaré que 
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les travaux de M. Marconi ont été signalés pour la 
première fois par l’£lectricien au mois de juin 
4897, tandis que le Cosmos a signalé les travaux 
de M. Marconi au mois de janvier 1897. 

Lord Kelvin, Righi, Edison, Fléming, les princi- 
pales Académies de sciences, le Comité interna- 
tional des savants pour le prix Nobel, le tribunal 
de New-York (qui. après avoir examiné pendant 
deux années l’histoire de l'invention de la télégraphie 
sans fil dans le procès intenté par la Compagnie 
Marconi contre la Compagnie de Forest, démontra 
l'originalité et la priorité absolue de l'invention de 
M. Marconi) ont reconnu, de la manière la plus 
décisive, qu'on doit à M. Marconi ce nouveau moyen 
de communication. i 

Il n'existe pas une seule demande de brevet pour 
la télégraphie sans fil par oscillations électriques 
avant la demande de Guglielmo Marconi, tandis 
que, après la publication du premier brevet Mar- 
coni, il y a eu des milliers de demandes basées 
toujours sur la découverte du jeune invenleur de 
Bologne. Et après quatorze années de recherches 
et d'efforts faits par tous les pays pour perfec- 
tionner l'invention de Marconi, celui-ci a démontré 
encore une fois ces jours-ci, par les communica- 
tions radio-télégraphiques établies entre l’Angle- 
terre, le Canada et l'Argentine à la distance de 
10 000 kilomètres, que l'invention et le développe- 
ment rapide de la télégraphie sans fil sont le fruit 
de son génie. 

Lrigi SOLARI. 

Constantinople, 40 octobre 4910. 


TÉLÉPHONIE 
LE TÉLÉPHONE AUTOMATIQUE SYSTÈME BERLINER 


Ce système de téléphonie aulomalique est des- 
tiné à remplacer les multiples manuels dans les 
centraux téléphoniques. Il supprime donc purement 
et simplement les manipulations effecluées par les 
dames employées. Tous les systèmes tendant au 
mème but sont des appareils d’un mécanisme géné- 
ralement délicat à cause du grand nombre de pièces 
mises en mouvemenl; il importe donc que la régu- 
larité de marche soit absolue, sans quoi la substi- 
tution qu'ils sont appelés à réaliser serait tout à 
fait désavantageuse pour les abonnés. 

Le système Berliner est en usage en Autriche. 
Son fonctionnement est basé sur lenvoi, par 
l'abonné, d'un certain nombre d'émissions élec- 
triques très bréves et convenablement groupées qui 
feront déclancher, dans l'apparcilautomatique, les 
armatures des électro-aimants aidant à la recherche 
du circuit demande. pour létablir. Ces appareils 
peuvent être élablis pour 400, 4000 et mème 
490000 abonnés. Pour faciliter nos explications, 
nous montrerons d'abord comment fonclionne le 


plus petit multiple de la série, celui de 100 abonnés. 
Les organes principaux sont : le présélecteur et le 
sélecteur de lignes. 

Les 100 lignes des abonnés sont raccordées cha- 
cune à un sélecteur de lignes pourvu d'un équipage 
mécanique destiné à permettre la recherche de la 
ligne de l’abonné appelé et à établir la communi- 
cation. Cet équipage comporte un arbre vertical 
(fig. 4) porteur de trois lames de contact superpo- 
sées; deux de ces lames établissent la relation élec- 
trique nécessaire; la troisième est deslinée à pro- 
téger le circuit fermé, la conversation, par consé- 
quent, contreles appels possibles des autres abonnés. 
Cette lame est dite surveillante. 

L'arbre est mobile dans le sens vertical par l’ac- 
Uion d'électro-aimants dont les armatures spécia- 
lement taillées pénètrent dans une sorte de crémail- 
lère qu'il présente à sa base. Il est encore susceptible, 
toujours par l'intermédiaire d'électro-aimants, de 
tourner sur lui-même. Les trois lames obéissent à 
ces deux mouvements et sont donc capables de 
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s’arrèter sur l'un quelconque des contacts. Ceux-ci 
sont distribués en trois séries de 100: dix rangées 
de dix contacts chacune. Leur numérotage est très 
simple, le contact n° 35, par exemple, relié à la ligne 
de l’abonné 35, occupera sur chacun des {rois sec- 
teurs la cinquième place de la troisième rangée. 
Comme le multiple comporte 100 sélecteurs de 
lignes, tous les contacts correspondants sont reliés 
électriquement les uns avec les autres; ainsi, le 
contact n° 35 du premier sélecteur est relié à tous 
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FIG. 1. — LA PARTIE MOBILE (ARBRE VERTICAL) 
DU SÉLECTEUR. 


les contacts 35 des 99 autres sélecteurs. Lorsqu'un 
abonné est demandé, l'arbre vertical est mis en 
marche d’abord par l’électro élévatoire, puis par 
l’électro rotatif. La remise en place s'effectue par 
un troisième électro-aimant : celui de déclanche- 
ment. Des relais portant des noms correspon- 
dants actionnent ces divers électros. Les deux pre- 
miers fonctionnent sous l’action des courants 
envoyés par l'abonné et dirigent dans leurs électros 
respectifs le courant d'une batterie locale. 

Ces explications préliminaires se rapportent uni- 
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quement à l'établissement de la communication 
entre deux abonnés. Cela ne suffit pas, car 
l'abonné appelant doit être informé lorsque son 
correspondant est déjà relié avec un autre; celte 
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FIG. 3. — COMMUTATEUR DU SÉLECIEUR. 


même communicalion ne peut ètre troublée sous 
aucun prétexte; enfin les appareils doivent reprendre 
leur position de repos dès que la conversation est 
terminée. 
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Pour résoudre tous ces problèmes, le sélecteur de 
lignes a à sa disposition : un relais de ligne A, un 
relais de ligne B (A et B sont les deux conducteurs 
de ligne constituant un circuit), un relais de blo- 
cage, un relais ronfleur, un relais de fin pour 
l’abonné appelant, un relais de fin pour l’abonné 
appelé, un électro-aimant de fin. 

Les conducteurs de ligne A et B des abonnés 
sont donc reliés d’abord à leurs relais respectifs et 


ensuite à leurs contacts des sélecteurs de lignes. : 


Dans l’état normal, l’un des fils, B par exemple, 
est isolé dans l'appareil de l’abonné, tandis que le 
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conducteur A, branché sur une sonnerie à courant 
continu, est relié à la terre. 

Supposons que l'abonné 34 désire causer avec 
l'abonné 35. Il soulève son microphone (fig. 2), 
amène ses leviers mobiles en face des chiffres 
portés et actionne la manivelle. Trois émissions 
électriques partent par le conducteur A et cinq 
par le conducteur B. Le relais élévatoire du con- 
ducteur de ligne A dirige trois émissions dans 
son électro correspondant et l'arbre vertical s'élève 
à la hauteur de la troisième rangée des contacts. 
Le relais rotatif du conducteur de ligne B produit 
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FIG. 4. — FACE AVANT DU MULTIPLE SYSTÈME BERLINER. 


1 reluis. — > sélecteurs des groupes de 1000. — 3 sélecteurs des groupes de 100. — 4} 


présélecteurs. — 5 commutateurs 


des sélecteurs des dizaines et des unités. — 6 tableau donnant la communication avec les appareils à main. 


une action analogue, et l'arbre vertical, entrainant 
ses trois lames, les amène sur le cinquième contact 
de la troisième rangée dans chacun des secteurs à 
contact. Par l'intervention du relais de blocage, 
les contacts demeurent en l’état pendant toute la 
durée de la conversation, qui est protégée par la 
mise à la terre du troisième contact 35 (lame 
supérieure de l'arbre vertical) de tous les sélecteurs 
de ligne. 

La conversation étant terminée, le microphone 
est raccroché par les abonnés. Le circuit du relais 
de déclanchement se ferme, l’arbre vertical revient 
à sa position normale et rompt aussitôt le circuit 
de déclanchement pendant que celui du relais de 
fin se ferme. L'appareil est ensuite au repos. 


Si la ligne de l’abonné 35 est occupée, un des 
sélecteurs de ligne sera placé sur ce numéro. Dans 
ce cas, nous savons que tous les troisièmes con- 
tacts 35 de tous les sélecteurs de ligne, sont mis à 
la terre, y compris celui du sélecteur de ligne de, 
l’abonné appelant. Cependant, ce dernier sélecteur 
fonctionne sous l’action des courants d'appel, mais 
la mise à la terre du troisième contact n° 35 pro- 
voque, sous l’action de ces courants d'appel, la 
mise en circuit d'un relais ronfleur dont l’abonné 
appelant perçoit le bruit dans son récepteur, ce qui 
lui indique que la ligne n’est pas libre. 

Pour mettre en relation 100 abonnés entre eux, 
il n’est pas nécessaire, pratiquement, de disposer 
de 100 sélecteurs de lignes. Tous les abonnés, en 
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effet, ne causent jamais en même temps; il a été 
démontré que normalement 20 abonnés sur 100 sont 
simultanément en conversation. Il suffit done que 
le multiple contienne 10 sélecteurs de lignes pour 
satisfaire aux exigences du service. On réduit ainsi 
les frais de premier établissement et on relie les 
lignes desabonnés, non plus aux sélecteursde lignes, 
mais à des appareils plus simples, appelés présé- 
lecteurs, dont le rôle est de chercher un sélecteur 
de ligne libre en cas d'appel d’un abonné. Le mul- 
tiple comprendra donc 100 présélecteurs et seule- 
ment 10 sélecteurs de lignes. 

Le présélecteur comporte un relais pour le con- 
ducteur de ligne A avec deux enroulements, un 
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relais pour le conducteur B, un relais de fin, un 
relais de blocage à deux enroulements et un troi- 
sième enroulement dit de mainlien, un électro 
rotatif et un mécanisme de raccordement. 

Ce dernier mécanisme présente (fig. 5) une cou- 
ronne de 30 contacts divisée en trois parties et trois 
lames de contact rayonnant à 420° l’une de l’autre; 
ces lames tournent avec l'arbre vertical de com- 
mande. Le premier tiers de ces contacts est relié, 
pendant la position de travail, au conducteur de 
ligne À, le second tiers au conducteur B, et le troi- 
sième à la surveillance. Les 10 contacts A sont 
reliés à tous les contacts semblables appartenant 
au mème groupe des autres présélecteurs: de plus, 
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un fil de ligne relie encore chacun de ces contacts 
à un sélecteur de lignes. 

Ainsi le premier des 10 contacts du groupe A de 
chaque couronne présélectrice est relié au relais A 
du premier sélecteur de lignes; le deuxième au 
relais A du second sélecteur, etc. Chacun de ces 
10 contacts est encore relié à chacun des 10 sélec- 
leurs. De même, chacun des contacts appartenant 
au groupe B de la couronne présélectrice est relié 
aux contacis correspondants des autres présélec- 
teurs et ensuite aux relais B de chacun des sélec- 
teurs de lignes. Enfin, les contacts formant le troi- 
sième groupe de la couronne sont reliés de la même 
manière à ceux qui leur correspondent dans les 
autres couronnes et avec le relais de fin des sélec- 
teurs. 

Le présélecteur est actionné par une seule émission 
de courant précédant l'envoi des séries d'émissions 


correspondant au numéro de l’abonné demandé. Le 
présélecteur cherche un sélerteur de lignes qui 
soit inoccupé, et celui-ci établit la communication 
comme nous l’avons montré précédemment. 

En somme, l'installation pour desservir 400 abon- 
nés est assez simple. Elle se complique dès que l’on 
passe à un nombre d'abonnés plus grand. Dans un 
multiple pour 10 000 abonnés (9 999) on ajoute aux 
sélecteurs de lignes, qui ne peuvent donner que les 
chiffres des dizaines et des unités, des sélecteurs de 
groupes construits comme eux, et permettant de 
réaliser les combinaisons avec les mille et les cen- 
taines. 

Dans une installation semblable, en comptant sur 
une moyenne de 40 pour 100 de conversalions 
simullanées, l’automalique comportera 10 000 pré- 
sélecteurs : 4000 premiers sélecteurs de groupes 
1 000 deuxièmes sélecteurs de groupes et 1 000 sélec- 
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teurs de lignes. Les premiers sélecteurs de groupes 
ont pour mission de diriger la communication 
demandée dans le second groupe dont les contacts 
correspondent au chiffre des mille du nombre 
appelé. 

Pour donner une idée approximative du fonction- 
nement d’un tel système — les détails techniques 
nous entraineraient beaucoup trop loin — suppo- 
sons que l’abonné 4231 appelle l'abonné 4235. Il 
transmet la série de contacts suivant(s: 


1 émission par le conducteur de ligne B 


+ — — E À 
j = e — B 
2 — — — A 
1 — — — B 
3 — — — A 
1 — — — B 
D — — — À 
1 — — — B 


La première émission fait fonctionner le prèsé- 
lecteur qui relie aux lignes de l’abonné 4231 un 
premier sélecteur de groupes libre. Les 4 pul- 
sations électriques émises sur le conducteur A cor- 
respondent au chiffre des mille; elles soulèvent 
l'arbre vertical du premier sélecteur de groupes 
jusqu’à la quatrième rangée des contacts. L’émis- 
sion suivante par le conducteur B fait tourner 
l'arbre vertical jusqu'à ce que les leviers reposent 
sur les contacts d’un deuxième sélecteur de groupes 
libre dans le quatrième mille. Les deux suivantes 
issues du conducteur A atteignent déjà le deuxième 
sélecteur de groupes et soulèvent son arbre vertical 
jusqu'à la seconde série de contacts. L'émission 
suivante, par la ligne B, fait tourner cet arbre 
jusqu'à ce que les lames reposent sur les contacts 
libres d'un sélecteur de lignes. Les trois qui suivent 
(conducteur A) actionnent ce sélecteur et lèvent 
son arbre vertical jusqu'à la troisième rangée de 
contacts. L'émission suivante (conducteur B) inter- 
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cale électro rotatif de telle sorte que les § émis- 
sions du conducteur A, correspondant au chiffre 
des unités, tournent les lames de contacts de 5 pas. 
Enfin, la dernière (conducteur B) termine les opé- 
rations en reliant la batterie centrale avec l'abonné 
4235, dont la sonnerie fonclionne jusqu ‘à ce qu'il 
ait décroché son récepteur. 

La conversation étant terminée, le déclanchement 
du sélecteur de lignes se produit et celui-ci envoie 
un courant de déclanchement dans le fil surveillant 
du deuxième sélecteur de groupes, dont l'arbre 
tombe, en provoquant de la même manière la 
chute de l'arbre du premier sélecteur de groupes; 
enfin, ce dernier ramène à sa posilion de repos, et 
toujours par l’envoi d’un courant de déclanchement, 
le présélecteur. Tous les organes sont alors prêts à 
obéir à une nouvelle commande. 

L'appareil de l’abonné que représente notre 
figure 2 comporte des leviers mobiles que l’on amène 
en face des chiffres voulus. Le déplacement de ces 
leviers entraine celui de contacts le long d'un seg- 
ment de telle sorte que la longueur de larc corres- 
pond au chiffre indiqué. Un disque à dix dents fixé 
sur un arbre horizontal actionné par la manivelle 
établit à chaque tour 10 contacts avec une lame et 
un contact avec une seconde lame. Sur ce même 
arbre, un segment peut se déplacer longitudinale- 
ment, et l'arc de ce segment est de même longueur 
que celui du disque denté. L'arbre se déplace à chaque 
tour de manivelle devant une des quatre lames de 
contact, et un ressort le ramène à sa position de 
repos après chaque tour de manivelle. Son segment 
progresse donc sous les lames, et il revient à sa 
posilion de départ par l’action automatique d'un 
ressort lorsque la combinaison totale a été effectuée. 

En résumé, le travail de l’abonné consiste, après 
avoir décroché son appareil, à faire lu combinaison 
avec ses leviers et à donner quatre tours de mani- 
velle. Luciex FOURNIER. 


LA NUTRITION DE LA PLANTE VERTE 


Un des attributs les plus caractéristiques de 
l'ètre végélal est la présence dans les cellules de la 
_chlorophylle, où protoplasma vert, présence qui 
s'accompagne de la faculté de transformer en ali- 
ments assimilables les subslances exclusivement 
minérales empruntées à l'atmosphère ou puisées 
dans le sol. Un certain nombre de plantes sont pri- 
vées de celle matiere verte, el incapables par suite 
de réaliser aux dépens des éléments inorganiques 
les synthèses compliquées avant pour objectif la 
nulrilion des cellules : tels sont les champignons, 
les phanérogames parasites. 

Mais la plus grande partie possèdent des organes 
verts où s'opèrent ces synthèses, à l’aide de l'anhy- 
~ dride carbonique de l'atmosphère et des sels miné- 


raux en dissolution dans l'eau du sol. L'analyse 
chimique des tissus végélaux révèle aisément la 
liste des éléments simples dont la présence est 
absolument nécessaire à l'entretien et à l’accrois- 
sement du corps de la plante. Ce sont : le carbone, 
l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, le soufre, que le feu 
met en liberté, et d’autres qui, dans la combustion, 
constituent les cendres : le potassium, le calcium, 
le magnésium, qui existent dans la plante à l'état 
de carbonates; le sodium, le chlore, et surtout le 
fer, indispensable à la chlorophylle comme il l'est 
à nos globules sanguins, et sans lequel la plante 
tombe dans une anémie qui peut lui ètre fatale. 
Tous ces corps simples sont absorbés par le 
végétal à l’état de combinaisons chimiques. Le car- 
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bone est emprunté pour une bonne part à l'anhy- 
dride carbonique de l'air. Les plantes aquatiques 
entièrement submergées le puisent dans l’air atmo- 
sphérique que l’eau contient en dissolution. Il est, 
en outre, évident que les racines absorbent aussi le 
carbone existant dans les substances organiques 
du sol: car, si la plante verte a le pouvoir d'accom- 
plir cette merveilleuse métamorphose du miné- 
ral en aliment assimilable, à plus forte raison 
peut-elle s'emparer des aliments tout élaborés 
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FiG. 1. — CHLOROPHYLLE RÉUNIE EN GLOBULES 
DANS UNE CELLULE D'HÉPATIQUE. 


qui se trouvent à portée de ses organes d'absorp- 
tion. 

L’azote est fourni presque exclusivement par les 
sels azotés du sol. Il n'est emprunté que très excep- 
tionnellement à l'atmosphère, et l’azote de lair, 
que les tissus végétaux absorbent en grande quan- 
tité avec l'oxygène, est rejeté intégralement 
sans avoir perdu de son poids et sans avoir été 
utilisé. | 

L'hydrogène provient en partie de eau, en 
partie des matières azotées, spécialement des sels 
ammoniacaux. L’oxygène nécessaire aux synthèses 
alimentaires est emprunté au sol, où il existe à 
l’état. de combinaisons non gazeuses, à l'inverse 
de celui qui sert à la respiration végétale et qui est 
extrait de l’atmosphère sous forme gazeuse. Le 





F1G. 2. — GRAINS D'AMIDON DANS UNE CELLULE. 


soufre et le phosphore proviennent respectivement 
des sulfates et des phosphates du sol. 

Une partie detes corps composés absorbés par la 
plante se combine immédiatement et sans modifi- 
cation préalable avec la substance vivante des cel- 
lules; l’autre partie est dissociée, dans les organes 
verts et sous l'influence de la lumière et de la cha- 
leur, en éléments qui forment aussitôt de nouvelles 
combinaisons, constituant proprement les aliments 
de la plante. 
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Cette transformation de minéraux en substances 
organiques nutrilives s'accomplit par une série de 
phénomènes complexes dont le mécanisme n’est 
pas encore exactement connu, et dont l'enchaine- 
ment est désigaé sous le nom de fonction chloro- 





F1G. 3. — GRAIN D'AMIDON TRÈS GR )SSI. 


phyllienne. L'accomplissement de cette fonction se 
révèle par une manifestation, on pourrait presque 
dire par un symptôme, très accessible à nos 
moyens d'observation: à savoir l'absorption d'anhy- 
dride carbonique atmosphérique par les parties 
vertes des plantes exposées à la lumière, la fixa- 





FiG. #. — STOMATE VU SUPERFICIELLEMENT (Amaryllis). 


tion de carbone au sein des tissus et le rejet paral- 
lèle d'oxygène. 

Une des conditions indispensables à l’accomplisse- 
ment de la.fonction chlorophyllienne est la pré- 
sence de la lumière. Des expériences assez récentes 


, cl 





F1G. 5. — COUPE SCHÉMATIQUE A TRAVERS UN STOMATE. 


ép, épiderme; s, orifice stomatique; es, espace stomatique ; 
chl, cellules à chlorophylle. 


tendent à établir que, contrairement à ce qu'on 
croyait, les rayons solaires n'ont pas exclusivement 
la vertu de provoquer l’acte chlorophyllien, et que 
la lumière électrique peut aussi en déterminer le 
fonctionnement. Les radiations les plus réfringentes 
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du spectre solaire (correspondant aux zones du 
bleu, de l’indigo et du violet) sont les moins favo- 
rables à la fonction chlorophyllienne, qui s'exagère 
au contraire sous l’action des rayons lumineux et 
atteint son maximum sous l'influence des rayons 
jaunes. 

Le but physiologique de la fonction chlorophyl- 
lienne est de réaliser, à l’aide des corps simples 
absorbés par la plante, des composés organiques 
assimilables. On admet assez généralement que les 
synthèses opérées au sein du corpuscule chloro- 
phyllien aboutissent à la formation d'hydrates de 
carbone (amidon, sucre, graisses, elc.), aux 
dépens du carbone extrait de l'air et des éléments 
de l'eau puisée dans le sol. 

L'anhydride carbonique de l'air pénèlre ordinai- 
rement dans la plante par les stomatcs, orifices 
épidermiques par lesquels s'opère aussi le rejet de 
l'oxygène mis en liberté. Quant au rôle de la chlo- 
rophylle dans la décomposition de l’anhydride car- 
bonique et la constitution synthétique de carps ter- 
naires assimilables, il n’est pas exactement défini, 
et on ne sait même pas d’une manière précise si ce 
role doit ètre attribué au pigment vert ou bien au 
protoplasma des corpuscules chlorophylliens. 

La théorie qui donne comme but à la fonction 
chlorophyllienne la production de composés ter- 
naires repose sur deux faits d'expérience. L'un, 
signalé pour la première fois par Hugo Mohl, est 
la présence à peu près constante d’amidon dans les 
grains de chlorophyile exposés à la lumière. L’autre, 
observé {par Sachs, réside dans la disparition de 
cet amidon des corpuscules chlorophylliens lorsque 
la plante est placée pendant quelque temps dans 
l'obscurité, sa réapparition dans les mêmes cor- 
puscules si l’on expose de nouveau la plante à la 
lumière, et sa non-formation dans les plantes que 
l’on fait germer à Tobscurité. 

D'après M. de Lanessan, la puissance de synthèse 
du corpuscule chlorophyllien irait plus loin qu’on 
ne l’admet généralement et aboutirait à la forma- 
tion, non pas de substances ternaires, mais de 
substances albuminoïdes ou quaternaires, l’azote 
nécessaire à ces combinaisons étant fourni par les 
azolates du sol. Dans cette hypothèse, le fait que 
l'existence de ces composés quaternaires ne se 
constate pas directement pourrait s'expliquer par 
leur extreme instabilité et la rapidité avec laquelle, 
à puine formes, ils sont dissociés pour fournir aux 
besoins de la plante. 

Les hydrates de carbone qui apparaissent si 
promptement dans les corpuscules chlorophylliens 
exposés aux radiations solaires ne seraient donc 
pas, malgré l'apparence, un produit de synthèse 
creé aux dépens du carbone de Fair et des deux 
ciments de Jeau du sol, mais un produit d'ana- 
lvse, résultant du dédoublensent des substances 
azolécs du protoplasma. Cette manière de voir éta- 


COSMOS 


29 OCTOBRE 19140 


blit une analogie entre la nutrition des plantes et 
celle des animaux, où nous voyons la graisse 
et le glycogène se former par désassimilation 
des principes quaternaires des éléments anato- 
miques. 

Ce n’est là, cependant, qu'une hypothèse, exi- 
geant une interprétation théorique de faits dont 
l'observation directe semble plutôt conduire à 
l'idée d’une formation synthétique des hydrates de 
carbone dans la fonction chlorophyllienne. Cette 
synthèse, si elle est réelle, se résume essentielle- 
ment, au point de vue du processus, dans la mise 
en liberté du carbone en présence de leau. Aussi 
n'est-il pas étonnant que des chimistes aient tenté 
de la reproduire artificiellement et en dehors de 
l'intervention chlorophyllienne. Schützenberger 
avait obtenu dans ces conditions un véritablehydrate 
de carbone défini; et tout récemment MM. D. Ber- 
thelot et H. Gaudechon ont pu réaliser la synthèse 
photochimique des hydrates de carbone aux dépens 
des éléments de l'anhydride carbonique et de la 
vapeur d'eau, sous la simple influence des radia- 
tions chimiques émises par la lampe à vapeur de 
mercure. 

Ces radiations peuvent donc déterminer, dans le 
laboratoire, des combinaisons qui, pour s’accom- 
plir dans la nature sous l'influence de la lumière 
solaire, exigent la collaboration de la chlorophylle. 
En d’autres termes, dans la plante, la chlorophylle 
apparait comme l'intermédiaire visible par lequel 
le principe vital groupe, coordonne, asservit et 
dirige les forces physico-chimiques pour leur faire 
produire les synthèses nécessaires à la nutrition de 
l'organisme végélal. 

La plante dépourvue de chlorophylle ne peut 
accomplir ces synthèses, du moins en partant du 
carbone à l’état simple que revêt cet élément dans 
l'anhydride carbouique. Si Pasteur a pu faire 
végéter le mycederma aceti dans un mélange d’eau 
addilionnée d'acide acétique ou d'alcool, d’amme- 
niaque, d'un sel cristallisable pur, d'acide phospho- 
rique, de potasse, de magnésie et d'oxygène gazeux, 
c'est, suivant la remarque de Claude Bernard, parce 
que, dans ce mélange, le carbone figure sous l'état 
déjà élevé d'alcool ou d'acide organique. La chlo- 
rophylle seule est apte, dans l'organisme vivant, à 
former des composés ternaires en partant de l'anhy- 
dride carbonique ; et cette synthèse, elle la réalise 
aux dépens des radiations solaires, tandis que dans 
les synthèses opérées par le protoplasma non vert, 
celui-ci met en œuvre l'énergie empruntée à l'éli- 
inent carbone. 

Une conséquence de la fonction chlorophyllienne 
des plantes est de déverser dans l’atmosphère de 
grandes quantités d'oxygène libre. De là cette idée, 
exprimée dans tous les livres, que le fonctionne- 
ment de l'organisme végétal a pour résaltat de 
purifier l'atmosphère en lui restituant de l’oxygèae 
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et en absorbant le carbone rejeté en excès par la 
respiration des êtres vivants. 

Sans doute y a-t-il là une bonne part de vérité. 
Cependant des physiologistes ont suggéré que peut- 
être le phénomène n’a pas l'intensité qu'on lui 
accorde d'ordinaire. Pendant l'hiver, en effet, où 
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cesse toute fonction chlorophyllienne, la composi- 
tion de l'air n’est pas sensiblement différente de 
celle qu'il offre en été. Des mesures précises 
seraient peut-être nécessaires pour trancher la 
queslion. : 

A. ACLOQUE. 





LES ÉTOILES NOUVELLES 


A propos de la découverte de deux « Novæ ». 


On sait que les étoiles « nouvelles » ou mieux 
« temporaires » (classe I des étoiles variables) sont 
des astres qui apparaissent brusquement au ciel, 
atteignant quelquefois un grand éclat, pour retomber 
ensuite lentement à une grandeur très inférieure. 
Certaines de ces apparitions, comme celle de 1752, 
dans Cassiopée, si bien étudiée par Tycho Brahé, 
et celle de 41904, dans Persée, découverte par 
Anderson, sont classiques. 

S'il faut compter parmi les noræ toutes les 
« estoiles merveilles » apparues au ciel d’après 
les anciens chroniqueurs et les phénomènes du 
même genre qu'on relève dans les annales chi- 
noises, on connaitrait une cinquantaine d'éloiles 
temporaires. En réalilé, il n'y en a qu’une bonne 
vingtaine dont nous connaissons exactement la 
posilion et dont l’histoire soit bien établie. 

Autrefois, l'apparition d’une nova était un évé- 
nement astronomique extraordinaire, mais l'appli- 
cation de la photographie à l'étude du ciel a montré 
qu'en réalité il ne se passe presque pas d'année où 
quelque étoile nouvelle, la plupart du temps de 
faible éclat, n’apparaisse au ciel. Cette étude se fait, 
comme on sait, sur une grande échelle à l'Obser- 
vatoire d'Harvard et à sa succursale d’Arequipa 
(Pérou), où l’on s'efforce de photographier tout le 


1890 | V Persei 9,2 
1892 T Aurigæ 4,5 
1893 Nova Norme T 
1895 RS Carine 8 
» Z Centauri T 
* 1899 Nova Sagittarii n° Î 4,7 
1900 Nova Aquile T 
1901 Nova Persei 0,0 
1903 Nova Geminorum 5 
1905 Nova Aquile 9,1 
1906 Nova Velorum 9,7 
4907 Nova Circini? 9,5 
1908 Nova Scorpii n° 2 8,3 
1910 Nova Sagittarii n° 2 ? 
» Nova Arw ? 


L'histoire de plusieurs de ces étoiles est assez 
incomplète, en ce sens que Observatoire d’ Harvard, 
après avoir annoncé leur découverte, a souvent 
négligé de publier les observations photographiques 
ultérieures. 

Par son grand éclat et son apparition récente, 


ciel visible au moins une fois par mois. On forme 
ainsi une collection de clichés qui représente 
comme un film cinématographique de l'univers 
stellaire qu’il suffit d'étudier de près pour y décou- 
vrir mille faits intéressants, notamment des étoiles 
temporaires et variables. Le seul inconvénient 
de la méthode c'est que ce travail est très long et 
que, quoique l'Observatoire d'Harvard possède un 
personnel scientifique de quarante astronomes, 
dont un grand nombre de dames, et que certains 
clichés soient étudiés dans d'autres Observatoires 
de « collèges » américains, il se passe souvent 
plusieurs mois entre la prise du cliché et son 
examen. Il s'ensuit que, très souvent, l’histoire 
des novæ découvertes est purement photogra- 
phique, ces étoiles ayant dans l'intervalle diminué 
tellement d'éclat qu'il n’est plus possible de les 
étudier visuellement. À ce point de vue, les deux 
dernières noce constituent une exception. 

Pour donner une idée du nombre d'étoiles lem- 
poraires découvertes en ces dernières années, voici 
la liste des novæ trouvées depuis vingt ans, avee 
l'année de leur découverte, leur éclat maximum et 
minimum et le nom de l'auteur. Me Fleming, 
miss Leavitl et miss Cannon appartiennent à l’Ob- 
servatoire d'Harvard. 


15,2 Fleming 
<15 Anderson 
<€16,6 Fleming 
<14 — 
<16,5 — 
<15 2 
<13 = 
<13 Anderson 
<13,5 Turner 
<it Fleming 
<15 Leavitt 

15 — 

11 Cannon 

z Fleming 


? — 
la nouvelle étoile de Persée est certainement le 
plus intéressant de ces astres. Il a donné licu 
à toutes sortes d'hypothèses dont la moins curieuse 
n'est pas que les noræ seraient des soleils 
refroidis et invisibles, des étoiles à l'agonie, dont 
la croûte superficielle aurait cédé sous l'effet de 


LA 


490 j 


quelque perturbation et qui s'enflammeraient de 
nouveau pour un temps relativement très court. 
L'histoire de cette temporaire a montré aussi que 
la découverte d’une nova est à la portée de tous 
les amateurs et qu'il y a toujours avantage, lors- 
qu’on connait bien la configuration des constella- 
tions, à regarder attentivement le ciel aussi sou- 
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vent que possible, surtout après une période de 
temps couvert, comme le faisait autrefois le fer- 
mier saxon Palitzch, qui découvrit la comète de 
Halley dans la nuit de Noël de 1758 et qui contem- 
plait toujours la voùte étoilée, « simplement 
à cause de l'intérèt profond que ce spectacle lui 
inspirait ». FÉLIX DE Roy. 


L’'ÉCLAIRAGE DES SALLES D'OPÉRATIONS 


Parallèlement aux développements des lampes 
électriques modernes, la technique de l'éclairage 
a, dans ces derniers temps, fait des progrès 
immenses. C’est que, en dehors de la construction 
des lampes elles-mêmes, il s'agissait de résoudre 


bon nombre de problèmes relatifs surtout à leur 
disposition. 

L'un des plus intéressants est celui de l’éclai- 
rage des salles d’opéralions. En effet, cet éclairage, 
devant être à la fois fort intense et diffusé pour 





FIG. 1. — SALLE D'OPÉRATIONS DE LA CLINIQUE D'IÉNA. 


Eclairage général de la salle par réflexion diffuse; éclairage unilatéral de la table d'opération 


par une lampe extérieure et un système de deux miroirs. 


éviter les ombres portées, doit satisfaire à des con- 
dilions très spéciales; de plus, en dehors de l'éclai- 
rage général, il faut assurer, dans bien des cas, 
un éclairage particulièrement intense de la table 
d'opération elle-même. 

D'autre part, afin de garantir l’asepsie de l’am- 
biance, on a tout intérèt à suspendre aussi peu de 
lampes que possible dans la salle d'opérations 
elle-même, surtout au-dessus de la table opératoire, 
et à n'employer que des lampes concentrant peu 


de poussière el qui, sans difficulté, puissent se net- 
toyer à fond. Enfin, il convient de prévoir une ré- 
serve suffisante pour assurer la continuation d'une 
opéralion chirurgicale, même en cas d'interruption 
du service. 

il va sans dire que l'éclairage électrique, sous la 
forme surtout de la lampe à arc, remplit ces con- 
ditions, plus parfaitement qu'aucun de ses rivaux. 
[est vrai que l'éclairage direct au moyen de lampes 
à arc suspendues dans la salle ne se prêle guère 
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à cet emploi spécial. L'éclairage indirect, par 
réflexion et diffusion, étudié pendant ces dernières 
années, réalise au contraire les différents desiderata 
d’une façon aussi parfaile que possible. 

Le dispositif d'éclairage indirect le plus simple 
est évidemment constitué par des lampes suspen- 
dues dans la salle et projetant leur lumière contre 
le plafond et les murs. D'autre part, dans les salles 
recevant leur jour d’en haut, il peut y avoir tout 
avantage à disposer les lampes au dehors, immé- 
diatement au-dessus du plafond vitré. 

L'usine de construclion de lampes électriques 
Kærting et Mathiesen, à Leutsch, près Leipzig, et 
ses représentants exclusifs en France, la Lulèce 
électrique, à Paris, ont donné une attention spé- 
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ciale aux différents problèmes que soulève l'éclai- 
rage des salles d'opérations. 

Quant à ce qui regarde, en premier lieu, le choix 
des lampes destinées à donner un éclairage indi- 
rect, par projection sur les murs et le plafond, les 
lampes à charbons purs sont particulièrement 
appropriées. Les lampes différentielles employées 
avec le courant continu sont disposées! soit à char- 
bons intervertlis (la lumière étant projetée direcle- 
ment contre le plafond de la salle) ou à charbons 
normalement placés (la lumière étant projelée 
d'abord sur un réflecteur spécial et, de là, contre 
le plafond, d'où elle éclairera la salle par réflexion 
diffuse). La première disposition se distingue par 
une économie d'environ 30 pour 100; la dernière 


F1G. 2. — SALLE D'OPÉRATIONS DE L'HOPITAL MUNICIPAL DE FRANCFORT-SUR-LE-MEIN. 


Eclairage multilatéral de la table d'opération par une lampe extérieure et miroirs réparliteurs. 


par une lumière plus stable. Les lampes différen- 
tielles fonctionnant avec le courant alternatif sont 
toujours munies d’un réflecteur. 

Dans bien des cas, nous venons de le dire, outre 
l'éclairage général de la salle, il faut éclairer d’une 
manière particulièrement intense la table d'opé- 
ration. Une lampe à effet direct disposée au-dessus 
de la table ne saurait convenir aux exigences. du 
cas; aussi la maison Carl Zeiss, à léna, de concert 
avec d’éminents gynécologues et chirurgiens, a 
étudié [des dispositifs d'éclairage remplissant par- 


faitement les conditions même les plus rigoureuses, 

Les systèmes en question comportent invaria- 
blement une source de lumière disposée au dehors 
et dont l'éclairage est, par des miroirs, dirigé sur 
la table d'opération. Il convient de distinguer les 
deux variétés suivantes : 

Dans le premier cas (fig. 1), la lumière provient 
d'une lampe de projection d'environ 20 ampères, 
disposée au-dehors à environ 2,25 m de hauteur; 
les rayons rendus parallèles par une lentille con- 
vergente entrent par une ouverture du mur dans 
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la salle d'opérations, et ils sont renvoyés, par un 
miroir transportable, sur la table d'opération, 
soit en direction oblique, soit (grâce à un second 


miroir) horizontalement. Suivant la position des 


miroirs, le champ lumineux ainsi obtenu mesure 
de 28 cm X 40 cm à 40 cm X 76 cm, l'éclaire- 
ment peut être, à volonté, réduit par un diaphragme 
iris ou tempéré par un disque dépoli. 

Dans le second cas, on installe à l'extérieur de 
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la salle d'opérations un projecteur de 20 à 30 am- 
pères dont la lumière va frapper un miroir distri- 
buteur spécial, qui la répartit en faisceaux indivi- 
duels projetés sur des miroirs disposés tout autour 
de la table et qui recombinent sur cette dernière 
l'éclairage intégral. C'est ainsi qu'on assure un 
éclairage multi-latéral de la table opératoire sans 
donner lieu à des ombres portées et sans que 
l'éclairage soit suspendu au moment où une per- 





F1G. 3, — SALLE D'OPÉRATIONS DE LA CLINIQUE CHIRURGICALE DE L'UNIVERSITÉ DE MARBOURG. 
Système Kærting et Mathiesen. 


sonne viendrait à sintroduire sur le trajet des 
rayons lumineux d'un miroir. 

La figure 2 représente une salle d'opérations avec 
éclairage spécial dela table, suivant la seconde modi- 
fication dusystème.Les bandes blanches représentent 
schématiquement les effets lumineux éclairant Ja 





table. La salle d'opérations représentée à la figure 3 
est éclairée d’après le mème système; l'éclairage 
général est assuré suivant la méthode ancienne, 
par des lampes à arc à effet direct. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 


LA TEMPÉRATURE DES ÉTOILES 


H a été beaucoup parlé depuis quelque temps, 
non seulement dans les publications scientifiques, 
mais aussi dans les revues littéraires et même 
mondaines, des résultats surprenants obtenus par 
les astro-phvsiciens, qui sont parvenus à mesurer, 
à quelques degrés près, la température des étoiles. 
L'homme le plus indifférent aux questions astro- 
nomiques, pourvu quil lise attentivement son 


journal, connait maintenant la température de s de 
Persée et celle de du Taureau. 

Si les progrès déjà réalisés dans ce genre d’études 
se poursuivent avec le mème succès, bientôt les 
astronomes, qui sont d'ailleurs incapables de nous 
dire le temps qu'il fera demain, ne nous laisseront 
ignorer aucun détail de la météorologie céleste. 
Tout cela est très beau, 'sans doute, et bien que 
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ces recherches purement spéculatives ne paraissent 
susceptibles d'aucune application pratique, on doit 
admirer sans réserve des savants comme sir Norman 
Lockyer, qui, en regardant une étoile blanche ou 
rouge, peuvent nous dire si elle se réchauffe ou si 
elle se refroidit. 

Notre Soleil est, parait-il, dans la seconde caté- 
gorie. ll se refroidit, lentement il est vrai, mais il 
se refroidit, et, dans quelques millions d'années, 
cinq ou six peut-être, il sera probablement éleint. 
Pour le moment, la température de sa photosphère 
est à 5000° ou 6 000"; c'est déjà un joli chiffre; mais 
combien faible auprès de celui qu'atteignent Wèga 
(12 0000) et x du Taureau (40 000")! Voilà les Lem- 
pératures formidables auxquelles, d'après certains 
savants, s'est élevée dans le passé, alors qu'elle 
élait à son maximum de chaleur, la photosphère 
du Soleil. La chaleur rayonnée par un Soleil 
de 12 000° était telle que la température du globe 
terrestre n'était pas inférieure à 440° C.; on en 
conclut naturellement que l'apparition de la vie 
sur la Terre est postérieure à l’époque où le Soleil 
avait la température de Wéga. Comme la quantité 
de chaleur emmagasinée dans le Soleil est limitée, 
et ne dépasse sans doute pas 27 millions de calo- 
ries par kilogramme de matière, au taux actuel de 
la déperdition annuelle, cette provision doit être 
dissipée en quinze millions d'années. l’uisqu’'elle 
peut durer encore cinq millions d'années à peu 
près, il n’y a guère plus de dix millions d'années 
que le Soleil brille; et ce chiffre est un maximum, 
puisque autrefois, lorsque le Soleil était plus chaud, 
il perdait plus de chaleur. D'où cette autre conclu- 
sion non moins logique, que l'apparition de la vie 
sur la Terre remonte à peine à quelques millions 
d'années. Que vont dire les géologues de l’école 
uniformitaire qui comptent ces millions par cen- 
taines? D'autre part, la flore et la faune de l’époque 
primaire indiquent nettement qu'au début de l'ap- 
parition de la vie, la chaleur était uniformément 
répandue sur toute la surface du globe, et la lumière 
à la fois faible et diffuse. Pour certains géolosues(1), 
ce fait ne se concilie qu'avec l’existence antérieure 
d’un Soleil nébuleux relativement peu chaud et 
prodigieusement dilaté. Ces contradictions sont 
bien faites pour ébranler notre confiance dans les 
résultats donnés par la photomėtrie des étoiles. 

Les expériences cependant paraissent assez con- 
cluantes. Tous les astres n'ont évidemment pas la 
mème température; les uns s'échauffent par con- 
traction; d’autres, déjà condensés, se refroidissent 
rapidement, ceux qui ont atteint leur maximum 
de température sont à peu près stationnaires, et 
si des chiffres comme 40000 obtenus par une 
extrapolation hardie sont peut-être contestables, 
il n’en reste pas moins acquis que certaines étoiles 
sont beaucoup plus chaudes que le Soleil. Mais, de 


(1) De LarparExT, Traité de géologie 
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ce qu'une étoile comme Wéga, par exemple, a une 
température de 12 000°, est-ce une raison pour en 
conclure que le Soleil avait jadis la mème tempé- 
rature ? 

I y a quelques millions d'années, la Terre était 
aussi une petite étoile. Qu'était le Soleil à cette 
époque? Encore inexistant comme éloile, il se 
réduisait à une nébulosité diffuse avec condensa- 
tion centrale. C'était de la Terre que les habitants 
de la Lune, s'il y en avait, recevaient lumière et 
chaleur. Comparativement à ce que le Soleil nous 
envoie, c'était bien påle assurément. I] est aisé de 
montrer que, dans le cas le plus favorable, la 
chaleur de formation de la Terre ne dépasse pas 
100 000 calories par kilogramme de matière, alors 
que celle du Soleil atteint près de 27 millions; 
mais, vu la faible distance de la Terre à la Lune, 
c'était suffisant pour entretenir une douce tempé- 
rature à la surface de notre satellite. Si les habi- 
tants avaient eu des photomètres leur permettant 
d'apprécier la température des étoiles, ils eussent 
été littéralement confondus en comparant les tem- 
péraitures de quelques-unes d’entre elles à celle de 
la Terre. 

Mais, que penserions-nous d'eux si, dans les 
archives de quelque Observatoire lunaire, nous 
arrivions à déchiffrer une phrase comme celle-ei : 
« Aujourd’hui, la vie est possible sur la Lime, parce 
que la température de l'étoile Terre qui nous éclaire 
ne dépasse pas 2 000°; mais, lorsqu'elle atteignait 
40 000°, quelle fournaise! » 

Eh bien! nous raisonnons à peu près de même; 
nous ne réfléchissons pas que les étoiles ont une 
chaleur d'origine très différente de l’une à l'autre, 
dépendant à la fois de leur masse et de leur posi- 
tion dans l'univers. De pius, la température d’une 
étoile n’est pas assimilable à celle des corps que 
nous pouvons voir sur la Terre, qui s'échauffent en 
gagnant de la chaleur par une cause quelconque, 
en même temps qu'ils en perdent par rayonnement. 
S'il en était ainsi, la température des étoiles dont 
la chaleur de formation atteint plusieurs dizaiaes 
de millions de calories par kilogramme de matière 
ne se chiffrerait pas seulement par quelques mil- 
liers de degrés. Le phénomène de la concentration 
de la chaleur à l’intérieur d'une étoile et de sa 
manifestation extérieure pour nos sens est autre- 
ment compliqué qu'il ne parait. Cependant, à la 
lumière des nouvelles théories physico-chimiques, 
nous pouvons en avoir une idée au moins approxi- 
malive. 

L'incandescence actuelle des étoiles est due à la 
chute vers le centre de chacun de ces Soleils, et 
par l’action de ila gravitation universelle, de la 
matičre excessivement rare qui élait disséminée 
à l’origine dans tout l'espace occupé par les corps 


célestes. La force vive avquise dans la chute, ditni- 


nuée incessamment par les chocs successifs, et fina- 
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lement anéantie par la chute définitive sur la masse 
centrale, s'est transformée en chaleur, à raison 
d’une calorie par 423 kilogrammètres de force vive 
totale détruite. Or, la vitesse au choc augmente 
avec la masse de l'étoile attirante, de facon que, 
pour une étoile de masse double, la force vive 
anéantie, et conséquemment la quantité de chaleur 
développée par la chute d'un kilogramme de ma- 
tière sont doublées. La chaleur de formation par 
unité de matière est donc proporlionnelle à la 
masse de chaque étoile en particulier; et la quan- 
tité totale de chaleur emmagasinée dans une étoile 
est proportionnelle au carré de sa masse. 

Beaucoup d'étoiles sont plus grosses que le Soleil. 
Étant connue la distance de Wéga, par exemple, 
41 720 000 fois celle du Soleil, on peut vraisembla- 
blement, d’après son éclat, lui attribuer un volume 
trois ou quatre fois plus grand. La masse de Sirius, 
étoile beaucoup moins éloignée de nous, et qui 
parait encore plus brillante, quoique moins volu- 
mineuse que Wéga, est égale à 3,5 fois celle du 
Soleil. La chaleur de formation de ces deux étoiles 
est accrue dans les mêmes proportions, et il n'est 
pas surprenant que leur température actuelle 
atteigne 42 000°. Mais il n’y a aucun motif de con- 
clure par comparaison que la température du 
Soleil s'est élevée autrefois à ce chiffre. 

Nous avons dit plus haut que dans la formation 
d’une étoile par condensation de ses éléments con- 
stituants, la force vive anéantie se changeait en 
chaleur. Si on prend cette phrase au pied de la 
lettre, en ce sens que la force vive disparue repa- 
rait immédiatement sous forme de chaleur, elle 
n'est pas exacte. La chaleur, le mouvement, sont 
des formes diverses de l'énergie, qui peuvent se 
substituer l'une à l’autre; et l’on sait que dans 


l’ensemble de l'univers, la provision d'énergie ne. 


s'épuise pas. Avant que l'on connûüt les théories 
nouvelles sur la constitution de la malière, on 
pouvait done croire que toute force vive anéantie 
engendrait immédiatement de la chaleur. Cepen- 
dant, la matière, qui éltaitautrefoisqualifiée d'inerte, 
est regardée maintenant, au contraire, comme un 
colossal réservoir d'énergie. Chaque atome, déclaré 
indivisible par les chimistes, a été décomposé par 
les physiciens en corpuseules chargés, les uns 
d'électricité positive, les autres d'électricité néga- 
tive, et animés, en tous cas, de vitesses relalives 
formidables à lintérieur de Flatome. Certains 
atomes, tels que ceux de l'hydrogène, ne contiennent 
qu'un pelit nombre de ces corpuseules, à peu près 
2000. Pour l'uranium, le radium et beaucoup 
d'autres mélaux, ce chiffre dépasse 400 000. Ceux- 
ci contiennent une quantité d'énergie prodigieuse, 
et il semble que dans un milieu où la forcé vive 
anéantie par les chocs se change en une autre 
forme d'énergie, à partir dune certaine tempéra- 
ture, ce n'esl plus la chaleur qui apparait, mais 
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bien la malière qui se transmute en éléments à 
grand poids atomique. 

La transmutation de la malière, rève des anciens 
alchimistes, est devenue une réalité. Le radium 
provient de la décomposition de l'uranium, dont la 
présence à l'intérieur du globe terrestre a sans 
doute l’origine que nous venons d'indiquer. Le ra- 
dium lui-même n’a qu'une vie éphémère; il se 
décompose lentement, et finalement se change en 
hélium, en restituant sous formede chaleur l'énergie 
emmagasinée dans ses atomes. 


C'est pourquoi la température du Soleil et des 
étoiles n'est pas en rapport simple avec la prodi- 
gieuse quantité de chaleur qu'ils renferment. De plus, 
celte température semble rester à peu près con- 
stante pendant des millions d'années. Aussi loin que 
lon remonte dans l’hisloire géologique du globe 
terrestre, on constale que depuis la première appa- 
rilion de la vie, la température n'a guère varié. 
Certaines espèces animales ou végétales des temps 
primaires subsistent encore. La chaleur, il est vrai, 
dans ces temps reculés, devait provenir, pour une 
grande part, de l'intérieur de la Terre; le Soleil 
n’était alors qu’une petite étoile nébuleuse; mais 
plus tard, pendant les périodes secondaire et ter- 
tiaire, la chaleur du Soleil, en progrès constant, 
s’est subslituée peu à peu à la chaleur interne dé- 
croissante et devenue insuffisante; la transition 
s’est faile lentement, sans à-coup, et au cours de 
Ja longue évolution des espèces animale et végé- 
tale qui remonte bien au delà de l’époque où le 
Soleil pouvait nous envoyer sa chaleur, rien n'in- 
dique que la température ait été portée à un degré 
excessif. De simple point lumineux qu'il était à 
J'époque primaire, le Soleil s'est agrandi jusqu'à 
son diamètre actuel, tout en conservant à peu près 
la mème température. 

Voici d’ailleurs comment on explique la con- 
stance de la radiation solaire. 

L'organe essentiel de celte radiation est une 
couche de nuages formés de particules solides ou 
liquides incandescentes qui constituent la photo- 
sphère. Ces nuages voguent dans le milieu gazeux 
qui est la partie supérieure du Soleil, absolument 
comme les imperceptibles aiguilles de glace de nos 
cirrhus; leur formalion est d’ailleurs la mème. 
Venus de l'intérieur du Soleil, où la température 
plus élevée les a réduits à l’état de vapeur, ils 
s'élèvent dans Îles couches supérieures et, comme 
la vapeur d'eau terrestre, se condensent en rayon- 
nant à. la fois chaleur et lumière. Devenus plus 
lourds que le milieu qui les entoure, ils retombent 
en pluie à l'intérieur du Soleil, pour être remplacés 
par d’autres vapeurs, qui se condensent à leur tour. 

A la différence de température près, la circula- 
tion aérilellurique de l'eau nous donne une idée 
assez exacte de ce phénomène. Or, la condensation 
des mmes substances se fait toujours à la même 
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température, sous la mème pression; c'est donc 
lorsqu'elles arrivent à une couche où elles trouvent 
la température convenable que les vapeurs métal- 
liques enfermées dans le Soleil se condensent en 
nuages brillants. Le rayonnement de ces nuages 
fait bien perdre une certaine quantité de chaleur 
au Soleil, et il se refroidit peut-être un peu actuel- 
lement, quoique, depuis les temps historiques, on 
n’ait observé aucun changement. Mais, à l'époque 
où, moins condensé qu'aujourd'hui, il se compor- 
tait comme un gaz, suivant à peu près la loi de 
Mariotte, il gagnait plus de chaleur par contrac- 
tion qu’il n’en perdait par rayonnement. 

En effet, p élant la densité d'un gaz, p sa pres- 
sion et K une constante, la loi de Mariotte s’ex- 
prime ainsi : 

pP = Ko. 

Or, il est aisé de démontrer que, à l’intérieur 
d'une sphère gazeuse soumise à celte loi, la den- 
sité varie comme l'inverse du carré de la distance 
au centre x, de sorte que l'on a 

p a? — Fz 

Si M est la masse totale du gaz et a le rayon de 

la sphère, la constante K esl égale à = et 


p_M 


p 2a 

On voit dans le ciel, principalement auprès de 
la Voie lactée, de petites nébulosités rondes, 
quelques-unes avec un commencement de conden- 
sation centrale, et qui paraissent très chaudes. Ce 
sont des étoiles en voie de formation, pour le mo- 
ment à l’état de sphères gazeuses. À mesure qu'elles 
se contractent, soit par suite du refroidissement 
occasionné par le rayonnement calorifique, soit 
par le seul effet de l'attraction moléculaire, le rap- 


M ; Ea 
port 37 de leur masse à leur diamètre extérieur 
augmente, et avec lui s’accroit aussi le rapport 
a de la pression à la densité. Or, cela ne peut 


arriver que si la température s'élève. Toutes les 
couches de niveau s'échauffent donc également, et 
la couche de température convenable pour que les 
vapeurs montant de l'intérieur se condensent en 
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nuages brillants se trouve reportée un peu plus 
haut. La photosphère, organe principal de la ra- 
diation de l'étoile nébuleuse, augmente de diamètre, 
mais sa température, qui est celle de la condensa- 
tion des vapeurs métalliques contenues dans l'étoile, 
n'augmente pas. Cela dure ainsi jusqu'à ce que les 
nuages de la photosphère, qui s'élèvent à mesure 
que la masse gazeuse se contracte, arrivent à se 
former dans les couches supérieures. Simple point 
lumineux, l'étoile centrale de la nébuleuse s'est 
transformée en Soleil. Mais cetle masse, quoique 
encore entièrement gazeuse, sans doute, est telle- 
ment condensée, qu’elle devient de moins en moins 
compressible. La loi de Mariotte ne s'applique plus, 
les pertes de chaleur occasionnées par le rayon- 
nement dont la surface s’est accrue ne sont plus 
compensées par la contraction, et l'étoile est me- 
nacée de s'éteindre rapidement. Menacée seulement, 
car la nalure prévoyante a placé à son intérieur 
des réserves de chaleur presque inépuisables. Ces 
réserves sont constituées par des substances à grand 
poids atomique, qui contiennent une grande quan- 
tité d'énergie. La transmutation de ces métaux en 
gaz légers, comme celle du radium en hélium, fait 
apparaitre l'énergie latente sous forme de chaleur 
rayonnante. Gràce à celte merveilleuse transfor- 
mation de l'énergie qu'il contient, un Soleil peut 
briller d’une façon à peu près constante pendant 
des millions d'années. 

Chaque étoile possède d'ailleurs une provision 
d'énergie déterminée, proportionnelle au carré de 
sa masse si elle est isolée. Elle la dépense à dose 
variable d'une étoile à l'autre, mais toujours sen- 
siblement uniforme, jusqu'au jour où la réserve, 
bien que sagement ménagée, est près de s'épuiser. 
L'étoile se refroidit alors et s'éteint. Telles sont au- 
jourd’hui les planètes, dont quelques-unes, comme 
Jupiter et Saturne, après avoir sans doute brillé en 
même temps que le Soleil, conservent encore une 
température élevée, seul reste de leur splendeur 
passée. Mais, de même que le Soleil n'a jamais 
atteint la température de Sirius ou de Wéga, au- 
cune de ces planètes n’a brillé d’un éclat compa- 
fable à celui du Soleil. 

Cel pu LiGoNDÈs. 
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Les anomalies de la réfraction, lorsqu’elles ne 
sont pas suffisamment corrigées par des verres 
appropriés, peuvent amener à la longue desaccidents 
oculaires graves, allant jusqu’à produire la cécité. 

La myopie est une des plus fréquentes de ces 
anomalies. 

Elle est produite ou tout au moins exagérée et 
rendue progressive par les efforts prolongés d'ac- 
commodation que nécessitent certains travaux déli- 
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cats exécutės avec un mauvais éclairage. On a pu 
dire : Ja myopie progressive est le résultat de la 
civilisation et due à l'obligation imposée par la vie 
civilisée de regarder longtemps de près, c'est-à-dire 
à moins de 33 centimètres. 

Aussi est-elle fréquente chez les écoliers. 

A vingt ans, la statistique générale montre que 
20 pour 100 des individus sont myopes; et la pro- 
portion va en augmentant avec l'âge. Cest, en 
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effet, une déformation progressive. Les règles éta- 
blies par Cohn (de Breslau) d'après l'examen des 
écoliers indiquent que le nombre des myopes et le 
degré moyen de la myopie s'accroit de classe en 
classe: cn outre, le nombre des mvopes est plus 
grand dans les établissements d'instruction supé- 
rieure que dans les écoles primaires. 
Ainsi, à Breslau, on comple : 


Écoles élémentaires. 5 à 11 p. 100 de myopes. 


— supérieures.. 10 à 24 — = 
Lycées... nt 30 à 55 — = 
Cniversilé.......... 60 — = 


Par quel mécanisme la fatigue de la vue et la 
vision rapprochée peuvent-elles produire la myopie, 
c'est-à-dire l'allongement de la moitié postérieure 
de l'œil? 

il est probable que cet allongement résulte de 
deux causes principales : 1° Paugmentation de la 
pression intraoculaire qui, agissant sur les parties 
les moins résistantes, les refoule lentement en 
arrière ; 2 l’amincissement progressif de la moitié 
postérieure de la sclérotique, qui cède à l'augmen- 
tation de pression. 

Pour la vision rapprochée, plusieurs mouvements 
sont nécessaires : 1° faire converger les axes ocu- 
laires; 2° accommoder; 3° mouvoir les yeux pour 
déplacer le regard; 40 pencher la tête, ce qui mo- 
difie la circulation sanguine dans l'intérieur de 
l'œil. | 

Or, la convergence comprime le globe de l'œil 
et augmente la pression intraoculaire; elle tiraille, 
en outre, la moitié postérieure de la sclérotique. 
Pour l’accommodation, qui résulte des contractions 
du muscle ciliaire, on ne voit nullement, d’après 
le D" Dufour, comment elle pourrait avoir un effet 
nuisible. Les mouvements répétés des yeux néces- 
saires à la lecture sont une cause de fatigue. Enfin, 
l'inclinaison de la tète en avant pour la lecture ou 
l'écriture détermine une stase veineuse dans les 
membranes de l'œil, stase qui peut, à la longue, 
favoriser leurs altérations (1). 

Tous les yeux ne sont pas également sensibles à 
l'action nuisible de la vision rapprochée. Il y a des 
individus prédisposés; sans quoi, tous les enfants 
qui font des études dans une mème classe devraient 
devenir également myopes; et l'on ne s'explique- 
rait point limmunité de certains enfants qui, 
méme en sv exposant par leur mauvaise manière 
d'écrire, ne deviennent pas mvopes, ni la myopie 
des illettrés; mais la nature de cette prédisposition 
est bien mal connue. 

L'hérédilté joue certainement un grand role dans 
la prédisposition à la myopie. La statistique le 
prouve sans quon puisse, d'ailleurs, en donner la 
raison., Environ o0 pour 10) des myopes sont fils 
dé imvopes. La race blanche serait aussi plus sou- 


(D D Marc. La myopie senlaire. La Médecine inler- 
nalionale, oct. 1910. 
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vent alteinte que la race noire, ce qui tient peut- 
ètre aux occupalions intellectuelles plus fréquentes 
dans la première. Pour expliquer l’action de l'héré- 
dité, il faut aussi tenir compte de l'hygiène fami- 
liale : si tel fils est myope comme son père, c’est 
souvent, ainsi que le D’ Leprince (de Bourges) l'a 
fait remarquer, parce qu'il a embrassé la profes- 
sion de son père qui exigeait la vision de près ou 
parce qu'il a imité les mauvaises habitudes de son 
père dans la manière d'écrire et de lire, ou encore 
parce que le mauvais éclairage de la chambre fami- 
liale l'a forcé à contracter ces habitudes. Il ne 
s'agit plus alors d'hérédité, mais bien d’éducation 
vicieuse. 

La débilitation des tissus produite par la crois- 
sance el par les maladies est une cause accessoire. 

Tous les troubles de la vision qui forcent l'en- 
fant à se rapprocher de ce qu'il regarde, tels que 
l'astigmatisme, les défauts de transparence des 
milieux de l'œil, les taies de la cornée, mènent à 
la myopie: L'astigmatisme est la plus importante 
de ces altérations. C'est l’astigmatisme non cor- 
rigé qui, d'après Sulzer, explique la progression de 
la myopie, mème après l'usage de verres correc- 
teurs. 

En résumé, c'est pendant la période scolaire que 
la myopie se développe principalement. Tout ce 
qui force l'enfant à regarder de trop près pour lire 
ou pour écrire est une cause de myopie. 

Tandis que ces questions d'hygiène oculaire 
préoccupent à juste titre leséducateurs, la législation 
relative aux industries parait s'en ètre en quelque 
manière désintéressée. Dans le décret du 29 no- 
vembre 1904, qui règle l'hygiène et la sécurité des 
travailleurs industriels, modifié dans son article à 
par le décret du 6 août, et dans son article 16 par le 
décret du 22 mars 1906, nous voyons la question 
de l'éclairage envisagée dans l'article 16, mais uni- 
quement au point de vue des dangers d'incendie 
qui peuvent en résuller. Aucune prescription sur 
le mode d'éclairage et la quantilé nécessaire. 
Liberté absolue est laissée au chef d'entreprise, 
avec cetle seule restriction : « Il est interdit d'em- 
ployer pour l'éclairage et le chauffage aucun 
liquide émettant des vapeurs inflammables au- 
dessous de 35° ». 

En fait, il est difficile d'établir des règles fixes. 

Le D: Terrien insistait sur ce point au dernier 
Congrès international des maladies profession- 
nelles, qui a tenu ses séances à Bruxelles au mois 
de seplembre dernier. | 

il est très difficile de déterminer exactement 
l'éclairage necessaire: il varie nécessairement avec 
les individus, car un mème travail peul ètre pour- 
suivi dans des conditions très différentes, et, sui- 
vant la résistance de l'individu, suivant la qualité 
de son organe visuel, suivant la présence ou l'ab- 
sence de vices de réfraction, la fatigue apparaitra 
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au bout d’un temps très variable. Toutefois, sans 
établir de règles fixes, on peut déterminer approxi- 
mativement si l'éclairage est suffisant dans un tra. 
vail donné, et cela de deux manières. 

Un premier procédé, recommandé par Katz, con- 
siste à mesurer le nombre de clignements pendant 
un temps déterminé. 

Un autre consiste à mesurer l'acuité visuelle 
pour la vision de près avec tel ou tel éclairage. 
L'éclairage, pour les travaux courants, ne devrait 
jamais descendre au point dď'abaisser l'acuité 
visuelle au-dessous de 3/5, et pour les travaux très 
fins, couturières, bijoutiers, horlogers, etc., il 
devrait permellre une acuité visuelle normale. 

En ce qui concerne l'éclairage artificiel, la déter- 
mination est encore très vague. 

Ce n’est guère qu'en Hollande que l'on trouve 
des prescriptions formelles : l’éclairement doit ètre 
de 15 lux au moins pour certains genres de travaux 
relativement délicats (broderie, gravure, typogra- 
phie, dessin, horlogerie, elc.). Il peut être réduit 
à 10 lux pour les autres ateliers. 

En France, le Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité de la Seine, par suite seulement pour ce 
département et sans en faire une prescription abso- 
lument impérative, recommande que l'ouvrage 
reçoive un éclairement de 15 lux dans les ateliers 
de couture ou de typographie, mais estime que cette 
valeur peut descendre jusqu'à 5 lux pour une salle 
de filature, différence qui s'explique par la diversité 
de la nature des travaux. 

À ce mème Congrès, M. Broca a préconisé l'éclai- 
rage par diffusion du plafond. 

Il demande pour les travaux délicats un éclai- 
rement de 40 lux ou, mieux, même 50, si l'ouvrage 
est de couleur claire, et d'éclairage autre que celui 
par diffusion du plafond. 

Si l'ouvrage est de couleur foncée, de prescrire 
un éclairement général de 10 lux et une lampe à 
concentrateur par ouvrier. | 

Il faut apprendre à celui-ci l'utilité de diffuseurs 
blancs convenablement placés autour de l’ouvrage 
et celle d’une simple blouse blanche. 
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Tout local dans lequel l’acuité visuelle tombe à 
0,1 doit, quel que soit son usage, recevoir un sup- 
plément d'éclairage. 

Il y aurait lieu de faire des mesures relatives au 
pouvoir diffusif des divers ouvrages sombres pour 
savoir quel éclairement convenable prescrire, et 
cela pour les diverses sources industrielles quand 
l'ouvrage est coloré. 

Il y aurait lieu de vérifier que, pour les travaux 
qui se font par longues heures de travail consécu- 
tives, les détails sur lesquels l’ouvrier doit porter 
son attention sont encore vus à 4,4 m. 

ll serait utile, pour les cas où cette dernière con- 
dition n’est pas réalisable, de prescrire, autant que 
cela est possible, l’usage d’une loupe. 

Au moment de son apparition, la lampe à mer- 
cure avait soulevé de vives appréhensions par suite 
de sa richesse en radiations ultra-violettes. Ter- 
rien, Broca, Massarrelli montrent que ces craintes 
sont vaines. La pratique a démontré également 
l'inanité de ces craintes, et cela en dépit des con- 
clusions pessimistes de Schanz et de Stockhausen 
sur les effets des radiations ultra-violettes qui, 
dans cette lampe, ne sont que partiellement absor- 
bées par le tube en verre dans lequel l'arc se pro- 
duit. Ces conclusions avaient été combattues par 
Voege, et l'expérience lui a donné raison, car la 
lumiċre de la lampe à mercure, si désagréable de 
prime abord à cause de son défaut absolu de radia- 
tions rouges, est, à Fuser, préférée par les ouvriers; 
et, au courant de son enquète, ayant interrogé des 
industriels et des ouvriers en assez grand nombre, 
il a eu d'eux l'assurance unanime que l'œil se 
repose dans cet éclairage général et diffus, et qu’on 
le préfère aux autres systèmes (industries méca- 
niques, tissages, filatures, industrie de la laine et 
de la soie). Les seuls inconvénients signalés sont 
d'ordre économique (trop fréquente rupture des 
tubes). 

Pour résoudre la question, on ne saurait trop 
faire appel à la coopération de compétences mul- 
tiples : ingénieurs, physiciens, médecins. 

LAVERUXNE. 





ACTION PHYSIOLOGIQUE 
DE L’'ACIDE SULFUREUX DANS LES VINS BLANCS 


L’acide sulfureux, couramment employé dans la 
fabrication des vins blancs, est-il ou n'est-il pas 
nocif pour l'organisme humain? — Peu de pro- 
blèmes physiologiques sont aussi controversés. 

Certains auteurs, Braun, Bernaski, Pfeiffer, 
Rossler, répondent par la négative, en deçà d’une 
certaine dose tout au moins. Le dernier Congrès 
de la Croix-Blanche a estimé que, seul, l'acide 
sulfureux libre peut présenter quelque danger, et 
proposé en conséquence une réglementation ten- 


dant à en limiter à 100 milligrammes par litre la 
dose licite. Wiley, au contraire, qui a expérimenté 
sur des jeunes gens, est d'avis que, sous toutes ses 
formes, qu’il soit libre ou combiné, l'acide sulfu- 
reux doit être proscrit parce que son ingeslion, 
même à des doses faibles, provoque des migraines 
et des étourdissements, amène une diminulion dans 
le nombre des globules rouges du sang, et déler- 
mine une fatigue des glomérules de Malpighi qui 
peut conduire à des albuminuries tenaces. 
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Sur l'initiative des Syndicats de la propriété et 
du commerce de la Gironde, une Commission s’est 
récemment constituée dans le but d’élucider la 
question d'une façon délinitive. Composée de mé- 
decins, de chimistes, de pharmaciens, de vétéri- 
naires et d’œnologues, présidée par le professeur 
Gayon, doyen de la Faculté des sciences de Bor- 
deaux, clle a institué loute une série d'expériences 
portant à la fois sur des chiens et sur des hommes. 

Les chiens furent divisés en trois groupes : ceux 
du premier reçurent des vins titrant 400 milli- 
grammes d’acide sulfureux libre par litre; ceux du 
second, des vins ayant, en plus de l'acide libre, 
300 milligrammes par litre d'acide combiné; ceux 
du troisième, enfin, une solution aqueuse d'acide 
sulfureux à 100 milligrammes par litre. Des pesées 
fréquentes, la prise quotidienne de la température 
rectale, l'observation de habitus et de l'appétit, 
l'examen des selles, le dosage des éléments princi- 
paux du sang (hémoglobine par l'hématoscope, 
numération des globules rouges par l’hématimètre), 
et l'analyse de l'urine furent les éléments d’appré- 
ciation mis en œuvre pour apercevoir jour par 


jour les changements survenus dans l'état physio- 


logique des animaux. 

Des résultats obtenus, il a été possible de déduire 
les conclusions suivantes : 

4) Si l’absorption de vin augmente la désassimi- 

lation azotée (ainsi qu’il a été prouvé par les tra- 
vaux d'Atwater), l'absorption de vin contenant de 
l’acide sulfureux atténue cette désassimilation; 
_ 2) L’ingestion de vin sulfureux amène une dimi- 
nution du taux des xantho-uriques parallèle à 
l'augmentation de l'urée, c’est-à-dire témoigne 
d'un bon fonctionnement du foie et de l’accroisse- 
ment des combustions organiques ; : 

3) Elle ne produit ni vomissements ni diarrhée : 
en d’autres termes, elle ne détermine pas de 
troubles des fonctions gastro-intestinales: | 

+) Elle ne provoque aucune diminution du nombre 
des hématies; 

») Après soixante jours d'expériences ininterrom- 
pues, les animaux examinés étaient en parfait état 
de santé, ils n'avaient pas maigri, étaient pleins 
d'appétit, robustes et gais. 

On peut done dire que le vin à l'acide sulfureux 
n’a produit sur eux aucune espèce d'effet domma- 
geable. I est vrai que le vin étant pour le chien 
une boisson à tout le moins anormale, cette con- 
clusion optimiste ne pourrait pas ètre étendue sans 
sophisme à l'homme. Des expériences directes per- 
mettent cependant de le faire, et présentent à ce 
titre une importance pratique considérable. 

Huit hommes valides, sains, de constitution et 
de type moyens, àgċs de vingt-huit à trente-huit 
ans, avant des professions diverses et tous accou- 
tumés à faire du vin leur boisson usuelle furent 
soumis pendant un mois à un régime se rappro- 
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chant autant que possible de leur régime habituel 
— à l'exception près de l'acide sulfureux ingéré, — 
de telle façon que les changements survenant en 
eux pussent être scientifiquement attribués au seul 
facteur nouveau. 

Deux d'entre eux et un surveillant servirent de 
témoins et n’absorbèrent que du vin privé d’acide 
sulfureux. Les autres reçurent pendant six jours le 
même vin, à raison de 15 centimètres cubes par 
kilogramme de poids corporel, soit en moyenne 
1,0 à 1,2 litre par tête. Pendant les douze jours 
suivants, on leur fit prendre la mème quantité de 
vin additionné, par litre, de 400 milligrammes 
d'acide sulfureux dont 100 milligrammes à l'état 
libre. Du dix-huitième au vingt-quatrième jour, 
on porta pour eux la ration journalière à 20 centi- 
limètres cubes par kilogramme de poids corporel, 
soit en moyenne 4 300 à 1 600 centimètres cubes 
par tète; cette ration, les‘témoins la reçurent en 
vin privé d'acide sulfureux, les sujets en expérience 
en vin du titre sulfureux indiqué plus haut. Enfin, 
du vingt-quatrième au trentième jour, on ajouta à 
la ration 90 centimètres cubes de sauternes — 1909, 
ayant à peine quelques milligrammes par litre 
d’acide sulfureux pour les témoins, 1905, titrant 
400 milligrammes d’acide sulfureux par litre, pour 
les sujets en observation. 

Pour éliminer les influences psychiques possibles, 
la distribution fut assurée de telle manière que 
chacun ignorait absolument quel vin il buvait et 
quel vin buvaient ses voisins. Dans ce but, le sur- 
veillant enlevait lui-même les étiquettes volantes 
et présidait à tous les repas, veillant à ce que la 
ration fùt exactement consommée, et consommée 
précisément par celui auquel elle était destinée. 

Les huit hommes furent, examinés tous les jours. 
L'appétit, le poids, le sommeil, les selles, la force 
évaluée au dynamomèlre, furent notés avec soin, 
on s’enquit de la répercussion possible sur les 
sens, acuité visuelle, timbre de la voix, état du 
rhino-pharynx ct des cordes vocales, de façon à 
faire, le cas échéant, la part précise des réflexes. 
Matin et soir, la température fut prise, l’urine fut 
analysée et les quotients urologiques calculés, le 
diagramme du foie, celui du pouls, de la respira- 
tion, furent pris quotidiennement ; enfin les fèces,. 
le sang et la salive furent dosés au commencement 
et à la fin de chacune des périodes de l’expé- 
rience. 

Les résultats oblenus ont été pleinement concor- 
danis. Pas le moindre malaise, aucune altération 
des réflexes, des fonctions sensorielles, aucune 
modification dans le pouls, dans la pression arté- 
rielle, dans la température, aucun trouble dans 
le tube gastro-intestinal ni du côté du foie; pas de 
faiblesse rénale, pas de changement dans les quo- 
tients urologiques non plus que dans la compo- 
silion élémentaire de l’urine qui, à aucun moment, 
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n’élimina de produits anormaux. Seul, le poids 
s’accrut légèrement au cours de la dernière quin- 
zaine, sans doute parce qu’un mauvais temps per- 
sistant rendit impossible tout exercice au grand air. 

Ainsi qu’on l'avait fait chez les chiens, on con- 
stata chez les hommes une diminution du taux des 
xantho-uriques, preuve d'oxydations organiques 
d’une intensité accrue. Il n’y eut aucun changement 
appréciable dans le métabolisme de l'azote. 

Aussi M. Gautrelet, rapporteur de la Commission, 
a-t-il pu écrire que si des auteurs sérieux ont adopté 
des conclusions pessimistes en ce qui concerne 
influence de l'acide sulfureux sur l'organisme 
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humain, « c’est qu'ils n'avaient pas pris le soin 
d'opérer avec toute la rigueur scientifique que com- 
portait le problème ». 

Il semble donc définitivement prouvé aujour- 
d’hui, par les travaux poursuivis à Bordeaux, que 
les vins contenant de l'acide sulfureux aux doses 
œuologiques usuelles ne présentent aucune espèce 
de nocivité pour l’organisme de l’homme adulte et 
sain. C’est une constatation que seront sans doute 
heureux d'enregistrer les vignerons, et qu'ils oppo- 
seront à l'intransigeance de certains hygiénistes 
désireux de voir interdire la pratique séculaire du 
soufrage des vins blancs. Francis MARRE. 


UNE LOCOMOTIVE A VAPEUR DE 2500 CHEVAUX 


Les grands ateliers allemands de M. Maffei ont 
envoyé à l'Exposition internationale de Bruxelles 
une puissante locomotive qu'ils ont construite pour 
les chemins de fer de l’État bavarois et qui se 
classe parmi les plus fortes et les plus belles 
machines construites jusqu'ici en Europe. 

On ne peut visiter le hall des chemins de fer 





de la section allemande où elle se trouve sans 
avoir l’attention attirée et retenue par cet engin 


colossal. 


La machine n'est pas, d’ailleurs, remarquable 
que par ses dimensions; elle présente des particu- 
larilés de construction nombreuses. 

Sans la décrire ici en détail, disons seulement 
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LA LOCOMOTIVE DE M. MAFFËI A L'EXPOSITION DE BRUXELLES. 


qu’elle est à vapeur surchauffée et fonctionne en 
compound. 

En d’autres termes, elle possède quatre cylindres, 
deux à haute pression et deux à basse pression, 
ceux-ci recevant la vapeur d'échappement de ceux- 
là, et la vapeur n'est pas envoyée au cylindre telle 
qu'elle vient de la chaudière, à l’état de vapeur 
saturée, mais après avoir été surchauffée. | 

La surchauffe consiste à faire passer la vapeur 
formée par le générateur dans un appareil spécial, 
dit surchauffeur, où elle est portée à une tempéra- 
ture supérieure à celle de vaporisation, 

De cette façon, elle emmagasine des calories en 
excédent, et, malgré les pertes de chaleur dans les 
conduites et les cylindres, elle ne se condense pas. 


Si ces calories supplémentaires ne lui étaient 
cédées, le refroidissement, dans les pertes se ferait 
au détriment de la vapeur mème qui se condense- 
rait partiellement, ce qui aggraverait les pertes 
susdites, par suite de phénomènes qu’il ne nous est 
pas possible d’expliquer à cette place. 

La photographie que nous donnons ci-dessus 
permet de se rendre compte du bel aspect de la 
locomolive, quoiqu’elle ne donne qu’une faible 
idée de l'impression que l’on éprouve à la vue de 
la machine même. 

La locomotive proprement dite a 13930 mm de 
longueur, 4570 mm de hauteur, 2985 mm de largeur; 
le tender mesure 7 880 mm de longueur et 3062 mm 
de large; le poids {de la locomotive, à vide, est 
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de 78,5 tonnes et, en service, de 86,5 tonnes; le 
poids du tender, à vide, est de 20,5 tonnes et, en 
service, de 54. 

La machine peut développer des efforts au cro- 
chet allant jusqu'à 8 200 kilogrammes et elle est 
capable de remorquer des trains de 700 tonnes 
à la vitesse de 120 kilomètres par heure en palier 
et de 60 km: h sur rampe de { pour 100, ce qui 
correspond à une puissance de 2 500 chevaux. 

Les formes de la machine sont également carac- 
téristiques : l'avant est effilé et la cabine est en 
coupe-vent; à remarquer aussi la construction spé- 
ciale du chàssis. 

La chaudière ne contient pas moins de 7,3 m° 
d’eau; elle comprend 200 tubes, 175 petits de 
chauffe, et 25 gros de surchauffe. 
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Les quatre roues d'avant qui ont 950 mm de dia- 
mètre, forment un bogie pivotant, sur lequel 
repose la partie antérieure, avec les cylindres. 

On voit, à l’extérieur, les cylindres à basse pres- 
sion; ceux à haute pression sont à l'intérieur. 

ll y a six roues motrices, de 1870 mm, et couplées. 

Les deux roues porteuses postérieures, sous la 
cabine, ont 4206 mm de diamètre. 

Le tender repose sur deux bogies à rones de 
1006 mm, il peut recevoir 26 tonnes d'eau et 
7,5 tonnes de charbon. 

Ces chiffres en disent assez pour que nous n'avons 
pas à insister; afin de faciliter les comparaisons, 
nous avons d'ailleurs indiqué sur la photographie, 
à droite, la dimension relative d’un homme de 
taille moyenne (1,65 m). H. MARCHAND. 
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SOCIETES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 17 octobre 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. Picano. 


Sur les tr'iangulations géodésiquès complé- 
mentaires des hautes régions des Alpes fran- 
caisses (huitième campagne). — M. HELBRONNER 
rend compte des travaux exécutés au cours de la cam- 
pagne de 1910; elle a duré trois mois, et a surtout porté 
sur des observations de réseaux de détail s’intercalant 
dans les pnlygones précédemment déterminés. 

ll signale l’un des intérèts accessoires du jalonnement 
très serré des points trigonométriques sur la ligne 
‘de faite frontière de la Maurienne, qui découlera du 
fait bien connu que les tracés de la crête limitative des 
deux Etats, lorsqu'on les ramène à la mime échelle, 
dans les deux cartes de l'état-major français et de 
l'Institut géographique militaire italien de Florence, 
sont bien loin de se superposer rigoureusement. 


Nouvelles recherches sur la stérilisation 
de grandes quantités d'eau par les rayons 
ultra-violets. — Dans une communication, faite le 
41 avril 1910, MM. Vicron HENRI, A. HELBUONNER et 
Max DE RECKLISGWAUSEN ont montré qu'on pouvait sté- 
viliser de grandes quantités d'eau (jusqu’à 125 mètres 
cubes par heure) par les rayons ultra-violets, avec une 
‘dépense en énergie de 36 watts-heure par mètre cube. 

Hs décrivent un appareil qui permet d'utiliser plus 
des trois quarts des rayons émis par la lampe, brù- 
lant normalement dans l'air avec son maximum de 
rendement lumineux. 

Grâce à ce nouvel appareil et à des dispositifs dont 
ils donnent la description détaillée, ces savants ont 
réalisé pendant six semaines une stérilisation continue 
d'une eau clariliée avec un débit moven de 25 mètres 
cubes par heure avec une dépense de 660 watts-heure, 
c'est-à-dire de 26 watts-heure par mètre cube d'eau. 


Une singularité dans le fonctionnement de 
la machine humaine. — Les expériences que relate 


SAVANTES 


M. Ayar portent sur le travail que produisent des 
ouvriers pédalant sur un bicycle à frein et la dépense 
d'oxygène qui en est corrèlative. 

Ces expériences semblent établir : 

1e Que l'aborption d'oxygène n'est pas proportion- 
nelle à l'élimination d'acide carbonique suivant un 
taux invariable. 

Le gaz carbonique est en quantité régulièrement 
croissante, comme le débit; l'oxygène, non. 

2° Qu'il existe une singularité remarquable dans les 
variations du quotient respiratoire, se traduisant par 
son abaissement brusque tout au début du travail. 

Ainsi, en passant du repos au travail, le moteur 
humain fait momentanément provision d'oxygène en 
quantité supérieure à sa dépense réelle, si Pon admet 
que l'acide carbonique s’élimine plus régulièrement 
que l'oxygène n’est absorbé. 

L'interprétation des résultats numériques de ces 
expériences n'est pas facile. Rien de semblable ne se 
rencontre dans la mise en marche des inachines 
usuelles. Aussi bien le moteur musculaire se présente- 
t-il avec des caractères absolument distinctifs. 


Arthrites séreuses bacillaires expérimen- 
tales. — Pour déterminer la nature des arthropa- 
thies congestives et séreuses, observées en clinique, 
dans la bacillose ct pour en éclairer la pathogénie, 
MM. L. Laxpouzv, H, Govcrnor et H. Sauix ont. 
entrepris deux séries d'expériences sur les lapins. 

Dans la première série, 52 animaux sont tubercu- 
lisés par injection intraveineuse de bacilles humains 
homogénéisés d'Arloing et Courmont. Trois de ces 
lapins ont présenté des arthrites des deux genoux. 

Dans la seconde série d'expériences, les auteurs 
combinaient la tuberculinisation intraveineuse avec la 
tuberculinisalion intraarticulaire. Sur les seize lapins 
qui ont survécu assez longtemps pour servir à cette 
élude, sept ont présenté des arthrites légères mais 
incontestables. 

Ces expériences démontrent la nature bacillaire de 
certaines arthrites fluxionnaires, aver ou sans épan- 
chement, aiguis ou subaiguñs. 
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Elles éelairent encore la pathogénie des arthrites 
humaines fluxionnaires. Leur mécanisme n'est pas 
univoque : elles relèvent tantôt d’une décharge bacil- 
lémique de bacilles vivants ou morts, se fixant sur 
l'articulation; tantôt d’une tuberculinisation locale de 
la jointure, provoquée par la sécrétion des bacilles 
enfermés dans l'épiphyse juxta-articulaire; tantòt, 
enfin, ces arthrites semblent traduire la réaction ana- 
phylactique des articulations sensibilisées, à la toxémie 
bacillaire générale. 


Sur l'organe à spermaceti du « Kogia bre- 

viceps » Blainv. — M. Énoraun Daxois a étudié la 
tôte d'un cétacé appartenant à l'espèce Kogia brevi- 
ceps échoué sur les côtes du Finistère. Ses études ont 
porté sur la cavité qui séerète le spermaceti. 

Ses recherches le portent à parlager l'opinion de 
Pouchet et de Beauregard sur la signification de cet 
organe. Ils considèrent que l'organe du spermaceli 
est une dépendance de la narine droile, à cause de la 
déviation des cavités sur le côté droit et comme 
représentant la muqueuse amygdaloïde glandulaire 
présentée par la narine droite chez d'autres cétadontes 
(dauphin). 

La muqueuse était imprégnée à la façon d'une 
éponge et ses aréoles remplies d'un liquide huileux 
blanchätre, le blanc de baleinc. Son rôle glandulaire 
est donc fort probable. 


Les lignes de fracture de la croûte ter- 
restre. — D'après M. À. Pécsr, l'accélération du 
mouvement de la Terre a entrainé une variation de 
l'aplatissement et des tensions dans lesquelles on 
peut chercher la cause des plissements el des frac- 
tures. Les lignes de fractures présentent une régula- 
rité si frappante que cette explication semble s'im- 
poser pour elles. Une discussion montre qu'il ne 
saurait en être de mème des plissements. 


Observation de l’arc bitangent supérieur 
du halo de 46. — Bravais a été conduit par sa 
théorie des halos à prévoir l'existence d’une sorte 
d'arcs tangents qu'il a appelés ares supralatéraur du 
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~ hala de 46". Difficiles à distinguer de ce halo, dont 


ils s'écarlent peu, ces arcs n'ont jamais été, jusqu’à 
présent, signalés par aucun observateur. Le 26 sep- 
tembre 1910, entre 3°25* et 3"35" du soir, ce phéno- 
mène s'est enfin manifesté d'une facon tout à fait 
caractéristique et a été observé à Montsouris. 

M. Lovis Besson a pu en faire une observation très 
exacte; il en donne le détail qui justifie complète- 
ment la théorie de Bravais. 


MM. À. Jaournov et M. Tocrpaïax indiquent l'appli- 
cation du principe d'Archiméède à la délermination 
exacte des densités gazeuses. — Sur les durées rela- 
lives des raies spectrales émises par la vapeur du 
magnésium dans étincelle électrique. Note de 
M. G.-A. HessaLecu. — Sur l'influence d’un échauf- 
fement local sur la valeur des pressions supportées 
par un corps placé dans un courant d'air régulier. 
Note de M. A. Laray; l’auteur a été conduit à cette 
élude par l'opinion, souvent exprimée, du capitaine 
Lucas Girardville, qui s'est spécialisé dans l'étude 
des questions relatives à l'aérodynamique, qu'il était 
fort possible que l'aile de l'oiseau soit le siège de 
phénomènes thermiques ayant pour résultat plus ou 
moins direct une augmentation de ses qualités susten- 
latrices. — Influence de l’affinité chimique dans cer- 
tains phénomènes dils d'adsorption. Note de M. Léo 
Vienos. — M. Jean ve Rurz DE Lavisox a constaté que 
la tige absorbe indifféremment cet en même propor- 
tion les sels qui lui sont présentés, alors que la plante 


munie de ses racines exerce, au contraire, une action 


élective très nette vis-à-vis de certains sels. Cette 
action élective semble donc devoir étre attribuée, non 
à la tige feuillée, comme on le suppose d'ordinaire, 
mais, au contraire, exclusivement à la racine. — Im- 
perméabilisation des matériaux ou porosilé? Note de 
M. A. KNarex. — Sur quelques propriétés du virus 
exanthématique. Note de MM. Cuantes NicoLLE, A. Co- 
son et É. Conseil. — Sur un Phyllopode anostracé 
nouveau recueilli par l'expédition antarctique du 
Pourquoi-Pas? sous la direction de M. Jean Charcot. 
Note de M. ECuëxE Dabay LE DEESs. 
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L’action électrique du Soleil, son rôle dans 
les phénomènes cosmiques et terrestres, par 
A. Nopox, docteur ès sciences (3,25 fr. Librairie 
Gauthier-Villars. i 


Ce livre est présenté aux lecteurs dans une pré- 
face, par M. Lecaplain, le savant directeur hono- 
raire de l'Ecole supérieure des sciences ct des 
lettres de Rouen. Si flatteur que soit un tel patro- 
nage, M. Nodon est assez connu aujourd'hui par 
ses travaux et son livre avait pas besoin d’un si 
puissant appui pour être accueilli favorablement 
dans le monde des sciences. 

Les lecteurs du Cosmos connaissent les travaux 
el les théories de M. Nodon. Ils les retrouveront, 
exposées et développées dans cet ouvrage, où il a 
réuni les faits encore rares que la science possède 


sur le problème de l'action électrique du Soleil, et 
les théories, qu’il a basées sur ces faits, théories 
qui paraissent hardies aujourd’hui, mais qui seront 
peut-être la vérité de demain. 


L’Éther luminifère, par pe Vorsox-Wo0D. 

De la constitution de l’EÉther, par Luici D'AURIA. 
Traduit et annoté par Louis PENNEQUIN. Un vol. 
in-46 de 4130 pages (4 fr). G. Thomas, 44, rue du 
Sommerard, Paris, 1910. 


Le but du traducteur a été de mettre à la dispo- 
sition et à la portée des amis des scienres phy- 


siques deux livres ou mémoires de deux savants 


américains trailant des propriétés de léther, ce 
milieu toujours très mystérieux qui transmet d'un 
monde à l'autre la chaleur et la lumière. 
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Le professeur de Volson-Wood a publié son livre 
The luminiferous Æther en 1886. Il traite léther 
comme si celui-ci était gazeux, de constitution mo- 
léculaire et se conformant à la théorie cinétique 
des gaz (d’après laquelle ce qu'on appelle pression 
d'un gaz n'est que la résultante des chocs produits 
sur les parois du récipient par les molécules élas- 
tiques douées d'un mouvement continuel d’agita- 
tion). De ces hypothèses, il croyait pouvoir déduire 
que la température, la densité et l’élasticité de 
l’éther, quoique soumis à la gravilation et doué de 
pesanteur, restent sensiblement uniformes dans 
tout l’espace, même au voisinage des astres comme 
le Soleil. 

Une pareille conclusion pouvait sembler para- 
doxale; mais, étant donnée la science et la logique 
mathématique indiscutables du professeur Wood, 
elle a été acceptée généralement durant vingt ans, 
jusqu’à ce que le professeur Luigi d’Auria, de Phi- 
ladelphie (Pensylvanie), analysant de plus près 
l'article du savant auteur, montra qu'il avait 
inconsciemment introduit une hypothèse inconci- 
liable avec les autres données du problème. Il a 
donc repris la question dans un article intitulé : 
Concerning the constitution of the Ether; il y 
démontre que, étant donné ce que nous savons de 
la vitesse des ondes lumineuses et de la vitesse 
moyenne des étoiles, l'hypothèse d'un éther gazeux 
et soumis à la gravitation est décidément inad- 
missible. 

Le traducteur a donné en note certains complé- 
ments de calcul, pour permettre aux étudiants de 
suivre toute la série des déductions mathématiques. 
Une table comparalive des mesures américaines et 
françaises est placée en appendice, mais il semble 
qu'il aurait rendu un service signalé au lecteur 
en transformant, en traduisant, dans le texte 
lui-même, toutes les mesures américaines si incohé- 
rentes (picds, livres, degrés Fahrenheit, degrés 
centigrades, calories) en mesures métriques d'une 
façon systémalique. 


Notions générales sur la Télégraphie sans 
fil ‘et la Téléphonie sans fil, par KR. DE VAL- 
BREUZE, ancien officier du génie, ingénieur élec- 
tricien. Quatrième édition. Un vol. in-8 raisin 
de 484 pages avec 310) figures (broché, 12 fr). 
Edité par la Lumière electrique, 442, rue de 
Rennes, Paris, 4940. 


Il était impossible de parcourir l'ouvrage de 


M. de Valbreuze sans prédire, dès sa première 


apparition, le beau succès qui l'attendait: à l'époque, 
nous avons été prophète à bon compte. Voici la 
quatrième édition, entièrement remaniée, com- 
plétée, mise à jour. Les anciens chapitres, en cffet, 
ont élé considérablement étendus, plusieurs cha- 
pitres supplémentaires lenr ont été adjoints; enfin, 
une partie tonte nouvelle, consacrée à la radio- 
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téléphonie, a été ajoutée ; le volume a presque triplé 
le nombre de ses pages. 

Mais la lecture n’en est pas devenue plus ardue, 
elle peut ètre entreprise avec profit par tout lec- 
teur curieux des phénomènes et des applications 
de l'électricité rayonnante, car elle n'exige qu'une 
connaissance rudimentaire des principales lois de 
la physique. 

Parmi les appareils déjà très nombreux construits 
ou proposés jusqu'à ce jour, le livre énumère et 
décrit tous ceux qui présentent de l'intérêt, mais 
son but est plus élevé et plus général : il tend à 
donner une idée exacte des phénomènes sur les- 
quels repose la radio-télégraphie ou la radio-télé- 
phonie, et des méthodes mises en jeu pour la 
transmission et la réception des signaux ou de la 
parole. 

Comme tel, il s'adresse à tous ceux qui désirent 
s'instruire et se tenir au courant des progrès de la 
science : il peut être utile à bon nombre d'ingé- 
nieurs, et mème de spécialistes, car il indique les 
résultats de toutes les études théoriques et expéri- 
mentales les plus récentes, gràce auxquelles la 
radio-télégraphie et la radio-téléphonie ont pu pro- 
gresser d'une façon si remarquable. 


Allumage électrique des moteurs, par M. Sarx- 
TURAT. Deux vol. in-8° de 379 et 328 pages avec 
figures (chaque vol. 6,75 fr, broché; 9,25 fr, 
relié). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1940. 


L’allumage des moteurs a toujours soulevé beau- 
coup de discussions, et les constructeurs ne sont 
pas d'accord. Piles? accumulateurs? magnétos ? 
L'idéal serait sans doute l’auto-allumage qui se 
produit avec les compressions élevées; mais ce 
système n’est pas actuellement possible pour les 
moteurs d'automobiles, et il faut encore avoir 
recours à l’élincelle électrique. 

Les accumulateurs et les piles ont longtemps été 
seuls à se disputer les faveurs des constructeurs 
d'automobiles, ils ont l'un et l’autre des avantages 
et des inconvénients; on leur préfère actuellement 
les magnéto-électriques, moins encombrantes et 
plus sûres... tant qu'elles ne se dérèglent pas. 

Les propriétaires d'automobiles ou de motocycles 
ont grand intérêt à connaitre à fond par quel pro- 
cédé se fait l'allumage de leur moteur, car la plu- 
part des pannes qui les guettent viendront de là. Or, 
la question est assez çomplexe, et il faut s'adresser 
à un ouvrage sérieusement documenté. 

Celui de M. Sainturat est tout à fait indiqué. 
Divisé en deux volumes, il étudie séparément dans 
le premier l'allumage par piles, accumulateurs et 
transformateurs, dans le second l'allumage à haute 
et basse tension par magnéto. A la suite d’une 
théorie très claire des principes fondamentaux de 
la science électrique, l’auteur consacre de courtes 
monographies aux principales marques d'appareils 
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qu’on trouve dans le commerce. La partie relative 
aux magnétos est particulièrement développée — 
le nombre des dispositifs augmente chaque jour 
— et il est facile de se rendre compte des mérites 
respectifs des magnétos à rupteurs (basse tension), 
à transformateurs séparés ou à étincelle directe 
(haute tension). 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. LÉAUTÉ, de l'Institut (chaque 
volume 2,50 fr). Librairie Gauthier-Villars. 


La Métallographie microscopique, par E. RÉ- 
VILLON. 

€Ce livre tend vers un but essentiellement pra- 
tique : renseigner ceux qui ont à s'occuper de 
métallographie, et tout particulièrement les débu- 
tants, sur les opérations qu'il y a licu d'effectuer 
pour arriver à un bon résultat le plus rapidement 
possible, en utilisant la méthode d'analyse si nou- 
velle mais si pratique que constilue la métallo- 
graphie microscopique. Dans chaque cas, l’auteur 
indique les procédés classiques, mais aussi et sur- 
tout les tours de main que l'expérience fait con- 
seiller; l'on sait que les laboratoires des établis- 
sements de Dion-Bouton, dont l'auteur est le chef, 
ont élé les premiers parmi les laboratoires indus- 
triels à s'occuper de mélallographie. 

Un appendice traite de la macrographie, com- 
plément nécessaire de la micrographie. 


Lectures agricoles, par CH. SELTENSRERGER (5 fr). 
Librairie Baillière, 19, rue Hautefeuille. 


Ce nouveau volume de l'Encyclopédie agricole 
sort complètement du cadre de ses devanciers; 
chacun de ceux-ci constitue une monographie spé- 
ciale, généralement fort bien faile, mais qui n’en 
reste pas moins une monographie. M. Seltensberger 
a suivi un tout autre plan. Ses lectures agricoles 
constituent une encyclopédie, où sont abordés tous 
les sujets qui intéressent l'agriculture; une telle 
tâche aurait dépassé les forces d'un seul homme, 
si instruit qu'il soit; l’auteur a tourné cette diffi- 
culté. Chacun de ses chapitres est un emprunt aux 
œuvres des agronomes connus, emprunts judicieu- 
sement choisis. 

Il en résulte que son ouvrage, fort sérieux, est 
d’une lecture facile, à la portée de tous, hommes 
faits et enfants, et que son mérite littéraire ne 
laisse rien à désirer. C’est une lecture que nous 
recommandons à tous, non seulement à ceux qui 
vivent de l'agriculture et pour l’agriculture, mais 
à tous les Français, qui ne devraient pas se désin- 
téresser de cette question. Ils seront étonnés de 
l'intérêt de cet ouvrage, intérêt plus vif que celui 
d’une œuvre d'imagination. 

Une illustration considérable fait la part du goût 


COSMOS 


503 


moderne et ajoute, s'il est possible, au charme de 
la lecture. 7 


Instruction sur l'usage de la règle à calcul, 
par Mavrice b'Ocacxe, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, répétiteur à l'Ecole polytech- 
nique. 8 pages in-80. Gauthier-Villars, 14940. 


Smithsonian Institution . Bureau of american 
ethnology. The Choctaw of Bayan Lacomb. 
St. Tammany Parish (Louisiane), by Daviv 
[. Busanezz, J. R. — Washington. 


Cette monographie du bureau d'ethnologie (la 
46°) se présente, comme toutes les autres, enrichie 
de nombreuses illustrations, sous la forme la plus 
séduisante. 

L'auteur a passé plus d’une année dans le district 
où résident les rares survivants des Choctaws habi- 
tant les rives du nord du lac Pontchartrain, à peu 
de distance de la Nouvelle-Orléans. Ces observa- 
lions, sur une peuplade qui aura disparu dans 
quelques années, présentent un intérêt tout spécial. 


Music and science. Philosophical 
Washington. 


society of 


Discours prononcé par M. CuarLes Kasson WEAD 
en quittant le fauteuil dela présidence, le 10 juin 1910. 


Simon Newcomb. Philosophical 
Washington. 


Society of 


Réunion en une brochure des discours prononcés 
à la mémoire de l'illustre Simon Newcomb, Île 
4 décembre 1909, à la réunion spéciale de la Société 
philosophique de Washington par MM. Charles 
K. Wead, R. S. Woodward, James Bryce, L. O. Ho- 
ward, Milton Updegraff, Herbert Putnam, E. M. Gal- 
laudet. 

Ce fascicule est enrichi d’un beau portrait du 
regretté Simon Newcomb. 


La Enseñanza de la Electricidad en la Argen- 
tina y el Peru, por el prof. EmiLro GUARINI, de 
la Escuela nacional de Artes y Oficios de Lima, 
44 pages (0,50 sol). Imprenta San Pedro. Lima, 
1910. 


Las Leyes profesionales en los diferentes 
paises, Sus inconvenientes en los paises Latino- 
Americanos, porel prof. EMILIO GUARINI, 44 pages 
(4 sol). Imprenta San Pedro. Lima, 1910. 


La première de ces deux brochures indique Îles 
programmes des écoles techniques de Buenos-Ayres 
et de Lima où peuvent se former les ingénieurs 
électriciens. 

L'autre, en matière de législalion industrielle et 
professionnelle, revendique la liberté Ja plus com- 
plète en tous pays et spécialement dans les pays 
neufs comme l'Amérique latine. 
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| FORMULAIRE 


L'ouate pour faciliter l’expulsion des corps 
étrangers déglutis. — Le médecin est souvent 
désarmé en présence de la pénétration dans l’es- 
tomacde corpstels que des râteliers, des broches, etc. 
Un enfant venait d’avaler une broche en or; un 
médecin s’avisa de lui faire avaler une poignée de 
coton hydrophile, en partie dans du lait, en partie 
dans un sandwich à la gelée de confitures. Quelques 
heures plus tard, il fit administrer de l'huile de 
ricin. L'expulsion du corps étranger ne tarda pas 
à se produire. On le trouva si bien entouré d'ouate 
qu'aucune blessure de l'intestin, par les aspérités 

+ 





de ła broche, n'avait certainement pu survenir. 
Un autre petit garçon, âgé de quatre ans, dévissa 
de son lit pour l'avaler ensuite un assez gros 
bouton de cuivre. Le corps étranger fut rendu 
entièrement enveloppé dans le coton qu'on avait 
fait avaler à cet enfant, de la même façon que 
dans le cas précédent. 

L'ingestion d'ouate pourrait aider à l’expulsion 
des corps étrangers déglulis. Ajoutons que le 
moyen n'est pas nouveau et qu’on utilise aussi les 
éponges, la mie de pain, etc. : à 

(Journal de la Santé.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Éclairage des salles d'opérations. La Lutèce élec- 
trique, 9, rue Buftfault, Paris. 

R. P. M. de P., à F. — Nos remerciements pour vos 
paroles bienveillantes. — Loin d'être en désaccord 
avec les théories atomiques, les propriétés du radium 
et le fuit de la désintégration de l'atome des corps 
radio-actifs ont trouvé leur explication presque im- 
médiatement dans cette théorie. 

Z. Rogom-P.,à K. — D'après la description, il semble 
qu'il s’agit de la mante religieuse. Mais on ne peut 
donner une détermination certaine qu'en voyant l'in- 
secte. 

M. P. S., à M. — Nous avons envoyé votre carte aux 
représentants pour la France des moteurs Diesel, 
MM. Sulser, 7, avenue de la République, Paris. 

M. L. G., au V. — Nous vous aurions indiqué, 
à premicre vue, l'Ecole que vous signalez : Vous 
pourriez vous adresser, peut-étre avec succés, au 
P' Mariaud, 61, rue de Passv, à Paris. 

F. A.R.,à La V. — Les vitraux ont souvent besoin 
d'être nettoyés, et alors un simple coup d'éponue, 
à l'extérieur et à l'intérieur, produit une amélioration 
remarquable. On peut encore employer les réflecteurs 
qui projettent la lumière du ciel horizontalement sur 
la fenêtre, surtout dans le cas où le vitrail est 
enchàassé dans une embrasure profonde. Quant à 
diminuer l'opacité des verres colorés, c'est un pro- 
bieme que nous eroyons insoluble. 

M. L. D. A. M., à P. — 1° Les appareils pour la 
mesure des bases avec le fil ¿nrar ont été construits 
par la Sociéte genevoise pour la construction d'instru- 
ments de physique, directeur T. Toanerrint, à Genève 
{Suisse}, — 2 L'ouvrage qui traite de cette mesure 
des bases est celui de M. Guuracse: Les épplications 
des aciers au nickel (3,0 fr), librairie Gauthier-Villars, 
à Paris. — 3° Pour les appareils de nivellement, 
s'adresser aux maisons : Morin, 11. rue Dulong: 
Cabasson, 21, rue Joubert; Ponthus et Therrode, 6, rue 
Victor-Considérant. — Baromètre anéroide répondant 
a vos désirs: le barometre altimétrique du C! Gou- 
lier, chez Naudet, 2, place de Thorigny. 


M. C. de la C., à H. — S'adresser à la Société du 
verre soleil, T, rue Louis-le-Grand, à Paris. 


M. T. M., à H. — Notions élémentaires du calcul 
différentiel et du calcul intégral (8 fr), par J. Pari, 
librairie Béranger, 15, rue des Saints-Pères. — Cours 
de méranique, par Couserre et Ginon (6 fr), librairie 
Alcan, 108, boulevard Saint-Germain. — Lecons de 
chimie physique, par Vax'r Horr (3 vol., 23 fr), ou bien 
Leçons de chimie physique, par Vicror Hexni (2 vol., 
48 fr), les deux ouvrages, librairie Hermann, 6, rue 
de la Sorbonne. — Traité élémentaire de photographie 
pratique (3 fr), par NiIëWENGLow«ki, librairie Garnier, 
6, rue des Saints-Pères. 


R. P. B. M. de A., à L. — Veuillez vous reporter au 
formulaire du Cosmos, paru dans le numéro 1281 
(14 août 1909, p. 194), vous y trouverez une formule 
d'enduit pour tableaux noirs. 


M. T., à St-R. — Nous publierons prochainement 
une note sur cette preuve de la rotation de la Terre. 


M. A. M.,à lL. — 1° Objectifs pour télescopes, maison 
Gautier, 56, boulevard Arago. — 2° La Géométrie non- 
euclidienne, par Bansaux (2 fr), librairie Gauthier- 
Villars; Gromélries imaginaires el géomélrie posi- 
live, par A. Liasse (1,50 fr), librairie de Rudeval, 4, rue 
Antoine Dubois. — Aécréalions mathématiques, de 
W. Rorse Barl (3 volumes, 5 francs chacun), librairie 
Hermann, 6, rue de la Sorbonne: Recreations mathé- 
maliques, par Lrcas (4 volumes, 29 frances); lArithmé- 
lique amusante, de EvVcas (7,50 fr), ces deux ouvrages 
librairie Gauthier-Villars: Curiosités géométriques, par 
E. Fovraey (3,50 fr), librairie Vuibert et Nony, 63, bou- 
levard Saint-Germain. — La taille des lentilles est 
analogue à celle des miroirs de télescopes; vous trou- 
verez des renseignements complets sur la construction 
des miroirs de télescopes dans le mémoire de H. Dra- 
ren €t de G. Ritchey, publié en octobre 1909 par la 
Société d'Encouragement, +4, rue de Rennes (6 fr): 
plus simplement, en consultant l'article du Cosmos, 
n” 948 (t. XLVIIE, p. 390). 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La « Nova Sagittarii n° 2 ». — Le professeur 
E. Millosevich, directeur de l'Observatoire du Col- 
lège romain, a observé la nonvelle étoile du Sagit- 
taire sous le beau ciel de la Ville Éternelle. Le 
15 octobre, il a trouvé son éclat égal à celui d’une 
étoile de grandeur 10,4, ce qui veut dire qu'elle 
est visible dans une petite lunette. Il a déterminé 
exaclement sa position, qui est la suivante, rap- 
portée à deux équinoxes : 


R (D 
4875,0  17"52°14,37  —273231",7 
1910,0  17°*5#"26:,28 —2732 52" 1 


D'autre part, il résulte d’une communication du 
professeur E. C. Pickering, directeur de l’Observa- 
toire d’'Harvard College, que la Nova a été trouvée 
par Mme Fleming, le 1‘ octobre. Elle a pu être 
reconnue sur 46 clichés pris à Aréquipa avec le 
télescope Bache de 8 pouces et les triplets de 
Cooke d’un pouce, entre le 21 mars et le 10 juin 1940. 
Entre ces dates, son éclat a été estimé de 7,8 à 8,6. 
On n’a pas trouvé trace de l'astre sur 17 photo- 
graphies obtenues entre le 23 juillet 1889 et le 
7 octobre 1909, quoique la plupart d’entre elles 
contiennent toutes les étoiles jusqu'à la douzième 
grandeur, et certaines, celles jusqu'à la quinzième 
au moins. Le 3 octobre 1910, M. Léon Campbell, 
de l’Observatoire d'Harvard, rechercha visuellement 
la Vova à l’aide du réflecteur de 24 pouces et la 
trouva de grandeur 10,5. Le spectre de la Vova, 
quoique très faible, montre les lignes brillantes de 
l'hydrogène, H$, Hy, Hè, H:, Hz et Hv, caractéristiques 
des étoiles temporaires. 

La Nova du Sagittaire n° 2a reçu la désignation 
de 96. 1940 dans la nomenclature provisoire des 
étoiles variables. 


T. LXIII. No 41345. 


Une nouvelle variable ou une Nova (97. 1910 
Cycni). — M. Arthur R. Hinks, astronome à lOb- 
servatoire de Cambridge (Angleterre), attire Pat- 
tention des astronomes sur un fait curieux qu’il a 
reconnu en examinant plusieurs clichés du ciel 
pris à l’aide de l’équatorial photographique Sheeps- 
hanks de 305 millimètres. 

Sur trois de ces clichés représentant une partie 
de la constellation du Cygne, près de n, pris les 
7, 10 et 12 août 1909, il a découvert une étoile 
dont la magnitude approximative pour ces trois 
dates est respectivement de 10,4, 10,2 et 10,5 et qui 
est invisible sur trois clichés de la même région 
obtenus les 17, 149 et 26 août 1910. Cependant, ces 
clichés montrent des étoiles de grandeur 12,5. 
D'autre part, une recherche visuelle effectuée les 
49 et 26 septembre dernier ne montra aucune 
étoile égale ou supérieure à la magnitude 13, à 
l'endroit où se trouvait en août 1909 l’astre sus- 
pect. La position de cette étoile, rapportée à l’équi- 
noxe 1910, est la suivante : 

JR 49"49"55".01 (D = +36"4657",4. 

Elle n’est pas visible non plus sur deux clichés 
pris à l'Observatoire de Potsdam le 13 juillet 1906. 
Il est probable qu'il s’agit donc d’une étoile variable 
à longue période, et peut-être d’une nova. 

MÉTÉOROLOGIE 

La catastrophe d’Ischia et de la province 
de Salerne. — Dans la nuit du 23 au 24 octobre, 
une trombe d'eau s'est abattue sur les environs de 
Naples. 

La pluie est tombée, torrentielle, pendant plus 
de douze heures, a causé d'immenses ravages qui, 
malheureusement, ont eu pour conséquence la mort 
d'un grand nombre de personnes. 

Les renseignements reçus, vagues et contradic- 
toires quant à la nature météorologique du phéno- 
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mène, ne permellent pas de savoir s’il s’agit d'un 
ouragan, d’un simple coup de vent, d'un orage. La 
localisation des faits — car à Naples mème les 
piuviomètres n'ont indiqué qu’une pluie considé- 
rable, mais non exceplionnelle — semble indiquer 
qu'il s’agit d'une véritable trombe. 

Les eaux, tombées avec une abondance dont on 
ne fixe pas le chiffre, mais qui a été certainement 
extraordinaire, sont descendues en violents tor- 
rents des hauteurs, entrainant d'énormes pierres et 
balayant tout sur leur roule. Après le passage de 
cette trombe, les pentes délilées ont laissé rouler 
des quartiers de roches, qui ont achevé les ruines. 

En 1883, le sol de l'ile d'Ischia, miné depuis des 
siècles par ses nombreuses sources thermales, s'est 
effondré, ruinant tout le pays, spécialement Casa- 
micciola, et faisant périr toute une population. 
Cette fois encore, les eaux ont été pour elle la 
cause d'un désastre. Cependant, il ne s'agit plus 
des eaux souterraines, mais de celles tombées du 
ciel. Cette ile et plusieurs localilés du golfe de 
Salerne, Cetara en parliculier, ont spécialement 
souffert du météore; ce sont les points où l'on 
compte le plus de victimes. 


SCIENCES MÉDICALES 


La trépanation dans la névralgie faciale. — 
Le professeur Jaboulay a eu le premier l'idée, en 
1908, de trailer un cas de névralgie faciale 
rebelle par une méthode assez inattendue : la lré- 
panalion du côté opposé. L'amélioration qui suivit 
l'opération fut immédiate; dès le soir, la parole et 
la déglutition se faisaient normalement sans la 
moindre grimace, sans la moindre secousse mus- 
culaire douloureuse. La même méthode compte 
depuis lors deux autres succès éclatants, qui sont 
rapportés par M. A. Chalier dans la Gacette des 
Hopitawr,; 1s remontent d'ailleurs à 1908, et ils 
se maintiennent depuis deux ans. 

L'un des malades avait subi, en dix ans, un 
grand nombre d'opérations, destinées à le débar- 
rasser d'une névralgie faciale atroce: résections 
diverses de nerfs, rayons X, ele.; mais il restait 
dans une situalion lamentable, ne pouvant s'ali- 
monter qu'avec peine et n'osant parler, parce que 
le moindre mouvement déchainail des crises ter- 
ribles. M. Morestin, avant connu l'observation pré- 
cédente de M, Jaboulav, trépana le côté opposé du 
crâne, vis-h-vis de la zone sensitivo-motrice du cer- 
veau, Le miens fat immédiat, ct denx jours après 
les douleurs avẹient complètement disparu. 

L'autre cas fat opéré de mme, par M. Jaboulay, 
avec un succes durable. 

La trépanation et l'enlèvement d'une partie des 
as du crâne vient décomprimer le cerveau. L'opé- 
ration, dans le cas particulier de Ja névralsie faciale, 
est pratiquée au niveau de Ja zone rolandique, à 
l'endroit où vient aboutir le nerf (rijumeau. 
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AGRONOMIE 


Pourquoi on produit en France moins de 
sucre par hectare qu’en Allemagne et en Au- 
triche. — Comme toutes les grandes puissances 
continentales sont exportalrices de sucre, malgré les 
droils de douane et bien qu'aucun sucre étranger 
de belleraves n'entre en France, les cours de Paris 
sont en quelque sorle commandés par ceux de 
Londres, le grand marché mondial. 

Dans ces condilions ct pour que nous puissions 
vendre nos sucres en Angleterre, il faut que nousles 
fabriquions aussi économiquement que nos rivaux 
de Belgique, d'Allemagne et d'Autriche. Or, bien 


que les procédés d'extraction du sucre de betteraves 


soient aussi perfectionnés en France qu'à l'étranger, 
nous sommes inférieurs à nos rivaux, la quantité 
de sucre produite par hectare de cullure bettera- 
vière est notablement plus faible chez nous que 
chez nos voisins. Et dans ces conditions, la main- 
d'œuvre, le charbon n'élant pas meilleur marché 
en France qu’outre-Rhin, bien au contraire, là où 
les Allemands trouvent en Angleterre des prix 
rémunérateurs pour leur sucre, fabricants et culti- 
vateurs français travaillent à perte. 

Justement ému d’un tel état de choses, le Syn- 
dicat des fabricants de sucre de France prit lini- 
tiative d'envoyer en voyage d'éludes une assez 
nombreuse mission composée d'agriculteurs, de 
fabricants de sucre, et de son chimiste-agronome, 
M. Saillard. 

Tous devaient étudier les procédés culturaux pra- 
tiqués en Belgique, en Allemagne et en Hongrie, 
les comparer aux méthodes francaises et déterminer 
les causes de nolre infériorité. C'est le compte rendu 
de cette mission que vient de faire M. Saillard, à qui 
nous empruntons les détails les plus marquants de 
cette étude. 

Et d'abord, il convient de remarquer que la supé- 
riorité constatée au vu des statistiques n'est pas si 
générale qu'on le prut croire. En Allemagne, par 
exemple, l'élévation de la moyenne sucre: hectare 
est causée par la richesse exceptionnelle obtenue 
dans trois provinces : Anhalt, Saxe, Brunswick. 
Ailleurs, les résultats se rapprochent des chiffres 
français. Cependant, on pratique dans toute l'Alle- 
magne des façons culturales analogues. Le fait ne 
dépend done pas exclusivement de la capacité des 
agriculteurs, ce sont surtout les condilions natu- 
relles qui favorisent nosrivaux. 

De fait, depuis Gembloux, dans le Hainaut, jusqu'à 
Breslau, en Pologne, l'hiver est beaucoup plus dur 
qu'en France (etce, mème en Europe centrale et à 
latilude égale, notre climat étant tempéré par le 
voisinage de la mer). Des gelées intenses et persis- 
tantes délitent le sol qui se travaille plus facilement. 
Sa composition, dans les terres à fort rendement 
sucre: hectare, est le plus souvent tout à fait spé- 
ciale, comme en Anhalt, par exemple, où les limons 
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humiféres sont profonds, noirs, el jouissent de pro- 
priétés exceptionnelles. 

D’autres facteurs dépendent d’ailleurs de lagri- 
culteur. On sème tòt en Allemagne, on laisse un grand 
nombre de pieds par hectare (400000 à 120000); 
on emploie toujours des graines de variétes très 
riches. Les Allemands altachent plus d'importance 
que nous à ne pas faire revenir trop souvent la bet- 
terave sur le mème sol. Ils font grand emploi des 
cngrais verls el du fumier. 

Pouvons-nous, en ce qui concerne les méthodes 
de culture, les imiter absolument ? Non. D'abord, ce 
qui convient là-bas ne donnerail pas toujours les 
mèmes résultats ici. Ensuite et surtout, les façons 
culturales dépendent de contingences économiques 
diverses; il ne nous est pas possible de faire comme 
nos rivaux: les prix du bétail gras et maigre sont 
‘en France tels qu'on ne peut songer à produire 
aulant de fumier que dans certaines régions; le 
sucre produit par hectare dans res conditions, pour 
élevé qu'il soit, nous coùterait plus qu'il ne vaut. 

Si la mission du Syndicat des fabricants de sucre 
ne nous permet guère d'espérer ballre nos concur- 
rents sur les marchés d'exportation, elle fixe néan- 
moinsun pointintéressant: notreinfériorité maintes 
fois déplorée est parfaitement expliquée. Elle ne 
tient nullement à ce que les agriculteurs belges et 
allemands sont plus capables que les nòtres. H. R. 


La pourriture du cœur de la betterave. — 
Les cultures de betteraves sucrières du nord de la 
France et de la Brie subissent chaque année d'im- 
portants dégàts par suite de la pourriture spontanee 
des feuilles du centre (du cœur) de chaque racine. 
Quoique celte maladie soit d'origine parasitaire, 
aucune des méthodes employées en agriculture 
pour combattre les cryplogames n'avait jusqu'alors 
donné de hons résullats. De plus, chose curieuse, 
l'apport d'engrais, loin de stimuler la végétation, 
semblait au contraire augmenter les ravages de la 
maladie. 

C'est par un tout aulre moyen que M. Labbé, 
chimiste à la sucrerie de Coulommiers, est parvenu 
à combattre efficacement le fléau. Après avoir 
remarqué que certains champs donnaient des 
récoltes bien supérieures à celles des Lerres avoisi- 
nantes, il entreprit une série d'essais dont on trou- 


vera le détail dans une étude publiée récemment : 


par le Journal d'agriculture pratique (å), et au 
cours desquels il fut démontré de la façon la plus 
nette qu’il fallait changer non la composition chi- 
mique du sol, mais sa structure physique. 

Si, en effet, au licu d'employer les engrais usuels, 
on ajoute à la terre de fortes doses (5 à 30 tonnes 
par hectare) de matières inertes poreuses, telles que 
marnes, cendres et escarbilles, débris de pierre à 
chaux, écumes de défécation (carbonate de chaux 
précipité, résidu de l’épuration des jus sucrés), 

(1) 20 octobre 1910. 
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au lieu d'obtenir des récoltes de 4000 à 2000 ki- 
logrammes par hectare. on oblient des rendements 
variant de 2000 à 4000. De plus, les belteraves 
ainsi obtenues sont plus riches en sucre el se con- 
servent beaucoup mieux. 

Enfin, ce qui intéressera particulièrement les 
cultivateurs, le traitement, à l'inverse de la plu- 
part de ceux usités contre les maladies cryploga- 
miques, ne coûte presque rien ct est d'application 
extrèémement simple. H. R. 


SYLVICULTURE 


Pour circonscrire les incendies de forêts. 
— Les armes que l’on emploie ordinairement 
contre le feu sont bien souvent inefficaces.dans la 
lutte contre les incendies des forèts. Il faut sou- 
vent se contenter d’en circonscrire le foyer et d'en 
préserver les abords. On y parvient en abattant 
des arbres, en creusant des fossés, en allumant, si 
la direction du vent est favorable, un contre- 
incendie, tendant à gagner dans la direction de 
l'incendie principal, et le forçant, au moment de 
leur rencontre, à s'éteindre faute de combustible 
à sa portée. 

La prudence conseille aussi de créer préventi- 
vement des sortes de cloisons élanches qui fonc- 
tionnent automatiquement en cas d'incendie; le 
système consisterait à diviser ja superficie totale 
de Ja plantation en une série d'espaces, entourés 
de haies larges el épaisses, constituées par des 
plantes isolantes. 

Dans une communication faite en 4899 à Ja 
Société d'acclimation, M. Roland-Gosselin préconi- 
sait, pour former ces haies protectrices, le Cartus 
opuntia, dont les tissus, gorges de liquide, sont 
incombustibles. Le Cartus opuntia, malheureu- 
sement, n'est pas très rustique, et a besoin pour 
vivre d’un climat chaud. ce qui limite son emploi 
à certaines régions. Des expériences tentées depuis 
plusicurs années dans lEstérel ont cependant 
donné des résultats encourageants. 

On préconise à sa plare une autre espèce végé- 
tale, lAgavus mericana, qui résiste même à des 
hivers rigoureux. On entoure les plantations d'une 
haie continue, large d'environ 2 mètres, formées 
de trois rangées dA garus disposées en quinconces. 
Ces haies, en circonserivant des espaces clos, 
assurent Parret des incendies: l'Agarux, de plus, 
par sa multiplication rapide, constitue bientòt une 
barrière que les troupeaux non plus que les hommes 
ne peuvent franchir. 


RADIO-TÉLÉGRAPHIE 


Développement du service radio-télégra- 
phique anglais. — D'après un rapport présenté 
au Parlement anglais, le nombre total des licences 
accordées aux propriétaires de navires sélevait, 
à la date du 31 décembre 1909, à 32; ces licences 


US 
s'appliquaient à 446 navires, dont à vapeurs- 
cabliers; la télégraphie par càbles sous-marins 
revoit donc aide et secours de sa rivale plus jeune. 

A la même date, le nombre total des stations 
pour lesquelles des licences ont été accordées s’éle- 
vait, dans le Royaume-Uni, à 260, dont 241 stations 
d'expériences. 

En neuf mois, du 31 mars au 31 décembre 1909, 
34 496  radio-télégrammes non officiels ou non 
administratifs ont été échangés entre les stalions 
còtières anglaises et des navires de commerce. Ce 
trafic se répartil très inégalement entre les diverses 
stations côtières : Crookhaven vient en lète avec 
18599 télégrammes ; puis Lizard avec 4 434; Malin 
Head ayec 3423; Seaforth (Liverpool) avec 3252; 
Niton avec 1779; les six autres stations en exercice 
ont échangé moins de 4 000 télégrammes. 

La part de receltes revenant au General Post 
Office atteint 56 000 francs, dont la moitié repré- 
sente les taxes coliċres (lransmissions sans fil) et 
lautre moitié les taxes pour l'acheminement des 
telegrammes par fil sur les lignes intérieures. 

Mais, à ce propos, il y a lieu de faire remarquer 
que les stations de la Compagnie Marconi n'ont été 
exploitées par le freneral Post Office qu'à partir 
du 29 septembre et celles du Llovd à partir du 
4!" novembre 1909. 

Les stations côlières anglaises actuelles ont des 
portées normales variant de 50 à 250 milles (il 
s'agit sans doute du mille marin de 4 852 mètres): 
lune d'elles, la station de Cullercoasts, a une portée 
de 300 milles. 


Les communications avec les aéroplanes 
par la télégraphie sans fll. — M. Robert Loraine 
a fait, à Londres, d'intéressantes expériences de 
télégraphie sans fil entre la terre el un aéroplanc 
en plein vol. L'appareil transmetteur sur l’aéro- 
plane ne pesait que 6450 grammes et les fils ser- 
vant d'antenne et de contrepoids élaient fixés le 
long des plans de la machine et les contournaient. 
Le manipulateur était placé sous la main droite 
de l’aviateur, le récepteur était le détecteur électro- 
magnétique de Marconi. — Les résultats n'ont pas 
été excessivement brillants: on n'a pu communi- 
quer que jusqu'à 400 mètres. Mais il s'agit d'un 
premier essai, et l'expérience acquise permettra 
sans doute de rapides perfertionnements. 


AERONAUTIQUE 


L'exploration de la Nouvelle-Guinée en 
ballon. 





On sait combien Fintérieur de la Nou- 
velle-Guince, cette le hinmence, est encore inconnu, 
el les difficultés de divers ordres quy rencontrent 
les explorateurs. 

Le Dr Kurt Wegener, directeur de FObservaloire 
meléorologique allemand de Samoa, fait en ce 
moment une campagne pourinciler les aéronautes 
allemands à une 


entreprendre reconnaissance 
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complète de l'ile au moyen de ballons montés. 

Le plan est très simple : les vents étant très 
réguliers dans cette région, le ballon partirait de 
la partie de l'ile au vent, traverserait les chaines 
de montagnes, entrainé par les courants aériens, 
et descendrait dans la partie sous le vent, où un 
navire attendrail les aéronautes. Ceux-ci recueillis 
ainsi que le ballon, le navire reviendrait au vent 
de l'ile, en en faisant le tour. et on choisirait un 
nouveau point de départ, 

Rien d'impossible, évidemment; mais ces expé- 
ditions demanderont une certaine hardiesse, car les 
populations de la Nouvelle-Guinée ne sont pas 
toutes commodes; et, malgré toutes les prévisions, 
on ne sait jamais où il plaira à un ballon libre de 
desrendre, soit sur terre, soit en mer. 


L’express volant. — Notre confrère M. Francis. 
Laur a fait installer au Salon de l'aéronautique 
un modèle réduit de ce que sera, d’après lui, le 
futur moyen de locomotion. Utopie ou idée géniale ? 
Nous laissons à l'avenir le soin de trancher la 
question. 

Voici, en deux mots, ce que propose M. Laur : 

Un ballon allongé, gonflé à l'hydrogène, sert 
uniquement à soulever un certain nombre de voya- 
geurs. Le ballon est relié par câble à un chariot élec- 
trique tracteur, qui roule sur une voie monorail, 
placée à quelques mètres au-dessus du sol; un 
second rail sert de prise de courant. 

On se débarrasse ainsi à bord du navire 
aérien des objels lourds et encombrants, tels que 
moteurs, propulseurs, combustible, lest, etc., ce 
qui permet de diminuer le volume de l'enveloppe 
et d'augmenter le confort des passagers. 

Dans ce système, ajoute M. Laur, le travail à 
effectuer contre la pesanteur est nul. il y a seule- 
ment à vaincre la résistance de lair. On pourra 
donc atteindre des vitesses considérables avec le 
minimum de risques. 

Le système de M. Laur, réalisé, présenterait 
sans doute bien des avantages; mais il y a tant et 
de si complexes difficultés à vaincre que la solution 
de notre confrère nous parait au moins un peu 
prématurée. 


La distance et la durée en aéroplane. — 
L'aviateur Tabuteau, sur l'aérodrome d'Étampes, 
vient d'accomplir un brillant exploit. Ayant pris 
son vol à 845% du matin, le 28 octobre, il a réussi 
à tenir l'air jusqu'à 2"48" de l'après-midi, soit 
durant 63%, pendant lesquelles il a effectué un 
parcours de 456 kilomètres. 


MARINE 


Les marines militaires de nos voisins en 
1912. — La presse anglaise compare avec anxiété 
l'état respectif probable des deux marines anglaise 
el allemande en 1992, et M. Allan Burgoyne établit 
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les tableaux ci-après, qui seraient exacts en no- 
vembre 1912. 


Noms des navires. Gros canons. Yelal lanc: 

à la bordée. 

Nobre, Calibre, ke par minute 

Angleterre : 
1 Dreadnought.... 8 30,5 cm 3100 
3 Bellerophon..... 8 30,5 3 100 
3 Saint-Vincent... 8$ 30,5 3100 
3 Neptune........ 10 30,5 3900 
# Orion........... 10 33,5 5 600 
+ Invincible....... 8 30,5 3100 
2. Lion. ses 8 33,5 4500 
2 Australia... ..... 8 30,5 3100 
2? unités. 
Allemagne : 
+ Nassau...,...... 8 28 4900 
2 Von der Thann.. 8 28 2700 
+ Ostfriesland..... 8 30,5 3 500 
2 E. Heimdal..... 15 30,5 (?) + 400 
2 cuirassésrapides. 10 30,5 (?) + :00 
3 E. Hagen....... 10 30,5 (?) # +00 
17 unités. 


Ce tableau, qui ne contient, il est vrai, que les 
unités principales, n’est pas très rassurant pour 
PAngleterre. Il ne faut pas oublier que les deux 
Australia en construction sont peu avancés et que 
l'Amirauté anglaise a pris l'engagement formel de 
les destiner, eux ou deux Indomptable, aux escadres 
du Pacifique el des mers de Chine, ce qui réduit à 
peu de chose la supériorité numérique des Dread- 
naught sur les Nassau. 


GENIE CIVIL 


L’historique des gratte-ciel, à New-York. 
— On vient pour la première fois de démolir un 
gratte-ciel, une maison de seize élages, à ossature 
métallique, située dans le centre de New-York, 
pour le remplacer par un autre immeuble de hau- 
teur double, Ce gratte-ciel était, il y a quinze ans, 
une des merveilles de New-York. A l'occasion de 
sa disparition, M. Thaddeus Dayton étudie, dans 
l'Iron Age du 16 juin, l'origine de ces’ construc- 
lions géantes, qui ne sont plus une curiosité, car, 
à elle seule, l'ile de Manhattan, centre du vieux 


New-York, en compte une trentaine qui ont plus 


de vingt étages. 

L'ère des gratte-ciel commença il y a vingt-sept 
ans, lorsque M. Jenney, architecte de Chicago, 
construisit dans cette ville l'immeuble de la Home 
Insurance C°. Mais, à cette époque, le ròle de 
l'armature métallique se bornait à supporter les 
planchers et non les gros murs. Un pareil système 
n'était guère avantageux à New-York, où, à cause 
de la législation en vigueur, les constructions de 
ce type n'ont pas dépassé treize étages. 

Dans cette ville, le premier véritable gratte-ciel 
fut la « Tower Building », construit par Bradfort 
Lee Gilbert, en 1888 : un client de cet architecte 
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avait acquis, dans New Street, un terrain s’éten- 
dant en arrière jusqu à Broadway, où il n'avait 
malheureusement que 6,50 m de facade. En raison 
de l'épaisseur imposée par la loi aux murs de 
superstructure, il semblait absolument impossible 
de tirer parti du terrain de ce còté. C'est alors 
que M. Gilbert s'avisa d'un artifice : si læ loi était 
formelle en ce qui concerne l'épaisseur des murs 
de superstructure, elle restait muelte sur la hau- 
leur des fondations, au-dessus ou au-dessous de la 
chaussée; rien n'empèchait donc de monter celles- 
ei jusqu'à une hauteur de sept ou huit étages. Le 
projet étudié sur celle base reçnt l'approbation 
oficielle, le 17 avril 1888. 

Dans le nouveau système ainsi consacré, l'épais- 
seur de certains murs était limitée à 0,30 m: le 
poids de ces murs et des planchers était transmis 
intégralement aux colonnes de support et aux 
points d'appui par l’armature métallique. 

Ce bâtiment, haut de treize étages, fut le proto- 
type de tous ceux qui s'élèvent à présent. On ne 
manqua pas alors de prédire sa destruction par la 
première tempête un peu forte; le propriétaire 
mème ne crut à la stabilité de son immeuble que 
le jour où il le vit résister à un ouragan formidable. 

L'année mème où s'achevait cet édilice, en 1889, 
on réalisait le premier ascenseur électrique vrai- 
ment pratique; dès lors, l'avenir des gratte-ciel 
élait assuré, car il était subordonné à l'existence 
de moyens d’ascension puissants et rapides. Ceux- 
ci se sont d'ailleurs bien perfectionnés; on assure 
qu'aujourd'hui les ascenseurs de New-York trans- 
portent journellement 7 millions de personnes. 

(énierivil.) 

Un nouveau barrage monstre en Californie. 
— Le Cosmos a souvent signalé les barrages établis 
dans certaines vallées pour créer des chutes pnis- 
santes destinées à alimenter les moteurs d'usines 
électriques. Dans cette voie, les États-Unis tiennent 
certainement le premier rang quant aux dimensions 
de ces ouvrages et à leur hardiesse. Nous en don- 
nerons un nouvel exemple : on se prépare à édifier 
un barrage sur la rivière Colorado, pour y créer 
une retenue qui pourra fournir une puissance de 
1 500 000 chevaux. Ce barrage établi dans le Grand 
Cañon, à 580 kilomètres de Los Angeles (Californie), 
aura 213 mètres de hauteur. 

Cette puissance sera distribuée aux mines dans 

lesquelles le minerai est trop pauvre pour leur per- 
mettre de se procurer le charbon nécessaire, fort 
cher en ces régions reculées; bien entendu, une 
partie du courant sera utilisée dans les villes voi- 
sines. 
Cet immense travail, qui sera exéeuté sous la 
haute surveillance de MM. Irvens. inxérieur à 
Rialto, et M. Thomas Fellow, arehiteete à Los 
Angeles, coûtera, estime-t-on, {9 millions de 
francs. 
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CORRESPONDANCE 


À propos d’un nouvel appareil de sondage. 


Le perfilographe, dont le Cosmos a parlé dans 
le numéro du 15 oclobre, n'est pas le premier 
instrument qu’on ait inventé pour enregistrer 
automatiquement les profondeurs sous-marines. 

En général, les instruments de ce genre sont 
basés sur les variations de Ja pression de l’eau. 
Ils ont l’avantage de donner un profil continu du 
fond. Seulement, ce qui importe surtout au marin, 
c'est de savoir à quel point précis de la surface 
correspond une profondeur donnée. C'est à quoi 
les instruments de ce genre ne se prètent pas avec 
une approximalion suffisante. L'inertie des organes 
de transmission qui fait que la pression enregistrée 
ne correspond pas exactement à la situation de 
l'appareil au moment de l'enregistrement, les 
variations de la distance à l'observateur par suite 
des inclinaisons variables du càble de remorque 
font qu'il est difficile de reporter exactement sur 
la carte les profondeurs enregistrées. 

Le pertilographe reposant sur un autre principe 
que celui de la pression de l'eau ne parait pas sus- 
ceptible de beaucoup plus de précision que les pré- 
cédents. Ne connaissant pas l'appareil, nous ne 
parlerons pas des difficultés techniques à surmonter 
pour arriver à l'enregistrement mécanique du 
sinus d’un angle; nous nous contenterons de faire 
remarquer que pour les petites profondeurs — les 
plus intéressantes pour les hydrographes — l'erreur 
sur la profondeur due à une erreur sur l'inclinaison 
est maximum (f). 

Ajontons que, pour cet appareil comme pour les 
précédents, ainsi que l’a très justement noté le 
Cosmos, le plus grand inconvénient résulte de ce 
qu'il ne peut servir pour les fonds rocheux, les 
plus importants à connaitre pour les marins. Dans 
le cas où il rencontre une roche, ou bien il saute 
brusquement par dessus, et la transmission de la 
variation de pression dans les appareils du premier 
type n'a pas le temps de se faire, ou bien il con- 
tourne la roche, sans l'enregistrer, ou il y reste 
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accroché, et, dans ce cas, si le bateau va trop vite 
la remorque casse infailliblement, et l'appareil est 
perdu. Mème en supposant que l'enregistrement 
puisse se faire, l'hydrographe n'élant pas prévenu 
ne peut fixer par des observations correspondantes 
la position exacte de la roche. 

En somme, on n’a encore rien irouvé de micux 
pour sonder exactement que l'antique procédé 
par la ligne et le plomb de sonde lancés à la main 
par un sondeur exercé. En modérant suffisamment 
la vitesse du bateau on peut obtenir des profils 
pratiquement aussi continus que par un appareil 
enregistreur, et l’on peut se rendre compte du 
moment où l’on passe sur des fonds rocheux, en les 
notant de manière à pouvoir y revenir à coup sûr 
et procéder à ces recherches spéciales que nous 
avons exposées dans un travail précédent aux lec- 
teurs du Cosmos (no 1223, 4 juillet 1908). 

Le seul procédé réellement pratique qui ait été 
imaginé en ces temps derniers pour faciliter les 
recherches de fonds sous-marins consiste dans 
l'emploi du scaphandre. Dans les régions où les 
sondes générales permettent de faire croire à 
l'existence de quelque roche isolée, on fait des- 
cendre un scaphandrier, qui examine la nature du 
fond et pose lui-mċme le plomb de sonde sur la 
tète la plus élevée de la roche. Par un signal de 
convention il prévient l’embarcalion, qui vient se 
poser à l’é-pic du plomb; le sondeur raïdit la ligne, 
fait la lecture, et l’hydrographe détermine la posi- 
tion correspondante. Ce procédé ne peut naturel- 
lement s'appliquer que dans des eaux calmes et au 
moment où les courants ne sont pas trop forts : il 
donne des résultats d'une exactitude absolue. Il 
a été imaginé et appliqué pour la première fois, 
croyons-nous, par M. Fichol, ingénieur hydro- 
graphe, lors d'une reconnaissance de la passe de 
Cherbourg exécutée récemment. M. Fichot a pu 
ainsi reconnaitre des roches de 8 à 9 mètres de 
profondeur qui avaient échappé jusque-là à toutes 
les recherches et qui pourraient ‘tre dangereuses 
dans certaines circonstances aux transatlantiques 
géants qui font escale à Cherbourg. 

PIERRE COURBET. 





LE BLANCHIMENT ÉLECTROLYTIQUE 


Parmi les industries qui ont été modifiées le 
plus profondément pour satisfaire aux exigences 
de la vie moderre, on pent citer en premier lieu 
celles du papicr et des tissus; l'un des plus con- 


(1) Ces deux données sont lices, en effet, par la for- 
mule A = lsin ?, où l'est la longucur de la remorque 
supposée bien tendue, # son inclinaison sur l'horizon- 
tale, et A la profondeur. D'où dh = l cos à di. Pour 
les petites valeurs de à, cos à et, par suite, dh 
atteignent leurs valeurs müxima. 


stants objectifs des inventeurs a consisté à fournir 
des fibres parfaitement propres et blanches, aptes 
à recevoir avec succès tous les iraitements ulté- 
rieurs, tout en ayant une homogénéité et une soli- 
dité complètes. 

Le procédé de blanchiment le plus ancien — 
tous les traités de chimie industrielle l’enseignent 
— cst l'exposition sur le pré, dans lequel les 
matières colorantes sont détruites par les agents 
chimiques de l'air et qui est encore employé aujour- 


N° 1345 


d’hui, d'ailleurs, pour certaines matières, à l'exclu- 
sion de toute autre, mais dont l'insuffisance, en 
tant que méthode industrielle, commença à se 
faire jour dès la fin du xvm? siècle. 

C'est à celle époque que l’on se mit à re- 
chercher des procédés 
de traitement artificiel; 
Berthollet, en 1785, in- 
diqua l'emploi du chlo- 
re, etCharlesTenant,en 
1798, introduisit l'usage 
du chlorure de chaux; 
les deux méthodes 
créées par ces deux 
chimistes ont été long- 
temps d'un usage gé- 
néral; elles s'effacent 
aujourd'hui devant un 
procédé plus moderne, 
plus efficace, moins 
coûteux, qui est le blan- 
chiment électrolytique 
ou, pour mieux dire, 
le blanchiment à l'aide 
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de la lessive électrolytique. Cette méthode est basée 
sur l’emploi d’un liquide décolorant oblenu par la 
décomposition électrolytique d'une solution de sel 
ordinaire dans l’eau et qui est essentiellernent 
formé d'hypochlorite de soude, lequel convient 
exceptionnellement 
bien pour le blanchi- 
ment parce qu'il ne 
laisse, Comme résidu, 
dans les matières trai- 
tées, que du sel inca- 
pable de nuire aux 
produits; la lessive 
électrolytique est d’ail- 
leurs plus active, à 
égalité de teneur en 
chlore, que les solu- 
lions de chlorure de 
chaux; elle constitue 
un désinfectant éner- 
gique, détruit les ger- 
mes dangereux du ty- 
phus, notamment les 
formes végétatives du 


INSTALLATION POUR LE BLANCHIMENT ÉLECTROLYTIQUE DE RIDEAUX., 


staphylococcus, enlève les taches de café, de sucre, 
de vin, de sang, elc., sans détériorer en quoi que 
ce soit les tissus; les fibres traitées par la lessive 
électrolytique sont parfaitement blanches et douces 
au toucher et elles subissent avec le plus grand 
succès la teinture; elles se lavent plus facilement 
que celles travaillées par les méthodes anciennes. 


En elle-même, la décomposition électrolytique 
de la saumure ne présente pas, semble-t-il, au pre- 
mier abord, beaucoup de difficulté, et l'on pourrait 
croire que la réalisation d’un appareil électrolyseur 
répondant aux besoins de la pratique courante soit 
aisée. Il n'en est pas tout à fait ainsi, cependant. 
Ce n’est pas sans peine que l’on a pu é!ablir des 
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appareils d'un fonctionnement stable et écono- 
mique. La question des électrodes, notamment, a 
demandé des recherches spéciales. 

Au début, on ne pouvait confectionner ces élec- 
trodes qu'en platine, et comme ce métal coûte 
cher, il fallait l’employer en feuilles si minces 
qu'il était relativement vite détérioré, soit par les 
liquides, soit par les actions mécaniques; on est 
parvenu plus tard à le remplacer par du charbon, 
et cela a constitué le point de départ de la malti- 
plication des installations de blanchiment électro- 
lytique, pour le traitement de la fibre, de la pâte, 
des tissus, dans les industries textiles, du papier, 
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de la cellulose, aux Etats-Unis, en Allemagne, en 
France, etc. 

Nous décrivons ci-après une installation du sys- 
tème Haas-Oettel, dans lequel les électrodes de 
platine sont évitées. 

La solution de chlorure de sodium, de sel, est 
préalablement préparée dans un grand bac de bois 
ou de brique muni d’un agitateur et où, après 
l'avoir mélangée pendant quelque temps, on la 
laisse d'abord décanter. 

L’électrolyseur est formé d’un bac de section 
rectangulaire et que les électrodes verticales par- 
tagent en compartiments ou éléments successifs; 


i z oa - Li ai Ets 





BLANCHIMENT ÉLECTROLYTIQUE DE PIÈCES DE TOILE. 


le fond est percé de trous, un pour chaque élément, 
el les éléments sont munis d'un tuyau de trop- 
plein à la partie supérieure. 

Le bac est placé, à son tour, dans un récipient 
de forme adéquate, un intervalle de quelques cen- 
imètres étant maintenu entre les deux fonds; aux 
deux extrémités sont placés des serpentins, où 
l'on fait arriver une circulation d'eau froide. 

La saumure, préparée comme il est dit ci-dessus, 
est déversée dans le bac extérieur; elle passe par 
les trous du fond dans les compartiments de 
l'électrolyseur; on verse une quantité suffisante 
pour que le liquide arrive à hauteur des trop-plein; 
cela fait, on établit le courant électrique. 

Le circuit se relie aux deux électrodes extrèmes 
et le courant passe de l’une à l’autre, l’une des 
faces de chaque électrode jouant le rôle de cathode, 


l’autre celui d'anode; ce système d’électrodes bipo- 
laires est avantageux en ce qu'il supprime toute 
liaison intermédiaire entre les lames et fait ainsi 
disparaitre une source de dérangements assez 
fréquents. 

Aussitôt que le courant est élabli, le liquide 
électrolytique se décompose et il se forme de 
l'hydrogène et de l’hypochlorite de soude; le déga- 
gement gazeux fait fortement bouillonner le liquide, 
qui déborde par le trop-plein et passe dans le com- 
partiment extérieur, remplacé immédiatement par 
de lélectrolyte frais, entrant dans l'électrolyseur 
par les trous du fond. 

Aulomatiquement, le liquide est donc mis en 
circulation, de façon à assurer le mélange de la 
solution et à amener sans cesse sur le parcours de 
l'électricité ‘le liquide le moins riche en hypochlo- 
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rite; aussi longtemps qu’il reste du chlorure, l'équi- 
libre hydrostatique ne s'établit point. 

Pour revenir de la partie supérieure au fond, 
l’électrolyte doit passer sur les serpentins, au 
contact desquels il se refroidit; leau qui passe 
dans les serpentins n’est aucunement souillée et 
peut servir ultérieurement à tel usage que l’on veut. 

Les récipients de lélectrolyseur, qui étaient 
autrefois en asphalte, sont actuellement en grès 
cérame, plus solides et plus durables; les parties 
intérieures, les tuyaux, etc., sont en verre; les 
quelques organes que l’on doit absolument faire 
en métal sont en bronze phosphoreux. Toute la 
construction est durable. Les électrodes ne doivent 
ètre remplacées qu'au bout de dix-huit mois 
approximativement. 

Dans ces conditions, le fonctionnement d’une 
installation de blanchiment devient des plus simples, 
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et il.ne demande aucune surveillance; la marche 
de lélectrolyse est tellement stable qu'il n'y a pas 
mème nécessité de contrôler la teneur du liquide 
en chlore, j l 

La préparation de la lessive, dans les appareils 
de grandeur ordinaire, dure de cinq à dix heures; 
l’électrolyseur vidé peut recevoir une nouvelle 
charge immédiatement; en dehors du prix du sel 
et de celui du courant, il nm'occasionne par con- 
séquent aucune dépense appréciable. 

C'est à la faveur de ces qualités marquées, sous 
le rapport économique comme au point de vue 
technique, que l'emploi de la lessive électrolytique 
s’est étendu promptement dans les blanchisseries, 
les fabriques de soie artificielle, les papeteries, ete, 
et qu'il supplantera prochainement, sans doute, les 
anciens procédés. 

H. MARCHAND. 


TÉLÉPHONIE 
LE TÉLÉPHONE AUTOMATIQUE LE SYSTÈME BÉTULANDER 


Le système de téléphonie automatique imaginé 
par M. Bétulander est en usage en Suède depuis 
plusieurs années et il fonctionne à la satisfaclion 
générale. Il se distingue des autres systèmes que 
nous avons décrits autrefois (Strowger, Lorimer) 
et de tous ceux qui sont basés sur le principe 
du Strowger, par une très grande simplicité. 





FIG. 1. — APPAREIL D'ABONNÉ EN USAGE EN SUÈDE. 


L'appareil d'abonné utilisé en Suède est une 
petite caisse rectangulaire surmontée d’une lige 
sur laquelle se place le téléphone (fig. 1). La face 
avant porte un cadran fixe autour duquel sont in- 
scrits les dix chiffres. Au centre, un axe maintient 
une aiguille, que l’on déplace en agissant sur un 
bouton melleté pour la porter en face des chiffres 


qui servent à constituer le numéro de l’abonné 
appelé. En portant l'aiguille en face d’un chiffre, 
l'opérateur remonte un ressort, qui se délend 
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F1G. 1 BIS. — APPAREIL MURAL SUÉDOIS, 


(lorsque l’appelse fait par magnéto) au moment où 
la magnéto est aclionnée par la petite manivelle 
placée sur le côté droit de appareil. Dans le cas on 
le système repose sur l'emploi de la batterie centrale, 
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le déclanchement du ressort est automatique, l'ar- 
mature de l'électro-aimant qui le commande étant 
constamment attirée. Le ressort entraine l’aiguille 
qui revient à son point de départ; on actionne une 
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F1G. 2. — APPAREIL D'ABONNÉ NOUVEAU MODÈLE. 


seconde fois l'axe pour placer l'aiguille en face du 
second chiffre, et ainsi de suite jusqu’à ce que le 
numéro ait été composé. 

Lorsque chaque déclanchement se produit, le 
ressort entraine une roue dentée qui établit une 
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série de contacts de courte durée avec une lame 
flexible; le nombre des émissions de courant 
envoyées sur la ligne dépend du chiffre sur lequel 
a été portée l'aiguille. Ainsi à la suite du chiffre 6 
la roue dentée effectue cinq émissions, celles-ci 
étant comptées à partir du point de départ. On 
remarque, en effet, que les chiffres sont disposés 
sur le cadran de droite à gauche, l'aiguille se 
déplaçant de gauche à droite; cette aiguille par- 
court donc les chiffres 0, 9, 8, 7, 6 et revient à son 
point de départ en passant successivement devant 
les chiffres 7, 8, 9, 0 pour s’arrèler à sa position de 
repos, ce qui donne bien les cinq envois de cou- 
rants. Il en est de même pour les aulres chiffres. 
Lorsque la série d'émissions est achevée, on sou- 
lève le microphone, et la conversation peut s'en- 
gager. 

Dans le but de simplifier cette manœuvre qui 
parait assez longue, M. Bétulander, ingénieur des 
téléphones du gouvernement suédois, a établi un 
nouvel appareil permettant de composer immédia- 
tement le numéro que l’on veut demander en 
abaissant les touches ainsi que le montre notre 
figure 2. La communicalion s’élablit automati- 
quemenl lorsque lon soulève le microphone. Les 
touches provoquent, comme les mouvements de 
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l'aiguille, des envois de courants agissant sur les 
appareils du bureau central automatique. 

Le bureau central automatique pour cent abonnés 
comport: un meuble unique dans lequel sont 
groupés cent sélectiurs : un sélecteur par abonné. 

Le sélecteur Bétulander diffère quelque peu de 
l'appareil qui accomplit la même fonction dans les 
divers systèmes Strowger. Dans un cadre d’acier 
(fig. 3, S*) sont logés quatre électro-aimants 
1, 2, 3, 4; une crémaillère C avec cliquet A, liée 
à demeure à une tige B, porte à sa parlie supé- 
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rieure un équipage mobile formé de lélectro- 
aimant 4 et de trois lames de contact susceptibles 
de se poser sur trois groupes de contacts d'argent 
par lesquels les communications s'établissent. 
Chaque rangée de contacts peut ètre remplacée 
très rapidement. 

La première série d'émissions actionne simulla- 
nément lrois électro-aimants. L'électro-aimant 3 
dégage le mouvement général du sélecteur; l’élec- 
tro 1 fixe le cran d'arrêt de la crémaillère alin 
d'empêcher celle-ci de descendre lorsqu'elle est 


t 





FIG. #. — TABLEAU DE DIX SÉLECTEURS DONNANT LES CHIFFRES DES DIZAINES ET DES UNITÉS. 


soulevée. L'électro 2 soulève la crémaillère d’une 
dent. La partie supérieure de la tige B porte un 
petit galet engagé dans une rampe hélicoïdale que 
l'on voit très bien sur notre figure 4 en face de 
l’électro supérieur. En montant, le galet oblige la 
rampe à se mouvoir de gauche à droile et à 
entrainer dans sun mouvement tout l'équipage mo- 
bile. Pendant ce mouvement les trois lames ne 
frottent pas sur les contacts devant lesquels elles 
se déplacent. Les émissions de courant de la pre- 
mière série ayant ainsi agi, l’armature de l’électro 4 
n’est plus attirée; les lames s’appliquent alors sur 
leurs contacts respectifs qui appartiennent tous à 
la colonne des dizaines. L’électro 3 bloque le sys- 
tème dans celte position et l’électro 1, prenant éga- 
lement sa position d’arrêt, dégage en même temps 


une pièce placée sur le côté de la tige G qui vient 
enclancher cette tige, de telle manière que tous les 
éléments mobiles du sélecteur forment un ensemble 
dont les mouvements sont rendus solidaires. 

La seconde série de contacts établis par le poste 
d’abonné agit comme précédemment sur les élec- 
tros 41 et 3 : l’électro 4 écarte de nouveau les lames 
des contacts, el chaque émission, par l'intermédiaire 
de l’électro 2, élève verticalement l'ensemble du 
système, c'est-à-dire la crémaillère, l’électro 4 et 
ses lames. Le mouvement de rotation ne s'opère 
plus parce que l’enclanchement mécanique s est 
produit à la fin de la première émission de cou- 
rant. La seconde série d'émissions étant terminée, 
l’électro 4 cesse de fonctionner, et les contacts s'éla- 
blissent. La conversation peut alors s'engager. 
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Lorsqu'elle est terminée, la mise en place du 
microphone sur l'appareil provoque l'envoi d'un 
extra-courant par la magnélo en donnant un tour 
de manivelle; l’électro 4 écarte les lames de con- 
tact du tableau; l’électro 3 débloque les sytème; 
l'électro 2, également attiré, appelle la crémaillère 
en arrière, et l'électro { ne fonctionnant pas, l'en- 
semble prend la position de repos par son propre 
poids. | 

Nous avons dit que chacune des lames solidaires 
de l’armature de l’électro #4 peut parcourir un 
tableau de contacts. Chaque tableau comporte onze 
rangées de dix contacts, plus un plot de repos. Les 
deux lignes de circuit de chaque abonné sont 
reliées : l’une à la série supérieure, l’autre à la 
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F1G.5, — SËÉLECTEURS DE PREMIER RANG DONNANT LE CHIFFRE 
DES MILLIERS OU DES CENTAINES. 


série du milieu; les contacts du groupe inférieur 
servent à protéger les conversations contre les 
appels d’autres abonnés. 

Les conversations s'établissent donc par l'interimé- 
diaire du sélecteur de l'abonné appelant qui effectue 
les manœuvres que nous avons indiquées, ce sélec- 
teur ayant trouvé la ligne cherchée et les quatre- 
vingt-dix-neuf autres abonnés étant reliés à ce 
sélecteur ainsi d'ailleurs qu’à tous les autres. Le 
con{act de repos protège la ligne de l’abonné appelé 
contre tout aulre appel, la lame terminée par une 
petite masse métallique étant sur ce contact. ` 

Si un second abonné demande la même ligne, 
son sélecteur fonctionne et ses lames viennent se 
placer en face des contacts qu'il occupera lorsque 
la ligne sera libre, mais ces lames ne s'abaissent 
pas ; le contact protecteur ayant trouvé du courant 
sur celle ligue le dirige à travers l’électro #4, dont 
l'armature est attirée. Lorsque la conversation sera 
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terminée, le courant ne passant plus dans l’électro 4 
les lames du sélecteur s'abaisseront et, sans autre 
manœuvre, le second demandeur sera relié avec le 
mème abonné que le premier. 

Le système Bétulander se prète également à 
l'équipement de stations comportant un nombre 
quelconque d'abonnés. Dans ces cas, il comporte : 
un présélecteur S' (fig. 3) par abonné dont le role 
est de chercher un sélecteur libre; dix sélecteurs 
S? par cent abonnés (on sait que sur cent abonnés 
une moyenne de vingt seulement conversent simul- 
tanément). Ces sélecteurs de premier rang donnent 
le chiffre des centaines dans le cas où le bureau 
central est établi pour mille abonnés (fig. 5). Enfin, 
dix sélecteurs de second rang S° pour cent abonnés, 
destinés aux chiffres des dizaines et des unités (fig.4). 
Ce dernier appareil est le mème que celui que nous 
venons de décrire. Si le central comperte dix mille 
abonnés, on ajoute la mème proportion de sélec- 
teurs donnant le chiffre des mille. 

Le présélecteur S' (fig. 3) est seulement animé 
d’un mouvement vertical. Au moment où l’abonné 
appelle, l’électro 1 attire la tige C portant les con- 
tacts afin d’éviter les frictions pendant le mouve- 
ment vertical de l'appareil; l'électro 2? appuie le 
cran d'arrêt sur la crémaillère et l'électro 3 sou- 
lève eette crémaillère comme dans fe sélecteur 
déerit précédemment, maïs sans mouvement de 
rotation. La tige € porte quatre lames de contact 
et une lame protectrice inférieure, qui limmobi- 
lise lorsqu'il reneoatre une ligne occupée. 

Le sélecteur de premier rang S* (fig. 3 et 5) est 
semblable au présélecteur, mais il ne possède pas 
de contact de protection. 

Om ajoute à chaque présélecteur (ou à chaque 
sélecteur dans le cas où le central est établi pour 
cent abonnés) un compteur (voir fig. 6) qui fonc- 
tionne au moment où l’abonné appelé décroche 
son récepteur. Ce compteur peut ètre réglé de 
facon à indiquer simplement le nombre des com- 
munications ou bien à totaliser leur durée, suivant 
la base de la redevance adoptée par l'Etat. 

Cet appareil, qui est le plus simple de ceux que 
nous avons vus à la récente exposition, ne comporte 
en somme qu'un très petit nombre d'organes mo- 
biles,et l’on a évité les frictions pendant les dépla- 
cements de ces organes afin de diminuer l'usure. 
La crémaillère, qui est la seule pièce supportant 
un travail, est faile en acier cémenté. 

Les sélecteurs sont interchangeables et leur mise 
en place s'effectue instantanément à l'aide de 
deux vis extérieures. Ajoutons enfin qu'il existe 
près des tableaux des sélecteurs un petit appareil 
destiné à couper automatiquement le courant sur 
les lignes mises accidentellement à la terre. Ce 
dispositif assure une longue durée aux batteries de 
piles sèches actionnant les sélecteurs. 

D'autre part, l'encombrement est réduit au mi- 
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nimum. Dans les stations de cent abonnés, les 
sélecteurs peuvent être placés dans les tableaux 
appliqués contre les murs, ou sur des colonnes 
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disséminées dans une salle. Un tableau de 1,2 m 
de longueur, 0,5 m de haut et 0,3 m d'épaisseur 
contient vingt sélecteurs. Une colonne de 1,7 m 
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Fac. 6. — PRÉSÉLECTEURS MUNIS DE COMPTEURS. 


de hauteur, 0,6 m de large et 0,5 m d'épaisseur 
en porte soixante. Dans le cas où une station voit 
son nombre d'abonnés augmenter, il suffit d'ajouter 


de nouveaux sélecteurs sans toucher aux appareils 
déjà installés. | 
LUCIEN FOURNIER. 





NOUVELLE DORIS INSUBMERSIBLE 


Nul n'ignore le rude travail qu'est, pour les pê- 
cheurs, la manœuvre des engias de pèche, lignes ou 
filets de toute catégorie. Si nous laissons de còté le 
cas des chalutiers, qui opèrent par les moyens du 
bord et où l'on trouve une sécurité relative, quel 
danger ne courent pas les doris, utilisées à bord 
des bateaux pêchant la sardine sur les côtes fran- 
çaises ou étrangères, ainsi que sur les bâtiments 
plus imporlants qui vont faire campagne sur les 
bancs de Terre-Neuve! Malgré le dévouement 
apporté si généreusement chaque année par la 
« Société des OEuvres de mer », les accidents y 
sont trop fréquents el sans remèdes. 

Dès leur arrivée sur les lieux de pêche, les doris 
sont mises à la mer, et elles s'éloignent du bord 
pour de longues heures. Montées par une équipe 
de deux ou trois hommes, tantôt isolées, tantôt 
par groupes, elles remorquent leurs filets comme 
dans la pèche à la sa”dine, ou elles tendent leurs 


lignes pour capturer le ihon ou la morue. Mais si, 
dans la pêche côtière, le bateau accompagne ses 
doris, dans la grande pêche, comme à Terre-Neuve, 
par exemple, le bâtiment jette l'ancre sur un haut 
fond et les doris s'éloignent à un ou deux milles 
ou même plus. Que survienne le mauvais temps 
ou la brume, elles courent trop souvent le risque 
de se perdre corps et biens avant d'avoir pu rallier 
le bord. 

Sur les bancs de Terre-Neuve, le brouillard qui 
s’y élève parfois très dense est une source conti- 
nuelle de dangers. Il est alors impossible à ces 
embarcations, dispersées dans toutes les directions, 
de regagner leur bâtiment. Les pêcheurs qui les 
montent restent quelquefois plusieurs jours dans 
cette situation, grelotiant dans des vèlements 
humides, souffrant de la faim et de la soif, car ils 
ne peuvent emporter dans leurs frèles embarcations 
que des vivres en bien petite quantité. 
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Ce sont là des fails connus de tous ceux que 
préoccupe la question des pèches lointaines ; 
aussi importait-il de trouver un moyen de remé- 
dier, au moins dans une mesure, à une situation 
aussi pénible et de chercher à meltre entre les 
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mains des rudes travailleurs de la mer une embar- 
calion moins primilive et infiniment plus sûre. 
Pour parer à ces graves inconvénients, M. Pitre, 
architecte naval, a éludié un nouveau modèle de 
doris dite doris insubmersible et porte-vivres. 


PS 





COUPE DE LA NOUVELLE DORIS INSUBMERSIBLE. 


Cette nouvelle doris, de mèmes dimensions, de 
même poids et de même forme que les doris 
actuelles, est tout en tôle. Elle comporte des cais- 
sons étanches A, B, Cet D ; les caissons A et D sont 
placés respectivement à l'arrière et à lavant (ils 
forment levées), les caissons B et C dans la parlie 
médiane, où ils forment banquettes. Toutes ces 


pièces sont soigneusement assemblées et rivées de 
manière à assurer une étanchéité parfaite. L'étravee 
est en fer plat, les membrures / sont en cornières 
d'acier. Les seules parties en bois sont : le plan- 
cher ?, les plats-bords, les dames de nage J et les 
deux fausses quilles q q. 

Les plais-bords portent des anneaux de levage m 





L’ANCIENNE DORIS EN BOIS (DROITE) ET LA NOUVELLE DORIS INSUBMERSIBLE EN TOLE (GAUCHE). 


sur le tableau et sur l’élrave. 
outre, un anneau 

Les caissons une des caractéris- 
tiques essentielles de cette doris. Les caissons avant 
et arrière A et D sont 


Cetle dernière a, en 
de remorque n. 
étanches sonl 


de dimensions suffisantes 


pour assurer dans tous les cas la floltabilité au 
système. 

Grâce à ces caissons, la doris peut porter plu- 
sieurs hommes sans risquer de sombrer, même par 
gros temps et après avoir embarqué de l’eau. Ces 
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caissons ont, de plus, le précieux avantage de pou- 
voir contenir des vêtements de laine secs. Des 
hublots à fermeture étanche o disposés sur la face 
supérieure permettent d’avoir accès à l’intérieur. 

D’autres hublots analogues p ont été prévus éga- 


COSMOS 


519 


lement sur le fond plat extérieur de la doris dans 
le cas où elle serait chavirée, pour que les hommes, 
agrippés aux parties ajourées des fausses quilles g, 
puissent attendre du secours. 

Les caissons B et C servent de banquettes; ils 





LA DORIS EST RENVERSÉE ET LES HOMMES SE DISPOSENT A PRENDRE PLACE SUR LE FOND. 


On aperçoit les trois hublots donnant accès aux caissons de provisions. 


sont utilisés, de préférence, l’un B comme réserve 
d’eau douce, l’autre C comme réserve de vivres. 
Le caisson à vivres a deux hublots; le caisson à 
eau est muni de deux télines u, l'une supérieure, 
l’autre inférieure, garanties contre les heurts. 


Des cloisons partielles transversales sont dispo- 
sées à l'intérieur du caisson à eau douce; elles 
servent à diviser la masse d'eau et.éviter qu'elle 
ne se porte tout du même colé sous l'effet du 
roulis. 
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Ce canot est plus cher de premier achat que la 
doris en bois, mais il faut considérer que cette 
dernière exige un grand entretien et que son étan- 
chéité devient très imparfaite après quelques mois 
seulement de travail. 

L'emploi de la tôle d'acier supprime ces incon- 
vénients, et l'entretien se réduit au renouvellement, 
peu fréquent, de la peinture et à la réparation des 
avaries accidentelles. 

La durée utile de lembarcation nouvelle étant 
au minimum de cinq à six campagnes, l’augmen- 
tation du prix d'achat se trouve surabondamment 
compensée par la durée de service et aussi par la 
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réduction possible de l'effectif des hommes d'équi- 
page. Il y aura donc de ce fait un avantage écono- 
mique qui pourra être mis à profit par les arma- 
teurs, lesquels auront intérêt à employer ce nou- 
veau type, d'une durée de service supérieure à celle 
que l’on peut normalement attendre des doris con- 
struites en bois. 

Il a été construit trois types de ces embarca- 
tions : 

4° Un type de 7,5 m destiné aux navires faisant 
des voyages au long cours ou au cabotage ; 

2° Un type de 3,5 m destiné aux barques de 
pèche des côtes, aux navires accomplissant des 
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voyages dans les estuaires, embouchures de fleuves, 
lacs, bassins et étangs : 

3° Un type de 5,8 m, copie exacte de la doris 
employée actuellement sur les bancs de Terre- 
Neuve, et pouvant servir également comme embar- 
cation de sauvelage. 

Indépendamment de son emploi pour la pêche 
côtière et dans la grande pèche (Terre-Neuve), la 
nouvelle doris peut être utilisée avantageusement 
sur les cargo-boats, et sur les paquebots même, 
qui pourraient en embarquer une grande quantité 
en raison de leur peu d'encombrement, car leur 
forme permet de les mettre les unes dans les autres 
par cinq ou six. 


Dans un naufrage, elles peuvent étre mises å la 
mer sans les bossoirs et former ainsi rapidement 
un chapelet flottant. 

Chaviré, le canot peut servir de bouée de sauve- 
tage et possède une réserve de provisions faci- 
lement accessible dans quelque position qu'il soit, 
permettant de parer aux premiers besoins des nau- 
fragés. Il est donc aisé de concevoir tout l'intérêt 
que peut présenter son emploi courant et la 
grande sécurilé qu'il peut apporter, aussi bien aux 
riches passagers des paquebots de luxe qu'aux 
rudes travailleurs de la mer, qui laissent chaque 
année tanl de familles dans le deuil et la misère. 

H. NoaLuar. 
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EMPLOI DES POUDRES ECLAIRS 
DANS LA PHOTOGRAPHIE SUR PLAQUES AUTOCHROMES 


L'emploi des poudres éclairs dans la photogra- 
phie sur plaques autochromes s'est beaucoup déve- 
loppé dans ces derniers temps, parce que ce mode 
d'éclairage présente l'important avantage de four- 
nir une lumière intense d’un pouvoir photogénique 
constant et réglable par la quantité de poudre 
brilée. 

Dès le début de l'autochromie, nous avions déjà 
envisagé la possibilité d'utiliser les poudres éclairs 
dans le cas où la lumière du jour est insuffisante. 
et nous avions établi la formule des écrans à 
employer avec plusieurs poudres de commerce, 
mais les considérations suivantes nous avaient 
empèchés de recommander ce mode d'éclairage. 

D'une part, les variations qui se produisent dans 
la température de combustion de la poudre suivant 
qu'elle est plus ou moins tassée modifient le spectre 
d'émission en donnant des images dont la tonalité 
présente de faibles différences entre elles. 

D'autre part, le bruit, la fumée et la chaleur 
résultant de la déflagration étaient la regrettable 
conséquence de l'emploi indispensable d'une forte 
charge de poudre. Enfin le prix assez élevé de 
cette forte charge de poudre constituait encore un 
obstacle à la généralisation de cette méthode 
d'éclairage artificiel. 

Ces considérations, qui nous avaient fait hésiter 
à préconiser les poudres éclairs, n’ont pas arrêté 
dautres expérimentateurs, MM. Montpillard et 
d'Osmond, qui ont, en effet, les premiers mis dans 
le commerce un écran et une poudre utilisable 
avec les plaques autochromes. 

L'accueil qu'a trouvé dans le public la poudre 
éclair Idéal d'Osmond et l'écran Auto P-O de Mont- 
pillard nous ont prouvé que nos hésitations n'étaient 
pas suffisamment justifiées. 


En principe, toutes les poudres peuvent ètre 
utilisées pour la photographie sur plaques auto- 
chromes, mais à chacune doit correspondre un 
écran spécial, car le spectre de la lumière émise 
par la poudre en combustion varie suivant le métal 
et l'oxydant employés. Toutes les poudres à base 
de magnésium, quel que soit l'oxydant employé, 
donnent des flammes beaucoup moins riches en 
radiations bleues et violettes que les rayons so- 
laires; aussi lorsqu'on les utilise avec l'écran em- 
ployé pour la lumière du jour obtient-on des 
images qui présentent une dominante jaune orangé 
plus où moins marquée, 

Malgré de nombreuses tentatives, on n'a pu jus- 
qu'ici incorporer au magnésium des substances 
capables d'enrichir suffisamment la flamme des 
poudres en radiations bleues et violettes pour per- 


mettre d'utiliser avec ces poudres le môme écran 
qu'avec la lumière du jour. L'oxydant employé en 
quantité aussi grande que possible ne peut modifier 
suffisamment le spectre de la flamme du magnésium 
pour arriver au résultat cherché. 

Nous sommes cependant arrivés à résoudre le 
problème d’une facon détournée, en faisant brüler 
la poudre dans un appareil constitué par un espace 
fermé, communiquant seulement par la partie 
supérieure avec une cheminée. La face antérieure 
de cet appareil par laquelle passe la lumière active 
est munie d’un papier translucide ‘papier cristal) 
servant de diffuseur et qui est teint en violet-bleu. 
d'une teinte exactement complémentaire de celle 
qui constitue la dominante de l’épreuve obtenue 
avec l'écran ordinaire. 

Avec ce dispositif, on peut donc utiliser ainsi 
simultanément la lumière du jour et celle de la 
poudre, en se servant de cette dernière eomme 
complément de la lumière du jour dans le cas où 
celle-ci est insuffisante. 

Ce procédé, qui est très séduisant en principe, 
présente pour sa réalisation pratique divers incon- 
vénients. Il faut, en effet, pour ne pas perdre trop 
de lumière, donner au diffuseur une très grande 
surface. Le papier qui forme ce diffuseur doit être 
teint très uniformément, ce qui est diflicile à réa- 
liser pour une grande surface. De plus, sa couleur, 
qui doit ètre rigoureusement déterminée, est aussi 
délicate à réaliser exactement que celle d'un écran 
spécial. On n'arrive au résultat qu'après de longs 
tâtonnements, et on n'est jamais sûr, en raison de 
l'insuffisance de constance de la teinture, d'obtenir 
dun papier à l'autre deux diffuseurs de teinte ri- 
goureusement identique. 

Enfin, les radiations chimiques et calorifiques. 
qui agissent sur le diffuseur à chaque combustion, 
exercent sur celui-ci une action décolorante assez 
rapide. 

Quand on arrivera à remédier à ces inconvénients, 
ce qui ne parait pas impossible à priori, on aura 
un moyen commode de remédier aux cas d’'insuffi- 
sance d'intensilé de la lumière du jour. 

Pour préparer une poudre d'un grand pouvoir 
photogénique, il faut choisir les oxydants qui, 
aux plus faibles doses, permettent la combustion 
complète et rapide de la plus grande quantité de 
magnésium. 

Il faut, en outre, étant donné l'emploi de fortes 
charges de poudre, que Foxydant soit aussi stable 
que possible et n'expose pas Popérateur, comme 
le chlorate de potasse, à des explosions spontanées, 
qui ont été la cause, conime on le sait, de fréquents 
accidents. 
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Le perchlorate de potasse parait ètre dans cet 
ordre d’idées la substance la mieux indiquée. 

Cette substance très stable est, en effet, un oxy- 
dant énergique que l’on peut employer avantageu- 
sement, soit avec le magnésium, soit avec l’alumi- 
nium. 

Les mélanges d'aluminium ou de magnésium et 
de perchlorate de potasse résistent à l’action du 
choc, tandis que, si l’on emploie le chlorate, le 
mélange détone violemment par le choc. 

L'acide sulfurique, qui décompose le chlorate 
avec explosion lorque la température s'élève, n'agit 
que très difficilement, mème à chaud, sur le per- 
chlorate. 

Celte stabilité permet donc d'utiliser avec toute 
sécurité les poudres au perchlorate de potasse. 

On obtient une poudre douée d'un très grand 
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pouvoir actinique el brûlant avec une très grande 
rapidité avec le mélange suivant : 


Magnésium en poudre........... 2 partics. 
Perchlorate de polasse.......... 1 partic. 


Mélanger avec une carte les deux produits préa- 
lablement tamisés au tamis 420. 

On peut remplacer le magnésium par l’alumi- 
nium, mais il faut que le métal soit en poudre 
impalpable, sans quoi l’inflammation devient très 
difficile. 

Le degré de finesse de l'aluminium doit ètre tel 
que le métal adhėre facilement aux vases qui le 
renferment en formant une couche brillante. 

On emploie avec chacune de ces poudres des 
écrans de couleur jaune verdâtre. 

A. et L. LUMIÈRE et SEYEWETZ. 


LES ENGRAIS POUR MICROBES 


S’il est des microbes nuisibles, il en est beaucoup 
de bienfaisants : sans les myriades de bactéries 
qui pullulent dans le sol et préparent aux plantes 
une partie de leurs aliments, sans les organismes 
infiniment petits qui vivent aux dépens des déchets 
de toute sorte produils par animaux et végétaux 
supérieurs, et en évitent l’accumulation néfaste, 
toute vie deviendrait impossible. Sans les ferments 
qui interviennent dans quantité de technologies, de 
puis la cuve d’indigo du teinturier hindou jusqu'aux 
bacs gigantesques des grandes distilleries mo- 
dernes, en passant par le pétrin du boulanger, 
nous serions privés de nombreux produits tout à 
fait nécessaires. Les cas sont donc nombreux où il 
ya lieu de favoriser le développement des microbes. 
Par ces temps d'artificiel, de recherches scienti- 
fiques et de progrès industriels, on devait forcé- 
ment trouver des moyens d'activer les végélations 
de bactéries et de ferments utiles. De fait, tandis 
que de nombreux produits étaient appliqués comme 
antiseptiques, d’autres furent au contraire employés 
comme fertilisants pour microbes, et, quoique 
moins connus, ces engrais d'un nouveau genre ne 
jouent pas moins dans certains cas un rôle très 
important qu'il importe de connaitre. 

Peut-être méme leur étude est-elle plus intéres- 
sante que celle des fertilisants de l'agriculture. 
Tandis, en effet, que les grandes plantes sont des 
individus extrèmement complexes, dont la végéta- 
tion exige beaucoup de temps, dont la parfaite 
venue nécessite une réunion de circonstances nom- 
breuses souvent dilticiles à mettre en jeu; l'être 
vivant cellulaire est idéalement simple, plastique, 
accommodant à toutes les exigences de l'expéri- 
mentateur. S'il faut à l'agronome une année pour 
juger de l'effet d'un engrais, le bactériologiste 
peut terminer en un jour un essai analogue 


qui servira d'indication pour en recommencer 
d'autres le lendemain. Tandis que pour modifier 
telle variété de végétaux supérieurs, le spécialiste 
de la sélection met dix ans, vingt ans parfois; le 
technicien des industries de la fermentation par- 
vient en un mois à modifier et les apparences et 
les propriétés de telle variété de levure. Or, comme 
nous le verrons, cette plasticité peut jouer un grand 
ròle dans le processus de l'action des fertilisants. 
Aussi peut-on dire que les engrais pour microbes 
sont mieux connus, plus puissants, se prètent à 
plus de combinaisons d'emplois que les engrais 
chimiques de toutes sortes de nos cultivateurs. 
Qu'est-ce d'abord qu'un engrais? Pour simple 
que puisse paraitre la queslion, elle donne lieu à 
de multiples définitions aux termes savamment 
établis, critiqués, modifićs, par nos plus célèbres 
agronomes. Actuellement encore, les avis sont par- 
tagés entre les agronomes de l’école classique et les 
partisansdesthéoriesaméricaines du Bureauof soil. 
Les premiers s'en tiennent à la définition de Dehé- 
rain : L'engrais est la matière utile à la plante 
el qui manque au sol. Les seconds contestent celte 
explication; pour eux, le fertilisant n’est pas un 
aiment, mais un stimulant : L'engrais assainit 
le sol en détruisant les toxines nuisibles à la 
plante. Fn réalité, comme tendent à le prouver 
certains travaux, les deux théories sont conciliables, 
ct, dans la plupart des cas, l'engrais très probable- 
ment agit à la fois pour parer à l'insuffisance de 
certains principes dans le sol et pour neutraliser 
les poisons de la terre. Enfin, et nous verrons jus- 
tement dans l'étude des fertilisants pour microbes 
un exemple frappant du fait, l’action bienfaisante 
sur le végétal cultivé peut être indirecte et pro- 
voquée par la destruction de variétés végétales con- 
currentes; dans ce cas, l’engrais agit en empé- 
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chant le développement de plantes qui eussent 
yuné l'espèce cultivée. 

Les premiers essais méthodiques de l’action sti- 
mulante des différents produits sur la végétation 
de microbes furent faits par un jeune professeur 
de collège, Raulin, qui, mort ensuite prématuré- 
ment, resta néanmoins célèbre du seul fait de cette 
étude. Il y avait passé plusieurs années, et le tra- 
vail qu'il publia comme thèse de doctorat lui 
valut les reproches du Principal, « parce qu'on usait 
beaucoup trop de gaz au laboratoire »! Raulin éta- 
blit ce fait que le microbe cultivé dans tous ses 
essais, l Aspergillus niger, était extrêmement sen- 
sible à la présence de doses mème infinitésimales 
de certains produits. 

[l suffit, par exemple, de placer le milieu de cul- 
ture dans une cuvette de tel métal, pour que cesse 
immédiatement tout développement: quoique les 
procédés analytiques les plus sensibles ne permettent 
de déceler aucune trace de métal dans le liquide, 
il y en a en solution une quantité suffisant à en- 
traver la végétation. Par contre, l'apport au milieu 
de certain élément utile permet de décupler parfois 
la récolte d'.{spergillus. 

Répétés sur un grand nombre de variétés de fer- 
ments, ces essais permirent de constater que non 
seulement l’addition au milieu de culture de véri- 
tables aliments pour microbes, tels que phosphates, 
tartrates..…. stimulait la végétalion, mais que 
des doses infinitésimales de certains produits exer- 
caient une action fertilisante très marquée. C'est 
ainsi que Javillier (1) remarqua l'influence stimu- 
lante considérable du zinc, employé à des doses 
de 4/50 000 000 sur des cultures de Sterigmato- 
cystis, sorte de mucédinées microscopiques. 

Tous ces travaux devaient recevoir des applica- 
tions pratiques, en raison de l'importance des 
questions fermentation dans nombre de technolo- 
gies. Pour préparer l’hydromel, par exemple, tous 
les apiculteurs savent qu'il est très difficile de faire 
fermenter les solutions de miel, même en ense- 
mençant force levure et se plaçant dans les condi- 
tions de température les plus favorables. Il en est 
tout autrement si, comme a proposé [de le faire 
M. Gastine (2), on ajoute du mout préparé comme 
à l'ordinaire avec 250 à 300 grammes de miel, 
ð grammes d'engrais composé d’un mélange de 
100 parties d'acide tarlrique, 350 de tartrate neutre 
d'ammoniaque, 600 de bitartrate de potasse, 20 de 
magnésie, 50 de sulfate calcique, 3 de sel marin et 
250 d'acide tartrique. Les levures prolifèrent alors 
avec aclivité et la fermentation est rapidement 
terminée. 

Pour le vin, on sait que les moüts fermentent 
très facilement; on peut, cependant, réduire encore 
la durée de l’action des levures et régulariser cette 


(1) Comptes rendus de l’Ac. des sc., 1908. 
(2) Comptes rendus de l'Ac. des sc., 1890. 
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action, en ajoutant au jus de raisin certaines faibles 
doses d'engrais. Le phosphale ammoniaco-magné- 
sien, le phosphate calcique, le carbonate d’ammo- 
niaque, le chlorure de magnésium, comme Pa 
reconnu M. Andoynaud {{), fertilisent ainsi très 
nettement les mouts de raisin, 

En mesurant les quantités de gaz carbonique 
dégagées à l’heure par des mouts en fermentation, 
contenant ou non différentes doses d'engrais, ce 
savant a pu dresser des courbes représentant la 
marche de l'activité des levures et montrant de 
façon très nette l'influence fertilisante de l'engrais. 

Pratiquement, cet auteur préconise l'addition 
d’un mélange à poids égaux de sesquicarbonate 
d'ammoniaque et de phosphate bicalcique à dose 
de 4 kilogramme pour 1 000 de vendange. En fait, 
le plâtrage, le phosphatage des mots sont très 
souvent appliqués par les viticulteurs; il ne s’agit 
pas là de fraudes ayant pour but de modifier di- 
rectement la composition du vin, mais d'addition 
de stimulants dont les doses, extrèmement faibles, 
ne peuvent nuire aux consommateurs, et qui, d'ail- 
leurs, sont partiellement absorbés par les levures. 

On sait que Îles levures ne végètent bien que 
dans des milieux de culture légèrement acides, 
d'où nécessité, en distillerie de grains, de pommes 
de terre (il n'y a pas alors une acidité naturelle 
comme dans les mouts de raisin ou d'autres fruits), 
de laisser les liquides s'acidifier par développement 
de bactéries avant la fermentation. Mais les germes 
ainsi multipliés peuvent gèner ensuite les levures, 
produire une acidité insuflisante ou trop forte. 
Aussi remplace-t-on maintenant dans toutes les 
distilleries industrielles l’acidification bactérienne 
par une addition pure et simple d’acide fluorhy- 
drique ou lactique. À l'inverse des cas précédents, 
où il s'agissait d'engrais « aliments », il s’agit là 
d’un fertilisant simplement « stimulant », qui agit 
en assainissant le milieu, où pourront, dès lors, se 
développer facilement les levures. 

Il en est de mème de l'addition d'hypochlorite 
de chaux aux mouüts de distillerie à base de mé- 
lasses. Ces résidus contiennent, en effel, mainte- 
nant, depuis que l’on épure les jus sucrés avec du 
gaz sulfureux, de fortes doses de sulfites, véritables 
antiseptiques toxiques pour les germes microsco- 
piques. De mème que, dans les essais des agronomes 
américains, le purin ou la craie détruit les toxines 
du sol, ainsi assaini ct fertilisé ; de même l’engrais 
chloré agit sur les sulfites, qu’il transforme en sul- 
fates absolument inoffensifs. 

En est-il ainsi dans le cas d'addition aux moûüts 
de fermentation d’un peu de sulfate de manganèse 
(4 à 1,5 gramme par litre), comme l'ont fait 
Kayser et Marchand (2), qui obtinrent ainsi une 


(1) Annales agronomiques, 1896. 
(2) Cf. notre étude sur les engrais manganés, Cosmos, 
1908, t. LVIIT, p. 662. 
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augmentation du rendement alcool atteignant 
20 pour 1400? Il n'est guère possible de répondre 
sürement, le mécanisme de l'action des fertilisants 
manganés étant encore bien mal connu. 

L'action stimulante de certains principes est éga- 
lement mise à profit dans les cas où il s'agit non 
plus comme précédemment de ferments, mais 
de cellules de notre organisme même. Et, sans 
doute, jugera-t-on qu'il ne s’agit plus alors de 
véritables engrais pour microbes. Mais les analogies 
sont telles qu'il convient de rapprocher ces étranges 
phénomènes de fertilisation, qu'ils aient pour effet 
d'augmenter la quantité ou la force des cellules 
protégées, qu'ils soient appliqués à des ferments 
ou à des moisissures, à des bactéries ou à des pha- 
gocytes. 

Si la distinction entre animaux et végétaux supé- 
rieurs est bien tranchée, rien de tel n'existe pour 
les êtres élémentaires. Après un siècle d'études 
zoologiques, on ne savait encore si les ètres coral- 
lifères étaient des animaux ou des végétaux; main- 
tenant encore, les savants hésitent à classer tel 
monocellulaire, dont il est vraiment impossible de 
faire un végétal plutôt qu'un animal, et récipro- 
quement. Les « microbes », en fait, les bactéries, 
qui sont des végétaux, des algues, sont considérés 
par tout le grand public comme des animaux. Et, 
d'ailleurs, est-ce tant se tromper, puisque ces mi- 
crobes peuvent vivre, croitre, se multiplier non seu- 
lement dans nos intestins, mais dans notre sang, 


tant et si bien qu'ils arrivent parfois à substituer 
leur vie à la nôtre? 


On sait que les microbes qui pénètrent ainsi dans 
l'organisme y sont combattus, traqués, et finalement 
détruits, absorbés, par les microbes-gendarmes du 
sang : les phagocytes ou globules blancs. De l'issue 
de la lutte dépend l'état de la santé; si les phago- 
cytes, qui dès l'arrivée d'un microbe se précipitent 
de toutes parts pour l’entourer, l’englober, sont 
vainqueurs, la maladie est arrêtée; sinon, les mi- 
crobes pullulent et provoquent soit une indisposi- 
tion, si finalement les phagocytes ont le dessus, 
soit Ja mort dans le cas contraire. 

Or, on est parvenu à stimuler nos propres microbes 
en introduisant dans le sang des sérums d'animaux 
imimunisés, dans le but de les acclimater à la pré- 
sence des toxines, soit armes mystérieuses et re- 
doutables, poisons Cune puissance telle qu'elle reste 
infinie et inconnue malgré toutes les études qu'on 
en a faites: soit méme des mierobes pathogènes 
peu virulents qui produiraieut ces toxines. Mieux 
encore — Ja découverte récente, seusationnelle et 
très discutée du D? Doyen est présente encore à la 
méiloire _-- on est parvenu, par l'ingestion 

ag albuminoides. colloides pha- 
dege alevure de bière, à rendre les 

plus forts. micux capables de 
48 menarés de organisme, 


de ecer! 


COSMOS 


S NOVEMBRE 4910 


de lutter contre les bactéries, de les vaincre. Cette 
« mycolysine » est-elle pour les phagocytes ou ali- 
ment, ou stimulant? Nous n'en savons rien, à peine 
en connaissons-nous les effets, et encore de façon 
bien imparfaite, puisque encorè incertaine. D'ail- 
leurs les deux actions peuvent se confondre. 

Ainsi la variété des engrais pour microbes est 
presque infinie et le champ des applications à priori 
possibles, illimité. Ilexiste cependant encore d’autres 
fertilisants analogues dont ile principe d'action est 
une toxicité relative ne s’exerçant que sur les cel- 
lules qui ont les microbes à protéger. 

On sait que dans toutes les industries de la fer- 
mentation, le choix des sortes de levures à mettre 
en œuvre est très important. Il existe un grand 
nombre de varictés de levures alcooliques, et selon 
que le mème moùt sucré est ensemencé avec telle 
ou telle, il donnera des produits de composition 
différente. Aussi dans la plupart des industries de 
la fermentation ajoute-t-on aux jus sucrés des levures 
« sélectionnées » donnant des vins, des alcools possé- 
dant un meilleur bouquet, une pureté plus élevée. 

Encore faut-il, pour obtenir ce résultat, que les 
levures sélectionnées se développent seules à l’ex- 
elusion des ferments préexistant naturellement dans 
tous les moûts. Mème en ensemençant des masses 
considérables de culture pure, on n’est aucunement 
assuré du résultat, car les spores sélectionnées sont 
souvent bien moins rustiques que les cellules de 
toutes sortes de levures indigènes. Aussi était-on 
obligé autrefois de stériliser les moûts par la cha- 
leur avant de les ensemencer : opération incommode 
et coûteuse. Maintenant, on obtient Leaucoup plus 
facilement le mème résultat par la simple mise en 
œuvre de petites doses d'un engrais convenable. 

MM. Gayon et Dupetit (1) reconnurent qu'il suf- 
fisait d'ajouter aux moùts sucrés 0,4 g par litre de 
sous-nitrate de bismuth (c'est-à-dire une dose de 

4/40000) pour empècher le développement des bac- 
téries de toutes sortes qui affaiblissent le rendement ; 
on obtient 54 centimètres cubes d'alcool par litre 
au lieu de 50; on n'observe aucune colonie de bac- 
téries au lieu de 400 dans le cas d’une fermentation 
ordinaire. 

On peut encore augmenter artificiellement cette 
différence de résistance au même agent des levures 
et des bactéries, et mème la créer entre levures 
d'une ou d'autre espèce à l'aide d’un ingénieux 
artifice. 

M. Effront imagina d'acclimater les levures déjà 
sélectionnées à la présence de certains antiseptiques, 
tels que les fluorures, l’'aldéhyde formique. Des 
cultures successives dans des liquides de plus en 
plus riches lui permirent d'obtenir des levures se 
développant parfaitement dans un moût fluoré à 
3 grammes par litre, tandis qu'il suftit dune quan- 
tité cinguante fois moindre du mème produit dans 


(i) Comptes rendus, 1556. 
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un même milieu pour empoisonner toute espèce non 
« mithridatisée ». 

Il suffit donc, pour obtenir un pullulement des 
seules cellules provoquant la parfaite fermentation, 
d'ajouter au moùt, avant ensemencement, avec les 
levures acclimatées, une petite quantité d'engrais 
convenable, quelques dix-millièmes de fluorure. 

On voit que, malgré la nouveauté relative de la 
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science microbiologique, les moyens de provoquer 
artificiellement une surabondance de développe- 
ment, en fertilisant leurs milieux de culture, sont 
extrèmement nombreux. Nous n’en avons pu guère 
examiner que quelques exemples; ilssuffirontà mon- 
trer tout l'intérêt de la question et toute l’impor- 
tance des résultais déjà obtenus. 
HENRI ROUSSET. 





UNE ÉPIDÉMIE D'AMAIGRISSEMENTS PROVOQUÉS 


L'étude des maladies simulées forme un cha- 
pitre assez important de la pathologie. Le premier 
auteur d’une monographie sur ce sujet, J.-B. Sil- 
vaticus, rangeait les causes de la simulation sous 
trois chefs principaux : Reducuntur ad timorem, 
vel ad verecundiam, vel ad lucrum, la crainte, 
la honte, le désir du luxe. 

En réalité, toute passion à satisfaire, tout intérèt 
à servir peut, à un moment donné, fournir l'occa- 
sion de simuler une maladie. Le mensonge est une 
arme dont les hommes ont toujours su habilement 
user. | 

Les mendiants allèguent ou simulent une ma- 
ladie pour exciter la pitié, les accidentés du travail 
exagèrent ou imaginent des infirmités variées pour 
accroitre le taux d’une indemnité qui cesse d être 
légitime. 

Les conscrits et les soldats se disent et même se 
rendent malades ou infirmes pour échapper au 
devoir militaire. 

Il y a une autre catégorie de simulateurs qui 
n'ont certainement aucun intérêt matériel à se 
dire malades, et qui supportent parfois de vives 
souffrances, des opérations sanglantes pour appuyer 
leurs dires. 

Tel un sujet qui s'était provoqué par lľapplica- 
tion de caustiques des ulcères incurables, qui néces- 
silėrent plusieurs amputations. Ce sont des per- 
vertis qui aiment la douleur, des vaniteux qui 
veulent faire parler d'eux, intéresser à leur personne 
et qui, au liena d'imiter Alcibiade, qui faisait 
couper dans ce but la queue de son chien, se sou- 
mettent eux-mêmes à de cruelles mutilations. On 
ne sait pas les guérir, mais tout au moins on les a 
baptisés : ils sont atteints de pathomimie et ils pra- 
tiquent l’art pour l’art. 

Bien que l'armée n'ait pas le monopole de la 
simulation morbide, les médecins militaires ont 
plus que d’autres l'occasion de l’observer. 

L'époque des grossières simulations est passée. 
On ne simule plus, comme au temps d'Ambroise 
Paré, des ulcères en s'appliquant sur la jambe une 
rate de bæuf, l'ictère en se barbouillant de suie 
délayée dans de l’eau. De semblables supercheries 
auraient peu de chances de succès. 

Mais si la science a marché, si aujourd'hui nos 


moyens d'investigation sont plus nombreux et plus 
précis, d'un autre côté l’industrie des simulateurs 
n'est pas restée en arrière, les moyens de fraude 
se sont perfectionnés, et les difficultés, pour le 
médecin chargé de les découvrir, n’ont fait qu'aug- 
menter. Il est encore aujourd'hui des individus qui 
font profession d'indiquer aux conscrits les moyens 
de se rendre impropres au service, qui leur 
apprennent à imiter ou à provoquer des maladies 
qui pourront les faire exempter. Dans les régi- 
ments, il existe, pour simuler les maladies, des 
recettes que les anciens soldats transmettent aux 
recrues et qui se perpétuent ainsi dans certains 
corps. Enfin, dans les prisons, et en particulier 
dans les pénitenciers d’Afrique, ces recettes sont 
réunies, s'il esl permis de s'exprimer ainsi, en 
corps de doctrine, et forment ce que les prisonniers 
désignent sous le nom de « catéchisme de maquil- 
lage » (1). 

Le D" Saulay signale dans le Carlucee une simu- 
lation jusqu'ici inédite. 

Au 112° régiment d'infanterie, un grand nombre 
d'hommes accusaient des signes de fatigue générale 
se traduisant par le teint plombé, les traits tirés, 
les yeux caves el surtout un ainaigrissement pro- 
gressif. Or, des renseignements confidentiels le 
mirent en éveil sur la nature de ces amaïigrisse- 
ments, qui n'étaient rien moins que provoqués. 

Il est inutile de faire ressortir les mobiles qui 
poussaient ces hommes à se faire maigrir : obtenir 
des congés de convalescence ou se faire réformer, 
c'est-à-dire se soustraire à leurs obligations mili- 
taires. Et de fait, un certain nombre d’entre eux 
n'eurent pas à le regretter. 

L'homme de troupe connait bien actuellement, 
en effet, tous ses droits. Il sait ratiociner et sait 
qu’en tant qu’engagé volontaire, ajourné ou réformé 
temporairement, rappelé à l'activité, il ne peut 
être que réformé définitivement par la Commission 
spéciale de réforme. La seule chance de sortir de 
l’armée, il le sait, ne peut résider qu'en cpposant 
la force d'inertie sous le prétexte de malalie 
cachée, et à se faire maigrir pour provoquer une 
cachexie qui doit en imposer au médecin le 

A) Dictionnaire enryclopédique des Sciences medi- 
eales, E. Borsew. Simulation des maladies. 
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plus prévenu et le plus perspicace. Il sait que le 
doute, dans l'esprit de tout médecin expert, plaide 
en sa faveur, et que par ces temps où les obliga- 
tions professionnelles et la responsabilité du médecin 
vis-à-vis des familles el du commandement vont en 
s'accroissant, ce dernier, pour ne pas être attaqué 
par la presse, mettre à l'abri sa tranquillité person- 
nelle et sauvegarder sa responsabilité, se retran- 
chera derrière la Commission spéciale de réforme. 

Quels sont les moyens qu’emploie le soldat dési- 
reux de se faire réformer ou envoyer en convales- 
cence ? Ces moyens sont : 

4° Le jeüne systématique; 

2’ La purgation répétée. 

Ces soldats jeünent systématiquement. Ils le font 
ostensiblement et vont répétant à leur entourage 
qu'ils ne peuvent plus manger. Ils s’en ouvrent, le 
cas échéant, à leurs gradés, à leurs officiers, qui, 
non prévenus, ne peuvent que s’apitoyer sur leur 
sort, d'autant plus qu’ils accusent en mème temps 
de la diarrhée intermittente. 

Cette diarrhée est produite par l'absorption de 
sels purgatifs. Au 442 régiment, au cours de l'épi- 
démie d'amaigrissements provoqués observée, la 
purgation était produite par l’absorption de sulfate 
de magnésie acheté par un camarade dans le com- 
merce. Détail particulier, le camarade acheteur 
n'était jamais le mème. Le sel purgatif était absorbé 
le matin avant le réveil. 
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Pour asseoir sa conviction, et confidentiellement 
M. Saulayÿ pria un capitaine de compagnie de faire 
procéder inopinément à une revue de détails d’un 
homme malade depuis plus d'un mois et s'amai- 
grissant progressivement. Le capitaine passa lui- 
même la revue de détails et lui adressa le jour 
mème le corps du délil sous la forme d'un paquet 
de sulfate de magnésie trouvé dans le paquetage 
de l'homme et qu'il n'avait pas eu le temps d'ab- 
sorber. D'ailleurs, sa conviction s’affirma nettement 
quand, au cours d'une enquète chez un seul phar- 
macien de la garnison, ce dernier lui confessa que, 
depuis plus d'un mois, il vendait beaucoup de sul- 
fate de magnésie aux hommes du 14112: d'infanterie 
et qu'il avait élé jusqu'à en débiter vingt paquets 
dans une seule journée. 

La pesée périodique des hommes de troupe est 
un gros progrès réalisé dans la médecine militaire. 
Elle donne des indications précises sur l’état général 
de l'homme et éclaire la conscience du médecin 
d'un jour lumineux. Mais toute médaille a son 
revers. L'homme de troupe sait que le poids indiqué 
par la bascule est le crilérium de sa robustesse 
physique, et il mettra tout en œuvre pour atteindre 
le minimum incompatible avec le service armé. 

La science progresse, mais l'habileté des simu- 
lateurs s’efforce de la suivre et de la dépasser. 


D° L. M. 


UNE DÉCOUVERTE SPÉLÉOLOGIQUE 
La caverne glaciaire de la Schæœnbergalpe (Haute-Autriche). 


Les journaux ont annoncé récemment la décou- 
verte de cette caverne. en donnant sur elle des 
détails parfois peu exarts. Une obligeante commu- 
nication d'un géologue autrichien fort connu, le 
professeur Eberhard Fugger, président de la 
Gesellschaft für Salsburgyer Landeskunde, ù 
Salzbourg, me permet de rectifier et de compléter 
ce qu'ils en ont dit. Je me fais un plaisir de la tra- 
duire pour les lecteurs du Cosmos et un devoir 
d'en remercier M. le professeur Fugger, ainsi que 
M. kail Adrian, professeur à la Bürgersehule de 
Salzbourg, qui a bien voulu me Ja procurer. 

Le kae de Hallstatt. dont il v est fait mention, se 
trouve sur les confins de la Haute-Autriche, entre 
la Niyrie el la province de Salzbourg, au sud du 
Salzkammergut. }! est traversé par la Traun, dont 
les sources sont siluées à quelque cinq lieues vers 
l'Est: 14 kilomètres après sa sortie du lac, la 
rivière arrose lIsehl, ville deans et résidence impé- 
tiale celèbre, et elle va se jeter, 400 kilomètres 
pios loin, dans le Danube, un peu en aval de Linz. 

Le suassif du Dachstein, dans les flancs duquel 
la caverue s'eutonce, est Fun des plus puissants 


soulèvements des Alpes calcaires du Nord. Le prin- 
cipal sommet, qui domine Hallstatt, atteint 
2 992 mètres d'altitude. 

La Schænbergalpe, comme son nom l'indique 
(Alpe où Alm, haut pâturage), est une portion de 
montagne couverte d'herbe, au-dessus de la forèt. 
lle occupe à peu près le centre d'un carré de 
4 kilomètres de côté environ, bordé par les som- 
mets suivants : au N.. le Ilageneck (1745 m); la 
Mittagkogl (4 493 m) et la Schafeckkogl (4 256 m); 
à I W., le Hohe-Krippenstein (2105 mj): au S., le 
Divumelschneid (2087 m); le Nieder-Speikberg 
(2078 m); à FE., le Speikberg (2122 m) et le 
Hirschberg (2013 m). Au Nord, à 2,5 kilomètres 
de PAlpe, dans la vallée, coule la Traun, qui 
entre dans le lac par la rive orientale, près du 
village d'Obertraun (497 m). au pied de la Scha- 
feckkogl, en face de Hallstatt, dont les maisons 
sarccrochent au roe sur la rive occidentale. C'est 
un des sites les plus ravissants de cette admirable 
contrée. 

Cte J. pëe PLESSIS, 


professeur à l'Université catholique d'Angers. 
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Note de M. le professeur E. Fugger. 


La caverne glaciaire récemment découverte près 
d'Obertraun, au bord du lac de Hallstatt, dans la 
Haute-Autriche, est située à 1600 mètres d’alti- 
tude, au revers du solitaire Felskar, entre la Mit- 
tagkogl et le Hirschberg, sur la Schænbergalpe (1). 

L'entrée de la caverne est haute de 7 mètres et 
encore plus large. Elle souvre vers le N.-W. On 
l'aperçoit d'Obertraun. Un couloir bas, étroit, 
dirigé vers l’E.-S.-E., conduit d'abord à une salle 
spacieuse, haute de 10 mètres, et dont le sol est 
couvert d’une couche de glace polie comme un 
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miroir. Une colonne de glace s’y élève presque jus- 
qu’à la voûte. Au fond de cette salle, la glace des- 
cend tout à coup et à pic jusqu’à une profondeur 
de 25 mètres. Arrivé là, on se trouve dans une 
véritable cathédrale de glace, dont la voûte n’a 
pas moins de 40 mètres d’élévation. Là aussi, une 
colonne de glace monte du sol presque jusqu’en 
haut. Les parois sont revèlues d’une couche de 
glace fort épaisse; les blocs de glace, de 4 à 
7 mètres de hauteur, sont épars de tous côtés. Une 
arête de glace haute de 13 mètres partage en deux 
celte deuxième salle, suivant la direction générale 
de la caverne. En la longeant, on arrive à une 





Photographie Würthle und Sohn, Salzburg. 
OBERTRUN ET LE LAC DE HALLSTATT. 


La caverne s'ouvre dans les montagnes du second plan. 


\ 
grolte de glace de dimensions géantes, appelée le 
Tristandom. I s'y trouve de magnifiques forma- 
tions glaciaires, notamment un groupe d’aiguilles 
de glace de 12 mètres de haut, qui a reçu le nom 
de Honte Cristallo. 


(1) Cette caverne a èté découverte et explorée l@& 
17 juillet 1910 par un spéléologue distingué de Linz 
(Haute-Autriche), M. Georg Lahner, accompagné de 
neuf autres personnes, savants et montagnards de la 
province. Deux expéditions préparatoires, conduites 
par M. Josef Klinz, de Linz, avaient élé reconnaître 
les abords et l'accès de la caverne. Le « Museum 
Francisco Carolinum » de Linz avait fourni une sub- 
vention pour celte exploration fort coùteuse et non 
saus péril. 


En partant de ce groupe, vers l'Est, on parvient, 


- sur une pente de glace brillante, inclinée de 40° 


parfois et longue de 100 mètres, le Cristalloglet- 
scher, à un embranchement dont la partie gauche 
contient encore de la glace, tandis que la droite, 
quelque peu surélevée, n’en contient pas. On a 
trouvé dans celle-ci une dent d’Ursus spelæus. 
Immédiatement après cet embranchement, on 
arrive dans une seconde grotte géante, longue de 
100 mètres, large de 50 et haute de 25, le Parsi- 
faldom, avec une sorte de forteresse de glace que 
l'on a nommée Montsalvatsch. Une descente 
rapide, le glacier de Montsalvat, Wontsalvatsylet- 
scher, mène ensuite à une surface de glace entiè- 
rement plate et polie. 


D28 


sur la face Nord du dome de Parsifal, s'ouvre 
en profondeur une gorge de glace. Quand on l’a 
franchie en grimpant, ainsi qu'un imposant por- 
tique de glace, on arrive à un couloir très étroit, 
dans lequel pourtant on peut ramper, et qui est 
long de 20 mètres. Il débouche dans une énorme 
grotle de 100 mètres de long et de 30 mètres de 
haut, enticrement dépourvue de glace. De là, la 
caverne continue de s’enfoncer, toujours à peu 
près suivant la mème direction, dans le sein de la 
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montagne. lille reste constamment libre de glace 
et se ramifie en de nombreux embranchements. 
Quelques-uns de ceux-ci apparaissent comme des 
parties du lit d'un fleuve souterrain, car ils ren- 
ferment toutes sortes de débris de charriage; 
d'autres sont riches en stalactites et en stalagmites. 

La longueur totale de la caverne, sans les em- 
branchements, est de 2 kilomètres. La température 
des parties glacées va de 0° à + 1° C.; celle des 
parties non glacées est de + à C. 


— mm -- 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 24 octobre 1910. 


PrésiIbENce bE M. Picann. 


Mélanges réfrigérants. — M. J. Drciaux em- 
ploie un mélange réfrigérant de deux substances 
liquides, mais en accumulant l'etfet frigorifique. 

Soient deux liquides qui se refroidissent en se mé- 
langeant : les premières portions mtlangées peuvent 
servir à refroidir séparément les portions suivantes; 
celles-ci, à leur tour, refroidiront les suivantes à un 
degré plus bas, et ainsi de suite. Il suffira, pour obtenir 
ce résultat, d'appliquer le principe des échangeurs de 
température, ou récupérateurs de froid, c'est-à-dire 
d'introduire les deux constituants, par deux longs 
tubes, jusqu’au point où ils devront se mélanger, et 
d'obliger le mélange à refluer, à l’extérieur des deux 
tubes. sur toute leur longueur jusqu’à la sortie de 
l'appareil. Des tubes de un millimètre de diamètre 
suffisent. 

Le mélange le plus avantageux est celui de sulfure 
de carbone et d'acétone. Ces deux liquides sont d'un 
usage courant; ils permettent d'arriver rapidement à 
la température de — #$", et la dépense en est très 
faible : elle a été, par exemple, dans une de ses expé- 
riences, de 109 centimètres eubes de CS? et 70 centi- 
mètres cubes d'acétone par heure pour maintenir une 
température de — 43°05 dans un volume de 20 centi- 
mètres cubes, protégé par un tube à double paroi 
argentée, la température extérieure étant de + 22°, 


Action des rayons ultra-violets sur Îles 
bacilles tuberculeux et sur la tuberculine. — 
M®° V. Hexnr Cenvovonraxu et MM. V. Heyn et 
V. Bañoxr ont précédemment montré que les bacilles 
tuberculcux perdent la réaction de l’acido-résistanre 
après l'exposition aux ravons ultra-violets: ce fait les 
a conduits à entreprendre l'étude de Faction des rayons 
ultra-violets sur les propriétés biologiques des barilles 
luberculeux, ainsi que sur la tuberculine. 

De l'ensemble dé leurs expériences il résulte que : 

P Après une exposition de courte durée, les bacilles 
tuberculeux sont atténués<: 

2 Apres une durée plus grande, les bacilles tubercu- 
leux sont détruits; 

3 La tuberculine exposée aux ravons ultra-violets 
ue donne plus aucune réaction chez le cobaye tuber- 
culeux:; 


4° La tuberculine cxposée dans le vide est détruite 
beaucoup plus lentement que celle exposée dans l’air. 


Sur an monstre humain acéphale. — MM. Ma- 
GNAN et PERRILLIAT décrivent un cas très rare de téra- 
tologie (accouchement gémellaire au cours du sep- 
tième mois). a 

Le premier enfant, qui est normal, pèse 1 800 grammes. 
Le second fœtus, du sexe masculin, est un monstre 
pesant 4 700 grammes et mesurant 25 centimètres de 
longueur. Il a la forme d’une masse globuleuse: on 
dirait un ventre distendu au bas duquel s’allongent 
deux jambes présentant des malformations. 

Le fait caractéristique est l'absence de la tète et des 
bras. Au milieu de la face ventrale se place une 
bourse gaufrée qu’un pédoncule relie à la peau; au- 
dessus de cette bourse ont poussé quelques cheveux. 

Un fait important à noter est l'absence du cœur. 
Cette anomalie, jointe à la non-existence des reins, 
des poumons, de l'estomac et de l'œsophage, a mo- 
ditié le système circulatoire en le simplifiant. La cir- 
culation y était sans doute assurée, à travers le pla- 
centa commun, par le cœur de fœtus jumeau. 

Le squelette serait normal sans le manque de la 
ceinture scapulaire, des sept vertèbres cervicales et 
de ła tète. 

Cette monstruosité semble due à une prolfération 
de l'ectoderme au début du développement. Le sac- 
qui s'est formé a enserré la partie céphalique, l’em- 
péchant de se développer; il n’est pas sans analogie 
avec le manteau des Tunisiers ou le sac péribranchial 
de l'{rrphiorus. L'avortement de la tète a amené 
d'autres complications telles que l'absence du cœur, 
de la partie antérieure du tube digestif. Une telle 
constitution empèchait ce monstre, qui a cependant 
survécu quelques secondes à son expulsion, de pré- 
tendre à la vie humaine. 


De l'action des nitrates dans ia fermenta- 
tion alcoolique. — Il s'agit des engrais pour 
microbes dont le Cosmos parlait naguère. 

En cultivant la levure dans un milieu minéral sućré 
renfermant par litre un gramme d'azote sous diverses 
formes, Emile Laurent avait trouvé que la levure pré- 
fère les sels ammoniacaux aux nitrates et qu'elle nc 
peut se développer en présence des nitrites. L'opinion 
générale est que les nitrates sont nuisibles. 

MM. A. FEnxoacn el A. LaNzENBERG ont repris la 
question en étudiant séparément l'influence des nitrates 
sur les deux fonctions physiologiques essentielles de 
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la levure; d’une part, la multiplication des cellules de 
levure. d'autre part, l'activité de la levure, c’est-à-dire 
la proportion de zymase (ferment alcoolique produil). 

Le nitrate favorise la fermentation (active le déga- 
gement d'anhydride carbonique CO2): cela tient à 
l'augmentation de la zymase, car le dénombrement 
des cellules montre clairement que le nitrate diminue 
lcur nombre. 

Aciion favorisante pour la zymase, nuisible pour la 
multiplication, tel est en somme le bilan de leurs 
résultats. Nous trouvons ainsi un exemple de plus de 
la nécessité, sur laquelle E. Duclaux a tant de fois 
insisté, de distinguer, dans l’étude des influences que 
peut subir la cellule de levure, le végétal et la source 
de zymase qui se superposent chez elle. Peut-être cette 
notion fondamentale est-elle applicable aux recherches 
de la microbiologie générale, les circonstances favo- 
Tables à une forte récolte de cellules vivantes ne coiïn- 
cidant pas fatalement avec le rendement maximum en 
principes actifs (diastases, toxines). 


Sur la stahalation des khaitres en eau fil- 
trée. — De tous les moyens préconisés pour éviter 
les ficheux effets qui résultent de l'ingestion d'huitres 
engraissées dans des milieux contaminés, le séjour 
de celles-ci en eau pure pendant un temps suffisant 
avant leur utilisation semble incontestablement le plus 
rationnel et le plus simple. L'impossibilité où nous 
nous trouvons de concilier les exigences de l’exploi- 
tation ostréicole et le souci de la santé publique a 
cependant contraint à écarter, poar la plupart des 
cas, la stabulation dans les eaux du large, préconisée 
par beaucoup d’hygiénistes, et à proposer l'emploi 
de bassins alimentés d’une eau filtrée assez fréquem- 
ment renouvelée pour assurer l'évacuation complète 
du liquide de la cavité palléale des mollusques. 
M. Fapne-DoMERGUE, auteur de cette proposition, 
a poursuivi des expériences pour en contrôler 
la valeur. Elles ont été des plus favorables. Il en 
résulte que la stabulation des huîtres en eau filtrée pen- 
dant huit jours, ce qui suffit à les rendre inoffensives, 
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ne diminue ni leur poids, ni leur embonpoint, ni leur 
résistance vilale, et que la durée de ce traitement peut 
ètre doublée sans qu'il en advienne pour le produit 
une notable dépréciation. 


Sur deux alcools actifs et une troisième cétone con- 
tenus dans l'essence de coco. Note de M. A. Harlen et 
A. Lassievn. — M. bD'’ArsoxvaL présente le compte rendu 
des travaux du deuxième Congrès international des 
fraudes, qui a tenu ses assises à Paris en octobre 1904: 
le Cosmos a signalé ces travaux en leur temps. — 
Comment les espèces ont varié. Note de M. Henr: 
Docviizé; l'auteur arrive à cotte conclusion‘ que la 
succession des formes résultant de l'évolution pour- 
rait tre comparée, non à un plan incliné, mais à un 
escalier à marches inégales et plus ou moins arron- 
dies. — Hérédo-tuberculose matérielle, expérimentale. 
Note de MM. Laxoorzy et L. LaenErIcH. — Variations de 
la résistance à l'écrasement des aciers en fonction de 
la température. Relation entre les propriétés statiques 
et dynamiques des aciers. Note de M. F. RoBIiN. — 
Sur la diffusion des ions gazeux. Note de M. Éporarn 
SALLES. — Sur la mesure des déplacements très pelits 
au moyen de l’électromètre. Note de M. J&an VILLE. 
— Purification électrique et conductibilité électrique 
de l’anhydride sulfureux liquéfié. Note de M. J. Cau- 
VALLO, l'auteur a reconnu que l’anhydride sulfureux 
déjà très pur est encore considérablement purifié par le 
passage d’un courant prolongé et sous haute tension. 
Sa conductibilité limite suit, non pas la loi d'Ohm, 
mais des lois qui rappellent celles de la conductibilité 
des gaz. — Sur les éthers nitreux dv la cellulose. Note 
de MM. Pau Nicouanbor et GEORGES CHERTIER. — Influence 
des réactions physiologiques des glossines sur le 
développement salivaire et la virulence des trypano- 


somes pathogènes. Note de M. E. Rousatv. — Contri- 
bution à l'étude biologique des chermes. Note de 
M. Pauz Mancua. — Sur la situation de la zone de 


fréquence maximum des aurores boréales d’après la 
théorie corpusculaire. Note de M. Can STOERMER. 
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La Chimie de la matière vivante, par JACQUES 
DucLauUx, préparateur à l’Institut Pasteur. Un vol. 
in-46 de 284 pages, de la Nouvelle collection 
scientifique publiée sous la direction de M. Émile 
Borel (3,50 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris. 4910. 


«a La seule manière vraiment scientifique de 
traiter la chimie de la matière vivante consisterait 
à écrire, en dessous du titre : « On ne sait rien », 
et à renvoyer la suite à une seconde édition, qui 
pourrait paraitre dans vingt ou dans cinquante 
ans. » 

Ce n'est qu'une boutade. Dans la première édi- 
tion, après le titre, il y a tout de même autre 
chose et un peu plus qu’un simple aveu d'igno- 
rance. « On ne sait rien »: M. Duclaux ne dit que 
cela en plus de deux cents pages, mais il le dit de 
façon originale, et fine, et spirituelle, et il y pose 


les questions à résoudre; or, poser les questions 
avec la clarté qu'il sait y mettre, c'est déjà pré- 
parer la solution du problème. 

Les chapitres se suivent, non sans un certain 
décousu. A l'inverse de la philosophie, la chimie 
de la matière vivante « ne prétend pas offrir un 
système complet de connaissances, et, là où elle 
voit un trou sur son chemin, elle n'essaye pas de 
faire le tour. Comme ces trous sont innombrables, 
la route est coupée en beaucoup de petits mor- 
ceaux ». 


Qu'ils traitent de la synthèse chimique des com- 
posés organiques, ou de la dyssymétrie eélrange 
qui caractérise bon nombre de produits organiques 
(dyssymétrie qui se manifeste par une action spé- 
ciale sur la lumière polarisée), ou bien encore de 
la fonction chlorophrilienne, des diastases, des 
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colloides et de la catalyse, tous ces chapitres 
tendent à montrer que, en avançant dans l'étude 
des êtres vivants, on parvient à ramener un nombre 
de plus en plus grand ce leurs fonctions à des phé- 
nomèċnes chimiques ou physico-chiiniques. Aussi 
l'auteur, bien qu’il se défende de faire œuvre de 
philosophe, est-il tenté de devancer les conclusions 
brutes de l'expérience et de considérer l'étude 
complète des fonctions des ètres vivants comme 
se réduisant à celle des phénomènes physico-chi- 
miques. Et dès à présent, dit-il, on peut demander 
à la chimie ce qu'elle nous apprend de la vie et de 
Ja mort. 

Mais la chimie répond immédiatement « qu'elle 
n'est en mesure de définir aucun de ces deux mots. 
Elle est impuissante à établir une différence essen- 
tielle entre un corps animé et un cadavre, el seule 
la supposition d'une âme immatérielle, sur la na- 
ture de laquelle elle aura à s'expliquer, peut la 
sauver d'établir entre eux une identité complète ». 

Une observation en passant : la supposition d'une 
âme immatérielle, si elle s'impose, ne regarde 
point la chimie-science, qui ne s'occupe que de 
phénomènes matériels, mais tout au plus le chimiste- 
philosophe; aussi la chimie, comme science, n'a 
pas aujourd’hui, et n'aura pas plus demain, à nous 
expliquer la nature d'une âme immatérielle. 

Il y a un caractère général des êtres vivants qui 
est vraiment à porlée de la science chimique et 
qui est connu depuis peu de temps. La plupart des 
substances vivantes sont des colloides, et ces col- 
loides se distinguent des autres substances, c’est- 
à-dire des cristalloïdes, en ce que leur élément 
constitutif est la mivcelle, au lieu d’être la molécule 
chimique ordinaire. La micelle se présente comme 
un assemblage de molécules en nombre considé- 
rable (en général plusieurs milliers), et cet agrégat 
de molécules se comporte. au point de vue chimique, 
de façon assez particulière; spécialement, la mobi- 
lité de ses molécules confère à la micelle une plas- 
lLicité caractéristique; la micelle peut abandonner 
momentanément une bonne part de ses molécules 
sans perdre son individualité; pourvu que son 
noyau se maintienne, elle pourra plus tard réab- 
sorber, en des conditions favorables, tout ce qu'elle 
avait perdu, el se retrouver identique, à peu de 
chose près, à ce qu'elle était au début. Il se ren- 
contre à, dans le domaine purement chimique. un 
phénomène de rajeunissement qui est suggestif. 

M. Duclanx pense que la plupart des caractères 
et des propriétés de ètre vivant : individualité de 
l'organisme, son hérédité, sa régénération après 
une longue période de repos, sont liés d'une façon 
assez simple à sa nalure colloidale. Avec le sup- 
element d'informalion qu'il emprunte à la chimie 
des colloides, il tente de nouveau de définir la 
nature de ce qu'il appelle l'âme d'un organisme. 
« Cette àme est ce qui le distingue, à chaque ins- 
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tant, d'un organisme artificiel ayant à cet instant 
les mêmes fonctions que lui. Elle se manifeste en 
ce que cette identité de fonctions, existant à un 
instant donné, n'existe plus à un moment quel- 
conque un peu éloigné du précédent... Qu'est-ce 
que l'âme, ou le principe vital, ou la force vitale 
ainsi entendue? C'est l’accord des équilibres chi- 
miques et physico-chimiques intéressant les maté- 
riaux de l'organisme, et en vertu desquels ces 
matériaux se créent, se développent ou se reconsti- 
tuent. C'est cette âme qui, avais-je dit, distingue 
l'être vivant, animé, du cadavre: tous deux ont 
des fonclions, c'est-à-dire peuvent faire subir à 
d'autres substances des transformations chimiques; 
mais il y a entre eux cetle profonde différence que 
les fonctions de l'être vivant sont accordées les 
unes avec les autres, tandis que celles du cadavre 
sont en désaccord et, loin d'en assurer la conser- 
vation, en hàtent au contraire la ruine. » 

Fort bien dit. Et ces réflexions sont la constata- 
tion directe des faits, et toute thcorie de la vie et 
de la mort doit en tenir compte. Mais alors, si, 
d’après les constatations positives, Ja vie est carac- 
térisée essentiellement par un accord de fonctions, 
si elle n’est qu'une coordination des phénomènes 
qui se passent dans la cellule et dans l'organisme, 
elle est vraiment une entité immatérielle, sur 
laquelle, par conséquent, la chimie n'a pas de 
prise, ni aujourd'hui, ni demain, ni jamais. 

Ce n'est point la conclusion de M. Duclaux. H 
escompte qu'un jour la chimie réalisera peut-être 
la synthèse de l'âme vivante. 

Quelles que soient les idées philosophiques de 
M. Duclaux (car, avant rencontré sur sa route de 
nombreux trous philosophiques, il a quelquefois, 
en dépit de ses résolutions, essavé d'en faire le 
tour, à moins qu'il ne soit tombé dedans), sa dis- 
cussion critique très serrée des conditions de la vie 
intéressera ct instruira cerlainement le lecteur: 
elle montre, ensomme, combien, sinon les fonctions, 
du moins le principe de la vie se dérobe de plus 
en plus à mesure que les sciences physico-chimiques 
essayent de le saisir. 


Étude sur les hélices propulsives, en particu- 
lier les hélices aériennes, par E. PRAYON, ingé- 
nieur. Un vol. in-8° de 92 pages (3,75 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, Paris. 


Pour permettre aux aéroplanes d’avoir un plus 
grand rayon d'action, on a tout d'abord pensé à 
perfectionner les moteurs, et, sous ce rapport, on 
a atteint des résultats fort remarquables. Mais Pal- 
lègement des moteurs semble arrivé à son terme, 
si on ne veut pas compromettre leur solidité et la 
sécurité des avialeurs. C’est au propulseur qu'il 
faut demander de nouveaux progrès, puisqu'il 
devrait pouvoir atteindre un rendement de 70 à 80 
pour 100, el que la plupart des hélices actuelles 
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n'utilisent mème pas 30 pour 100 de la puissance 
dépensée. 

L'auteur déclare que les causes de déperdition 
d'effet utile sont multiples : insuffisance de surface 
alaire, manque de poli, pas trop faible, d’où vitesse 
de rotation exagérée, et surtout épaisseur trop 
forte des ailes. 

En se basant sur la théorie du plan mince en 
mouvement, l’auteur établit une théorie de l’hélice 
propulsive et montre les moyens rationnels de 
réduire ou même d'annuler les pertes que subissent 
actuellement les propulseurs employés. 


Le Chauffage économique des appartements 
par l’eau chaude, par A. BERTHIER, ingénieur. 
Un vol. in-8° broché de 172 pages avec figures 
(4,50 fr). Librairie Desforges, Paris. 


S'il est nécessaire de chauffer les appartements 
en hiver, encore faut-il ne pas employer de pro- 
cédé nuisible à la santé. Les poñles en fonte, en 
particulier, sont à proscrire absolument, parce 
qu’ils produisent {rop souvent de l’oxyde de carbone 
(s'ils se sont autant répandus depuis une vingtaine 
d'années, cela lient à Ja réclle économie de com- 
bustible qu'ils procurent). Le seul mode de chauf- 
fage vraiment pratique, hygiénique et peu coù- 
teux, est le chauffage central à l’eau chaude. Grâce 
aux perfectionnements incessants apportés depuis 
quelques années, ce système est devenu d'un em- 
ploi général, répondant parfaitement à toutes les 
exigences du confort moderne. Le reglage facile de 
la température, la sécurité parfaite de fonction- 
nement, l'absence de tout danger et de toute éma- 
nation, enfin le faible encombrement dù aux 
radiateurs expliquent le succès qui s'affirme chaque 
jour, notamment pour le chauffage des apparte- 
ments. 

Notre savant collaborateur M. Berthier a voulu 
exposer avec quelques détails les dispositifs que 
fournit l'industrie, de manière à mettre les parti- 
culiers et les constructeurs au courant des diverses 
solutions et de leur permettre de choisir en con- 
naissance de cause celle qui leur paraitra la plus 
aléquate. 

De fait, selon les circonstances, on pourra 
adopter, soit le calorifère cuisinière pour les pelits 
appartements (à radiateurs), soit le thermo-siphon 
pour installations moyennes (10 à 15 radiateurs), 
soit le chauffage à circulation accélérée pour 
grandes installations (40 à 50 radiateurs). Chacun 
de ces systèmes a ses avantages particuliers, qui 
sont indiqués dans des chapitres spéciaux. Il est 
donc aisé de se décider dans chaque cas spécial. 
Nous conseillons la lecture de cet intéressant 
ouvrage à tous ceux qui désirent un chauffage en 
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même temps commode, hygiénique et peu coû- 
teux. 


Meunier, négociant en grains et constructeur 
de moulins, par N. Curyssocuoivès. Deux vol. 
de l'Encyclopédie Roret (T fr. les deux). Librairie 
Mulo, 12, rue Hautefcuille, Paris. 


La science du meunier a pris de nos jours une 
extension considérable, et les vieilles routines, 
comme Îles anciens moulins et les différentes ma- 
chines, ont cédé la place à des méthodes et à des 
appareils plus perfectionnés. 

Aussi la seconde édition de cet ouvrage a-t-elle 
subi de profonds changements; pour être au cou- 
rant des perfectionnements accomplis. 

Le tome premier du manuel du meunier suit 
pas à pas les différentes opérations de la meunerie : 
nettoyage du blé, mouture et brovage du grain, 
blutage et épuration de la farine. Non seulement 
il indique Îles diverses phases par lesquelles passent 
les grains, mais surlout il décrit les appareils 
employés dans la grande et la petite industrie : 
machines à nettoyage préparatoire, à netloyage 
proprement dit; appareils de mouture et de broyage, 
construction des cylindres, des bluleurs, sasseurs, 
diviseurs, mélangeurs, etc. I] fait aussi connaitre 
le matériel des magasins à blé, les élévateurs, 
transporteurs, etc. 

Le tome second décrit d'une facon très complète 
les différents procédés de mouture du blé; puis il 
donne le plan d'un moulin moderne avec le calcul 
des différents appareils. Il passe ensuite en revue 


‘les céréales : blé, seigle, orge, avoine, maïs, sar- 


rasin, riz, étudie les maladies du blé et les insectes 
nuisibles aux céréales. Enfin, un dernier chapitre 
est entièrement consacré à la farine. L’auteur 
y donne des renseignements précieux sur les carac- 
tères des diverses farines, leur conservation, leurs 
ennemis, et termine en indiquant plusieurs procédés 
scientifiques pour reconnaitre les adultérations et 
sophistications dont les farines ont pu ètre l'objet. 


Bibliography of aeronautics, by PauL BROCKETT. 
Smithsonian Institution, à Washington. 


Ce volume, l’une des nombreuses publications de 
la Smithsonian Institution, sera un guide précieux 
pour tous les hommes d’études. Il est impossible de 
rendre compte d’une bibliographie aussi complète. 
L'on y trouve signalés, non seulement les ouvrages 
sur Ja matière publiée en toutes langues, mais 
tous les extraits des journaux depuis que le ballon 
dirigeable et les appareils d’avialion préoccupent 
l'esprit public. Nous avons eu à constater que, 
dans ce véritable travail de bénédictin. les moindres 
informations sont signalées avec les indications 
qui permettent de se reporter anx sources. 
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FORMULAIRE 


Destruction des mulots et des campagnols. 
— Pour se débarrasser de ces ennemis de l'agri- 
culture, on n’ose pas, dans certains cas, se servir 
d’appâts empoisonnés. M. Abel Lhomme, chaudron- 
nier à Béville-le-Comte (Eure-et-Loir), vient de 
construire un piège qui doune des résultats fort 
satisfaisants. | 

Voici la description que nous empruntons au 
Journal d'Agriculture pratique: 

« C'est une simple boite carrée, en zinc, qui a la 
forme d’un gros pavé de route, haute de 20 à 
25 centimètres avec une largeur égale. Munie 
d’oreillettes latérales pour la transporter, eHe est 
recouverte par deux petites trappes à charnières 
avec poids basculeurs. 

. » Au-dessus du milieu de ces trappes fermées, on 
place un petit auget contenant du blé, et on enfouit 
la boite dans le sol jusqu’à raz des trappes. 

» Les mulots, qu'attire le goût du blé, s'engagent 
à droite ou à gauche sur la trappe, qui, automati- 
quement, s'ouvre et se referme, enfermant le mulot 
dans la boite au tiers rempli d'eau qui le noie. 
C'est d'un usage bien facile et simple. 

» En changeant chaque matin ou tous les deux 
ou trois jours les boites de place, on peut arriver, 
avec un certain nombre de boites, à détruire en 
une ou deux semaines d'énormes quantités de mu- 
lots, de trois ou quatre jusqu'à dix ou douze par 
boite et par nuit. 

» M. Lhomme l'a expérimentée déjà chez diffé- 


rents cultivateurs des communes de Béville, Saint- 
Léger-des-Aubées, Roinville et Auneau. 

» Avec de nombreux cultivateurs nous avons pu 
constater les résultals énormes déjà obtenus : 
244 mulots pris en trois nuits avec quinze boites. 
onze dans la même. Et depuis, les expériences et 
les succès continuent, » 

Moyen d'augmenter l'efficacité des lampes à 
acétylène en temps de brouillard. — Un ingé- 
nieur américain, ayant remarqué que la lumière 
jaune est celle qui pénètre le plus facilement le 
brouillard, eut l’idée d'employer de l’eau salée 
pour l’attaque du carbure de calcium de sa lampe. 
Les traces de chlorure de sodium entrainé par le 
gaz ont suffi pour donner à la flamme une couleur 
jaune intense, et le résultat obtenu a donné toute 
satisfaction. 

Moyen de connaître automatiquement 
l’échauffement anormal d’un palier. — On vient 
de breveter en Bohème un dispositif très simple 
qui indique automatiquement si un palier subit un 
échauffement anormal. Dans une boite fixée au 
palier, on place une cartouche spéciale qui explose 
quand la température atteint un nombre de degrés 
choisi d'avance. En même temps, l'explosion chasse 
une fiche métallique qui vient fermer le circuit 
d'un avertisseur (sonnerie ou autre). L'ouvrier, 
dont l'attention est ainsi mise en éveil, jette un 
coup d'œil sur le tableau avertisseur et sait de 
suite où doivent porter ses investigations. 
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Adresses des appareils décrits : 

La nouvelle doris insubimersible est construite par 
M. Pitre, architecte naval, 9, rue de Turin, Paris. 

M. L. C., à La M. —- La soupape Nodon se trouve 
à la Société d'électricité Mors, 7, rue Duranti, Paris. 

M. A. M, à L. — L'ÆElectrical world, Me Graw 
putñhshing C', 239 West 39th Street, New-York. Le 
numéro, 10 cents; abonnement 6 dollars par an. 


M. H. D., à N. — Nous avons transmis votre lettre: 
luiresse avait d’ailleurs été rectifice dans le numéro 
du 15 octobre. — Nous n'avons pas eu de nouveaux 


délails sur la pile Cowe (brevet américain) et nous 
ignorons où on peut se la procurer. 


M.J. H., à O. — Nos remerciements. Nous public- 
rons une note au sujet de ces recherches. — Le fait 
de vaches tétées par des couleuvres ou dès vipères 
est guère adinis aujourd'hui. Apres des ob<ervations 
sérieuses on à reconnu que les lèvres rigides de la 
Couleuvre ne lui permettaient pas de saisir le pis 
d'une vache. La tradition reste cependant, et c'est 


une croyance encore répandue dans beaucoup de cam- 
pagnes, quoique personne n'ait Jusqu'ici vu une cou- 
leuvre pendue au pis d'une vache. (Voir Cosmos, 
n° 275, t. XVI, p. 170, 17 mai 1890.) 

M. A.R., à M. — La note à laquelle vous faites allusion 
a été mal comprise. Si nous avons élevé quelques 
doutes sur les prétentions de certains chercheurs de 
sources qui abusent de la crédulité publique, nous 
croyons très sérieusement aux hydrologues sérieux; 
MM. les abbés Paramelle et Richard ont fait d’admi- 
rables travaux. Ils ont des successeurs aujourd'hui, tel 
M. l'abbé Hourcastagné, d'Orthez, dans les Basses- 
Pvrénées. Ces recherches sont basées sur l'observa- 
tion et sur une conception très nette de la géologie. 


M. P. B., à S. (Réunion). — Ces disques de phono- 
graphe sont en ébonite. Il n’y a donc pas à espérer 
pouvoir ramollir la surface pour les enregistrer. Pour 
enregistrer soi-même, il faut toujours avoir recours 
aux anciens disques en cire. 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MÉDICALES 


Une faillite de la médecine. — Il vient d’ar- 
river de l'Inde une nouvelle bien curieuse et peu 
encourageante. Elle est signalée dans Nature de 
Londres. Il paraitraitquele gouvernement du Pendjab 
a réuni un Comité composé de divers experts, méde- 
cins, officiers d'expérience des districts, pour exa- 
miner les mesures de prévenlion à prendre contre 
ła peste. Les conclusions de cette Assemblée ne 
sont pas consolantes; en voici le résumé: Il n'existe 
aucun remède connu contre cette maladie. I est 
inutile de s'adresser aux médecins spéciaux pour 
obtenir un traitement contre le mal. La désinfec- 
tion des habitations par les agents chimiques ou 
mème par la chaleur, comme moyen préventif, est 
inutile. La destruction des rats par le poison ou 
par des pièges est non moins inutile. L'inoculation, 
excellente quand il s’agit de la protection d’un 
individu, ne peut ètre appliquée sans inconvénients 
graves à toute la population.Comme conséquence, 
le gouvernement propose de réduire dans une forte 
proportion les établissements et le personnel créés 
pour combattre la peste et indique comment on 
pourrait y arriver. 

La revue anglaise regrette vivement cette con- 
elusion d’études dont au surplus on ne connait pas 
la valeur. Elle pense qu’une meilleure organisation 
sanitaire pourrait conduire à une autre manière de 
voir et qu’un appel aux hommes de science serait 
sans doute fécond et même économique. 

On peut, dans une mesure, justifier l'opinion émise 
par le Comité du Pendjab, par ce fait que dans les 
anciennes épidémies on n’avait jamais constaté une 
coïncidence entre la mortalité des rats et la décla- 
ralion des épidémies de peste; mais depuis deux 
siècles łe fait a été souvent constaté, et dans ces 
derniers temps de nombreuses observations dans 
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Pinde, en Chine, au Japon, lont établi. Les travaux 
de la Commission de recherches sur la peste ont 
confirmé pleinement l'opinion générale. 


La peste en Angleterre. — Tandis qu’au 
Pendjab on renonce à lutter contre la peste, il n’en 
est pas de même en Angleterre, et c’est fort 
heureux. l 

La maladie a été signalée dans le Suffolk, où 
quatre morts suspectes se sont produites à Freston. 
Là, on n’a pas jeté le manche après la cognée, 
comme dans le Pendjab. On a procédé activement 
à l'empoisonnement des rats dans le district et 
mème au-delà de ses limites: on a distribué le 
poison sans compter. pour que tous puissent parti- 
ciper à cette œuvre. Si les rats ne sont pas les 
agents de contagion, leur disparition n'aura ce- 
pendant aucun mauvais résultat. 

Le Conseil du distriet a fait distribuer une note 
rappelant qu'il est dangereux de toucher avec la 
main nue les corps des rats trouvés morts, qu'ils 
doivent être enterrés sans délai. On conseille de 
ne pas manger de lièvres ou de lapins tués dans 
le district; on recommande la plus grande pro- 
preté et la chasse aux insectes. 

Le nombre des rats a augmenté considérable- 
ment dans la région, parce qu’on a presque dé- 
truit leurs ennemis naturels : les hiboux, les émou- 
ehets, les éperviers; il y a là une indication à ne 
pas négliger dans l'avenir. 

On suppose que le mal a été rapporté d'Odessa, 
dans la rivière d'Orwell, par un navire chargé de 
grain, et dont les rats se seraient échappés sur le 
quai voisin. 

Au surplus on signale à Londres la présence de 
nombreux rats manifestement atteints de la peste, 
dit-on. Cet échange d'animaux devenus dangereux 
est une conséquence fatale de la facilité et de la 
rapidité des communications modernes. 
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PHYSIQUE 


Radiologie. — Le professeur Kammerling Onnes 
a mis gracicusement son laboratoire cryogénique 
de Leyde à la disposition de Me Curie pour lui 
permettre de poursuivre aux très basses lempéra- 
lures ses recherches sur la radio-activité. 


L'Institut du Radium, créé à Vienne par l'Aca- 


démie des sciences austro-hongroise, a été solen” 


nellement inauguré le 28 octobre par l’archiduc 
Rainer. Ce nouvel établissement sera consacré 
spécialement aux recherches chimiques et phy- 
siques, et sera ouvert aux savants de tous pays. 

L'Institut possède 3 grammes de radium prove- 
nant des mines de Joachimsthal. 

On annonce d’autre part que la pechblende ayant 
été découverte dans les Cornouailles, une usine 
s’est fondée sous le patronage de Sir William 
Ramsay, pour en extraire les sels de radium; cette 
usine, en pleine activilé, aurait déjà obtenu en 
quelques mois 550 milligrammes du précieux corps. 


Les travaux du « Carnegie ». — Le navire 
consacré aux études magnétiques, le Carnegie, 
dont nous avons souvent parlé, a quitté le 15 octobre 
le Para à l'embouchure de l'Amazone, se rendant 
à Rio-de-Janeiro. 

Le navire, parti le 45 juin de Brooklyn, a cou- 
vert une route de près de 7 000 milles au cours de 
laquelle il a recoupé plusieurs fois les routes de 
sa précédente croisière, ce qui lui a permis de 
vérifier ses observations. 

Cette nouvelle croisière lui a permis de confirmer 
les très graves erreurs relevées dans les cartes ma- 
gnétliques du Nord-Atlantique. 

Après Rio-de-Janeiro, le Carnegie se dirigera 
sur Montevideo et Buenos-Ayres et, de là, sur la 
ville du Cap, où il compte arriver à la fin de 
mars, en 1914. Du Cap, il continuera ses travaux 
dans l'Océan Indien. 


ÉLECTRICITÉ 


Le retour du courant par la terre dans les 
transports d’énergie électrique. — Le retour 
du courant par la terre économise la moitié des 
conducteurs métalliques de cuivre ou d'aluminium. 
Nous avons dil comment la question se posait pour 
les puissantes transmissions d'énergie électrique 
et comment, en Suisse, on procède depuis quelques 
années à des essais en grand sur la ligne électrique 
Saint-Maurice-Laussnne (Cosmos, t. LNI, p. 171). 
Les perturbations causées aux télégraphes y étaient 
assez faibles, étant donné que la forme de courant 
employé est Je courant continu (système Thury, 
les dynamos génératrices et réceptrices ćłant 
cmbranchecs en série, toutes surle mème circuit); 
les ingénieurs ont d’ailleurs combattu habilement 
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ces perturbations, dans les circuits télégraphiques 
des chemins de fer, en équilibrant au moyen de 
piles le courant continu qui y prenait naissance. 

Le récent rapport de la Commission suisse (cité 
par l’/Zndustrie électrique, 25 oct.) dit : 

« Le retour par la terre a fonctionné sans défail- 
lance depuis le moment où il a été mis en service 
régulier. Il n’y a pas eu, pendant ces quatorze mois 
d'exploitation, où la tension au départ de l'usine 
de Saint-Maurice atteignait jusqu'à 20 000 volts, 
un seul dérangement qui lui soit imputable. Il n’a 
pas fallu une seule fois revenir au service à deux 
fils, et toute l'installation Saint-Maurice-Lausanne 
s'en trouve si bien, que le chef du service électrique 
de la ville de Lausanne ne voit pas, en ce qui le 
concerne, de raisons de ne pas se servir indéfini- 
ment du sol comme conducteur de retour. 

» D'un autre côté, l'inspecteur des télégraphes 
des chemins de fer fédéraux n’a adressé aucune 
réclamalion. Grâce aux piles compensatrices instal- 
lées dans certaines stations, piles qui jusqu'ici se 
sont bien comportées, le service des signaux de 
chemins de fer s’est fait dans des conditions abso- 
lument normales. » 


MÉTALLURGIE 


La fatigue des métaux. — Depuis quelques 
années, il semble être de mode parmi les ingé- 
nieurs d'adopter la thèse de la « fatigue des 
métaux » pour expliquer les accidents qui se pro- 
duisent soit sur les chemins de fer, soit dans les 
constructions métalliques, publiques ou privées. 
C'est d'une technique évidemment commode, mais 
peut-être un peu trop facile, écrit en substance 
M. Léon Guillet, professeur de métallurgie au Con- 
servatoire des arts et métiers, dans une lettre 
ouverte qu'il a adressé à la Technique moderne 
(juin 1910). La fatigue si souvent incriminée peut 
évidemment se produire, et avoir pour conséquence 
une rupture du métal pouvant provoquer les plus 
graves accidents; les travaux de Wohle et de 
Howard ne laissent aucun doute à ce sujet (1). 
Mais, par contre, il est fort possible qu'on se soit 
parfois pressé de lui imputer des accidents dont on 
n'avait pas cru devoir s'attarder à découvrir la 
cause exacte; toutefois, on peut dire que cette 
cause est, dans bien des cas, malaisée à apercevoir, 
parce qu'on ne peut pas mettre en parallèle la 
pièce métallique incriminée et le produit initial 
dont cette pièce a été formée. 

M. Léon Guillet incline à penser, avec beaucoup 
de vraisemblance, que nombre de ruptures sont 
dues à ce que les métaux ont subi des traitements 
thermiques et mécaniques défectueux, et à ce 
propos il dénonce l’imprudence souvent constatée 
des ingénieurs qui emploient des métaux bruts de 
forge ou des bruts de matricage pour la confection 


(1) Voir Cosmos, t. XXNIX, p. 149. 
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de pièces destinées à produire un travail considé- 
rable. Cette façon de voir s'appuie en particulier 
sur le fait qu’on demande un travail élevé à des 
tubes simplement étirés à froid, c'est-à-dire consti- 
tués par un métal fatalement écroui et déformé, 
et dont aucun recuit convenable n’est venu cor- 
riger la fragilité. La limite d'élasticité est encore 
très mal déterminée, et il peut se faire qu'on la 
dépasse souvent sur des corps aussi hélérogènes que 
les produits métallurgiques, et surtout les produits 
sidérurgiques. L'auteur fait précisément remarquer 
que cetle limite est très faible sur des produits 
que le recuit a homogénéisés. Cette opinion doit 
ètre retenue, car nos moyens d'investigalion 
actuelles ne nous permettent guère de suivre Îles 
altérations que subit un métal du fait de la fatigue; 
aussi convient-il d'observer la plus grande prudence 
dans l'interprétation des résultats dont les causes 
nous échappent trop souvent. F. M. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Les moteurs à gaz de tourbe. — L'Europe 
compte de vastes surfaces tourbeuses qui sont 
franchement mauvaises au point de vue agricole et 
dont on cherche depuis bien longtemps les moyens 
d'assurer l’utilisation économique. Dans l'état 
actuel des choses, il faut d’abord les assainir en 
enlevant l'excès d’eau qu'elles contiennent, et, bien 
que l'azote organique y soit en abondance, il s'y 
trouve dans un état chimique quile rend directement 
inassimilable pour les plantes. Force est donc des 
faire des apports importants de chaux ou de 
marnes qui, en neutralisant l'acidité excessive, 
rendent possible la nitrification. Il faut, en outre, 
ajouter des composés phosphatés pour remédier à 
l'insuffisance en acide phosphorique. C’est dire que 
l'on est, en général, peu disposé à tenter la mise 
en valeur des tourbières par la culture. 

Dans les pays pauvres en bois, cependant, on fait 
de la tourbe un combustible. Les couches supé- 
rieures des dépôts (tourbe blonde et tourbe feuil- 
letée) sont parfois employées comme litière dans 
les exploitations où la paille fait défaut. Elles 
peuvent aussi remplacer les copeaux de bois pour 
l'emballage des objets fragiles, en particulier des 
œufs et des fruits. Enfin, on se sert quelquefois de 
la poussière de tourbe séchée comme désinfectant, 
ou plutôt comme absorbant des liquides putrides. 
Mais ce sont là des débouchés à proprement parler 
insignifiants, si on les met en parallèle avec les 
quantités énormes auxquelles il faudrait trouver 
un emploi rémunérateur et rationnel. 

Industriellement, on a essayé, au cours des 
années dernières, de transformer les tourbières en 
immenses nitrières en vue de la production d’en- 
grais azotés ou de salpètre. Mais les résultats 
obtenus ne semblent pas avoir été bien nets, ou, tout 
au moins, le procédé mis en œuvre est resté secret 
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et n’est pas encore appliqué à de grandes surfaces. 

Depuis longtemps aussi, on cherche le moyen 
rémunérateur de faire de la tourbe un combus- 
tible industriel, soit qu'on veuille en extraire à la 
fois. mais séparément, un gaz pauvre et l'azote 
qu'elle renferme en quantité importante, soit qu'on 
cherche seulement l'obtention d'un gaz pauvre. 
Mais, pour des raisons purement économiques, on 
ne peut songer à la dessécher artificiellement, et, 
simplement séchée à lair, elle renferme encore 
une proportion très élevée d'eau qui & arrêté jus- 
qu'ici les tentalives de tous les chercheurs. Toute- 
fois, il existe en Russie (Oesterreich. Zeitschrift 
für Berq- und Hüttenwesen, mai 49410) une mino- 
terie qui marche sans discontinuer sous l'action 
d’un moteur à explosion de 500 chevaux unique- 
ment alimenté par du gaz de tourbe. Le gazogène ne 
comporte pas de grille : on charge par le haut, et 
c'est vers le centre qu'on fait la prise de gaz, 
parce que c’est là que la température est le plus 
élevée. Le gaz traverse naturellement des laveurs 
et des épurateurs avant son accès au moteur, et on 
profite de sa température élevée pour réchauffer 
l'air primaire. L’azote est perdu et représente les 
55 pour 100 du gaz, qui comprend lui-même de 45 
à 17 pour 100 d’acide carbonique, de 8,8 à 
9,5 pour 100 d'oxyde de carbone, de 16,5 à 
47 pour 100 d'hydrogène, de 0,2 à 0,4 pour 100 de 
carbures d'hydrogène et de 0,5 à 1,5 pour 100 d'oxy- 
gène. La consommation varie, suivant l'humidité 
de la tourbe, de 0,9 à 1,35 kilogramme par cheval- 
heure, et le gaz obtenu a un pouvoir calorifique de 
850 à 1050 calories par mètre cube. 

Bien que cette installation date de moins d'un an, 
on se tient pour satisfait des résultats qu'elle fournit, 
et il se pourrait que ce füt là une indication pré- 
cieuse sur les moyens à mettre en œuvre pour uti- 
liser Ja tourbe d’une façon vraiment rationnelle et 


rémunératrice. F. M. 
Reconstruction de l’ascenseur pour bateaux 
d’Anderton. — L’ascenseur hydraulique d'An- 


derton, près de Liverpool, construit en 1875-1876 
par l'ingénieur anglais Edwin Clark, est le premier 
ouvrage de ce genre; il rachète une différence de 
niveau de 45,33 m entre deux sections consécu- 
tives de Ja rivière Weaver, et ses deux sas, mu- 
tuellement équilibrés, supportés par des pistons 
plongeurs, peuvent recevoir et mouvoir verticale- 
ment des bateaux de 100 tonnes. Le mème système 
perfectionné a été appliqué en France (aux Fonti- 
nettes), en Belgique et au Canada (Cosmos, t. LVII, 
p. 568). 

L’élévateur d'Anderton, ayant été dangereuse- 
ment détérioré par le temps, vient d'être remplacé 
par un nouvel élévateur, qui utilise les mèmes sas 
mobiles et l'ancien bassin: on a fermé ce dernier 
par des portes, de facon à l’assécher, et on a sub- 
stitué à la commande hydraulique une commande 
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par moteur électrique. Le poids des sas mobiles est 
équilibré par des contrepoids suspendus à des 
câbles passant sur des poulies. 

Le poids total équilibré est de 1 000 tonnes, et 
le mouvement est transmis au moyen de vis sans 
fin aux poulies sur lesquelles passent les câbles des 
contrepoids. Le moteur électrique a une puissance 
de 30 chevaux. 

La transformation de l’élévateur s’est effectuée 
sans presque interrompre la navigation. Les trois 
seuls arrèts du service, d’une quinzaine de jours 
chacun, indispensables pour la construction du 
radier du bassin et le montage des nouveaux 
organes de commande des sas mobiles, ont eu lieu 
pendant les périodes de faible trafic. 


OENOLOGIE 


Les vins de diffusion. — Le procédé de pré- 
paration des vins par la diffusion, c'est-à-dire par 
le passage d'un courant d'eau destiné à provoquer 
l'épuisement des marcs, a provoqué de nombreuses 
controverses. Pour les promoteurs du procédé, la 
difusion rationneilement conduite donne des vins 
absolument purs; pour d’autres, elle ne peut pro- 
duire que des vins mouillés. Comme la nouvelle 
méthode est appliquée dans des vignobles méri- 
dionaux, des questions délicates ont été soulevées 
à propos de la circulation de ces vins. 

Le département de Agriculture, saisi de la ques- 
tion de savoir si la diffusion doit ou non être con- 
sidérée comme un procédé de vinification illicite, 
a Jugé nécessaire de prescrire une enquête avant 
de se prononcer. 

En attendant la solution qui interviendra, la 
Direction générale des contributions indirectes a 
adressé ces instructions à ses agents : 

« Le service ne saurait contester la qualification 
de vins naturels à des produits obtenus par le pro- 
cédé dit de diffusion que le laboratoire du minis- 
tère des Finances reconnait présenter tous les 
caractères d’un vin de composition normale: si 
donc les résultats de l'analyse sont tels pour les 
vins de diffusion échantillonnés, on ne doit pas 
s wpposer à ce qu'ils soient livrés à la vente sous 
le régime des vins naturels; si, au contraire, ces 
produits sont déclarés par le laboratoire devoir 
èlre considérés comme des vins mouillés, ou comme 
des mares où piqueltes, et tel serait évidemment 
le cas toutes les fois que l’adduction d'eau n'aurait 
pas dé arrélée à temps, leur mise en circulation 
sous la dénomination de vins de raisins frais con- 
stituerait neitemenl une contravention. » 


HORTICULTURE 


J'exposition des chrysanthèmes en 1910. 
— L'année a èlé mauvaise à tous les points de vue, 
surtout sous le rapport climatérique, et cependant 
ficurs et fruits de l'exposition florale automnale, 
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dite des chrysanthèmes, paraissent avoir gaillar- 
dement surmonté, à la française, la dure épreuve. 

Un hasard m’ayant fait confondre le 3 novembre 
avec le 4, date d'ouverture de l'exposition, m'a 
permis de voir celle-ci par un côté d'un extrême 
intérêt, celui de son éclosion, spectacle auquel 
malheureusement on ne peut convier la foule : c'erit 
été pour elle une bonne leçon de choses. Le 
3 novembre, on en était au coup de feu de la fin. 
Ce n’est pas encore de l'ordre, c'est son épanouis- 
sement graduel; n'est-ce pas ainsi qua duù se 
trouver la terre quand, après le divin fiat lux, 
elle s’est couverte de sa verte parure? Plates- 
bandes, corbeilles et massifs de plantes, étalages 
de fruits, jusqu'aux allées, boueuses à croire que 
cloaques elles sont, cloaques elles resteront, tout 
est « en Pair ». Mais partout aussi on travaille 
ferme, sans bruit, sans éclat de voix, même sans 
presse apparente. Ouvriers et patrons s'entendent, 
tous « mettent la main à la pâte », bîchent, 
alignent, plantent, disposent, émondent, fignolent. 
On a devant soi un chaos de couleurs dont il parait 
que l'on n'arrivera jamais à débrouiller et à harmo- 
niser l’ensemble... On se détourne, on s'éloigne, 
puis on se retourne et revient, et tout est en place. 
Les tabliers de toilese mêlent aux paletots, et, par-ci, 
par-là, flottent quelques jupes de femmes qui ne 
craignent pas de se gercer les doigts pour imprimer 
à l'ensemble cet aspect gracieux, de goùt sùr dans 
son caprice, que doit réaliser toute exposition 


„florale. Et tout cela s'est fait sans embarras, sans 


« bluff », en bonne humeur. 

Cette veille d'ouverture semble une exposition 
du mode de travail français : on agit beaucoup 
sans apparat, sachant bien ce que l’on veut, l'exé- 
cutant en conscience, que ce soit chose personnelle 
ou chose de patron. Que n'en est-il de mème dans 
celle maison à façade plaquée, que l'on entrevoit 
là-bas, à l’autre bout du pont, où l'on bavarde au 
hasard des intérèts privés sans souci du « tire la 
langue » de l'intérêt public. 

Comme toujours, l'exposition est réellement su- 
perbe, mème éblouissante, sous un rayon de Soleil 
qui, un instant, a doré l'ensemble. Nécessairement, 
à tout seigneur tout honneur, ce sont les chrysan- 
thèmes qui dominent, superbes de volume, de 
variétés, de ces nuances adoucies qui conviennent à 
la fleur reine de l'automne. On ne les cultive plus 
seulement en pieds isolés, majs, d'nn seul pied, on 
réussit à diriger l épanouissement pour former des 
cònes et des pyramides constellés de fleurs rouge 
vif, rose, surtout jaùne d’or. M. Pinson, un horti- 
culteur d'adroite imagination, a présenté un chry- 
santhème en forme de vasque sur pied; un autre, 
M. Crépin, a pensé qu'il suffisait d’un pied bouquet 
en forme de parasol de 3 mètres de diamètre sur 
2,20 m de hauteur, portant un millier de fleurs; 
M. Gervais se contente de montrer de simples pieds, 
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mais portant des fleurs de 30 à 35 centimètres de 
diamètre. Une très jolie variété est celle que pré- 
sente M. Adnet, le gerbera hybride Adnet, issu des 
variétés Jameson et du Viridifolia, originaires des 
hautes vallées du Transvaal. C'est une fleur étoile, 
gaie d'aspect, et, sous ce rapport, qui n’a rien de 
la semi-tristesse de notre chrysanthème de cime- 
tière. C'est une étoile aux grands rayons espacés, 
de coloration douce, parfois assez vive. Le chry- 
santhème Adnet, né dans les serres du cap d'An- 
tibes, est vivace, comme ses congéaères d'ailleurs, 
supporte bien le froid de nes hivers, à la seule 
condition d’être protégé par ua paillis. C'est pour 
les jardins une plante d'avenir. . 

A côté des chrysanthèmes, sous leur protection, 
pourrait-on dire, se montrent, superbes aussi, de 
beaux groupes de plantes d'appartements, orchidées, 
azalées dont les collections de M. Debrie, élégam- 
ment disposées par une main féminine, forment 
d’engageantes invites à l'entrée de l'exposition. 
Puis se montrent les clématites, les œillets superbes, 
mais en égoistes, gardant pour eux leur parfum 
professionnel; les lys pointillés, quelques dahlias 
et bégonias, survivants de l'été, heureux de saluer 
leurs derniers matins; des collections de plantes 
à feuilles colorées, vigoureuses, saines, et tant 
d’autres que l’on s'étonne de voir survivantes à ce 
que, par habitude, on qualifie de belle saison. 

Viennent, enfin, fruits et légumes rivalisant 
entre eux, les poires et les pommes surtout, celles- 
ci de volume et de chaude coloration, les poires 
de volume et d'aspect de « riche nature ». lls sont, 
les uns et les autres, la richesse comme l'honneur 
de la terre de France. L’Angleterre et l'Allemagne 
sont fières de leurs charbons : nous autres, dispo- 
sant d'une terre généreuse qui ne se lasse de pro- 
duire, devons, plus que nos voisins, nous considérer 
sous ce rapport, tout au moins, comme les favo- 
risés de la Providence. | 

Tous les exposants des fruits et légumes mérite- 
raient d'ètre cités. Ne le pouvant, il faut me 
borner à signaler l’intéressante collection de léta- 
blissement de Saint-Nicolas, qui compte six cents 
élèves parmi lesquels une soixantaine suivent le 
cours d’arboriculture. C’est une œuvre excellente 
et vraiment nalionale, celle de diriger la jeunesse 
vers les professions agricoles, plus saines pour le 
corps et l'esprit que.le travail à l'atelier. Je n'ose 
en dire plus, car cet établissement n'est pas. 
laïque. 

J'oubliais de dire que cette exposition a été inau- 
gurée, le vendredi 4 novembre, par le président, 
M. Fallières, entouré de personnages d'aspects très 
variés. Le chef nominal de l'Etat l’a parcourue, 
vue et examinée avec la compélence inhérente à sa 
situation. Un mauvais esprit a remarqué que le 
visage épanoui de notre président avait quelque 
chose de chrysanthémique. P. LAURENCIN. 
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AÉRONAUTIQUE 


L’ « Avion » d’Ader. — Le fameux appareil 
d'Ader, surnommé l'Avion, précieusement con- 
servé au Conservatoire national des arts et mé- 
tiers, est-il bien le premier « plus lourd que l’air » 
qui ait quitté le sol par ses propres moyens? La . 
question est restée longtemps controversée, mais 
voici qu'un témoignage précieux apporte une certi- 
tude à ce sujet. 

Le général Mensier, qui était directeur du génie 
en 1891, qui a suivi de près tous les pourparlers 
qui ont été échangés entre le ministère de la 
Guerre et M. Ader, et qui a assisté au principal 
essai de l’Avion, vient d'affirmer à un de nos coa- 
frères de l'Auto que, le 44 octobre 1897, le pre- 
mier des « plus lourds que l'air » à moteur, après 
avoir roulé 60 mètres, quitta łe sol et parcourut 
ainsi 250 mètres. À ce moment-là, le vent lui fit 
faire une culbute terrible ; Ader en sortit indemne, 
mais l'appareil fut très abimé. On sait quels 


déboires le génial inventeur devait éprouver 


ensuile. 

Par conséquent, l'Avion a bien été le premier 
aéroplane qui ait quitté le sol par ses propres 
moyens. Cela n'enlève rien au mérite des succes- 
seurs d’Ader; mais encore était-il bon de recon- 
naitre le succès de ce génial précurseur. 


La hauteur en aéroplane. — Au cours du 
meeting de Belmont Park (Etats-Unis), pendant 
lequel s’est disputée la coupe Gordon-Bennett d'avia- 
tion, l'Américain Johnstone, à bord d'un biplan 
Wright, a réussi à atteindre l'altitude de 2960 mètres 
(9714 pieds). 

L’aviation en mer. — Une des difficultés de 
l'aviation en mer, et elle est primordiale, c’est que 
les appareils n’ont pas de champ pour prendre leur 
vol, car les essais de M. Fabre sont encore dans 
l'enfance, en outre, il leur est impossible de se 
poser sur l'étroit espace que représente le pont 
d'un navire. 

L'Aérophile annonce que, préoccupée de cette 
question, la Marine se propose d'aménager un 
navire pour le transport, l’envolée et l’accostage 
des aéroplanes. 

Le bâtiment choisi serait le Foudre, qui avait été 
conçu pour le transport des pelits torpilleurs; 
depuis, on en a fail un navire-atelier, et il a charge 
du mouillage et du relevage des mines sous-marines. 

Pour le nouveau rôle qu’on lui destine, on rase- 
rait toutes les superstructures, sauf les cheminées, 
bien entendu. On ménagerait aussi à l’avant et à 
l'arrière deux assez longues plages outillées pour 
recevoir et lancer les aéroplanes. Souhaitons la 
meilleure réussite à cette extraordinaire nouvenuté. 


La flèche-torpille contre les dirigeables., — 


Les officiers aérostiers de Chalais-Meudon expéri- 
mentent à la tour Eiffel un nouveau procédé d’at- 
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laque contre les dirigeables imaginé par le capi- 
taine Sazerac de Forge, et dont la mise au point se 
poursuit d'accord avec l'inventeur par les soins du 
laboratoire de recherches de l'aérostation militaire 
et spécialement du capitaine Taron. 

On suppose qu'un dirigeable français ou un aéro- 
plane a réussi à s'élever directement au-dessus 
d'un dirigeable ennemi, de façon à pouvoir en 
tenter la destruction. Dans ce but, l’aéronaute ou 
l’aviateur laissera tomber sur le ballon ennemi 
une flèche qui n’est pas projetée, mais simplement 
tenue à la main et abandonnée à son poids. Cette 
flèche est ainsi construite que dans sa chute elle 
garde sa pointe en bas et traverse l'enveloppe du 
dirigeable. Mais ce contact suffit à provoquer l'ex- 
plosion d’une fusée ou torpille minuscule dont la 
déflagration fait éclater le ballon. 

Le capitaine Taron et les autres observateurs 
s'étaient placés sur la première plate-forme de la 
tour Eiffel et ils laissaient tomber les flèches- 
torpilles sur des ballonnets de médiocre volume 
amarrés au pied de la tour. Ces premiers essais 
ont donné pleine satisfaction, et les officiers de 
Chalais-Meudon ont décidé de se livrer prochai- 
nement à des expériences plus concluantes (aites 
à des altitudes différentes. 

Il y a déjà quelque temps que ces expériences 
sont entreprises. Elles ont été poursuivies au labo- 
ratoire de Chalais-Meudon, puis au point fixe de 
la deuxième plate-forme de la tour Eiffel sur des 
ballons gonflés d'hydrogène que ces flèches enflam- 
maient, enfin, à bord du dirigeable Colonel-Renard. 
Elles se continueront avec d'autres dirigeables et 
avec des aéroplanes. (A4érophile.) 


VARIA 


L'immigration au Canada. — D'après le Domi- 
nion Year Book pour 1909, le nombre des immi- 
grants a été de 484281 en 1909, contre 148700 en 
41908. Les émigrants venant des États-Unis étaient 
au nombre de 941473 contre 57213 en 1108; ceux 
venant du Royaumi-Uni, 52344 contre 55727, et 
ceux des autres pays, 40762 contre 35760. 

L'immigration américaine s'accentue chaque 
année et apporte non seulement des bras, mais 
encore dés capitaux au Canada. Ainsi, on a établi 
que chacun des 52000 Américains possédait en 
moyenne 200 livres sterling (5 000 francs) de capi- 
taux et de vétements, ce qui constitue un apport 
total de dix millions de livres (250 millions de 
franes,. Ce sont pour la plupart des fermiers qui 
vendent leurs terres aux Élats-Uniset en rachètent 
à bien meilleur compte dans l'Ouest canadien. Des 
2 326emigrantsnaluralisescanaldiens, f0SSUétaient 
citoyens des l‘tats-Unis. 

Des renseignements d'autre source font connaitre 
quelle a été l'émigration de France au Canada pen- 
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dant la dernière année fiscale. Elle ne s'élève qu'à 
1727 personnes (993 hommes, 463 femmes, 271 en- 
fants de moins de quatorze ans). Ces immigrants se 
sont dirigés sur les provinces suivantes : provinces 
de l’Est, 265; Québec, 703; Ontario, 133; Maniloba, 
244; Saskatchewan, 198; Alberta, 1314; Colombie 


brilannique, 53. C’est la province française de 


Québec qui en a retenu le plus grand nombre. 

Pendant la mème période, l'immigration étran- 
gère a été de 208794 personnes. La France n'y 
participe donc pas pour un centième, tandis qu’elle 
envoie aux États-Unis, pays de race et de langue 
dissemblables, un nombre bien plus élevé d’émi- 
grants. 


Les fourrures. — Voici l'hiver, et on offre aux 
dames, sous les noms les plus séduisants, nombre 
de fourrures. Il n’est peut-être pas inutile de faire 


connaitre ce que cachent ces noms. 


Une maison fort connue, la firme Albrecht et fils, 
du Minnesota, qui fait un immense commerce de 
fourrures et qui, loyalement, n'a aucune idée de 
tromper ses correspondants, a publié un catalogue 
où elle dit avec franchise ce qu'il faut entendre 
par les termes en usage. 

En voici quelques extraits publiés par M. Cocke- 
rell, dans Yature de Londres : 

Lours de l'Alaska, les meilleures peaux du 
raccoon du Minnesota, colorées en brun foncé. 

Le chinchilla d'Adélaïde, l'opossum australien. 

(Le chinchilla de la Cordillère est à peu près 
détruit; la douzaine de peaux coûte aujourd'hui 
2625 francs; si des règlements protecteurs ne 
sauvent pas l'espèce, cet animal, jadis très com- 
mun, aura bientòt complètement disparu.) 

L'hermine française, formée de peaux choisies 
de lapin blanc. 

Le renard blanc de la Baltique, fourrure des 
grands lièvres du nord-est de l’Europe. 

Le renard blanc d'Islande, peau des agneaux 
blancs du Thibet, peignées jusqu’à redressement 
des poils. 

Renard du Kamtchatka, nom commercial du 
loup des bois, du Nord. 

Lynx de la Baltique, grand lièvre de la Bel- 
gique et de l'Europe, teint en noir-jais. 

Lynx de Finlande, le wallaby australien. 

Marte russe, opossum américain. 

Le mink russe, la marmotte de Mongolie. 

Le poney russe, le veau de Russie. 

Le veau marin, le lapin français. 

Fte., etc 

Le catalogue de M. Albrecht contient encore 
d'autres renseignements de puissant intérèt : il in- 
dique, par exemple, qu'une peau de marte zibeline 
de Russie, de belle qualité, vaut 2500 francs. On 
peut en déduire ce que valent les manchons couverts 
de ces peaux. 
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LES RICHESSES ET LES EXPLOITATIONS AURIFÈRES DE BOLIVIE 


On se préoccupe beaucoup à l'heure actuelle des 
richesses aurifères que pourrait contenir le sous- 
sol de la Bolivie; et l’on parle couramment de gens 
qui auraient fait fortune ces temps derniers, en 
exploitant des régions aurifères dans l'intérieur du 
pays; régions généralement peu connues qui cor- 
respondraient à des dépôts glaciaires de la Haute- 
Cordillère et à des sables et alluvions des rivières 
Tipuani, Mapiri, Challana, Coroico. 

Tout ce pays a été exploré, il y a assez peu de 


temps, dans des condilions particulièrement inté- 
ressantes, et spécialement au point de vue des gise- 
ments aurifères, par Sir W. Martin Conway, bien 
connu pour les ascensions remarquables auxquelles 
il s’est livré. Nous voudrions signaler rapidement 
les constatations qu’il a faites sur ces gisements auri- 
fères de Bolivie, en plaçant sous les yeux du lecteur 
quelques photographies originales qu’il a bien voulu 
mettre à notre disposition. Il s’est attaqué à ce qu'on 
appelle la Cordillera Real, dans l'est par consé- 





TRANSPORT A DOS DE MULES DES TOLES D'UNE COQUE DE DRAGUE. 


quent du lac Titicaca, où il avait, dès 1898, reconnu, 
au milieu des neiges perpétuelles, la présence de 
veines de quartz aurifère. Il va sans dire qu’elles 
étaient pratiquement inaccessibles au point de vue 
d’une exploitation; mais l'existence de l'or à grande 
altitude dans la région glacée est toujours considérée 
comme présentant un intérêt particulier, parce que 
les alternatives de refroidissement et de chaleur 
relative arrivent à pulvériser la roche, et que le 
glacier constitue ensuite un agent de transport 
admirable pour descendre dans des régions plus 
basses ce qui est devenu du sable aurifère. Sir 
W. Martin Conway était arrivé à cette conclusion 
que, quelque part, à grande hauteur, sur le versant 


de ces monts neigeux, il devait exister une masse 
énorme de roches aurifères, mais qui avait été 
encore beaucoup plus énorme jadis. Il ne fut donc 
pas étonné quand, plus tard, il découvrit que quatre 
des principaux tributaires de la rivière Beni, qu'on 
appelle aussi Kaka, roulaient de lor dans leurs 
sables. Ce sont précisément les quatre rivières dont 
nous avons parlé tout à l'heure. Les indigènes ont 
coutume d'y laver lor, d'y disposer des sortes de 
sluices qui arrêtent le métal précieux au moment 
des inondations. Pour la rivière Tipuani, par 
exemple, qui descend du sommet du Sorata, un 
peu dans le nord-est du lac Titicaca, on voit vers 
sa source de larges veines de quartz aurifère exploi- 
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tées de façon intermittente par les. indigènes de la 
manière la plus primitive, la roche étant broyée 
sous une grosse pierre et le produit lavé ensuite. 
Au temps de Pizarre, on savait déjà que l’on n'avait 
qu’à ramasser des sables dans le lit du cours d'eau 
pour y recueillir de l’or par lavage. 

Mais ce qui est vrai des tributaires du cours 
supérieur de la rivière Beni, est également vrai 
des tributaires de l’Inambari supérieur : quinze 
d'entre eux sont régulièrement visités par les 
Indiens laveurs d’or. Ainsi, sur plus de 150 kilo- 
mètres de long, la Cordillera Real laisse aller de 
Por aux cours d’eau qui s'écoulent de ses sommets. 





UN CAMPEMENT DE SIR MARTIN CONWAY. 


Ce sont les agents atmosphériques, comme nous le 
laissions entendre, qui ont préparé cet. entraine- 
ment final. C'est de ces cours d'eau, très certaine- 
ment, que les fameux Incas tiraient la quantité 
énorme de métal précieux qu'ils avaient à leur dis- 
position. Les indigènes considèrent bien eux-mêmes 
qu'ils ne font que conserver les traditions de leurs 


ancêtres. 


Toutefois, l'accès de ces régions est particulière- 
mert dilficile; même maintenant que certains 
chemins de fer atteignent les plus hauts plateaux. 
Mais ce n'est pas là la seule difficulté; il faut tenir 
compte surtout de la saison des pluies. D'autre part, 


la Cordillère atteint jusqu'à 6 600 mètres d’altitude, 
et les cois ne s'abaissent jamais au-dessous de 
4 800 mètres. D'ailleurs, le sol descend ensuite très 
rapidement, de la façon la plus abrupte. Les tor- 
rents se précipitent, mnais à travers des obstacles 
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de toules sortes; et, à une certaine époque de 
‘année, dans ce labyrinthe de vallées vertigineuses, 
le ciel lance des déluges d’eau. Cela dure des mois, 
de jour en jour, par ondées formidables qui causent 
dans les rivières des crues soudaines, impossibles 
à prévoir, couvrant tout, faisant monter fréquem- 
ment le niveau de l’eau de 15 mètres en deux ou 
trois heures. Fréquemment, les parois de rochers, 
minées par l’eau, s’effondrent, forment des bar- 
rages provisoires; et quand ceux-ci crèvent ensuite, 
c’est une trombe d’eau qui s’élance. Nous n'avons 
pas besoin de dire que souvent les terres s'écoulent 
sous forme d’avalanche de boue, sans qu'on sache 
jamais en quel point on peut se trouver en sécurité 
absolue. 

On ne voit donc pas comment on pourrait in- 
staller des machines dans une pareille région. Des 
gens sans expérience du pays ont quelquefois essayé 
d'établir du matériel électrique, des canaux spé- 
ciaux au flanc des vallées pour amener régulière- 
ment de l’eau aux sluices, c’est-à-dire aux appareils 
de lavage des sables aurifères ; tout naturellement, 
ces installations n’ont pas subsisté longtemps. 





LA MEILLEURE ROUTE DE LA RÉGION AURIFÈRE, 


On a essayé à un certain moment (et Dieu sait à 
quels frais, étant donné les difficultés de trans- 
port dans des sentiers invraisemblables !) de 
monter une drague aurifère sur la rivière Inam- 
bar. I lui fut impossible de fonctionner. I y avait 
bien abondance d'or, mais abondance aussi de 
rochers formidables qui empèchaient les godets de 
la drague de pouvoir se charger de sable. On se 
décida à lui faire descendre le cours de la rivière 
en passant rapides sur rapides; on ancra celte 
drague à un endroit qui paraissait sùr. Mais, dans 
la nuit, une crue de 3 mètres se produisit qui sou- 
leva la drague, et alla la déposer ensuite sur une 
pointe de rocher qui creva sa coque. 

Ce qui permettait aux Incas de tirer parti de ces 
richesses aurifères, c'est qu'ils employaient le tra- 
vail eselave. Tout s'obtenait par lavage à la main, 
comme de juste. Il est impossible maintenant de 
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pratiquer industriellement semblable méthode; et 
cependant, dans la rivière Kaka, par exemple, le 
travail d'érosion se continue encore sur des parois 
où l'or se trouve réellement en abondance. Nous 
devons dire que Sir W. Martin Conway a poursuivi 
ses explorations et recherches jusqu'en dessous d'un 
point qu'on appelle Guanay, où se réunissent une 
série des rivières dont nous avons parlé. Il con- 
tribua ensuite à envoyer en ce point un prospec- 
teur américain très habile, qui recueillit du gra- 
vier là où le caractère torrentueux terrible du 
cours d’eau était moins marqué, par conséquentsur 
le cours de la rivière Beni proprement dite. Et l’on 
ne fut pas peu étonné en constatant que le mètre 
cube de sables et alluvions y contenait quelque 
25 francs d'or. A'la suite de cet événement, des 
expéditions diverses furent dirigées sur toute cette 
région d'écoulement des eaux de la Cordillera Real, 
notamment sous la direction du D' John Evans. 
Cette expédition scientifique se heurta à de très 
grandes difficultés. Il fallut passer par la ville de 
Sorata, puis suivre les rapides de la rivière Mapiri. 
Quoi qu’il en soit, on atteignit Guanay, et on des- 
cendit la rivière Beni en radeau. Depuis lors, on a 
établi un sentier muletier entre la Paz el la rivière 
Coroico, qui vient précisément se réunir à la rivière 
Challana et à la rivière Tipuani un peu en dessous 
de Guanay. Des machines ont pu passer par mor- 





COSMOS 





öt 


ceaux le long de ce chemin pourtant bien difficile. 
Les voies de communication un peu primitives 
créées dans cette nouvelle région ont, d’ailleurs, 
servi également à l'exploitation du caoutchouc; 
mais les ouvriers employés à la recherche de Ja 
gomme se sont mis rapidement à passer leur temps 
en lavages aurifères. 

Les mèmes résultats ont été obtenus sur la 
rivière Inambari que sur la rivière Beni. On a con- 
staté que les dragages étaient la seule méthode 
pratique; et à l'heure actuelle l'exploitation de ces 
régions de la Bolivie au point de vue aurifère a 
commencé de façon pratique. Ce qui n'empêche, 
du reste, que les transports sont encore difliciles et 
extrèmement coûteux pour arriver à ces exploita- 
lions, el que seuls des sentiers muletiers sont à la 
disposition des prospecteurs et des exploitants, sur 
lesquels les transports de machines ne peuvent se 
faire que par pièces de faibles dimensions et de 
faible poids. Une Compagnie spéciale de dragages 
s’est fondée à Londres sous le nom de « The 
Incahuara Dredging Company ». C'est elle qui 
exploite particulièrement la rivière Inambari; el 
c'est à elle qu'appartiennent les mules de transport 
que nous pouvons mettre sous les veux du lecteur. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'Ecole des sciences politiques. 


——_—_— 


L'ÉCLIPSE DE LUNE DU 16 NOVEMBRE 1910 


Dans la nuit de mercredi à jeudi prochains se 
produira une éclipse totale de Lune dans des con- 
dilions particulièrement favorables, si favorables 
mème qu'elles sont rarement réunies au point de 
vue de l'observation dans nos contrées. Le phéno- 
mène a lieu, en effet, à une époque de l’année où 
les nuits sont très longues, la phase totale se pré- 
sente précisément au moment où notre satellite est 
encore très près du méridien, c'est-à-dire où il 
atteint sa plus grande hauteur sur l'horizon, et on 
pourra donc en suivre à loisir toutes les phases. 
Enfin, la déclinaison boréale de la Lune est forte 
— plus de 49° — pendant la nuit de l’éclipse, et il 
s'ensuit que l'astre se trouvera à belle hauteur en 
France, 65° à Nice, 60° à Paris, 59° à Lille, 72° à 
Alger, au moment de la phase principale, Voici 
comment le phénomène se présente pour Paris: 


Lever de la Lune.................. - 4" 4" 

Entrée dans la pénombre.......... y 54,8 
Entrée dans l'ombre .............. 10 53°,3 
Passage au méridien.........,..... 11 42° 

Commencement de la totalité. ..... minuit +47,3 
Milieu de l'éclipse..............,.. —  30°,2 
Fin de la totalité.................. — 50,0 
Sortie de l’ombre.................. 27. 17,0 
Sortie de la pénombre............, 3 5,5 
Coucher de la Lune.......,.....,.. 7 40" 


On voit que toute l'éclipse durera 5144", le trajet 
de l'ombre de la Terre sur le disque lunaire 3"44", 
et la durée de lu totalité 52 minutes. | 

La « grandeur » de l'éclipse, c'est-à-dire la lar- 
geur du còne d'ombre de la Terre à l'endroit où 
notre satellite le traversera, sera de 1,134, le dia- 
mètre de la Lune étant 1,000. 

L'entrée dans l'ombre se fera à 93° du pole de 
la Lune, c'est-à-dire du point de son disque dirigé 
vers l'étoile polaire, et la sortie à 226° du mème 
point, dans les deux cas pour l'image directe, en 
comptant vers l’'Ist, et à Paris. 

Les amateurs d'astronomie pourront, si le temps 
s’y prête, effectuer une foule d'observations inté- 
ressantes, noter les contacts et les heures où l’ombre 
couvre, puis découvre les cratères et les criques, 
étudier la coloration rougeàtre ou grisätre du disque 


* éclipsé, en faire des aquarelles, prendre des photo- 


graphies si possible sur plaques autochromes. Les 
astronomes noteront, en outre, les oceultalions 
d'étoiles faibles, qui peuvent conduire à une con- 
naissance plus parfaite du diamètre lunaire et ne 
sont possibles que pendant les éclipses. La Société 
astronomique russe a publié à cet effet, par cir- 
culaire, des calculs très circonstanciés, 

Mème pour les non initiés, un tel phénomène 


512 


présente un grand intérèt. Il fournit, en effet, une 
« preuve » frappante de nombreux faits enseignés 
dans les cosmographies et qui peuvent ainsi être 
vérifiés de visu : la rotondité de notre globe, la 
présence et la continuité de son enveloppe atmo- 
sphérique décelée par la pénombre, la visibilité 
et la coloration du disque éclipsé, le fait que 
la Lune n’a pas de lumière propre, mais erm- 
prunte son éclat au Soleil. Les parents et les 
maitres d'école ne négligeront pas, s'il fait beau, 
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cette attrayante leçon d'astronomie « amusante ». 

Disons encore qu'il n'est pas impossible qu'on 
aperçoive pendant la totalité un certain nombre 
d'étoiles filantes appartenant soit à l’averse des 
Léonides (rapides et à trainées, radiant près de 
y Lion, maximum le 14 novembre), soit à la pluie 
des Andromédides ou Biélides (lentes et à trainées, 
radiant près de y Andromède, maximum le 18 no- 
vembre.) 

F. De R. 


LA NUTRITION DE LA PLANTE NON VERTE 


Les organes verts des plantes à chlorophylle 
peuvent, ainsi que nous l'avons exposé, réaliser 
par synthèse des aliments ternaires aux dépens de 
matériaux purement minéraux. Le règne végétal 
renferme un certain nombre d'espèces dépourvues 
de chlorophylle, et par suite incapables de fabri- 
quer, en partant du minéral, les hydrates de car- 
bone nécessaires à leur nutrition. Ces plantes, qui 
n'offrent jamais en aucune de leurs parties le vert 
chlorophyllien, sont les champignons, les bactéries 
et aussi quelques phanérogames qui diffèrent de 
leurs congénères, dont elles possèdent les carac- 
tères morphologiques essentiels, par leur physio- 
logie (cuscutes, orobanches, elc.). 

Il n'est pas possible de dire que ces plantes non 
vertes soient tout à fait privées de la faculté de 
réaliser des synthèses alimentaires. Ainsi Pasteur 
a pu faire vivre des cellules de Mycoderma aceti 
dans un milieu exclusivement minéral, additionné 
d'alcool et d’acide acétique. Mais le protoplasma 
incolore, pour créer ces combinaisons nutritives, 
doit avoir à sa disposition un principe carboné déjà 
assez élevé, tandis que le protoplasma vert se con- 
tente du carsone fourni par l’anhydride carbonique 
de l'air. 

Toutefois, si les plantes incolores peuvent excep- 
tionnellement subsister aux dépens des substances 
minérales, normalement elles sont obligées d'em- 
prunter leurs aliments aux composés azotés avec 
lesquels leurs organes d'absorption peuvent venir 
en contact. Ces plantes ont donc un mode de nutri- 
tion très analogue à celui des animaux, et, comme 
ceux-ci, elles ont besoin de'se procurer pour vivre des 
ainnents albuminoïdes, qu'elles transforment et 
utilisent par laction de ferments organiques, en 
une série d'actes chimiques rappelant de très près 
les phénomenes de la digestion animale. 

La plante non verte ne jouit pas de l'autonomie 
qui est l'apanage des êtres à chlorophyile; elle est 
fatalement astreinte à végéter, soil en saprophyte 
aux dépens des cadavres animaux ‘ou végétaux, 
soit en parasite sur les tissus des organismes 
vivants. Saprophyte, elle se classe dans cette utile 
cohorte de netinyeurs chargés de faire disparaitre, 


au bénéfice de l'hygiène générale, les déchets de 
la vie; parasite, elle est presque toujours malfai- 
sante, et provoque dans son hôte des déformations, 
des souffrances, des maladies parfois mortelles. 
On ne connait que trop les dommages que causent 
aux plantes cultivées tant de champignons exploi- 
teurs, les orobanches et les cuscutes qui ont si vite 
ravagé une plantation de chanvre, de lin ou de 
trèfle. 

Certaines de ces espèces incolores exercent sur 
leur milieu nutritif, par l'effet de leur digestion, 
une réaction dont l'intensité et les conséquences 
sont réellement étonnantes. Si, par exemple, on 
fait végéter des mucorinées sur un milieu renfer- 
mant du glucose, du lévulose ou du sucre inter- 
verli, et soustrait au contact de l'oxygène, le 
thalle de ces champignons décompose le sucre en 
alcool, acide succinique, glycérine et anhydride 
carbonique. 

De même les levures (Saccharomyces) ont la pro- 
priété, lorsqu'elles véėgètent à labri de l'air, dans 
un milieu sucré, de dédoubler le sucre en alcool 
et anhydride carbonique; dédoublement dans 
lequel l'anhydride est brülé pour fournir à la levure 
l'énergie nécessaire à sa végétation. 

Les bactéries réagissent sur leur milieu alimen- 
taire en provoquant d'actifs phénomènes de putré- 
faction, de fermentation, des manifestations patho- 
gènes, chromogènes, photogènes. Dans la putréfac- 
tion, la décomposition de la substance nourricière 
par la digestion des bactéries s'accompagne du 
dégagement de produits volatils d’odeur infecte. 
Les fermentations, qui aboutissent à une transfor- 
mation chimique du substratum nutritif, s'opèrent, 
soit par oxydation, si l'oxygène y intervient, soit 
par réduction, si, la bactérie étant anaérobie, l'hy- 
drogène joue le rôle de réducteur, soit par dédou- 
blement, Va molécule du produit actuel donnant 
deux molécules d’un autre produit. L'intensité de 
la fermentation offre cette particularité d'être 
toujours hors de proportion avec le volume de la 
matière vivante qui la provoque : une petite quan- 
tité de bactéries peut transformer un poids consi- 
dérable de la matière fermentescible. 
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Les bactéries pathogènes sont des bactéries pa- 
rasites des tissus ou des liquides des organismes 
vivants, et dont les produits de digestion sont 
toxiques pour ces organismes. Les unes sont obli- 
gatoirement parasites, astreintes à vivre aux 
dépens d’un hôte déterminé et condamnées à périr 
si, au sortir de cet hôte, elles ne trouvent pas un 
milieu nutritif de même nature; pour d’autres, le 
parasitisme est facultatif, et on peut les cultiver, 
hors de leur hôte normal, en milieux artificiels. 
Parfois les produits de digestion de ces micro-or- 
ganismes ne sont pas toxiques : c’est le cas des 
bactéries commensales, dont quelques-unes jouent 
même dans l'organisme où elles végètent le rôle 
utile de ferments pour la digestion des aliments. 

Par l'effet de leur nutrition, certaines bactéries 
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champignon qui n’est pas obligatoirement para- 
site peut donc être cultivé en milieu nutritif arti- 
ficiel. 

ll est évident que les phanérogames parasites se 
comportent à l'égard de leurs hòtes comme les 
champignons, et empruntent à ces hòtes les 
hydrates de carbone qu'elles ne peuvent, privées 
de chlorophylle, réaliser. 


Au point de vue de la nutrition, les parties colo-. 


rées (1) des plantes exploitent les parties vertes de 
la même manière que les champignons et les pha- 


nérogames parasites exploitent les hôtes sur les- 


quels ils s'implantent. Les êtres à chlorophylle ali- 
mentent les autres par les composés qu'ils ont 
l'exclusive faculté d'élaborer. Les bourgeons colorés 


(1) On sait qu'en botanique l'épithète colorée est 
donnée à tout organe qui n'est point revėlu du vert 
chlorophyllien. On dit aussi incolore dans le sens 
correspondant. 
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F1G. 1. — TYPE DE PHANÉROGAME SANS CHLOROPHYLIE 
(Cuscuta trifolii). 


F1G. 2. — TYPE DE MOISISSURE 
(Mucor mucedo). 


FıG. 3. — GRAINE DE LIS EN GERMINATION; 
a, albumen; c, cotylédon. 
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peuvent engendrer des substances colorantes, 
offrant les teintes les plus diverses, ou produire de 
la lumière. L’oxygène est absolument indispensable 
à l’un comme à l’autre de ces phénomènes. 
Parasite ou saprophyte, le thalle des champi- 
gnons peut, aux dépens des hydrates de carbone 
empruntés à son substratum et des éléments miné- 
raux assimilables existant dans son milieu nutritif, 
réaliser la synthèse des composés albuminoïdes de 
son protoplasma, et, par suite, se nourrir et s'ac- 
croitre. Les corps nécessaires à cette synthèse sont 
le carbone, l'azote, le phosphore, le soufre, le potas- 
sium, le magnésium, le fer, le silicium, le zinc, le 
manganèse, qui sont fournis par les composés 
organiques, l'hydrogène et l'oxygène, que le thalle 
peut se procurer aux dépens de l'eau du sol. Tout 


F1G. 2. 
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qui n’ont pas encore subi l’action de la lumière et 
développé leur chlorophylle, végètent en parasites 
sur les parties vertes sous-jacentes, et empruntent 
à ces parties les substances albuminoïdes néces- 
saires à leur nutrition. 

Les fleurs, les racines, toutes les cellules non 
vertes du végétal sont ainsi tributaires des cellules 
vertes. C'est un véritable parasitisme des organes 
les uns sur les autres, parasitisme dont nous 
retrouvons un exemple intéressant dans le cas du 
grain de pollen qui, tombé sur le stigmate, peut 
non seulement se conserver en vie, mais prendre 
l'accroissement parfois considérable qui, dans cer- 
taines espèces, est nécessaire pour lui permettre 
d'atteindre le sac embryonnaire et de féconder 
lovule. Le tissu du style fournit au protoplasma 
du boyau pollinique les substances azotées qui s’y 
sont accumulées aux dépens des organes verts où 
la fleur s’implante comme une production parasite. 
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Le parasitisme des champignons et des phanéro- 
games colorées peut être considéré comme une 
exagéralion de cette tendance qu'ont, dans toule 
plante normale, certains organes à exploiter les 
autres au point de vue alimentaire. Ici, l'individu 
tout entier étant privé de chlorophylle, aucune de 
ses parties ne peul réaliser et fournir aux autres 
les hydrates de carbone dont a besoin la nutrition; 
l'équilibre rompu ne peut être rétabli qu'en 
empruntant à autrui, par l'exploitation parasitaire, 
les indispensables produits de l'élaboration chloro- 
phyllienne. 

Toute plante en germinalion, avant que ses pre- 
micres pousses aériennes n'aient formé leur chlo- 
rophylle sous l'influence des radiations solaires, se 
comporte en plante colorée; incapable de fabriquer 
ses aliments, elle est astreinte à les puiser tout 
formés aux dépens de réserves qu'une admirable 
disposition providentielle a mises à sa disposition. 
Son premier développement n'est possible que 
grâce à ces réserves, à l'égard desquelles elle agit 
en véritable parasite. 

Dans la graine, l'embryon est toujours accom- 
pagné d’une provision de nourriture amylacée suf- 
fisante pour subvenir aux phases initiales de son 
accroissement. Cette nourriture, suivant les espèces, 
est tantot renfermée dans les cotylédons, tantôt 
condensée dans un organe spécial, l'al{bumen, 
annexé à l’embryon comme un véritable garde- 
manger. Le haricot nous offre un exemple du pre- 
mier cas; le ricin, au contraire, le lis, ont des 
graines à albumen. 
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Les jeunes organes de ja plante en germination 
digèrent l'amidon constituant leur réserve alimen- 
taire par une diastase appropriée qu'ils sécrètent. 
M. Van Tieghem a fait à ce propos une curieuse 
expérience; ayant privé des embryons de belle-de- 
nuil du volumineux albumen qui leur est norma- 
lement annexé, il a pu faire végéter pendant 
quelque temps ces embryons en leur fournissant 
une nourriture artificielle sous la forme d'une 
påtée d'amidon de pomme de terre et ile sarrasin. 
Les grains de cette påtée qui étaient en contact 
avec les embryons furent corrodés et en parlie 
dissous. 

Par un juste retour, les organes verts peuvent 
exploiter, à un moment donné, les réserves nutri- 
lives accumulées, aux dépens de leur propre fonc- 
tionnement chlorophyllien, dansles organescolorés. 
C’est ainsi que l’amidon qui gonfle les tubercules 
de la pomme de terre sert à l’alimentation des 
bourgeons et des jeunes tiges; il est alors digéré 
sous l'action d'une diastase sécrétée pas ces bour- 
geons. De mème, la saccharose amassée dans les 
racines de la betterave se transforme en glucose 
assimilable au moment où la plante fait appel 
à cette réserve pour former ses fleurs et ses fruits. 

En résumé, et d'une manière générale, la nutri- 
tion des plantes et des organes végétaux privés de 
chlorophylle ne peut s’opérer que par l'exploitation 
parasite ou saprophyte des substances organiques 
vivantes ou mortes. 


À. ACLOQUE, 





LES CORPS GRAS ET LA GLYCOGÉNIE 


Les expériences de Claude Bernard ont montré 
que les substances hyÿdrocarbonées se mellent en 
réserve dans les tissus et plus spécialement dans 
le foie sous forme de glycogène. 

Par l'effet de certaines altérations organiques 
dont le mécanisme est encore mal défini, la trans- 
formation en glycogène ne se produit pas ou s’ef- 
fectue incomplètement, le sucre s'accumule dans 
le sang, s'élimine par les urines, le diabète sucré 
traduit ce trouble de la nutrition. 

Sans doute les aliments farineux et sucrés sont 
la source la plus habituelle du glvcogène; en les 
ravant du régime de certains malades, on améliore 
leur glveosurie, mais d'autres aliments, la viande 
elle-mûme peuvent en fournir. 

Quand on soumet un animal à l'inanition, il 
épuise d'abord ses réserves de glycogène, et, s’il suc- 
combe dant cet état, son foie, ses muscles n'en 
contiennent plus. 

On sait qu’un chien mis au jeûne rigoureux 
a épuisé à peu près complètement son glycogène 
hépalique au bout de deux ou trois jours. Si à ce 


moment on lui administre des aliments dans un 
but expérimental, soit de la viande, soit des fari- 
neux, soit des graisses, et qu'on le sacrifie au bout 
d'un temps donné, on peut déterminer la valeur 
glvcogénétique de chacun de ces aliments. 

Des expériences ainsi conduites ont établi que 
les graisses ne fournissent pas de glycogène hépa- 
tique. Elles ont été reprises dernièrement par un 
vétérinaire lyonnais, M. Maignon, dans le labora- 
loire du professeur Arloing. (1) 

Elles ont porté sur le chien. 

Aux uns on a donné de la viande bouillie et aux 
autres de l'huile émulsionnée dans du carbonate 
de soude (on l'introduisait directement dans l’es- 


_tomac au moyen d'une sonde). 


Les animaux réalimentés à la viande, tués dix- 
neuf heures après l’ingestion, avaient reconstitué 
leur glrcogène hépatique (42 grammes par kilo- 


(1) Dr Maicxon, Du rôle des graisses dans ta glyco- 
génie. Traitement du diabète par les corps gras sapo- 
nifiés, in : Bulletin de la Société des sciences réltéri- 
naires de Lyon. 
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gramme); aw contraire, les sujets réalimentés à 
l'huile, même pendant plusieurs jours, ne présen- 
taient toujours que des traces de glycogène dans le 
foie. 

Dans les muscles, la teneur en glycogène ne sem- 
blait pas avoir varié. 

Pour łe foie, la question est donc définitivement 
tranchée : cet organe est impuissant à faire du gly- 
cogène avec la graisse. 

Pour les muscles et les autres tissus, ik est très 
probable qu'il en est de même, mais la démonstra- 
tion ne ressort pas d'expériences de cette nature. 

Il y a là une indication utile au sujet de la pa- 
thogénie et du traitement du diabète. 

Von Mering avait déjà observé que, chez les 
animaux rendus artificiellement diabétiques, le 
régime de la graisse avait pour effet de modérer 
la destruction de l’albumine, ainsi que l'intensité 
de la glycosurie. 

Ce fait a élé vérifié sur une chienne devenue 
diabétique à la suite de fatigue. 

L'attenlion du propriétaire avail été attirée par 
l'amaigrissement rapide, la perle des forces, la 
polyphagie, la polydipsie et la polyurie. 

De très grasse qu'elle élait, elle passa successi- 
vement par l'embonpoint ordinaire et la maigreur 
extrème. 

Au début de l'expérience, elle était déjà maigre 
et pesait 9,7 kg. 

M. Maignon résume dans ke tableau suivant les 
effets des différents régimes sur son poids, l’élimi- 
nation du sucre, de l'urée, de l’acétone et le quo- 
tient respiratoire. 
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Nous voyons, d'après les chiffres indiqués sur ce 
tableau, que cette chienne, nourrie avec de la 
soupe, maigrissait de 300 grammes par jour, éli- 
minait 125 grammes de sucre et 12 grammes d'urée. 

Avec le régime earné, comportant 500 grammes 
de viande bouillie, la perte de poids est encore da 
250 grammes et l'urine renferme 51 grammes de 
sucre et 34 grammes d'urée. Cette quantité de sucre 
est énorme pour un poids de 8 kilogrammes et une 
alimentation exclusivement carnée : tel un homuma 
de 64 kilogrammes qui éliminerait 400 grammes 
de sucre en ne mangeant que de la viande. 

L’amaigrissement est également considérable : 
2 kilogrammes en six jours, sur un poids initial de 
9,7 kg, et cela sous l'influence d’une alimentation 
surabondante de soupe ou de viande. 

On prive l'animal d'aliments solides : la perte 
de poids est la même qu'avec le régime hydrocar- 
boné (300 grammes) ; l'urée tombe à 16,38 g el le 
sucre à 19,17 g. 

L'auteur essaye alors le régime des graisses. 

Au commencement de ces expériences, l’animal 
est extrêmement faible, c'est à peine s'il peut se 
tenir sur ses pattes. li ne pèse plus que 7,4 kg. On 
lui introduit dans l'estomac, au moyen d'une 
sonde, 200 grammes d'huile saponifiée. Le len- 


demain, on trouve l'animal debout dans sa cage, 


ayant un tout autre aspect que la veille. Son 
poids a augmenté, la quantité d'urine a beaucoup 
diminué; à l’analyse, on constate une chute très 
forte du sucre et de l'urée : 7,38 g de sucre et 
9,79 g d’urée. Le sucre continue à baisser les jours 
suivants à 4,44 g, 1,65 g, et 0,55 g ; l’urée subit des 


Chienne diabétique (9 ans). 





Viande bouillie 


Soupe à discrétion 





| Reme; (4 jours). 

| Diminution 

] Poids............. 300 grammes 

par jour. 

Urébissmsress 12,24 g 
Sucre............. 125,47 g 
Acétone .......... 0,688 g 

pe de ce 0,663 
02 


mn 


variations dans le mème sens. En même temps, 
l’état général s'améliore d’une manière considé- 
rable: l'animal devient gai, fort, énergique, son 
regard est normal. Il coupe avec ses dents les fils 
de fer de sa cage et réussit deux fois à s'échapper. 
Il va à la selle spontanément, ce qui n'avait pas 
lieu avant ce régime. 

Cette expérience que je résume montre que le 


500 grammes 
(2 jours). 


Diminution 
250 grammes 
par jour. 


34,69 g 
51,71 g 
1,249 g 


0,665 





Inaunition 
(4 jour). 


Regime gras 
(10 jours). 


Diminution Stationnaire. 
300 grammes 
par jour. 
16,38 g 
19,47 g 
0,122 g 


0,66 


5,99 
3,18 
0,93 
0,67 
les quatre 
derniers jours 
0,70 


régime gras a eu pour effet de faire disparaitre le 
sucre, d'abaisser fortement l'urée et d’errèter 
l’amaigrissement en améliorant l'état général. 
Sous l'influence de toute alimentation pouvant 
former du sucre (hydrates de carbone, viande), la 
glycosurie s'élevait chez cet animal au-dessus de 
celle du jeùne, c'est-à-dire au-dessus ie 19 grammes. 
Si les graisses avaient pu se transiormer en glyco- 
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gène et en sucre, la glycosurie aurait dû augmenter 
avec le régime gras; au lieu de cela, elle a baissé 
rapidement et presque disparu. 

Ceci nous prouve que, chez les diabétiques, la 
graisse est brülée sous forme de graisse et qu'elle 
ne se transforme pas en sucre. L'énergie potentielle, 
accumulée dans la molécule et libérée pendant 
cette combustion, est donc utilisable en totalité 
par l'organisme diabétique. L'albumine, au con- 
traire, donnant 44 pour 100 de sucre non utilisé 
par le malade, a son pouvoir énergétique diminué 
environ de moitié. 

Si l’on considère, en outre, que la graisse, en 
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brûlant, dégage presque deux fois plus de calories 
que l’albumine à poids égal, il s'ensuit que, chez 
le diabétique, un gramme de graisse est l'équiva- 
lent, au point de vue thermique, de près de 
4 grammes d’albumine. Aussi l’ingestion d’un peu 
de graisse épargne-t-elle, chez ces malades, la des- 
truction d’une notable quantité d’albumine; c'est 
ce qui explique la disparition rapide de l’azoturie. 

Les corps gras apparaissent donc comme les ali- 
ments de prédilection des diabétiques. 

On peut en déduire un mode de traitement du 
diabète qu'il nous reste à exposer. 

D" L. M. 





NOUVELLE DÉMONSTRATION EXPÉRIMENTALE 
DE LA ROTATION DE LA TERRE 


Il y a un siècle, Benzenberg indiquait le Pan- 
théon de Paris et Saint-Pierre de Rome comme les 
monuments les mieux adaptés à des expériences 
destinées à montrer la rotation diurne du globe 
terrestre. Lui-même, dans une {our de Hambourg 
et dans un puits de 
Schlebusch,avait observé 
que les corps qui tom- 
bent d’une certaine hau- 
teur sont déviés à l’est 
de la verticale (1). En 
proposant le Panthéon 
et Saint-Pierre, il ne 
songeait qu'à répéter en 
grand cette expérience 
de lachute descorps.Son 
souhait est maintenant 
à peu près réalisé, quoi- 
que autrement qu'il ne 
pensait. En 1851,le pen- 
dule de Foucault se ba- 
lançait sous la coupole 
du Panthéon. Encore un 
demi-siècle de plus, et, 
en 1909, à Rome, non 
pas à Saint-Pierre, mais 


tout près de là, dans 
les jardins du Vatican, 
le P. Hagen, le savant 
directeur de l'Observa- 
toire du Vatican, nous 
fournit, par une nou- 
velle méthode, une au- 
tre illustration du mou- 


vement diurne du globe autour de l'axe des pôles. 
Avant de décrire en détail le pendule de torsion 
(1) Jon. Fnriepn. BENXZENRERG, Versuche über die 
Gesetze des Falles, den Widerstand der Luft und die 
Umdrehung der Erde, Dortmund, 1804. 
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employé dans ces nouveaux essais, rappelons en 
quelques mots les expériences qu’on a tentées à 
diverses reprises pour vérifier l'hypothèse de la 
rotation terrestre (1). 

La première période, qui va de 1640 à 1770, est 
marquée plutôt par des 
tentatives louables que 
par des résultats posi- 
tifs. Calignon observe 
les déviations d'un pen- 
dule vertical au repos et 
les attribue à la rotation 
du globe (elles étaient 
dues plutôt à l’action de 
la Lune). Le célèbre 


l'artillerie  (théorique- 
ment, un projectile, lancé 
verticalement, doit re- 
tomber à petite distance 
à l'Ouest, si la Terre 
tourne); les tirs exécutés 
à Paris, à Strasbourg et 
à Toulouse ne pouvaient 
atteindre la précision 
voulue. Viviani, à Flo- 
rence, deux sièéclesavant 
Foucault, observe la dé- 
viation du plan d'oscil- 
lation d’un pendule, mais 
sans en deviner la cause. 
Newton propose à Hooke 
l'expérience de la chute 
des graves, affirmant 
qu'ils doivent être déviés à l'est de la verticale. 

De 1790 à 1831, on répèle de divers côtés cette 

(1) Nous empruntons ce tableau historique à un 


article de la Rivista di Fisica, Matematica e Scienze 
naturali (octobre 1910), dirigée par S. Em. le cardinal 


P. Mersenne recourt à -+ 
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expérience de la chute des graves. C'est d'abord 
Guglielmini, à Bologne; les résultats demeurent 
incertains, par suite d'erreurs d'expériences et de 
calculs. Olbers, Gauss, Laplace s'occupent de ces 
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Les masses de plomb sont au milieu. 


essais, ces deux derniers au 
point de vue théorique. Ben- 
zenberg, à Hambourg et à 
Schlebusch, puis Reich, dans 
un puits de mine de Frey- 
berg,observent effectivement 
l’existence d'une déviation 
vers l'Est, 28 millimètres en 
moyenne, mais leurs essais 
sont plutôt qualitatifs et 
manquent encore de précision 
scientifique. 

La troisième période (1832- 
1832) est celle des pendules. 
Hengler, l'inventeur du pen- 
dule horizontal, entrevit, de 
façon confuse, qu'il pour- 
rait servir à mesurer la va- 
riation de la force centri- 
fuge due à la rotation de la 
Terre,sur une boule pesante 
que l'on attache au pendule, 
plus ou moins haut; la force 
centrifuge doit augmenter 
quand la boule est plus haut. L'expérience sera re- 
prise à l'Observatoire du Vatican, dans un appa- 
P. Maffi, archevêque de Pise : Nuova prova della rota- 
zione della Terra. L'article, signé H. M.,est dù à la col- 
laboration de deux savants éminents à des titres divers. 
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reil qui est présentement en construction, et dont 
nous n'avons pas à parler aujourd’hui. Quant au 
pendule vertical de Foucault, contentons-nous de 
le mentionner (1); la mise en évidence du mouve- 
ment de la Terre par ce pen. 
dule est basée sur le principe 
de l’inertie. Foucault com- 
parait la masse de son pen- 
dule à un projectile lancé 
horizontalement et indépen- 
dant pratiquement des for- 
ces extérieures; il poursuit 
sa route en ligne droite, en 
vertu de l'inertie, la Terre 
tourne au-dessous de lui et 
sa rotation devient visible 
grâce au pendule (2). La 


(1) Foucault essaya d’abord 
dans sa maison avec un pen- 
dule de quelques mètres (les 
immenses pendules ne sont 
pas indispensables à la réus- 
site), puis au début de 1851 à 
l'Observatoire et enfin au Pan- 
théon. Les expériences, sur 
l'initiative de M. Wilfrid de 
Fonvielle, ont été recommen- 
cées par M. Flammarion au 
Panthéon en 1902. (Voir Cos- 





F1G. 3. — Les masses de plomb sont aux extrémités. 


mos, t. XLVI, p. 427; t. XLVII, articles de M. W. 
de Fonvielle et de M. l'abbé Moreux.) Un autre pen- 
dule de Foucault fonctionne au Conservatoire des arts 
et métiers. 


(2) Pour un observateur entrainé par le mouvement 


518 


rotation terrestre est aussi cause d'un phénomène 
paradoxal, avec le pendule circulaire ou conique 
de Bravais (fig. 4), qui a lair de marcher plus 
lentement quand il tourne comme la Terre (en 
sens inverse des aiguilles d'une montre) que quand 
il tourne en sens opposé. L’explication est facile. 





FIG. #4. 


Pendant que le pendule oscille circulairement 
dans l’espace absolu, la ligne d'origine, qui est liée 
à la Terre, tourne indépendamment par-dessous ; 
dans le premier cas (sinistrorsum); quand le pendule 
parti de O a accompli un tour entier dans l'es- 
pace et qu'il est revenu en O, la ligne marquée 
sur le sol a tourné avec la Terre d’un petit angle 
et a fui jusqu'en CO’; le pendule doit faire plus 
d'un {our pour la rattraper; dans le second cas 
(dextrorsum), le pendule et la graduation marquée 
sur le sol vont au-devant l'un de l'autre, et le pen- 
dule rejoint chaque fois la ligne C,0”, avant d’avoir 
accompli un tour entier. 

Enfin, de 4852 à 18380, les appareils se perfec- 
tionnent, mais en se compliquant. Garthe emploie 
une suspension à la Cardan pour son pendule de 
la cathédrale de Cologne. Foucault entretient les 
oscillations de son pendule avec un électro-aimant 
placé au centre d’oscillation; il applique aux mêmes 
recherches son ingénieux gyroscope. Gilbert ima- 
gine le barogyroscope. Perro, avee un vase circu- 
lire rempli d’eau recouverte de fine poussière et 
percé au milieu d’un trou régulier, étudie les tour- 
billons qui prennent naissance pendant l’écoule- 
ment. Enrico Bernardi, professeur à Vicence, réalise 
sous de petites dimensions un pendule de Foucault 
à mouvement entrelenu qui est toujours à l'Obser- 
vatoire de Padoue. M. Kammerling Onnes arrive, 
également avec un petit pendule, à une précision 
adinirable (4). 


du rotation de la Terre, le plan d'oscillation du pen- 
dule semblerait tourner à 15 degrés d'arc par heure 
au pole, un tour entier par jour: à l'équateur, il res- 
terait irnmobile. La durée de la période de ce mouve- 
Ment esl inversement proportionnelle au sinus de la 
lubtude gésgraiphijue. A Paris = $949; sin x = 0,75), 
la vilesse est de 11,25 degiés par heure, ce qui cor- 
respond ò un tour entier par trente-deux heures; à 
Rome 0 = 4105#: sin 3 — 0,67), la vitesse est de 
19 degrés par heure; la rotation complète dure 
trente-six heures. 

(h Sa thése de doctorat, rédigée en hollandais et 
présentée à l'Université de Leyde, est peu connue; le 
P. Sten, de l'Observatoire du Vatican, va la traduire 
ot la publier en français comme appendice à un mé- 
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Venons-en aux expériences toutes récentes, effec- 
tuées depuis 1902. C'est Hall, de Cambridge (Ktats- 
Unis), qui répète l'essai de la chute des graves et 
obtient, dans un cabinet de physique, avec une 
hauteur très limitée, des résultats quantitatifs fort 
remarquables. C’est Fæppl, qui, avec un gyroscope 
à moteur électrique, montre et mesure la rotation 
terrestre. C'est Turmlirz, enfin, qui observe les 
mouvements de l’eau colorée à l’aniline s’écoulant 
d'un réservoir et photographie la forme des filets 
liquides avec un appareil suspendu au plafond de 
la salle. Nous arrivons aux expériences remar- 
quables de la Specola Vaticana. 


‘Elles ont eu lieu dans la tour Léonine, reste des 
remparts dressés au 1x8 siècle par Léon IV pour 
résister aux incursions des Sarrasins. La vieille 
tour cylindrique, ultérieurement partagée en trois 
étages par trois voiles solides, a 9 mètres de 
diamètre intérieur, avec des murs de 4 mètres 
d'épaisseur; sa coupole abrite maintenant l’équato- 
rial photographique pour la Carte du ciel (1). Le 
rez-de-chaussée, jusqu'ici inutilisé, était comme 
fait exprès pour l'expérience que le P. Hagen mé- 
ditait: débarrasser la salle, peindre les murs et y 
tracer une graduation en 360 degrés, amener le 
courant électrique, fermer l'unique issue par une 
porte extérieure et deux intérieures, celles-ci 
munies de vitres : tels furent les premiers prépa- 
ratifs. On construisait, d'autre part, le pendule qui 
devait servir aux essais (fig. à). 

C’est un pendule de torsion à suspension biflaire. 





F1G. 5. 


Le fléau est un grand cadre, léger et rigide, en 
bois, de 9 mètres de long, de C à C', suspendu par 
deux fils à la vote et pouvant osciller autour de 
son axe vertical de symétrie. H. porte sis. récipients 
disposés symétriquement : deux en haut, BB',un à 
chaque bout, CC', et deux en bas, DD’. Une masse 
considérable de mercure, 1460 kilogrammes, peut 


moire du P. J.-G. HAGEex, S. J., directeur: de FObser- 
vatoire: la Rolalion de la Terre, ses preuves méca- 
niques anciennes el nouvelles; ce mémoire, avec deux 
appendices, formera le numéro 4 des publications de 
l'Observatoire du Vatican. — Nous tenons à remercier 
vivement le P. Hagen, qui nous a gracieusement 
communiqué les documents et les photographies qui 
illustrent cet arlicle. 

(1) CF. l'Obserratoire du Vatican (Cosmos, 20 mars 
1909, t. LX, p. 319). 
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s’écouler par des tubes obliques de cuivre, soit de B 
et B' enC et C’, soit de C et C’ en D’ et D. Le mi- 
roir M réfléchit sur la graduation du mur un rayon 
lumineux issu d’une lampe fixée au mur. 

On remplit de mercure les deux récipients C et 
C', on ferme la salle et on laisse à l'appareil un 
jour entier pour prendre sa position d'équilibre. 
Puis l'observateur, sans entrer, logé derrière les 
deux portes vitrées, ferme un circuit électrique : un 
fil de plomb fond et libère les deux soupapes qui 
ferment les récipients CG et C'; on entend le bruit 
du mercure qui s'écoule; en trente-sept secondes, 
toute la masse de mercure est ramassée en Di), 
et l'appareil tout entier, d'un mouvement lent et 
régulier, se met à décrire, dans le sens de la rota- 
tion de la Terre (en sens inverse des aiguilles 
d'une montre) un angle de 4,5 degrés, pour revenir 
ensuite vers sa position d'équilibre. 

On réitère l'expérience, mais le mercure est mis 
cette fois dans les récipients B,B', pour s’écouler, 
au commandement de l’expérimentateur, en C,C. 
Cette fois, le pendule oscille avec une amplitude 
moindre, et le mouvement initial s'effectue dans 
le sens des aiguilles d'une montre. 

L'écoulement du mercure n’allait pas assez vite. 
L'appareil fut remplacé par celui que représentent 
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les deux photographies (fig. 2 et 3) et le schéma 
(fig. 6). Au mercure on subsiitua deux masses de 
plomb W,W', de 80 kilogrammes chacune, montées 
sur chariots; elles peuventcourirsymétriquementdes 
extrémités vers le milieu, ou inversement, sur deux 
rails supportés par le châssis horizontal du pen- 
dule; un poids moteur P, qui peut descendre dans 
une fosse creusée au milieu du pavé, les commande 
dans le sens voulu, au moyen de cordes et de deux 
jeux de poulies F,F” et G,G'. Les deux chariots sont 
lâchés au moment voulu par la fusion électrique 
d'un fil de plomb. Leur trajet total s'effectue en 
six secondes. 
__ L'expérience se fait avec toutes les précautions 
indiquées plus haut. Les chariots vont-ils des extré- 
mités vers le milieu, le pendule oscille d'un 
degré (1), avec direction initiale dans le sens direct 
(celui de la Terre, en sens inverse des aiguilles 
d'uné montre). Quand les chariots vont du milieu 


(1) La suspension bifilaire, en fii d'acier, estplus rigide 
que dans l'appareil primitif; la stabilité est augmentée, 
mais, bien entendu, au détriment de la sensibilité. 
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vers les extrémités, le pendule, initialement, part 
vers la droite, et l'amplitude est d’un demi-degré. 


» 
+ e s 


Voilà les faits. Comment démontrent-ils que la 
Terre tourne? Pour parler rigoureusement et scien- 
tifiquement, on ne démontre pas que la Terre 
taurne. On peut seulement vérifier que hypothèse 
de la rotation diurne du globe explique de la façon 
la plus plausible, la plus commode, la plus simple, 
un certain nombre de phénomènes de constatation 
vulgaire ou scientifique : mouvement des étoiles, 
direction des vents alizés et sens de rotation des 
cyclones dans les deux hémisphères, etc. Voyons 
comment les résultats, à première vue paradoxaux, 
des expériences du P. Hagen s'interprétent com- 
modément dans l'hypothèse de la rotation diurne. 

Soit I le moment d'inertie de l'appareil en son 
premier état, I le moment d'inertie quand les 
masses pesantes ont élé déplacées (1); supposonsque 
la poutre rigide qui porte les deux masses pesantes, 
au lieu d’être retenue dans un plan moyen d'équi- 
libre par sa suspension bifilaire, puisse pivoter par 
son milieu sans frottement dans le vide et qu’elle 
ait été animée au préalable d'un mouvement de 
rotation; en vertu de l'inertie, l'équipage mobile 
conserverait indéfiniment un mouvement uni- 
forme de rotation, de vitesse angulaire v. Qu'on 
vienne à rapprocher ou à écarter les deux masses; 
par ce seul fait, la vitesse angulaire va prendre 
une vitesse v’, différente de », plus grande ou plus 
petite, suivant le cas. C'est une conséquence de la 
loi des aires, qui règle en particulier la vitesse des 
planètes (et des comètes) le long de leurs orbites (2). 


(1) Il est d'expérience vulgaire que le moment 
d'inertie d’un solide mobile autour d’un point est mo- 
difié par le déplacement des masses; une canne 
plombée a un moindre moment d'inertie, elle est plus 
facile à balancer quand on tient la boule en main 
que quand on la tient par l’autre extrémité. 

(2) C'est une des lois que Képler a formulées d’après 
l'observation du mouvement des planètes; Newton 
l’a rattachée aux principes généraux de la mécanique 
en montrant qu’on pouvait la déduire de l'hypothtse 
de l'attraction universelle. Elle s'’énonce ainsi : Le 
rayon vecteur d'une planète (la ligne qui joint le 
centre du Soleil au centre de la planète) décrit des 
aires proportionnelles aux temps, des aires égales en 
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des teinps égaux. Si une planète ou une comète cir- 
cule sur l’ellipse P, dont le Soleil S occupe un foyer, 
l'astre réglera mécaniquement sa vitesse uux divers 
points de l'orbite, de manière que le triangle SPP et le 
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Ce qui s'exprime mathématiquement par léqua- 
tion très simple 
Iv = lv, ouv = CT: 

I y a deux cas : 

Le moment initial I était plus grand que Île 
moment final I’. C'est le cas où les masses pesantes 
ont été en se rapprochant. La formule indique 
immédiatement que la vitesse finale v’ est plus 
grande que v. 

Inversement, si les masses ont été en s'écartant, 
on trouve que la vitesse finale est plus faible. 

Fort bien, dira-t-on. Mais tel n’est pas le cas 
des expériences faites à l'Observatoire du Vatican. 
Vous supposez que les masses sont animées au 
préalable d’un mouvement uniforme dans un plan 
horizontal. Rien de semblable dans les expériences 
titées plus haut, puisqu'on a soin justement de 
laisser l’appareil au repos. 

Erreur totale, répondrons-nous. L'appareil bifi- 
laire au début est bien au repos relativement au 
sol, à la tour et à l'observateur. Mais (c'est du 
moins l'hypothèse dont nous partirons) il est 
entrainé en fait, lui et le sol environnant, en un 
lent mouvement de rotation qui s'effectue apparem- 
ment autour de son axe de suspension (1). Aussi, 
vient-on à changer son moment d'inertie, sa vitesse 
absolue varie aussitôt; il prend un mouvement 
uniforme, soit un peu plus rapide, soit un peu plus 
lent que le mouvement de rotation du sol; et celte 
différence de vitesse devient alors perceptible à 
l'observateur, qui, lui, conserve la vitesse du sol. 

Ainsi, dans la formule, v, la vitesse initiale, n'est 
autre que la vitesse angulaire de l'appareil et de 
la tour; v’, c'est la nouvelle vitesse prise, dans l'es- 
pace absolu, par l'équipage mobile. L'expérimen- 
tateur observe seulement la différence v — v; or, 


a’ —— p I q =— 4 I 1) 
t — t =t r æ EW (7 S ° 
Une étude plus attentive de la formule montrerait 


que la différence v' — v qu’on observe expérimen- 


triangle SP,P”,, couverts en une semaine, par exemple, 
par le rayon vecteur, aient mème surface. Si le rayon 
vecteur devient trois fois plus petit, la vitesse devient 
triple. Ainsi, la comète de Halley, à son périhélie, au 
début de cette année, avait une vitesse de 60 kilomètres 
par seconde; dans une trentaine d'années, parvenue 
au peint extrème de son orbite, 60 fois plus loin du 
Soleil, elle abaissera sa vitesse à un kilomètre par 
seconde. — Dans le pendule de torsion, si les masses 
se rapprochent, le moment d'inertie diminue; l'effet 
est le mème que si le centre d'inertie (ou de gravité, 
comme on dit moins exactement) de chaque moitié 
du pendule s'était rapproché: on peut appliquer 
à chacun de ces deux centres d'inertie ce que nous 
venons de dire du mouvement des planètes et de la 
constance des aires décrites pendant une durée donnée. 

(1) Au pòle, il ferait un tour dans l’espace en vingt. 
quatre heures, A Rome. il fait un tour en trente-six 
heures. 
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talement n’est pas la même en valeur absolue, 
dans les deux cas: elle est plus grande lorsque les 
masses pesantes se rapprochent du centre que 
lorsqu'elles s'écartent. 

En fait, on n'observe pas directement la vitesse 
v — v dont il s'agit; l'appareil évidemment ne 
peut pas être logé dans le vide ni soustrait à tout 
frottement. Cette vitesse, on la déduit de l’ampli- 
tude des oscillations que prend l'appareil lorsqu'il 
est, comme nous l'avons dit, soutenu par une sus- 
pension bifilaire, dans une position stable d’équi- 
libre par rapport à la Terre. Il fonctionne alors 
comme un pendule de torsion et il oscille de part 
et d'autre de son plan vertical d'équilibre avec 
une amplitude u proportionnelle à la vitesse initiale 
qui lui est imprimée; cette vitesse initiale n’est 
autre que v’ — v de la formule précédente; d’où 

u = K (v — rv). 
Rien d'ailleurs de plus facile que de déterminer 
les moments d'inertie du pendule en ses deux 
états, puisqu'on a 
L 

To m 
t et ť étant les périodes d’oscillation de l'appareil; 
on écarte le pendule et on mesure la durée d'une 
oscillation. Le reste west plus qu'affaire de calcul. 
On peut donc tirer la valeur v (vitesse angulaire du 
sol) de l’expérience et la comparer à celle qu’on 
déduit de l'hypothèse de la rotation diurne. A Rome, 
nous l'avons dit, cette dernière valeur est 
360 degrés _ 
36 heures 


degré 
minute” 


degrés 


= 
heure 








= 0,167 


Les essais faits avec le pendule à masses de mer- 
cure ont toujours donné des résultats qualitatifs 
très évidents et dans le sens voulu. 

L'appareil à masses de plomb, plus stable, a fourni 
des mesures plus précises. On a fait vingt expé- 
riences: dix en rapprochant les masses; elles ont 
imprimé au pendule une oscillation initiale dans 
le sens direct, celui de la Terre; on en déduit la 
valeur moyenne & — 0,154 degré par minute. Dans 
les dix autres expériences, les masses allaient en 
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se rapprochant; on en déduit v = 0,181. La moyenne 
arithmétique de ces deux valeurs et également 
des vingt valeurs particulières se trouve donner 
© = 0,167 degré par minute, juste ce que l'hypo- 
thèse de la rotation diurne du globe avait fait pré- 
voir, 
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Ces expériences font grand honneur à la science 
et à l'habileté expérimentale du P. Hagen (1). 

Gràce à lui, tous les laboratoires pourront aussi 
répéter avec un appareil de démonstration (2) ses 
expériences suggestives. Le pendule simplifié qu'il 
a imaginé (fig. 8) est constitué par deux masses 
égales MM' liées rigidement à une tige qui pivote 
autour’ d'un axe horizontal qui se projette en B; 
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les masses peuvent donc être écartées horizonta- 
lement, donnant un grand moment d'inertie, ou 
bien venir s’effacer dans la verticale du point de 
suspension À, en réduisant considérablement le 
moment d'inertie; l'appareil doit alors dévier dans 
le sens de la rotation de la Terre. 


B. LATOUR. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la Chimie. — L’AVENIR DE LA CHIMIE. — EMPLOI DE L'ALUMINIUM COMME 
CONDUCTEUR ÉLECTRIQUE. — LA CONTREFACON DES SPÉCIALITÉS PHARMACEUTIQUES. — SUR L ACIDITÉ DES VINS. 
— [MPRUDENCE DE CEUX QUI NE CONNAISSENT PAS LA CHIMIE. 


L'avenir de la chimie. — La chimie s'applique 
à tout; et, conséquemment, elle joue dans Ja société 
un rôle très important. L'on ne saurait prévoir où 
s'arrêtera l'essor magnifique que cette science 
nous offre depuis à peine quarante ans. — En 
agriculture, elle peut, en accroissant le rendement 
des récoltes, délivrer les pays fertiles des tributs 
qu’ils payent à l'étranger et mème arriver à leur 
assurer une exportation pleine de profits. — En 
médecine, l’emploi des antiseptiques qui em- 
pêchent les microbes d'exercer leur action néfaste, 
celui des anesthésiques qui endorment la douleur, 
celui des sérums qui préviennent ou détruisent la 
maladie, cet emploi, joint à une hygiène prudente 
et continuelle, permettra sans doute de prolonger 
encore la moyenne de la vie humaine. Les alchi- 
mistes poursuivaient dans leurs recherches la con- 
quête de l’élixir de longue vie; nous le trouverons 
peut-être, gräce à la chimie de l’avenir, et avec 
lui nous retrouverons les longues existences des 
patriarches du début de l'humanité. 

En industrie, aucune limite ne s'impose à notre 
imagination. Nous pouvons nous figurer les mer- 
veilles les plus étonnantes, nous resterons encore 
bien en dessous, probablement, de ce que l'avenir 
prochain réserve à l'humanité. Si les hommes d'il 
y a cent ans revenaient assister pendant une 
journée au spectacle de l’industrie actuelle, quelle 
admiration serait la leur devant les phénomènes 
prodigieux que la chimie leur offrirait, depuis les 
simples allumettes, qui ne datent mème pas d’un 
siècle, en passant ensuite par la production syn- 
thétique de nombreux composés : couleurs, sucres, 
vanille, essences, etc., que le chimiste fabrique de 
toutes pièces dans son laboratoire; en passant 
aussi par la photographie qui est fondée sur l’ac- 


(1) Le P. Hagen en a communiqué le résultat pour 
la première fois au Congrès astronomique de Breslau 
(13-16 septembre 1910). 

(2) Il est en construction à la maison Levbo'd, de 
Cologne. 


tion chimique des rayons solaires; par l'électricité 
dont l'une des formes dérive des réactions chimiques, 
et dont les applications aux industries chimiques 
deviennent innombrables; pour arriver où? nous ne 
pouvons le dire! 

De mème que chaque son produit dans lair 
devient le centre d’un ébranlement par ondes sphé- 
riques qui se propage à travers les espaces aériens, 
de même chaque fait particulier du progrès scien- 
tifique tend à devenir le centre d’un nouvel en- 
semble de données, avec toutes les branches déri- 
vées et une multiplicité d'applications de plus en 
plus innombrables. 

Vis-à-vis de ce grand inconnu, nous pouvons 
cependant prévoir avec une grande probabilité que 
le xxe siècle, grâce à la chimie, appuyée sur les 
autres sciences et sur des forces encore inconnues, 
comme l'est l’énergie des radiations X, que le 
xxe siècle nous réserve la production industrielle 
du diamant artificiel, corps si précieux par ses 
propriétés spéciales ; la synthèse de quelques sub- 
stances alimentaires et, par conséquent, la possi- 
bilité de nous nourrir à moins de frais; la récupé- 
ration économique de l’azote atmosphérique pour 
rendre à la terre épuisée sa fertilité primitive; 
l'amélioration des moteurs à combustion directe 
et interne, probablement sous le mode des tur- 
bines à gaz et des moteurs rotatifs, avec toutes les 
conséquences attendues de cette amélioration pour 
la vulgarisation des transports mécaniques sur terre 
et mer ou à travers l'air. Ces merveilles seraient 
moins étonnantes pour nous, au point où nous 
sommes arrivés, que les merveilles actuelles de la 
synthèse chimique, de l’électrochimie, de la photo- 
graphie et, dans un autre domaine, des télégraphes, 
téléphones, microphones et phonographes, ne le 
seraient aux yeux d'un esprit même avancé d'il y 
a un siècle. 

La chimie peut s'appliquer à tout; il est cepen- 
dant une chose qui lui est impossible. Si elle peut 
tout transformer, elle ne peut pas détruire ni créer. 
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Ce principe, que Lavoisier a vérifié expérimen- 
talement à la fin du xvin? siècle, en s'appuyant 
sur la balance, continue à s'imposer, malgré l'ex- 
ception apparente du radium. La matière qui est 
l'objet d'une expérimentation chimique peut être 
modifiée dans ses formes, mais elle se retrouve 
intégralement complète dans sa masse de l’autre 
côté de la réaction. Le chimiste n’est pas un créa- 
teur, ce n’est qu'un ouvrier. Plus cet arlisan pousse 
ses investigations dans le champ immensément 
démesuré du monde existant, plus il se trouve 
dominé, aussi bien lorsqu'il se perd dans le do- 
. maine des infiniment petits que dans celui des infi- 
niment grands, par la nécessité d'une Cause. 


Emploi de l'aluminium comme conducteur élec- 
trique. — Une étude très complète de M. Soleri 
a paru sur ce sujet dans l’ Elettricista (voir lIn- 
dustrie électrique du 25 octobre). L'aluminium 
remplace le cuivre pour les lignes aériennes à 
basses ou à hautes tensions, d’une façon très avan- 
tageuse dans certains cas. On évite les soudures 
des joints en raccordant les fils au moyen de man- 
chons, en aluminium également, ce qui met par 
ailleurs à l'abri de toute électrolyse. L'aluminium 
à 99 pour 100 de pureté résiste très bien aux 
diverses influences atmosphériques, el particuliè- 
rement à celle de l’acide sulfureux que dégagent 
les foyers industriels ou ceux de locomotives ali- 
mentés avec des charbons sulfurés. 

M. Soleri donne d'intéressants détails sur l'éta- 
blissement des lignes en fils d’aluminium. Quand 
il s’agit de câbles de basse tension, il y a équiva- 
lence entre l’aluminium et le cuivre pour une sec- 
tion de cuivre de 185 mm*.Au-dessous, les câbles 
en cuivre sont préférables ; au-dessus, ceux en 
aluminium. 


La contrefaçon des spécialités pharmaceutiques 
s'exerce dans certaines usines d’une facon presque 
régulière, au dire de M. Eichengrün, qui, dans un 
article déjà ancien, paru dans la Zeitschrift für 
angewandte Chemie, met en cause particulièrement 
les usires suisses. La Suisse, en effet, n'accordait 
pas de brevet au procédé purement chimique de 
préparation. 

M. Eichengrün cite des faits tout à fait typiques. 
C'est ainsi que le vrai protargol, où argent pro- 
téinique, renferme 8,3 pour 100 d'argent, tandis 
que de nombreuses contrefaçons étiquetées « ar- 
gentum proteinicum (syn. protargol) », s'en dis- 
tinguent par une plus grande solubilité, une pro- 
portion d'argent moindre (6,4) et une réaction 
alcaline intense, due sans doule à l'emploi d'alcali 
caustique dans la préparation. L'utilisation d'un 
succédlané alcalin et caustique du protargol peut 
avoir les pires conséquences, par exemple dans le 
traitement prophylactique de l’ophtalmic des nou- 
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veau-nés, où l'emploi du protargol s'est généralisé. 

À la place du tannigène, on a mis dans le com- 
merce du diacétyltannin, avec une forte proportion 
d'acide tannique libre; à la place de la citarine, 
qui est le sel de soude de l'acide méthylène citrique, 
on a vendu de la limonine, mélange inutilisable 
de citrate de soude et de formol; à la place de 
l’aristol, on a vendu un thymol iodé à' teneur 
moitié moindre d’iode. Certains aristols prétendus 
ne renfermaient que 50 pour 100, ou même 15 pour 
100 d’aristol véritable. Un acide acétylsalicylique, 
présenté comme identique à l’aspirine, contenait 
une forte proportion d'acide salicylique libre. 
Dans une phénacéline d'origine douteuse, qui avait 
causé un commencement d'empoisonnement, on a 
constaté la présence inexplicable de parachloracé- 
tanilide. Le pyramidon, la citarine, l’helmitol, le 
véronal auraient été contrefaits par des produits 
commerciaux portant les noms, dit le D" Eichen- 
grün, d’amidopyrine, d’uropurgol, de gouttine, de 
malonal. Pour éviter les accidents graves qui pour- 
raient suivre l'ingestion de ces produits, l’on ne 
peut trop veiller à la pureté d'origine de la spécia- 
lité pharmaceutique. 

Il faut encore prendre soin qu’il s'agit bien d’une 
spécialité pharmaceutique sérieuse. Dans un dis- 
cours que M. Cazeneuve, chimiste lyonnais, a pro- 
noncé à la Chambre des députés (séance du 15 dé- 
cembre 1906), il a raconté qu'il avait analysé un 
produit recommandé à la quatrième page de cer- 
tains journaux par une vignette représentant une 
bouteille au-dessus de laquelle se trouvait une tête 
macabre étreinte par une main crispée. L'éli- 
quette avait la prétention de montrer d'une façon 
imagée que l'absorption du contenu amenait la 
guérison de l'ivrognerie. Or, dans ce merveilleux 
liquide, vendu 40 francs la bouteille, il ne trouva 
qu'un peu de sucre et de bicarbonate de soude. 


Sur l'acidité des vins. — MM. A. Hubert et 
F. Alba ont donné une contribution très intéres- 
sante à la recherche des acides minéraux dans les 
vins (Moniteur scientifique, septembre 1910). L'aci- 
dification des vins a pour but d’en améliorer la 
tenue et le got en nuisant au développement des 
bactéries, ou aussi de remonter frauduleusement 
un vin mouillé. 

Lorsqu'il s’agit d'améliorer le vin, c’est surtout 
aux acides organiques que l’on s'adresse, à ceux 
qui existent déjà naturellement dans le vin, et aussi 
à l'acide citrique. Ces additions ne sont pas admises 
par toutes les législations. 

Lorsqu'il s'agit de masquer un mouillage, c'est 
aux acides minéraux que l'on recourt, à l'acide 
sulfurique surtout, l'acide chlorhydrique et l'acide 
nitrique aussi; seule l'addition de l'acide phospho- 
rique à la vendange réaliserait une amélioration en 
augmentant les qualités nutritives. 
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Ce qui vient compliquer la recherche de ces trois 
acides, lorsqu'il y « sulfuriquage, phosphoriquage 
ou chlorhydriquage frauduleux, c’est l'introduction 
dans le vin de doses anormales de sulfates, de phos- 
phates et de chlorures par les trois opérations 
licites du plåtrage, du phosphatage et du salage 
jusqu’à contenance maximum par litre de 2 g 
de sulfates, 2,5 g de phosphates, 1 gramme de sel. 

Les conclusions de ce travail sont que, toutes 
méthodes d'analyse examinées, l’addition d'acide 
sulfurique doit être assez élevée pour être décelée 
avec certitude, et que la difficulté devient insur- 
montable si l’acide a élé ajouté à la vendange, sur- 
tout concurremment avec une dose de plâtre même 
minime. 

Le plitrage est une très vieille pratique. En 
France, les vins renfermant de 4 à 2 grammes de 
sulfates ne peuvent être vendus qu'avec la men- 
tion de vins plâtrés. Le plâtrage, dans les régions 
chaudes, tout en rendant les vins plus durs, assure 
une bonne conservation, en remplaçant le tartre, 
élément altérable, par du sulfate de potasse que 
les bactéries ne décomposent pas. 
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Fmprudence de ceux qui ne connaissent pas la 
chimie. — Un exemple assez curieux de l'impru- 
dence que certains industriels apportent parfois 
dans leurs opérations nous est fourni par le rap- 
port de M. Adam sur l'inspection des établissements 
classés. Dans une fabrique de manchons à incan- 
descence installée à Clichy, on n'a rien trouvé de 
mieux, pour obtenir un tissu très souple, que d'im- 
biber le tissu d’un mélange formé d’un peu de 
nitrocellulose et d’une forte partie de nitroglycérine. 
Or, cette dernière est un explosif si dangereux que 
son usage a été interdit par toutes les nations; les 
accidents qu'elle a occasionnés furent si graves 
qu'on ne retrouvait plus que des débris informes 
des camions qui la transportaient, lorsqu'elle ve- 
nait à exploser en quantité. Pour se procurer cette 
nitroglycérine, l'industriel de Clichy prenait de la 
dynamite et l'épuisait à froid par un mélange 
d'éther et d'acétone. On ne peut pas ètre plus im- 
prudent. 

C'est d'ailleurs le procédé employé par les for- 
ceurs de coffres-forts pour se procurer la nitrogly- 
cérine, si utile à leur aimable profession. 





LA PROFESSION D'HORLOGER AU XIVe SIÈCLE 


La consultation des vieilles archives est toujours 
intéressante. Dans leur naïveté pleine de préci- 
sions, elles nous initient au mécanisme de la vie 
des ancètres qui vécurent et peinèrent avant nous 
et contribuèrent à asseoir sur ses fondations la 
. civilisation progressive dont nous sommes si fiers 
et trop portés à méconnaitre les premiers pionniers. 

Nous nous figurons difficilement, au milieu de 
notre vie agitée et en dehors, que nos lointains 
aieux étaient éclairés du même soleil et que la 
nature des siècles passés était aussi luxuriante, 
aussi merveilleuse que celle d'aujourd'hui. Les 
notions superficielles d'histoire ineulquées à lim- 
mense majorité de nos concitoyens leur présentent 
en particulier le moyen âge comme une époque 
sombre, noire, sauvage et donnense de frissons. 

Quelle différence cependant avee la réalité! 

Cette réalité, justement, elle nous apparait dans 
les documents écrits comme dans les monuments, 
parafes grandioses et magnifiques d’une période 
d'imagination artistique inimitable et inimitée. 

J'ai eu l’occasion, ces temps derniers, grâce 
à mon savant ami M. l'abbé Paul Brune, un de 
nos archéologues les mieux avertis, de consulter 
un grand nombre de documents de cette époque, 
relatifs à l'horlogerie mécanique, dont l'invention 
remonte précisément au milieu du xive siècle. 

Et jen at profité pour essayer de me rendre 
compte de ce que pouvait valoir, financièrement, 
la profession d'horloger à cette époque reculée. 

Dans l’appréciation approximative des honoraires 


et gages, j'ai utilisé les données de l'Essai sur 
l'appréciation de la fortune privée au moyen 
âge, par Leber. Cet ouvrage est fort apprécié, 
malgré qu’il date de plus d'un demi-siècle déjà. 

Et M. Giraud, le distingué conservateur des 
musées lyonnais, lui accordait récemment confiance 
dans une brochure intéressant ła question dont je 
m'occupe et dont il a été parlé dans ces colonnes. 

On sait que la première horloge publique pari- 
sienne fut celle du Palais, construite en 4370, par 
ordre de Charles V, lequel fit, à eet effet, venir 
d'Allemagne un nommé Henri de Vic. Henri de 
Vic fut nommé gouverneur de l'horloge qu’il avait 
construite. NH était logé à côté de sa machine et 
touchait comme gages 6 sols par jour. 

Avec ces ô sols, notre artiste pouvait se procurer 
autant de marchandises qu'un particulier de 4847 
eùt pu faire avec 17,10 fr. Et si nous tenons 
compte de la cherté de la vie actuelle, nous pou- 
vons estimer que les 6 sous quotidiens de lhor- 
loger de Charles V vaudraient 20 francs au xx°siècle! 

En 1372, le pain commun de 2 livres 4 onces ne 
coûtaît qu’un denier, soit 24 centimes de la mon- 
naie du xix° siècle, et le pain blanc de 2 livres 4 once 
ne dépassait pas 2 deniers, soit 48 centimes d» 
ladite monnaie. 

Avec deux journées de gages, Henri de Yie pou- 
vait presque s'offrir un veau tont entier, dont le 


prix était alors de 13 sous, et 128 œufs, dont le cent 


était coté 4 sols 8 deniers! 
En 4375, année où la poulaille fut chère, on 
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pouvait s'en procurer encore à un sol la pièce. 

L'argent du pauvre, il faut le dire uvec Leber, 
valait plus cher que celui du riche. C'est-à-dire 
que les objets de première nécessité coùtaient rela- 
tivement beaucoup moins cher que les articles de 
luxe. L'horlogerie était alors un métier de luxe. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir les premières 
horloges atteindre des prix extraordinairement 
élevés, bien qu'elles fussent encore fort imparfaites 
au point de vue chronométrique. 

Un des tout premiers prix dont nous trouvions 
la trace est celui que paya le duc Jean de Berry 
pour l'horloge qu'il fit installer en 1374 à la cathé- 
drale de Bourges, 404 francs en or. Ce qui repré- 
sente, le franc ayant précisément la mème valeur 
que la livre tournois, une somme équivalente 
à 23000 francs, monnaie du xix° siècle (1). 

23 000 francs constituent un joli denier. Mais 
que sont-ils auprès des 2 246 livres 7 sols el 3 de- 
niers que coûta l'installation de l'horloge de Sens 
en 1377. D'après les données de Leber, cette somme 
aurait représenté le même pouvoir d'achat que 
125 000 de nos francs environ. 

Les archives nous montrent en 1374 l’horloger 
Jehan de Wissembourg, attaché au service du duc 
Jean de Berry, recevant un traitement mensuel 
de 15 livres, ce qui, en fin d'année, représentait 
180 livres ou une dizaine de mille francs de notre 
monnaie. ; 

Onze ans plus tard arrivait à Dijon, démontée 

dans des chars, la célèbre horloge à Jaquemart de 
Courtrai dont le duc Philippe le Hardi faisait 
cadeau à sa bonne ville capitale, à charge par 
celle-ci de l'installer sur une des tours de l’église 
Notre-Dame. 

M. Paul Frédérieq a récemment publié une 
partie des comptes de cette réinstallation. Ils sont 
curieux et éloquents. 

On fit venir pour l'installation un sieur Piérart 
de Gand, qui demeurait alors à Tournai. ll reçut 
100 francs pour meftre à point et ordonner ledit 
horreloïge. Ce prix avait été fixé à forfait par 
marché. Mais, en plus, Piérart de Gand, qui avait 
avec soi un compagnon pour l'aider, toucha la 
somme de 341 frances 8 gros à titre d'indemnité pour 
les jours qu'il était resté sans travailler — les tra- 
vaux préparatoires n'étant pas terminés à son 
arrivée à Dijon — et ses frais de séjour durant la 
pose, Joignez à celle somme celle de 100 francs 
prévue au marché, ct nous arriverons à un total 


(1) En 152%, le chanoine Jean Fusoris recut pour la 
construction des mécanismes de feue l'horloge astro- 
romigue de Bourges 60 écus d'or, représentant une 
vaicur de 100 livres environ, ou prés de 6000 de nos 
kanes. En 1499, l'horloge planétaire du D' Henri 
Zwollis était encore payée 30000 de nos francs par le 
due de Bourgogne. L'astronomie chronomitrique 
nourrissait son homme! 
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de 6655 francs de monnaie du xix° siècle. Et cela 
pour une durée de quatre mois! On voit qu’un 
artiste horloger n'était pas considéré comme un 
ouvrier ordinaire. 

Maistre Pierre Merlin ou Meslin, qu’on appelle 
dans les vieux comptes orlogeur du roy et du duc 
de Berry, travailla en 1386 à la construction de 
l'horloge de Poitiers dans des conditions aussi 
avantageuses que les confrères dont je viens de 
parler. 

Pierre de Sainte-Béate, qui gouvernait l'horloge 
du Palais en 1390, recevait pour ce travail le même 
traitement qu'Henri de Vic. Jean du Tremblay, qui 
s'occupait à celte mème époque de l'horloge du 
château de Vincennes, touchait un peu moins. 

A celte époque, les princes avaient déjà des hor- 
loges portalives qui les accompagnaient dans leurs 
déplacements. Ces horloges de voyage étaient 
naturellement plus volumineuses que les nôtres. 
Malgré les précautions dont on les entourait, elles 
avaient à chaque retour besoin d’un sérieux rha- 
billage. 

Ces rhabillages étaient payés en dehors des 
gages ordinaires. C'est ainsi qu’en 1398 nous 
voyons Jehan de Messy, f'aiseur d’orloges demou- 
rant à Hesdin, recevoir 20 francs pour avoir nec- 
toie et mis appoinct, redreschié, relimé et rebruny 
le nouvel le mouvement que Monseigneur fist 
porter avec lui en Avignon, lequel avoit esté 
enroillié et froissié des chars en l'eau. C'était un 
rhabillage de plus de 4 000 francs. 

Les horlogers étaient montés. Quand, en 1418, le 
duc de Bourgogne nomme Jeannin Bye valet de 
chambre orlogeur de son service ordinaire, il spé- 
cifie que cet honorable personnage aura, outre ses 
gages, un cheval ainsi que les autres droits, prof- 
fits et émolumens ordinaires. 

Dans son Dictionnaire critique, Jal a signalé 
que Martin Guérier recevait de Louis XI 5 sols par 
jour pour lui et le cheval qui portait dans une 
mallette l'horloge de voyage du souverain. C'était 
moins qu'au siècle précédent, mais Martin Guérier 
n'était pas horloger. Du reste, S. M. Louis XI n’a 
jamais passé pour généreux. 

Le concierge du château d'Arras appartenant 
à Monseigneur le duc de Bourgogne était mieux 
traité en 1405. Il recevait plus de 4,50 fr par jour 
de notre monnaie pour youverner et actemprer 
l'horloge de Son Altesse et la faire sonner bien 
à l'heure. 

Il est vrai de dire que l'horloge en question 
devait se remonter au moins une fois par jour. 
Mais, si l’on considère que la rémunération du par- 
ticulier était par-dessus ses gages et proffits 
ordinaires, on conviendra sans peine qu'il ne 
devait pas ètre trop désagréable de remonter une 
horloge à 500 francs par an, à ses loisirs. 

Aujourd'hui, la loi générale de l'offre et de la 
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demande a fait son œuvre. On ne court plus après 
les horlogers comme au temps de Charles V et de 
Charles VI! Ce sont les horlogers qui courent après 
les clients. Les horloges n’en vont d’ailleurs souvent 
pas mieux. Et je ne crois pas manquer d’égards à la 
corporalion horlogère en pronostiquant qu'aucune 
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des horloges de notre temps n'enlèvera son record 
au gros horloge de Rouen qui, depuis cinq cent 
vingt et un ans, a vu jeter à la ferraille des milliers 
de mécanismes modernes dont il nargue les con- 
structeurs. 

L. REVERCHON. 





UN TRANSFORMATEUR A 500000 VOLTS 


A mesure que se vulgarisent les emplois de 
l'électricité et qu'on multiplie les transmissions 
d'énergie à des distances de plus en plus grandes, 
on se voit dans la nécessité d’accroitre toujours 
davantage les tensions de service des appareils. 

On connait le mécanisme d'une installalion de 





F1G. 1. — TRANSFORMATEUR POUR ESSAIS A 500000 VOLTS. 


ce genre : l'énergie électrique, engendrée dans 
une usine sous une tension assez faible et peu dan- 
gereuse, est ensuite transformée à une tension 
élevée et une intensité faible, qui, malgré le faible 
diamètre des fils de ligne, permettent de la con- 
duire au point de consommation, quitte à y réduire 
la tension à une valeur convenant à l’emploi auquel 
le courant est destiné. C’est ainsi qu'on se trouve 


en mesure d'alimenter des districts fort étendus 
en énergie et en lumière électrique, depuis une 
station centrale qui, par exemple, utilise la force 
motrice d’une chute d'eau. 

Cette double conversion nécessite des appareils 
spéciaux, basés sur le principe de l'induction. 
Comme dans la bobine de Ruhmkorff, on y con- 
vertit, par exemple, un courant de forte intensité 
et de faible tension en un courant de haute tension 
mais de faible intensité. Ces transformateurs se 
composent, eux aussi, de deux bobines enroulées 
sur un noyau de fer : la bobine primaire reçoit le 
courant à transformer, la bobine secondaire fournit 
le courant de service. Abstraction faite des pertes 
inévitables, le rapport entre les tensions de ces 
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FıG. 2. — UNE DÉCHARGE DE 500000 VOLTS 
ET DE 1,3 MÈTRE DE LONGUEUR. 


deux bobines est déterminé par le rapport des 
nombres de tours. Si, par exemple, la bobine 
secondaire comporte dix fois plus de spires que la 
primaire, sa tension sera dix fois plus grande que 
la tension primaire, 

Or, à côté de ces transformateurs de service, on 
a besoin, dans l'installation des transmissions 
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d'énergie, d'appareils spéciaux, dits transforma- 
teurs d'essai, ceux-ci destinés à engendrer une ten- 
sion réglable jusqu'à un maximum donné, pour 
vérifier le pouvoir résistant des isolateurs. 

Pour laisser une marge de sécurité aussi large 
que possible, on essaye des isolateurs à une tension 
multiple de la valeur maximum qu'ils seront 
appelés à supporter. C’est ainsi que les dispositifs 
destinés à une tension de service de 10 000 volts 
sont essayés à des valeurs allant jusqu'à 20 000- 
25 000 volts. 

L'Allgemeine Elektrizitæts Gesellschaft de Ber- 
lin vient de construire un lransformateur qui 
détient le record des tensions. Cet appareil géant 
dépasse en effet de beaucoup tous les transforma- 
teurs construits jusqu’à ce jour, même en Amé- 
rique, pays par excellence de l'énorme et du stu- 
péfiant. 

Calculé pour avoir une puissance apparente de 
50 kilovolt-ampères, ce transformateur présente un 
4 040-2 080 volts Lès 

500 000 volts 
bobines à basse tension, au nombre de deux et à 
4 040 voits chacune, sont insérées directement sur 
leurs noyaux. Les enroulements à haute tension, 
composés, pour chacun des deux noyaux, de vingt- 
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huit bobines, en sont séparés par une série de 
cylindres isolants. 

Chacune de ces bobines comporte 377 tours de 
spire et développe eaviron 9000 volts, soit 24 volts 
par tour. On comprend sans peine que la construc- 
tion des isolateurs à haute tension ait nécessité 
des précautions spéciales. Ces isolateurs plongent 
dans un bain d'huile; ils pénètrent jusqu’au voisi- 
nage immédiat des bobines à haute tension et 
dépassent d'environ 2 mètres l'extrémité supé- 
rieure du réservoir à huile. La longueur totale de 
ces isolateurs, faits avec du bois et du carton, 
atteint 2,6 m. Le réservoir d’huile, d’une section 
de 1,90 m X 3,05 m, présente, sans les isolateurs, 
une hauteur de 2,5 m. Son poids total, y compris 
l'huile, est de treize tonnes métriques, dont environ 
huit correspondent à l’huile. 

Les- étincelles à 500 000 volts jaillissent entre 
les électrodes à une distance de 1,3 m. Ces dé- 
charges constituent un phénomène vraiment gran- 
diose, dont notre figure 2 ne donne qu'une faible 
idée. Le manque de symétrie de cet arc gigantesque 
est dù à la chaleur développée par les décharges 
et qui fait monter les particules d’air chauffées et 
légères. 

D" ALFRED GRADENWITZ. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 31 octobre 1910. 


PRÉSIDENCE be M. Picano. 


Nécrologie. — Le PAaëésInENT annonce à l’Académie 
la perte de M. GraNEz, membre de la Société de phy- 
sique, où il avait succédé à M. Curie. Il est mort le 
31 octobre, âgé de soixante-seize ans. On connait ses 
travaux sur les propriétés des corps qui ont eu surtout 
pour objet la cristallisation des solutions sursaturées 
de corps solides, la solidification des corps surfondus, 
la sursaturation des solutions gazeuses, les retards 
à l'ébullition, et enfin les transformations allotropiques 
ou polymériques. 

Plusieurs des résultats obtenus par Gernez furent 
contestés à l'origine par des savants éminents, mais 
de nouvelles expériences en confirmèrent la parfaite 
exactitude. Depuis trente-cinq ans, ils sont devenus 
classiques, © TES Sont d'un auteur oublié, mort depuis 
longtemps », disait parfois mélancoliquement Gernez. 

Il avait élé Fun des collaborateurs de Pasteur. 


L'influence du champ magnétique sur la 
durée des raies spectrales émises par les 
vapeurs lumineuses dans l'étincelle élec- 
trique, — M. Heusisecu à précédemment développé 
uns nouvelle méthode d'analyse spectrale qni consiste 
à étuuier les durées relatives des raies. Continuant 
ses recherches, il a entrepris d'observer les durées 
de ces mčimes raies quand la source lumineuse est 


placée dans un champ magnétique. Ses études ont 
porté sur les raies du fer, et il résume ainsi les résul- 
tats obtenus par l'inluence magnétique sur ces raies : 

1° Les durées de presque toutes les raies sont dimi- 
nuées et l'intensité de l'action sur les différentes raies 
semble ètre sélective. 

2° Presque toutes les raies diminuent d'intensité 
(sauf au voisinage immédiat de l'électrode où, au con- 
traire, elles sont toutes renforcées grâce à des actions 
secondaires). 

Il ne résulte cependant pas que les modifications 
observées soient dues à une action directe du champ 
magnétique sur les vibrations lumineuses. 


Sur la préparation de l’argon. — M. Geonces 
CLaupe signale qu’il est facile d'obtenir l’argon dans 
les laboratoires en employant comme matière pre- 
mière l'oxygène fourni par la liquéfaction de l'air, 
qu'on peut maintenant se procurer partout. 

En effet, il a constaté que si la teneur de cet oxy- 
gène est supérieure à 95 pour 100, ce qui, en pra- 
tique, est toujours le cas, sa principale impureté est 
de beaucoup l'argon, dont la volatilité est, en effet, 
intermédiaire entre celle de l'oxygène et celle de 
l'azote. Seul un manque d'étanchéité dans l'installa- 
tion de compression de l'oxygène pourrait provoquer 
une prédominance de l'azote. L'oxygène à 96 pour 100, 
par exemple, renferme normalement plus de 3 pour 100 
d'argon : c'est donc une matière première trois fois 
plus riche que l'air, et, de plus, l'oxygène est bien 
plus facile à absorber que l'azote. 
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Il est naturellement préférable au point de vue du 
rendement d'éviterles teneurssupérieures à 97 pour 100, 
qui se rencontrent couramment dans les tubes d'oxy- 
gène comprimé du commerce. 

Le mode opératoire auquel l’auteur donne la pré- 
férence consiste à absorber l'oxygène par le cuivre 
et l’azole par le magnésium : le cuivre peut être régé- 
néré et la dépense de magnésium est faible par suite 
de la faible teneur en azote. 


Influence exercée par la douleur surla forme 
des tracés ergographiques de la fatigue. — 
Quand on travaille à l’ergographe, on ressent une dou- 
leur qui croît à mesure que le nombre des soulèvements 
augmente, et qui, localisée surtout dans les doigts, 
parait, par cela mème, indépendante de la fatigue 
musculaire proprement dite, c'est-à-dire de la diminu- 
tion de la force intrinsèque de contraction du muscle. 

D'après les expériences de M. Iuserr, la fatigue mus- 
culaire vraie, c’est-à-dire la diminution de la force 
intrinsèque de contraction d'un muscle en activité, 
n'apparait que tardivement et disparait, au moins 
quand le travail n’a pas été excessif, après un temps 
assez court. 

C'est la douleur qui est la cause première de la 
diminution apparente d'intensité de contraction que 
semblent révéler les tracés ergographiques, si bien que 
ceux-ci sont peut-être, dans bien des cas, plutôt des 
tracés de douleur que des tracés de fatigue musculaire 
vraie. 


Sar deux organismes inférieurs rencontrés 


au laboratoire de Roscoff. — M. P.-A. DANGEARD, 
en examinant la flore des bacs de l'aquarinm au 
laboratoire de Roscoff, pendant les vacances dernières, 
a rencontré deux chlorophycées marines fort intéres- 
santes. 

La premiċre est le Prasinocladus lubricus Kuckuck 
| qui a été décrite en 1894, dans des cultures en mau- 
vais état : la seule station indiquée jusqu'ici est l'île 
d'Heligoland. 

La seconde est l'Euglenopsis subsalsa Davis décou- 
verte en 4893, dans de l’eau saumâtre, près Cambridge, 
dans le Massachusetts : il semble qu’elle n’ait pas été 
rencontrée ailleurs depuis cette époque. 

L'auteur donne d'intéressants détails sur la biologie 
de ces organismes. 


De l'action oculaire expérimentale et chi. 
miqae des poussières et vapeurs de bitume. 
— Les poussières de bitume produisent une irritation 
oculaire dont MM. H. Truc et G. FLeic ont, à l’aide d’ex- 
périences sur les animaux, élucidé le mécanisme. 

Leur mode d’action, qu'il s'agisse de bitume ou de 
goudron, relève à la fois d’un facteur mécanique, d’un 
facteur microbien et de facteurs chimiques; ces der- 
niers paraissent toujours prépondérants, les deux autres 
ont une importance variable suivant la nature de la 
poussière (bitume pur ou non) et suivant les condi- 
tions de production (expérimentales ou non) des acci- 
dents oculaires. 


De l’âge géologique du Pithécanthrope et 
de la période plaviale à Java. — M. Juuivs 
SCHUSTER a examiné une série très intéressante d'em- 
preintes de feuilles des tufs blancs quaternaires da 
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Lasêm (district de Binangoun, section de Rembang). 
Ces tufs horizontaux, à ciment calcaire, constitués 
principalement par des matières ponceuses, reposant 
sur du calcaire marneux et contenant parfois des cail- 
loux roulés, forment dans les environs de Lasêm un 
plateau de 70 à 80 mètres d'altitude et paraissent 
correspondre à l’épanchement, dans un bassin quater- 
naire, d'un courant de boue volcanique ayant suivi le 
lit d'un fleuve. 

Il y a trouvé une douzaine d'espèces végétales, qui 
toutes vivent encore en Malaisie, en Chine, aux Indes, 
en Afrique; or, ce sont, à l’exception d’une seule, les 
mêmes que celles de la flore de Trinil associée au 
Pithecanthropus erectus. 

Ces nouveaux documents paraissent bien confirmer 
l'opinion que l’auteur a émise précédemment, à savoir 
qu'il faut ranger l'horizon si discuté du Pithécanthrope 
dans le Quaternaire ancien et le placer à l’apogée de 
la grande époque pluviale qui répond en Europe à la 
troisième période glaciaire ou période mindélienne 
(Mindel-Eisteit de Penck). 

« Ainsi donc, conclut l’auteur, le Pithécanthrope se 
rapproche considérablement de la période de l'Homo 
heidelbergensis, qui se place dans la phase de transi- 
tion entre l’avant-dernière période interglaciaire (c'est- 
à-dire la troisième) et la période mindélienne : de 
cette façon, il n’y a plus, au point de vue géologique, 
d'obstacle à admettre le Pithécanthrope comme le 
prédécesseur en date de l’Homo heidelbergensis, qu'on 
le considère comme un singe d’une organisation supé- 
rieure, comme un être intermédiaire, ou comme un 
bomme primitif d'une race orientale. » 

Si låge relatif de ces deux squelettes fossiles se 
trouve établi par là d’une manière plausible, il est 
peut-être plus dilicile, dans l'état actuel de la science 
géologique, de déterminer mème grossièrement leur 
âge absolu. 

Pourtant, M. J. Schuster n'hésite pas à ajouter : 
« Si, avec Penck, nous estimons l'âge de l'Homo hei- 
delbergensis à 300 000: ans, on ne pourra point trouver 
le moins du monde exagéré de prétendre que le Pithé- 
canthrope ait vécu il y a au moins 400 000 ans. » 


Sur les abimes des Pyrénées. — En deux 
campagnes de six semaines. M. E.-A. MARTEL a re- 
connu sept groupements d’abiîmes, gouffres ou puits 
naturels dans les formations calcaires du nord des 
Pyrénées. Quantité d’autres abîimes demeurent incon- 
nus sur le versant francais des Pyrénées; quant au 
versant espagnol, ils doivent le trouer en véritable 
écumoire. 

Les deux plus remarquables des 84 abîmes explorés 
sont ceux d'AJaudiette-Heyle (Bag%ses-Pyrénées), pro- 
fond de 265 mètres, et du Caëügno de los SOUS 
(Ariège), qui ne sont pas bouchés. 

Trois seulement sont (ot à le partio supérieure uni- 
quement) des effondrements de voütes de cavernes 
formées de bas en haut. Tous les autres ont été 
creusés de haut cn bas par les infiltrations érosives. 

La fissuration du sous-sol pyrénéen est formidable 
comme dans les Causses, les Alpes calcaires, le Jura, 
la Côte-d'Or, la Normandie, le Poitou, la Charente. 
La disparilion et la contamination des sources y sont 
redoutables par suite du cavernement des sols 
absorbants. 
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Quelques cas d'adaptation. Origine de l'homme. 
Note de M. Hexar DorvviLLé. — Observations de la nou- 
velle planète Cerulli (KU) 1910, faites à l'Observatoire 
de Marseille. Note de M. Coccia. — Sur l'extinction des 
discontinuités par réflexion aux extrémités d’une ligne 
télégraphique. Note de M. H. Larose. — Sur l'équilibre 
osmotique de deux phases fluides. Note de M. L. Ga. 
— Méthode d'analyse des corps gras par séparation 
des acides gras concrets d'avec les acides liquides. 
Note de M. Davio. — Synthèse de cétones dans la 
série tétrahydroaromatique. Note de MM. G. Danzens et 
H. Rost. — MM. E. BourgueELoT et M. Brinez ont obtenu 
un sucre nouveau retiré de la racine de Molène (Ver- 
bascum Thapsus L, bouillon blanc); ils lui donnent le 
nom de verbascose. Ce sucre donne à l’hydrolyse 
lévulose, glucose et galactose. — Les liquides à 
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coniques focales. Note de MM. G. FRIEDEL et F. GRANDJEAN. 
— Stérilisation des grandes masses d’eau par l'ultra- 
violet. Note de MM. Unsain, C. Scar et A. Ferge; les 
auteurs, par un dispositif spécial, ont obtenu l’homo- 
généité de l'insolation, ce qui les a conduits à une 
stérilisation économique. Dans une usine de la Com- 
pagnie générale des eaux, ils ont pu obtenir la stérili- 
sation intégrale de l’eau avec une consommation de 
20 watts par mètre cube. — Sur la durée de la vie 
chez les madréporaires. Note de M. C. GRAvIER. — 
Cytologie d'Endomyces albicans (P. Vuillemin) (formes 
filamenteuses). Note de M. Hesry PéxNav. — Sur la 
répartition géographique des différents étages reconnus 
au Yun-Nan (mission géologique 1909-1940). Note de 
M. J. DerraT. — Aperçu géologique sur le massif des 
Kebdana (Maroc oriental). Note de M. Louis GENTIL. 
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Histoire d’une invention moderne, « le Fri- 
gorifique », par C. TezuiEr. Un vol. in-8° de 
450 pages et 65 figures (45 fr). Librairie Dela- 
grave, 45, rue Soufflot. 


Ce volume était annoncé depuis quelque temps 
déjà et vivement altendu par tous ceux qui ont 
suivi la genèse des industries du froid, et par les 
très nombreux amis de M. Tellier. Personne n’a été 
déçu, et nous dirons même que l’auteur a largement 
dépassé tout ce qu'on espérait de sa verve toujours 
jeune et de son admiruble mémoire. 

Ce livre est, en réalité, une autobiographie, car 
l'auteur n'a vécu que pour ses inventions; elle est 
écrite avec verve, sans acrimonie, mode assez rare 
en pareille matière. C. Tellier y raconte ses études, 
ses luttes, ses déboires, aussi ses moments de suc- 
cès, mais, toujours d'humeur égale, il évite les 
questions trop personnelles. 

L'ouvrage, à côté des nombreuses inventions de 
l'auteur, donne surtout l’histoire de la genèse et des 
développements de l’industrie dont il a été lini- 
iateur incontesté : la « conservation des aliments 
par le froid », industrie qui a pris l’énorme dévelop- 
pement que l'on sait, mais dont l'ouvrier de la pre- 
mière heure reste le seul à ne pas avoir profité. 

Dans les conférences, dans les Congrès, le nom 
de C. Tellier est acclamé d'année en année; on la 
nommé le « père du froid »; c'est très bien; mais 
tout se borne à ces paroles, et cet homme, qui a 
doté nolre pays ct l'humanité d'une industrie si 
précieuse pour tous: producteurs, intermédiaires et 
consommateurs achèvesonexistencedanslaretraite, 
à peu prés oublié du grand public qui lui doit tant 
cependant. | 

Le livre de C. Tellier est d'une haute portée phi- 
losophique. On y voit, présenté sous la forme 
agréable d'un récit souvent humoristique, ce à quoi 
s exposent les inventeurs, surtout quand leur génie 
les a lancés dans une voie trop nouvelle; le public 


reste indifférent, les industriels, défiants et jaloux, 
et les savants, souvent atteints de misonéisme, 
demeurent sceptiques, quelles que soient les preuves 
tangibles mises entre leurs mains. Il faut lire ce 
passage où Tellier raconte qu'après avoir exposé 
les résultats obtenus dans son usine frigorifique 
d'Auteuil pour la conservation des viandes, et ne 
recueillant que sarcasmes, vint à l’Académie des 
sciences avec, sous le bras, un gigot conservé pen- 
dant des semaines. Cetle communication insolite 
attira enfin l'attention; mais ce fut pour l'inventeur 
le commencement de nouveaux déboires. 

Grâce à des efforts surhumains, il put, avec 
quelques amis, réunir les fonds pour envoyer à La 
Plata un navire chargé de viandes, de gibier, etc., 
dans une cale frigorifiée. Cette cargaison arriva 
en excellent état; grand enthousiasme des éleveurs 
américains, qui voyaient enfin un débouché pour 
la chair de leurs bestiaux, tués jusque-là à peu 
près seulement pour leurs peaux. On s'empressa 
de fournir à ce navire providentiel une cargaison 
de retour, formée de viandes qui arrivèrent en 
Europe admirablement conservées. Français, 
Anglais surtout, s’extasièrent. 


Tellier avait donc posé définitivement les bases 
d’une vaste et utile industrie, et la récompense de 
ses efforts semblait proche! Hélas! il en était loin, 
et elle n’est jamais venue. Quelques mois après, 
paquebots el autres navires avaient des chambres 
frigorifiques et transportaient les vivres les plus 
variés des contrées les plus lointaines. L'inventeur 
français réclama contre cette cynique exploitation 
de son idée; on répondit au pére du froid: Le 
froid ne saurait être breveté! Mais la manière de 
l'utiliser, à juges intègres, y aviez-vous pensé ? 

Avec l’âge vient la philosophie. Cet homme 
énergique, ce savant chimiste, cet iniliateur qui a 
révélé à l'humanité un procédé si fécond, qui a 
enrichi une foule de gens dans toutes les parties 
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du globe, vit retiré, n’attendant guère, croyons- 
nous, que la reconnaissance de ses contemporains 
aille le trouver sous sa tente. Il a voulu cependant 
établir l’origine de l’industrie de la conservation 
des aliments par le froid, réclamer fort justement 
l'honneur qui !lui est dû pour l'avoir créée, et, s'il 
ne doit pas jouir lui-même de la gloire qui lui est 
due, laisser du moins le souvenir de son œuvre à 
son fils. 

Son livre pourrait s'intituler : Histoire et dé- 
boires de l’auteur d’une invention merveilleuse qui 
a añmirablement réussi! 


Les cubilots américains (Extraits du Manuel du 
mouleur), par Tuowas-D. West. Traduit d’après 
la neuvièmeédition américaine, par P. AUBIÉ, ingé- 
nieur chef du service des fonderies de la Société 
métallurgique de Gorcy. Un vol. in-8° de vit- 
210 pages, avec 49 figures (7 fr). Gauthier-Vil- 
lars, Paris, 14910. 


Le principe de l'opération au cubilot ainsi que 
le but poursuivi présentent bien des points de res- 
semblance avec ceux du naut fourneau; la diffé- 
rence essentielle réside en ceci : dans le cubilot, le 
coke ou le charbon ne sont employés qu'à fondre 
le métal, pour le couler; on n'a en vue la produc- 
tion d'aucune réaction chimique. 

Le livre de M. West, qui traite des opérations de 
fonderie, est devenu classique aux Etats-Unis. 
L'’extrait qui en est présenté en français par 
M. Aubié laisse de côté ce qui a trait aux procédés 
de moulage. ll indique les dimensions et la forme 
des cubilots américains, la disposition des tuyères 
pour le soufflage de l'air, le rapport des charges de 
combustible et de métal (qui varie généralement 
entre 1 : 6 et 1: 12). L'étude détaillée des cubilots 
à soufllage central (que M. West a introduits dans 
la pratique courante à partir de 4892) cst, semble- 
t-il, la première qui ait été publiée en France; 
l'emploi de la tuyère centrale peut devenir avan- 
tageux dans les gros cubilots, notamment les cubi- 
lots d’aciéries. 


L'ile de Madère, considérée au point de vue 
scientifique et économique, par EUGÈNE 
ACKERMANN, ingénieur civil des mines, diplôme 
supérieur de l'École nationale des mines de 
Paris. Un vol in-16 de 146 pages (2 fr). 
Imprimerie F. Sutter, Rixheim (Alsace), 4910. 


L'auteur, ingénieur-conseil, a parcouru en tous 
sens les iles de Madère et de Porto-Santo en 1907 
et 1908 pour des recherches minéralogiques. 

L'ile de Madère est ou plutòt serait enchanteresse 
si les conditions économiques de la vie étaient plus 
faciles. Ses principales richesses minérales exploi- 
tables sont le fer et le manganèse, puis les lignites 
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et les bitumes; on constate des suintements de 
pétrole en divers endroits. Certaines terres colorées 
par les oxydes de fer pourraient sans doute fournir 
des poudres fines pour le polissage des métaux. 
Chemin faisant, l’auteur a trouvé le loisir de 
philosopher sur la question de l'Atlantide, dont 
nous avons récemment entretenu nos lecteurs. « Les 
quatre archipels (des Açores, de Madère, des 
Canaries et du Cap-Vert) formaient un petit conti- 
nent, l’Atlantide, plus petit peut-être que l'Australie, 
mais plus grand, néanmoins, que la surface totale 
des archipels. Une partie de ce continent aura été 
engloutie, tandis qu’une autre aura été surélevée. 
» Cependant, le petit continent en question n’a 
jamais eu l'importance ni de l'Afrique ni de 
l'Amérique... Les Açores, Madère, les Canaries, 
l'archipel du Cap-Vert sont les restes de la masse 
continentale qui domina ces régions de l'océan. » 


L’Industrie automobile française à l’Exposi- 
tion de Bruxelles 1910. Un album in-4° carré 
(28 X 22) de 68 pages avec 128 illustrations 
(2 fr). Publications Lucien Anfry, 164, rue de la 
Convention, Paris-XVe. 


Cet ouvrage contient la description des automo- 
biles, cycles, carrosseries et accessoires qui ont été 
exposés par les constructeurs français à l’Exposi- 
tion de Bruxelles de 1910. 


L’Adjuvilo, langue auxiliaire internationale, 
par le professeur V. EspeREMA. Une brochure de 
32 pages (0,75 fr). Librairie internationale 
Gamber, 7, rue Danton, Paris. 


Les langues auxiliaires internationales subissent 
une véritable crise. L’Espéranto du D° Zamenhof, 
fort bien établi, semblait donner toute satisfaction 
quand certains voulurent l’améliorer ; et une délé- 
galion admit comme seule langue internationale 
auxiliaire l’Zdo, qui présentait, disait-on,de grands 
avantages sur l’'Espéranto. Aujourd'hui, apparait 
l’Adjuvilo, qui est le système Ido « mis au point ». 

Voici comment s'exprime l'auteur du nouveau 
langage : 

« L’/do primitif, avec ses innombrables irrégula- 
rités, avec ses complications inutiles..., est un mé- 
lange bizarre et grossier, sans unité et sans har- 
monie. 

» Au contraire, l'Adjuvilo joint à la régularité 
la plus absolue, à une simplicité et à une interna- 
tionalité poussées au maximun, une sonorité et 
une douceur sans égale. » 

Nous laisserons aux amateurs de ae au\i- 
liaires le soin de trancher ce débat, nous conten- 
tant, pour notre part, de répéter le proverbe connu: 
le mieux est parfois l'ennemi du bien. 
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FORMULAIRE 


La multiplication russe. — Un de nos lecteurs 
nous questionne au sujet d’un problème posé aux 
aspirantes au brevet supérieur. « On propose de faire 
une multiplication, celle de 49 par 28, par exemple, 
de la manière suivante : on écrit le multiplicande 49, 
puis le muliplicateur 28. On prend la moitié du 
multiplicande 49 (soit 24) en négligeant la frac- 
tion 1/2 et on double d'autre part le multiplicateur; 
on répète l’opération pour les nouveaux nombres, 
en négligeant, s’il y a lieu, les fractions 1/2, et ainsi 
de suite jusqu'à ce que le mulliplicande soit rem- 
placé par 1. On note alors les multiplicateurs cor- 
respondant à des multiplicandes impairs; montrer 
que leur somme représente le résultat cherché. » 

L'opération se dispose ainsi : 

+9 2 42 6 3 4 

28 50 112 221 448 896 


Le résultat est 
896 + 448 + 28 — 1 372. 


C'est le procédé de multiplication des paysans 
russes (Rouse Bac, Récréations mathématiques, 
F, p. 52). 

Voici comment on peut se rendre compte, sur 
l'exemple précité, de la genèse des trois nombres 
à additionner pour obtenir le produit demandé 
(nous remplaçons le signe X par ua simple pænt, 
qui groupe mieux pour l'œil les facteurs d'un même 
terme). On a rigoureusement : 


49.98 — 24,5.56 — 24.56 + 0,5.56 — 25.56 + 28 
12,112 + 28 — 6.924 + 28 — 3.448 + 28 
1,5.896 + 28 — 1.896 + 0,5.896 + 28 
896 + 448 + 28. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Les verres luminiféres à prismes décrits dans le 
numéro 13:2 se trouvent: le verre Soleil, 7, rue Louis- 
le-Grand; les prismes Luxfer, $4, rue de l'Aqueduc, 
Paris. 

M. C. R., à T. — Les appareils ponr le blanchiment 
électrolytique signalés dans le numéro 4345 ont été 
construits par l’Elektrisitæts Gesellschaft Haas et 
Stahl, Aue in Sachsen (Allemagne). 


M. G., à L. — Moulins domestiques à farine, Schweit- 
zer et C", 69, rue d'Allemagne, à Paris. — Matériel 
pour brasseries et malleries, Carpentier, 73, boule- 
vard Soult, à Paris. — Houblons. Bernet, 45, rue 
Cambon, à Paris, et 1%, Hochstrasse, à Nuremberg. 


M. Pr. R., Paris. — IH! y a dans les écoles laïques 
de Paris des cours du soir pour adultes. Il faudrait 
vous renseigner à la mairie de votre domicile. 

M. A. N., à B. — Ne serait-ce pas le Cosmos la 
revue où vous avez trouvé cette formule? Veuillez 
vous reporter à la page 364 de ce volume (n° 4339, 
2% septembre). 

M. J. J. F., à A. — Nous avons, en effet, entendu 
parler de l'antispire, qui permet d'obtenir du pain 
sans passer par la mouture du grain; mais nous 
ignorons quel en est le constructeur. 

M. A. R, à M. — Cullure des champiqnons et de la 
trujfe, par À. BraxctoN (2,50 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, #9, quai des Grands-Aueustins. 


R. P. S., à N. — Les principaux avantages du sté- 
nopi rapparul photographique sans objecti sont que 


ron peut faire varier l'angle à l'intérieur duquel sont 
vomMmpris les objets à photographier: le champ est très 
étendu; on peut employer des surfaces sensibles 
- Courbes, ce qui facilite la prise des vues panoramiques ; 
les objets placés à des distances très différentes sont 
également au point. Pour plus de détails, procurez- 
vous le Traité complémentaire de photographie pra- 
lioue, par NiIEWEXSLOWSkI (3 fr), librairie Garnier, 
6, rue des Saints-Pères, Paris. Ce matériel se trouve 
probablement chez Gaumont, 57, rue Saint-Roch. — 


Ces renseignements sur les lampes à incandescence 
se trouvent surtout dans les revues; vous aurez 
quelques renseignements dans l'Élertricité chez soi, 
de Boun8Eac. Librairie Vuibert et Nony, 63, boulevard 
Saint-Germain. 

M. J. D., à F. — Nous avons souvent indiqué cette 
formule de noir pour tableaux. Veuillez vous reporter 
au numéro 1281, p. 194 (14 août 1909). 


M. de P., à S.-M. — Ces substunces, mème en quan- 
tités non toxiquès, sont nuisibles quand ôn les ingère 
habituellement. C'est pourquoi la loi en interdit l'ad- 
dition aux substances alimentaires. Les doses indi- 
quées sont plutôt élevées; voici ee que les formulaires 
médicaux indiquent comme dose médicamenteuse : 
borate de soude, 0,5 à £ grammes par jour; fluorure 
de sodium, par milligramme; acide salicylique, 4 à 
& grammes par jour ; azotate de potasse, À à 2 grammes: 
Nous vous donnons ces chiffres à titre de renseigne- 
ment. Pour la conservation du lait, ajouter, par litre, 
5 cm: d'eau oxygénée à 12 volumes. 


M. J. C., à C. — La stérilisation des plantes à été 
décrite plusieurs fois dans le Cosmos; voyez les nu- 
méros 1260 (20 mars 1909} et 1296 (27 nov. 1909), vous 
y trouverez tous les détails nécessaires. — Pour écrire 
sur Île zinc, employer une encre composée de une 
partie de sulfate de cuivre, une de chlorure de cal- 
cium, dissoutes dans 36 parties d’eau. — Ce problème 
est connu sous le nom de multiplication russe. Nous 
en donnons la solution ci-dessus. 


M. J. C., à L. — La saponification, qui s'obtient 
d'ordinaire à l'aide de bases, peut s'opérer aussi 
avec de l'acide sulfurique concentré. L'hydrolyse par 
cet agent est susceptible d’un bon rendement indus- 
triel. On obtient un produit sulfoné intermédiaire, le 
sulfo-gras, qui, traité convenablement, donne Île savon 
sulfoné. On Jui attribue un pouvoir détergent consi- 
dérable. 


lmprimerie P. FeroN-VrRat. 3 et 5, rue Bayard. Paris- VIIe, 
Le gérant, E. PETITHEXRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle comète (Cerulli, « 1940 e »). — 
Un télégramme de Rome du 9 novembre annonce 
que le D” V. Cerulli, directeur et propriétaire de 
l'Observatoire privé Collurania, près de Téramo 
(Italie), a découvert une nouvelle comète dont l'éclat 
était égal à celui d’une étoile de grandeur 10,2 et 
visible, par conséquent, dans une bonne lunette. 
Le professeur E. Millosevich l’a observée le 9 no- 
vembre, à l'Observatoire du Collège Romain, et il 
a obtenu, pour 8"20",8, temps moyen de Rome, la 
position apparente suivante : 


AR = 338736". D = + 8043 26". 


D'après les premières constatations, le mouvement 
diurne aurait été de 8 secondes vers l'Ouest et de 
19° vers le Nord. 

La nouvelle comète, la cinquième de l'année, 
a été observée, dès le 40 novembre, dans un grand 
nombre d'Observatoires européens, et il parait en 
résulter que l’astre se déplace, en efis., très len- 
tement vers l'Ouest, et qu’il marche, non vers le 
Nord, mais vers le Sud. Le professeur A.-A. Nijland, 
qui l’a observée le 44 au soir, à l'Observatoire 
d'Utrecht, écrit que la comèle montre une queue 
rectiligne de une minute et demie d'arc de lon- 
gueur, dont l'extrémité Sud-Est présentait un noyau 
mal défini. Après le coucher de la Lune, l'astre fut 
aperçu aisément dans le chercheur de 7 centimètres 
et son éclat estimé à 10,8. 

La comète a élé découverte et se trouve encore 
dans la constellation du Taureau, entre les étoiles 
à et tde cet astérisme, etelle peut donc être observée 
pratiquement toute la nuit. La plupart des comètes 
apparaissent, comme on sait, d'habitude dans le 
rayonnement de l’aube ou du crépuscule, et il est 
rare qu'on en trouve qui soient en opposition avec 
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le Soleil, comme la 1910 e, et dont on puisse 
observer le passage au méridien. Au moment o 


nous écrivons ces lignes (13 novembre), aucane 


orbite du nouvel astre n’a encore été calculée, 
mais un tel travail, qui nécessite trois bonnes obser- 
vations assez éloignées, est en cours à Kiel. 

L'Observatoire Collurania de Téramo, où la 
comète a été trouvée — vraisemblablement par la 
voie photographique, — a été fondé en 1840 et 
achevé en 1893. Son principal instrument est un 
équatorial Cook de 394 millimètres d'ouverture, 
muni de chambres photographiques avec objectifs 
de Cook (160 mm) et de Secretan (62 mm). Le 
D" V. Cerulli s'est surtout distingué par ses belles 
éludes sur la topographie de Mars, mais, ayant été 
amené à rejeter la réalité objective des fameux 
canaux, il semble avoir abandonné l'astronomie 
lanétaire pour s'adonner à l'astronomie de posi- 
tion. En ces dernières années, il s’est occupé prin- 
cipalement de l'observation d'étoiles de repère 
pour la zone de la carte photographique du ciel 
attribuée à l'Observatoire de Catane. Plus récem- 
ment encore, il s'est lancé dans une branche plus 
attrayante, l'observation photographique des petites 
planètes, et il fut récemment récompensé de ses 
efforts par la découverte d'un astéroïde intéressant 
à cause de son éclat relativement considérable (8,5) 
et dénommé provisoirement 41910 KU. C'est proba- 
blement au cours de ces travaux qu’il aura relevé 
sur une plaque de la zone écliptique la nouvelle 
comète qui s'y trouvait. 


La clarté du ciel et la lumière de la Terre. 
— M. F. M. Exner (Hefeor. Zeitsch.; Prometheus, 
n° 1097) résume en ces termes quelques remarques 
de M. L. Yntema : 

Per des nuits complètes, sans Lune et sans 
aurore polaire, le Soleil étant à plus de 4189 au- 
dessous de l'horizon, le ciel, qu'il soit limpide ou 
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nuageux, est parfois éclairé en totalité ou en 
partie. La clarté, plus forte à l’horizon, peut égaler 
parfois l’éclairement de la Lune à son quartier; on 
peut lire des caractères d'imprimerie, on peut voir 
l'heure à une montre, on distingue les objets à dis- 
lance, par exemple, des poteaux de télégraphe à 
une centaine de mètres, elc. Par certaines nuits 
claires, la teinte est d’un blanc laiteux ou d’un 
bleu pale, la Voie lactée se distingue à peine. Par 
contre, il y a des nuits limpides qui sont complè- 
tement noires. 

La clarté dont il s’agit n'est point due simple- 
ment à la lueur des étoiles. Car autrement on ne 
voit pas pourquoi elle changerait tant, ni pourquoi 
elle est plus forte à l'horizon, où précisément, à 
cause de l'absorption due à l'épaisseur plus grande 
de l’atmosphère, on s’altendrait à la trouver plus 
faible. Aussi est-il probable que cette lueur a son 
origine sur la Terre (d’où le nom £Erdlicht, lumière 
terrestre, que l’auteur propose). La dispersion de la 
lumière par l'atmosphère n'entre, comme les me- 
sures et le calcul l'indiquent, que pour une part 
insignifiante dans cet éclairement. Yntema pense 
que la Terre est entourée d’une lueur ou d'une 
aurore continuelle qui illumine plus ou moins 
l'atmosphère. Il est d'ailleurs certain que, en 
observant au speclroscope la lumière du ciel, on 
peut y trouver très souvent la raie verte de l’aurore 
polaire, même lorsqu'on ne voit à œil nu aucune 
aurore polaire. 


MÉDECINE — HYGIÈNE 


Les épidémies de choléra en Russie. — 
D'après une communication d'un médecin de 
Moscou, reproduite par la Gazette des Hòpitaux, 
la mortalité par le choléra en Russie aurait été en 
chiffres ronds : 

Nombre 
de morts. 


Dans l'épidémie de 1829-1837..,.,..... 243 000 

— de 18#7-1859..,...... 1 033000 

— de 1865-1872.,....... 327 000 

— de 1N92-1896,........, 227 000 
Total: 1830000 


La mortalité, par rapport à la morbidité, aurait 
élé, dans Îles quatre épidémies, respectivement de 
43, 40, 27 et 45. Si l'on admet l'exactitude de ces 
derniers chiffres on en peut tirer que plus de 
4 millions et demi d'individus en Russie ont été 
atteints du choléra. 

En tout cas, le chifre de la mortalité, plus cer- 
lain que celui de la morbidité, est très élevé, et il 
est probable que tous les cas n'ont pas été recensés. 

Quant à l'épidémie actuelle, du 18 avril au 
44 août, les chiffres officiels sont : 74 723 morts et 
454445 malades. Cela fait une mortalité de #8 pour 
100, supérieure à celle des épidémies précédentes. 
Comme il est impossible de supposer que les mé- 
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decins russes soignent moins bien le choléra qu'au- 
trefois, et que le contraire est même certain, il 
faudrait supposer que la malignité de l'épidémie 
est plus grande; mais tous les chiffres précédents 
sont sujets à caution. 

L'auteur attribue l'extension et la gravité de 
l'épidémie au défaut absolu d'hygiène publique 
dans un très grand nombre de localités. 


La mortalité tuberculeuse en France. — 
M. Robin, frappé de la réputation de la France à 
l'étranger au point de vue de la mortalité tubercu- 
leuse, puisque, d’après les statistiques, la France 
occuperait le dernier rang, a fait une enquête d’où 
il résulterait que, contrairement à l’opinion géné- 
ralement admise, la mortalité tuberculeuse aurait 
beaucoup baissé en France dans ces dernières 
années. 

M. Robin avait déjà appelé l'attention de l’Aca- 
démie de médecine sur cette question en 1906 : on 
disait alors que nous perdions, en France, 150 000 
tuberculeux par an. 

Il a traité la question de nouveau à la séance du 
8 novembre dernier : d’après les chiffres officiels 
recueillis au ministère de l'Intérieur, ce n’est plus 
150 000 décès tuberculeux par an que l’on a relevés 
en 4908, mais seulement 85 2714. Ainsi, dès 1908, 
il y avait une diminution considérable de la mor- 
{alité par tuberculose. 

On a fait cette objection que cette diminution 
pouvait tenir à ce qu’on cachait des décès par tuber- 
culose sous la rubrique de bronchites chroniques, 
pleurésies ou autres affections pulmonaires. Mais, 
en consultant les tableaux statistiques, M. Robin 
prouve que les décès par ces affections ont aussi 
diminué. 

Des recherches de M. Robin, il résulte que de 
4887 à 1908 la mortalité tuberculeuse a baissé en 
France de 26 pour 100. 

La lutte antituberculeuse engagée dans notre 
pays a donc déjà porté ses fruits, peut-être par 
d’autres moyens que ceux qui sont employés en 
Allemagne, plutôt par des moyens hygiéniques et 
préservatifs que par des moyens thérapeutiques. 

Cette constatation est des plus importantes, et 
il faut savoir gré à M. Robin d'avoir apporté à la 
tribune de l’Académie ces faits statistiques qui 
prouvent que, à ce point de vue comme à beaucoup 
d'autres, la France ne présente pas l'infériorité 
qu'on voudrait, à l'étranger, lui infliger. 


Les propriétés du « babeurre ». — On désigne 
sous ce nom le résidu du barattage; c’estce qu'ilreste 
de la crème après extraction des globules graisseux 
qu’elle contient. Depuis fort longtemps, les empi- 
riques, puis les médecins avaient employé le pro- 
duit comme aliment et même comme médicament 
contre la dyspepsie de l'enfance. Tous obtinrent 
de bons résultats, mais aucun physiologiste n'avait 
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pu jusqu'alors donner du fait une explication qui 
s'impose. Tandis que les uns atiribuaient les pro- 
priétés reconstituantes du babeurre à l’absence de 
graisse, d’autres croyaient qu'elles provenaient 
de la présence d'acide lactique, ou bien qu'elles 
tenaient soit à l'état d'extrême division de la ca- 
séine contenue dans le produit. 

Au cours d'un très intéressant travail fait à la 
Station pour l'industrie laitière, créée il y a quelques 
années à Surgères par le ministère de l'Agriculture, 
MM. Dornic et Darie viennent d’élucider parfaite- 
ment cette question. Les propriétés du babeurre 
sont dues aux fortes doses de lécithine qu’il con- 
tient. Ces combinaisons organo-phosphorées (conte- 
nant des phosphates facilement assimilables par 
l'organisme) sont séparées partiellement du lait au 
cours de l’écrémage par une action dont le méca- 
nisme est encore mal connu. Puis, pendant le ba- 
rattage,elles restent en‘dissolution, de sorte que le 
babeurre en contient deux fois plus que le lait; 
c'est la raison de ses propriétés stimulantes maintes 
fois constalées. 

Pour les meltre à profit le plus parfaitement 
possible, le produit doit être consommé frais et 
non chauffé : cuisson ou même seulement pasteu- 
risage, ainsi que fermentations diverses détruisent 
en effet les précieuses combinaisons phosphorées. 
Il convient très bien au traitement des gastro-enté- 
rites, du choléra infantile et de la dyspepsie. 

Comme l'influence favorable de l'ingestion des 
lécithines sur le développement en général et la nu- 
trition des cellules osseuses el nerveuses fut signalée 
à plusieurs reprises par de nombreux physiologistes, 
non seulement le babeurre convient au traitement 
de ces maladies, mais c'est en général un stimu- 


dant précieux des organismes jeunes. Outre les 


puériculteurs, les éleveurs lemploient avec profit 
en le mélangeant avec le petit-lait destiné à len- 
graissement des veaux par exemple; et d'autant 
plus facilement que dans la plupart des laiteries, 
faute de connaitre les propriétés du babeurre, on 
ne tire aucun parli de ce résidu. H. R. 


Les graines de moutarde et le lait. — Parmi 
les crucifères que les animaux rencontrent dans les 
pâturages et auxquelles les cullivateurs attachent 
peu d'importance quant à l'alimentation des vaches 
laitières, il y en a qui sont parfaitement nuisibles, les 
moulardes, par exemple, dont la sauve, si répandue 
dans nombre de régions de nolre pays. Cette mou- 
tarde sauvage est essentiellement dangereuse. Si la 
moutarde noire ne semble pas avoir des effets aussi 
dangereux, elle n’en est pas moins à redouter; ses 
graines, mèlées souvent aux tourteaux, sont très nui- 
sibles aux bestiaux et, en outre, donnent au lait 
des qualités nocives dont on ne se préoccupe pas 
assez. La moutarde blanche n’échappe pas complè- 
tement à ces critiques. 
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ÉLECTRICITÉ 


L’électro-aimant au service de la chirurgie. 
— Les grands électro-aimants sont employés 
depuis plus de douze ans en ophtalmologie pour 
extraire des corps étrangers (des éclats ou des 
aiguilles en métaux magnétiques, fer, nickel, 
cobalt). MM. Theuveny et Raoult-Deslongchamps 
(Société de médecine de Paris, 29 oct.) emploient 
régulièrement et avec succès un électro-aimant 
très puissant pour extraire les corps étrangers 
logés dans les tissus, en dehors du milieu oculaire, 
en s'aidant des rayons X. On repère le corps 
métallique bien exactement, au moyen de deux 
radiographies, prises en deux plans différents. 
Ensuite, le corps étranger, une aiguille le plus 
souvent, attiré par l'aimant, fait saillir la peau 
et sort, adhérent à l'instrument. Dans un certain 
nombre de cas, on est obligé de faire une incision 
très minime (à peine un centimėtre) au sommet 
du còne formé par la peau, ct l'aiguille ou le corps 
métallique s’accole de suite à l'aimant. 


Célérité des transmissions télégraphiques en 
Belgique. — L'Électricien délache d'une statis- 
tique de l'administration des télégraphes belges les 
quelques chiffres ci-après qui montrent avec quelle 
célérité s’exécutent les transmissions télégraphiques 
chez nos voisins : 

Tous les télégrammes originaires d’une localité 
belge et adressés à une autre localité belge par- 
viennent au bureau destinataire : 

13,15 °, en 1 à 15 minutes après leur dépôt. 
22,03 93 — 16 à 30 —- — 

3,96 04 — 31 à 45 
0,56 % — 46 à 60 = = 

Enfin, 0,30 pour 100 seulement des mêmes télé- 
grammes nécessitent plus d’une heure pour atteindre 
leur destination. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


La fabrication de l'hydrogène. — C'est une 
des questions qui préoccupent à l’heure actuelle et 
à juste titre tous ceux qu’intcresse le développe- 
ment de l’aéronautique et spécialement de l'aéro- 
nautique mililaire. De tous côtés, des études ont 
été entreprises qui aboutissent à la découverte de 
procédés nouveaux de fabrication du gaz indispen- 
sable au ravitaillement des ballons. 

L'un des nouveaux procédés consiste à décom- 
poser une solution de soude caustique additionnée 
de chaux par le silicium préparé au four électrique. 
Le procédé a été brevelé par une Société alle- 
mande, le Consortium pour l'industrie électro-chi- 
mique de Nuremberg. Il donne, parait-il, d'excel- 
lents résultats : le gaz oblenu est très pur; le poids 
de réactif par mètre cube est de 2,2 kg. 

Un autre procédé repose sur l’emploi de l'hydro- 
lithe inventée par M. George-F. Jaubert. L'hydro- 
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lithe s'obtient de la façon suivante : Dans des cor- 
nues horizontales portées à haute température, on 
fait chauffer du calcium métallique obtenu par 
électrolyse du chlorure de calcium fondu. On 
fait circuler en même temps dans les cornues un 
courant d'hydrogène pur. Le calcium absorbe peu à 
peu l'hydrogène et se transforme en hydrure : 
c'est l'hydrolithe. Le produit présente la forme de 
morceaux irréguliers, couleur gris ardoise. Sa den- 
sité est de 4,7, sa pureté de 90 pour 100. 

Arrosé avec de l’eau, un kilogramme d'hydrolithe 
donne un mètre cube d'hydrogène d'une force 
ascensionnelle de 1 200 grammes. 

Le lieutenant-colonel Bouttieaux et le capitaine 
Lelarge ont inventé des appareils spéciaux pour 
transporter l'hydrolithe et produire de l'hydrogène 
à la demande. Ces appareils permettent la produc- 
tion de 2000 mètres cubes d'hydrogène par heure. 
Grâce à eux, un dirigeable du type Ziberté serait, 
en campagne, gonflé en quatre heures. 

L'opération ne se heurte qu’à deux dificultés: 
d'abord elle donne lieu à une dépense d’eau assez 
considérable, ensuite le coùût de revient de l'hydro- 
lithe est très élevé. Mais ces difficultés, qui peuvent 
gner l’acrostation privée, sont tout à fait acces- 
soires au point de vue de l'aéronautique militaire, 
en face, par exemple, d'opérations de reconnais- 
sances estimées nécessaires par un chef d'armée. 

(Le de Dion-Bouton.) 


VARIA 


Un support pour fers å repasser. — Toutes 
les ménagères savent que cerlaines étoffes, le 
velours entre autres, ne peuvent supporter le poids 
du fer à repasser: pour enlever les plis d'un 
velours froissé, il faut de toute nécessité le repasser 
à l'envers. Or, c'est une opération presque impos- 





sibie à bien réussir seul; on doit presque toujours 
avoir recours à un aide de bonne volonté, quand 
on le peut, ou s'ingénier à trouver un dispositif de 
fortune. Dans les deux cas, il y a danger de brù- 
lures, et toujours perte de temps. 

Le support « l'envers », qui vient d'obtenir une 
médaille de vermeil au dernier concours Lépine, 
remédie à ces inconvénients. Comme on le voit 
sur nos gravures, il se compose d'une sorte de pied 
muni de deux ressorts qui prennent solidement la 
poignce du fer et permettent de le placer sens dessus 
dessous sur une table. Tous les fers peuvent servir, 
et l'ensemble forme un tout rigide qui permet le 
repassage à l'envers dans des conditions parfaites. 
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CORRESPONDANCE 
Le moteur hydro-thermique Brouquier. 


La combinaison imaginée par M. l'abbé Brouquier 
pour augmenter le rendement du moteur ther- 
mique à vapeur, en utilisant une chute de tempé- 
ralure aussi grande que le permettent les matériaux 
dont l'industrie dispose, a vivement excité l'intérêt, 
comme on pouvait s’y attendre. 

Deux de nos lecteurs nous communiquent, chacun 
de leur còté, les critiques suivantes : 


Le nouveau moteur hydro-thermique (Cosmos, 
8 octobre, n° 1341, p. 403) apporte au problème 
de l’utilisation de la vapeur d’eau une solution tout 
à fait imprévue, mais je me permets de lui con- 
tester l'élégance que veut bien lui accorder M. So- 
lier. Enfin, la simplicité très réelle de ce moteur 
serait achetée vraiment trop cher. L'auteur dit : 

40 La force vive de la vapeur est transformée 
directement et totalement en travail; 

2° On utilise un écart de température (T—£) im- 
possible à utiliser jusqu'ici; 

3° Une forte pression de la vapeur n'est pas, 
après amorcçage, nécessaire au fonctionnement. 

Or, aucune de ces trois propositions principales 
ne résiste à l'examen. 

4° La force vive de la vapeur n’est pas trans- 
formée directement en travail, puisque, au lieu 
d'agir directement sur les aubes de la roue, ainsi 
que cela se passe dans les turbines à vapeur, elle 
commence par entrainer l'eau, qui agira en second 
lieu seulement. Il y a donc double transformation 
de l'énergie, d'où rendement inférieur à celui des 
turbines à vapeur à action, dans lesquelles la force 
vive de la vapeur est bien réellement transformée 
directement et complètement en travail; déduction 
faite, bien entendu, des frottements du fluide. 

2° Cetle machine sera loin d'utiliser l’écart de 
température T—{, étant donné que l’injecteur Giffard 
utilise seulement la force vive du jet de vapeur, 
lequel jet entraine l’eau par un effet tout méca- 
nique. On peut parfaitement faire fonctionner un 
injecteur au moyen d'un jet d’eau froide suffisam- 
ment rapide. La surchauffe de la vapeur n'aura 
d'autre effet ici qu'une élévation de température 
de l’eau à la sortie de l’appareil, et, comme il sera 
nécessaire de refroidir cette eau sous peine de ne 
plus pouvoir s'en servir à nouveau, l'injecteur ne 
fonctionnant pas, ou du moins mal avec de l'eau 
chaude, le très grand écart de température T — { 
aura été réalisé à peu près en pure perte. 

Nous nous trouvons donc encore ici en infério- 
rité vis-à-vis des turbines à vapeur dans lesquelles 
la surchauffe ne dépasse pas le degré voulu pour 
empêcher efficacement les condensalions au cours 
de la détente de la vapeur. Employée dans ce but, 
elle donne tout ce qu’on attend d'elle. 
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3° L'auteur ajoute : Une forte pression n'est pas, 
après amorçage, nécessaire au fonctionnement. 

Ceci est en contradiction avec la première affir- 
mation. Puisque le moteur considéré utilise la force 
vive de la vapeur et que cette force vive est en 
rapport avec la pression, il sera nécessaire de 
maintenir celle-ci assez élevée pour obtenir un 
effet d'entrainement suffisant. Un simple essai 
au frein sur l'arbre de la roue Pelton dont se sert 
l'inventeur mettrait en évidence cette importance 
de la haute pression: à moins, toutefois, qu'on se 
contente de faire tourner l’appareil à vide, sans lui 
demander aucun effort. 

En réalité, le moteur considéré utilise de l’eau 
sous pression, et, si l'on veut bien réfléchir un peu, 
on se rendra compte que le résullat serait exacte- 
ment le même si l’injecteur Giffard élevait d'abord 
l'eau à une hauteur correspondante à la vitesse 
d'écoulement demandée, ce qui revient en défini- 
tive à se servir d’un injecteur comme d'une pompe. 
Or, aucun ingénieur n'aura jamais cette idée, car, 
si le Giffard est un outil merveilleusement simple 
et pratique dans le rôle qu’on lui assigne habituel- 
lement, personne n'ignore, par contre, qu'il est en 
réalité un déplorable transformateur d'énergie. 


L'erreur de l'inventeur repose sur l'application 
de la formule T 


l'écart de température de la vapeur ne joue qu'un 
ròle tout à fait effacé. 
Paris. 


à un cas, précisément, ‘où 


RENÉ BABLONX. 


Permeltez-moi de présenter une critique du ren- 
dement attribué au moteur Brouquier (injecteur- 
turbine). 

Le rendement de la roue Pelton est, d’après les 
chiffres admis, de 80 à 85 pour 100. Le rendement 
d'un générateur de vapeur, muni ou non d’un sur- 
chauffeur, et dans les meilleures conditions, reste 
toujours fort loin du rendement théorique, corres- 
pondant à peu près à une vaporisation de 45 livres 
d'eau par livre de charbon brûlé. 

Le rendement supérieur attribué à l'appareil 
Brouquier tiendrait done uniquement au rendement 
de l’injecteur, fonctionnant comme élévateur d’eau 
ou comme éjecteur avec une contre-pression égale 
à la pression atmosphérique. 

Le rendement de l’injecteur Giffard, employé 
à alimenter d'eau froide une chaudière en sur- 
montant la contre-pression de la chaudière, s’ex- 
plique par le fait que l’eau d'alimentation est 
chauffée par le jet de vapeur de l'injecteur, et la 
chaleur ainsi dépensée contribue en définitive à la 
vaporisalion de l’eau dans la chaudière. Dans la 
machine Brouquier, au contraire, la chaleur 
dépensée par l’injecteur pour élever la tempéra- 
ture de l’eau est perdue. 

D'après les données que je puis utiliser, j'estime 
que l'injecteur, employé comme le propose 
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M. Brouquier, ne dépensera pas moins de 300 livres 
de vapeur par horse-power et par heure (1); c’est 
évidemment un rendement très bas (2). Les don- 
nées dont je suis parti sont relatives à l’injecteur 
employé pour l'alimentation des chaudières; je ne 
dispose pas de celles qui, se rapportant à l’éjecteur, 
montreraient si le rendement est meilleur ou non 
quand la contre-pression est seulement égale à la 
pression atmosphérique. 

Bref, le rendement merveilleux attribué à la 
combinaison de M. Brouquier ne me parait pas 
prouvé. Aux promoteurs de cette machine d'en 
fournir la démonstration. 

Boston, Massachusetts. OniN RoBERTs. 


Un œuf phénomène. 


Voici une photographie d'un œuf de poule que 
les gens m'ont apporté de la basse-cour hier matin 
en prétendant n'en avoir jamais vu de pareil. J'ai 
donc pris un cliché de cette merveille, à l'intention 
du Muséum, auquel je le réserve si l’on jugeait 





désirable, soit de le faire couver, soit d'examiner 
le contenu. Et je vous en remets aussi une épreuve. 
Peut-être intéresserait-elle vos lecteurs. Le poids 
de l’œuf était de 78,5 g quelques heures après la 
ponte. Son volume est normal, comme l'indique le 
ruban métrique photographié en même temps. 
G. DE FONTENAY. 
Mont-en-Genevrey, 
par Moulins-Engilbert (Nièvre) 
4 novembre. 


(1) 134 kilogrammes de vapeur par cheval-heure. 

(2) Une bonne machine à vapeur marchant sans 
condenseur dépense environ 9 kilogrammes de vapeur 
par cheval-heure (NW. de la R.). 
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LE DEUXIÈME SALON DE LA LOCOMOTION AÉRIENNE 


Quelques jours de recueillement nous ont été 
nécessaires pour mettre au point l'étude que nous 
consacrons aux appareils exposés au deuxième 
Salon de la locomotion aérienne. 

Plus de quarante aéroplanes différents y figu- 
raient, et tous, ou presque, ont faii leurs preuves, 
c’est-à-dire que le moins bon volateur d’entre eux 
eût excité l'enthousiasme il y a seulement deux 
ans. C’est là une des caractéristiques de cette expo- 
sition : presque pas de projets, partout des ma- 
chines prêtes à partir. 

Il existe une nouvelle classification des aéro- 
planes qu’il nous parait intéressant d'exposer, bien 
qu'elle ne doive pas nous servir de gabarit pour 
notre étude. Elle est faile pour les techniciens et 


elle semble rationnelle, parce qu’elle repose sur les 
positions respectives des centres des forces aux- 
quelles sont soumises les machines à voler. 

On sait qu'un aéroplane est soumis à quatre 
forces : la pesanteur, dirigée en sens contraire de 
la force sustentatrice; la résistance à l'avan- 
cement, qui s'oppose à la poussée de l'hélice. La 
pesanteur a son point d'application au centre de 
gravité; la résistance à l’avancement a son point 
d'application au centre de carène; la force susten- 
tatrice a son point d'application au centre de sus- 
tentation; enfin, la poussée a son centre sur lare 
de l'hélice. 

Si le centre de gravité et le centre de sustenta- 
tion sont situés sur la direction de la force propul- 





F1G. 1, — AËÉROPLANE COANDA, A SURFACES PORTANTES EN BOIS ET A TURBINE PROPULSIVE, 


sive, on dit que l’aéroplane est à centres confondus; 
dans le cas contraire. il est à centres distincts. 
Cette seconde catégorie se divise en deux groupes : 
appareils suspendus et appareils soutenus, selon 
que le centre de sustentation est au-dessus ou au- 
dessous du centre de gravité. Enfin, il existe encore 
des appareils qui ne se classent dans aucune des 
deux divisions indiquées. Ce sont les Divers, repré- 
sentés par Paulhan et Henri-Fabre, qui nous ont 
paru très intéressants. 

Nous donnons ci-contre la liste des aéroplanes qui 
appartiennent à chacune de ces deux grandes caté- 
gories; elle précisera les caractéristiques de chacun 
d'eux et nous évitera de répéter celte particularité 
lorsque nous passerons de l'un à lautre. 

Procédons maintenant à l'examen des nou- 
veautés du Salon, sans nous occuper autrement de 
cette classification technique, en étudiant successi- 
vement ; 


1° Les nouveautés intéressantes ; 

20 Les hardiesses à expérimenter; 

3° Les caractéristiques des appareils connus; 
4° Les moteurs d'aviation. 


Les nouveautés intéressantes. 


Coanda (fig.4).— C'est un biplan à gauchissement 
entièrement fait en bois. Le fuselage se présente 
sous l'aspect d'une longue périssoire terminée à 
lavant par une sorte de museau conique (la tur- 
bine dont nous parlerons plus loin) et deux ailes, 
l'une au-dessus, l'autre au-dessous; à l’arrière, des 
surfaces triangulaires fixes, prolongées par des 
parties mobiles et disposées en croix de Saint- 
André, constituent l’empennage. Ses caractéris- 
tiques sont les suivantes : envergure, 10,30 m; lar- 
geur des ailes, 14,75 m; longueur totale, 12,50 m; 
surface portante totale, 32 mètres carrés. Poids en 
ordre de marche, moteur Clerget de 50 chevaux 
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Aéroplanes par catégories. 


Antoinette. 
Audineau. 
Blériot. 
Bréguet. 
Chassany. 
Clerget. 
Coanda. 
Deperdussin. 
Esnault-Pelterie. 
Gangler. 
Hanriot. 

La Frégate. 
Lioré. 


Aéroplanes 
à centres confondus. 


Nieuport. 
Paul Kæchlin. 
Rossel-Peugeot. 


Régy. 
Tellier. 
Vinet. 
Astra. 
Henri Farman. 
Maurice Farman. 
Goupy. 
Pischof. 
Sloan. 
Sommer. 
Turcat-Méry-Rougier. 
Voisin. 
Wright. 
Demoiselle Clément-Bayard. 
Bonnet-Labranche. 

\ Vuitton. 


Aéroplanes 
à centres distincts. 





compris, 420 kilogrammes. L’armature {intérieure 
des ailes est faite en acier, et le revètement exté- 
rieur est en bois très poli et verni. Leur cour- 





F1G. 2. — POSITIONS DIFFÉRENTES QUE PEUVENT PRENDRE 
LES VOLETS MOBILES DE L'AÉROPLANE COANDA. 


1 descente; 2 montée; 3 virage à gauche; 4 virage à droite 
5 marche horizontale. 


bure a été étudiée à l’aide d'appareils de mesure et 
elle comporte une théorie nouvelle. 

M. Coanda considère l'aile, en effet, comme une 
machine à réaction, analogue à une turbine avec 
un distributeur, une aube travailleuse et un diffu- 
seur. Considérant, dit-il, une demi-sphère creuse, 
la résistance qu'elle oppose à l'air est maximum 
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quand la direction de l'air est perpendiculaire au 
plan horizontal qui la limite. Si la force des filets 
d'air envoyés est suffisante, elle annulera l'action 
de la pesanteur et soulèvera la demi-sphère. Il y 
aura donc intérêt à creuser l’aile pour permettre 
aux filets d'air d'exercer dans ce creux toute leur 
action. Le filet d'air atteignant le bord antérieur 
de l'aile se divise en deux fractions dont l'une suit 
la surface supérieure de l'aile ; l’autre contourne 
ce bord, comprimée entre lui et la masse d'air non 





F1G. 3. — TURBINE PROPULSIVE COANDA. 


agité placé en dessous, passe pour ainsi dire dans 
un distributeur, et les filets d'air voient leur direc- 
tion changée et leur pression initiale augmentée. 
Ainsi, cette sorte de détente qu'ils ont subie a eu 
pour effet d'augmenter leur vitesse au moment 
même où ils atteignent la partie de l’aile compa- 
rable à la surface intérieure de la demi-sphère, 
c’est-à-dire aupoint de l’aile où le maximum d'effet 
doit être produit. Cette partie de l’aile peut donc 
ètre comparée à l'aube d'une machine à réaction. 

Si nous continuons l’étude du filet d'air agissant 
sous l'aile, nous verrons qu'il parcourt sa surface 
inférieure et s'échappe tangentiellement à cette 
surface, qui demande une certaine flexibilité. Le 
rôle de cette partie de l'aile peut donc ètre comparé 
à celui d'un diffuseur. 

D'après ce qui précède, il résulte que l'aile doit 
être longue et étroite, afin d'augmenter le grand 
nombre des filets d'air qui sont susceptibles de 
l'atteindre ; posséder une profondeur derrière sa 
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parlie antérieure et enfin diminuer autant que pos- 
sible le coeflicient de frottement de l'air en rem- 
plaçant la toile par le bois alin de supprimer les 
poches, toujours susceptibles de se produire. Le 
profil de ces ailes a été délerminė par de longs 
essais, et la charge portée est de 33 kilogrammes 
par mèire carré de surface. 

Sous le plan principal se trouve un second plan 
qui lui est parallèle, mais de moindre envergure, 
et en avant de l’empennage, sous le fuselage, est 
encore disposé un troisième plan horizontal de 
dimensions réduites. Nos cinq schémas montrent 
les positions respectives des volets mobiles termi- 
nant l'empennage au moment des différentes ma- 
nœæuvres (fig. 2). 

Tout, dans cet aéroplane, est inédit. II ne com- 
porte pas d'hélice et la propulsion est donnée par 
une turbine actionnée par le moteur et qui aspire 
l'air à une très grande vitesse. Mais il ne faudrait 
pas croire que la propulsion est obtenue par l'appui 
des filets d'air sortant de la turbine sur l'air 
calme. Cette vitesse de sortie, en elfet, est très 
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faible comparativement à celle d'entrée. Ainsi, 
lorsque la turbine aspire à 40 mètres par seconde, 
l'air sort à 9 m : sec seulement. Il résulte donc une 
perte de force vive, qui est utilisée pour l’avan- 
cement de l’appareil. Dans cet appareil, le distri- 
buteur et le diffuseur sont fixes, et les aubes sont 
montées sur une couronne circulaire. Ces organes 
sont disposés de manière que les filets d'air 
viennent frapper l'aube et la poussent dans une 
direction parallèle à l'axe de symétrie de tout le 
système. 

Cette turbine (fig. 3) Lourne à raison de 6000 tours 
par minute; pour diminuer la vitesse de l'appareil, 
on diminue celle de la turbine :et,afin d'éviter à la 
roue à aubes de travailler dans de mauvaises con- 
ditions lorsqu'on diminue sa vitesse de rotation, 
M. Coanda a ménagé à l’intérieur des lames du 
distributeur une canalisation que parcourent les 
gaz d'échappement. Dèsque la vitesse diminue, ces 
gaz abandonnent de plus en plus de calories dont 
s'empare lair aspiré pour augmenter sa pression. 

(A suivre.) L. FOURNIER. 





LE QUEBRACO, ARBRE A TANIN DE L'ARGENTINE 


Au point de vue purement industriel, le quebraco 
est un « bois de fer », c’est-à-dire un bois d'une 
extrême dureté, ce qui, d'ailleurs, lui a valu son 
nom vulgaire, quebraco signiliant en espagnol 
« brise-hache». Scientifiquement, c'est une Apo- 
cynée, l'Aspidosprrma quebraro blanco, qui croit 
spontanément au Brésil, en Bolivie, au Chili et 
surtout dans l'Argentine, sur les flancs montagneux 
du Nord-Ouest. 

Son bois chair, d'un {issu très fin, très serré et 
très dense, a ses pores obstrués par une substance 
résineuse de couleur jaunâtre ou rougeàñtre, sui- 
vant les variétés. Il est couramment employé 
comane tinctorial, el travaillé en ébénisterie : dans 
les pays d'origine, il sert également de bois d'œuvre, 
surtout pour la construction des navires el la fabri- 
cation des traverses de chemins de fer. Mais son 
caractère le plus intéressant réside dans la teneur 
élevée de son écorce en tanin. Il faut dire, d'ail- 
leurs, que le tanin existe en lui non seulement 
dans les tissus périphériques, mais dans l'aubier 
et méme dans le cœur, où il se trouve à l'état de 
concrél(ions. 

Le nom vulgaire de quebraco s'applique égale- 
ment à d'autres bois qu'à celui de l{spidosperma, 
à une Anacardiacée notamment, le Schinopsis ba- 
lanse, dont le cœur est nettement rouge, ce qui 
lui vaut sa désitnalion commerciale courante 
Quebraco colorado 2 il est abondant surtout sur 
les rives du Paraguay; toutefois, une variété voi- 
sine, le S, Lorentzi, est Lrès commune en Argen- 
tine. 


Il n’y a guère plus de vingt-cinq ans que nous 
recevons en Europe l'écorce et le bois de quebraco, 
dont la teneur en tanin dépasse couramment 
20 pour 100 et peut mème atteindre 28 et 30 pour 
100 : dès son apparition sur les marchés du Vieux 
Monde, il fut employé pour la préparation des 
peaux : parmi les variétés les plus estimées, le gran 
charo de Santé-Fé tient une place toute spéciale, 
au détriment des quebraco provenant de la partie 
paraguayenne du Chaco et qui ont une teneur 
lanique inférieure, partant une valeur marchande 
relativement peu considérable. 

La République Argentine est donc par excellence 
le pays de l'arbre à tanin, qui y est l’objet d’une 
véritable exploitation industrielle. Au lieu d'ex- 
porter l'écorce et le bois à l'état brut, on tend de 
plus en plus à fabriquer l'extrait dans les usines 
du pays, et cela surtout depuis que la généralisa- 
tion du procédé dù à MM. Lepetit et Tagliani a 
permis de modilier heureusement lextrait natif. 
Tel qu'il provient de l’arbre, il renferme, en effet, 
trop de résine tannique insoluble, et son tanin so- 
luble est non seulement sensible aux variations de 
température, mais encore souvent précipitable de 
ses solutions sous l'influence de l'acidité nécessaire 
des cuves à tannase. La proportion normale des 
substances tannantes y est en outre trop faible 
pour assurer dans des conditions satisfaisantes Île 
gonflement des peaux indispensable pour que celles- 
ci puissent convenablement absorber le tanin. 

Par suite, on en était autrefois réduit à lui 
ajouter des « non-tannants », ce qui entrainait le 
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dépôt d’un enduit boueux et tenace qui se fixait 
sur les peaux, adhéraït à leur surface et formait 
obstacle à la bonne pénétration du tanin. Une fois 
exposé à l'air, le cuir prenait très vite une teinte 
d'un rouge sale. 

Le procédé imaginé par MM. Lepetit et Tagliani 
consiste essentiellement à traiter l'extrait natif par 
des sulfites et notamment par le bisulfite de soude; 
on obtient ainsi un double résultat : solubiliser à 
froid la résine insoluble et prévenir la précipitation 
par les acides du tanin soluble. On estime que ce 
traitement suffit à augmenter de 25 pour 100 en 
moyenne la valeur tannante du quebraco. Il est, 
en tous cas, certain que sa vulgarisation fut un 
stimulant précieux pour l'industrie argentine. La 
production a plus que décuplé au cours des dernières 
années; elle dépasse actuellement 50 000 tonnes 
par an, au prix moyen de 400 francs la tonne. Des 
sociétés sont nées, qui ont édifié des usines nom- 
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breuses et qui s'efforcent, par tous les moyens en 
leur pouvoir, d'étendre leurs débouchés européens. 
Toutefois, les Etats-Unis et l'Angleterre restent 
encore, et de beaucoup, leurs clients les plus im- 
portants. 

Le bois de quebraco est un tinctorial excellent, < 
qui, sous l’action des acides, voit son tanin prendre 
une coloration d'un beau rouge vif, qui vire au 
rouge foncé, presque noir, sous l'action de l'oxyde 
de fer et de certaines bases. Son tanin s’accom- 
pagne, en outre, d'une matière gommeuse dont la 
constitution chimique précise est encore incomplè- 
tement connue, et qui fixe naturellement les cou- 
leurs sur coton. 

C'est donc un bois industriel de tout premier 
ordre, qui constitue pour l'Argentine une source 
de richesses considérables, et dont il faudrait tenter 
l'acclimatation dans certaines de nos colonies. 

Francis MARRE. 





LES MALADIES CRYPTOGAMIQUES DES CÉRÉALES 


Au cours de leur végétation, les céréales sont 
sujettes à un certain nombre de maladies crypto- 
gamiques, sans compter les divers accidents plus 
communs, la coulure des fleurs ou la verse des tiges, 
par exemple. Les uns et les autres de ces fléaux 
causent à la récolte des préjudices considérables, 
quand ils ne la suppriment pas complètement. 

Nous nous proposons d'étudier rapidement les 
causes des premières, en commençant naturel- 
lement par celles qu'on observe sur les blés. 

Parlons d'abord de la rouille (fig. 1) occasionnée 
par plusieurs variétés de champignons microsco- 
piques du genre Puccinia. Celte maladie, que les 
Romains connaissaient déjà, apparait sous forme 
de pustules rougeâtres devenant ultérieurement 
brunâtres, et qui se développent sur les feuilles 
aussi bien que sur les tiges ou les épis. 

Le champignon se nourrit aux dépens de la 
plante qui le porte et qui, par suite, croit de façon 
défectueuse. Aussi, les grains se rident et au lieu 
de se remplir demeurent presque vides. De son 
còté, la paille perd sa belle couleur, son odeur, et 
devient même nuisible aux animaux. 

Les agriculteurs accusaient depuis longtemps 
l’épine-vinetle de répandre la rouille des céréales 
dans les champs, et un arrêt du Parlement de 
Rouen de 1660 ordonna mème l’arrachage et la 
destruction de cet arbuste dans toute la Normandie. 
Le botaniste Tulasne justifia, de facon scientifique, 
la croyance populaire, en étudiant les métamor- 
phoses de cette puccinie. Examinons donc une feuille 
d'épine-vinette rouillée. On voit vers sa base des 
espèces de coupes renversées portant à la partie 
supérieure de leur voûte une membrane d'où 
naissent des files de spores ou organes de repro- 


duction de la rouille nommés æcidium. Si on met 
lune de ces semences sur une feuille de blé ou 
d'autres céréales, dans les conditions voulues de 
chaleur et d'humidité, elle ne tarde pas à y germer, 
et un mycélium se développe dans la plante. Bientôt 
après, des bâtonnets microscopiques, qui porlent 
à leur sommet de petits corps arrondis et jau- 
nâtres, apparaissent sur les feuilles, la tige ou les 
balles au début de la saison. Ces fructifications 
donnent à la rouille rouge des céréales son aspect 
caractéristique et assurent la dissémination du 
fléau. Un peu plus {ard, à l’époque de la moisson, 
les pailles présentent des taches noirâtres. Cette 
rouille noire affecte une forme différente de la 
précédente. Les bâtonnets émergeant de l’'épiderme 
sont constitués par une tîte formée de deux cel- 
lules, tandis que la spore rouge est unicellulaire. 
En germant, la spore de puccinie fournit des 
tubes qui s’allongent bout à bout et portant sur le 
côté des petits corps arrondis appelés sporidies. 
Quand on met l’une de ces dernières sur une feuille 
d'épine-vinette, elle s'y développe et envoie dans 
l'intérieur de la feuille des filaments mycéliens 
reproduisant l'æcidium, tandis que les spores 
d’æcidium germant sur les céréales déterminent la 
rouille rouge (l/redo), dont les spores se repro- 
duisent sur les céréales. A la fin de la vie végéta- 
tive des graminées, le mycélium de la rouille 
donne la puccinie, dont les spores, germant à leur 
tour, engendrent des sporidies. Celles-ci, transpor- 
tées sur l’épine-vinette, reproduisent l'eridiumn. 
En définitive, la Puccinia graminis ne peut 
parcourir le cycle de ses métamorphoses que gràce 
à deux familles végétales, les Berbéridées et les 
céréales. Quand l'un de ces substratums manque, 
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l'évolution de la rouille s'arrête. Le bon sens pra- 
tique de nos pères avait deviné ce que la science 
contemporaine a expliqué. La suppression des Ber- 
béridées empêche effectivement les ravages que 
ces minuscules champignons causent au blé. Il 
serait donc à souhaiter que les autorités adminis- 





F1G. 1. 


— ROUILLE DU BLÉ. 


A gauche, épi et tige de blé atteints de rouille; à droite, 
feuilles d'épine-vinette atteintes d'œcidium. 


tratives ordonnent la destruction de l’épine-vinette 
et des autres Berbéridées dans les pays à céréales. 

Une autre puccinie, la rouille linéaire, s'attaque, 
non seulement au blé, mais encore à l'avoine, 
à l'orge et au seigle, où elle donne naissance 
à l’ Uredo et à la Puccinia. Toutefois, son æcidium 
se développe seulement sur la bourrache, le lyco- 
pode, la consoude et autres représentants de la 
famille des Borraginées. Cette puccinie présente le 


mème aspect extérieur que la première et parcourt 


un cycle vital identique. Cependant, les taches 
orangées forment des lignes étroites et parallèles 
aux nervures des feuilles au lieu de se développer 
sur elles sans ordre apparent. D'ailleurs, pour com- 
battre la rouille, on ne doit pas seulement se 
borner à détruire les Berbéridées et les Borragi- 
nées, il faut éviter la surabondance des engrais 
azotés, qui accroissent la pullulation des crypto- 
games entophytes, et ne cultiver que certaines 
variétés jouissant d'une imimunité plus ou moins 
complète vis-à-vis de la rouille, entre autres le blé 
dur, le spalding et surtout le blé de Sainte-Hélène. 

La carie du blé, confondue souvent à tort avec 
le charbon des céréales, est due également à un 


COSMOS 


19 NOVEMBRE 1910 


champignon de la famille des Ustilaginées, le Tit- 
letia caries qui envahit l'ovaire du froment. Le 
parasite remplit le grain de ses spores ou pous- 
sières noires d’une odeur fétide et cause parfois la 
perte de la moitié ou des trois quarts de la récolte. 

Les pieds de céréales attaqués par la carie se 
distinguent difficilement avant que leurs épis sortent 
de leur gaine, et même ils semblent plus vigoureux. 
Mais dès que les épis cariés paraissent hors de leur 
fourreau, ils se colorent en vert bleuâtre, mûrissent 
plus vite que les autres; leurs balles ne tardent pas 
à devenir blanchâtres, et leurs grains courts et 
renflés se grisent peu à peu, tandis qu'ils exhalent 
une odeur nauséabonde caractéristique. 

A la vérité, c'est un représentant de la mème 
tribu, l’Ustilago carbo, qui produit le charbon 
des céréales. Ce champignon se développe d’une 
manière identique à celui de la carie, mais ses 
spores plus fines et sans mauvaise odeur offrent 
l'aspect d'une poussière noirâtre. Cette maladie 
attaque principalement l'orge et l'avoine (fig. 2). 
Elle exerce ses ravages dans le parenchyme des 
glumes, des balles de l'axe des épillets et de leurs 
pédicules. 

Comme le montre une de nos photographies 
(fig. 3), une fois que le vent a dissipé la poussière 





F1G. 2. — CHARBON DE L’AVOINE. 


des spores du charbon, les épis n’offrent plus que 
des squelettes noircis. Heureusement, on prévient 
ce fléau, comme la carie, par le sulfatage. 

Le piétin ou maladie du pied des blés résulte de 
l'invasion des entre-nœuds les plus rapprochés du 
sol par un champignon parasite que M. Prillieux a 
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baptisé du nom d'Ophiobolus graminis. Les tissus 
de la tige se trouvent altérés jusque dans leur pro- 
fondeur et envahis par les filaments du mycélium. 
qui traversent les parois brunies des cellules. 
Comme le piétin diminue beaucoup la solidité des 
tiges, les blés qui en sont alteints versent au 
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F1G. 3. — CHARBON DU BLÉ. 


moindre orage. Pour atténuer les ravages du piétin, 
on sème les blés assez clair afin d'obtenir des 
plantes vigoureuses, on choisit des variétés trapues 
et résistantes et on force la dose des engrais phos- 
phatés. 

Passons maintenant à l'étude de l’ergot (fig. 4), 
la maladie cryptogamique la plus grave du seigle. 
Ce champignon, que les botanistes nomment Cla- 
viceps purpurea, se développe sur l'ovaire, prin- 
cipalement dans les années humides. Le grain se 
trouve alors remplacé par une excroissance de 
couleur foncée ressemblant soit à une corne, soit 
à un ergot de coq. 

L'ergot est un sclérote, autrement dit son my- 
célium présente une forme spéciale lui permettant 
de résister à des conditions défavorables de végé- 
tation. En tombant sur le sol lors de la récolte ou 
introduit par la semence mal nettoyée, il attend 
le mois de mai pour fructifier. Quand la tempéra- 
ture est devenue convenable, il produit de petits 
capitules arrondis disposés à l’extrémité d’un pé- 
doncule. De toute la surface exsudent des goutte- 
lettes d’un liquide clair dans lequel nagent les 
spores qui, transportées par les insectes sur les 
fleurs du seigle ou de diverses graminées, produisent 
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une aulre variété de champignons. Le mycélium 
filamenteux blanc jaunâtre pénètre peu à peu dans 
l'épaisseur des parois de l'ovaire et ne tarde pas 
à se subslituer à lui; ce mycélium agglutiné con- 
stitue la Sphacélie des céréales. De cetle masse 
blanchâtre remplie de cavités irrégulières sortent 
des spores ovales et hyalines qu'entraine un 
miellat douceâtre coulant des fleurs du seigle. Ces 
spores ou conidies donnent naissance à l'ergot 
proprement dit, que les insectes se chargent de 
disséminer, non seulement sur le seigle, mais par- 
fois sur le blé et sur quelques autres graminées de 
nos prairies. 

Pour empècher le fléau de se multiplier, le pre- 
mier soin de l’agriculteur doit être de n'en pas 
répandre avec les semences. Il faut pour cela 
cribler et trier soigneusement le seigle, puis couper 
avant la floraison les graminées sauvages poussant 
dans les champs du voisinage et sur lesquelles les 
germes du champignon seraient susceptibles de se 
développer. 

L'usage du pain et de la farine de seigle ergoté 
détermine chez l'homme une maladie grave gan- 
gréneuse ou convulsive qu'on nomme ergotisme. 
D’après M. Garola, cette affection s'obsrveait autre- 





FIG. 4. — ERGOT DE GRAMINÉES. 
1 orge, 2 seigle, 3 blé. 


fois de façon épidémique, après des années très 
pluvieuses, alors que le seigle entrait largement 
dans l’alimentation populaire. L'histoire enregistre 
en particulier des épidémies importantes dans la 
Silésie (1588), dans la Saxe (1648), en Sologne 
(1690), en Suisse (1709), de nouveau en Silésie 
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(1736), en Danemark, Suède et Norvège (1761), en 
Westphalie (1770) et, plus près de nous, dans le 
duché de Nassau (1856). Elles élaient dues à la 
négligence des habitants des campagnes, qui enle- 
vaient seulement les ergoils volumineux et lais- 
saient ceux de moindre importance. 

D'ailleurs, la farine de seigle ergoté donne un 
pain peu appétissant, de couleur violacée, d'une 
saveur âpre et d’une odeur désagréable. L'examen 
microscopique permet d'y retrouver l'ergot quand 
il est assez abondant. S'ils y rencontre en minime 
quantité, il faut pour le déceler faire bouillir un 
peu de la matière ergotée avec l'alcool mélangé 
de quelques gouttes d’acide chlorhydrique. On 
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laisse ensuite reposer le tout. Le liquide qui sur- 
nege se colore en rouge plus ou moins intense 
selon la quantité d'ergot contenue dans la farine 
ou le pain. Cette réaction est assez sensible pour 
déceler Ia présence de 41/2 pour 4100 d'ergot. 
Lorsque la proportion de ce dernier alteint de 
3 à 5 pour 100, elle détermine chez l'homme l'er- 
gotisme avec tout son cortège d'accidents mor- 
bides allant parfois jusqu’à la mort. 

Quant aux animaux qui consomment des foins 
de graminées ergolées, ont les voit souvent suc- 
comber.. 


Jacorves BOYER. 





LES CORPS GRAS DANS LE TRAITEMENT DU DIABÉTE 


Les maladies transmissibles de l'homme aux ani- 
maux ou susceptibles de se développer spontané- 
ment chez les animaux et chez l’homme se prètent 
à des expériences et à des essais de traitement dont 
la médecine humaine peut tirer un grand profit. 
Si nous savons aujourd'hui prévenir la rage et 
guérir la diphtérie, c’est qu'on a pu étudier ces mala- 
dies sar les animaux et faire profiter l'espèce 
humaine du fruit des expériences tentées sur le 
chien ou le cobaye. 

Les laboratoires de médecine expérimentale se 
sont surtout occupés des maladies microbiennes qui 
paraissent mieux se prêter à une élude scientifique 
précise, mais celles-là ne sont pas seules à solliciter 
l'intérèt. Avant lestravaux de Pasteur, qui ont donné 
une nouvelle impulsion et une direction spéciale à 
cet ordre de recherches, des physiologistes, tels que 
Magendie, Claude Bernard, Flourens, avaient essayé 
d'éclairer, à l'aide d'expériences sur les animaux, la 
physiologie et la pathologie humaines. 

Les travaux de Claude Bernard sur le diabèle 
marquent une étape importante dans cet ordre de 
recherches. I] établit que le diabète était sous la 
dépendance de la fonction glycogénique du foie; il 
sut expérimentalement le provoquer sur les ani- 
maux par des lésions du plancher du quatrième 
ventricule: il indiqua le régime grâce auquel on 
pouvait en atténuer les symptomes. 

La présence en excès de sucre dans le sang a pour 
conséquence la glycosurie. Cet elfet se produit 
lorsque, chez certains sujets prédisposés, l'alimenta- 
{ion contient une trop grande quantité d'aliments 
hvdrocarbonés. Pour faire disparaitre la glvcosurie, 
il suffit en pareil cas de supprimer les féculents. 

Dans la forme moyenne du diabète, le sucre dis- 
parait des urines par l'effet d'un régime rigoureu- 
sement azoté; chez d’autres sujets, mème n'absor- 
bant que de la viande, on voit le sucre persister, 
mais généralement il disparait après un jeùne de 
vingl-qualre ou quarante-huit heures. 
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Lorsque, par cette rigoureuse diète, on est arrivé 
à faire cesser le symptôme glycosurique par épui- 
sement ou diminution des réserves de glycogène, 
on peut essayer si tel ou tel régime ne le fait pas 
revenir, le régime lacté réussit très souvent el 
c’est par lui qu'on commence, puis on essaye un peu 
de viande et des végétaux herbacés, et on ajoute 
progressivement la quantité de farineux susceptible 
d'être supportée suivant le degré d'avancement de 
la maladie. 

Diverses expériences ont démontré que les graisses 
pouvaient ètre substiluées aux farineux et mème 
dans une certaine proportion à la viande et qu'elles 
ne donnaient pas lieu à la production de glycogène 
hépatique. 

Sur ces données, on peut élablir un traitement 
du diabèle reposant sur des bases physiologiques, 
dont voici les lignes directrices : 

4° Suppression plus ou moins complète des 
hydrates de carbone; 

2° Réduction de l’albumine alimentaire au mini- 
mum indispensable à la réparation de l’usure orga- 
nique ; 

3° Administration de corps gras directement 
assimilables. 

Le pain, les farineux, les féculents, les légumes 
secs seront défendus; au contraire, on fera une 
large place dans l'alimentation aux légumes verts, 
qui apportent peu d'hydrates de carbone, beaucoup 
d'eau et de sels minéraux. 

On permettra également toutes les viandes, les 
œufs, les fromages, de mème que les corps gras 
en nature, beurre, huile, etc. Enfin, on donnera 
en supplément des corps gras saponifiés. 

Sous linfluence de ce régime, on obtient la dis- 
parition rapide et complète du sucre, l'abaissement 
de l'urée et l'arrèl immédiat de l'amaigrissement 
lorsqu'il existe. 

Ce régime a pour effet d'augmenter l'acidité uri- 
paire, déjà élevée chez les diabétiques, puisqu'il 
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remplace des produits végétaux (féculents, farineux, 
pain), riches en sels alcalins, par de la graisse, qui 
donne des produits acides. On sait, en effet, que 
l'urine des herbivores, normalement alcaline, de- 
vient acide pendant l’inanition, l'animal brüiant 
ses réserves de graisse. 

Cette hyperacidité urinaire résultant de ce ré- 
gime peut entrainer, lorsqu'elle n’est pas combaltue, 
une augmentation de l’acétone; mais, pour éviter 
cet inconvénient, il suffit de ramener l'acidité à 
son taux normal par l’administration de bicarbo- 
nate de soude. Dans ces conditions, on voit l’acé- 
tone baisser, en même temps que le sucre, chez 
les diabétiques. 

Il semble au premier abord que ce traitement 
ne doive pas donner de résultat dans le diabète 
gras, puisque l’on se trouve en présence de malades 
qui ont déjà de la graisse en excès; mais il s'agit 
là de graisse de réserve, qui n’est allaquée que 
lorsque l'alimentation est insuffisante. 

La graisse alimentaire, au contraire, est brülée 
en totalilé, chez les obèses comme chez les sujets 
maigres, lorsque la ration est juste suffisante et 
qu'elle ne produit aucune augmentation de poids. 

L'expérience nous montre, d'ailleurs, que les 
malades atteints de diabète gras bénéficient comme 
les autres de cette méthode de traitement. 

On ne saurait contester qu’au point de vue cli- 
nique, il existe des types de diabète bien différents; 
on se trouve plutôt en présence d'un syndrome 
que d’une entité morbide, mais il semble néan- 
moins que pour tous ces types le mécanisme final 
de la glycosurie soit le mème. 

Dans toutes les formes de diabète expérimental, 
ou de diabète spontané chez les animaux et chez 
l'homme, on constate un appauvrissement glyco- 
génique du foie et des muscles et un abaissement 
du quotient respiratoire. 

Le diabétique ne brüle pas, ou brüle incomplè- 
tement son sucre, sans toutefois que la consomma- 
tion d'oxygène soit abaissée; au lieu de brùler du 
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sucre, il brùle de la graisse, et, s'il est maigre, il 
brûle son albumine; dans ce cas, on observe de 
l’azoturie. 

Il résulte d'observations faites sur des malades 
que les choses ne se passent pas ainsi. 

Ce traitement consistant en une modificalion 
de régime, le sucre devrait tomber brusquement 
pendant les deux ou trois premiers jours et s'arrêter 
dans sa chute, une fois l'équilibre établi entre le 
sucre éliminé et le sucre apporté par l’alin.entalion. 
On sait, en effet, que la nutrition s'équilibre très 
vite avec les régimes nouveaux. 

Le sucre éliminé par les urines continue À bais- 
ser les jours suivants, le régime restant le même. 
Ceci ne peut s'expliquer que par une meilleure 
utilisation des hydrates de carbone, et on peut se 
demander avec M. Maignon si cet état de choses 
n’est pas le résultat de la diminution de l’hyper- 
glycémie (1). 

Il n’est pas impossible, en effet, que l’état de 
concentration du sucre dans le sang exerce une 
influence sur les processus chimiques de la nutri- 
tion. Ces phénomènes sont extrèmement délicats 
et complexes, et ils exigent, pour s'accomplir, des 
milieux nutrilifs d'une composition déterminée. 

Il est permis de supposer que l'accumulation de 
sucre dans le sang et les tissus est capable de gèner 
la composition du glucose; on peut, d’ailleurs, citer 
un fail analogue, celui de l'oxygène sous pression, 
qui n’entretient plus les combustions respiratoires. 

Il suffirait d’abaisser le taux du sucre sanguin, 
pour permellre au malade de brüler une plus 
grande quantité de sucre. 

La diminution de la teneur du sang en sucre 
favorise la meilleure utilisation de cet hydrocar- 
bone. Ce principe est à retenir, et quelle que soit 
la variélé de diabète, on devra, diminuant dans la 
mesure du possible le taux des hydrocarbones et 
des aliments azotés, leur substituer une quantité 
approximativement isodynamique de corps gras. 

D L. M. 





APPAREILS A GAZ POUR LE CHAUFFAGE DES FOURS DE BOULANGERS 


Il semble bien que la boulangerie, renonçant à 
son inertie séculaire, entre depuis quelques années 
dans la voie du progrès. Figée dans la pratique 
machinale des vieux procédés de panification, elle 
se trouve contrainte d'y renoncer peu à peu sous la 
pression de l'opinion publique et des événements et 
devant les perfectionnements incessants de l’indus- 
trie moderne. 

A cet égard, le fait le plus saillant est l’adoption, 
de jour en jour plus accentuée, du pétrissage méca- 
nique (1). 

Un nouveau progrès industriel va permettre au 

(1) Voir le numéro du Cosmos du 2# avril 1909. 


boulanger de réaliser une simplification considé- 
rable de son travail. Il s’agit du chauffage au gaz 
des fours deslinés à la cuisson du pain. 

Bien entendu, il ne s’agit pas de créer un nouveau 
type de four spécialement construit pour être 
chauffé au gaz. Au point de vue technique comme 
au point de vue économique, il serait cerlainement 
l'idéal. Ea fait, cet idéal sera bien rarement atteint, 
car ils sont extrêmement peu nombreux les bou- 


(1) D° Marsyox, Du ròle des graisses dans la ylyco- 


génie. Traitement du diabète par les corps gras sapo- 


nifiés, in: Bulletin de La Société des scienres vélért- 
naires de Lyon. Nous lui avons fait quelques emprunts. 
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langers qui ont la volonté et les moyens de jeter 
bas le four, le vieux four antique et désuet dont ils 
se servent, comme leurs pères en ont fait usage 
avant eux, pour construire un four neuf, pratique, 
économique. 

Le chauffage au gaz, dont il est question ici, est 
celui dont tout boulanger peut se servir pour un 
four quelconque. 

Dans ces conditions, le problème technique à 
résoudre était vraiment difficile; cela se conçoit, 
car il s'agissait de créer un appareil permettant 
de chauffer rapidement et sans danger, en brülant 
un volume considérable de gaz, des fours qui ont une 
forme semi-ovoide dont les dimensions moyennes 
atteignent 3,80 m en longueur, 2,80 m en largeur 
0,25 à 0,30 m en hauteur. 

Ces fours sont généralement chauffés, soit au bois, 
soit au charbon. Le combustible est brülé sur la 
sole du four de façon à emmagasiner soit dans 
celle-ci, soit dans la voùte ou chapelle, la chaleur 
nécessaire pour cuire la quantité de pain qui sera 
disposée sur la sole après enlèvement des cendres 
et nettoyage aussi complet que possible. Il s’agit 
donc là d'un chauffage discontinu et, somme toute, 
fort peu économique. 

Le four ayant élé chauffé, les braises enlevées, la 
sole nettoyée ou écouvillonnée, d'après le terme 
employé en boulangerie, on ne peut y introduire 
immédiatément la pâte moulée en forme de pain 
et destinée à la cuisson. Il faut auparavant laisser 
poser le four, c’est-à-dire attendre que la chaleur 
superficielle se soit propagée dans la profondeur des 
parois et que la température de l'ensemble du four 
se trouve bien égalisée. 

Les fours chauffés au charbon doivent poser un 
temps plus considérable que ceux chauffés au bois, 
une heure environ. On ne laisse poser qu'un quart 
d'heure en moyenne un four chauffé au bois. Cette 
durée peut être légèrement abrégée si le four est 
chauffé au gaz. 

Néanmoins, au point de vue de la technique 
gazière, il est peu facile de chauffer également 
toutes les parties de ces fours dont les soles ont 
une superficie moyenne de 8 à 9 mètres carrés. 
Étant donné la propreté et la commodité qui ré- 
sultent en général de l'emploi du gaz comme moyen 
de chauffage, depuis fort longtemps son application 
au chauffage des fours de boulangers avait fait 
l’objet de bien des recherches. Il y a de cela bien 
des années, un boulanger parisien, M. Sombard, fit 
des essais intéressants, mais il dut les interrompre 
par suite des frais considérables qu'ils lui coùtaient. 

Depuis l’abaissement du prix du gaz à 0,20 fr le 
mètre cube à Paris, il n'en est plus tout à fait de 
même, quoique ce prix de 0,20 fr le mètre cube 
paraisse peut-être encore un peu trop élevé pour 
cet usage spécial. Cependant, au point de vue du 
prix de revient du chauffage d'un four, l'écart n’est 
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pas bien considérable entre le chauffage au gaz et 
le chauffage au bois. 

Il est d'autant plus malaisé de se renseigner 
exactement sur la consommation en bois de chauf- 
fage que différentes qualités sont employées : 
rondins, déchets de bois, etc., le tout compté en 
mesures spéciales comme le calot (un tiers de stère 
environ?), la falourde, etc. 

Une boulangerie de moyenne importance con- 
somme par jour, en bois de chauffage, 7,2 fr de 
rondins ou 6 francs de bois brut et vend la braise 
produite au prix de 4,5 à 2 francs. 

Le chauffage au gaz coûte sensiblement le même 
prix et quel que soit l'appareil employé, pourvu 
qu'il utilise convenablement les calories du gaz 
consommé. La chose est assez naturelle. Il faut 
procurer au four une certaine quantité de chaleur, 
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F1G. 1. — CHAUFFE-FOUR HELCÉ. 


c'est-à-dire dépenser un certain nombre de calories: 
tout appareil établi dans de bonnes conditions, 
c'est-à-dire brûlant un mélange d'air et de gaz 
défini par la qualité du gaz, consommera, quel que 
soit son système, la même quantité de gaz, pourvu 
que celui-ci soit de qualité constante et sous la 
même pression. 

Quoique l’on ait créé un certain nombre de chauffe- 
fours, nous ne décrirons que trois appareils d’un 
fonctionnement sir et qui ont fait leurs preuves. 

Le chauffe-four Helcé comporte sept becs Bunsen 
disposés en forme de faisceau divergent, ce qui 
permet de disperser les jets de flammes de façon 
à atteindre non seulement la sole et la chapelle du 
four, mais encore les rives (c’est-à-dire les deux 
côtés du four) aussi bien que la partie centrale. Les 
bunsens reçoivent le gaz directement d’une boite à 
gaz unique. Une particularité de cet appareil con- 
siste dans le réchauffage préalable du gaz qui, avant 
d'arriver dans la boite à gaz, circule dans un tube 
placé au milieu des becs Bunsen, c'est-à-dire à l'in- 
térieur du four quand le chauffe-four est en service. 
Ce réchauffage du gaz procure une certaine éco- 
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nomie. Un robinet de sécurité est disposé sur lap- 
pareil à l'arrivée du gaz immédiatement après le 
raccord du chauffe-four avec le tuyau flexible qui 
amène le combustible gazeux. 

Ce robinet de sécurité ne peut être onuvcrt que si 
l’on a tout d’abord manœurvré le robinet dez veil- 
leuses et cela grâce à une sorte d'enclanchement ds 
plus simples. Ces veilleuses sont deux petits brü- 
deurs qui viennent déboucher au milieu des extré- 
mités des becs Bunsen. 

Schématiquement le chauffe-four Helcé se com- 
pose d’une boite à gaz F (fig. 1), d’où partent les 
sept bunsens GL. G est un tube qui amène le gaz à 
l’éjecteur H. Le gaz se mélange à l'air qui est intro- 





F1G. 2. — APPAREIL HELCÉ, PREMIER MODÈLE. 


duit dans le tuyau L par des lumières K. La bonne 
marche de l'appareil résulte du réglage du débit 
du gaz en H et de l'introduction de l'air en K. Le 
gaz arrive à la boite F après avoir circulé dans le 
tuyau NOPQ. Une partie P de ce tuyau se trouve 
introduite dans le four de façon à ètre chauffée par 
les flammes des bunsens. C'est donc du gaz réchauffé 
qui arrive dans la boite F. En N, simplement sup- 
porté par la boite à gaz F, se trouve un robinet de 
sécurité dont la poignée de manœuvre S est blo- 
quée par la manette du petit robinet T qui en- 
voie du gaz par le tube R à la veilleuse R’. Par con- 
séquent, pour ouvrir le robinet N il faut avoir 
d'abord ouvert le robinet T; on est donc inexcusable 
si l’on n’a pas pensé à allumer tout d’abord la veil- 
leuse R’, opération qui supprime tout risque d'ac- 
cident. 

L'ensemble du chauffe-four repose sur deux 
plaques, dont l’une, la plaque CD permet d'obturer la 
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bouche du four; elle est posée sur la portion exté- 
rieure de la sole B du four, dont la voùte ou cha- 
pelle commence en A. 

Deux manettes munies de poignées en bois per- 
mettent de manier aisément le chauffe-four; c'est 
d'ailleurs chose facile, car il ne pèse que 42 kilo- 
grammes et n'a qu'un encombrement des plus ré- 
duits : 0,60 m de longueur, 0,60 m de largeur et 
0,25 m de hauteur. 

La manœuvre est des plus faciles. Il faut tout 
d'abord ouvrir le robinet des veilleuses, robinet qui 
prend le gaz en amont du robinet de sécurité encore 
fermé. On allume les veilleuses, puis on ouvre le 
robinet de sécurité. Aussitôt le mélange d'air et de 
gaz jaillit à l'extrémité des becs Bunsen et s'en- 
flamme au contact des veilleuses. Il ne peut y avoir 





F1G. 3. — APPAREIL LEQUEUX. 


de cette manière aucun risque d'accident: il pour- 
rait en être autrement si les veilleuses n'existaient 
pas et n’élaient pas allumées avant l'ouverture du 
robinet de sécurité qui projette instantanément dans 
le four un volume considérable d'air et de gaz, 
mélange éminemment explosible. 

Cet appareil consomme de 25 à 30 mètres cubes 
par heure; aussi, pour répondre à un tel débit, 
est-il nécessaire d'avoir un compteur et une cana- 
lisation de gaz correspondant à 150 becs. 

Comme les bunsens sont soigneusement réglés, on 
n'a pas à craindre des rentrées de flammes aux 
injecteurs. Il suffit pour cela de donner aux orifices 
des injecteurs un diamètre suffisant pour que la 
vitesse d'écoulement du mélange gazeux soit con- 
stamment supérieure à la vitesse de propagation 
de la flamme. Dans la pratique, ce réglage de- 
mande au constructeur un tour de main particu- 
lièrement délicat. 
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L'appareil Lequeux (fig. 3) est, comme le chauffe- 
four Helcé, un appareil à becs multiples. Il se 
compose de six bunsens placés parallèlement les uns 
aux autres dans un mème plan horizontal et fixés à 
angles droits sur un robuste tuyau qui reçoit le gaz 
par l'intermédiaire d’un tube souple. 

L'appareil représenté sur la gravure et qui est 
un simple appareil d’essais avait deux séries de six 
bunsens, placées l’une au-dessus de l'autre. Le 
chauffage ainsi réalisé étant beaucoup trop rapide, 
les six becs d'une série ont été supprimés et de 
simples bouchons métalliques ont élé vissés sur les 
injecteurs. 

A laide de pelites tiges métalliques terminées 
par des anneaux, on règle aisément l'ouverture des 
trous d'air des becs, de façon à utiliser le gaz dans 
les meilleures conditions calorifiques possibles. 

Une parlicularité de l'appareil Lequeux est d'être 
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FIG. 4. — CHAUFFE-FOUR MEKER. 


fixé par un pivot sur une colonne verticale métal- 
lique placée de telle manière que l'on peut faire 
venir le chauffe-four exactement à l'orifice du four, 
ce dernier étant complètement fermé par la 
plaque de tòle verticale que traversent les becs 
Bunsen. Quelques-uns de ceux-ci ont leurs extré- 
mités légèrement courbées, de façon à projeter les 
flammes en tous sens dans le four. 

Le schéma de l'appareil Lequeux serait le même 
que celui du chauffe-four Helcé (fig. 1), seulement 
le tube OPQ étant supprimé, l’arrivée du gaz se 
ferait directement en F par le tuyau souple et 
le robinet N. Le récipient F, au lieu d’être une 
boite à gaz de forme sensiblement sphérique, re- 
présenterait la section d'un tube sur lequel les 
bunsens seraient branchés perpendiculairement 
et dans un même plan horizontal. 

Cet appareil a été en usage notamment dans un 
des fournils du Syndicat de la Boulangerie de Paris, 
qui n’a pas manqué de s'intéresser à ce perfection- 
nement d'une si haute portée pour l'avenir de sa 
profession. 
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L'appareil Méker est complètement différent de 
ceux qui viennent d'être décrits. Il ne comporte, 
en effet, qu'un seul bec Bunsen, mais un bec de 
dimensions inusitées, puisqu'il débite de 23 à 
30 mètres cubes par heure, c'est-à-dire l'équivalent 
de la consommation de 1450 becs d'éclairage ordi- 
naires environ.L'arrivée du gaz, l'injecteur, la bague 
mobile servant à oblurer plus ou moins les trous 
d'air sont en bronze, le corps de l'appareil, ou 
chambre de mélange, est en tôle de fer et se ter- 
mine par deux orifices légèrement divergents et 
relevés pour que les deux jels de flammes soient 
envoyés plutôt contre la chapelle du four que sur 
la sole qu'ils pourraient ferrer, et pour qu'ils soient 
bien dispersés dans les diverses portions du four. 
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Les deux orifices de la chambre de mélange ont 
respectivement vingt centimètres de largeur sur 
neuf centimètres et demi de hauteur; ils portent 
tous les deux les cloisonnages en nickel spéciaux 
à tous les becs et brüleurs divers de M. Méker. Ces 
cloisonnages, d'une section relalivement considé- 
rable, empêchent les rentrées de flammes grâce 
à leur grande épaisseur, de un centimètre et demi 
environ, qui leur permet de refroidir suffisamment 
la flamme. Au surplus, un retour de flammes à l'in- 
jecteur, très rare d'ailleurs, est un fait sans impor» 
tance : il suflit de fermer et d'ouvrir le robinet 
d'arrivée du gaz. 

Deux petits tubes d’acier prennent le gaz en 
amont de ce robinet, et, pénétrant à l'intérieur de 
la chambre de mélange, viennent se terminer 
chacun sur l’un des cloisonnages, où ils forment 
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veilleuses. Ils arrivent à l’intérieur de la chambre 
de mélange, pour ne pas gèner la manœuvre de 
l'appareil, quand on introduit son extrémité dans 
l'orifice du four. 

Tout l’ensemble est porté sur un léger chariot, 
qui permet de mettre l'appareil en place ou de le 
repousser à l'écart (fig. 4 et 5). 

FMN forme le corps de l'appareil Méker. F est 
un cylindre au centre duquel débouche en G l’éjec- 
teur, auquel le gaz arrive par le tuyau D et le 
robinet E. F possède un certain nombre d'orifices H» 
qui servent à l'introduction de l'air et peuvent être 
obturés en tout ou partie par la bague K. Deux 
manelles LL’ permettent de faire avancer ou reculer 
la bague K. 

M constitue la chambre de mélange, terminée 
en N par les deux cloisonnages de nickel N. A tra- 
vers chaque cloisonnage N débouche une veilleuseR, 
à laquelle le gaz est amené par le tube OPQ, lequel 
prend le gaz en O avant le robinet E, pénètre au 
point © dans la chambre de mélange, à l'intérieur 
de laquelle il chemine jusqu’en R pour éviter toute 
saillie à l'extérieur de celle-ci. L'ensemble de l'ap- 
pareil repose par un trépied SS'T sur un chariot U 
à roulettes VV. 

Quand la veilleuse R a été allumée et l’extrémité 
de l'appareil introduite dans le four AB, la porte C 
est fermée autant que le permet le chauffe-four. 

Pour mettre l'appareil en marche, on ouvre le 
robinet de barrage, le robinet de l'injecteur restant 
fermé. Le gaz arrive aux deux veilleuses, que l'on 
enflamme. Les trous d'air étant complètement 
fermés par la bague spéciale qui se manœuvre 
à l’aide de deux manettes, on introduit l’extrémité 
du corps de l'appareil dans la bouche du four, et 
l'on ouvre le robinet de l’injecteur. Le gaz prend 
immédiatement feu et brüle en flamme éclairante 
jusqu’à ce que l'on ait convenablement réglé l'ad- 
mission de lair en manæuvrant la bague obtu- 
ratrice.En une heure de démonstration, un ouvrier 
boulanger a compris la façon d'employer un appa- 
reil aussi simple. 
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Comme consommation de gaz pour un travail 
donné, il ne semble pas y avoir de différences 
notables entre ces appareils. Le chauffe-four Helcé, 
l'appareil Méker ont été longtemps en usage dans 
diverses boulangeries, et, de l’avis de tous ceux qui 
les ont utilisés, le chauffage au bois est dans l'im- 
possibilité la plus absolue de rivaliser avec le 
chauffage au gaz à de multiples points de vue, tels 
que la commodité, l’économie de la place requise, 
la propreté, la rapidité. En effet, alors que le 
chauffage au bois d'un four de boulanger dure de 
une heure un quart à une heure et demie pour la 
première fournée et quinze à vingt minutes pour 
les suivantes, le chauffage au gaz est opéré en 
trente à trente-cinq minutes pour la première 
fournée et sept à huit minutes pour les autres. 

Les fours chauffés au gaz, n'ayant plus à craindre 
de coups de feu, ne subissant plus le ringardage 
et l’'écouvillonnage, seront d’une conservation bien 
supérieure à celle des autres; quant à la qualité 
du pain ainsi obtenu, elle est certainement aussi 
belle qu'avec le chauflage au bois, ce qui se com- 
prend aisément, car le boulanger dirige bien plus 
sûrement son travail. 

Enfin, au point de vue de la commodité, il n’y 
a aucune comparaison à faire avec le chauffage 
au bois et surtout avec le chauffage au charbon : 
à cet égard, les ouvriers boulangers qui ont travaillé 
avec ces appareils et doivent ensuite, pour une 
raison ou pour une autre, revenir aux vieux modes 
de chauffage sont unanimes. 

Sans doute, le chauffage au gaz représente 
l'avenir pour la boulangerie, mais il ne faut pas 
conclure de là à sa prochaine adoption. À voir la 
lenteur avec laquelle s'introduit le pétrissage mé- 
canique dans les fournils, on se rend compte qu’il 
faudra de nombreuses années aux boulangers, 
pour qu'ils comprennent les multiples avantages 
d'un nouveau procédé qui bouleverse leur routine 
séculaire. 


Loris SERVE. 





POUR ET CONTRE LE REBOISEMENT ET LE REGAZONNEMENT 


On dit souvent, et non sans quelque raison, que 
tous les goùts sont dans la nature. On peut dire 
aussi qu'il mest pas d’errance de l'esprit qui ne 
puisse trouver d’organe. Ne voilà-t-il pas qu’il se 
trouve maintenant des gens, les uns pour dire que 
les reboisements re servent à rien, que le phéno- 
mène des inondations, grandes ou petites, est au- 
dessus des moyens d’action de l'homme, que, d’ail- 
leurs, la France est bien suffisamment boisée telle 
qu'elle est, que les paturages de montagnes sont 
généralement en bon état, et qu'il ne faut plus que 
peu de chose pour leur donner, ainsi qu'à nos forèts 


montagneuses, le dernier point de perfection auquel 
ils puissent parvenir. 

D'autres vont plus loin : ils arrivent jusqu à dire 
que non seulement les forêts des sommets et des 
hauts versants n’ont aucune influence favorable 
contre la crue des torrents et des inondations, mais 
qu'au contraire elles la favorisent! 

Sauf sur cette dernière asserlion, qui est une 
niaiserie, comme nous allons le voir, il y a sur les 
autres points quelque chose de spécieux et qui 
peut, non pas convaincre, sans doute, mais ébranler 
les esprits étrangers à l'étude de ces questions et 
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les jeter tout au moins dans une regrettable incer- 
titude. 

Le Cosmos, qui a toujours soutenu en cette ma- 
tière comme dans les autres la vraie doctrine, se 
doit à lui-même de réfuter ces erreurs. 

Plus d’un lecteur se demandera d'abord com- 
ment, à supposer qu’une forèt — par ses feuilles 
et leur évaporation, par son sol tout imprégné de 
matières végétales en décomposition ou couvert de 
mousse et d'herbes folles — ne retienne pas une 
partie des eaux qu’elle reçoit et n'ait ainsi aucune 
influence modératrice, comment elle pourrait favo- 
riser l’action ravageuse des torrents. 

Voici l’explication. Un violent orage renverse 
souvent des arbres, et il peut arriver qu’il les ren- 
verse en travers du lit des torrents, y retenant 
momentanément leurs eaux et les matériaux 
qu’elles entrainent, et rende ensuite leur fougue 
bien plus indomptée, lorsque les arbres renversés 
céderont sous la pesée des matières accumulées 
derrière eux. Au lieu que, s’il n’y avait pas eu 
d'arbres sur pied, et par conséquent pas d'arbres 
renversés, les caux du torrent, n'ayant pas ren- 
contré d'obstacle, se fussent écoulées plus tranquil- 
lement. 

Tout cela est enfantin. Quand un ouragan est 
assez violent pour renverser des arbres, il ne 
choisit pas spécialement le cours des torrents, et, 
d'ailleurs, le vent a moins d’action sur des arbres 
croissant en massif que sur des arbres isolés ou 
disposés par petits groupes, comme on en voit quel- 
quefois hors forèt, aux abords des ruisseaux. 

Plus spécieux est l'argument fondé sur les 
grandes inondations qui ont lieu parfois, et ont eu 
lieu notamment, en la présente année, dans des pays 
où le coefficient de boisement est sensiblement plus 
élevé que chez nous. Tels la Suisse, le Tvrol, les 
régions rhénanes, la Transylvanie et autres pays 
très montagneux et très boisés, où, dans le courant 
de l'hiver dernier, linondation a été violente 
et a causé en bien des points de véritables cala- 
strophes. 

— Vous vovez bien, disent les adversaires par 
parti pris de lutile influence des forèts, vous voyez 
bien que les forèts n'empéchent rien en matière 
d'inondalions, puisque voilà de vastes étendues de 
terrains protégées par d'importantes montagnes 
couvertes de forèts, où cependant l'inondation a 
exercé de grands ravages. 

Ce raisonnement a un tort : cest celui de con- 
clure trop vite du particulier au général. 

Personne n'a jamais prétendu qu'un abondant 
boisement des montagnes fùt, toujours et par- 
tout, un remède efticace contre les inondations. 
Pour ne parler que de notre pays, la France et 
avant elle la Gaule, ont été jadis incomparablement 
plus boisées que la France ne l’est aujourd'hui, 
dans les montagnes surtout; et cependant, il y a 


49 NOVEMBRE 1910 


eu des inondations à toutes les époques, parce que 
le principe mème des inondations résulte de forces 
naturelles supérieures à toute action de l'homme 
comme à toute résistance de la végétation. Et de 
ce fait inéluctable, il se trouve des esprits pour 
conclure, trop hâtivement, à l’inanité de l’une et 
de l'autre. 

Desespritsinvestigateurs ont, à force derecherches 
dans les anciens documents quant à ce qui con- 
cerne les Pyrénées, et les plaines et vallées qu'elles 
dominent, constaté les faits suivants. A la suite 
d'une grande inondation qui avait eu lieu en 1199, 
des mesures furent prises, par suite desquelles en 
partie, par suite aussi d'une succession de circon- 
stances favorables, durant quatre siècles, les forèts 
ne subirent pas de dévastations et restèrent dans 
un état de stabilité. Durant ces quatre siècles, du 
Xu au xvt, on ne compta que 9 inondations. 
Durant les xvn°, xvin® et xix° siècles, qui furent 
une période où, par diverses causes, la diminution 
de la surface boisée fut considérable, on compte 
21 inondations. Ainsi, d’une part, 9 inondations en 
quatre siècles, soit en moyenne 2,3 par siècle, 
coincidant avec le maintien de vastes surfaces boi- 
sées; d'autre part, une période de 21 inondations 
en trois siècles, soit 7 par siècle, durant une pé- 
riode de dévastation et de réduction « énorme » 
de la surface boisée (1). 

Cet exemple semble assez caractéristique pour 
montrer que si les montagnes bien boisées n'em- 
pêchent pas toujours les inondations, elles en 
réduisent le nombre. Des recherches analogues, 
faites sur le plus ou moins d'intensité des désastres, 
montreraient de même, sans doute, que cette 
intensité est généralement d'autant moindre que 
les montagnes sont revètues d'une abondante végé- 
tation. 

Il est aisé de s’en rendre compte. Quand la pluie 
tombe sur une forèt, si cette pluie est peu intense 
ou de faible durée, elle n’arrivera pas jusqu’au 
sol. Retenue par le feuillage des arbres, elle retour- 
nera en partie dans l'atmosphère par évaporation 
et sera absorbée pour lautre partie par les tissus 
foliacés. Si la pluie est forte et de longue durée, 
l'eau qui n'aura pas été évaporée ou absorbée par 
les feuilles arrivera au sol. Là, elle trouvera un 
abondant tapis de feuilles mortes et en partie 
décomposées, reposant lui-même sur une couche 
d'humus provenant des décompositions antérieures; 
le tout formant une sorte de matelas-éponge où 
s'emmagasine jusqu'à saturation une part impor- 
tante de l’eau parvenue jusqu'au sol, pour s'in- 
filtrer ensuite peu à peu dans des couches pro- 
fondes et alimenter les sources et les nappes sou- 
terraines. Ge qui reste s'écoule par ruissellement 
dans les thalwegs. 


(1) Voir le Déboisement des Pyrénées, par le C" De 
RoqQuEerTrTE-Buissox. 1908. Tarbes. 
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Dans les parties de forèt clairiérées et où les 
arbres, plus espacés, laissent la lumière solaire 
arriver tamisée jusqu'au sol, on voit généralement 
s'étendre une végétation herbacée de mousses, de 
fougères et autres. L'eau des pluies ou la neige ou 
le brouillard sont arrètés par cette végétation para- 
site, surtout par la mousse qui peut retenir jusqu’à 
600 et mème 650 pour 100 de son poids en eau. 
Cela résulle de judicieuses expériences faites par 
le savant et regretté botaniste abbé Boulay, en son 
vivant professeur aux Facultés catholiques de 
Lille (1) : 200 grammes de mousse préalablement 
desséchée, puis étendue à terre en forêt avant une 
averse, retirés ensuite puis pesée quelques heures 
après, donnait un poids de 1200 grammes. La 
méme quantité, immergée et maintenue dans l'eau, 
puis égoutlée, pesait 4 500 grammes. Ainsi, la 
mousse peut retenir de six à sept fois et demie 
son poids d’eau (2). 

Supposez deux versants contigus et dans des 
conditions identiques de composition de sol et de 
sous-sol ainsi que d'exposition, l’un couvert d’une 
belle futaie de hètres ou de sapins, par exemple, 
l’autre entièrement découvert et où le terrain, plus 
ou moins désagrégé superficiellement par le piéti- 
nement des moutons, ne porterait que de rares 
brins d’herbe, dissimulant mal ou ne dissimulant 
pas du tout la pénurie et la dénudation du sol. Il 
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est de toute évidence que, sur ce second versant, 
l'eau s’écoulera immédiatement et avec rapidité, 
tandis que le ruissellement sur le premier se fera 
beaucoup plus lentement; de telle sorte que le ver- 
sant dénudé sera déjà sec depuis longtemps, quand 
au bas du versant boisé, les eaux continueront à 
s écouler lentement et en moindre quantité. 

Entre ces deux états extrêmes, on peut en envi- 
sager un autre où le versant, tout en n'étant pas 
boisé, ou portant seulement de loin en loin quelques 
arbres isolés ou en bouquets, porterait un gazon 
abondant et épais. C'est là un état intermèëdiaire 
que nous examinerons plus loin. 

Observons, pour le moment, que nous avons con- 
sidéré nos deux versants dans le cas seulement 
d'une pluie ordinaire et modérée. Mais quand 
arrivent, comme souvent en montagne, des pluies 
torrentielles se précipitant en sacs d’eau ?..... C’est 
alors que, sur un terrain dénudé, effrité par le pas- 
sage de légions de moutons, se creusent les ravins 
qui deviendront peu à peu des lits de torrents: 
tandis que sur le versant boisé les dégâts seront 
incomparablement moindres, le ruissellement s'y 
fera avec beaucoup plus de lenteur et sans raviner 
le sol ou ne le ravinant que très peu, étant main- 
tenu et consolidé par les racines entre-croisées des. 
arbres. 

(4 suivre.) 





COMMENT LES ESPÈCES ONT VARIÉ |” 


Depuis les temps historiques, tout ce qui nous 
entoure parait d'une stabilité absolue, aussi bien 
le monde inorganique que les êtres vivants. Il en 


(1) Muscinees de France, Xe partie : Mousses, par 
l'abbé Boczay, docteur ès sciences. Gr. in-8° de 624 p. 
Paris, Savy. 

(2; Sur 50 000 hectares comprenant la surface boisée 
de l’arrondissement de Saint-Dié, où M. Boulay a fait 
ses expériences, si l'on déduit l'emplacement des 
routes, chemins, sentiers, ainsi que l’espace occupé 
par l'épaisseur des arbres, on arrive à reconnaitre 
l'existence de 30 000 hectares couverts de mousse. Un 
mètre carré de cette mousse pèse 6 kilogrammes après 
une très forte pluie; puis, après quelques jours de 
beau temps et d'air sec, ne pèse plus qu'un kilo- 
gramme : il avait donc retenu õ kilogrammes, soit 
5 litres d'eau, qui se sont ensuite répartis en infiltra- 
tion dans le sous-sol, en évaporation à l’air et en ruis- 
sellement là où le sol est en pente. En sorte que, sur 
30 000 heclares,il y aurait 4 500 000 mètres cubes d'eau 
retenus par le tapis de mousse. 

À défaut de mousse, dans une forèt bien tenue, sur- 
tout si elle ne s’exploite qu’à longue révolution, la 
couche de feuilles mortes et autres déchets végétaux 
en décomposition, celle d’humus qui en résulte jouent, 
relativement aux eaux atmosphériques (pluies, neiges, 
bruines, brouillards, etc.), un ròle tout à fait ana- 
logue à celui de la mousse. 


a été tout autrement dans les temps plus anciens : 
le géologue constate que la surface de la Terre a 
été très fréquemment en mouvement, et qu’il en 
est résulté des changements continuels dans la 
répartition des mers ct des continents. De même, 
le paléontologue voit, à chaque instant, des 
espèces nouvelles apparaitre, se développer ou se 
modifier, puis disparaitre. Il est difficile d'imaginer 
un contraste plus saisissant; Lamarck en avait été 
frappé, mais pour lui, la stabilité actuelle n'était 
qu'apparente : « Tout, avec le temps, dit-il, subit 
des mutations diverses plus ou moins promptes..….; 
mais, pour l’homme, les intervalles de ces muta- 
tions sont des élats stationnaires qui lui paraissent 
sans bornes, à cause de la brièveté de son exis- 
tence. » Rien ne prouve, du reste, que nous ne 
soyons pas dans une période exceptionnelle de 
calme. 

Quoi qu'il en soit, la Paléontologie, nous faisant 
assister aux variations fréquentes des êtres animes, 
est appelée à nous montrer comment ces modili- 
cations se sont produites. Ce point de vue ma tou- 
jours guidé dans mes recherches, et je vais indi- 
quer quelques-uns des résultats obtenus. 

Le groupe que j'ai le plus complétement étudie 


(1) Comptes rendus, 24 octobre 1910. 
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est celui des Mollusques bivalves ou Lamelli- 
branches. On sait que chez ces animaux la vie est 
entretenue par un courant d’eau qui apporte à la 
fois de l'oxygène et des particules nutritives; les 
ouvertures d'entrée et dẹ sortie de ce courant con- 
stituent les siphons et sont situées du còté posté- 
rieur. Normalement, l’animal rampe sur son pied; 
pour qu'il puisse se tenir ainsi en équilibre, il faut 
que la coquille soit équivalve et équilatérale; les 
deux muscles addusteurs sont alors également 
développés. Ce groupe normal comprend des formes 
primitives nacrées (Yuculidés) et des formes dé- 
rivées porcelanées (4rcidés), elles ont traversé les 
temps géologiques en n’éprouvant que de légères 
modifications. Leur charnière est multidentée 
(Taxodontes). 

Dés le Dévonien, les dents deviennent moins 
nombreuses et prennent une individualité plus 
marquée, c’est ce qui caractérise l'ordre des Hété- 
rodontes qui, lui aussi, se développe lentement jus- 
qu’à l’époque actuelle. 

Ces diverses formes correspondent à des animaux 
qui se déplacent plus ou moins activement sur le 
fond de la mer, à la recherche de leur nourriture. 
Mais si les eaux sont agitées et si elles sont suffi- 
samment chargées de matières nutritives, animal 
n'est plus incité à se déplacer, il s'immobilise, et 
les modifications les plus diverses vont résulter de 
ce simple changement dans sa manière de vivre. 

Déjà certains Arcidés se fixent aux rochers par 
leur pied; on voit alors le còté postérieur de la 
coquille, où se trouvent les siphons, devenir pré- 
dominant. Puis le pied secrète des filaments élas- 
tiques (byssus) qui adhèrent aux corps étrangers, 
de sorte que l'animal peut sans fatigue résister 
aux courants. La poussée de l’eau agit plus forte- 
ment sur le côté postérieur de la coquille, plus 
développé, et tend à faire tourner celle-ci; il en 
résulte une pression du pied byssifère sur le muscle 
antérieur, qui, gêné dans son développement, 
s’atrophie peu à peu. C'est ainsi que prend nais- 
sance l'ordre si important des [étéromyaires ou 
Dyscdontes. Les formes primitives nacrées sont 
d'abord équivalves (Wyfilidéx), puis se couchent 
sur le coté droit (Aviculidés) et deviennent alors 
inéquivalves, puis monomyaires, par suite de la 
disparition complète du muscle antérieur. 

Les formes dérivées, porcelanées, peuvent dans 
certains cas reprendre temporairement Ja vie active, 
elles redeviennent alors pseudo-équilatérales; c'est 
le cas des Pectinidés, qui presentent les modifica- 
tions les plus curieuses suivant les différences de 
leur genre de vie : les plus actifs sont presque 
équivalves (£quipecten), les paresseux vivent cou- 
chés au fond de la mer sur leur valve droite: celle- 
ci se creuse, tandis que l’autre s’aplatit (Fola, 
Veithea). D'autres se fixent presque à demeure 
par leur byssus; c'est alors la valve droite qui 
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s’aplatit (Eopecten, Semipecten). Enfin quelques- 
uns se fixent par soudure directe de la même valve, 
soit dans le très jeune âge (Plicatules, Spondyles), 
soit seulement dans l'âge moyen (Hinnites). La 
plasticité de ce type Pecten est vraiment extraor- 
dinaire. 

Les Limes représentent un autre type dérivé 
des Avicules; l’animal est très actif et la coquille 
est redevenue équivalve; c'est une de ces formes 
qui, en se couchant sur la valve gauche et se 
fixant par soudure directe, parait avoir donné 
naissance à la grande famille des Ostréidés. 

La fixation byssale comme la soudure directe 
exigent des points d'appui résistants; ceux-ci font 
défaut lorsque l’animal vit sur fond de sable ou 
de vase; il s'enfonce alors de manière que les 
ouverlures des siphons viennent aflleurer le fond 
de la mer : le corps est vertical et la coquille reste 
symétrique. Ce groupe des Cavicoles correspond à 
l'ordre des Desmodontes. L'animal est protégé 
par sa position cachée, la coquille n’a plus besoin 
de s'ouvrir et de se fermer, elle reste bâillante et 
sa charnière s’atrophie, les deux valves n'étant 
plus reliées que par le ligament. Ces formes, 
presque entièrement à l’abri des actions exté- 
rieures, ne se modifient que lentement, et les types 
anciens nacrés persistent en partie jusqu’à l’époque 
actuelle (Pholadomyes; Anatines). La charnière 
se développe à nouveau dans les formes actives 
fouisseuses (Solénidés), mais elle présente des ca- 
ractères particuliers : ces formes dérivées sont 
porcelanées. 

Mais la demeure des Desmodontes n'est pas à 
l'abri des ravinements: il suffit d’un courant un 
peu fort pour urracher l’animal de son trou et le 
coucher sur le fond. Certains continuent à vivre 
dans cette position et subissent alors la déforma- 
tion habituelle : la valve inférieure se creuse, 
tandis que l’autre s'aplatit plus ou moins, et en 
mème temps le ligament devient dyssymétrique. 
C'est le cas de certaines Corbules. Si, après un 
intervalle plus ou moins long, l'animal revient à 
son ancienne manière de vivre, la coquille rede- 
vient symétrique, mais la position du ligament ne 
se modifie pas aussi rapidement, et il peut rester 
dvssymétrique; c'est ce qu’on observe dans les 
MHyes actuelles et dans plusieurs genres fossiles 
(Céromyes, Gresslyes). 

Enfin l'animal peut reprendre tout à fait la vie 
active normale, la coquille cesse alors d'être bAil- 
lante et la charnière se développe en conservant 
comme précédemment ses caractères particuliers 
(Hactres). 

Exceptionnellement, les Desmodontes nacrés 
peuvent se fixer par soudure directe (Wyochama, 
Chamostrea); ils prennent, dans ces conditions. 
une forme analogue à celle que nous retrouverons 
dans les autres dimyaires fixés, comme les Chames. 
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Plus intéressantes encore sont les transforma- 
tions des Hétérodontes. La fixalion byssale n'est 
réalisée que dans deux cas, et elle a les mêmes 
conséquences que celles que nous avons indiquées 
plus haut : le muscle antérieur s'atrophie dans les 
Dreissensia, dont la forme reproduit exactement 
celle des Mytilus. Dans les Tridacnes, ce muscle 
a disparu et la pression du pied byssifère a en 
outre déplacé tout l’ensemble des viscères; l'étude 
des formes fossiles a montré que ce genre dérive 
des Cardium. 

La fixation par soudure directe a donné nais- 
sance à toute une famille très importante, celle 
des Rudistes. C'est encore un Cardium qui, vers la 
fin de POxfordien, a réussi à se fixer ainsi dans 
les eaux agitées qui avoisinaient les récifs de 
coraux: l’abondance de la nourriture a amené la 
croissance rapide de la coquille, d'où l’epaisseur 
et la forme spiralée caractéristiques des Diceras. 
La fixation se fait d'abord indifféremment par l’une 
ou l’autre valve, puis elle s'établit exclusivement 
par la valve gauche, et c'est ainsi que se constitue 
un premier groupe qui persiste pendant tout le 
Crétacé; au début de cette période, un deuxième 
groupe très différent du précédent prend naissance 
par la fixation de la valve droite, les formes sont 
inverses des précédentes et elles prennent un dé- 
veloppement considérable (Æippurites, Radiolites); 
elles disparaissent un peu avant lu fin du Crétacé. 

Dans les deux cas, il semble qu'il ait suffi d'une 
très légère impulsion ou modification pour pro- 
duire une sorte de déclanchement et pour aiguiller 
l'évolution dans une direction nouvelle. D'un autre 
côté, dans les exemples que je viens de citer, les 
animaux paraissent doués d'une telle plasticité 
qu'on peut se demander comment un arrangement 
régulier peut encore exister. C'est qu’en réalité 
nous n'observons que les modifications qui ont 
réussi, qui ont persisté, etces cas sont exceptionnels; 
toujours ou presque toujours les essais ne réus- 
sissent pas et les changements dans les conditions 
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du milieu ont pour seul résultat d'occasionner la 
mort de l'animal. 

Ainsi, pour les Hétérodontes, la fixation byssale 
n'a réussi que deux fois; la fixation par soudure 
direcle a également réussi, et brillamment réussi, 
comme nous venons de le voir, à la fin de l'Oxfor- 
dien; elle s’est produite une deuxième fois dans le 
Crétacé supérieur, où apparaissent les Chamex, 
mais celles-ci semblent résulter de la fixation d'une 
Cardite. 

Les exemples que je viens de citer montrent 
que la constitution de l'animal est dans une étroite 
dépendance de sa manière de vivre, à tel point que 
l'on peut souvent prévoir la modification qui ré- 
sultera d’un changement d'habitat, ou d'une modi- 
fication observée remonter à la cause qui l'a pro- 
duite. 

Ces fails sont bien conformes aux principes 
posés par Lamarck; pour lui, comme l’a très bien 
résumé M. Landrieux, « non seulement les animaux 
sont variables, mais ce sont les causes externes, 
elles-mîmes infiniment et incessamment chan- 
geantes, qui les font varier directement ou indirec- 
tement, directement sous l’action des forces cos- 
miques, indirectement par réaclion de l'être, qui 
sous peine de mort doit s'adapter à son milieu...» 
Seulement Lamarck faisait intervenir une accu- 
mulation de petits changements après un grand 
nombre de générations, landis que la plupart des 
faits que j'ai rappelés indiquent des modifications 
rapides ou brusques à la suile de changements 
également brusques. Mémeles changements qui tout 
dabord paraissent lents et progressifs, semblent, 
quand on les étudie de plus près, èlre formés par 
une succession de sauls brusques séparés par des 
périodes de stabilité. 

En résumé, la succession des formes résultant 
de l’évolution pourrait être comparée non à un 
plan incliné, mais à un escalier à marches inégales 
et plus ou moins arrondies. 

HENRI Douvilré, 


NOUVELLES RECHERCHES 


SUR LA STÉRILISATION DE GRANDES QUANTITÉS D'EAU 
PAR LES RAYONS ULTRA-VIOLETS (1) 


Dans une communication, faile le 14 avril 1910 <2), 
nousavons montré qu'on pouvaitstériliser de grandes 
quantités d'eau (jusqu’à 125 mètres cubes à l'heure) 
par les rayons ultra-violets, avec une dépense en 
énergie de 36 watts-heure par mètre cube. Dans 
l'appareil que nous avions décrit, les lampes élaient 
placées sur des flotteurs au-dessus de l'eau ; de cette 


(1) Comptes rendus du 17 octobre 1910. 
(2) Voir Cosmos n° 4319, t. LXIL, p. 527. 


facon, sculement un tiers environ des radiations 
émises par les lampes est ulilisé. 

Nous nous sommes demandé si l'on ne pouvait 
pas utiliser une plus grande proportion des radia- 
tions sans changer le régime de la lampe à vapeur 
de mercure. On sait que le régime de celte lampe 
dépend essentiellement de la température des élec- 
trodes et du tube lumineux, de sorte que, si l'on 
refroidit trop fortement la lampe, on ne pourra 
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obtenir le même rendement en rayons ultra-violels 
qu'en augmentant considérablement l'ampérage. 
Ainsi, par exemple, si l'on plonge la lampe en quartz 
dansl’eau, comme l'ont fait MM. Courmont et Nogier, 
on est obligé de doubler l'ampérage sans pouvoir 
obtenir le même rendement lumineux que dans 
l'air. 

Le nouvel appareil que nous avons construit 
permet d'utiliser plus des trois quarts des rayons 
émis par la lampe, brûlant normalement dans l'air 
avec son maximum de rendement lumineux. 

La lampe est placée dans une boite rectangulaire, 
dont trois faces parallèles au tube lumineux sont 





F1G. 1. — L'APPAREIL DE STÉRILISATION. 


formées par des plaques de quartz. Cette boite Q 
contenant la lampe L est plongée dans un appareil 
de forme demi-circulaire, à l'intérieur duquel se 
trouvent cinq chicanes. L’eau suit un chemin com- 
pliqué et subit ainsi l’action des rayons ultra-vio- 
lets, ainsi qu’on le voit sur la figure qui donne la 
coupe de l'appareil. 

Nous avons adjoint à cet appareil slérilisateur 
une soupape de sùreté S, de sorte que, si la lampe 
s'éteint, l'eau, au lieu de passer dans l'appareil, 
s'écoule directement à l'égout V. 

Les figures 4 et 2 donnent l'aspect extérieur et 
la coupe de cet appareil. 

Nous avons fait l'étude de la stérilisation de l’eau 
avec cet appareil, d’abord à la Sorbonne, puis à 
Marseille, où il a été installé à la suite des dégros- 
sisseurs et préfiltres de Puech et Chabal, Une 
question très importante pour la stérilisation de 
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leau par les rayons ultra-violets est le degré de 
transparence de l’eau. 

Nous avons précisé cette transparence ainsi que 
la teinte de l’eau avec un colorimètre qui permet 
de comparer la teinte d’une colonne d'eau de 
60,94 cm (2 pieds) à un ensemble formé de trois 
verres colorés (rouge, jaune et bleu) qui sont éta- 
lonnés de telle façon que la somme de trois verres 
correspondants (c'est-à-dire de mème numéro) donne 
du gris; cel appareil, appelé feintomètre de Lovi- 
bond, permet de déterminer quantitativement 
l'opacité et la teinte de l’eau. 

Voici, par exemple, les données pour l'eau de 
Marseille : 


Rouge. Jaune. Bleu. 
Eau brule cr x 5,6 8,1 6,0 
Eau dégrossie........ 0,5 1,1 1,0 
Eau préfiltrée ........ 0,1 0,5 0,9 


C'est sur celte eau préfiltrée à la vitesse de 





F1G. 2. — COUPE DE L'APPAREIL. 


15 mètres cubes {par mètre carré de surface et par 
vingt-quatre heures) que nous avons fait nos études. 
L'appareil contenait une lampe en quartz du type 


 Westinghouse-Cooper-Hewitt, de 220 volts et 3 am- 


pères, et il a marché depuis le 19 août jusqu'à la 
fin de septembre sans interruption, jour et nuit, 
avec un débit moyen de 600 mètres cubes par vingt- 
quatre heures, c'est-à-dire de 25 mètres cubes à 
l'heure. Pendant cet intervalle de temps, on a fait 
18 prélèvements d’eau avant l'appareil et à la sortie 
et l’on a fait l'examen bactériologique. 

Avant l’appareil, l'eau contenait de 30 à 800 germes 
par centimètre cube et de 50 à 4 000 coli par litre. 

Après l'appareil, elle contenait une moyenne de 
un germe par centimètre cube et jamais de coli. 

En résumé, nous avons réalisé pendant six 
semaines une stérilisation continue d'une eau cla- 
rifiée avec un débit moyen de 25 mètres cubes 
à l'heure avec une dépense de 660 watts, c'est-à-dire 
de 26 watts-heure par mètre cube d'eau. 

VicroR HENRI, A. HELBRONNER 
et Max DE RECKLINGHAUSEN. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 7 novembre 1910. 


PRÉSIDENCE be M. PICARD. 


La comète de Halley. — La comète, qui semblait 
nous avoir définitivement quittés depuis le commen- 
cement de juin, vient d'être revue les 2 et 3 novembre 
à l'Observatoire de Nice par M. Javelle, qui avait déjà 
été le premier à l’observer en octobre 1909. M. Bassor, 
qui annonce cette nouvelle, déclare que l'identification 
de l'astre avec la comète de Halley est absolue, et 
ajoute qu'il est à prévoir qu'elle sera d'observation plus 
facile dans quelques jours. 


La lutte pour l’eau entre le sol et la graine. 
— M. Munrz a montré précédemment qu'entre les 
milieux naturels et les êtres vivants auxquels ils 
servent de support et d'aliment, il s'établit une lutte 
pour la possession de leau, lutte qui exerce une 
influence prédominante sur les manifestations vitales 
à la surface du globe. Cette lutte a pour origine l'im- 
mobilisation de l'eau par une affinité qui la fixe à un 
état en quelque sorte inerte, et l'empêche d'être dis- 
ponible pour l’activité physiolegique des organismes. 

Aujourd'hui il examine le processus de la germina- 
tion des graines au sein de la terre, suivant l’affinité 
spécifique des diverses terres pour l’eau et suivant 
leur degré de saturation. 

Il s'est occupé surtout du blé. 


Observations de marées faites au large 
dans la Manche et la mer du Nord. — 
M. L. FAvé a réalisé un marégraphe susceptible de 
fonctionner au large (marégraphe plongeur); l'appareil 
est immergé au fond de la mer et y enregistre les 
varialions de pression gràce à deux tubes Bourdon 
dont l'intérieur communique avec la mer et dont les 
pointes s'écartent l’une de l’autre quand la pression 
croit; l'enregistrement se fait sur un disque de verre 
recouvert d’un enduit et mù par un mouvement 
d'horlogerie. 

Un dispositif différentiel automatique rend la sen- 
sibilité à très peu près indépendante de la profondeur 
d'immersion; pendant la descente, l'air contenu dans 
un ballon de caoutchouc se comprime et s'introduit 
dans la boite renfermant les tubes. Sa pression équi- 
librant constamment à l’extérieur des tubes celle que 
l'eau exerce au dedans, leur courbure ne subit aucun 
changement. Le passage de l'air se ferme lorsqu'un 
poids suspendu au-dessous de l'appareil touche le 
fond, et, à partir de ce moment, les tubes subissent 
l'action des variations de hauteur de l’eau qui les sur- 
monte. 

M. L. DrieNcourrT, dans ses missions hydrogra- 
phiques, a fréquemment utilisé l'appareil à proximité 
de la côte et au large, depuis 1907 : dans la baie de la 
Somme, aux abords de Boulogne et de Dunkerque, 
puis en un point de la mer du Nord qui présente un 
intérèl particulier. 

L'étude des marées de cette mer a conduit les 
auteurs, depuis 1836, à conclure que l’onde-marée 


tourne autour d'un point situé à peu près à mi- 
distance des côtes d'Angleterre et de Hollande, ou le 
mouvement vertical de l'eau doit ètre nul (point 
amphidromique). 

Le marégraphe plongeur immergé du 2% au 25 aoùt 
dernier dans les fonds d'environ 28 m par 52°29' N 047'E, 
non loin du point amphidromique exploré dès 1840 
par Hewett, a indiqué une marée sinon nulle, du 
moins faible (amplitude 60 centimètres). 

De pareilles études de la marée au large sont sus- 
ceptibles d'apporter des données fort utiles à l'océa- 
nographie. 


La phosphorescence progressive à basse 
température. — Nous devons à M. Stark la décou- 
verte de la fluorescence ultra-violelte du benzène et 
de ses substitués, à la température ordinaire. M. J. DE 
Kowazski s’est demandé ce que devient cette fluores- 
cence si on abaisse la température; il a donc étudié 
les dissolutions alcooliques de différents corps orga- 
niques de la série aromatique à des températures qui 
variaient entre — 100° et — 190°. 

Jusqu'à la température de — 135°, presque toutes 
les solutions étudiées restent à l’état liquide, mais 
deviennent par cet abaissement de température de 
plus en plus visqueuses. Dans cette phase, on observe 
que la fluorescence s'étend vers la partie rouge du 
spectre: ainsi, la fluorescence, qui est invisible à la 
température ordinaire, devient visible à cette basse 
température. 

La phosphorescence n'apparait que plus bas, entre 
— 450° et — 165°, quand la substance est déjà solidi- 
fiée. Mais elle peut présenter deux caractères ditté- 
rents. Si on éclaire la substance pendant un temps 
très court (un à deux centièmes de seconde), la phos- 
phorescence est vive, mais de courte durée, et son 
spectre est analogue au spectre de fluorescence; on 
peut l'appeler phosphorescence instantanée. Si, par 
contre, on prolonge l'exposition à la lumière (cent 
secondes), la phosphorescence devient plus durable, 
grâce surtout à l'apparition et à la persistance de 
bandes fines, plusintenses que les bandes larges et floues 
du spectre dù à la phosphorescence instantanée. Cette 
phosphorescence progressive apparait assez brusque- 
ment vers — 158°. 


Sar la purification de l’amidon. — Les pro- 
priétés des matières amylacées sont considérablement 
modifiées par la présence de quantités, quelquefois 
minimes, de composés minéraux. Cependant on n’a 
pu utiliser dans toutes les recherches que des ma- 
tières manifestement impures. En effet, nonobstant 
tous les traitements avec des réactifs appropriés, les 
grains d'amidon naturels retiennent toujours quelques 
millièmes de cendres, constituées surtout par des 
phosphates alcalino-terreux et de la silice. 

M. G. Mazriraxo et M'° N. Moscukorr sont arrivés à 
déminéraliser complètement l'amidon en tirant parti 
de sa coagulation par la simple congélation des em- 
pois. Il leur parait probable que toutes les modifica- 
tions que présente l'amidon dans les grains naturels 
et dans les empois sont dues aux associations de la 
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matière ainsi obtenue avec des composés minéraux 
variés, 

Les bourdonnements d’oreilles. — A l'état 
physiologique, l’organe auditif ne fonctionne qu'au 
moment où il est impressionné par une vibration 
sonore. 

A l'état pathologique il men est pas ainsi, et l’on dit 
alors que l’on a des bourdonnements d'oreille. 

Dans une note présentée par M. d'Arsonval, le 
Dr Marace étudie ces vibrations anormales au point 
de vue de leur nature, de leur fréquence et de leur 
cause. 

Les malades croient entendre toutes sortes de vibra- 
tions qui n’existent pas réellement; tantôt ce sont des 
sifflements beaucoup plus aigus que la note la plus 
élevée de l'échelle musicale; tantôt ce sont des bruits 
de cigale, de grillon ou de sauterelle; parfois le sujet 
assiste à un véritable concert, où il reconnaît depuis 
le diapason jusqu'aux fanfares, au tambour, aux gre- 
lots, aux sonnettes électriques, elc. 

Quand ce ne sont pas des cloches qui l’assourdissent, 
ce sont des chants d'oiseaux, il se croit transporté au 
milieu d'une immense volière dont tous les habitants 
chantent à tue-lèle. 

Enfin, des airs entendus autrefois persistent pen- 
dant des mois, et l'infortuné malade est incapable de 
les répéter; heureux sont ceux qui, de plus, n'en- 
tendent pas le battement de leurs artères. 

Nuls dans la surdi-mutité, assez rares lorsque la 
surdité est due à un écoulement ancien, les bourdon- 
nements sont excessivement fréquents chez les artério- 
scléreux: un tiers seulement a une surdité silencieuse, 
les deux autres tiers entendent plus ou moins les 
bruits que nous avons énumérés plus haut. 

Le D° Marage a limité sa statistique actuelle à mille 
cas de surdité, et il s'est demandé quelles pouvaient 
ètre les causes de ces bruits anormaux. 

De nombreuses expériences lui ont prouvé que les 
sifflements, qui sont les bruits les plus fréquents, sont 
dus à une mauvaise position de la chafne des osse- 
lets; on peut les produire en rarcfiant l'air dans une 
oreille normale et les faire disparaître à volonté au 
moyen des vibrations de la sirène à voyelles. 

Tout autre est la cause des battements artériels, 
qui sont dus à des troubles des nerfs vaso-moteurs ; 
les courants de haute fréquence découverls par 
M. d’Arsonval ont sur eux la plus heureuse influence. 

Enfin, les autres bruits: cloches, chants d'oi- 
sceaux, etc., sont dus, d'après une hypothèse de 
M. Marage, qui parait vraisemblable, à l'excitation 
persistante des centres auditifs : on continue à 
entendre la vibralion, parce que, comme dans un 
radio-conducteur, les éléments solides des fibres et 
des cellules nerveuses ont conservé la position de 
conduile qu'ils avaient prise au moment où le son 
correspondant s'est produit pour la dernière fois à 
l'extérieur et a été entendu. 

Ce qui semble confirmer cette opinion, c’est que le 
massage vibraloire au niveau des centres auditifs fait 
disparaitre le plus souvent cette dernière sorte de 
bourdonnement:. 

Variations de quantité et de composition 


du suc pancréatique au cours de sécrétions 
provoquées par Ia sécrétine, — M. S. Laoc a 
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reconnu que les injections répétées de secréline per- 
mettent d'obtenir, pendant de longues heures, une 
sécrétion régulière de suc pancréatique. Le suc ainsi 
obtenu ne conserve pas une composition rigoureu- 
sement constante, son alcalinité et ses activités dia- 
stasiques diminuent ; cette diminution est surtout im- 
portante en ce qui concerne la lipase. 


La tuberculose mésentérique occulte réa- 
lisée expérimentalement chez le chien. — L'in- 
gestion de produits tuberculeux chez le chien normal 
ne produit pas de lésions macroscopiquement visibles 
das le délai de six mois; elle donne, par contre, une 
tuberculose mésentérique occulte facile à mettre en 
évidence par l’inoculalion au cobaye. 

Ce fait se produit, comme l’expose M. P. Cuaussé, 
à cause de la résistance spéciale du chien à l'infection 
tuberculeuse, résistance qu'il partage avec l'homme. Les 
autres animaux, sauf le chat avec le bacille de type 
humain, ne se comportent pas de même; le passage 
des bacilles dans les ganglions mésentériques s’accom- 
pagne du développement de lésions caséeuses. 

Il reste à déterminer quel est le sort ultérieur de 
cette tuberculose mésentérique occulte; les bacilles 
vont-ils se résorber ou bien vont-ils produire des alté- 
rations locales au bout d’un an ou même plus tardi- 
vement encore? 

L'auteur ne peut encore répondre à ces questions. 


Sur la nourriture de l’huitre et le méca- 
nisme de la contamination en eau souillée. 
— On admet généralement que la nourriture de 
l'huître, dans son milieu naturel, consiste en orga- 
nismes microscopiques, dont elle fait un choix presque 
exclusif, grâce à sa faculté de repousser, loin du con- 
tact de ses palpes labiaux, les corps flottants qui ne 
lui paraîtraient pas convenir à sa nutrition. Au con- 
traire, les eaux destinées à la respiration du mollusque 
pénćtreraient à peu près librement, avec leurs impu- 
retés, dans sa cavité palléale, sans que celles-ci fussent 
arrèlées par la moindre action sélectrice et, par con- 
séquent, sans aucune filtration. Si ces faits correspon- 
daient à la réalité, le danger des huitres contaminées 
proviendrait beaucoup moins du contenu de leur tube 
digestif que du liquide qui baigne leurs organes res- 
piratoires et séjourne dans leurs coquilles. 

D'après les études de M. Fasne-Dourneue au labora- 
loire de Concarneau, il serait loin d'en être ainsi; il 
en résulte, en effet, que lhuitre, en milieu impur, 
ingère à dose massive des détritus d'origine stercorale, 
capables de retenir les germes infectieux des maladies 
intestinales. Il y aurait donc lieu, d'après l'auteur, de 
s'altacher beaucoup plus à l'analyse bactériologique 
des huitres elles-mêmes qu'à celle de l'eau des parcs 
dont la valeur varie continuellement. 


Sur un moyen de déterminer par la photométrie 
hétérochrome les parallaxes d'une certaine classe 
d'étoiles. Première application à deux étoiles. Note de 
M. Cuanzes NorDuaNx. — Sur certains couples de sys- 
témes triple-orthogonaux. Note de M. A. DEMOULIN. — 
Sur le développement d'une fonction arbitraire en 
séries de fonctions fondamentales. Note de M. W. STEK- 
Lore. — Sur les moteurs désaxés. Note de M. A. PETOT; 
l'auteur démontre que le désaxage ne présente qu’un 
intérêt très restreint, sinon peut-étre pour les moteurs 
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fixes à marche lente. — Sur l'action d'un champ ma- 
gnétique sur la décharge électrique. Note de M. Ev- 
GÈNE BLoca. — Sur la préparation du strontium cris- 
tallisé. Note de MM. A. Guxrz et GaLuior. — Sur le 
tétranitrométhane. Note de M. E. Bercer. — Influence 
des nitrates sur les ferments alcooliques. Note de 
M. E. Kayser; il résulte des expériences de l'auteur 
que la fermentation est plus complète en présence du 
nitrate et qu'il semble exister pour chaque race de 
levure une dose optima de sel dont l'addition produit 
l'activité diastasique maxima. — Répartition de l'azote 
dans les excreta intestinaux. Note de M. Hexnt Labné. 
— Contribution à l'étude de la cisculation veineuse 
dañs les membres inférieurs. Note de M. R. Rosixsox. 
— Contribution à l'étude biologie des Chermes. Note 
de M. Pauz MancxaL. — Sur l’évolution et les affinités 
des Philichthyde. Note de M. A. Quivor. — Stratigraphie 
et tectonique de l'ilot primaire de La Guardia entre 
le Sègre et la Noguera Pallaresa. Note de M. O. MENGEL. 
— La succession stratigraphique aux environs de 
Luang-Prabang (Haut-Laos). Note de M. H. Mansuy. — 
Sur les premiers Poissons fossiles rencontrés au 
Congo belge, dans le système du Lualaba. Note de 
M. Maurice LERICHE. 





SOCIÈTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 9 novembre 1910. 


PRÉSIDENCE LE M. BAILLAU». 


M. P. Sauer entretient la Société d'un perfection- 
nement! appliqué a Harvard College à la détermina- 
tion des vitesses radiales des corps célestes. 

Un bon nombre d'étoiles sont animées de vitesses 
assez grandes (20 kilomètres par seconde, en moyenne) 
dans le sens radial, c'est-à-dire suivant le rayon ou 
la droite qui les joint à la Terre. Ce mouvement ne 
change pas sensiblement la position apparente des 
étoiles sur la sphère céleste, et il est à première vue 
fort étonnant que les astronomes soient arrivés à me- 
surer les vitesses radiales des étoiles qui s'approchent 
ou qui s'éloignent de nous. Ces mesures s'effectuent 
en utilisant le principe Doppler-Fizeau, dont voici 
une idée : 

Quand on est en chemin de fer, si l’on vient à 
croiser un autre train, on constate que le sifflet de la 
locomotive baisse (d’un demi-ton, d’un ton ou davan- 
tage) au moment où lon passe à côté d'elle. C'est 
que, le sifflet s’approchant, la fréquence des vibra- 
tions du son paraît augmentée; il arrive & notre 
oreille, pendant l’unité de temps, plus de vibrations 
que la source sonore n’en a émis pendant ce temps. 
C'est l'inverse quand le sifflet s'éloigne. 

Un phénomène analogue prend naissance pour la 
lumière; chaque note lumineuse, c'est-à-dire chaque 
couleur simple du spectre donné par le prisme, est 
modifiée et décalée (vers le violet si la source lumi- 
neuse s'approche, vers le rouge si elle s'éloigne); de 
même, les raies sombres, les raies d'absorption du 
spectre des é.oiles, dues aux vapeurs qui constituent 
leurs, atmosphères, subissent un déplacement; et on 
peut constater et mesurer ce déplacement en accolant 
au spectre de l'étoile un spectre de comparaison pro- 
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venant d'une lumière colorée avec les vapeurs cor- 
respondantes des mêmes métaux ou éléments chi- 
miques. Le déplacement des raies de l'étoile permet 
de calculer sa vitesse radiale. 

On emploie soit le dispositif du spectroscope à 
fente, soit celui du prisme-objectif, qui est plus lumi- 
neux (les étoiles étant pratiquement réduites à un 
point lumineux, on peut, en effet, supprimer le colli- 
mateur à fente). Avec ce second dispositif, le spectre 
de comparaison était emprunté jusqu'ici aux raies tel- 
luriques (celles de l’atmosphère terrestre). A Harvard 
College, par contre, on a commencé à emprunter Îles 
raies de comparaison à une solution de chlorure de 
néodyme, disposée sur le trajet des rayons lumineux : 
le spectre du néodyme est extrêmement riche en 
raies, et celles-ci permettent d'effectuer des mesures 
très précises dans toutes les régions du spectre. 

Par le procédé du prisme-objectif ainsi constitué, 
M. Pickering espère mesurer la vitesse radiale des 
étoiles faibles (8° grandeur) avec une approximation 
de 10 kilomètres par seconde. Malgré tout, cest une 
précision encore très minime. 

Le spectroscope à fente, qu'on emploie pour les 
étoiles brillante,s donne des mesures plus précises; 
néanmoins il est inexact que lon puisse compter sur 
une précision de 0,1 km: sec. Pour Arcturus, une des 
belles étoiles du ciel, les diverses mesures obtenues 
diffèrent entre elles de 2 ou 3 km : sec. 

M. Bacorr relate une observation très détaillée et 
fort curieuse du feu Saint-Elme au Pic du Midi. Le 
30 septembre dernier, à 9*10" du soir, par une pluie 
torrentielle, des effluves bleu påle, puis des houppes 
violacées commencèrent à apparaitre aux extrémités 
des paratonnerres et sur tous les objets métalliques 
exposés à la pluie. Les observateurs étant sortis eux- 
mêmes à la pluie, des étincelles bleutées se mirent 
à courir sur leurs vêtements mouillés, leur visage, 
leur barbe; quand on levait le doigt, une houppe 
lumineuse, au bout de quelques secondes, s'en échap- 
pait. Les houppes étaient longues de 20 centimètres, 
les étoiles blanches qui couraient sur les vètements 
et sur les haubans des paralonnerres avaieat 1 centi- 
mètre. Quand les observateurs s’abritaient sous un 
parapluie, ils n'étaient plus sujets à aucune manifes- 
tation lumineuse. Le tout prit fin avec la pluie. 

En fin de séance, M: CurérTiEN présente et projette 
de merveilleuses photographies de nébuleuses et 
d’amas d'étoiles, qui ont été prises à l'Observatoire du 
Mont Wilson, États-Unis (où toutes les observations 
sont effectuées exclusivement à l’aide de la photogra- 
phie), au grand télescope Ritchey (ouverture 1,5 m, 
longueur focale 7,5 m). 

En fin de séance, M. Gabriel Guilbert, le méteorolo- 
giste de Caen bien connu, prend la parole pendant 
un instant pour répondre à une critique formulée dans 
le dernier Bulletin de la Société astronomique de 
France (novembre); M. Loisel y a repris à son compte 
une objection de M. Angot, directeur du Bureau 
central météorologique de France. Il s’agit de la carte 
météorologique du 41 novembre 1905, où M. Guilbert 
avait fait fond sur l'indication d'un vent de force 6, 
de direction N.-W., à Carlsruhe. Les observations du 
grand-duché de Bade indiquent, au contraire, un vent 
N.-W. faible, de force 1. 
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« La méthode de M. Guilbert, dit M. Angot, a donc 
dans ce cas prévu la marche de la dépression et la 
position d’un maximum de baisse « énorme » au 
moyen d'une observation faussée par transmission 
télégraphique. » 

M. Guilbert. documents en mains, montre qu'il n’a 
nullement basé la prévision susdite sur une observa- 
tion, mais sur une quantité considérable, qui sont 
mentionnées expressément dans son livre (Nouvelle 
méthode de prévision du temps, p. 126; on peut se 
reporter aussi à la carte correspondante, dansle Cosmos, 
t. LXII, n° 41313, p. 354) : ce sont par exemple les vents 
anormaux de Belfort, de Provence, de Vienne, etc. Et 
d’ailleurs, même étant de force 1, le vent de Calsruhe, 
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à cause de sa direction N.-W., représente véritablement 
une anomalie, une divergence considérable, au sens 
de M. Guilbert. 

Enfin, M. Guilbert signale un succès remarquable 
de sa méthode, qui se rapporte à aujourd’hui mème. 
M. Oscar Foucault et M. Guilbert, hier, avaient envoyé, 
sur carte postale, à M. M. Fouché, vice-président de 
la Société astronomique, la prévision météorologique 
de ce jour, qui différait sensiblement, d’ailleurs, de la 
prévision du Bureau central. Leur prévision de vents 
« faibles ou modérés » sur les côtes de France est, faut-il 
le dire, littéralement vérifiée par la carte météorolo- 
gique de ce matin. 

B. Laroun. 
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Notions générales de médecine, d’hygiène et 
de soins aux malades, par le D° Paur Cav- 
TONNET. Un vol. in-8° de 675 pages avec gravures 
(6 fr). Librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 


Les connaissances médicales ne s’acquièrent que 
par des études longues et prolongées. Jamais la 
lecture d’un manuel, d’un traité de physiologie ou 
de thérapeutique ne peut les donner. Le grand 
danger de ces études incomplètes est de donner à 
ceux qui les font l'illusion de la science. 

Peu d'ouvrages de vulgarisation médicale échap- 
pent à ce reproche. 

Le D' Cantonnet s'est assuré, pour écrire celui 
que nous signalons, la collaboralion de nombreux 
spécialistes. 

Il s’est, dit-il dans la préface, proposé le pro- 
gramme suivant : 

« Dire ce qu'avant l’arrivée du médecin on peut 
faire.ce qu'ondoit faire et ce qu’on doitne pasfaire. 

» Indiquer comment l'entourage du malade peut 
aider le médecin, et comment il peut appliquer ses 
prescriptions après son départ (conseils pratiques). 

» Exposer les soins d'urgence. 

» Détruire les préjugés ridicules ou dangereux. 

» Se placer exclusivement au point de vue de l'in- 
térot du malade. 

» Etre, en un mot, utileen cherchant à mettre le 
malade et son entourage dans l'état d'esprit où 
nous souhaiterions les trouver si nous étions appelé 
nous-même au milieu d'eux. » 

Ce livre sera utile si on ne veut pas y chercher 
aulre chose. 


Henri Poincaré, par le Dr TorLorse, médecin en 
chef de l'asile de Villejuif, directeur du Labora- 
toire de psychologie expérimentale à l'École des 
hautes études. (£'aquite médiro-psychologique 
sir la supériorité intellectuelle.) Un vol. in-18 
de 203 pages (3,50 fr). E. Flammarion, Paris. 
Le cas de notre éminent mathématicien montre 


que, à côté de l’activité mentale volontaire et clai- 
rement consciente, qu'on aurait pu prendre pour 
le type de l’activité supérieure, il y a une autre 
activité, spontanée, moins consciente. Au point de 
vue particulier du génie et de l'invention, M. H. Poin- 
caré représente un cas très remarquable du génie- 
aptitude, du don inné. Du reste, son activité spon- 
tanée prédominante est proche de certains étais 
de confusion par son processus interne; elle lui 
donne au dehors un air habituel d'absence et de 
distraction, elle fait comprendre comment on a pu 
parler des rapports du génie et de la folie. 

En effet, si l'affirmation de Moreau : « le génie 
est une névrose », a un fonds de vérité, ce n'est pas 
dans les associations du talent avec des troubles 
nerveux, avec l’épilepsie, comme le croyait Lom- 
broso, qu'il faut le chercher, mais dans son pro- 
cessus physiologique. 


Annuaire du Bureau des longitudes pour 
l’année 19114 (1,50 fr). Librairie Gauthier-Vil- 
lars, Paris. 


Ce précieux ouvrage vient de paraitre, fort en 
avance sur la date habituelle, ce dont personne ne 
se plaindra. | 

Conformément aux dispositions adoptées depuis 
4904, le volume de cette année contient des tableaux 
détaillés relatifs à la métrologie, aux monnaies, à la 
géographie el à la statistique, ainsi qu’à la météoro- 
logie, et ne contient pas, en revanche, de données 
physiques et chimiques. Ce sera le contraire pour 
l'Annuaire de 1912, qui donnera les tableaux se 
rapportant à la physique et à la chimie, mais ne 
contiendra pas ceux relatifs à la géographie et sta- 
tistique, etc., figurant dans le présent volume. 

Cette allernance adoptée depuis quelques années 
a permis d'augmenter notablement la somme de 
renseignements que l’on trouve dans les volumes 
de cette excellente publication; mais chacun doit 
conserver deux volumes conséculifs pour les pos- 
seder tous. 
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Comme de coutume, le volume de cette année 
se termine par deux intéressantes notices, l'une de 
M. Poincaré sur la XVIe Conférence de l'Association 
géodésique internationale, et l'autre de M. Bigour- 
dan sur l’Éclipse de Soleil du 17 avril 4912. 


L’Aéroplane étudié et calculé par les Mathé- 
mathiques élémentaires, par le capitaine du 
Génie Ducxe, de la Direction de Paris. Un vol. 
in-8o de vui-306 pages, avec 113 figures (5 fr). 
Librairie militaire R. Chapelot, 30, rue Dau- 
phine, Paris. 1910. 


Le titre de ce livre en définit nettement l'objet. 
Ce n'est pas un ouvrage de haute science; ce n'est 
pas non plus un ouvrage descriptif, comme tant 
d'ouvrages de vulgarisation qui ont pris leur essor 
des librairies comme les aéroplanes prennent leur 
essor des champs d'aviation. Le capitaine Duchène 
a pris place entre les deux genres de littérature 
aéronautique; une place par cela mème très origi- 
nale, et qu'il tient irès bicn. 

N'a-t-il pas fallu accomplir un tour de force 
pour — en se privant du secours des mathéma- 
tiques supérieures, voire même de la trigonométrie 
— 1éussir à étudier et calculer les organes et les 
fonctions de l’aéroplane, en pénétrant très profon- 
dément dans les curiosités et les mystères de son 
mécanisme, sans omettre aucun des principaux 
problèmes? L'auteur suit le vol (soit horizontal, 
soit oblique) de l'aéroplane en air calme, il tâte 
l'équilibre et la stabilité (longitudinale, transver- 
sale, de route) de l'appareil en air calme, puis lis 
effets d'un vent (régulier ou irrégulier) sur la 
machine volante; enfin il complète cette étude par 
des considérations très précises sur les hélices pro- 
pulsives. 

Le tout avec la sobriété, la clarté, l'élégance 
que ses démonstrations empruntent aux formules 
mathématiques. Car il en emploie quelques-unes, 
qui reviennent d'ailleurs presque toujours les 
mèmes sous diverses formes, et dont le lecteur 
peut apprécier, au cours des discussions, la richesse. 
Que celui qui veut un livre sans aucune formule 
mathématique n'ouvre point celui-ci. Mais il existe 
par ailleurs nombre de lecteurs possédant quelques 
notions de géométrie, d’algèbre et de mécanique 
(la trigonométrie, je l'ai dit plus haut, n'est mème 
pas nécessaire dans le cas), auxquels leur instruc- 
tion mathématique permet d'aborder immédiate- 
ment l'ouvrage et d'entreprendre, de beaucoup 
plus près que ne permet de le faire toute autre 
œuvre de vulgarisation, l'étude du merveilleux 
appareil dont l'essor passionne l'opinion publique. 
Au reste, les notions de mécanique dont il s'agit, 
le lecteur, s'il ne les retrouve point au fond de sa 
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mémoire, n'a qu'à les chercher dans le petit appen- 
dice de 25 pages qui term'ne le livre. 

Chaque principe important utilisé au cours de 
l'étude, ou chaque conclusion maitresse qui ressort 
de la discussion des formules sont aussitôt transcrits 
en caractères typographiques plus forts qui leur 
donnent le relief voulu, pour l'œil et pour l'esprit. 

Les considérations mises en valeur sont d’ailleurs, 
si on peut dire pour une science née d'hier, toutes 
classiques; les théories, rendues abordables, sont 
puisées dans les études de M. Soreau et des capi- 
taines Ferber, Pagezy et Etévé. 


Le petit constructeur électricien, par H. DE 
GRarFriGxy. Un vol. in-42 de 200 pages avec gra- 
vures (2,50 fr). Librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 

M. de Graffigny a réuni dans cet ouvrage les ren- 
seignements pratiques permeltant à l'amateur de 
construire lui-même, avec l'outillage restreint dont 
il dispose, les principaux appareils électriques, tels 
que piles, accumulateurs, moteurs électriques, 
lampes, téléphones, etc. 

De nombreux dessins des appareils décrits per- 
mettent de comprendre clairement les ajuslages 
et connexions, et le lecteur peut se rendre compte 
sans la moindre difficulté des procédés à employer 
pour établir ces machines qui paraissent si compli- 
quées de prime abord. 


Géologie,hydrologieetagronoraie appliquées, 
par Pierre Larve, ingénieur agronome (ò fr). 
Librairie Baillière, 49, rue Hautefeuille. 

Cette étude s'applique spécialement à une région 
de notre pays, à la vallée de Beaulche, dans 
l'Yonne, et les statistiques, chiffres, etc., ne con- 
cernent que ce coin de la France; mais il est facile 
de faire l'application de cette étude à nombre 
d’autres régions, et elle intéressera tous ceux qui 
s'occupent d'agriculture. 

L'ouvrage est largement illustré de photogra- 
vures, de cartes et de schémas. 


Le pétrole, par L. T. Une brochure illustrée de 
20 pages (0,75 fr). Librairie Lucien Anfry, Paris. 
Courte et intéressante monographie sur le 

pétrole, qui permettra à chacun de bien connaitre 

la question. Le pétrole est un des produits de pre- 
mière nécessité, dont on tire déjà 128 composés. 

L'auteur indique l'historique de la découverte de 
l'huile minérale, les théories sur la formation et 
l'origine du pétrole, ses gisements, dont les plus 
importants sont en Amérique et en Russie. Enfin, 
pour les automobilistes, l’auteur indique succinc- 
tement les procédés de raffinage el de distillation 
de l'huile minérale, d'où provient l'essence. 
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FORMULAIRE 


Alliages fusibles à 75°. — Ils sont particuliè- 
rement fusibles aux environs de 75°; et pourtant 
ils ont cet avantage de ne pas être cassants comme 
ceux où il entre seulement du bismuth. Ici ce métal 
est remplacé partiellement par du cadmium, qui a 
l'avantage d'abaisser considérablement le point de 
fusion. 

On peut, par exemple, faire un mélange de 
44,3 parties de cadmium, de 33,1 de plomb, de 19,0 
d'étain et de 33,6 de bismuth ; à la vérité, la propor- 
-tion de bismuth est assez élevée ici. Mais on peut 
aussi prendre seulement 8 parties de bismuth pour 





autant de plomb et 10 de cadmium, et enfin 3 d'é- 
tain. De toute manière, on jelte ensemble toutes 
ces substances dans un récipient où on les fait 
fondre; et avant d’opérer la coulée du mélange, il 
faut qu'il soit absolument intime. Pour l'obtenir, 
rien de plus simple (étant donnée la température 
modérée) que de remuer soigneusement avec un 
morceau de bois dur. On peut aussi préparer un 
alliage de 2 parties de cadmium, d’autant de plomb 
et de 4 parties d’étain. Tous ces alliages se laissent, 
non seulement tourner, mais encore marteler et 
plier à angles très accusés. D. B. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Chauffage par le gas des fours de boulangers : 
Appareil Lequeux : Lequeux, 6%, rue Guy-Lussac, 
Paris; appareil Meker : Meker, rue Danton, Levallois- 
Perret (Seine); appareil Helcé : M. Cairon, 56, rue de 
Paris, Vincennes. 


Le support Envers pour fer à repasser se trouve chez 
M. Bazin, 40, rue Championnet, Paris, XVIII. 

Chätaignier du Japon. — Un de nos correspondants 
nous signale qu'on peut s'adresser à M. Philippe et Gi’, 
à Igon, par Coarraze (Basses-Pyrénées), qui a fait à ce 
sujet de-récents essais. 


M. P. S., à M. — Les chantiers Augustin Normand, 
du Havre,nous signalent qu'ils construisent des moteurs 
Diesel fixes et pourla marine. Nous nous empressons, 
cette maison étant française, de vous donner ce rensei- 
gnement complémentaire. 

M.G.R.,àS. — Nous n'avons pas reçu votre première 
carte postale. Nous vous remercions de la seconde, dont 
nous utiliserons les indications. — Pour la polycopie, 
nous pouvons vous indiquer le Duplicateur Bonne 
Presse,22, cours la Reine; ceux qui l’emploient en sont 
satisfaits. — On pourra, là aussi, vous fournir l'appa- 
rcil photographique désiré ; mais, pour ces emplois 
multiples, il faut prendre une chambre à pied sus- 
ceptible d'un tirage suffisant. 


M. C. H., à M. — Dans cet entrefilet (p. 534) il n’est, en 
effet, question que de la seconde croisière du Carnegie 
entreprise le 15 juin de cette année et qui doit se pour- 
suivre pendant trois ans. La première avait commencé 
en août 1909 et s'est terminée en février de cette 
année; elle a en pour objet le Nord atlantique. 
Celle en cours a d'abord recoupé les routes de la 
première croisière, puis s'est occupée de l'Atlantique 
Sud; elle se poursuivra dans ces parages, puis dans 
l'océan Indien et dans le Pacilique. 


M. J.-B., à St-A. — Le polissage des métaux diffère 
totalement suivant le métal à polir et la dimension 
des pitces, Il faut des tours, des meules à polir en 
feutre, en peau, etc., et différents produits. Vous 
auriez avantage à lire l'ouvrage de M. J. Escans, les 
Matières abrasives industrielles (10 fr), librairie 


Béranger, 15, rue des Saints-Pères. On trouve les 
machines spéciales et les poudres et pâtes à polir 
à la Compagnie centrale des émeris et produits à polir, 
133, boulevard Sérurier, Paris. — Le meilleur que 
nous puissions vous conseiller est le cours de dessin 
linéaire, en usage dans les écoles des Frères, et qui 
est édité à la librairie Mame, à Tours. 


M. A. G., à La F. — L'oxylithe, inventée par M. Jau- 
bert, est un inélange de peroxyde de sodiun et de 
peroxyde de potassium; on obtient l'oxygène gazeux 
par simple contact avec l'eau. L'’oxylithe contient 
29,09 pour 100 de gaz oxygène, soit 200 litres au moins 
par kilogramme de produit. Voici les réactions sépa- 
rées : pour le peroxyde de sodiuin, on a: 

2 Na’03 + 16 H10 — 2 (Na*0!,8 H10) + O!; 
pour le peroxyde de potassium : 
2 K:0! +2 H0O = #4 KOH + 3 O!; 

l'hydrate de bioxyde de sodium Nat0!,8H:0 dégage 
progressivement de l'oxygène à chaud, entre 30° et 140°. 
— Il est difficile de vous renseigner, pour l'accumula- 
teur, sans savoir à quel emploi vous le destinez: il 
semble qu'une pile est plus pratique; l'accumalateur 
demande, en effet, à être rechargé constamment, Vous 
pourriez peut-ètre prendre la pile Silicia, qui offre des 
avantages au point de vue de la recharge. 

M. C. M., à S. (Barcelone). — Pour rendre des sacs 
ininflamimables, les plonger dans un mélange com- 


posé de : 
Sulfate d'ammoniaque....... 500 grammes. 
Phosphate ssseirearssairerrs 500 grammes. 
Éd ocartnis.nhras ur 10 litres. 


Il n'y a pas de procédé qui permelle en même 
temps d'empêcher la fermentation des matiercs con- 
tenues dans les sacs, à moins d'agir directement sur 
ces malières. 


M. B. G. S., à S. — Fabricants de thermomètres : 
Ferrez, 20, rue Fontaine-au-Roi; Lebroussard, 24, fau- 
bourg du Temple, Paris. — Si les appareils que vous 
désirez ne sont pas spéciaux, ceux qu'on trouve chez 
tous les lunettiers sont très suffisants. 


imprimerie P. FeRoN-VRau. 3 el 6, rue Bayard. Paris-Viile, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La nouvelle comète Cerulli (1910 e). — La 
nouvelle comète a été observée à peu près dans tous 
les Obscrvatoires ces jours derniers, notamment à 
Alger, Marseille, Nice, Paris, Washington, Bam- 
berg, Milan, Bothkamp, Uccle (Bruxelles), Capodi- 
monte, Copenhague, etc. Tous les observateurs lui 
assignent l'éclat de 19° grandeur, une faible con- 
densalion centrale, un diamétre d'environ ? et 
une légère queue à l'angle de position 300. 

Deux orbites provisoires de lastre sont aujour- 
d'hui connues. La première {A) a été calculée 
le 12 novembre par MM. H. Philippot et G. van 
Biesbræck, de l'Observatoire d'Uccle, d'après les 
observalions du 9 à Rome, des 10 et 41 à Uccle; 
la deuxième (B), computée le 43 novembre par le 
D° M. Ebell, de Kiel, est basée sur les observations 
de Rome le 9, Copenhague le 10 et Utrecht le 41: 

À B 


T = 1910 Déc. 17,218 Sept. 15,0637 T. M. Berlin 


w = 215306,4 163"33',21 
Q = 21237,8 21 139,17 1910,0 
i = 1758,4 1535,98 

Log q = 0,33212 0,15116 


T représente comme d'habitude l'époque du pas- 
sage au périhélie {au plus près du Soleil), œ la dis- 
tance du périhélie au nœud ascendant, Q la longi- 
tude du nœud ascendant, t l’inclinaison de l'orbite 
sur le plan de l'écliptique, et q la distance périhélie 
exprimée en rayons de l'orbite terrestre. Cette dis- 
tance est de 2,150 ou 321 millions de kilomètres 
dans la première orbite et de 1,416 ou 212 millions 
de kilomètres dans la seconde. On voit que les 
deux systèmes diffèrent très sensiblement, sauf en 
ce qui concerne la longitude du nœud. ii faudra 
attendre d'autres observations réparties sur un 
plus long laps de temps pour pouvoir calculer de 
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facon plus précise le chemin véritable que lastre 
suit dans l'espace. 

Voici un extrait de l'éphéméride déduite de l'or- 
bite du D" Ebeli et qui permettra aux observateurs 
munis d’une lunette de moyenne puissance de 
reconnaitre lastre, dont le mouvement est fort lent. 


| Distance 
a 4 K en millious de km. Eclat 
stollaire. 
| au Sul. [a la Terre. 
| 
| h m s e! 
Nov. 1! |3 58 28 4810,8 238 142 10,0 
j— oo 6! miej æ | ns | i 
— 19 D B © 23,0 204 149 10,1 
| — 23 31 20 Dit 208 153 10,2 
 — 27 1 À # 58,0 301 157 40,3 
Déc. 1° 36 52 424,95 | 305 163 10,4 | 
_— 5 1336 5+1+35:,3| 308 168 10,5 


On voit que d'après cette éphéméride les dis- 
tances au Soleil à la Terre ne cessent d'augmenter 
et l'éclat de diminuer lentement. La comète se 
dirige vers le Sud et très lentement vers l'Ouest, 
dans la direction de l'Éridan. Sa position sera donc 
encore favorable pendant tout l'hiver et une partie 
du printemps prochain. F. no R. 


L’éclipse de Lune du 16 novembre. — Ce 
beau phénomène a été observé, de façon plus ou 
moins favorable, dans la plupart des pays de l'Eu- 
rope, el les astronomes ont pu exécuter d'une ma- 
nière plus ou moins complète le programme que 
nous avons esquissé (Cosmos, n? 1316), et que pla- 
sieurs quotidiens ont bien voulu reproduire, Le 
ciel était nuageux par intervalles presque partout, 
mais il y avait de belles éclaircies. A Paris, 
l’éclipse avait ému jusqu'au boulevard, et à Londres 
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elle a déroulé ses phases dans un ciel complè- 
tement serein, chose rarissime à celte époque de 
l'année dans la brumeuse métrepole! 

Quant à son aspect général, cette éclipse comp- 
era parmi les moins noires qu'ont ait observées. 
Les colorations, ducs à la réfraction des rayons 
solaires dans l'atmosphère de notre globe, étaient 
très accentuées el superbes par instants, passant 
du rouge au rose et au grisâtre bleuté. Le bord de 
lastre, particulièrement au Nord et à l'Ouest, est 
resté très éclairé. Cependant, pendant la totalité, 
le ciel était relativement fort obscur. On aperce- 
vait netlement la Voie lactée, surtout entre Persée 
et Cassiopée, on voyait huit Pléiades et les étoiles 
de 6° grandeur, à l'œil nu. La transparence de 
l'atmosphère a dû, évidemment, jouer un rôle dans 
ces apparences. 

Au point de vue de l'astronomie mathématique, 
les premiers résultats paraissent indiquer que la 
phase tolale a été un peu plus longue qu'on ne 
l'avait prévu, une minute peut-être de plus que ne 
l'indiquail le Nautical Almanac (541,8 min, gran- 
deur 41,4131) et a fortiori la Connaissance des 
Temps (54,7 min, grandeur 4,130). F. be R. 


Étoile filante photographiée simultanément 
en trois localités. — M. Sykora (Astronomische 
Nachrichten; Nature, 27 oct.) donne le détail des 
observations d'un météore brillant qui a laissé sa 
trace sur les plaques photographiques de trois sla- 
tions, celles de Taschkent, Iskander et Tschimgan, 
le 11 août 1909. Gräce à ce hasard heureux, on 
peut, connaissant les distances respectives des trois 
localités, calculer la forme et la position de la tra- 
jectoire du météore, el déterminer la hauteur à 
laquelle il est apparu: tous renseignements inté- 
ressants non seulement au point de vue astrono- 
mique, mais encore en ce qu'ils permettent de 
déterminer la hauteur minimum de l'atmosphère 
terrestre; car les étoiles filantes sont des corps 
solides qui deviennent incandescents par le frotte- 
ment au moment où ils pénètrent dans l'atıno- 
sphère. Le métćore du 44 juin se ærètait d'autant 
mieux à ces déterminations géométriques que son 
éclat n’a pas été le mème tout le long de son 
trajet, et que la trainée a présenté des renflements 
ou nœuds et des projections qui se retrouvent 
identiquement sur les trois plaques. 

La trainée, d'abord très faible, commence à une 
hauteur de 412 kilomètres au-dessus du sol; elle 
présente un éclat soudain à 97,7 km, puis des pro- 
jections à 88 et à 85 kilomètres, avec une chute 
subite à 83 kilomètres. Elle se ranime pourtant à 
81 kilo:nètres, pour s'éteindre définitivement à 
80,7km, sans doute parsuite de sa complète désagré- 
gation et de son éparpillement dans l’atmosphère. 


L’Obiervatoire du Vatican. — Le 17 novembre 
a eu licu l'inauguration des nouveaux locaux et des 
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appareils qui ont été adjoints à l'Observatoire du 
Vatican en ces dernières années. 

L'Observatoire pontifical va s'enrichissant tous 
les jours, et Son Eminence le cardinal Maffi, dans 
un magnifique discours, a dit devant Sa Sainteté les 
progrès accomplis sous la direction du P. Hagen 
avec la collaboration du P. Lais. Cette date est 
d'autant plus intéressante à noter qu'elle va ètre 
l'origine d’une série de publications sur les travaux 
de l'Observatoire. 


MÉTÉOROLOGIE 


La crue de la Seine. — Paris et sa banlieue 
ont pu craindre de voir en novembre le retour de 
la désastreuse inondation de janvier 1940. La Seine 
a atteint dans Paris, le 20 novembre, les hauteurs 
suivantes : 

À l'échelle du pont dela Tournelle : 5,81 m, soit 
la cote de 32,10 m au-dessus du niveau de la mer; 

Au pont Royal : 6,84 m, soil une cote de 31,36 m 
au-dessus du niveau de la mer. 

Rappelons que, en janvier 1910, à ce dernier 
pont, elle était montée à 9,74 m (altitude 34,26 m). 

Ce qu'il y a de remarquable — et d’inquiétant 
pour cet hiver — c'est que les crues sérieuses de 
la Seine, quand elles se produisent pendant la 
saison froide, n'ont lieu pour ainsi dire jamais 
avant le mois de décembre : la crue actuelle est 
l'indice d’une saturation du sol qui peut faire 
craindre un retour offensif des intempéries pendant 
l'hiver prochain. 

Voici, d'après le Manuel hydrologique du 
bassin de la Seine de Préaudeau, Lefébure et 
Lemoine, les dates des grandes crues du xix° siècle 
à l'échelle du pont de la Tournelle; on voit dans 
ce tableau qu'une crue précoce de l'hiver est maintes 
fois aggravée par une autre crue dans les mois 
suivants : 


1801, 8 déc. 6,24 m 
1802, 3 janv. 7,45 m 
1406, 15 janv. 5,89 m 
1807, 2 mars 6,70 m 
1817, 13 mars 6,33 m 
1836, 16 déc. 6,40 m 
18$4, 5 mars 5,89 m 
1850, 8 fév. 6,07m 
1856, 146 mai 4,90 m 
1861, 5 janv. 5,60 m 
1866, 28 sept. 5,20 m 
1872, 17 déc. 5,85 m 
1876, 17 mars 6,50 m 


1879, 8-9 janv. 5,20 m 
» 24 fév. 5,05 m 
K 


1880, 3 janv. 5,39 m 
1882, 7 déc. 5,84 m 
1883, 6 janv. 6,00 m 


L’appréciation de la vitesse du vent. — 
Nous empruntons à notre confrère Le Yacht les 
intéressantes observations qui suivent : 
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« L’appréciation de la vilesse du vent à la mer 
est une question délicate et qui jusqu'à présent 
reste sujette à bien des erreurs. Avant l'établis- 
sement de l'échelle de Beaufort, il y a environ un 
siècle, les dénominalions employées dans les rap- 
ports de mer étaient aussi variées qu'imprécises 
l'échelle de Beaufort, représentant par des chiffres 
de 0 pour le calme à 12 pour l'ouragan les diffé- 
rentes vitesses du vent, élablit bien une classitica- 
tion assez précise, mais il reste pour le marin la 
difficulté d'appréciation du vent réel, le déplacement 
du navire dans le sens ou contre le vent produisant 
sur le navire un vent apparent moindre ou plus 
fort que le vent réel. 

» Par temps calme plat, un navire marchant à 
25 nœuds le cap à l'Ouest donnera l'impression 
d'une brise de vitesse égale venant de l'Ouest, alors 
qu'au même instant un aulre navire marchant à la 
mème vitesse le cap à l'Est donnera l'impression 
d'une brise de vitesse égale venant de l'Est. En 
supposant à la brise venant de l'Ouest une vitesse 
de 25 milles à Fheure, le même navire marchant 
à 25 nœuds, le cap à l'Ouest, ressentira une brise 
de 50 milles à l'heure; le cap à l'Est, la brise res- 
sentie sera nulle. Celte force de la brise ressentie 
ou vent apparent varie donc, pour un vent réci 
constant, avec tous les caps différents du navire. 
[l est, par suite, extrêmement difficile pour deux 
marins naviguant à la mème heure sur deux 
navires faisant des routes différentes d'apprécier 
de la mème façon la vilesse réelle de la brise. Il 
serait à désirer, surtoul maintenant que l'aviation 
maritime peut entrer prochainement dans la pra- 
tique courante, que l'on puisse trouver un moyen 
pratique et immédiat à bord d'un navire en marche 
de connaitre la vitesse absolue du vent. 





























ÉCUELLE ÉCHELLE VITESSE PRESS ON 
NETÉOROLOGIQUE DE BEAUFORT en m:s | en kg: m°? 
0 caline. 0 calme. 0-1 

na 1 presque calme. 1-2 0,125 
faible. 2 i 

a | 2 légère brise. 2.1 0,50 

, 3 petite brise. 4-6 2,0 
2 modéré. pee i ' 
i 4 jolie brise. 6-8 12,5 
3 assez fort. si PLISE: a 
& fort | 7 grand frais. 12-14 
8 petilcoup de vent. | 14-16 
biolen | 9 coup de vent. 16-29 | 50 
| 10 fort coup de vent. | 20-25 
Sous lu tempête. 25-30 | 150 
j 12 ouragan. 30-40 | 200 






» À terre, cette difficulté n'existe pas, et des ané- 
momètres fixes permettent de mesurer exactement 
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la vitesse du vent. Mais l'échelle employée par les 
météorologistes à terre n'est pas la mème que 
celle employée par les marins. Il serait bon que la 
chose soil uniformisée de manière à généraliser 
et à rendre plus facilement utilisables les obser- 
vations sur la force du vent faites, soit à terre, soit 
à la mer. 

» A titre de renseignement, nous reproduisons un 
tableau extrait de l'excellent ouvrage de M. A. Ber- 
get sur la Physique du globe et la météorologie, 
qui établit une comparaison entre les deux échelles 
actuellement employées. » 


PHYSIQUE 


Notations thermométriques et notations de 
temps. — Au deuxième Congrès international du 
Froid (Vienne, 6-12 octobre 1910), M. Kamerlingh 
Onnes à rendu compte des travaux de la première 
Commission de l'Association internationale du 
Froid, sur l'élaboration d'un système d'unites des- 
tinées à l'industrie du froid. 

Dans leur ensemble, les unités proposées par la 
Commission sont empruntées au système métrique 
el au sylème pratique C. G.S. (centimètre-gramme- 
seconde). Quelques innovations sont à signaler en 
ce qui concerne les nolations. 

Aux abréviations usuelles, employées pour les 
mulliples et les sous-multiples du mètre et du 
uramime-masse (Cosmos, t. LV, p. 402), il convient 
Ten ajouter d'autres pour le temps et la tempé- 
ralure. 

Pour toutes deux, il convient de distinguer les 
positions des intervalles; les premières seront 
représentées par des abréviations, les autres seront 
écriles en toutes lettres. Pour le temps, les jours, 
heures, minutes et secondes seront représentés par 
j, h, min, s; les degrés par un ° placé en exposant, 
et il sera sous-entendu que ce sont dans ce cas des 
degrés centigrades. 

Celte distinction entre positions el intervalles 
est nécessaire si lon veut éviter toute confusion 
sans avoir recours à des périphrases. 

Si, par exemple, on dit sans convention : « La 
température s'est élevée de 3L à 4° », le lecteur ne 
sait pas, en général, si celte température a passé 
de la valeur + 3° à la valeur + 4, ou si cette tem- 
péralure, quelle que soit sa position dans l'échelle 
thermométrique, est montée d'une quantité com- 
prise entre 3 et 4 degrés. On écrira donc, par 
exemple : « En passant de + 10° à + 13°, la tem- 
pérature s'est élevée de 3 degrés ». 

La mesure du temps donne lieu aux mêmes 
remarques. On écrira : « L’aéroplanc a pris l’essor 
a 853" el a atterri à 118", avant parcouru 
495 kilomètres en 2 heures 15 minules, à une 
vitesse d'environ 87 km : h. » 

En thermométrie encore, les températures abso- 
lues, c'est-à-dire comptées à partir du zéro absolu, 
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seront représentées par la lettre K, en souvenir de 
lord Kelvin, qui créa la nolion du zéro absolu et 
l'introduisit dans la science. Le zéro absolu est 
placé, comme on sait, à un intervalle de 273 degrés 
au-dessous du zéro du thermomètre centigrade : 
0K = — 273°. | ° 


SCIENCES MÉDICALES 


La fièvre typhoïde et les limaçons. La 
Sehaine médicale signale une communication 
curieuse d’après laquelle le D' Barabaschi a entre- 
pris une série de recherches expérimentales en vue 
de se rendre compte si les limaçons, qui vivent 
sur des légumes destinés à être consommés crus, 
ne peuvent pas éliminer avec leurs déjections des 
bacilles d'Eberth. Ces expériences ont consisté à 
étendre une cullure pure (en bouillon) de bacilles 
typhiques sur des feuilles de chou dont on tapissait 
le fond d’un large vase stérilisé et sur lesquelles 
on laissait séjourner une dizaine de limaçons. ln 
soumettant à des examens bactériologiques répétės 
les déjections que ces mollusques déposaient sur 
les parois du vase, M. Barabaschi a pu déceler, au 
bout de deux à trois jours, la présence de microor- 
ganismes ayant tous les caractères du bacille 
d'Eberth et qui se laissaient agglutiner par le 
sérum sanguin provenant d'un typhoidique. 

En se basant sur ces résultats, l'auteur estime 
_ que les limacons sont parfaitement susceptibles de 
jouer un rôle dans la transmission de la fièvre 
typhoiïde. (Journal de médecine, 10 nov.) 





La diathermie par les courants de haute 
fréquence. — A la Société royale de médecine, 
le Dr Franz Nagelschmidt a donné une démonstra- 
tion des effets thermiques produits dans les tissus 
par le courant électrique de haute fréquence. 
(Wature, 21 oct.) 

L'application de ces courants aux deux mains, 
par exemple, produit une sensation de chaleur 
bien marquée dans les poignets; cette observation 
de d'Arsonval est vieille déjà de vingt-cinq ans. 
Pour la diathermie, on s'applique à exagérer cet 
effet thermique en augmentant l'intensité (qui 
sexprime en ampères) du courant, Inutile d’em- 
ployer les très hautes tensions (100000 volts et 
plus), on se contente de 800 volts; par contre, l'in- 
tensité du courant qu'on lance à travers le corps 
dépasse parfois 2,5 ampères. On a été sensiblement 
plus loin, mais Je D" Nagelschmidt estime que 
ce n'est pas sans danger. 

L'auteur, avant disposé deux électrodes cireu- 
laires sur les deux faces opposées d’un morceau de 
foie cru. a montré comment le courant coagule et 
solidifie les tissus suivant un cylindre parfaitement 
délimité avant les deux électrodes pour bases: la 
porlion comprise à l'extérieur de ce cylindre ne 
subil aucune modification. L'expérience est encore 
plus nette avec une solution d'albumine dans un 
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récipient de verre; les électrodes étant aux deux 
extrémilės, on aperçoit très bien la colonne d'al- 
bumine coagulée qui se forme entre elles; en em- 
ployant une faible intensité (0,5 ampère), on voit 
la coagulation débuter au milieu, puis gagner le 
voisinage des électrodes. \ 

Les applications pratiques de la diathermie à la 
chirurgie sont déjà connues de nos lecteurs. Les 
tissus malades (les cancers, par exemple) sont 
exlirpés sans perle de sang et sans dommages pour 
les tissus avoisinants. 

En médecine, certaines douleurs localisées sont 
traitées avec succès par une application de quelques 
minutes de courant à haute fréquence, à l'aide 
d'une électrode logée à la surface de la peau. 
Parmi les autres applications thérapeutiques pos- 
sibles, le D" Nagelschmidt signale la possibilité de 
fortifier et d'accélérer les mouvements du cœur 
par le courant à haute fréquence. 


L’air liquide en thérapeutique. — L'air 
liquide, en s'évaporant à la pression atmosphé- 
rique, se maintient à une lempéralure de — 180°. 
Le D)" Quéry a signalé aux deux Congrès interna- 
lionaux du froid, en 1909 et 1910, les bons résul- 
tats qu’on obtient dans le traitement d’un grand 
nombre de maladies de peau par l'air liquide. La 
technique opératoire consiste essentiellement en 
fines pulvérisations de courte durée, répétées fré- 
quemment. 

Le traitement a été appliqué avec un certain 
succès à bon nombre de maladies de peau : eczéma, 
niwvi, pelade, végélations, verrues, psoriasis, etc. 
Il n'est pas douloureux. 


VARIA 


Télégraphie sans fil à longue distance. — 
On annonce de Pise que le 10 novembre, en présence 
du roi d'Italie et d’une Commission officielle, 
M. Marconi a pu, de la station très puissante éla- 
blie à Coltano, échanger des télégrammes sans fil 
avec le Canada et avec Massouah. C'est un beau 
succès, mais on espère faire mieux encore. 


Les sous-produits des ateliers de construc- 
tions mécaniques. — De plus en plus, l'indus- 
triel moderne doit s'ingénier à transformer ses 
déchets autrefois encombrants el inutiles en des 
sous-produits d'une cerlaine valeur. C’est ainsi 
que, dans les ateliers de constructions mécaniques, 
les rognures, tournures et planures de métaux ont 
longtemps constitué une perte et un embarras en 
raison de la difticulté de leur refonte aux cubilots. 
On est arrivé aujourd'hui, sous le seul effet d'une 
forte pression et sans le secours d'un seul aggluti- 
nant, à les transformer en agglomérés affectant la 
forme habituelle de briquettes et qui constituent 
une excellente matière première pour les fonderies. 

La revue American Marhinist (1910-30-VT), étu- 
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diant en particulier leur utilisation en Allemagne 
pour la préparalion des fontes tenaces, montre par 
des diagrammes l'action bienfaisante qu'exerce 
l'addition de ces briquettes à des fontes de diverses 
provenances. À partir d'une certaine proportion, 
elles accroissent nolablement la résistance méca- 
nique des fontes, et cela grâce à l’élimination de 
silicium et à la dimiaution de carbone que provoque 
leur introduction. Des résullats aussi satisfaisants 
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sont obtenus dans les fonderies d'aciers où gre- 
nailles et riblons de fer sont avanlageusement 
remplacés par ces briquettes formées avec les 
déchets des ateliers où on travaille le fer et acier. 
De mème les autres métaux, dont les planures 
subissent à la refonte des pertes importantes du 
fait de l'oxydation et de la scorificalion, voient 
leurs déchets prendre une valeur bien supérieure 
quand on les traite par ce briquetage. F. M. 


CULTURE DE TISSUS ET D'ORGANES AU DEHORS DE L'ORGANISME 


Les organismes vivants, animaux et plantes, 
sont constilués par une cellule unique ou un 
agrégat de cellules. La cellule est formée d’une 
petite masse de malière albuminoide (proto- 
plasma) renfermant un uoyau dilférenrié qui joue 
un ròle très important dans le développement 
et la multiplication de la cellule; l'ensemble est 
contenu dans une membrane ordinairement fine, 
déformable et perméable qui permet les échanges 
avec le milieu extérieur. Les dimensions sont ordi- 
nairement microscopiques, et l'unité pratique de 
mesure, en analomie, est le micron, ou millième 
de millimètre. 

La physiologie de l'organisme à l'état normal et 
pathologique a beaucoup à gagner au développe- 
ment de nos connaissances concernant la multi- 
plication cellulaire. A ce point de vue, les nou- 
velles expériences dont le D” Alexis Carrel vient de 
communiquer les résultats à diverses Sociétés 
savantes (1) ont une importance extrème. Le 
D” Carrel, on s’en souvient, avait déjà réussi à 
greffer des organes conservés pendant quelque 
temps en dehors de l'organisme. Les travaux dont 
il s'agit cette fois-ci, ont été exécutés en collabora- 
tion avec son assistant de l’Institut Rockefeller, le 
D” Montrose T. Burrows. 

Born, de Breslau, a trouvé en 1894 que les deux 
morceaux d'un embryon de grenouille complète- 
ment séparés peuvent se ressouder; il obtint des 
individus de forme normale provenant des mor- 
ceaux de deux embryons, ou bien il arrivait qu'une 
tèle s'étail formée en place de queue, et vice versa. 
Môme deux espèces différentes, comme la grenouille 
verte commune el la salamandre, furent méta mor- 
phosćes en un animal qui possédait par moitié les 
caractéristiques de ces deux espèces. Ross Harrison, 
de Yale University, en 4907,a montré qu'on peut 
culliver les tissus séparés d'un embryon de gre- 
nouille dans une goutte de lymphe; il a vu, dans 
ces condilions, les fibres nerveuses s’accroitre. 

M. Montrose Burrows avait fait mieux encore en 
adaptant la méthode de Harrison aux animaux à 

(1} Journal of the American Mediral Association. 


45 octobre: Société de Biologie, séances des 22 et 
29 octobre. 


sang chaud; par exemple, il plaçait des tissus 
prélevés sur un embryon de poulet de soixante 
heures dans du plasma sanguin de poulet main- 
tenu à la température de 390. Les fibres nerveuses 
surtout sont susceptibles de se développer rapide- 
ment, en trois ou quatre jours; certains filaments 
nerveux grandissaient à une vilesse de 1,0 à 4,5 p 
(micron) par minute, pendant deux jours. Les cel- 
lules et fibrilles formées étaient semblables aux 
cellules nerveuses et aux neurofibrilles d’un 
embryon de poulet normal. 

Encouragé par ces succès, il essaya, avec Carrel, 
de cultiver, non plus seulement les tissus embryon- 
naires, mais les tissus et organes adultes des ani- 
maux supérieurs. 

Leurs expériences ont été pratiquées sur des 
chiens, des chats et une grenouille adulte; elles ont 
consisté à extirper de pelits fragments d'organes 
ou de tissus, à les placer dans un milieu plasma- 
tique venant du même animal (le plasma, c'est le 
liquide du sang privé de ses globules vivants) et à 
les sceller sous une lamelle de microscope, dans 
des lames creuses de verre, qui étaient conservées 
dans une étuve à 37°, température normale du 
corps; le microscope destiné à observer la multi- 
plication des cellules était maintenu à la même 
température. 

Dans ces milicux plasmatiques, ils ont cultivé 
toutes sortes d'organes et tissus: tissu conjonctif, 
cartilage, péritoine, moelle osseuse, peau, glande 
thyroïde, rate, glande surrénale, rein, glande 
lymphalique; {ous ces tissus se sont développés. 

La mulliplication des cellules met plus ou moins 
de temps à se lancer; elle commence parfois après 
trenle-six ou quarante heures; pour des tissus pris 
sur des animaux très jeunes, elle débute même après 
dix ou douze heures; après quatre ou cinq jours, 
la mulliplication du tissu de thyroïde, de rein, de 
glande surrénale, etc., est en pleine activité, etelle 
continue tant que le milieu plasmatique s'y prète; 
pour le cartilage et le péritoine, le développement 
est d’abord très lent, et il ne bat son plein qu'au 
bout de neuf ou dix jours. 

Chaque tissu produit deux sortes de cellules : les 
unes, fusiformes. apparaissent d'abord. et leur mor- 
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phologie est presque identique dans les divers 
organes; elles proviennent sans doute de la char- 
pente de tissu conjonctif de chaque organe; les 
autres cellules se montrent plus tard, avec le carac- 
tère particulier de chaque tissu, c'est-à-dire que le 
cartilage produit du cartilage, le tissu thyroïde 
produit des cellules semblables à celles d’une thy- 
roide normale; les glandes, en général, produisent 
des cellules épithéliales. Un fragment de cartilage 
de jeune chat produisit en douze jours un nouveau 
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morceau de cartilage, long de plus de 2millimètres. 

Ce n'est qu'un début. On peut entrevoir l'utilité 
scientifique et pratique de la nouvelle technique bio- 
logique, d'autant que les mêmes auteurs ont observé 
que les tissus pathologiques végètent en dehors 
de l'organisme aussi bien que les tissus normaux. 
On va donc pouvoir cultiver et étudier in vitro les 
cellules cancéreuses et entreprendre de résoudre 
avec de nouveaux moyens le terrible problème du 


cancer. B: L 





UN DISPOSITIF D'ESSAIS POUR HÉLICES AÉRIENNES 


La construction des dirigeables est en voie de 
constituer une branche rigoureusement établie de 
la technique moderne. Rivalisant avec la construc- 
tion navale, elle crée des installations d’essais pour 
examiner le rendement des différentes pièces sur- 
tout des hélices de propulsion. 

L'usine anglaise bien connue Vickers, Sons et 
Maxim vient de terminer la construction d'une 
installation fort originale de ce genre, destinée à 
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horizontaux, tournant dans des cadres en fonte, à 
l'extrémité inférieure du tube d'acier, servent à la 
guider. 

Le bras cantilever se compose de cornières en 
acier; à son centre est disposée une station d’obser- 
vation fermée, logeant un moteur et des instru- 
ments d'enregistrement. Tout en ne possédant 
qu'une puissance nominale de 400 chevaux, ce mo- 
teur peut servir à essayer des hélices aériennes 
d'une puissance allant jusqu'à 200 chevaux. 

A l'extrémité du bras cantilever, à 33 mètres de 
distance de son centre, se trouve une plate-forme 
en acier portant un engrenage conique avec son 
support, pour l'actionnement de l'hélice de propul- 
sion. Un axe en acier, qui longe le bras, sert à 
transmettre la force du moteur à l'hélire, L'extré- 


l'examen des hélices aériennes. C’est, comme le 
fait voir la figure 4, un énorme bras cantilever en 
acier, équilibré avec soin et qui tourne sur un 
pivot, au sommet d’une colonne de fonte centrale. 
Les différents tirants qui en forment la suspension 
viennent converger vers un cadre en acier, portant 
un tube en acier laminé. A l'extrémité supérieure 
de ce tube est disposé un palier sphérique, portant 
le poids total de la partie mobile; quatre rouleaux 


En 
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— MANÈGE CONSTRUIT EN ANGLETERRE POUR L ESSAI DES HÉLICES DE DIRIGEABLES. 


mité opposée du bras cantilever se termine par un 
réservoir à lest, disposé à 16 mètres de distance 
du centre et qui permet d'équilibrer parfaitement 
la structure tout entiére. 

La vitesse angutaire de l'hélice de propulsion 
soumise aux essais peut varier entre 250 et 1 000 
tours par minute; comme sa vitesse de transla- 
tion dans l'air est réglée par des écrans de résis- 
tance, on peut réaliser des vitesses allant jusqu'à 
112 kilomèires par heure, tout en tenant compte 
de toutes les conditions de la pratique. 

L'engrenage est disposé de facon à permettre la 
détermination exacte de la poussée de l’hélice : 
c'est que l'axe de cette dernière, en s'avançant, 
vient comprimer un ressort dont le mouvement 


est enregistré automatiquement dans la station 
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d'observation. Des essais jusqu'ici faits, il résulte 
que des poussées allant jusqu'à 1 450 kilogrammes 
peuvent être déterminées à un pour 100 près. 
Comme l'engrenage est disposé pour être renversé 
à volonté, il se prête à la détermination du ren- 
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dement des hélices de propulsion aérienne, même 
pour la course en arrière. 

Celle installation d'essais est étudiée de façon 
à reproduire pratiquement les conditions d’un diri- 
geable se déplaçant en course rectiligne à travers 





F1G. 2. — DÉTAIL DE L'EXTRÉMITÉ DU BRAS CANTILEVER. 


l'air atmosphérique; un dispositif approprié permet 
de compenser le mouvement circulaire du manège, 
en vertu duquel la partie de la surface de propul- 
sion plus proche de la colonne centrale se dépla- 
cerait moins rapidement que la partie extérieure. 

Tout a été du reste prévu pour pouvoir attacher 
une nacelle à la plate-forme disposée en avant de 


ps 





l'hélice, de façon à faire concorder les résultats 
de l’expérience avec ceux que donnerait un diri- 
geable comportant une hélice aérienne au bout 
postérieur de la nacelle. Dans ces essais, la posi- 
tion de l’hélice peul être identique à celle qu'elle 
occupe dans le dirigeable. 

: D' A. GRADENWITZ. 


LES PLANTES PARASITES 


Nous avons exposé précédemment la raison phy- 
siologique qui empêche certaines espèces de plantes 
de vivre de la vie autonome et libre qui est la règle 
dans la plus grande partie du règne végétal. Ces 
espèces, privées de chlorophylle et par conséquent 
de la faculté d'élaborer, aux dépens des minéraux, 
les hydrates de carbone indispensables à leur nutri- 
tion, sont astreintes à emprunter à autrui des ali- 
ments organiques tout formés. 

Cet emprunt, dont les modes de réalisation sont 
divers, constitue l’essence et l'objectif du phéno- 


mène biologique désigné sous le terme général de 
parasitisme. Il s’indique dansla plante chlorophyllée, 
où nous voyons les organes colorés, bourgeons, 
fleurs, etc., demander leur alimentation à l’activité 
chimique des organes verts. Il revêt un caractère 
absolu et exclusif chez les espèces sans chlorophylle, 
qui, dépourvues de toute aptitude aux synthèses 
alimentaires, ne peuvent vivre que par l’exploita- 
tion d’un hôte étranger à leur propre espèce. 

Si l’on va au fond des choses, on reconnait promp- 
tement que cette exploitation se fait suivant deux 
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formules bien différentes. Tantôt le parasite s’em- 
pare à son profit de la substance même de l'hôte, 
dont il dissocie les éléments et dont il aspire les 
sucs constitutifs; tantôt il se limite à profiter de 
l'activité vitale de sa victime, et à prendre sa part, 
la plus large possible d'ailleurs, des substances 
nutritives qu’elle élabore par elle-mème. Il est évi- 
dent qu'il y a quelque impropriété de langage à 
réunir ces deux processus, dissemblables au point 
de vue physiologique, sous un même vocable; mais 
il serait sans doute assez malaisé de décider exac- 
tement auquel des deux doit être plus particuliè- 
rement appliqué le terme de parasitisme. 

Quoi qu’il en soit; voici des exemples de lun et 
de l’autre. Dans la première catégorie se rangent 
à peu près exclusivement les champignons, dont les 
innombrables espèces sont sans exception astreintes 
à vivre aux dépens de matières organiques. La 
nature de l’hôte réclamé est du reste variable sui- 
vant le champignon, quoique en général assez fixe 
pour une même espèce. Tantôt l'exploité est un 
végétal vivant, que l’intrus attaque en pleine santé : 
c'est le cas d'une foule de parasites de petite taille, 
parfois microscopiques, qui suppléent à la force par 
le nombre, et dont les méfaits, lorsqu'ils se jettent 
sur des plantescultivées pour les besoins de l'homme, 
peuvent déterminer de véritables désastres. 

Tantôt, quoique plus rarement, la victime est un 
animal vivant. C’est le cas des champignons dont 
les spores germent sur le corps des insectes, et déve- 
loppent à l’intérieur de ces bestioles des filaments 
qui en puisent les sucs, en enlacent les organes et 
déterminent plus ou moins promptement leur mort. 
Quelques espèces même végètent aux dépens de 
l'homme : ainsi le trichophyton, le microsporon, 
dont les spores envahissent les cheveux et pro- 
duisent l'affection du cuir chevelu connue sous le 
nom de teigne tonsurante; ainsi encore le lepido- 
phyton, qui cause à Tahiti la bizarre maladie épi- 
dermique du tokelau. Au point de vue physiolo- 
gique, il conviendrait peut-être de rapprocher dans 
une mesure de ces champignons épizoïques les 
phanérogames dites carnivores, dionée, drosera, 
népenthès, sarracénies, cephalotus, qui sont bien 
des plantes chlorophyllées, mais qui paraissent 
douées de la faculté de digérer la substance des 
insectes qu'elles capturent et d'ajouter ainsi cette 
nourriture animale aux aliments de synthèse fabri- 
qués dans lenrs tissus. 

Enfin, le plus grand nombre peut-être des cham- 
pignons se contentent de végéter en saprophytes 
aux dépens des substances organiques mortes. Ils 
jouent ainsi dans l'harmonie de la nature un rôle 
utile de neltoyeurs, dissociant et mettant en liberté 
pour de nouvelles combinaisons les éléments des 
détrilus animaux ou végélaux : cadavres, feuilles 
inortes, fumiers, excréments. Quelques-uns exploi- 
tent les malières sucrées, comme les fruits, les 
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confitures,et,par l'efet deleur digestion, contribuent 
à l’altération chimique de leur substratum. Cer- 
taines phanérogamessans chlorophylle (de la famille 
des Orchidées, par exemple) ont ces mêmes habi- 
tudes de vie saprophyte; mais peut-être ont-elles 
recours à l'intermédiaire d'un champignon associé 
à leurs racines en union symbiotique. 

Nous voici arrivés à la catégorie des plantes 
parasites qui se fixentsur d’autres plantes par leurs 
organes d'absorption pour en tirer des sucs nutri- 
tifs tout formés. Nous retrouvons encore dans cette 
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calégorie les champignons, qui y sont représentés 
par un petit nombre d'espèces aptes à exploiter 
l'activité chlorophyllienne de certaines algues, avec 
lesquelles elles constiluent les organismes mixtes 
des lichens; mais il faut surtout y ranger les pha- 
nérogames privées de chlorophylle et qui doivent 
à celle particularité biologique un faciès spécial. 

Ces phanérogames parasites ne sont pas toutes 
groupées dans une même famille naturelle, mais 
éparpillées en divers points de la série végétale, 
au voisinage d'autres espèces avec lesquelles elles 
offrent d'indiscutables rapports morphologiques, et 
dont elles ne diffèrent que par la privation de 
malière verte qui les condamne au parasitisme. Le 
seul trait commun de leur physionomie est le faible 
développement de leurs parties foliacées, ordinai- 
rement réduites à de très petites écailles, et la sub- 
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stitution au vert caractéristique des plantes auto- 
nomes de nuances jaunâtres ou rougeàtres ana- 
logues aux teintes des champignons. Cette physio- 
nomie s'indique chez quelques types, comme tes 
mélampyres, les rhinanthes, qui n'empruntent que 
parliellement leur nourriture à autrui, et dont les 
feuilles, de forme et de dimensions encore nor- 
males, trahissent seulement par leur pâleur la 
faiblesse de leur fonction chlorophyllienne et l’obli- 
gation où est la plante de puiser un complément 
d'alimentation sur les racines des graminées voi- 
sines. Elle s'exagère chez les Ra/fflesia, où l’appa- 
reil représentatif des feuilles se réduit à quelques 
écailles entourant l'énorme fleur qui constitue à 
peu près toute la plante. 

Les parasites ne représentent, au point de vue 
du nombre, qu’une très faible minorité dans la 
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implanté sur une racine (r) de graminée. 


série immense des plantes à fleurs. Les unes 
peuvent facilement se rattacher aux familles nalu- 
relles auxquelles elles apparliennent par leurs 
affinités morphologiques : telles sont les orchidees 
sans chlorophylle (par exemple des genres Limo- 
dorum, Epipagium, Corallorrhiza, Neottia); telles 
sont encore les Orobanchées, qui ne sont évi- 
demment qu’une branche des Scrofulariées 
adaptée au parasitisme, les Cuscutacées, tribu pa- 
rasite des Convolvulacées. D’autres, au contraire, 
forment des groupes isolés, d'étendue variable, et 
dont les rapports de parenté sont si peu évidents 
que les bolanistes n’ont pas réussi à se mettre 
d'accord sur leur appréciation. 

Telles sont les ZLoranthacées, dont le gui 
(Viscum album) représente un type indigène bien 
connu; les Cylinées, représentées chez nous par le 
Cylinus hypocistis, parasite sur les cistes dans la 
région méditerranéenne, et qui offrent quelques 
analogies d'organisation avec les Aristolochiées: 
les Rafflésiacées, curieuses productions dépourvues 
de tige, et consistant simplement en fleurs gigan- 
tesques sessiles sur les tiges ou les rhizomes de 
plantes ligneuses ou vivaces; les Balanophorées, 
espèces bizarres, charnues, dépourvues de feuilles, 
ornées de couleurs brillantes, et portant des fleurs 
d’unestructureextrèmementsimplifiée, Le D' Hooker 
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estime que la véritable place des Balanophorées 
est au voisinage des Haloragées; cependant Lindley, 
se basant sur leurs analogies de physionomie et de 
fonctions avec les rafflésiées et les cylinées, a cru 
devoir les rapprocher de ces deux groupes dans 
une classe commune, qu'il a nommée Rhisanthées. 

La curieuse végétation des plantes parasites avait 
été déjà remarquée des anciens, et quelques 
auteurs de l’anliquité y font allusion : Théophraste, 
Pline, Paracelse. Cependant, ils n’en connaissaient 
pas la biologie, encore moins l'origine, et ils flot- 
taient sur ce dernier point entre deux hypothèses : 
l’une qui faisait naitre ces végétaux de la décom- 
posilion des substances organiques, par un phéno- 
mène de cette génération spontanée qui produisait 
de la même manière les insectes et autres bes- 
tioles; l'autre qui en voyait le germe dans le suc 
des espèces nourricières, suc trop abondant pour 
être entièrement utilisé par sa plante productrice 
et dont le trop-plein servait à former un orga- 
nisme étranger. Les druides les considéraient 
comme envoyées du ciel : de là le caractère sacré 
que le gui revêtait à leurs yeux. 

Les phanérogames parasites ne multiplient 
leurs formes et ne développent bien leur luxuriante 
végélalion que dans les forêts ombreuses des 
régions chaudes. L'Amérique et l’Asie australes, 
ainsi que l’archipel de la Sonde, sont leur patrie 
de prédilection. Les balanophorées, par exemple, 
se cantonnent pour la plupart dans la zone tropi- 
cale, et ne détachent qu'une espèce (Cynomnoriumn 
coccineum) jusqu'au littoral méridional de la 
Médilerranée. Les Loranthacées renferment environ 
400 espèces, presque toutes limitées aux régions 
équinoxiales de l’Asie et de l'Amérique. Les Rafé- 
siacées croissent à Java, Sumatra, dans l'Asie tro- 
picale et l'Amérique du Sud. 

Les plantes achlorophyllées se multiplient évi- 
demment comme les autres par des spores ou des 
graines, disséminées suivant les modes usuels. 
Cependant, les graines des phanérogames parasites 
sont astreintes en germant à une nécessité spéciale, 
celle de trouver promptement à leur portée un 
hôte approprié. Elles sont d'ailleurs souvent 
munies d’abondantes réserves alimentaires qui 
leur permettent un développement assez grand 
pour franchir cette crise dans des conditions favo- 
rables. Chez les Balanophorées, par exemple, 
l'embryon, très pelit, est logé dans une fossette 
superficielle d’un volumineux endosperme. L’ab- 
sence de feuilles chez l’adulle entraine ordinai- 
rement des modifications corrélalives dans l’em- 
bryon : chez les Cuscutes, cet embryon est en 
forme de filament spiral, sans cotylédons; chez les 
Rafflésiacées, il est homogène, amorphe, sans par- 
ties différenciées. Ainsi s'établit entre les étapes 
successives de la vie si spéciale de ces plantes une 
corrélation admirable. À. ACLOQUE. 
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LE GAZ « 


Il existe encore en France un bon nombre de 
localités qui ne possèdent ni le gaz ni l'électricité. 
Les particuliers doivent donc s’ingénier pour pro- 
duire eux-mêmes, dans les meilleures conditions. 
leur éclairage et leur force motrice. Plusieurs so- 





FıG. 1. — UNE USINE A GAZ PENTAIR. 


lutions du problème ont été 
successivement proposées. 
Citons parmi les princi- 
pales : l’acétylène, la ben- 
zine, l'aircarburé, le pétrole. 
Lorsque l'installation aquel- 
que importance, le gaz d'air 
présente certainement le 
plus grand nombre d'avan- 
tages: il est économique, 
seproduitautomatiquement, 
ne demande pas de 
veillance ; enfin, il alimente 
aussi bien les moteurs que 
les foyers ou les lampes. Il 


sur- 


n'est donc pas surprenant 
que le nombre des systèmes 
de production et de distri- 
bution de l'air carburé aug- 
mente chaque jour. Le 
Cosmos en a déjà signalé 
plusieurs. Rappelons, par 
exemple, le 


système Aérogène de van Vries- 


land (1). Nous décrirons aujourd'hui un dispositif 


(1) M. D. A. Genteur présentait aussi à l'exposition 
des ingénieurs civils de France un appareil autogc- 
nérateur de gaz, le Dynamolur, remarquable par sa 
régularité et son faible encombrement. 
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PENTAIR » 


assez différent qui jouit actuellement en Allemagne 
d'une certaine vogue: cest du gaz Pentair que 
nous voulons parler. Ce gaz est de l'air carburé à 
l'aide de benzine ou de gazoline, c'est donc un gaz 
plus lourd que lair (poids spécifique 1,12), qui, en 
cas de fuite, vient au con- 
tact du sol, au lieu de s'é- 
lever comme le gaz d’éclai- 
rage. Le gaz « Pentair » 
n'est pas toxique, et son pou- 
voir calorifique est d'environ 
3000 calories par mètre cube 
(ce qui le rend apte à l'ali- 
mentation des moteurs). 
L'appareil producteur du 
gaz « Pentair » (système 
R. Busch et T. Lampe, bre- 
veté en 41907) comprend 
un dispositif spécial com- 
biné en vue de la production 
dun gaz de composition 
constante et régulière. C'est 
là, en effet, le point délicat 
des divers systèmes établis 
jusqu'à ce jour. Signalons 
ce fait que la constance de 
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composition est indispensable lorsque le gaz est 
destiné à l'éclairage des appartements. [l en est de 
mème lorsqu'il alimente les moteurs à gaz. Les 
carburateurs ordinaires sont loin de donner toute 
satisfaction à ce point de vue, et il semble que, 


lorsqu'il s’agit d’une installation un peu impor- 
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tante, on a avantage à substituer aux carburateurs 
ordinaires les appareils à air carburé du type aéro- 
gène, Pentair, etc. 

Le dispositif de MM. Busch et Lampe est carac- 
térisé par les organes suivants: 

40 Le distributeur de gazoline, dans lequel un 
piston cylindrique ou prismatique, actionné sans 
interruption à une vitesse correspondant à la pro- 
duction normale de gaz, refoule le liquide carbu- 





FıG. 3. — COUPE DE L'APPAREIL BUSCH ET LAMPE. 


rant par une conduite centrale dans le carburateur. 

2 Le carburateur, dans lequel la conduite d'ad- 
mission d’air, possédant un certain nombre de 
luyères inclinées à différents degrés, envoie l'air 
comprimé et la gazoline tantôt dans le sens centri- 
fuge, tantôt dans le sens centripète, sur des pla- 
teaux concentriquement superposés, pour assurer 
l'absorption totale du combustible liquide 
par l'air. 

3° L'appareil producteur d'air com- 
primé, qui se compose d'une soufllerie 
rotative, comprenant des chambres de 
compression dans une couronne cylindri- 
que creuse. Un frein à flotteur, immergé 
dans un liquide soumis à la pression du 
gaz, peut embrayer ou arrêter la sonfflerie. 

4 L'appareil moteur, qui comprend, 
soit un moteur à air chaud, soit de l'air 
comprimé dans un réservoir qui. en cas de 
besoin, peut alimenter directement le dis- 
tributeur, en désembrayant les autres commandes 
et la soufilerie, soit une corde à poids, portant 
des poids intermédiaires pour assurer le réglage 
automatique du mouvement de rotation pendant le 
changement des couches superposées de la corde 
enroulée sur un tambour. 

5° Des distributeurs basculants, de forme et 
construction particulières, actionnés par les cloches 
de gazomètres et commandant l'ouverture et la 
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fermeture instantanées des robinets sans obturation 
partielle du courant de gaz. 

Le distributeur de gazoline consiste essentiel- 
lement en un cylindre 48 (fig. 3), dans lequel un 
piston 19 descend librement et refoule la gazoline, 
qui peut sortir par une ouverture latérale 20, et 
arrive, par une courte conduite 241, dans le carbu- 
raleur 22. Le piston 19 est commandé par un 
engrenage à vis sans fin 23 et par une crémail- 
lère 24, la roue à vis sans fin pouvant à tout 
moment être désembrayée par un entraineur mo- 
bile et le piston de refoulement pouvant être 
remonté à l’aide de la manivelle à main 25. 

Contrairement aux appareils distributeurs de 
gazoline connus, avec norias, etc., qui envoient le 
liquide combustible toujours par doses dans le car- 
burateur et favorisent ainsi périodiquement la 
production irrégulière du gaz, en raison des diffé- 
rences entre les points d’ébullition de liquides de 
poids spécifiques différents (évaporation sélective), 
le nouveau distributeur permet d'éviter cet incon- 
vénient : la gazoline alimente, en effet, en un jet 
ininterrompu, le carburateur, où les composants 
lourds et légers, arrivant simultanément, sont de 
suite gazéifiés. La production de gaz devient aussi 
très régulière, puisque les alternances périodiques 
sont évitées et que l’air ne rencontre dans le carbu- 
rateur que la quantité de gazoline qu'il peut absorber 
avec facilité. 

Le carburateur consiste en un cylindre qui ren- 
ferme des plateaux (32) concentriquement super- 
posés, laissant alternativement passer le courant 
d'air près de la périphérie ou par une ouverture 
annulaire centrale, Grâce à un certain nombre de 
tuyères disposées à différents degrés d'inclinaison 
en plusieurs séries annulaires concentriques, et par 
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lesquelles lair arrive de la chambre de compres- 
sion (15), il se produit un mouvement rotatif, de 
sorte que la gazoline sortant au centre de l'admis- 
sion de l’air est distribuée dans le sens centrifuge 
sur le plateau supérieur, puis dans le sens inverse 
sur le plateau placé au-dessous, et continue ainsi 
sa marche, tantôt centrifuge, tantôt centripète, 
jusqu’à ce que la gazéification soil complète. Le 
nombre des plateaux que parcourt Île mélange 
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dépend évidemment du travail utile que Ton exige 
du carburateur. 

L'avantage particulier de ce dispositif réside 
dans ce fait que l'air pur qui y pénètre trouve de 
la gazoline nouvelle, et qu'il suit depuis l'entrée 
jusqu'à la sortie de l'appareil le même parcours 
que le liquide carburant. Les plateaux fonclionnent 
comme les ailettes d’un radiateur : ils cèdent con- 
tinuellement de la chaleur aux surfaces refroidies 
par la gazéification. Ua robinet (35), disposé au 
point le plus bas du carburateur, permet de con- 
trôler à tout moment la gazéificalion. 

Le régulateur consiste en un frein à flotteur 39, 
qui reste constamment libre quand la pression de 
la soufflerie est normale, mais entre en action dès 
que celte pression subit un accroissement non 
* voulu, tout en admettant une certaine latitude 
entre la pression normale et celle nécessaire pour 
le fonctionnement de l’appareil. Le même système 
est utilisé pour le désembrayage du moteur. Quand 
on emploie un moteur à air chaud, par exemple, 
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le moteur ne doit pas être désembrayé subitement, 
ce qui l'exposerait à être brûlé, mais progressi- 
vement. Ce résultat s'obtient par l'interposition 
d'une résistance de frein. 

Avec les appareils à air carburé, il esl nécessaire 


de réaliser, soit le fonctionnement ininterrompu, 


soit l’arrèt aulomatique, selon la consommation 
de gaz. Le dispositif utilisé pour le gaz « Pentair » 
permet d'arrêter automatiquement le mécanisme 
lorsque le gazomètre est plein. De mème, pendant. 
la marche normale, la production du gaz n’est 
réglée que par l’obturation proporlionnelle du 
robinet principal d'admission. 

L'appareil au gaz « Pentair » est utilisé en Alle- 
magne non seulement pour l’éclairage particulier, 
mais encore pour l'éclairage public. Cerlaines mu- 
nicipalités l'ont adopté de préférence à l'acétylène 
et à l’électricité. Il peut aussi servir à alimenter 
les appareils de chauffage et de cuisine ainsi que 
les petits moleurs à gaz. 

A. BRRTRIER. 





VALEUR ALIMENTAIRE ET THÉRAPEUTIQUE DES GELÉES D’ALGUES 


Certaines espèces d'algues et de fucus ont une 
. valeur alimentaire appréciée dans divers pays. 

Dans le pays de Galles on en fabrique sous le nom 
de Laver ou Laverbread un pain assez nourrissant. 

Certains fucus sont vendus en grand nombre 
dans divers marchés d'Écosse pour servir à Fali- 
mentation publique. Dans les régions arctiques on 
fabrique avec des algues une sorte de potage; on 
emploie au même usage en Chine une espèce de 
nostoc et au Chili les frondes du Durvillæa utilis. 
En Norvège, en Irlande et en Islande, le bétail est 
conduit sur les bords de Ja mer, où il se nourrit 
à marée basse des algues apportées par le flot. Au 
dire du botaniste Baillon, l'aliment qui rend si 
délicate la chair des torlues marines appartient 
à plusieurs espèces du genre Caulerpa (1). 

Le professeur Georges Treille, qui dirige la cli- 
nique des malades exotiques à l'hôtel-Dieu de Mar- 
seille, préconise l'emploi des algues, et plus particu- 

lièrement du Fucus crispus, connu sous le nom 
~ de carragaheen, comme aliments de choix dans cer- 
taines formes d'entérite et dans la constipation. 

On vient le plus souvent à bout de la constipation 
par une hygiène alimentaire bien comprise plutòt 
que par des pilules et des drastiques. 

L'idée première qui s'est présentée à l'esprit 
a été toujours d'introduire dans le régime alimen- 
{aire des espèces veégèlales. La théorie, c'est que 
les principes celluleux qui y dominent, à coté d’une 
très faible quantité d'albumine assimilable, n'étant 
pas susceplibles d'être utilisés, agissent mécani- 

{1} BaïzzoN, Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales. Article « Algues ». 


quement pour entrainer le bol fécal. Cette théorie, 
conforme à la nature des choses, et correspondant 
entièrement aux données que fournit l'observation 
des besoins inslinctifs, est cependant mise en 
défaut dans bien des cas, comme le fait neo 
ce savant médecin. 

Elle est en défaut dès que l’homme n’a plus des 
fonctions digestives normales. Et il arrive même 
assez souvent, par exemple, que l'alimentation par 
les légumes verts, bien loin de susciter les évacua- 
tions intestinales, les retarde, au contraire, et va 
jusqu'à aggraver la constipation. Paradoxe physio- 
logique imputable à la nature étiologique de la 
constipation, à la qualité et à l'ordre des végétaux, 
à leur composition organique, quelquefois au mode 
de préparation culinaire. | 

C'est pour rémédier à ces cas difficiles que le 
savant professeur a eu l’idée de recourir à l'emploi 
de gelées failes avec des algues marines. 

Il ne faut pas s'exagérer la propriété analep- 
tique de ces algues. C'est une alimentation assez 
pauvre, eu égard aux principes constituants qu’elle 
contient (de minimes quantités de phosphates et 
de sels de chaux); mais elle possède un avantage 
précieux, qui est de fournir à l'estomac une quan- 
tilé considérable de mucilage ou plutôt de gélose. 
Cette masse, où l'on trouve un principe auquel 
Pereira avait donné le nom de Carragaheëine et 
qui, en certains cas, se {ransforme en mannite ou 
en un produit analogue et isomère de la dulcose, 
conslilue un blanc-manger agréable, surtout si on 
le relève d’un arome approprié, fleur d'oranger, 
citron, vanille, ete., ete. On conçoit que la gelée 


Ne 4318 


préparée avec des algues comestibles apporte, en 
certains cas, un secours efficace à l'alimentation 
des malades, surtout à ceux qui ne peuvent sup- 
porter le régime lacté, qui digèrent avec peine les 
pâtes alimentaires et pas du tout les purées de 
légumes verts ou les farines de féculents. Elles 
permettent de fournir à l'estomac le volume indis- 
pensable pour en occuper et combler le vide; elles 
apportent au contact de la muqueuse un topique 
émollient et rafraichissant, exempt totalement de 
corps gras — ce qui est excellent — et, de proche 
en proche, étendent cette action rafraichissante 
à tout le tractus intestinal (1). 

L'auteur y mélange quelquefois de la pulpe 
de pruneaux, qui joint aux propriétés émollientes 
des principes constitutifs des frondes des algues 
l'action propre du sucre, de l'acide malique et de 
la pectine contenue dans la pulpe des pruneaux. 
Cette combinaison rappelle la vieille et si utile pré- 
paration de la conserve de pruneaux de l'ancienne 
pharmacopée, mais qui se trouve rajeunie et gran- 
dement améliorée par l’adjonction de la gelée 
d’algue ; elle constitue, à vrai dire, plus un aliment 
. qu'un remède. Ou plutôt, elle est l'un et l'autre, 
mais combien supérieure à l'emploi des pruneaux 
seuls ou additionnés, comme on le fait encore, de 
feuilles de séné! 

Les algues comestibles nous offrent une triple 
ressource. Elles peuvent être, sous la forme la 
plus simple d'une gelée légèrement sucrée etl aro- 
matisée, un aliment léger pour les malades et con: 
valescents, comme le montre le Dr Treille. 

Elles peuvent et doivent être également un 
appoint pour un régime plus accentué, et, à ce 
titre, prendre place dans la consommation géné- 
rale. Elles fournissent, en ce cas, aux personnes 
en santé un aliment rafraichissant, un entremets 
‘agréable et qui a le précieux avantage de rendre 
les digestions inteslinales plus souples. 

Enfin, associées à des fruils, plus exactement 
à des pulpes de fruits, elles deviennent un préser- 
vatif certain de la constipation. 

Au même litre, on pourrait employer la gelée de 


e — —— m — 


COSMOS 





601 


lichen d'Islande, qui jouit de propriétés analeptiques 
analogues et qui était très en honneur dans l'an- 
cienne pharmacopée. 

Voici la recette de la gelée de carragaheen. 


Carragaheen ..........,.............. 2 g 
PAU nee aan ehiereee 250 g 
SUCRE Lis hors EE O N a S 50 g 


Laver les fucus à l’eau froide, faire bouillir dans 
la quantité d'eau indiquée jusqu'à réduction de 
moitié, ajouter le sucre, le parfum qu'on voudra, 
eau de fleur d'oranger, par exemple, et au besoin 
la pulpe de pruneaux cuits et passés au tamis. 

On consomme en Islande, sous le nom de lait 
analeptique de Thodanter, une gelée de carragaheen 
dont voici la formule : | 


Lait de vache........................ litre 


Carragaheen 5: 4ésssadéunars sen 5 g 
BUGS Dance déni 50 g 
OT A r or La EE EEE 1,5 g 


l'aire bouillir dix minutes et passer avec expres- 
sion. Refroidie, cette gelée est très agréable; on 
peut en supprimer la cannelle. 

Dans ces diverses préparations, le lichen d'Is- 
lande peut remplacer le carragaheen. 

Voici une recette de gelée de lichen qui attein- 
drait comme valeur nutritive la moitié de celle de 
la farine de froment. 


Saccharure de lichen.................. 15 g 
Sucre: blancs ses 15 g 
OS E a O E E a 130 g 
Eau de fleur d’oranger................ 10 g 


Mèlez les trois premieres substances, faites 
bouillir; laissez refroidir en partie, enlevez l'écume 
et coulez dans ua pot, où vous aurez pesé l'eau de 
fleur d'oranger; on obtient environ 250 grammes 
de gelée. 


La saccharure de lichen se trouve chez les phar- 
maciens, mais on peut préparer la gelée directement 
avec le lichen comme avec le carragaheen. 

Les gelées sont une ressource précieuse, non seu- 
lement pour la constipation, mais dans une foule 
d'affections intestinales et plus particulièrement 
dans l’entérile des nouveau-nés. D° L. M. 


en — 


LE CREUSEMENT MÉCANIQUE DES TUNNELS 


fl semble que ce creusement mécanique soit déjà 
réalisé de la façon la plus satisfaisante, grâce aux 
perforatrices mécaniques, qui permettent de forer 
si rapidement les trous de mines et d'y loger les 
explosifs qui font ensuite éclater la roche. Dès ses 
débuts, la perforatrice mécanique avait rendu de 
grands services, lors du creusement pourtant bien 
long du tunnel du mont Cenis; et elle en a rendu de 

(1) Hygiéne alimentaire, clinique des maladies e:ro- 


tiques de l'Hôtel-Dieu de Marseille, service de M. le 
D° TrriLer. 


bien plus grands encore lors de l'établissement du 
tunnel du Simplon. Nous rappellerons même qu'on 
a essayé, mais sans grand succès, de réaliser mé- 
caniquement aussi l’enlèvement des déblais donnés 
par les explosions. 

Mais on pourrait comprendre let on a effectivement 
essayé de le faire) plus largement l'application du 
machinisme au creusement des galeries souter- 
raines. Il s'agirait de posséder une machine salta- 
quant directement à la roche de façon continue, 
et y taillant son chemin sans l'intervention des 
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explosifs, sans les arrêts que nécessitent et le loge- 
ment des cartouches dans le trou de mine et leur 
détonation. 

À la vérité, le colonel de Beaumont a jadis 
inventé une machine qui a fonctionné et fonc- 
tionne encore de facon intermittente dans le creu- 
sement de la première amorce du fameux tunnel du 
Pas de Calais. Sa machine ne peut guère travailler 
que dans la masse très tendre qu'on trouve sous 
le Pas de Calais. Mais les inventeurs poursuivent 
leurs efforts; ils veulent éviter la perte de temps 
considérable qui se produit du fait de l’amenée au 
front de taille de la perforatrice, puis de son éloi- 
gnement à une certaine distance au moment du 
chargement, et surtout de l'explosion des car- 
touches. Sans compter que les fleurets commandés 
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par la perforatrice ont besoin d'être aiguisés, et 
par conséquent d'être rechangés. 

Une machine à creuser les tunnels a été imaginée, 
il y a quelque temps, par M. Terry et M. Proctor, 
de Denver, aux États-Unis. Cette machine comporte 
un long châssis articulé portant à l'arrière sur un 
truc muni d’un moteur de propulsion. Ce moteur 
commande une roue à dents qui peul engrener 
avec une crémaillère disposée entre les rails d’une 
voie de roulement. On comprend que, dans ces 
conditions, la machine a la possibilité de se fixer 
pour résister à la poussée des outils dont nous 
allons parler, qui lui permettent de creuser la 
roche; que, d'autre part, elle a aussi celle d'avancer 
peu à peu, et à mesure que le creusement se pour- 
suit. A l'avant du châssis, qui peut se diriger dans 
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tous les sens, de facon à ce que la machine tra- 
vaille‘bien dans l'axe du tunnel, est une tète res- 
semblant quelque peu à une roue à quatre bras. 
Ces bras supportent des marteaux pneumatiques 
rappelant les outils bien connus maintenant; el 
comme la tête de la machine peut tourner sur 
elle-même, les marteaux sont amenés en contact 
de la roche suivant tout le cercle adopté pour le 
creusement du tunnel. La rotation de la tête de la 
machine est obtenue à l’aide d'un long arbre creux, 
qui sert au passage de l'air comprimé assurant 
le mouvement des marteaux. Au-dessous de celui- 
ci sont des plaques métalliques présentant une 
courbe telle que, au fur et à mesure de la rotation 
de la tête de la machine, les déblais tombent dans 
une trémie, d'où une courroie porteuse les emporte 
à l'arrière, pour les décharger sur un wagonnet. 


Si ingénieuse que soit celle machine, elle n'a 
pas encore fait suffisamment ses preuves. 

Un ingénieur qui est assez connu aux États-Unis, 
M. George Jakson, de Chicago, a inventé de son 
côté un excavateur qui ne s'attaque qu’à l'argile et 
aux terrains peu consistants. Il comporte un grand 
bras disposé sur une plaque tournante, celle-ci 
étant portée sur un wagonnet. A l’extrémité du bras 
sont fixés des couteaux tournants, en forme d'arc 
de cercle, commandés par un moteur électrique 
formant volée arrière du bras. Les déblais tombent 
sur une courroie sans fin qui les transporte à 
l'arrière. 

Une autre machine, plus curieuse à certains 
égards, et qui a déjà reçu des applications, au 
moins dans l'exploitation des gisements de mine- 
rais, particulièrement en Californie, a été imaginée 
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par un ingénieur, de Denver également, M. Siga- 
foos. Une Compagnie s'est formée pour l’exploita- 
tion de son invention, qui porte le nom de The 
Colorado Rotary Tunnel Machine and Development 
Company. La machine, telle que nous la présentons 
au lecteur, et telle qu'elle fonctionne dans plusieurs 
exploitations minières, pèse environ 29 tonnes, 
pour une longueur de 5,50 m. Qu'on ne s'effraye 
pas de ce poids: c’est une nécessité pour donner 
suffisamment d'inertie à la machine, qui travaille 
en partie grâce à la puissance vive prise par des 
espèces de marteaux tournants qui se trouvent à 
sa partie antérieure. Il] n’y a pas moins de dix de 
ces têtes massives, rappelant grossièrement, par les 





COSMOS 


603 


sillons qui creusent leur surface, l'apparence d'une 
meule. Mais, comme nous le disions, ils n’agissent 
pas seulement par rotation, mais bien plutôt comme 
des pilons. Les coups qu'ils donnent proviennent 
de la décompression de ressorts qui sont bandés 
mécaniquement. Toute la partie antérieure de la 
machine tourne sur elle-même au fur et à mesure 
que les pilons donnent leurs coups de bélier sur la 
roche. Mais des jets d’eau se lancent constamment 
sous forle pression au pourtour de chacun des bé- 
liers, ce qui contribue tout à la fois à attendrir 
la roche et aussi à emporter les déblais. 

Bien entendu, pour que la machine puisse tourner 
sur elle-même, il a fallu prévoir une série de 
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galets, disposés deux par deux au nombre de trente- 
deux en tout, sur deux doubles couronnes. On peut 
leur donner une certaine inclinaison par rapport à 
l'axe de la machine et de la galerie à creuser; si 
bien que celte machine même avance peu à peu, à 
la façon d’un immense tire-bouchon. Les pilons 
sont au nombre de dix; huit forment une couronne 
extérieure, deux autres sont disposés au centre; et 
de la sorte toute la face du front de taille peut être 
battue et pulvérisée par les chocs el les espèces de 
dents de ces pilons. Un jeu de cames relativement 
simple permet de tirer en arrière les arbres des 
pilons, puis de les laisser ensuite prendre leurs 
mouvements en avant sous l'influence d’un gros 
ressort qui entoure chaque arbre, et qui avait été 
comprimé dans la première partie du mouvement. 
Ces ressorts n’ont pas moins de 1,50 m de long 


pour 0,15 m de diamètre. On peut du reste gra- 
duer du simple au triple la force du coup donné 
pour chaque pilon, suivant la dureté de la roche 
à laquelle on s'attaque. Les pilons n’ont pas moins 
de 0,65 m de diamètre; et si leur tête tournante 
n'est pas munie de dents véritablement coupantes, 
du moins leur forme leur permet de concasser et 
même de ronger la roche avec une rapidité assez 
grande, grâce au mouvement de rotation de chaque 
arbre et de chaque pilon correspondant. 

Avec un déplacement longitudinal de 0,20 m ces 
pilons donnent un coup correspondant à un effort 
de 1 800 kilogrammes environ; et cela à raison de 
200 fois par minute. On arrive à ce que, en 
soixante secondes seulement, la surface du rocher 
attaqué reçoive une série de chocs représentant 
un effort énorme; el l’on calcule que, lors même 
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que chaque coup d’un pilon ne Île ferait pénétrer 
que d'une épaisseur correspondant à celle d'une 
feuille de papier, on n’en arriverait pas moins à 
roder la roche à raison de deux centimètres et 
demi à la minute. Nous disons roche : c'est que, 
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pour avoir de bons résultats, il ne faut pas ici 
d'argile, qui ne se pulvériserait point sous le choc. 

Tout le mouvement de rotation est commandé 
par un moteur électrique de 150 chevaux, moteur 
monté à la partie arrière de Ja machine, où se 





LA MACHINE SIGAFOOS EN ESSAIS. 


tient le conducteur contrôlant tous les mouve- 
ments. Il a notamment sous la main une commande 
qui lui permet de modifier l'orientation des galets, 
de façon à assurer un avancement rotatoire plus 
ou moins rapide, suivant le travail de pulvérisation. 


L'invention est certainement intéressante; elle 
estoriginale dans son fonctionnement comme dans 
la combinaison qui en fait les bases. 

DANIEL BELLET, 


prof. à l'Ecole des sciences politiques. | 





L’INDUSTRIE 


C'est sous ce titre que M. H. Le Chatelier repro- 
duit, dans la Revue de Métallurgie (1940, p. 835), 
les idées émises au cours d'une discussion à la 
Société américaine des ingénieurs mécaniciens, par 
M. F. W. Taylor, le célèbre créateur des aciers 
à coupe rapide. Il s'agit de l'évolution des méthodes 
modernes du travail et de la transformalion qu'elles 
subissent actuellement aux Klats-Unis. Les idées 
de l'éminent technicien sont si neuves, si intéres- 
santes, qu'elles mériteraient dêtre reproduites, 
quand bien même leur valeur ne serait que spécu- 
lative; mais si l’on songe que leur application, déjà 
mise à l'essai dans bon nombre de techniques, permit 
d'économiser jusqu'à 50 pour 100 de main-d'œuvre, 
on comprendra la nécessilé de les divulguer. 

Le fameux Edison avait naguère déclaré à des 
journalistes en mal d'interviews « sur le moyen 
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de faire fortune » — sujet extrêmement intéres- 
sant pour tous en général et pour les Yankees en 
particulier! — qu'il suffisait de regarder autour 
de soi. « Il n’est de si humble chose, disait en sub- 
stance le célèbre inventeur, qui ne puisse être 
avantageusement perfectionnée, brevetée, puis 

lancée » à grand renfort de réclame; un simple 
bouton de culotte, un porte-plume, une cuiller 
à potage peuvent ainsi mener à la fortune! » Sous 
sa forme humoristique, l'affirmation est stricte- 
ment vraie: on a vu des brevets concernant le 
bouton-pression pour gants ou la forme d’un fer 
à repasser rapporter des fortunes aux inventeurs; 
tandis que tant de créations plus savantes, depuis 
la propulsion des navires par les hélices jusqu’à la 
fabrication de l'acier Martin, ne rapportaient que 
déboires aux promoteurs. 


=" 
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De même, il n'est de façon de travailler, si 
simple soit-elle, qui ne puisse être profondément 
transformée et perfectionnée. « J'aflirme sans hési- 
tation, dit M. Tavlor, qu'il est possible, à part 
quelques usines exceptionnelles, de doubler partout 


le travail.-» Extraordinaire thèse qui, si elle est 


justifiée, aurait les conséquences sociales les plus 
remarquables : « Cet accroissement de rendement 
donnerait la solution complète du problème du 
travail, puisqu'il procure aux ouvriers ce qu'ils 
réclament : des salaires plus élevés, des heures de 
présence moins prolongées et de meilleures con- 
ditions de travail à lusine. » | 

Malgré son apparente difficulté, la réalisation 
d'un tel programme est relativement simple. Il 
suffit en effet: 40 de persuader aux ouvriers qu'ils 
sont intéressés à produire le maximum etde prendre 
des dispositions pour que cela soit réel; 20 de les 
aider à fournir le maximum de travail en rationa- 
lisant les méthodes. Comme le constate M. Taylor, 
ouvrier, en général, cherche toujours à suivre la 
loi du moindre effort, maintenant plus que jamais; 
MM. les secrétaires des Syndicats et autres orateurs 
de même sorte ne perdant jamais une occasion de 
préconiser la limitation de la production et le 
- danger des machines à grand travail. Conséquences 
inévitables auxquelles les lois « sociales » les plus 
compliquées ne peuvent remédier : ou les salaires 
s'abaissent, ou le prix de la vie augmenie. A cette 
tendance, on n’a trouvé jusqu'à présent comme 
remède que le travail dil « aux pièces »: or il y 
a mieux. 

M. Taylor préconise l'étude rationnelle des pro- 
cédés permettant d'accroitre le rendement de l'ou- 
vrier. Nous ne reviendrons pas sur les méthodes 
qu'il imagina pour cela dans les usines de construc- 
tion mécanique ({}; d'autant plus que, l'inventeur 
faisant école, ses émules créèrent, d'après les mêmes 
principes, une transformation de procédés offrant, 
outre le mérite de la plus grande nouveauté, 
celui d'une simplicité plus grande et d’un intérêt 
au moins égal. Ainsi M. Gilbreth vient de rénover 
complètement l’art du maçon; nous allons exposer 
comment il parvint à cette difficile besogne. 

La maçonnerie est l'un des plus anciens métiers 
du monde; pendant quatre mille ans, des milliers 
d'hommes ont travaillé à maçonner sur toute la 
‘surface de la Terre. Il devrait donc être arrivé à un 
haut degré de perfection. Cependant, on pose 
aujourd'hui les briques exactement comme on le 
faisait 2000 ans avant Jésus-Christ. L'art n’était-il 
donc pas perfectible®? 

Nous allons voir que si. Mais personne n'avait 
songé à en étudier scientifiquement les modifica- 
tions possibles avant M. Gilbreth, qui, ancien maçon 
lui-même, était très bien qualifié pour s'occuper 
de ce travail. C’est en 1906 que ce technicien com- 


(1) Cf. Revue de Métallurgie, 1903, 1904. 
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mença son étude par la méthode Taylor, c'est- 
à-dire en «a chronométrant » chaque travail élé- 
mentaire, chaque geste de l'ouvrier, après analyse 
des mouvements divers d'ensemble. 

Pour construire un mur, le maçon commence 
par faire un pas à droite, puis il se baisse vers le 
sol, prend une brique sur un tas et remonte son 
corps de toute sa hauteur en portant sa brique: 
on voit que pour élever de 75 centimètres une 


brique de quelques kilogrammes, il y a déplace- 


ment de tout le corps. Est-ce bien utile? Non, et 
M. Gilbreth parvint facilement à éviter cela en fai- 
sant disposer au niveau du mur une pelite plate- 
forme sur laquelle on place les briques. 

Voyons maintenant le second mouvement. Le 
maçon, une fois la brique élevée, la retourne dans 
ses mains pour voir quel est le côté le plus conve- 
nable à placer sur la facade extérieure du mur. 
M. Gilbreth a chargé un manœuvre de regarder 
les briques pour les placer dans le sens convenable:. 
assis sur un banc, l’aide fait l'examen lors du 
déchargement des voitures, par conséquent sans 
remaniement supplémentaire, place les briques sur 
la plate-forme en les orientant du bon côté et les 
disposant pour que le maçon les puisse prendre 
sans déranger celles d'à côté. : 

Dans les usages habitnels, le tas de briques est 
d'un côté sur le sol et la planche à mortier de 
l’autre côté, pas trop éloignés tous deux de Pou- 
vrier pour qu'il puisse prendre l'un et l’autre sans 
se déplacer : il doit done faire successivemeut deux 
mouvements. On a évité ce dérangement en dis- 
posant un petit échaľaudage pour supporter, à 
côlé des briques, une caisse à mortier : le maçon 
peut ainsi saisir d'une main la truelle et étendre 
le mortier en place, tandis que de l'autre, il prend 
la brique et la pose sur le mur. 

On éludia également la position des pieds de 
l'ouvrier: dans le nouveau système, briques et 
mortier sont disposés de façon à ce que l’ouvrier 
n'ait pas à déplacer les pieds pour se tourner vers 
le support à briques, puis vers le mur. Ajoutons 
que l'ensemble de l'échafaudage est réglable 
à hauteur variable, de façon à être élevé au fur et 
à mesure de la progression du mur, sans inter- 
rompre le travail des ouvriers qui y sont supportés. 

Autre détail : d'ordinaire, le maçon, une fois la 
brique posée, frappe dessus avec le manche de la 
truelle pour assurer la parfaite mise en place et la 
répartilion uniforme du mortier, dont il doit en- 
lever ensuite les bavures. M. Gilbreth exige l'em- 
ploi d'un mortier convenablement mou, pour qu'il 
suffise de poser simplement les briques à main. 

Il serait fastidieux d'étudier à fond les perfec- 
tionnements apportés ainsi à la méthode usuelle: 
ceux que nous avons cités suffisent à montrer le 
principe qui guida dans la recherche des transfor- 
mations : analyse minulieuse et modifications ra- 
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lionnelles de chaque opéralion élémentaire. On 
jugera du résultat par ce fait que finalement Île 
nombre des mouvements nécessaires à la pose 
d'une brique est ramené de 18 à 5 dans les condi- 
lions les moins favorables, et parfois de 18 à 2. 

Restaient à appliquer les principes théoriques, seul 
moyen d'apprécier réellement leur valeur. Et c'était 
d'autant plus difficile que l'ouvrier en général, 
surtout celui de métier, tient beaucoup à ses habi- 
tudes et à sa facon de travailler, est de parti pris 
dédaigneux des conseils de théoriciens. En parti- 
culier, ouvrier américain, presque toujours affilié 
à de puissantes frades unions, se refuse à toute 
accéléralion de travail, dont la conséquence serait 
d'augmenter la morte-saison ou le nombre de cama- 
rades sans ouvrage. 

Profond politique, M. Gilbreth réunit les chefs 
de Syndicats — qui, d'ailleurs, aux Etats-Unis, sont 
généralement mieux choisis qu'en France, les ou- 
vriers préférant le plus sérieux d'entre eux, et 
non le plus braillard! — et leur expliqua que pour 
éviter la disparition de la maçonnerie, concurrencée 
de jour en jour davantage par le ciment armé, il 
était indispensable de rénover les vieux procédés. 
Après avoir ainsi recu « l'autorisation » d'essayer 
son système, l'inventeur entreprit la construction 
d'un grand éditice de Boston. Les maçons, parés 
habituellement 23 francs par jour, reçurent en outre 
une prime de 10 francs, à condition de se con- 
former exactement aux indications des contre- 
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mailres-instrucieurs; d'ailleurs, tous les soirs, on 
renvoyait les ouvriers ne se pliant pas à la nouvelle 
discipline. . 

Après avoir ainsi réussi à former une équipe de 
maçons bien entrainée à l’observance stricte des 
nouvelles règles, voici quels furent les résultats con- 
slatés au cours de nombreux essais de très longue du- 
rée.Tandisqu'un maçon ordinaire posait en moyenne 
120 briques par heure, un ouvrier suivant le sys- 
tème Gilbreth réussit à atteindre environ 300 briques. 

Un tel résultat, par cela même qu’il provient de 
quelques modifications très simples, qu'il s’applique 
à un art existant depuis des milliers d'années, et 
qu’il double la capacité de l’ouvrier, un tel résultat 
n'est-il pas admirable? Il lest si bien qu'on pour- 
rait peut-ètre croire à quelque exagération, ce 
d'autant mieux que les journalistes d’outre-océan 
sont coutumiers du fait. Mais le moindre doute n’est 
pas permis, M. Taylor s'étant porté garant du fait, 
et lui-mème ayant obtenu depuis dix ans des effets 
analogues du fait de l'application d'une pareille 
méthode dans les procédés de travail des métaux. 

Or, cette augmentation de 100 pour 100 et plus, 
réalisée dans la seule production de la main- 
d'œuvre, peut encore très souvent être notablement 
dépassée, par suite de la substitution des machines 
à celte mime main-d'œuvre. 

Dès lors, quelles merveilleuses surprises ne doit-on 
pas attendre de « l’industrie prochaine »? 

H. Rouseer. 


SE D — ~- — 


POUR ET CONTRE LE REBOISEMENT ET LE REGAZONNEMENT (1) 


Suit-il de ce qui précède que la forèt arrèlera 
toujours la descente violente des eaux d’où résul- 
tent la torrentialité et l'inondation? Assurément 
non, parce que, comme nous le disons plus haut, il 
est des cas où la furie des éléments est plus forte 
que toules les résistances; et, d'ailleurs, comme le 
faisait observer jadis le regretté Albert de Lappa- 
rent, les débordements font'intrinsèquement partie 
du régime des cours d'eau, provenant avant tout 
de l'excès des quantités de vapeurs apportées par 
les vents jusqu'aux sommets des montagnes qui 
sont leurs condensateurs naturels 2). 

Mais ce qu'on ne peut pas empècher toujours, on 
peut l'empêcher quelquefois, souvent mème, et en 
tout cas en atténuer dans une mesure plus ou 
moins grande les effets destructeurs, et cela par le 
rélablissement, le maintien et la protection d'une 
abondante végétation sur les hautes pentes des 
montagnes. 

I est juste de reconnaitre que, si la forêt retient 

{Di Suite. Voir p. 577, 

(2) GF. in Revue des Questions scientifiques, t. IV de 
la 1°° série (juillet 1878}, l’article intitulé : les nonda- 
lions, par À. DE LAPPARENT. 


une parlie notable des eaux atmosphériques, d'autre 
part, elle contribue, dans une mesure très appré- 
ciable, à la condensation de l'humidité en dissolution 
dans l'air extérieur et, par conséquent, à augmenter 
ou — si l'on peut employer cette expression — à 
attirer la pluie. Et c'est d’ailleurs, dans l’ensemble 
d'une saison ou d'un pays, un bienfait; l’alternance 
de la pluie et du beau temps y est moins irrégu- 
lière, et les périodes de sécheresse moins longues 
et moins fréquentes. 

Si nous élendons la comparaison de notre précé- 
dent article (deux versants de moyenne élendue et 
contigus) à deux groupes de montagnes y isins, de 
conditions et d'élendue à peu près semblables, nous 
dirons que, sur le groupe de montagnes convena- 
blement boisé, il pleuvra plus dans le cours d’une 
année, il ruissellera moins et il évaporera davan- 
tage; landis que, sur le groupe de montagnes décou- 
vert el dépourvu de végétalion, ľeau qui tombera 
du ciel, moins abondante au total de l’année, se 
sera précipitée en quelques averses violentes qui 
auront augmenté le ravinement des versants, déjà 
préparé par les averses des années précédentes. 

D'où il résulte ceci, que, malgré la plus grande 
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abondance d'eaux météoriques recueillies par la 
montagne boisée, celle-ci en règlera et aménagera 
le cours d'une façon régulière et sans à-coups. 

Ces états de choses ont été constatés par de nom- 
breuses expériences pluviométriques et udomé- 
triques faites non seulement en France (forêts de 
Haye, près Nancy, d’Halatte [Oise], de Troncais 
[Allier})}, mais aussi en Russie, en Autriche, en 
Allemagne. 

Et tout cela répond à ceux pour qui l'existence 
des forèts est sans influence appréciable sur le 
régime des eaux d'un pays ou d'une contrée: sans 
doute elle ne le commande pus, mais elle contribue 
à le régler et le diriger dans une certaine mesure. 

Une autre objection, plus sérieuse, mérite que 
l'on s'y arrête. Elle est due à un savant autrichien, 
M. Lauda, directeur du Bureau central hydrolo- 
gique d'Autriche, qui a, durant deux années, observé, 
jour pour jour, deux cours d’eau secondaires (4) du 
bassin de la Morava, en Moravie, affluent de la rive 
gauche du Danube. L'un de ces ruisseaux coule 
entre des versants dont un quart seulement est 
boisé, tandis que l'autre ‘est dominé par des pentes 
dont près de la moitié est boisée. Or, l'observateur 
a constaté qu'en temps de crue le bassin le plus 
boisé retient moins d'eau que celui qui l'est le 
moins; et il explique le fait, parce que « dès un 
certain degré de saturation, le surplus d'ean qu'ar- 
rêtait précédemment la forèt se dégage avec abon- 
dance ». Et le savant autrichien d’en déduire aus- 
sitot que « contrairement au fait admis de tout 
temps, le déboisement n'influe en rien sur la puis- 
sance et la rapidité des crues » (2). 

C'est conclure bien vite d’un cas particulier à une 
conséquence très générale. Déjà, il y a trente on 
quarante ans, une remarque analogue avait été faite 
et conclusion pareille tirée en France par un ingé- 
nieur éminent, enlevé trop tôt à la science, l'ingé- 
nieur en chef Belgrand. Il s'agissait de deux ruis- 
seaux du Morvan, aflluents de la petite rivière du 
Cousin qui se jette dans la Cure, elle-mème affluent 
de l'Yonne. 

L'illustre savant avait constaté que l’un des deux 
ruisseaux, dont le bassin étail boisé aux deux liers, 
débitait autant d'eau que lautre ruisseau qui n'était 
boisé que sur un tiers de son étendue. Donc, con- 
cluait-il, comme trente ou quarante ans plus tard 
le directeur du Bureau météorologique autrichien, 
la présence des bois dans le bassin d'un cours d'eau 
(du moins des bois à feuilles caduques, réservail-il) 
n'exerce aucune influence sur son débit. 

Il a été répondu à la déduction de M. Belgrand, 
et cette réponse est applicable à celle de M. Lauda, 
qu'il s'agirait d’abord de savoir si les bassins des 


(1) La Bistriza et la Sénilza. 

(2) Cf. dans la Revue mensuelle du Touring-Club de 
France de mars 1908, un article intitulé: Des arbres et 
signé ONÉSIME REecLr's. 
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deux ruisseaux reposent sur un sous-sol géologi- 
quement identique et identiquement imperméable. 
Or, il paraitrait que le plus boisé des deux petits 
bassins morvandeaux repose sur un sous-sol grani- 
tique tout à fait imperméable, l'autre sur un fond 
liasique qui le serait beaucoup moins. 


Il est probable que quelque différence analogue 
existe entre les deux ruisseaux tchèques, laquelle 
suflirait à expliquer l'anomalie. Toutefois, nous 
devons répondre à une autre objection qui se pré- 
sente naturellement à l'esprit; c'est celle-ci : Lors- 
qu'une montagne ou le versant d'une montagne 
repose sur un sous-sol imperméable, le reboisement 
serait donc inutile: il ne servirait que sur les pentes 
à fond perméable. 


A cela, il faut répondre premièrement que des 
expériences faites, soit en France, soit en Bohème, 
sur deux ruisseaux à bassins un peu plus où un peu 
moins boisés ne permettent pas de généraliser leurs 
résultats à de grandes masses; ce n’est pas sur des 
ruisseaux à cours régulier et tranquille qu'on peut 
faire des observations bien concluantes. C'est sur 
de véritables torrents, desséchés ou presque en été, 
et roulant en hiver d’abondantes eaux chargées de 
limons, de graviers et de pierres, cest sur de tels 
cours d’eau qu'il faudrait pratiquer les recherches. 

En second lieu, à supposer — ce qui n’est pas 
encore bien établi — qu'un versant boisé ne retient 
plus, du moins d’une manière assurée, les eaux 
météoriques à partir du moment où la couverture 
du sol en est saturée, quand il repose sur une base 
imperméable, à supposer cela, il reste, en faveur 
de la fort, cette considération de haute valeur, 
qu'elle fixe et retient le sol par le réseau entre-croisé 
et puissant des racines de ses souches, de ses cépées 
et de ses arbres, qu’elle empèche, quand les trombes 
d'eau s'abattent, celles-ci de creuser dans le sol des 
ravins qui deviendraient bientôt le lit de nouveaux 
torrents; enfin, que l’eau que n'absorbe point leur 
sous-sol imperméable s'écoule relativement claire 
et limpide, au lieu de descendre boueuse et plus 
ou moins chargée de pierres et de cailloux, comme 
il arrive sur les pentes dénudées. 

il est probable d’ailleurs que les parties non boi- 
sées des rives des ruisseaux du Morvan comme de 
la Moravie étaient couvertes d'une bonne végétation 
herbacée ou livrées à la culture, ce qui amoindri- 
rait, jusqu'à les rendre à peu près nulles, les con- 
séquences qu'on a prétendu en tirer. 

On voit que la plus sérieuse des objections exa- 
minées jusqu'ici se réduit, somme toute, à peu de 
chose. Il en est d'autres, les unes de principe, comnie 
les précédentes, les autres d'opportunité. Parmi les 
premières, on nous oppose l'impossibilité, ou soi- 
disant telle, de faire vivre la végétation forestière à des 
altitudessupérieures à 4500. 1800 et 2000 mètressui- 
vant les lieux; et l'on nous affirme qu'il faut compter 
300000 hectares dépassant {800 on 2000 mètres 
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dans nos Alpes et 100 000 dans les Pyrénées. Accep- . 


tons (sauf bénéfice d'inventaire) ces deux étendues 
et concédons (provisoirement) qu'aucune végétation 
forestière n’est possible à ces altitudes. Nous ne 
seront pas embarrassé pour répondre que, dans 
la question des montagnes, le reboisement n'en 
représente qu'une des faces, et qu'il se lie intrin- 
sèquement à celle de la conservation, de l’amélivra- 
tion, voire, dans certains cas, de la reconslitulion 
des pâturages, plus ou moins détériorés ou ruinés 
par l’abus de la dépaissance moutonnière. L'œuvre 
de aménagement des montagnes dépasse donc le 
côté forestier proprement dit, et là où cesse la 
végétation arborescente, il reste la végétation her- 
bacée qui mérite une aussi grande sollicitude et des 
soins non moins grands. 

Mais il est contestable qu'à partir de 4 500, 4 800 
-ou même 2000 mètres d’allitude, il n’y ait plus 
possibilité de faire croître des arbres. Dans toute 
cetle moitié de la France siluée au sud du paral- 
lèle qui va d'Évian à La Rochelle, l’épicéa monte 
facilement jusqu’à 2 000 mètres; le mélèze, le pin 
cembro, le pin à crochets, le genévrier commun, 
plusieurs salicinées et bétulacées dépassent aisé- 
ment cette altitude et, dans les Alpes méridionales, 
approchent de celle de 2500. 

‘Ainsi les 300000 hectares dans les Alpes, les 
100000 dansles Pyrénées, quiatteignent ou dépassent 
cette élévation supra-marine, ne nous gênent en rien 
dans la question de la restauration des « boisements, 
forêts et pâturages de montagne ». (1) 

Enfin, il n’est pas toujours nécessaire de s’élever 
à 1.300 ou 2000 mètres pour trouver des sommets, 
des pentes el des versants qu'il importe de restaurer, 
soit en y plantant des forêts, soit en établissant un 
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épais gazonnement que les troupeaux ne paitraient 
plus que dans la mesure de nourriture qu'ils peuvent 
fournir sans dépérir, ce que, en terme forestier, 
l'on appellerait leur possibilité. Dans les seuls 
départements des Hautes et Basses-Alpes, on peut 
trouver 600000 à 700000 hectares de påturages, 
landes et rochers dont la moitié demanderait, « au 
point de vue des eaux, du sol et du climat, » à 
ètre reboisée (1), lesquels occupent des altitudes 

généralement inférieures à 2000 mėtres. | | 

Dira-t-on que si l’on tient compte des surfaces 
occupées par les rochers compacts, la pierraille, 
le sable aride, cetle étendue en sera sensiblement 
diminuée? Nous répondrons que les roches dures et 
compactes, posées verlicalement ou à peu près, 
n’occupent qu’une étendue relativement minime et 
que, quant aut sols caillouteux ou aux sables secs, 
actuellement impropres à faire croitre des arbres, 
on les y rend aptes au moyen d'une végétation pro- 
visoire, plantes herbacées grossières ou arbustives 
peu exigeantes, qui, en un petit nombre d'années, 
déposent sur ce sol ingrat une couche d'humus suf- 
fisante pour que des arbres y puissent prendre 
racine et se développer. l 

-Nous croyons avoir envisagé toutes les objections 
de principe qui ont été opposées, soit à l'idée du 
reboisement en général et surtout en montagne, 
soit à celle de l'amélioration et à la reconstitution 
des påturages, et y avoir efficacement répondu. 

Il reste à examiner les objections tirées de consi- 
déralions relatives à l'à-propos, à des intérêts 
compromis ou censés l'être, autrement dit les 
objections d'opportunité. 

Ce sera l'objet d’un troisième article. 


PROCÉDÉS ÉCONOMIQUES 


C'est de Berlin qu'ils nous viennent. 

D'abord, un double légume nouveau y a été dé- 
couvert dans la plante très connue qu'est le mais. 
Personne n'ignore que ses fruits contiennent une 
proporlion de substances assimilables très élevée. 
« Au lieu de laisser mürir les épis de mais dans 
leur enveloppe protectrice, on enlève les fruits 
longtemps avant leur maturité et on les mange, 
soit comme des asperges avec le support autour 
duquel les grains sont groupés, soil comme des 
petits pois quand les grains sont un peu plus 
avancés, » Ce nouveau légume est très digestif, 
nourrissant et..... bon marché, ce qui n’est pas la 
. moins appréciable qualité par ces temps de vie 
chère. Les cordons bleus et ménagères berlinoises 
l'apprètent de telle manière qu'on n'y saurait 
Irouver aucun mauvais goùt. 

Toutefois, à cetle information parue dans le 

(1) Renue des Deur Mondes, du A~ juillet 1910. 


Journal des Débats, M. Antoine Collaud apporta 
dans le même organe cette rectification : « Le Journal 
des Débats du 9 septembre attribue à Berlin une 
gloire culinaire qui ne lui revient pas en général, 
mais seulement en une particularité infime. De 
temps immémorial, les grains de maïs se mangent 
en Hongrie, comme légume de dessert. Dès qu'ils 
sont bien formés on détache les épis, qu'on fait 
bouillir dans l'eau, et on les sert. Chaque convive 
en prend un, le plonge dans un récipient d’eau 
fraiche pour le refroidir, le saupoudre de sel, saisit 
l'épi par les deux bouts et y mord à belles dents. 
Cet usage est sì général quen la saison on vend 
des épis bouillis au coin des rues, comme à Paris 
les pommes de terre frites. Donc les cuisinières 
berlinoises n'ont rien inventé. Si : manger le sup- 

(1) C. Boiccuanv, le Rebaisement des montagnes, dans 


le Bulletin de la Société francaise des amis des arbres, 
numéro trimestriel de mars 1909. 
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port des grains, pendant qu'il est encore tendre. 
Parce qu'en France on a si longtemps travaillé 
pour le roi de Prusse, est-il nécessaire que la galan- 
terie française se mette en frais pour la renommée 
des cuisinières berlinoises, tout habiles, tout ingé- 
nieuses qu'elles puissent être? » 

Engraissées de façon appropriée par les détritus 
de la ville et les engrais chimiques qui en pro- 
viennent, les plaines qui avaisinent Berlin peuvent. 
dit-on, devenir très favorables à la culture du maïs: 
tout serait donc pour le mieux. Aussi, dès cette 
année, de vastes terrains ont été réservés à cet 
elfet par la ville de Berlin; la municipalité espère 
même que ses métayers n'hésiteront pas à suivre 
son exemple et procureront ainsi à la population 
bourgeoise et ouvrière un légume nouveau, agréable 
el hygiénique. 

D'autre part, la municipalité de Charlottenbourg, 
ville aujourd’hui rattachée à Berlin, s’est avisée 
de tirer profit des ordures ménagères, dont l’enlè- 
vement et la destruction coûtent si cher à d’autres 
cités. Elle a prescrit à tous les propriétaires d'avoir 
trois caisses ou boiles de métal, en bon état et 
munies de couvercle. 

Dans la première seront jetés les pelures de 
légumes, les restes de viande, de fruits, les croûtes 
de pain, etc.; et ces déchets variés, mais tous 
alimentaires, iront engraisser à bon compte les 
nombreux porcs que la municipalité vend fort bien 
aux charcutiers berlinois. l1! va sans dire que, sous 
peine d'amende, douce il est vrå, il est sévèrement 
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interdit de souiller la future nourriture des ani- 
maux, qui représentent pour la ville une source 
de revenus. 

La seconde caisse doit recevoir les vieux papiers, 
chiffons, cartonnages, boîtes vides, qui sont des- 
linés à alimenter les fabriques de papier. 

Enfin, la troisième contiendra les cendres, ba- 
layures, scories et poussières de toutes sortes. 

Des procédés chimiques permettent d'obtenir du 
reste des détritus de la potasse, de l’ammoniaque, 
de l'acide phosphorique et autres engrais, qui sont 
les bienvenus dans les maigres champs du Bran- 
debourg. 

Pour l'enlèvement de ces boites, tout propriétaire 
paye 0,75 pour 1400 du montant global des loyers de 
sa maison, 

Les habitants de Charlottenbourg se sont prètés 
de bonne grâce aux exigences de leurs adminis- 
trateurs. « Peut-être, conclut M. Henri Schoen en 
rapportant ces deux ordres de fails, se réjouissent- 
Hs à l'avance en songeant aux boudins succulents 
et aux excellents jambons dont ils pourront se 
régaler en hiver. Dans tous les cas, le bénéfice 
réalisé par la vente des pensionnaires municipaux 
représente toujours quelques centimes additionnels 
de moins à payer, sans compter que les rues sonl 
aussi propres que possible. » 

Il n'en demeure pas moins que cet exemple de 
sens pratique et cet esprit d’intelligente économie 
méritent, non seulement d'attirer l'attention, mais 
encore d'ètre imités. L. GOUDALLIER. 


LE NOUVEAU PORT DE GUERRE ANGLAIS 
AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE 


Nous avons signalé, il y a quelques mois, la crea- 
tion du port de guerre de Douvres, et nous avons 
attiré l'attention sur l'importance qu’aurait cette 
posilion en cas de guerre entre l'Angleterre et 
l'Allemagne. 

Tout en se préoccupant de maintenir sa supério- 
rilé sur les mers européennes, l'Angleterre prétend 
encore rester maitresse de ses mouvements partoul 
où flotte son pavillon; elle veut que ses immenses 
colonies soient à l'abri de toute insulte. Aussi mul- 
tiplie-t-elle les points d'appui pour ses escadres, de 
manière à pouvoir non seulement défendre ses 
possessions d'outre-mer, mais encore attaquer les 
colonies de ses adversaires éventuels et s'en 
emparer au besoin. 

C'est dans ce double but qu’elle vient de créer 
un nouveau port de guerre, non pas en Europe, 
cette fois, mais à l'extrême pointe méridionale de 
l'Afrique, au cap de Bonne-Espérance. L’escadre 
qui serait chargée en cas de guerre de protéger les 
côtes de la Confédération «des provinres de 


l'Afrique du Sud trouvera là un mouillage très 
sür, en même temps qu'une base de ravitaillement 
très bien approvisionnée. 

Le duc de Connaught, qui est en ce moment 
(3 novembre) dans la ville du Cap et qui a présidé 
la séance d'ouverture du Parlement de la Con/fédé- 
ration, profitera de sa présence dans la colonie 
pour poser la pierre commémorative de lachè- 
vement du port de guerre de Simonstown. 

Ce n'est pas, en effet, dans la ville du Cap que 
les nouveaux établissements ont été créés, mais 
plus au Sud, à Simonstown, dans la False-Bay, 
sur la côte orientale de la presqu'ile qui se termine 
par le cap de Bonne-Espérance. 

La marine anglaise possédait déjà un arsenal 
à Simonstown, mais depuis longlemps cet établis- 
sement avait été reconnu comine tout à fait insuf- 
fisant, et lesgrands cuirassés modernes ne pouvaient 
y trouver ni un mouillage suffisamment protégé 
ni des ateliers de réparation assez puissamment 
outillés. Cette situation devait être améliorée en 
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raison de l'importance que présente pour l'Angle- 
terre la position du cap de Bonne-Espérance, 
entre la mère patrie et les colonies d’Extréme- 
Orient. 

La False-Bay a toujours été considérée comme 
un excellent mouillage, parce que les navires 
y sont tout à fait à l’abri des tempêtes du Nord- 
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Ouest, si dangereuses dans cette région. Ces avan- 
tages n'avaient pas échappé aux Hollandais, qui 
aussitôt après avoir occupé le pays, s’empressèrent 
de créer à Simonstown un port de refuge pour 
leurs navires arrivant d'Europe. Cette ville même 
doit son nom au fameux gouverneur hollandais, 
Simon van der Stel, qui, le premier, avait signalé 


False Bare 


ta 
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la False-Bay comme un abri très sûr ‘pendant les 
mois d'hiver. 

Pendant les a nnées qui suivirent l’occupation de 
Ja colonie du Cap par les Anglais en 1796, la False- 
Bay fut délaissée. La ville du Cap devint le centre 
du gouvernement, et le mouillage de la baie de la 
Table fut seul pratiqué par les navires. Tous les éta- 
blisse ments de la marine, magasins, ateliers, etc., 
étaient, du reste. réunis dans la ville du Cap. 


Cette situation ne fut modifiée qu’en 18410. 
À cette époque, on reconnut les inconvénients de 
la baie de la Table, qui n'offrait pas aux navires un 
abri assez sûr, et on résolut de relever l'arsenal de 
Simonstown près duquel, disait-on avec raison, une 
escadre de huit vaisseaux de ligne pouvait mouiller 
en toute saison. Malheureusement, cet arsenal 
resta incomplet; il était bien approvisionné pour 
le ravitaillement d'une flotte, mais les moyens de 
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réparation, du moins pour les grands vaisseaux, 
y faisaient complètement défaut. Il y avait bien 
des cales sèches pour les torpilleurs et les navires 
de petit tonnage, mais les croiseurs étaient obligés 
de se rendre au Cap pour se faire réparer. C'était 
un sérieux inconvénient. 

En 1895, lorsque l’Amirauté reconnut la nécessité 
d'organiser des places de refuge pour ses escadres 
dans les principales colonies et de créer des bas- 
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sins de réparation pour les grands cuirassés, la 
station de Simonstown attira naturellement son 
attention. Il fut alors décidé que l'arsenal existant 
dans cette ville serait transformé et amélioré, et 
qu'un nouveau port serait creusé, dont les quais 
seraient accessibles à toute heure aux grands vais- 
seaux, et qui serait complété par un grand bassin 
de réparation pour les plus gros cuirassés. 

La figure 2 permet de se rendre compte de 





CARTE DES ÉTABLISSEMENTS DE LA MARINE ANGLAISE DANS LA BAIE DE SIMON (CAP). ECHELLE 1/14100. 


l'importance des travaux exéculés. Le nouveau 
port, en effet, dont la superficie est de 11 hectares 
et demi, a été construit de toutes pièces; il est 
pourvu de tous les organes nécessaires au service, 
à l'armement, à la réparation des navires de guerre. 
De plus, par sa situation même, il protège le 
mouillage de la baie de Simon contre les vents du 


Sud-Est. Cette baie se trouve donc abritée contre 
tous les vents dangereux. 

Ajoutons, enfin, que la construction, commencée 
en 1900, a été terminée seulement cette année ; elle 
a coûté 50 millions de francs. | 


Lt-CI JEANNEL. 


——— 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 14 novembre 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. Picano. 


Nécrologie. — Le PRésIDENT annonce la mort de 
M. Taxxery, membre libre de l'Académie, mort subi- 
tement le 11 novembre, à l’âge de 62 ans. Mathémati- 
cien distingué, Tannery laisse de nombreux ouvrages 
de critique philosophique ou scientifique. 


Élection. — M. L. TEISSERENC DE Bort a été élu 
membre de la Section des académiciens libres, en 


remplacement de M. E. Rouché, par 42 suffrages sur 
67 exprimés. 

Le pont de la Cassagne (système Gisclard). — 
M. ArNonix donne d'intéressants détails techniques 
sur le pont de la Cassagne saur la ligne de Villefranche 
à Bourg-Madame, qui franchit la gorge du Têt par 
une travée de 156 mètres, à 83 mètres de hauteur. 

Le pont suspendu inventé par le commandant Gis- 
clard a fourni une solution élégante et sûre du pro- 
blème, et ouvre une ère féconde aux ingénieurs pour 
les travaux de mème ordre. 

M. Arnodin expose les avantages du système et 
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comment l'inventeur a remédié aux inconvénients qui 
peuvent résulter du système au point de vue de la 
suspension et de la rigidité, donnant ainsi le moyen 
d'appliquer aux chemins de fer son système déjà si 
apprécié dans les autres cas. 


Emploi de sources lumineuses discontinues 
pour le cinématographe.— M. Dussauo supprime 
l'obturateur et son mécanisme, dans le cinémato- 
graphe; sur l'axe du tambour produisant l'avance- 
ment intermittent de la pellicule, il cale un commu- 
tateur électrique. Par le jeu de ce commutateur la 
lampe à incandescence qui éclaire la pellicule cesse 
de recevoir le courant pendant le temps où le tam- 
bour produit l'avancement de la pellicule. Cette pel- 
licule est éclairée seulement pendant ses périodes 
d'immobilité, et l’on voit sur l’écran une projection 
cinématographique parfaite. 

D'où simplification du mécanisine, diminution de 
l'échauffement du condensateur et de la pellicule, 
économie d'énergie électrique. De plus, à ce régime, 
la lampe à incandescence peut supporter sans dom- 
maye des surtensions. Avec un courant de 1,5 ampère 
et 8 volts, l’auteur obtenait une lumière suflisante 
pour une projection de 2 mètres de largeur. 


Le bleu du ciel et la constante d’Avogadro. 
— D'après une théorie de lord Rayleigh, la lumière 
qui vient du ciel est due à la dispersion de la lumière 
solaire par les molécules d'air. Cette théorie prévoit 


que le rapport £ de l'éclat du ciel à l'éclat du Soleil 


varie, toutes choses égales d'ailleurs, en raison 
inverse de la quatrième puissance de la longueur 
d'onile; elle permet, en outre, de tirer directement de 
la mesure de ce rapport la constante d'Avogadro N 
(nombre de molécules par molécule-gramme, soit par 
2 grammes pour l'hydrogène qui a pour formule 
moléculaire H?, par 32 grammes pour l'oxygène Oë, et 
par 28 grammes pour l'azote Az?). La formule déduite 
de la théorie suppose que les molécules qui produisent 
la dispersion sont très petites par rapport aux lon- 
gucurs d'onde. Il impoite donc pour les mesures que 
le ciel soit exempt de poussières et de vésicules d'eau 
provenant de l'évaporation des nuages. Et, en fait, 
on doit s'attendre à trouver en général par ce procédé 
des valeurs de N trop petites. Pour obtenir les résul- 
tats les plus salisfaisants, il faut donc opérer par 
temps clair et à haute altitude. Des mesures de ce 
genre ont été faites par Majorana au cratère de 
PEtna et par Sella au mont Rose. Dans le courant du 
mois d'aoùt 1910, MM. EpnĮxosp Racer et Marcer MoCLIN 
ont repris à l'Observatoire Vallot, au mont Blanc 
(#30 im), une Série d'expériences sur la comparaison 
spectropholométrique des éclats du ciel et du Soleil; 
les conditions métcorologiques ont été peu favorables. 
Néanmoins, les valeurs obtenues pour N sont de 
l'ordre de grandeur voulu, et confirment les mesures 
indiquées par Rotherford et J. Perrin, qui sont res- 
pectivement 62.10% et 70.10%. 


Sur l'inversion du phénomène de Magnus. 
— On doit à Magnus d'avoir montré, par une expé- 
uence directe, qu'un cylindre tournant placé dans un 
courant d'air perpendiculaire à son axe de rotation 
prouve un cffort dyssymélrique qui tend à le faire 
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reculer et à le pousser en méme temps de la région 
où sa vitesse périphérique est opposée à celle du vent, 
vers celle où ces deux vitesses ont des directions 
parallèles. 

Ce phénomène, qui fournissait une explication de 
la déviation des projectiles, a été, pendant quelque 
temps, utilisé par l'artillerie lisse, pour augmenter la 
portée des boulets. A cet effet, on leur imprimait sys- 
tématiquement unc rotation autour d'un axe perpen- 
diculaire au plan de tir et dans un sens tel que, du 
côté du sol, leur vitesse équatoriale soit dirigée vers 
le but. 

Pour expliquer le phénomène de Magnus, les balis- 
ticiens ont admis que l'air, éprouvant, en quelque 
sorte, plus de difficulté à glisser le long de la paroi 
qui tourne à l'encontre du vent, doit y acquérir une 
pression plus élevée que sur la paroi opposée, dont 
le mouvement tend, au contraire, à faciliter l'écoule- 
ment du fluide. 

M. À. Laray rejette cette explication; car il arrive 
que, dans la région qui avance contre le vent, la 
pression, au lieu d'augmenter légèrement, diminue. 
Les mesures qu’il a prises de cet effet montrent jus- 
qu'à quel point la nature de la surface des corps 
placés dans un courant d'air peut modifier les actions 
aérodynamiques qu'ils subissent. 


Sur les explosifs de sûreté employés dans 
les mines. — Expériences faites par M. J. TAFFANEL 
à la Station d'essais du Comité central des Houillères 
de France, à Liévin, sur les grisout nes et grisounites. 
La composition des gaz de la détonation est toujours 
très différente de celle que prévoit l’équalion théo- 
rique : ce qui provient de la présence des poussières 
charbonneuses et parfois de la nature de l'enveloppe 
paraflinée. 

L'emploi d'enveloppes de fer-blanc pourrait accroitre 
la sécurité des explosifs en présence des poussières. 
En tout cas, il faut avoir soin de débarrasser le trou 
de mine des poussières charbonneuses. 


De l’influence que la réaction exerce sur 
certaines propriétés des macérations de 
malt. — MM. À. FEnxsacu et M. Scnæn relatent des 
expériences relatives à l'influence de la réaction du 
milieu sur deux propriétés importantes de l'extrait de 
malt, à savoir la résistance de l'amylase qu'il ren- 
ferme à l’action destructrice de la chaleur, et les phé- 
nomènes d'aulo-activation qui se produisent lorsqu'on 
abandonne cet extrait à lui-mème. 

Ils signalent aussi le fait que, lorsqu'on laisse à 
l'extrait de malt sa réaction nalurelle, son auto-acti- 
vation progresse beaucoup plus vite à l'air que dans 
le vide. Mais le point important sur lequel ils attirent 
l'attention, c'est que l'auto-activalion est maximum 
dans le milieu neutre à la phtaléine. 


A propos de la toxicité de quelques com- 
posés minéraux et organiques de l’arsenic 
et sur l’accoutumance à ce poison. — On sait 
que les composés organiques sont mieux tolérés par 
l'organisme que les composés minéraux. D'une façon 
générale, les auteurs qui ont évalué la toxicité d'un 
composé arsénical ne se sont pas préoccupés de rap- 
porter leurs résultats au pourcentage d'arsenic con- 
tenu dans la substance en expérimentation. Parmi 
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ceux qui s'en sont inquiélés, la plupart oublient 
volontairement de tenir compte de l'eau de cristalli- 
sation. entrant dans {a molécule du sel étudié. 

M. L. Lauor, reprenant cette étude, indique le degré 
de toxicité de divers de ces sels. Fait à remarquer : 
l'introduction du soufre dans la molécule de l’atoxyl 
et de l’acétylatoxyl en double la toxicité. 

Les recherches relatives à l’accoutamance pour 
l'atoxyl et l'arséniate de soude permettent de dire que : 

1° L'injection quotidienne chez le cobaye d'une dose 
d’atoxyl très inférieure à la dose mortelle ne crée pas 
d'accoutumance à ce composé ; 

2" Les animaux qui ont reçu pendant plusieurs mois 
des doses inframortelles d'atoxyl répétées à de longs 
intervalles (10-15 jours) succombent aussi rapidement 
que les animaux témoins : 

a) à l'injection d'une dose sûrement mortelle d'atoxyl: 

b) à l'injection d'une dose mortelle d'arséniate de 
soude ou d'arsenic colloïdal. x 


Le goùt de vase chez les poissons d’eau 
douce. — C’est un fait bien connu de ceux qui con- 
somment des poissons d’eau douce que certains de 
ces animaux présentent une saveur particulièrement 
désagréable qu'on désigne couramment sous le nom 
de goût de vase, car on y retrouve en effet l'odeur 
que dégagent les dépôts vascux de certains marais ou 
étangs. 

Les recherches de M. Louis Lécer l'ont conduit à la 
conclusion que le goût de vase est le résultat de l'im- 
prégnation, par l’essence d'oscillaire, de l'organisme 
du poisson qui vit directement ou indirectement aux 
dépens de ces algues. 

Dans le poisson, les régions glandulaires de la peau 
(glandes à mucus) et le rein s'imprèégnent bien plus 
fortement que la chair elle-même. Il en résulte que 
les poissons à peau riche en glandes à 'mucus {tanches, 
anguilles, etc.) prennent toujours fortement le gout 
de vase. 

On sait qu'on peut atténuer sensiblement l'odeur 
de vase en maintenant le poisson plusieurs jours 
dans de l’eau courante et pure. Pendant ce temps, la 
plus grande partie de la substance odorante est sans 
doute éliminée par l'appareil excréteur. 


Sur la mesure spectroscopique de la rotation des 
astres possédant une atmosphère et en particulier du 


COSMOS 


613 


Soleil. Note de M. A. Perot;'ies raisonnements de 
l'auteur montrent avec quelle prudence il faut passer 
des vitesses radiales aux vitesses de rolation, dans 
l'ignorance où l'on est de la direction réelle du rayon 
lumineux au point où il rencontre la couche renver- 
sante, et de sa propagalion dans les couches qu'il 
traverse ultérieurement. — Observations de la comète 
de Halley faites à l'Observatoire de Nice. Note de 
M. JAVELLE. — Observations de la comète Cerulli 
(1910 e) faites à Observatoire de Besancon, par 
M. P. Cuoraroer et à l'Observatoire de Marseille par 
M. Coaçia. — Mouvement d'un point ou d’un sys- 
téme matériel soumis à l'action de forces dépendant 
du hasard. Note de M. Locis BachëLiEn. — Sur la phos- 
phorescence polarisée et sur la corrélation entre le 
polychroïsine de phosphorescence et le polychroïsme 
d'absorption. Note de M. JEAN BEcQUEnEL. — Mesure 
absolue de la biréfringence magnétique de la nitro- 
benzine. Note de MM. A. Corrox et H. MouTox. — Sur 
un capillarimètre permettant la mesure de la tension 
superficielle des liquides visqueuv. Note de M. F. Mi- 
CHAUD. — La trempe des bronzes. Note de M. L. GRENET. 
— Sur les sulfates doubles formés par les sulfates de 
lanthane et de cérium avec les sulfates alcalins. Note 
de M. Barne. — Réduction du chlorure de phospho- 
ryle par l'hydrogène sous l'influence de l'effluve 
électrique. Note de MM. A. Besson et L. FounNIER. — 
Action de la pyridine sur les iridodisulfates. Note de 
M. MarceL DELÉéPixE. — Recherche sur les gaz occlus 
contenusdansilesalliages de cuivre. Note de MM. G. GuiL- 
LEMIN et B. DELACHANAL. — Nouvelle méthode de pré- 
paralion des éthers glycidiques. Note de M. G. Dar- 


ZENS. — Sur la constitution du vicianose et de la 
vicianine. Note de MM. GaBriEz BEnTraAno et G. WEis- 
WEILLER. — Cristaux liquides en lumière convergente. 


Note de M.C. MavGuix. — Sur un hybride des Fucus 
platycarpus et F. ceranoides. Note de M. M. Gann. — 
Un haricot vivace. Note de M. Lucten Daniez. — Mise 
en marche de la machine humaine. Note de M. Juces 
Amar. — Sur la tectonique du Yun-nan. Note de 
M. J. DePraT. — La bordure occidentale du bassin de 
Montbrison, la surrection oligocène et la cuirasse du 
Forez. Note de M. P. GLaNGEAuD. — Sur une mesure 
du laminage des sédiments (calcaires et schistes) par 
celui de leurs cristaux clastiques de tourmaline. Note 
de M. F. GRANDJEAN. 
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Les convulsions de l’écorce terrestre, par 
STANISLAS MEUNIER, professeur au Muséum national 
d'histoire naturelle. Un vol. in-18 de 374 pages, 
avec 35 illustrations documentaires, de la 
Bibliothèque de philosophie scienti fique (3,50 fr;. 
E. Flammarion, 26, rue Racine, Paris, 4910. 

Le nouveau volume du géologue populaire du 
Muséum est de lecture facile et attachante. Les 
convulsions de l'écorce terrestre sont dues aux 
secousses sismiques et aux paroxysmes volcaniques, 
et également à une grande variété de phénomènes 
moins caractérisés que les sismes et les éruplions 


volcaniques, mais qui s’y rattachent assez étroi- 
tement. 


Le genre adopté par l'auteur dans cet ouvrage 
est principalement descriptif; il emprunte aux 
voyageurs (fréquemment à Humboldt dans son 
Cosmos), aux savants, voire même aux litlérateurs 
et aux artistes, les peintures les plus topiques et les 
plus exactes des tremblements de terre d'abord, 
puis des éruptions. Sur celte masse de faits ainsi 
choisis et mis savamment en lumière, il dresse, 
en deux courts chapitres, le bilan des théories et 
des hypothèses explicatives, pour leséliminer toutes 


61 COSMOS 


ou à peu près toules avec une critique peu accom- 
modante. Il établit un lien mutuel entre les sismes 
et les éruptions, par la communauté de leur cause, 
qui n'est autre, en définitive, que l'instabilité de la 
croûte soi-disant solide sur le noyau terrestre qui 
se rélracte sans cesse. La fracture spontanée de 
l'écorce contribue à la fois à engendrer les sismes 
et à élaborer le magma éruptif, principalement en 
faisant pénétrer dans la profondeur, par le jeu des 
failles, des masses de roches imprégnées d'eau ou 
constituées partiellement par des substances vola- 
tiles, qui se vaporisent el se dissocient. Le sisme 
et le volcan sont tous deux le contre-coup de la 
production des montagnes, ce qui explique leur 
localisation géographique tout le long des grandes 
chaines. 


Fortschritte der Naturwissenschaftlichen For- 
schung, herausgegeben von Prof. D'E. ABbErHAL- 
DEN (Berlin). Erster Band. Un vol. gr. in-8° de 
306 pages avec 47 figures. 4910 (10 marks). Urban 
et Schwarzenberg, Berlin N., Friedrichslrasse 
105 b; Vienne, 1, Maximilianstrasse 4. 


Lutter contre les inconvénients de la spécialisa- 
tion et donner à ceux qui travaillent dans un domaine 
particulier et limité de la science la faculté de garder 
une vue d'ensemble de toute la science, où il serait 
dangereux de vouloir établir des cloisons étanches, 
tel a été le but des éditeurs en publiant les Pro- 
grès des scienres de la Nature. Leur programme 
est vaste, el ce volume n'est que le premier d'une 
série. Ils visent moins à enregistrer les nouveautés 
les plus récentes qu’à donner de chaque chapitre 
des sciences qu'ils traiteront un tableau exact et 
qui se suffise à lui-même. L'ouvrage se compose 
de monographies, d'étendue très diverse et de genre 
très varié, rédigées par les auteurs les plus compé- 
tents. 

Voici les sujets abordés dans le présent volume : 

La photographie des couleurs, par le D" MiETHE 
de la Technische Hochschule de Charlotten- 
bourg; 

Les erplosifs de süreté pour les mines grisou- 
teuses, par le Dr H. BrauxswiG, de Neubabelsberg; 

Combustion lente et orydases, par le D? A. Bach, 
de Genf; 

Methodes et résultats recents des determinations 
de lu pesanteur, par le D" T. NiernaMmmer, de 
Basel; 

La transmission lelegraphique des images, par 
le D'A. Kors, de Berlin: 

Les nouvelles méthodes d'étude du Soleil, parle 
D" P. Guraxick, de Berlin; 

Les caractères de la fermentation dans les 
plantes vivantes et mortes, parle D! W. PALLADIN, 
de Saint-Pétesbourg 

L'origine du pétrole, par le D' C. ExcLer, de 
Carlsruhe. 
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Boletin mensual del Observatorio del Ebro, 
Vol. I, n° 4. Observatorio del Ebro, Tortosa 
(Espagne). 

La publication de cet excellent Bulletin, qui se 
poursuivra régulièrement, a débuté par un numéro 
exceptionnel daté de janvier de cette année, et 
qui donne un historique complet et une description 
de cet intéressant élablissenent, de ses moyens 
d'action et du but qu'il se propose; ce fascicule, 
grand in-4° de près de 100 pages, a été édité en 
deuxlangues, espagnol et français avec un véritable 
luxe et est enrichi de nombreuses illustrations. 

L'Observatoire, dont les travaux on! surtout pour 
objet la physique cosmique, la relation généralement 
admise entre l’activité solaire el les phénomènes 
éleclriques et magnétiques de notre planèle, a été 
décrit dans ces colonnes, dès l'année de sa fonda- 
lion, en 1904, par la plume autorisée de M. Fabbé 
Moreux (Cosmos, n° 1029, t. LI, p. 493). On verra, 
dans le Bulletin que nous signalons, les immenses 
progrès réalisés, comment son outillage a été com- 
plété, et comment les travaux des Révérends Pères 


observateurs y ont pris la régularité et la valeur 


qui ont attiré à cet Observatoire d'astronomie 
physique une notoriété mondiale. 


Les secrets du coloris, par G. pe LESsCLUZE : /4 
Classificalioun des couleurs. Edition revue et cor- 
rigée. Un vol. in-8° de 88 pages. Imprimerie Nova 
el Vetera, 438, rue de Tirlemont, Louvain. 41940. 


M. l'abbé G. de Lescluze, de Dadizeele-lez-Cour- 
trai, a publié depuis une dizaine d'années plusieurs 
brochures sur les lois du coloris, avec un album 
de planches de couleurs comme « guide pratique 
d'observations expérimentales sur les harmonies 
colorces ». 

Il poursuit fort loin, dans l'établissement et 
l'étude scientifique des harmonies colorées, lana- 
logie qu'on peut instituer entre la lumière et le 
son; chaque couleur est caractérisée par la place 
qu'elle occupe dans le spectre, ou plus exactement 
par la fréquence des ondulations de l’éther qui 
lui correspond, de mème qu’une note sonore est 
caractérisée par la fréquence des ondulations de 
lair. En acoustique, deux notes sont en accord si 
les valeurs des deux fréquences sont en rapport 
simple. M. de Lescluze admet également que pour 
la vision physiologique et pour l'artiste, les cou- 
leurs forment un accord chaque fois que les valeurs 
des fréquences sont aussi en rapport simple. 

Il constitue une échelle de 128 couleurs et 
indique d’après quelles règles il convient de les 
associer. 

Au chapitre 1x, l'auteur dénomme par erreur 
« vitesses en trillions de seconde » (?) ce qui, exac- 
tement, s'appellerait fréquences des ondes lumi- 
neuses exprimées en trillions de périodes par 
seconde. 


— —— 


N° 1348 


Ce qu’il faut savoir de l'aviation : son rôle 
aux armées, par le Lt n'Oukzon, du 24° bataillon 
de chasseurs. Un vol. de 64 pages. Librairie Cha- 
pelot, 30, rue Dauphine, Paris. 


Depuis que l'aviation s'implante dans l'armée, 
diverses opinions, les unes très optimistes, les 
autres défavorables, ont été émises sur l’utilisalion 
possible des aéroplanes en lemps de guerre. Le 
lieulenant d'Omezon a voulu mettre celte question 
au point, mais, comme les considérations sur l'em- 
ploi tactique de cette locomotion ultra-moderne ne 
sauraient être comprises si l'on ne possède certains 
éléments théoriques, techniques et pratiques, l'au- 
teur a d'abord résumé en une quarantaine de pages 
tout ce qu'il faut savoir de l'aviation. C'est un ira- 
vail très court et d'une grande clarté qui permettra 
à tous ceux qui ne connaissent pas la question 
de se mettre au courant rapidement et sans effort. 
A la suitc de celle mise au point, l'auteur ajoute 
quelques pages sur le ròle possible, en tant qu'é- 
claireurs, des aéroplanes, et sur leur organisation 
actuelle dans les armées, tant en France quà 
l'étranger. 


La flotte aérienne : résistance de l’air et con- 
struction des navires aériens, par L. Marcuis. 
Conférence faite à l'hôtel des Sociétés savantes, 
organisée par la Technique moderne. Une bro- 
chure de 48 pages, avec 148 gravures (3 fr). 
Librairie Dunod et Pinat. Paris. 


Le savant professeur d'aviation à la Faculté des 
sciences, M. Marchis, montre dans ce travail tres 
documenté et merveilleusement illustré les progrès 
véritablement prodigieux accomplis dans la science 
de l’air depuis quelques années. 

Après quelques explications préliminaires sur la 
résistance de l'air et les expériences entreprises 
pour mieux connaitre cette question encore très 
obscure, l’auteur passe en revue Îles organes des 
navires aériens. Les organes de sustentation dif- 
férent suivant qu'on a affaire aux dirigeables ou 
aux aéroplanes, ce qui l'amène à étudier les deux 
genres d'appareils. Les organes de direction et de 
stabilisation sont nombreux et variés, surtout dans 
le plus lourd que l'air. D'où la nécessité de passer 
en revue lous les modèles de dirigeables, tant fran- 
çais qu'étrangers, tous les systèmes d'aéroplanes 
actuellement capables de voler : fort intéressant 
travail que tout lecteur peut suivre sans rencontrer 
la moindre difficulté, grâce au style clair et précis 
du conférencier. 

Une dernière parlie est consacrée plus spécia- 
lement aux récents exploits des navires aériens. 
C'est au cours de ces pages que chacun pourra 
revivre les journées triomphales du circuit de l'Est, 
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et bien voir les progrès accomplis par nos avialeurs 
militaires. Cette brochure contient, en somme, le 
bilan de l'aviation pendant un peu moins d'un an, 
bilan singulièrement instructif et encourageant 
pour l'avenir. 


Formulaire des sciences aéronautiques 1910- 
1911, par L. Vextor-Decrarx. Un vol. 10 X 15 cm 
250 pages (3,50 fr). Librairie Vivien, 20, rue 
Saulnier, Paris. 


Ce recueil, rédigé par ordre alphabétique, permel 
de trouver rapidement les formules et les éléments 
dont on a besoin pour établir un projet d'aéro- 
plane ou d'un dirigeable, ou pour calculer les 
appareils déjà construits. On v trouve réunis 
nombre de renseignements qu'il serait long et dif- 
licile de chercher dans les livres techniques déjà 
publiés. 


Éclosion d’un œuf étranger dans le nid, par 
Xavier Raspail. Extrait du Bulletin de la Société 
zoologique de France (25 août 1910). 


Observaciones meteorologicas efectuadas en 
el Observatorio de Madrid durante los años 
1902, 1903, 1904 y 1905. Un vol. in-8° de 
xx-611 pages. Madrid, 14940. 


Conférence sur l’alcoolisme, par le cardinal 
MErciER, archevèque de Malines. Brochure de 
ropagande, 28 pages (5 centimes). René Giard, 

2, rue Royale, Lille. 


Livres parus récemment: 


Annuaris biografico del Circolo matematico di 
Palermo (1910). Un vol. (2,50 lire). 30, via Rug- 
giero Setlinio, Palerme, Italie. 

Les modes du Directoire et du Consulat. Un 
vol. orné de 88 planches en couleurs (6 fr). Librairie 


‘Daragon, 96, rue Blanche, Paris. 


Notes de pédagogie : direction et conseils pra- 
tiques aux institutrices chrétiennes, par l'auteur 
des Paillettes d'or. Librairie Aubanel, Avignon. 

Elévations eucharistiques, par l'abbé F. VAN 
Loo. Librairie Aubanel, Avignon. 

Profils artistes : Gustave Nadaud, sa vie, ses 
œuvres, par À. VarLoy (3,50 fr). Librairie Daragon. 

La eleccion de una biblioteca, por JORL DR 
Lyris (2 peselas). Librairie Juan Gili, Cortes 384, 
Barcelone. 

Ce livre est une traduction de l'édition française 
de l'ouvrage de notre très regretté collaborateur 
PauL Compres, le Choix d'une bibliothèque, dont 
un compte rendu a paru dans le Cosmos (t. LIV, 
n° 4144, p. 613, 2 juin 1906). Nos lecteurs voudront 
bien se reporter à cette analyse pour voir tout l'in- 
térèt que présente cet excellent ouvrage. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils déerits : . 

Pour l'appareil à gag Pentair, s'adresser au 
Dr Roos, à Schiltigheim (Alsace-Lorraine). — Le Dy- 
namolu.r Gentcur, pour la production du gaz hydro- 
carburé, 27, rue du Banquier, Paris-XIILe. 


M.C. C.,à A. — Vous trouverez les renseignements 
que vous demandez dans le livre : Zes tics et leur 
traitement, par Mrie et FEINLEL (6 fr). Librairie Ma- 
loine, 27, rue de l'École-de-Médecine, Paris. 


M. P. B.,à M. — Deux ouvrages nous semblent bien 
répondre à votre demande : soit les Leçons sur l'Élec- 
tricilé professées à l'Institut électrotechnique Monte- 
fiore par Eric Génanrn, septième édition, 2 volumes 
(12 fr chacun}, contenant des notions générales égale- 
ment sur l'électro-chimie; Gauthier-Villars, éditeur; 
soit le Cours imprimé de l'Institut électrotechnique 
de l'Université de Grenoble: Leçons d'Électricité in- 
dustrielle, par J. Proxcuox, directeur de cet Institut. 
Deux volumes (10 fr et 20 fr respectivement) ont paru, 
l'électro-chimie (courant continu et courant alternatif) 
est répartie dans les deux. Librairie A.Gralier et J. Rey, 
à Grenoble. — A la même adresse : Cours (complet, 
autographié) d'Électricité industrielle, en cinq années, 
-~ les trois premières par P. Jaxer et les autres par Prox- 
cHON (la 4°, 6 fr; les autres, 10 fr; la 2° année est 
épuisée). 


M. B. M., à B. — Cette pile comprend un zinc 
(négatif) et un positif fait d'un aggloméré (poudre 
fine de charbon de cornue et d'oxyde plombique 
salin malaxé dans de l'alcool contenant en dissolution 
de la cellulose nitrique) autour d’une âme en charbon. 
Le liquide est une dilution d'acide silicique précipité 
par l'acide sulfurique réagissant sur le silicate de 
sodium. Un élément de 80 X 86 »% 170 mm$ a donné 
les résultats suivants : /. e. m. 3,275 volts, la capacité 
əst de 15 ampères-heure par charge et par élément. 


M. J. C., à C. — L'acide sulfurique étendu à 20° B. se 
solidifie à —18* environ. Il n'y a donc pas à craindre 
le gel. En tous cas, il ne faudrait pas de glycérine. 
— Cette question, telle qu'elle est posée, est indéter- 
minée; de toute façon, il nous est impossible de vous 
fournir les renseignements nécessaires. 


M. F. G., à A. — Manuel de technique botanique : 
histologie et microbie végétales. par Dor et GarTIÉ (8 fr). 
Librairie Lamarre, é, rue Antoine-Dubois, Paris. Vous 
v trouverez Ie moven de faire toutes ces préparations 
microscopiques. 


F. B. M. dé A., à L. — 1° Le Cosmos a donné la 
formu e d'un ciment pour souder le verre au laiton 
à la page 306 du tome LVE (n° 1155, 146 mars 1907), — 
2 On trouve aussi la réponse pour l'enduit des tables 
de laboratoire dans le Cosmos (t XLV, p. 80, n° 853, 
ù juillet 4901). Si n'avez pas la collection, 
veuillez nous prévenir,nous redonnerons ces formules 
quel que soit l'inconvénient qu'il y ait à se répéter. 
— do Guide élémentaire de technique mirrosropique 
par L. be Manzan (1,50 fr), Dunod et Pinat, 49, quai 
des Grands-Augustins. Spécialement pour le règne 


VOUS 


végétal : Manuel de technique botanique, histologie et 
microbie végétales, par Dor et Gaurié (8 fr), Lamarre, 
#, rue Antoine-Dubois, Paris. 


M. L., à D. — Il existe des ouvrages pour l'ensei- 
gnement de l'archéologie chrétienne; mais nous ne 
croyons pas que vous puissiez trouver de tableaux 
muraux pour cet enseignement. Du moins, nous n'en 
connaissons pas. 


M. A. M., à L. — Vous trouverez à la librairie 
Gauthier-Villars : L'enseignement mathématique {bi- 
mestriel, 15 fr); Nouvelles annales de mathématiques 
(mensuel, 17 fr); Journal des Mathématiques pures 
et appliquées (trimestriel, 35 fr). 


M. B. C., & À. — Nous croyons que vous faites 
erreur; le Cosmos n'a pas parlé de ce livre que nous 
ne connaissons pas. Nous ajouterons que nous n'avons 
pu le découvrir dans aucun catalogue. 


M. R. T., à R. — Nous ne connaissons ce moteur 
que de nom; pour obtenir copie d'un brevet, il faut 
vous adresser à une agence de brevels, par exemple 
de Mestral ct Harlé, 21, rue La Rochefoucauld, 
Paris. 


M. H., dH., à H. — Pour ces accumulateurs nou- 
veaux, vous pouvez vous adresser à la Compagnie con- 
tnentale Edison, 8, faubourg Montmartre, Paris. — 
Pour l'accumulateur Tommasi, Société nouvelle des 
accumulateurs Fulmen, 48, quai de Clichy, Clichy 
(Seine). 


M. M. T., à B. — La question est exposée dans les 
traités de physique — celui de Ganot, par exemple — 
mais nous ne savons où l’on trouve les travaux de 
von Jolly. L'Annuaire du Bureau des Longitudes donne 
les formules de Clairaut, Helmert et autres. 


M. de L., à S. — Nous ne savons donner une expli- 
cation du phénomène; nous faisons faire des recherches, 
et nous vous en communiquerons le résultat, si elles 
aboutissent. 


P. H. V., à T. (Chine). — 1° Les briqueteries de 
campagne, en Occident, comprennent, comme en 
Chine, des meules de 50000 briques. Le procédé chi- 
nois (eau versée lentement par le haut à la fin de la 
cuisson) ne donne que des briques grises. En Occi- 
dent, la couleur grise, recherchée parfois pour les 
tuiles et les carreaux, s'obtient autrement : lorsque le 
four a atteint le maximum de température, on chauffe 
avec des branches d'aune, vertes et humides, munies 
de leurs feuilles, en même temps qu'on ferme les 
yuvertures de chauffe. La coloration grise est alors 
due ou bien à un dépòt de charbon, ou bien à la 
transformation du sesquioxyde de fer de la pâte en 
une combinaison noire de protoxyde et de sesqui- 
oxyde. — % La coloration grise des briques ou des 
carreaux ne semble être recherchée que dans ua but 
d'esthétique. 


Enprimerie P. FeRox-Vrau. 8 et 5, rue Bayard. Paris-VILLe, 
Le gérant, E. PETITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète périodique de Faye (/910 e). — 
Presque simultanément, MM. Berberich, Ebell et 
Meyer Lewy ont trouvé, d’après la similitude de 
leurs éléments, que la nouvelle comète Cerulli 
(1910 e) n’était autre que la comète périodique de 
Faye, qui nous revient pour la neuvième fois et 
dont le passage au périhélie n’était attendu que 
pour un peu plus tard. Le D' M. Ebell a reconnu no- 
tamment que si l'on calcule les positions de cet astre 
avec les éléments du professeur Stromgren en appli- 
quant à la longitude moyenne de l’époque (M) une 
correction empirique de —1°11",30 qui avance le 
passage au périhélie de 8,91 jours, lesdites positions 
s’accordant très bien avec celles observées pour la 
comète Cerulli. D'après les observations du {12 no- 
vembre, il ny a qu'un écart négatif de quatre se- 
condes en ascension droite et de 4,4 en déclinaison. 
Il convient de remarquer, en outre, que l'appari- 
tion actuelle de la comète de Faye est la plus favo- 
rable et la plus brillante qu'on ait observée depuis 
sa découverte. Théoriquement, la comète devait 
être aujourd’hui plus brillante d'environ trois ma- 
gnitudes que lors du retour de 1893-1896, ce qui 
explique son éclat relativement considérable. L'iden- 
tité des deux astres est ainsi absolument certaine. 

La comète périodique de Faye est, dans l’ordre 
des découvertes, la quatrième des dix-neuf astres 
de ce genre connus actuellement. Il fut découvert 
le 22 novembre 1843 à l'Observatoire de Paris par 
l'excellent astronome français Hervé Fave, mort 
en 1902, et auteur d'une théorie des tourbillons 
qui eut son heure de célébrité. Argelander reconnut 
bientôt que les observalions de l'astre ne pouvaient 
être représentées que par une ellipse, mais c'est le 
géomètre allemand Mæller surtout qui établit sur 
des bases solides les éléments de son orbite. Dans 
le second de ses mémoires consacrés à cette 
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comète (A. N. 54,353), il avait cru nécessaire, pour 
représenter correctement les observations, d'ad- 
mettre l'existence d'un terme d'accélération, ana- 
logue à celui reconnu pour la comète d’Encke, 
mais il a établi plus tard que cette hypothèse 
n’était pas justifiée et que les perturbations cau- 
sées par la planète Jupiter, à laquelle la comète de 
Faye doit probablement son introduction dans 
notre système solaire, suflisaient pour expliquer 
les écarts constatés. 

Depuis 1843, la comète de Faye a été revue huit 
fois, la dernière en 1895. Cette année-là, elle fut 
retrouvée le 26 septembre par M. Javelle à l’'Obser- 
vatoire de Nice. Son éclat était très faible. Le 
retour de 1903 fut manqué. 

Cet astre effectue sa révolulion sidérale en 
7,39 ans environ. Son orbite est peu aplatie (excen- 
tricité 0,563). Au périhélie, il arrive à la distance 
4,68, c'est-à-dire en dehors de l'orbite de Mars; à 
l’aphélie, il s'éloigne à 5,92, en dehors de l'orbite de 
Jupiler. Son mouvement est direct. Le passage au 
périhélie pour la présente apparition a eu lieu le 
24 octobre. 


La réforme du calendrier grégorien. — Le 
Conseil fédéral helvétique a décidé de convoquer 
une conférence internationale en vue de réformer 
le calendrier grégorien, établi er 4582 par le pape 
Grégoire XII pour remédier aux imperfections 
flagrantes du calendrier julien, celui même qui est 
encore en usage chez les Russes et chez les Grecs. 

Le Congrès international des Chambres de com- 
merce, tenu à Prague en 1908 et à Londres en 
1910, avait émis des vœux pour cette réforme du 
calendrier grégorien dans l'intérêt du commerre. 
M. Grosclaude, professeur à l'Ecole d'horlogerie de 
Genève, avait, en 1900, présenté un projet de 
calendrier nouveau qui devait servir de base aux 
premières négociations. 
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L'année serait de trois cent soixante-quatre jours 
répartis en cinquante-deux semaines. Chaque 
trimestre compterait deux mois de trente jours et 
un de trente et un jours. Le « jour de l'an » serait 
hors série et ne porterait point de date de semaine 
ni de mois: dans les années bissextiles, on inter- 
calerait un second jour sans date entre le 31 juin 
et le 1°" juillet. Le second jour de l’année, 4°" jan- 
vier, serait toujours un lundi; tous les 31 tombe- 
raient un dimanche. La fète de Pâques serait 
invariablement fixée au 7 avril. 

En signalant dès le 2 juin 1900 (t. XLII, p. 693) 
ce projet de calendrier certainement très simple, 
le Cosmos lui reprochait de briser la chronologie 
de la semaine, qui est un élément religieux et 
sacré du calendrier, le seul d’ailleurs sur lequel les 
calendriers actuellement existants soient d'accord. 

Le P.J. G. Hagen, directeur de l'Observatoire 
astronomique du Vatican, représentera le Pape à 
la conférence de Berne. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La stabilité du fond du Pacifique. — 
M. J.-J. Shaw, de West Bromwich, exprime l'opi- 
nion, résultant de ses observations sismiques, que 
le fond du Pacifique est dans un état très instable. 

Les résultats que lui ont donnés ses appareils 
tendent à démontrer que, vers le milieu de no- 
vembre, il s’est produit des phénomènes sismiques 
très intenses et à grande distance, qu'il n'hésite 
pas à localiser dans le Pacifique. 

Les observations de M. Milne, à Shide, ont con- 
staté les mêmes mouvements et aux mêmes dates 
que M. Shaw, c'est-à-dire le 14 et le 15 novembre, 
le dernier ayant eu une importance exceptionnelle. 


SCIENCES MÉDICALES 





La transfusion du sang. — Le rève séculaire: 
revivificr un organisme épuisé en lui infusant un 
sang vigoureux, semble bien près de se réaliser. 
Celle découverte est l’aboutissant logique d'une 
série de recherches qui la faisaient pressentir et 
que couronne enfin le succès; cest tout récemment 
Carrel, de New-York (encore illustré depuis par ses 
cultures de tissus et d'organes au dehors de lorga- 
nisme, Cosmos, n°- 1348, p. 593), qui est parvenu à 
greffer un rein sur un animal néphrectomisé et lui 
a ainsi prolongé la vie; c'est Heymans, de Gand, 
qui, depuis plusieurs années déjà, a réussi à souder 
presque entiérement une tète de chien sur les vais- 
seaux dun autre chien. Evidemment, de telles 
expériences n'ont pu aboutir qu'après bien des 
essais. Elles ont permis d'étendre à l'homme le 
bénélice de ces travaux. 

Autrefois, on injectait du sang de mouton déli- 
briné; mais nous savons maintenant que le sang 
d'une espèce est toxique pour une autre espère ce qui 
expliquelesaccilentsque provoquait cetteopération. 
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On essaya du sang battu d'animaux de la même 
espèce. Ici encore l'échec fut complet, et nous en 
avons l'explication : dans le sang défibriné, les 
éléments cellulaires sont tués et les ferments chi- 
miques sont modifiés. 

On se rabattit sur les injections de sérum phy- 
siologique (on appelle de ce non une solution, à 
dose déterminée, de chlorure de sodium ou sel 
marin dans l’eau pure); mais leur efficacité était 
médiocre. 

On s’est enfin risqué récemment à tenter chez 


* l’homme ce qui réussissait pour lesgreffes animales: 


la suture d'une veine d'un homme à une artère 
d'un autre homme. Cette fois, l'expérience a plei- 
nement réussi; on peut même se servir, comme 
intermédiaire, d'une veine de bœuf ou d'une simple 
canule de verre. 

Déjà, une dizaine de transfusions ont été réali- 
sées à Wurtzbourg. La question a été longuement 
discutée au troisième Congrès de physiothérapie à 
Paris. Le D" J. Boine la résume dans la Revue des 
Questions scientifiques, 20 octobre. 


Traitement des pleurésies par l’autoséro- 
thérapie. — Parmi les méthodes récentes de trai- 
tement des épanchements pleurétiques, l'autosé- 
rothérapie est une des plus intéressantes. lille 
s'adresse, en effet, à la cause mème de l'épanche- 
ment. 

Préconisée par Gilbert, de Genève, en 1904, elle 
a été utilisée depuis avec des succès divers. 

L'autosérothérapie consiste dans l’emploi d'un 
sérum actif, non pas pris sur un individu quel- 
conque soumis auparavant à un fraitement expé- 
rimental convenable, mais emprunté au malade 
lui-mème. Dans les cas de pleurésie sérofibrineuse, 
elle consiste donc à injecter sous la peau une petite 
quantité de liquide pleural retiré par ponction 
exploratrice, et a pour but d'introduire dans la 
circulation les {uberculines atténuées, les anticorps 
spécifiques que contient ce liquide. 

Le procédé, évidemment, ne s’appliquerait pas 
sans danger d'infection aux cas de pleurésie puru- 
lente. 

La technique est des plus simples; on fait, avec 
les précautions d'usage, une ponction exploratrice 
avec une seringue de Pravaz de 5 centimètres cubes; 
puis, sans retirer complètement l'aiguille, on en- 
fonce celle-ci dans le tissu cellulaire sous-cutané, 
au point même où a élé faite la ponction (ceci afin 
d'éviter deux piqüres successives): on injecte ainsi 
4 à 2 centimètres cubes de liquide pleural à un ou 
deux jours d'intervalle; suivant les cas, les injec- 
lions sont répétées une à trois fois, parfois cinq 
à six fois. 

Quelques médecins ont injecté des doses progres- 
sivement croissantes de liquide pleural: soit de 
{ à 10 centimètres cubes. 

Dans un assez grand nombre de cas où l'épan- 
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chement était stationnaire, ces injections ont pro- 
voqué la résorption rapide (en six à dix jours) et 
définitive de l’épanchement. Elles sont habituel- 
lement suivies d'une polyurie marquée et déler- 
minent parfois une élévation passagère de tempé- 
rature de 4 à 2 degrés. Cette élévation ne se traduit 
päs dans les cas où la pleurésie n’est pas de nature 
tuberculeuse. On peut employer d'emblée l’injec- 
tion, alors même quil existe des phénomènes 
inflammatoires contre-indiquant d'ordinaire la 
ponction. 

Lans une publication récente (Revue médicale 
de la Suisse romande), Gilbert déclare qu'après 
une expérience de plusieurs années il considère 
toujours le traitement proposé par lui comme effi- 
cace dans le plus grand nombre des cas. Il ajoute 
que toutes les pleurésies fibrineuses, les non-tuber- 
culesses comme les tuberculeuses, sont justi- 
ciables de ce traitement, qui est en même temps un 
moyen de diagnostic, la réaction thermique ne se 
produisant que dans les cas où la pleurésie est 
tuberculeuse. 


La rage dans l’agglomération parisienne 
de 1904 à 1909. — M. Maurice Letulle vient de 
présenter au préfet de la Seine un très intéressant 
rapport sur cette question. 

Dans le département de la Seine, la proportion 
des animaux mordeurs reconnus enragés a, dans 
l'espace de ces six dernières années, diminué d'une 
façon très remarquable. Durant cet intervalle, le 
Service de la police sanitaire des animaux a 
reconnu 460 animaux enragés sur un total de 
7660 animaux ayant mordu soit des hommes, soit 
des animaux. Or, l'année 1902, à elle seule, avait 
indiqué un total d'animaux enragés (474) supérieur 
à la somme des six années en question (1904-1909). 
La diminution est. donc saisissante; au reste, elle 
est régulièrement décroissante, puisqu'en 1909 la 
statistique a donné 13 cas d'animaux enragés, 
chiffre plus de treize fois moindre que celui de 1904 
(172 cas). 

Les espèces animales qui mordent le plus ont été, 
par ordre de fréquence, les chiens (6 143), les che- 
vaux (1379) et les chats (108). Quant aux autres 
animaux mordeurs « exceptionnels », on relève (sur 
80 cas) surtout les ânes, les singes, puis le porc, le 
renard, voire même un lion. 

Au cours de cette période sexennale, l’élude 
comparative des animaux enragés de Paris et de 
la banlieue fournit quelques données importantes. 
Tout d'abord, elle montre une décroissance à peu 
près parallèle des cas urbains et des cas subur- 
bains; mais on remarque en même temps une pro- 
portion plus considérable de la rage chez les ani- 
maux suburbains (249 cas en six ans) que chez les 
animaux parisiens (211 cas). 

De 1904 à 1909, le nombre des personnes mor- 
dues par des animaux dans le département de la 
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Seine a été en bloc de 7576. Sur ce chiffre global, 
307 personnes furent mordues par des animaux 
reconnus enragés, dont 183 en banlieue et seu- 
lement 124 à Paris. La proportion des enfants 
mordus par rapport aux adultes est beaucoup plus 
élevée en banlieue (26,8 pour 4100) qu'à Paris 
(16,9 pour 100). Ces 307 personnes ont été traitées 


à l'Institut Pasteur; on n’a eu à déplorer qu’un seul 


décès en 1904; il n’y en a eu aucun dans les cinq 
dernières années. 

Le département de la Seine, qui demeura durant 
de longues années un foyer redoutable de rage 
entretenu chez nos animaux domestiques, se libère 
peu à peu de cette terrible endémie, la plus évi- 
table cependant des maladies infectieuses, et l’on 
peut prévoir, à l'heure actuelle, la disparition pro- 
chaine de la rage à Paris. 

Ce beau résultat est dů avant tout à la capture 
des chiens errants, dont près de 300000 ont été 
sacrifiés depuis vingt-quatre ans dans le dépar- 
tement de la Seine. Celle-ci doit être encouragée 
par tous les moyens et poursuivie sans un instant 
de relàche, surtout dans certaines communes de la 
banlieue comme Boulogne, Saint-Ouen, et surtout 
Vincennes, Saint-Mauriceet Charenton, quisemblent 
conserver des foyers persistants de rage canine. 
Seule, cette mesure permettra de supprimer le 
fléau. La taxe ect aussi une arme énergique, qui 
deviendrait très puissante si le législateur décrétail 
la légalité de la médaille annuelle appendue au 
collier des chiens ayant acquitté l'impôt. 

(/èevue générale des sciences.) 


ÉLECTRICITÉ 


Emplois modernes du télautographe. — Ce 
télégraphe qui transmet l’écrilure manuelle a, de- 
puis qu’il a été inventé par Elisha Gray, voici vingt 
ans, reçu divers perfectionnements. Ælectrical 
World (12 nov.) en cile quelques applications 
usuelles à la vie moderne. 

Bon nombre de banques à New-York l'ont installé 
chez elles; si un client présente un chèque à payer, 
et que employé ait quelque doute au sujet de son 
crédit, il peut, à linsu du client, saisir le stylet et. 
écrire le nom du déposant, qui est reproduit au 
service de la tenue des livres, d'où on lui transmet 
immédiatement et toujours en secret le montant 
du solde. 

Plusieurs cercles de Chicago, parmi lesquels 
J'University Club et le Chicago Atletic Club, ont 
installé, l’un vingt, l’autre huit télautographes, 
dans les diverses élages ou salons. Quand l'un des 
membres est demandé, son nom est reproduit sur 
le rouleau de chaque machine, et le surveillant de 
chaque salle peut observer immédiatement si la 
personne appelée est là. Un membre quelconque 
peut être trouvé en deux ou trois minutes sans 
bruit et sans aucune confusion. 
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Le service radio-télésraphique de l’heure. 
— On sait que, depuis le 23 mai de cette année, 
l'Observatoire de Paris, empruntant la station radio- 
télégraphique de la tour Eiffel, signale l'heure 
exacte, non seulement à toute la France, mais 
aussi aux navires au large. Cette opération se fait 
au moyen de signaux convenus, chaque jour à 
minuit (Cosmos, t. LXII, p. 591). 


Mais,outre que l'heure choisie,en raison du calme 


des transmissions télégraphiques, n’était pas com- 
mode pour teut le monde, on a reconnu qu'à ce 
moment il se produisait des ondes parasites faus- 
sant quelquefois les communications. 

On a donc résolu d'envoyer un second signal 
dans la mème journée, mais, cette fois, en plein 
jour. Désormais, une transmission diurne a lieu, 
avec trois signaux comme la précédente : à 41"0" 
4192" et 11h4" du matin; ce service a été inauguré 
le 21 novembre. 

Toutes les stations et tous les navires, münis 
d'un poste de radio-télégrapbie, peuvent, bien 
entendu, bénéficier de ces signaux; mais les parti- 
culiers sont appelés aussi à en profiter en employant 
l'appareil Ducretet pour la réception de l'heure, 
qui, à Paris notamment, ne demande pas d'instal- 
lation spéciale, antenne, etc. (Voir Cosmos, t. LXIII, 
p. 404.) Dans la grande ville, il sulfit de relier une 
des bornes de l'appareil Ducretet à une conduite 
souterraine de gaz ou d'eau, lautre recevant un 
fil conducteur quelconque de quelques mètres de 
longueur, isolé du sol, et déployé à l'intérieur de 
l'habitation ou fixé au mur. 


AVIATION 


Octave Chanute. — Une dépèche annonce la 
mort, à Chicago, dOctave Chanute, le vénérable 
précurseur de la navigation aérienne par le plus 
Jourd que Pair, 

Chanute, né de parents français, s'établit de 
bonne heure en Amérique. C'est assez tard, en 
4896, qu'il s'attacha passionnément à l'étude de 
l'aviation. Persuadé que la stabilité dans le vent 
élait la première chose à obtenir, il partit des der- 
niéres expériences de Lilienthal, et arriva, par 
modifications successives, au biplan actuel, à forme 
cellulaire, du type Hargrave, et muni d'une queue 
horizontale, dont l'invention est due à Pénaud. Ses 
deux élèves, Herring et Avery. firent plus de mille 
expériences avec ses divers modèles de planeurs 
sans quil leur suil arrivé le moindre accident. C'est 
à lui que les frères Wright doivent en partie leur 
succès, Car il les a toujours guidés et soutenus dans 
leurs travaux. 

Chanute a eu la joie, avant de mourir, de pou- 
voir assister au triomphe de l'aviation et à la réa- 
lisation des théories résultant de ses longs travaux. 


L’altitude en aéroplane. — Une dépèche de 
Philadelphie annonce que mercredi 23 novembre, 
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l'aviateur anglais Drexel s'est élevé à 2880 mètres. 
Il vient en tète des aviateurs actuels, puisque 
Johnstone, qui a atteint 2960 m, sest tué ilya 
quelques jours. 

Drexel pilotait un monoplan Blériot, avec moteur 
Gnome ; durée du vol : 2 heures 10 minutes. 


VARIA 


Fouilles en Angleterre. — Des fouilles, faites 
récemment en Angleterre sous la direction du 
D" Félix Oswald dans la station romaine de Margi- 
dunum, entre Leicester et Lincoln, ont donné les 
résultats les plus heureux et ont permis de ramener 
au jour nombre d'objets intéressants, des poteries, 
des médailles de Victorinius, Carausius, Constans 
et Eugenius; les dates vont de 265 à 395 avant 
notre ère. Les trouvailles les plus intéressantes ont 
été une abondante moisson d'objets en fer, épées, 
coutelas, verrous, anneaux et clous. Les squelettes 
d’un vieillard et de trois enfants étaient mêlés aux 
ossements d'un bœuf celtique (Bos longifrons) 
associés à ceux de divers animaux domestiques. 


Conservation de la houille sous l’eau. — On 
a souvent signalé dans ces colonnes les expériences 
qui ont été faites pour arriver à la conservation 
de la houille'sous l’eau, procédé qui la met à l'abri 
des influences atmosphériques et surtout de l'oxy- 
gène, dont l'action est prompte et nuisible. 

Ce moyen entre de plus en plus dans la pra- 
tique. La Compagnie de traction de l'Illinois éta- 
blit à l’un des points du tracé de ses lignes, à 
Mackinaw, station où convergent divers embran- 
chements, un grand parc à charbon sous l’eau. Il 
est formé par un vaste bassin aux parois et au 
fond cimentés, de 76 mètres de longueur sur 30 de 
largeur. Dès que cette cuve est remplie de houille, 
on y fait arriver l'eau jusqu’à ce que le minerai 
soit complètement noyé. Les bords du bassin sont 
munis des appareils nécessaires pour repècher ce 
combustible quand le moment est venu de l'em- 
ployer. 

La pompe Nomis. — Le gonflement des pneu- 
matiques d'automobile présente d'assez grandes dif- 
ficultés. Dans les villes et au garage, on a souvent 
recours, pour'icette opération, aux bouteilles de saz 
comprimé, semblables à celles qu’on emploie pour 
les projections lumineuses; mais ces récipients sont 
lourds et encombrants, et il n’est pas facile de les 
emporter à bord de la voiture. Il faut donc avoir. 
dans les coffres, une pompe, indispensable pour 
remédier aux accidents de pneumatiques toujours 
à craindre en cours de route. | 

Or,les pompes à poignée employées jusqu'ici ont 
le défaut de demander un effort considérable, qui va 
en croissant à mesure qu'on arrive à la fin de la 
course du piston. Encore est-on obligé de donner à 
la pompe un faible débil pour éviter de trop grands 
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efforts, ce qui conduit à une perte de temps assez 
considérable. 

L'inventeur de la pompe Nomis a su remédier à 
ces inconvénients. C’est un appareil à levier, mais 
à levier spécial, courbé et muni d'une rainure où 
peut glisser la tête de tige du piston. On comprend 
facilement l’avantage que présente ce dispositif : 
quand le piston approche du fond du cylindre, c’est- 





à-dire quand la pression augmente, le bras de levier 
sur lequel on agit augmente dans des proportions 
telles que l'effort musculaire reste constant d’un bout 
à l'autre de la course du piston. Cela permet de gon- 
fler vite et sans peine les plus gros pneumatiques. 

La pompe Nomis démontée tient très peu de 
place; elle est enfermée dans une caisse qui lui 
sert de pied lorsqu'on doit l'’employer. 





CORRESPONDANCE 


Le moteur hydrothermique Brouquier. 


Permettez-moi de répondre quelques mots aux 
critiques formulées par MM. Bablon et Roberts à 
propos de mon article sur le moteur hydrother- 
mique Brouquier (Cosmos, n° 4347). 

Le principe de ce moteur n’est pas donné par 
les trois propositions critiquées par M. Bablon, mais 
dans une phrase qui les précède : 

Ci Sa machine à vapeur repose sur le fait 
» suivant ulilisé seulement, croyons-nous, dans les 
» injecteurs. La vapeur mise en contact avec de 
» l'eau froide lui cède toute son énergie thermique, 
» qui se transforme dans certaines conditions en 
» énergie cinétique pour l’eau. » 

De fait, dans certains condenseurs á mélange 
analogues aux injecteurs, on utilise l'accélération 
de vitesse donnée à l’eau seulement par la conden- 
sation de la vapeur. 


Pour amorcer cet appareil, il faut d’abord le 
faire fonctionner comme injecteur avec de la 
vapeur à haute pression: la circulation étant établie, 
la vapeur d'échappement (presque sans pression) 
suffit pour maintenir le mouvement, et on supprime 
l'arrivée de la vapeur à haute pression. 

Il résulte de ce fait qu’un injecteur fonctionne, 
dans certaines conditions, non pas par entraine- 
ment mécanique de l’eau au moyen de la force vive 
de la vapeur, mais, comme je le disais dans mon 
article, par condensation subite de cette vapeur et 
transformation de son énergie calorifique en énergie 
cinétique communiquée à l’eau, et cela sans éléva- 
lion notable de température. La formule est alors 
applicable, et la troisième proposition n’est que 
l'énoncé du fait bien connu exposé ci-dessus. 

D'ailleurs, comme l'indique le dessin purement 
schématique qui l’accompagne, mon article, inspiré 
par une communication de M. Brouquier au Con- 
grès de l'Association française pour l'avancement 
des sciences, n’était qu'un résumé théorique des- 
tiné à faire connaitre un appareil qui m'avait paru 
très curieux; il n'avait pas la prétention de donner 
des mesures précises ni le rendement pratique. 
L'expérience seule peut donner des renseignements 
certains à ce sujet. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, alors 
que le rendement de certaines machines élec- 
triques atteint et dépasse 0,90, le rendement réel 
(0,10 environ) de la machine à vapeur n'est plus 
scientifiquement acceptable. Aussi la solution cher- 
chée par M. Brouquier en dehors des sentiers 
connus m'a paru, comme aux membres du Con- 
grès de l'A. F. A. S., extrêmement intéressante, et 
les lecteurs du Cosmos me sauront certainement 
gré de la leur avoir fait connaitre. 

P. SOLIER. 
Albi, 19 novembre. 


Une curiosité arithmétique 
à propos du nombre z. 


La valeur de y, et connue sous le nom d'Adrien 


; ; 4 
Metius, est approchée à moins de 351 305 Le nombre 


334,999 969 789 ne diffère de 355 que de 30211 du 
neuvième ordre décimal, et il est exactement égal 
au produit de 113 par le nombre formé par les 
neuf premières décimales de x. Ce résultat est 
curieux parce que dans ce dividende 354,999 969 789 
n'entrent qu'une seule fois les chiffres 3,4,5,6,7,8 
et que, sauf une seule exception, ils figurent dans 
leur ordre naturel de la gauche à la droite avec 
des interposilions de 9. 
CRISTIAN SCHUMACHER. 
Santiago (Chili), 15 octobre 1910. 
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LE FAUCARDEMENT MÉCANIQUE DES COURS D'EAU 


L'ingénieur Amiot vient d'inventer un bateau 
automobile permettant de faucher les herbes 
aquatiques d’une façon économique et rapide. Le 
nouvel engin rendra d’incontestables services à la 
batellerie fluviale et à l'hygiène publique, car, 
indépendamment des soins d'entretien habituels 
qu'exigent les cours d’eau, les étangs ou les canaux, 
tels que dragages, maintien du profil pour l’écou- 
lement, curages, régularisation des berges, etc., 


il faut procéder de temps à autre au faucar- 
dement des plantes qui se développent dans les 
eaux. En particulier dans les canaux navigables, 
on doit renouveler cette opération plusieurs fois 
de mai à novembre. Jusqu'ici, on y procédait d'or- 
dinaire en promenant au fond et sur les bords un 
assemblage de lames de faux réunies bout à bout 
à l'aide de boulons à clavettes et manœuvrées par 
des hommes marchant sur les chemins de halage. 





F1G. 1, — BATEAU FAUCHEUR AUTOMOBILE AMIOT EN FONCTION SUR LES ÉTANGS DE CHANTILLY. 


On choisit des lames assez longues afin de dimi- 
nuer le nombre des assemblages; on arrondit les 
pointes et on abat les talons afin qu'elles puissent 
tourner en tous sens; des chaines en fer fixées 
à quelques-unes des lames maintiennent l'appareil 
horizontalement au fond de l'eau. Chacune des 
lames terminales porte un anneau dans lequel 
s'attachent deux cordes longues de 10 à 15 mètres. 
Grâce à elles, les hommes qui se tiennent de part 
et d'autre de la chaine de faux lui impriment un 
mouvement de va-et-vient tout en marchant len- 
tement contre le courant. Les herbes coupées 
viennent alors flotter à la surface, et pour les 
enlever on installe obliquement au travers du 


canal un léger barrage volant formé par une 
simple perche munie de chevilles verticales. De la 
sorte, on ramène les herbes aquatiques où l'on 
veut et, en déplaçant le barrage au fur et à mesure 
de l'avancement des faux, on peut débarrasser le 
canal de toute sa végétation parasite. 

Le faucardement constitue, d'ailleurs, une assez 
grosse dépense annuelle, car il faut de deux à 
quatre hommes pour manœuvrer la chaine de faux 
et deux autres ouvriers pour retirer les herbes et 
les déposer sur les berges. De plus, une équipe 
ne peut neltoyer de la sorte que 500 mètres à un 
kilomètre de longueur par journée de travail, 
selon les cas. Tandis qu'avec le bateau automobile 


ns, 
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Amiot on a pu faucarder les étangs du domaine 
royal de Laeken (Belgique) à raison de 15 à 20 kilo- 
mètres par jour et pour le prix minime de 2,15 fr 
par kilomètre sur une largeur de coupe de 4 mètres. 
Le même travail, effectué à bras d'homme, coùtait 
de 15 à 18 francs par kilomètre. Aussi, dès 1902, 
le Syndicat des marais de la Dives entreprit des 
expériences en vue de trouver une machine sus- 
ceptible d'effectuer le faucardement mécanique de 
façon à abaisser le coût de l’opération à à ou 6 francs 
par kilomètre. Dans ces premiers essais, on avait 
installé l'appareil de coupe et le moteur de Dion- 
Bouton de trois chevaux et demi qui l’actionnait 
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dans une barque en tèle de 1,50 m halée à bras 
d'homme. Puis, quelques années après, M. Amiot 
inventa son bateau faucheur automobile, que 
notre figure 4 montre au travail sur les étangs du 
domaine de l'Institut de France, à Chantilly, et que 
représentent les dessins 3 et 4. 

La faucardeuse Amiot se compose donc d’une 
barque A portant vers l'avant un moteur à essence 
de Dion-Bouton B monocylindrique de huit chevaux 
qui comprend un carburateur, un réservoir à 
essence, un accumulateur et une bobine d’allumage. 
Après la mise en route, qui s'opère au moyen de la 
manivelle X, une petite dynamo T actionnée par 





FIG. 2. — REPLIAGE DE L'INSTRUMENT FAUCHEUR. 


le moteur assure l'allumage et maintient la charge 
des accumulateurs. Dans cetle partie de l’'embar- 
cation, on trouve également un réservoir d'eau R O, 
une pompe de circulation S pour l'eau de refroi- 
dissement et un pot d'échappement. 

Le moteur actionne le tambour N porteur de 
poulies commandant les arbres intermédiaires M M, 
lesquels mettent en marche à leur tour la roue 
à aubes C, gràce à un engrenage en relation avec 
l'arbre du pignon de chaine O. D'autre part, une 
des poulies N se trouve également reliée avec un 
des arbres intermédiaires qui transmet par une 
courroie le mouvement à la poulie du båti G sou- 
tenant les lames coupantes H. 


L'instrument faucheur que les hommes sont en 
train de replier sur la figure 2 comprend deux 
barres coupeuses, de 2 à 4 mètres de iong, dispo- 
sées symétriquement à la partie inférieure du 
båli en eharpente qui, attaché à un levier K 
mobile autour d’un axe et équilibré par un contre- 
poids P peut coulisser verticalement. Le bâti s'ar- 
ticule à des haubans L L que l’on approche ou 
écarte de la poulie et du moteur afin de régler la 
tension de la courroie. 

Les lames et porte-lames, rectilignes ou curvi- 
lignes selon les cas, sont actionnés suivant un 
mouvement alternatif par des bielles reliées à deux 
secteurs dentés engrenant symétriquement avec 


62% 


une crémaillère. Celle-ci, placée à la base d'une tige, 
s'articule à sa partie supérieure avec une autre 
bielle solidaire d’un plateau manivelle clavelé sur 
l'arbre d'une poulie à laquelle le moteur imprime 
une vitesse de 500 à 600 tours par minute. En tra- 
vail, le levier s'appuie sur un mât en fourche I 
à des hauteurs variables, dépendant des fonds sur 
lesquels s'exerce l’action de l'instrument. 

Comme l’indiquent nos gravures, trois hommes 
suffisent à assurer le service du bateau automobile 
Amiot, qui atteint une vitesse pratique de 2,5 km 
par heure, y compris les pertes de temps aux 
endroits difficiles. L'un conduit le moteur, le 
second, tantôt avec la per- 
che, tantôt avec le gouver- 
nail F (fig. 3), veille à la 
direction, tandis que le 
troisième s’occupe exclusi- | ÿ + 
vement du faucardement. 3 
Des haubans, disposés de 
part et d'autre du bâti, 
permettent de conserver à 
l'appareil faucheur sa posi- 
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levier on suit les varialions 
de la hauteur des fonds. 
Les dispositions des or- 
ganes mécaniques rendent 
aisé le passage du bateau 
automobile dans tous les 
endroits où la largeur de 
la barque n'excède pas celle 
du lit de la voie fluviale 
et où n'existent pas d'ob- 
stacles verticaux situés à 
moins de 50 centimètres de 
la surface de l’eau. D'ail- 
leurs, en ce cas, la fau- 
cheuse se replie dans l'em- 
barcation. Pour cela, comme on le voit sur notre 
photographie (fig. 2), les hommes détachent les hau- 
bans du båli et ramènent les barres coupeuses le 


long des montants. La machine peut donc travailler 


à toute profondeur. Elle fauche, sur une largeur de 
4 m, de 2,0 à 2,5 km par heure, à raison de 2,15 fr 
par kilomètre, ainsi que nous le notions plus haut. 
D'après l'inventeur, le prix de fauchage d'un hec- 
tare revient à 5,40 fr en chiffre rond, amortisse- 
ment et entrelien compris. 

Le bateau automobile Amiot a, du reste, fonc- 
tionné avec succès, non seulement sur les rivières 
et canaux de la Dives, mais encore sur l'Erdre 
canaliste de Nantes à Brest, sur les rivières et 
canaux de la vallée de l’Authie ainsi que sur 
divers étangs français, belges et ilaliens. 

La région de la Normandie arrosée par la Dives 
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et ses affluents offre un exemple typique de la 
nécessité du faucardement. Près de son embou- 
chure, ce fleuve serpente au milieu de terrains bas 
et marécageux d'environ 4000 hectares de super- 
ficie. Aussi, il ya un demi-siècle, un Syndicat se 
forma pour rendre à l’agriculture ce sol impro- 
ductif et malsain. Il y parvint grâce à une série 
de travaux poursuivis méthodiquement pendant 
une dizaine d'années sur les territoires des com- 
munes syndiquées (construction de ponts et de 
canaux, régularisation de cours d’eau et établis- 
sement de divers autres ouvrages d'art). L’exécu- 
tion de ce programme qui coùta 4 500000 francs 
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F1G. 3, — BATEAU FAUCHEUR AUTOMOBILE (COUPE), 
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FIG. 4. — BATEAU FAUCHEUR AUTOMOBILE (PLAN). 


transforma ce coin du Calvados où régnait la 
malaria en riches prairies nourrissant de nombreux 
troupeaux de chevaux, de vaches et de bœufs. 
Mais, pour assurer la bonne irrigation de cette 
vallée aujourd'hui plantureuse, il faut procéder 
à la destruction de cette végétation aquatique qui, 
sans cela, se développerait avec rapidité. Jusqu'ici, 
la dépense annuelle d'entretien de ces 40 kilomètres 
de cours d’eau et canaux de la Dives se montait 
à une trentaine de mille francs, soit 7,5 fr environ 
par hectare. Les bateaux automobiles Amiot dimi- 
nuèrent les frais des trois faucardements qui s’y 
s’'exécutent, chaque été, de mai à septembre. Sans 
compter qu’à certains moments le Syndicat se pro- 
curait jadis très difficilement la main-d'œuvre 
nécessaire pour le fauchage à bras. 
JACQUES Boyer. 
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L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON 
Le nettoyage par le vide. 


Malgré ses innombrables avantages et la variété 
des usages auxquels elle est apte, l'électricité est 
encore très peu employée dans les habitations, et 
il semble que l’on ne s'occupe pas suffisamment 
d’initier le public à ses applications domestiques. 

La publicité des Compagnies de production de 
l'électricité est généralement très limitée, dans 
nos pays du moins; celle des fabricants d'appareils 
se fait principalement dans des revues techniques 
qui ne touchent pas les profanes; l'éducation et le 
recrutement de la clientèle nouvelle ne peuvent 
se faire, vraisemblablement, que par la voie des 
revues scientifiques de vulgarisation. 

Cette tâche, que je voudrais commencer ici, ne 
manque ni d'intérêt ni d'utilité : c'est par la géné- 
ralisation des divers emplois de l'électricité que 
l'on arrivera le mieux et le plus rapidement à en 
accentuer l'économie et à en provoquer le perfec- 
tionnement. 

Même chez les clients existants des usines de 
distribution d'électricité, l'adoption de certains 
usages, qui sont jusqu'ici restés exceptionnels, 
pourrait procurer une grande amékoration de la 
situation économique des centrales et faciliter 
l'abaissement des tarifs. 

A l'heure présente, l'application essentielle de 
électricité est l'éclairage; cette application utilise 
de grandes quantités d'énergie électrique, mais 
seulement pendant un intervalle très limité, de 
sorte que toutes les parties de l'installation pour 
la production et la distribution du courant doivent 
ètre largement ealculées et qu'elles ne sont que 
très incomplètement utilisées. 

Les frais d'amortissement et d'intérêt et les frais 
d'administration générale ne se répartissent que 
sur un temps fort court et, rapportés à l’unité de 
travail, ils sont élevés et grèvent considérablement 
la dépense. 

Un exemple fera mieux comprendre l'importance 
capitale de cette remarque : le prix de revient de 
l'énergie comprend deux catégories de dépenses : 
des charges fixes, indépendantes de la production, 
et des charges variables, croissant avec la produc- 
tion; supposons que pour une production de K 
kilowatt-heures par an, les dépenses fixes soient 
de F francs et les dépenses variables de V francs; 
2 + i admettons 
que, par suite du recrutement d’une clientèle sup- 
plémentaire, la production utile soit portée à xK; 
si cette production devait être fournie dans le même 
temps que la première, il faudrait augmenter les 
installations, et toutes les dépenses seraient rele- 
vées, le prix unitaire restant sensiblement le même : 


le prix du kilowatt-heure sera 





mais si elle se produit pendant d'autres heures, les 
frais variables seuls seront accrus; ils deviendront, 
pouvons-nous admettre, nV; les charges fixes sont 
inchangées et le prix unitaire est nt a 
v+ 

g~» ce qui nous montre qu'il sera d'autant plus 





ou 





bas par comparaison à l’ancien que F est plus 
grand vis-à-vis de V; en pratique, les charges fixes 
tiennent toujours une large part. 

Cet examen, d'ailleurs tout à fait superficiel, 
montre combien il est désirable, dans l'intérêt du 
consommateur et, je dirai même, dans un intérêt 
social, de favoriser la mise en pratique des appli- 
calions de l'électricité autres que l'éclairage. 


I. Le nettoyage par le vide 
au moyen de pompes électriques. 


Les procédés de dépoussiérage anciens — bat- 
tage, brossage, lavage, balayage — sont des pro- 
cédés peu hygiéniques et peu économiques; le 
dépoussiérage par le vide leur est incomparablement 
supérieur; il permet d'enlever complètement et 
sürement la poussière des lapis, des meubles, par- 
quets, murs, plafonds, ete., et son action s'étend 
aux endroits les plus inaccessibles avec les pro- 
cédés primitifs; la poussière enlevée étant aspirée 
dans la machine, l'atmosphère n’est pas souillée, 
et l'opérateur exécute son travail sans subir aucune 
nuisance; la pompe à vide fonctionne presque sans 
bruit; elle est hygiénique; elle est propre; le net- 
toyage se fait sur place, sans qu'on doive dé- 
pendre les rideaux, stores, draperies, tentures, 
tableaux; il est donc rapide, exempt de pertes de 
temps et de frais de manutention; il évite tout 
endommagement des pièces traitées. Bref, le net- 
toyage par le vide constitue véritablement le pro- 
cédé idéal, aux points de vue technique, écono- 
mique et bygiénique. 

Comment rendre cette méthode praticable dans 
des habitations privées? En employant, pour 
Pactionnement de la pompe, un mécanisme à 
manivelle ou à pédale? Ce serait peu efficace et, 
en tout cas, imparfait. Des pompes susceptibles 
d'être manœuvrées de cette façon ne sont pas 
capables de produire un bon nettoyage; elles ne 
détachent que les poussières superficielles et ne 
peuvent aspirer celles qui ont pénétré dans l’épais- 
seur des éloffes. [l ne peut ètre question, pour les 
usages domestiques, de machines mises en mou- 
vement par des moteurs à combustion interne, 
à gaz, au pétrole, à l'alcool, ete. C'est avee le 
moteur électrique, exclusivement, que la solution 
est possible. 
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On construit actuellement des appareils de net- 
toyage par le vide à commande électrique, de plu- 
sieurs systèmes. D'une façon générale, chaque fabri- 
cant fournit des machines fixes et des machines 





APPAREIL DOMESTIQUE FIXE SIEMENS-SCHUCKERT 
POUR LE NETTOYAGE PAR LE VIDE. 


transportables, pour des puissances de un cheval et 
plus. En Amérique, on s'est surtout attaché à réa- 
liser des appareils aussi légers que possible. Cer- 
tains constructeurs sont arrivés à des résultats 
étonnants; en rédui- 
sant au minimum le 
poids de toutes les 
parties, en employant 
de l'aluminium pour 
celles où ce métal est 
utilisable, en confec- 
tionnant les axes en 
acier extra trempé 
très dur, la Mc. Crum- 
Howell Co a réussi à 
établir des aspira- 
teurs, dits aspirateurs 
Richmond, dont le 
poids total n'atleint 
pas cinq kilogram- 
mes; le moteur et la 
pompe pèsent moins 
de deux kilogram- 
mes. Naturellement, 
la force d'aspiration 
avec de telles machi- 
nes est parfois un peu 
faible; on est con- 


de grosses machines. Pour augmenter l'effet de 
l'aspiration, on dispose dans cerlains cas, dans 
l'embouchure s'appliquant sur la surface à nettoyer, 
une brosse rotative, qui frolte sur ladite surface; 
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c'est ce qui est fait dans les aspirateurs Hoover, 
de la Hoover Suction Sweeper Co, et gràce à cet 
artifice les appareils en question ont une embou- 
chure de 150 centimètres carrés, contre 25 dans la 
plupart des autres appareils; l'instrument peut 
d'ailleurs recevoir des ajutages de forme ordinaire. 


Dans ces deux types légers, le moteur et la 
pompe sont fixés à l'extrémité d'un manche que 
tient l'opérateur, et le ec d'aspiration est adapté 
directement à la chambre formée par l'enveloppe 
du système. Dans les appareils plus forts — et 
fonctionnant par conséquent avec plus d'énergie 
et de rapidité, — l'embouchure est attachée à 
l'extrémité d’un tuyau de caoutchouc souple, relié 
à la pompe. Celle-ci est placée avec son moteur 
par exemple dans une caisse — c'est la disposition 
de l’?Zmperial, de l'Empire Vacuum Company — 
ou sur un petit châssis muni de roulettes. 


Imperial comporte un moteur de 1/5 cheval; 
il est de construction légère; la caisse, qui est en 
bois de chêne, d'acajou, etc., avec garnitures de 
laiton et d'aluminium, mesure 55cm X 40cm x 25cm. 
La machine est signalée comme assez puissante 
pour nettoyer convenablement des fauteuils, mate- 
las, etc. Les poussières s'accumulent dans une 
boite cylindrique contenue dans la caisse; avec les 





traint de ne traiter 

qu'une petite partie APPAREIL DOMESTIQUE TRANSPORTABLE SIEMENS-SCHUCKERT. 
à la fois, et le tra- 

vail est nécessairement moins prompt qu'avec 


appareils dont il a été question plus haut, elles 
sont envoyées dans un sac de grosse toile suspendu 
au manche de l'outil. 

Les constructeurs européens qui s'occupent de la 
fabrication d'aspirateurs électriques estiment géné- 
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ralement qu'une puissance de un cheval au moins 
est nécessaire pour que l'appareil puisse assurer 
un bon nettoyage, réellement elficace et profond; 
c'est la limite fixée par la Société Siemens-Schuckert. 

La pompe à vide Siemens comprend un moteur 
électrique, de un, deux ou cinq chevaux, une 
pompe à vide, un réservoir à eau, un tuyau et des 
suceurs. Les poussières, aspirées par le suceur, 
arrivent par le tube dans la pompe; celle-ci est 
construite aussi simplement que possible pour ne 
pas s'encrasser; on y fait arriver un faible cou- 
rant d'eau, qui est évacuée avec les poussières 
dans l'égout; dans les pompes transportables, l'eau 
est fournie par le réservoir mentionné ci-dessus; 
dans les pompes fixes, ce réservoir peut ètre sup- 
primé s’il est plus aisé de relier la pompe directe- 
ment à la canalisation d’eau; des tamis arrêtent 
les corps trop gros pour pouvoir être admis dans 
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la pompe, mais il n'y a pas de filtre; la suppression 
du filtre est un avantage, car cet appareil donne 
lieu à une perte de pression et son nettoyage est 
difficile. Avec la pompe est livré un jeu de suceurs 
assortis pour nettoyer des meubles, sièges bourrés, 
rideaux, tentures; l'aspiration est assez forte pour 
que la pompe puisse attirer dans le suceur l’eau 
qui se trouverait sur les objets à nettoyer et qui 
sont ainsi séchés après un nettoyage à l’eau. 
L'expérience des pompes de nettoyage élec- 
trique est à présent suffisante pour que l’on puisse 
adopter sans crainte de mécompte ou de désillu- 
sion des appareils de ce genre : elle a été faite 
dans les théâtres, dans des bibliothèques, dans des 
bureaux de classement, dans des imprimeries, 
dans des bureaux téléphoniques, dans les chemins 
de fer; on peut s’en contenter. 
H. M. 





AGRÉGATION OU PRIVAT-DOCENTISME 


La guerre est au camp des médecins. Elle s'est 
déclarée à l'occasion du dernier concours pour 
l'agrégation. 

Par un décret daté du 25 juillet 4906, le profes- 
seur Bouchard avait fait créer un certificat d'études 
médicales supérieures. C’est parmi les titulaires 
de ce certificat que devaient ètre choisis les chefs 
de travaux, les chefs de clinique, les prosecteurs. 
fl fallait en ètre muni pour avoir le droit de se 
présenter à l'agrégation. 

Ce décret souleva une opposition formidable et 
justifiée. Il ne fut jamais appliqué. Il paraissait 
créer une sorte de doctorat supérieur; les simples 
docteurs en médecine devenaient, par rapport à ceux 
doués du certificat, des praticiens de seconde caté- 
gorie, assimilables dans l'esprit du public aux offi- 
ciers de santé aujourd'hui supprimés. Les concours 
déjà existants pour l’exlernat, l'internat, l'adjuvat 
d'anatomie, le clinicat, permettent de recruter 
le jeune personnel auxiliaire de l'enseignement 
sans qu'il soit nécessaire de créer un litre supplé- 
mentaire. 

Les protestataires ardents qui obtinrent l'abroga- 
tion ou la non-application du malencontreux décret 
ont été enhardis par leur victoire. En vain a-t-on 
essayé d’atiténuer ses inconvénients en limitant 
par le concours le nombre des sujets auxquels 
pourrait être accordé le diplôme, en lui donnant 
seulement le caractère temporaire d’une sorte de 
sous-admissibilité à l’agrégation, la guerre était 
déclarée, et, de ce certificat de sous-admissibilité, 
elle est allée jusqu'à l'agrégation elle-même, 
qu'on a combattue et dont, par des moyens vio- 
lents très blâmables, on a essayé d'empêcher le 
concours. 

On a dit, et toutes ces critiques n'étaient pas 


absolument sans fondement, que le concours 
d'agrégation laissait une grande place au favori- 
tisme: on a encore dit que les épreuves qui le 
constiluaient nécessitent surtout des efforts de 
mémoire, des rabâchages indéfinis s’opposant aux 
recherches personnelles, seules fécondes. 

La conclusion des protestataires est qu’il faut, non 
pas modifier le concours, son programme, le mode 
de recrutement des juges, mais le supprimer. 

La grande Révolution française a donné force 
de loi à la Déclaralion des Droits de l’homme. 
Tous les hommes sont égaux et à plus forte raison 
tous les médecins. 

Leur diplòme leur donne des droils égaux. On 
oublie de dire qu'il ne consacre pas un égal talent. 
Il témoigne que leur titulaire a subi avec succès 
certains examens et donne le droit de soigner des 
malades. Dans la suite, pour des raisons diverses 
auxquelles le talent n’est pas fatalement étranger, 
certains réussiront, d'autres végéteront. Le nombre 
des médecins s’accroit tous les jours. La lutte pour 
la vie devient très Apre. Les Sociélés de secours 
mutuel, nombre d'institutions de mème genre 
tendent à faire du médecin qui n’a pas réussi une 
sorte de fonctionnaire à appointements fixes très 
minimes. 

La modification du mode de recrutement du 
corps enseignant ne changera rien à cet état de 
choses. Aigris par l'insuccès, nombre de médecins 
ont été atteints de la psychonévrose moderne dont 
souffre tout le corps social, l'anisophobie, la peur 
de l'inégalité. 

L'auteur de ce néologisme, le professeur Grasset, 
fait bien remarquer que l’anisophobie, dérivant 
d'une interprétation abusive de la Déclaration des 
Droits de l’homme, est la maladie de la Société 
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contemporuine : elle n’est pas exclusive au corps 
médical, 

La vraie et indéniable notion de l'inégalité sociale 
est le principe de la division du travail. | 

De quelque façon que l’on s’y prenne, il faut un 
corps professoral enseignant la médecine, faisant 
subir les examens et aussi se livrant à des recherches 
désintéressées destinées à faire avancer la science 
en dehors de toute préoccupation de pratique 
immédiate. | 

Lorsque Pasteur, ses émules, ses élèves et ses 
adversaires se demandaient quelle était l'origine 
de la vie, discutaient et faisaient des expériences 
pour ou contre la génération spontanée, ils men- 
trevoyaient pas que de leurs études sortirait une 
amélioration des procédés de fabrication de la 
bière ou du vinaigre et la guérison ou la préven- 
tion de nombre de maladies. 

Quoique l’exemp'e de Pasteur paraisse mal 
choisi, ces recherches doivent être faites plutòt par 
des médecins et dans des Facultés de médecine. 

A un moment donné, malgré l'égalité de droits 
que confère le diplòme, il y aura des inégalités de 
fait, il y aura des médecins s’adonnant à telle spé- 
cialité et supérieurs à d’autres dans cette spécialité; 
il y en aura s’adonnant plus particulièrement aux 
recherches théoriques. Ils seront différents entre 
eux, mais pas nécessairement inférieurs les uns 
par rapport aux autres. Au point de vue des succès 
de clientèle, le praticien sera souvent et très légi- 
timement supérieur au savant de laboratoire ou 
de bibliothèque. 

Revenons à la question du recrutement profes- 
soral. 

On propose d'adopter en France l'institulion 
allemande de privat-docent. 

Voici les conditions requises pour l'obtention du 
titre de privat-docent : 

« Lorsqu'un jeune docteur désire obtenir le droit 
d'enseigner, c'est-à-dire acquérir la venia legendi 
ou venia docendi qui lui sera confirmée par un 
diplôme sur parchemin, revètu du sceau de la 
Faculté, il doit, conformément au règlement de ce 
qu'on appelle l'habilitation, en faire la demande 
écrite au Conseil de la Faculté. Cette demande doit 
ètre accompagnée des pièces suivantes : 4° une 
autobiographie (curriculum vitæ ou narratio de 
rita et de studiis), 2° le diplòme de docteur de la 
Faculté dans laquelle il postule la venia docendi; 
si le candidat a acquis le diplome de docteur dans 
une autre Faculté, il peut être astreint à passer 
préalablement une sorte d'examen de doctorat 
oral; 3° un certificat constatant qu'il a accompli 
ses devoirs militaires; 4° un certificat de bonne vie 
et mœurs délivré par l'autorité civile et par Île 
curator de l'Université. Lorsque, après examen de 
ces pièces, le postulant aura obtenu l'autorisation 
de faire acte de candidature, il devra acquitter les 
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frais, qui sont généralement de 70 à 100 marks, et 
présenter une thèse, dont 200 exemplaires seront 
déposés à la Faculté, sur un sujet concernant la 
spécialité pour laquelle il désire être agréé. Enfin, 
le candidat devra faire une leçon d'essai de trois 
quarts d’heure sur un sujet afférent à la spécialité 
qu'il choisit et laissé à son choix ou imposé par le 
doyen trois jours auparavant. 

» L'autorisation de se présenter est accordée 
après examen de l’autobivographie et des titres par 
le professeur ordinaire de l’Institut ou de la cli- 
nique dont dépend la spécialité choisie par le can- 
didat. Ce même professeur est rapporteur de la 
candidature; un second professeur est désigné 
comme le rapporteur, mais son rôle est secondaire. 
Le rapporteur conclura que le candidat est ou n'est 
pas à admettre, ou que la nécessité d’un nouveau 
privat-docent ne se fait pas sentir. La conclusion 
proposée est soumise au Conseil de la Faculté, qui 
la sanctionne par un vote... Il n’est pas d'exemple 
que le vote de la Faculté n'ait pas été conforme 
à la conclusion du rapporteur. 

» La filière habituelle par laquelle il est indis- 
pensable de passer pour avoir quelque chance de 
se faire agréer comme privat-docent est la sui- 
vante : après des études médicales qui devront 
avoir été au-dessus de la moyenne (certaines 
Facultés exigent la note bien et très-bien), le can- 
didat demande au professeur ordinaire de l'ensei- 
gnement dans lequel il désire se spécialiser une 
place d'assistant. Si une place est vacante et si la 
personnalité, la position sociale, quelquefois même 
la religion du postulant conviennent au professeur 
ordinaire, le candidat est agréé comme assistant. 

»y Pendant plusieurs années, de quatre à six 
d'ordinaire, l’assistant ainsi agréé est le collabora- 
teur de son chef et l’aide dans ses recherches et 
ses travaux de clinique et de laboratoire. Au bout 
d'un certain temps, l'assistant demande à son chef 
s'il le croit en situation de se faire agréer comme 
privat-docent pour telle ou telle parlie de son 
enseignement. Si la réponse est favorable, la cause 
est gagnée; au contraire, est-elle négative ou seu- 
lement évasive, inutile d’insister. En effet, ce chef 
sera rapporteur de la candidature de son assistant 
et son avis sera prépondérant... Lorsque l’accep- 
tation préalable du chef est acquise... il ne s’agit 
plus que de formalités : la venia docendi est 
accordée. Lorsqu'un professeur ordinaire change 
d'Université, ce qui est assez fréquent dans les 
Universités allemandes, il emmène presque tou- 
jours avec lui son ou ses assistants et les impose 
comme tels, comme privat-docent ou professeur 
extraordinaire dans la Faculté qu'il va occuper. 

» Le privat-docent ne fait partie d'aucun jury 
d'examen; il n'assiste pas à l’assemblée de la Fa- 
culté. Cette dernière ne comprend que les profes- 
seurs ordinaires et extraordinaires; le Conseil de 
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Faculté n’est composé que des professeurs ordi- 
naires. 

» Si, théoriquement, le nombre des privat-docents 
est illimité (fait sur lequel on se base pour en sou- 
ligner les avantages), il ne dépasse pas et souvent 
mème n'atleint pas celui des agıégés dans nos Fa- 


» Le privat-docent peut devenir professeur extraor- 
dinaire après un certain nombre d'années, de huit 
à dix en moyenne. Sur la proposition, seule com- 
pétente et écoutée, du professeur ordinaire de là 
spécialité, le suffrage des professeurs ordinaires le 
fait nommer s’il y a une place vacante..... Quoique 
professeur extraordinaire, on reste jusqu’à un cer- 
tain point le subordonné du professeur ordinaire 
dont on complète l’enseignement après entente 
préalable avec lui... » 

J'ai cité très longuement ce rapport que Gross, 
Frælich et Michel ont présenté le 2 avril 1909 à l’As- 
sociation des membres du corps enseignant des Fa- 
cultés de médecine de l’État (première assemblée 
générale). 

Ou voit que ce mode de recrutement n'est pas 
exempt d'intrigues. 

Des documents qu'il a rapportés sur le privat-do- 
centisme en Allemagne, le professeur Ausset con- 
clut que « ce système donne des résultats déplo- 
rables : c’est l’assujettissement complet des élèves 
aux maitres, la courtisanerie organisée, les profes- 
seurs influents accordant leurs faveurs à leurs 
élèves préférés et s’arrangeant, sans aucun frein ni 





LE DEUXIÈME SALON DE LA 


Henri-Fabre (fig. 4). — L’appareil construit par 
M. Henri Fabre est un aéroplane marin; il prend 
son vol sur l’eau et s’y repose à volonté. Il est 
constitué par un châssis vertical de 7 mètres de 
longueur, assez semblable à un cadre de bicyclette 
portant : à l'arrière, la surface principale de 44 mètres 
d'envergure et 1,20 m de largeur, le moteur et son 
hélice; à l'avant, les gouvernails de profondeur, 
de direction et le stabilisateur ; au centre, le siège 
du pilote. L'ensemble repose sur trois flotteurs : 
deux à l’avant et un à l'arrière, très éloignés les 
uns des autres, pour donner à l’ensemble une par- 
faite stabilité sur l'eau. 

La construction tout à fait spéciale de cet appa- 
reil mérite de nous arrèter sur les particularités 
qu'il comporte. 

En premier lieu, les ailes. Elles sont portées par 
des poutres armées failes de deux semelles réunies 
par des croisillons et solidaires l’une de l’autre à 
leurs extrémités. Le type de ces poutres pesant 
3 kilogrammes par mètre courant supporte entre 
deux points d'appui distants de trois mètres une 

(1) Saite, voir page 566. 
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contròle, à caser toutes leurs créatures aux dépens 
de celles de leurs collègues moins en vue. » 

Le candidat au titre d'agrégé doit exceller sans 
doute dans la spécialité pour laquelle il concourt, 
mais doit aussi faire preuve de connaissances géné- 
rales assez étendues dans les sciences qui touchent 
à la médecine. 

Il y a donc des épreuves communes à toutes les 
sections du concours. La préparation à ces épreuves 
communes absorbe tout le temps des jeunes savants 
et les empèche de se livrer à des recherches per- 
sonnelles. Pourquoi n’admettrait-on pas que celui 
qui les a subies avec succès une première fois est 
dispensé de s’y présenter à nouveau? Il a de ce fait, 
non un titre ou même un certificat, mais un cer- 
tain nombre de points acquis, que les autres candi- 
dats peuvent obtenir au même concours. 

Le résultat cherché par le professeur Bouchard 
serait obtenu sans donner lieu à la création d'un 
nouveau grade, sans réveiller dans le corps mé- 
dical une crise d’anisophobie aiguë. 

Il faut introduire des réformes dans le mode de 
recrutement des juges des concours d’agrégation, 
dans le programme des concours, tendre mème, par 
des épreuves éliminatoires, à ce que, à un certain 
âge et au bout d'un certain nombre d'échecs. on ne 
puisse plus s'y présenter; mais, par sa publicité 
même, il présente des garanties d'impartialité qui 
le rendent très supérieur aux autres modes de 
recrutement des futurs professeurs. 

Dr L. M. 


LOCOMOTION AÉRIENNE (i) 


charge de 450 kilogrammes en son milieu sans 
fléchir. La semelle inférieure de ces poutres forme 
l'arète antérieure des ailes. A celte semelle viennent 
se fixer des sortes de ressoris-lames en bois, faits 
de lattes collées les unes sur les autres, à la facon 
des ressorts de voitures. Ces nervures de l’aile sont 
donc très souples et elles travaillent en porte- 
à-faux. Sur ces nervures est attaché le tissu muni 
d'œillets, permettant de le fixer à Ja manière des 
voiles des navires. 

Son bord postérieur s'attache simplement, à 
l'extrémité de chaque nervure, à l'aide d'un cro- 
chet à ressort, qui permet de lui donner la tension 
voulue et de l'enlever à volonté. 

Les flotteurs ont été spécialement étudiés pour 
offrir le moins possible de résistance à l'eau et en 
même temps à l'air lorsque l'appareil s’est enleve: 
de plus, ils remplissent également les fonctions de 
surfaces portantes dans l'air. La surface supérieure 
est courbe, tandis que la surface inférieure est 
plane; cette dernière élant soumise aux chocs sou- 
vent violents des vagues a dù être construite en- 
vue de constiluer une surface amortissante. Dans 
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ce but, elle est faite d'une feuille de bois contre- 
plaquée en trois épaisseurs travaillant à la ma- 
nière d’une peau de tambour. Ces flotteurs ont un 
tirant d’eau de 25 centimètres seulement qui s'an- 
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nule pendant la marche et permettent à l'appareil 
de s’élancer sur des pièces d’eau très peu pro- 
fondes. 

Le groupe propulseur comporte un moteur 
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F1G. 4. — L’'AÈROPLANE MARIN HENRI FABRE. 


Gnome de 50 chevaux et une hélice de 2,60 m de 
diamètre. Le moteur peut ètre mis en marche direc- 
tement par le pilote. 

Ajoutons que cet aéroplane marin peut être 
pourvu d'un système de lancement sur le sol, soli- 
daire ou non des flotteurs. 

Paulhan (fig. 5 et T). — L'appareil Paulhan est 





F1G. 5. — LE BIPLAN PAULHAN. 


construit d'après les mêmes principes que celui de 
M. Fabre, c'est-à-dire avec des ailes à poutre armée 
et à baguettes de nervure (fig. 6). Seul, le dispositif 
d'ensemble diffère. C'est un biplan à surfaces super- 
posées réunies par des montanis verticaux. Deux 
longues poutresrigides, parallèles, portent à l'arrière 
un empennage stabilisateur et à l'avant un équili- 
breur. La nacelle avec son moteur occupe la partie 


centrale de ce fuselage; l’hélice tourne derrière 
des plans porteurs. Le gouvernail vertical est placé 
au centre de l'empennage et porte une béquille- 
frein. Enfin, le tout repose sur un ensemble de 
deux patins d'atterrissage encadrés chacun par 
deux roues de lancement. La liaison entre les deux 
organes est élastique. 

Une des caractéristiques de l'appareil Paulhan 





L'APPAREIL PAULHAN. 


F1G. 6.— EXTRÉMITÉ DE L'AILE DE 


réside dans l’assemblage souple des pièces entre 
elles (fig. 8). Ilest constitué, comme le montre notre 
schéma, par une solide lanière de cuir chromé 
emprisonnant les têtes des deux pièces à raccorder. 
Les coincements et les ruptures sont ainsi rendus 
impossibles. La commande de l’équilibreur se fait 
par une bielle rigide avec rotule apportant plus de 
sécurité que la commande par câbles. La nacelle, 
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suspendue par des câbles entre les deux grands 
plans, est recouverte d’un auvent d'aluminium 
et toile, terminé en ogive à l’avant, afin de dimi- 
nuer la résistance à la pénétration tout en abri- 
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F1G. 7. — AÉROPLANE PAULHAN VU DE COTÉ. 


tant les pilotes. Elle comporte deux sièges côte à 
côle. 
Un volant unique actionne l'équilibreur, le gou- 
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vernail et le gauchissement des ailes. Les carac- 
téristiques de l’appareil sont les suivantes : surface 
portante, 30 mètres carrés; longueur, 8,5 m ; 
envergure, 12,2 m; moteur Gnome, 50 chevaux; 
hélice, 2,70 m de diamètre; poids en ordre de 
marche, 400 kilogrammes. Ajoutons enfin que les 
ailes sont repliables et que l'appareil est logé dans 
une caisse d'emballage de 5 m X 1 m X 1 m. 
Clerget (fig. 9.) — Cet aéroplane a été construit 





FIG. 8. — ASSEMBLAGE 
DES PIÈCES DE BOIS 
DANS L'APPAREIL PAULHAN. 
CC. cuir. 


en vue de répondre aux exigences du service mili- 
taire. 

C’est un monoplan-tandem, basé sur le principe 
préconisé par Langley. Les deux paires d'ailes sont 
réunies par une poutre comportant trois sièges : 
celui de l’avant est réservé au mécanicien qui sur- 
veille le moteur; celui de l'arrière appartient au 
pilote; enfin, celui du milieu est occupé par loffi- 
cier observateur. Cette puissante machine est 
actionnée par un moteur de 200 chevaux. Les ailes 
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F1G. 9. — AÉROPLANE A TROIS PLACES CLERGET. 


avant ont 10 mètres d'envergure et celles d’arrière 
7 mètres. Le gouvernail de profondeur et celui de 
direction sont disposés à l'extrémité arrière du 
fuselage. 


Le châssis d'atterrissage (fig. 10) comporte deux 
roues (ou quatre) dont les essieux sont reliés aux 
patins par l'intermédiaire d’un ressort-lames sem- 
blable à celui des voitures automobiles. Le gau- 
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chissement est proportionnel sur toute la longueur 
de l'aile, et les deux ailes du même côté se gau- 





F1G. 10. — SYSTÈME AMORTISSEUR CLERGET. 


chissent en mème temps. Le fuselage est fait en 
bois; il reçoit de chaque côté un radiateur; il est 
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à section rectangulaire, se termine à l'avant par 
un fuseau et se rétrécit à l'arrière. Le réservoir 
d'essence, d'une contenance de 250 litres, est placé 
au centre de gravité de l'appareil. Le haubanage 
est assuré par des lames d'acier dans la partie 
inférieure et par des fils d'acier dans la partie 
supérieure. 

Enfin, ajoutons encore comme particularité ce 
fait que langle d'attaque des plans a été réduit à 
un degré seulement, alors qu'il est, sur la plupart 
des appareils expérimentés jusqu'ici, de cinq degrés 
environ. 

LUCIEN FOURNIER. 





LA TOLÉRANCE PHYSIOLOGIQUE 
DES COURANTS ÉLECTRIQUES A HAUTE FRÉQUENCE 


Grand fut l'étonnement des savants et des pro- 
fanes, il y a une vingtaine d'années, quand 
Tesla (4), Elihu Thomson (2) et d'Arsonval (3) 
annoncèrent que le courant électrique alternatif 
à trés haute fréquence pouvait traverser le corps 
de l'homme et des animaux sans aucun danger et 
sans produire aucune sensation marquée, tandis 
qu'un courant alternatif de basse fréquence (tel 
que ceux des canalisations industrielles ou urbaines) 
et transportant une égale énergie produirait des 
effets sinon toujours mortels, du moins très désa- 
gréables. 

A l'époque, le dispositif de d’Arsonval avait 
permis à Cornu et à Marey, par exemple, d'allumer 
six lampes à incandescence avec le courant qui 
leur traversait les bras et la poitrine; la puissance 
transmise à travers ce circuit humain s'élevait 
presque à un cheval (4). L'expérience a été recom- 
mencée depuis, bien des fois. En somme, une 
intensité de 0,5 ampère est aisément tolérée quand 
la fréquence est de 100 000 ou 200 000 périodes 
par seconde, ou davantage; dans le cas des cou- 
rants industriels de basse fréquence (qui comptent 
plus souvent 45, 42, 60, 100 et quelquefois 150 pé- 
riodes par seconde), une faible fraction de cette 
intensité est déjà insupportable pour l'organisme. 

Si les données générales qui précèdent sont hors 
de doute, il faut avouer pourtant que nos connais- 
sances concernant l'effet physiologique de la haute 
fréquence manquent de précision. Jusqu'à ces der- 
niers temps, on l'étudiait en bloc, parce qu'on 
n'était pas maitre de produire facilement telle fré- 
quence bien déterminée. Les courants étaient 
engendrés par la décharge instantanée d'un con- 
densateur à travers un circuit métallique inductif 


(N. Tesia, Trans. Am. Inst. El. Engin., 20 mai i891. 
(2) E. Tuousox, Elertrieal World, 1% mars 1891, 

(3) D'Ausoxvar, l'/nduxtrie electrique, 25 mars 1803, 
(4) CF. Cosmos, t. XXV, p. 507, 548. 


(solénoïde); or, en opérant de la sorte, on obtenait 
non pas une, mais plusieurs fréquences différentes, 
d'ailleurs malaisées à évaluer. 

Mais, récemment, pour satisfaire aux besoins de 
la télégraphie et de la téléphonie sans fil, les ingé- 
nieurs électriciens ont été amenés à construire des 
génératrices à courants alternatifs capables de 
fournir des fréquences de 100000 périodes par 
seconde : ils ont, à cet effet, multiplié le nombre 
des pôles inducteurs de la machine et donné à la 
partie mobile, au rotor, une résistance mécanique 
suffisante pour ne pas éclater sous l'effet de la 
force centrifuge, mème aux vitesses angulaires 
fantastiques de 20 000 tours par minute. 

Dans ces génératrices, la fréquence du courant 
alternatif est bien déterminée et facile à mesurer; 
elle ne dépend que de la vilesse angulaire du 
rotor; de mème, la différence de potentiel efficace, 
ainsi que l'intensité du courant dans le circuit 
extérieur, peuvent se mesurer au moyen d'appareils 
à fil chaud (voltmèlres et ampèremètres ther- 
miques, dans lesquels une dérivation du courant 
total échauffe un fil conducteur très fin; le fil se 
dilate, et ses allongements sont amplifiés considé- 
rablement par un système relié à l'aiguille, qui 
marque les volts ou les ampères). 

Avec un alternateur de ce genre, MM. Kennelly 
et Alexanderson viennent de reprendre soigneu- 
sement des essais physiologiques sur cinq individus 
différents, qu'ils ont soumis à des courants de fré- 
quences diverses, depuis 11 000 jusqu'à 100 000 pé- 
riodes par seconde (1). 

Les sujets plongeaient les mains jusqu'aux poi- 
wnets dans deux récipients remplis d'une solution 
à 3 pour {00 de sel marin, reliés chacun à un pôle 


(1) The physiological tolerance of alternating-current 
strengths up to frequencies of 100 000 cycles per 
second, by A.E. KENXELLY and E. F. W. ALEXANDERSON, 
Electrical World, LVE, 3. 
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de l'alternateur; le courant leur traversait donc 
les bras et la poitrine, en se diffusant à l'intérieur 
du corps. 

On sait qu'un courant de haute fréquence pas- 
sant à travers un cylindre de métal bon conducteur, 
comme le cuivre, ne pénètre pas en profondeur 
mais reste confiné dans une mince couche super- 
ficielle; le phénomène est encore plus marqué avec 
un métal bon conducteur jouissant de propriétés 
magnétiques, comme le fer. Aussi, dans certains 
appareils de haute fréquence (comme le résonateur 
Oudin, par exemple), on fait l'économie d’une partie 
du cuivre en constituant le conducteur avec un tube 
creux, qui, pour les courants à très brève période, 
ne présente pas une résistance (ou plutôt une impé- 
dance, résistance apparente au courant alternatif) 
plus grande qu’un conducteur plein. C’est le phé- 
nomène appelé par William Thomson skin effect, 
effet pelliculaire. 

Aux débuts de la haute fréquence, on avait 
attribué son innocuité physiologique au fait que le 
courant resterait confiné à la surface du corps. 
Mais l'étude mathématique du skin effect amène à 
la conclusion qu'il est très peu marqué pour des 
conducteurs de très grande résistance ohmique et 
par conséquent pour les solutions salines et les 
électrolytes ; il est donc négligeable aussi dans les 
expériences en question, où la résistance apparente 
du corps humain (d'une main à l’autre) était 
presque toujours comprise entre 400 et 600 ohms. 
On peut admettre que le courant de haute fréquence 
se diffuse uniformément comme le courant continu 





F1G. 1. — SCHÉMA DES CONNEXIONS ÉLECTRIQUES. 


G alternateur; C condensateurs ; R rhéostat; V voltmètre; 
A ampèremètre; J J récipients-electrodes. 


dans toute l'épaisseur des tissus et des organes (1). 

L'alternateur employé par Kennelly et Alexan- 
derson est construit par la General Electric Com- 
pany pour la télégraphie et la téléphonie sans fil; 
il peut développer une puissance de 2 kilowatts. 
Le stator (partie fixe) est un induit à double arma- 


(1) CF. P. de VRéGiLce, Haute tension et haute fré- 
quence, revue d'ensemble (Cosmos, t. L, p. 563.) 
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ture; le rotor (partie tournante) est un inducteur 
à pôles très nombreux. La machine peut engen- 
drer normalement, à circuit ouvert, une force élec- 
tromotrice de 440 ou 220 volts, à volonté, suivant 
que les deux armatures du stator sont associées en 
parallèle ou en série; pour donner toute sa puis- 
sance, l'alternateur doit travailler avec une capa- 
cité (batterie de condensateurs) branchée en déri- 
vation sur ses bornes. Avec une capacité réglable C 
et une résistance ohmique réglable (rhéostat R) 
placées de même en dérivation, on pourait élever 
la tension sensiblement au delà de 220 volts. Le 
maximum atteint dans les essais a été de 360 volts: 
l'intensité de courant traversant le corps du sujet 
était à ce momentde 0,8 ampère. L'alternateur 
était entrainé par un moteurélectrique à courant 
continu, avec engrenages multiplicateurs (rapport 
40 : 1); à une vitesse angulaire de 20 000 tours par 
minute, la fréquence du courant alternatif était de 
100 000 périodes par seconde; les fréquences plus 
basses s'obtenaient en réduisant la vitesse. La 
courbe du courant en fonction du temps était à peu 
près sinusoïdale. 

Pour les essais physiologiques, on commence 
par réduire la tension, en diminuant l'excitation 
de l'inducteur (rotor); le sujet met les mains dans 
les récipients J J; on élève alors progressivement 
la tension; quand le sujet trouve qu'une augmen- 
tation ultérieure de courant serait désagréable, on 
lit les indications du voltmètre V et de l’ampère- 
mètre A; puis on ramène la tension à une valeur 
minime. On recommence un essai avec le mème 
sujet, mais en modifiant la vitesse, et par consé- 
quent la fréquence. Chaque essai ne prend que 
quelques minutes. 

Le tableau de la page suivante indique quelques- 
uns des résultats; les sujets sont désignés par les 
initiales de leurs noms. 

Le maximum de courant toléré sans douleur change 
beaucoup avec la fréquence. A la fréquence 44 000, 
l'intensité supportée n’est que 0,03 ampère à peu 
près pour les divers sujets; à 400 000 périodes par 
seconde, l'intensité tolérée est au moins dix fois 
plus grande (0,45 et mème une fois 0,8 ampère). 

Pour compléter ces essais physiologiques, les 
expérimentateurs ont soumis aussi plusieurs sujets 
à l’action des fréquences ordinaires usitées dans 
l'industrie. Ils ont employé une fréquence d'environ 
60 périodes par seconde; les deux dernières lignes 
du tableau sont relatives à deux de ces essais. La 
force électromotrice tolérée ne s'élevait pas à plus 
de 3-7 volts: l'intensité maximum supportée était 
d'à peu près 5 milliampères (cent fois moins qu'à 
la fréquence 400 000). La résistance ohmique du 
corps (de main à main) était, en ces deux essais, 
voisine de 1 200 ohms. 

Tous les sujets déclaraient unanimement, à la 
fréquence 400 000 ou au voisinage, éprouver une 
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sensation de fourmillement et de chaleur dans les fréquences plus basses, la contraction musculaire 

poignets, mais on n'observa aucune contraction devint très sensible. 

musculaire ni dans les mains ni dans les bras. La Les courbes de la figure 2 représentent, pour 
fréquence s’abaissant à 50000, les contractions chacun des cinq sujets, les maxima de courant 
débutèrent dans les muscles de l'avant-bras. Aux  tolérés en fonction de la fréquence. Elles montrent, 


I Il LI IV v | vi 
Intensité maximum Microcoulombs 


tolérée. par période. Observations. 


Sujets. Fréquence. Tension. 


Periodes par seconde. Volts. Ampère. 


100 000 250 0,5 5,0 Sensation de chaleur. 

50 000 110 0,18 3,0 Contractions musculaires. 
11 000 47 0,028 — 

400 000 200 0,33 3,3 Fourmillements et chaleur. 
50 000 100 0,17 3,4 Contractions musculaires. 
30 000 35 0,07 2,3 n 

400 000 360 0,8 8,0 
30 000 95 0,15 5,0 Contraction des bras. 

411 000 20 0,03 2,7 Contr. bras et poignets. 

100 000 240 0,45 4,5 
25 000 40 0,065 
11 000 16 0,02: 

400 000 200 0,48 
25 000 35 0,085 
11 000 12 0,027 


62,5 | 0,0055 Contractions musculaires. 
62,5 5,1 0,004t 





comme on l’a dit, que des sujets qui ne tolèrent que 
30 milliampères à la fréquence 41 000 supportent 
à peu près tous 450 ou 500 milliampères à la fré- 
quence 4100 000. 

Depuis 60 périodes par seconde jusqu'à 41 000, la 
tolérance physiologique pour le courant varie assez 
peu, puisqu'elle passe seulement de 5 à 30 milliam- 
pères. Par contre, au-dessus de la fréquence 11000, 
la tolérance s’accroit rapidement. Pour un ou deux 
des sujets, la courbe se confond partiellement avec 
une droite, ce qui montre que, pour eux, la tolé- 
rance est proportionnelle à la fréquence, qu'elle est 
double pour une fréquence double, etc.; mais, pour 
les autres, leur courbe caractéristique semble suivre 
une loi parabolique, et la tolérance croit plus rapi- 
dement que la fréquence. 

Au reste, il est prudent de ne pas tirer de ces 
essais des conclusions définitives, car la tolérance 
physiologique dont il s’agit n’est pas susceptible 
d'une estimation très rigoureuse, et elle varie, non 
seulement avec les individus, mais aussi chez un 
même individu à différentes époques. 

Cependant le tableau suggère une dernière con- 
clusion de détail qui a son intérêt. En divisant les 
nombres de la colonne IV (intensité tolérée) par les 
nombres de la colonne If (fréquence), on obtient ’ ii | 
l'évaluation de ce que les auteurs appellent tolérance fréquen ce : Périodes per Seconde : 


cyclique; c'est la quantité d'électricité qui passe Fio. 2. 


`» 


eres 


Milliamp 


erée : 


Coli 
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dans le corps du sujet par chaque période ou cycle 
du courant alternatif. Aux faibles fréquences, la 
tolérance cyclique est considérable (80 à 60 micro- 
coulombs par période (4) pour la fréquence 60); aux 
fréquences croissantes, la tolérance cyclique diminue 
(elle n'est plus que de 2,5 à la fréquence 41 000), 
mais elle recommence ensuite à augmenter faible- 
ment (elle remonte à 5 pour la fréquence 100 000). 

Il faut conclure sans doute qu’il existe quelque 
part, entre les basses fréquences industrielles et la 
fréquence moyenne de 11 000 périodes par seconde, 
une fréquence électrique intermédiaire pour laquelle 
l'organisme présente un maximum de sensibilité. 
La localisation précise de cette fréquence exigerait 
de nouveaux essais. 
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Maintenant, pourquoi la tolérance physiologique 
pour le courant augmente-t-elle avec la fréquence, 
spécialement au delà de la fréquence 11 000? La 
meilleure réponse semble toujours être celle de 
d'Arsonval: les organes nerveux de la sensibilité 
générale (1) ont sans doute une inertie trop consi- 
dérable pour obéir à des impulsions si brèves, pour 
entrer en résonance sous l'effet de leurs stimulus 
répétés. Qu'on adopte l'explication pour ce qu'elle 
vaut. Mais, dans l’état actuel de la science, il est 
évident que la question ne peut être résolue que 
par la collaboration des physiciens et des physiolo- 
gistes. 


B. LATOUR. 





POUR ET CONTRE LE REBOISEMENT ET LE REGAZONNEMENT (2) 


Après avoir exposé et discuté les objections que 
l’on a opposées à l'œuvre de la restauration des 
montagnes dans son principe mème, il convient 
d'effectuer le même travail au sujet des objections 
fondées sur des considérations d'opportunité ou 
plutôt d'inopportunité. 

La première et la plus générale est cette préten- 
tion, émise dans l’un des périodiques les plus con- 
sidérables de France et peut-être d'Europe, que 
tout est à peu près pour le mieux en France en ce 
qui concerne les forèts et les pâturages de mon- 
tagne. Comme c'est là une question de fait qui ne 
peut se démontrer par raisonnement, on propose 
de faire constater ce fait par une nombreuse Com- 
mission, composée d'hommes qualifiés et choisis 
parmi nos grandes administrations, les sénateurs 
et députés, des Sociétés d'agriculture et d'alpinistes, 
aquelle ferait une tournée complète dans toutes 
nos montagnes des Alpes, des Alpines, des Cévennes, 
de l'Auvergne, du Massif central, des Pyrénées, 
des Landes, du Périgord, et finissant par la Haute- 
Loire. On nous assure qu'une telle Commission 
constaterait partout le bon état des forêts exis- 
tantes, l'excellente situation des pâturages au sein 
des innombrables montagnes répandues dans toute 
cette moilié de la France. 

Il est certain que, pour le croire, il faudrait y aller 
voir, et que, pour y aller voir d'une manière pro- 
bante et commandant la conviction, il faudrait un 
groupe d'hommes composé de'personnalités com- 
pétentes et faisant autorité. Mais, attendu que cette 
Commission n’est pas et ne sera probablement pas 
nommée, que, le fût-elle, elle ne se réunirait pro- 
bablement pas, nous en sommes réduits aux affir- 
malions d'une personne, dont la compétence et la 


(1) Le coulomò est la quantité d'électricité transportée 
par un courant de un ampère pendant une seconde. 
Un microcoulomb en représente la millionième partie. 

(2) Suite, voir page 606. 


sincérité ne font aucun doute, mais chez qui l’idée 
préconçcue et le parti pris ont pu exercer une 
influence défavorable à la claire vue des choses. 
Ce qui le donne à penser, c'est que nombre d'auto- 
rités non moins sincères et non moins compétentes 
ont émis et émettent tous les jours des vues dia- 
métralement opposées. Nous citions dernièrement 
M. Broilliard, âncien conservateur des forîts, 
ancien professeur de sylviculture à l’Ecole fores- 
tière de Nancy. Plus anciennement, M. Demontzey, 
inspecteur général des forèts; avant lui, les célèbres 
ingénieurs Surell et Cézanne avaient énoncé, avec 
preuves à l'appui, des affirmations contraires. 
Sans parler des hommes qui, par leur initiative 
personnelle, notamment comme M. Paul Des- 
combes, fondateur de l'Association pour l’aména- 
gement des montagnes, et bien d’autres, non seu- 
lement constatent d'eux-mêmes un état de choses 
tout différent de celui que nous décrit un opti- 
misme voulu, mais encore y apportent eux-mêmes 
remède. Dans les Pyrénées, comme dans les Alpes 
dauphinoises, cette Association afferme de vastes 
étendues de montagnes ravagées par une dépais- 
sance illimitée; et elle les restaure, ici, par la sub- 
stitution du gros bétail aux moutons; là, par la 
réduction du nombre de ces derniers; ailleurs, par 
des reboisements sur les terrains impropres au 
påturage ou bien qui, trop peu stables, exigent la 
protection d'un puissant enracinement. 

Nous sommes donc en droit, jusqu’à plus ample 
informé au moyen de la fameuse mais probléma- 
tique Commission, de tenir pour la vérité des 
témoignages antérieurs, à l'encontre des assertions 
contraires d'une personnalité unique. 


(1) Il faut évidemment excepter certains organes de 
sensibilité spéciale. la rétine en particulier, qui est 
excitable par les vibrations à très haute fréquence 
de la lumière, dont la fréquence moyenne est de 
600 000 000 000 000 périodes par seconde. 
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Entrons maintenant dans le détail des objections 
d'opportunité. 

‘D'abord une objection économique. On pose des 
calculs desquels il résulterait que le produit net 
du pâturage dans l'ensemble de nos montagnes 
des Alpes, des Cévennes, des Pyrénées el du Massif 
central serait annuellement de 90 millions, et en 
mème temps l’on réduit à une moyenne annuelle 
de 2 millions la dévastation causée par les inon- 
dations qui se produisent périodiquement, bien qu'à 
des intervalles irréguliers. 

Mais d’abord, il ne s’agit pas de biffer d'un trait 
l'industrie pastorale ; il s’agit de la régler, ce qui 
est fort différent, et de la varier en substituant, 
dans un grand nombre de cas où la chose est pos- 
sible, le gros bétail à la chèvre et au mouton, et 
surtout de ne pas laisser ruiner les pacages par un 
nombre de moutons constamment supérieur à la 
quantité d'herbe qu'ils peuvent produire. 

D'autre part, pour rabaisser le montant des 
ravages causés par la torrentialité et les inonda- 
tions, on réduit, sinon à rien, du moins à peu de 
chose les dévastations survenues sur divers points 
de montagne plus connues du public, où limpor- 
tance des dégàts aurait pu ètre exagérée. Mais ces 
réductions, qu'on élablit sans preuves suffisantes 
et contrairement souvent à des témoignages aulo- 
risés, présentent toutes les apparences d'exagéra- 
tions en sens inverse. 

Tant et si bien que, tandis que l'estimation de la 
valeur des inondations parait avoir subi une atté- 
nuation excessive, il n'apparait point, par ailleurs, 
que le profit du pacage des bestiaux en montagne 
doive être diminué. 

L'objection économique est donc, à son tour, 
écartée. 

On a aussi, à celte occasion, parlé de la ouille 
blanche, c'est-à-dire des chutes d'eau qui pro- 
duisent l'énergie utilisée de tant de manières dif- 
férentes; et lon a affirmé que l'accroissement de 
la forèt montagneuse, du saltus, réduirait, bien 
loin de la favoriser, l'importance de ladite houille 
blanche; que si les sommets et les versants supé- 
rieurs étaient plus intensivement boisés cette pro- 
duction d'énergie en deviendrait moins abondante. 
Les e plus riches mines de houille blanche » sont 
aux sommets des hautes vallées, région des névés, 
des glaciers, des extrèmes pâturages dominant de 
Join la limite supérieure des forèts. Celles-ci, en 
retenant en partie et emmagasinant l'eau reçue 
des glaciers, diminuent d'autant l'abondance des 
cascades. 

Et voilà pourquoi votre fille est muette, dirions- 
nous volontiers. Sans doute, la forèt retient et 
emmagasine en partie l'eau qu'elle recoit des gla- 
ciers; mais Cest pour la restituer plus lard, et de 
celle manière rendre moins saccadé, moins irré- 
gulier, le débit de cette houille blanche. Elle ne 
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diminue la quantité d’eau des chutes, au moment 


des grands dégels, que pour augmenter cette quan- 


tité à l’époque des sécheresses où elle risquerüait 
de tarir. 

L'objection tirée de la houille blanche n'est donc 
pas convaincante. 

On oppose encore, non seulement à ła forêt de 
montagne, mais à toute forèt qu'on songerait à 
créer là ou ailleurs, une objection géologique. 

Les contrées de notre terre de France où le {aux 
de boisement est très élevé le doivent soit à la 
nature cristalline et granitique des terrains sur 
lesquels elles sont assises, comme la Corse, les 
Maures et l'Esterel, les Vosges, etc.; soit aux cal- 
caires à gros éléments de la chaine du Jura. Aa 
contraire, là où dominent les dolomies et les cal- 
caires compacts du trias, comme dans une faible 
partie des Alpes, il n'y a pas ou presque pas de 
forêts. De même par toute la France : les forèts et 
päturages ou prairies d’une part, les terres arables 
de l’autre, sont déterminés par la composition 
géologique des sols : là où il n'y a pas de forêts, 
c'est que la constitution minéralogique des terrains 
s'y oppose; les tentatives de reboisement qu’on y 
ferait seraient vaines sans doute. 

À celte argumentation, qui n'est vraiment pas 
heureuse, il n'y a qu'à opposer un fait bien simple : 
c'est que la France du haut moyen âge et, mieux 
encore, l'ancienne Gaule, étaient presque entière- 
ment à l'état de forêt. Pas n’est besoin de se reporter 
aux Commentaires de César; tous les historiens 
qui, soit expressément, soit indirectement, ont eu à 
s'occuper de ce sujet, sont unanimes à cet égard. 
La constitution physique du sol peut se prèter plus 
facilement au déboisement, un peu plus difficile- 
ment au reboisement, accordons-le. Mais insinuer 
que ce dernier est rendu impossible de par la com- 
position géologique des terrains, cela équivaut 
à un non-sens. 

Nous ne nous atlarderons pas à examiner ici des 
projets de loi concernant la conservation des forèts, 
projets fort discutables, et dont les uns, dictés par 
des intentions bonnes mais incompétentes ou mal 
conseillées, seraient ou impraticables ou plus nui- 
sibles qu'utiles, et dont les autres, d'ordre plus 
particulièrement économique, comme la faculté 
accordée aux Sociétés et Associations de se rendre 
acquéreurs de forèts ou de terrains à boiser, 
seraient, s'ils étaient adoptés par de Sénat, un 
grand bienfait. On les combat cependant, sous pré- 
texte que les Sociétés et Associalions feraient par 
là même une mauvaise spéculation. Mais comme 
elles scraient libres de se servir ou non de cette 
faculté, on ne voit pas bien qu'il y ait là un empê- 
chement. 

Mais entrer dans ces nouveaux ordres de ques- 
tions nous entrainerait trop loin. 

Il nous suffit d'avoir combattu — ét nous croyons 
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l'avoir fait efficacement — les objections d’un op- 
timisme, qui parait intentionnel, contre des projets 
d'activité tant officielle que d'initiative privée en 
vue d'opérations considérées généralement comme 
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de haute utilité publique; car elles ont pour but 
l'atténuation et la préservation partielle de fléaux 
qui, périodiquement, se renouvellent en causant 
trop de ruines et trop de victimes. 


LE VOYAGE DU C' PEARY AU POLE NORD 


On se souvient du litige entre le C" Robert Peary 
et le trop célèbre D" Cook, au sujet de l'arrivée de 
lun ou de l’autre au pôle Nord. L'examen des 
pièces a démontré que le D" Cook était un rare 
bluffeur, et que le C" Peary aurait, en effet, atteint 
le but qu`il se proposait depuis si longtemps (Cosmos, 
n? 1306, t. LXH, p. 143). 

Le commander a raconté son voyage à la Société 
de Géographie de Londres, il y a quelques mois; 
M. C. Rabot donne une excellente analyse de sa 
conférence dans la Géographie; nous lui emprun- 
tons les lignes suivantes: 

« Appareillant de Sydney, le 47 juillet 1908, à 
bord du Roosvelt, le C" Peary remonta le détroit 
de Davis et la baie Melville pour aller relâcher 
à Etah, l'établissement eskimo du détroit de Smith. 
Comme il l'avait fait dans ses précédentes expédi- 
tions, l'explorateur américain emmena une bonne 
partie de ce clan groenlandais, pas moins de 49 indi- 
gènes, tant hommes que femmes et enfants, avec 
246 chiens. Aussi bien, au départ d’Etah, l'expédi- 
tion ne comptait-elle pas moins de 69 membres. Pour 
assurer la nourriture de la nombreuse meute que 
transportait le Roosvelt, 40 carcasses de morses 
furent embarquées. 

» Forçant à la vapeur à travers les épaisses 
masses de glace en dérive, le navire traversa sans 
encombre les goulets qui séparent le Groenland de 
la terre de Grant, et, dix-huit jours après avoir 
quitté Etah, il prenait ses quartiers d'hiver au cap 
Sheridan, sur la còte Nord de cette dernière terre. 

» L'automne fut employé à transporter des appro- 
visionnements au cap Columbia, situé dans l’ouest 
du havre d'hivernage, et choisi comme point de 
départ de l'expédition vers le Nord, en même temps 
qu'à chasser pour réunir la provision de viande 
nécessaire à l'alimentation des Eskimos et des 
246 chiens. L'arrivée de l'hiver n’arrèta pas l'acti- 
vité de la petite colonie polaire. Si, pendant les 
périodes d’obscurité complète, on travaillait à bord 
aux préparatifs du raid vers le pôle, durant les 
semaines de lune on continuait le charroyage des 
approvisionnements et on reprenait les excursions 
de chasse. C'est ainsi que le territoire compris 
entre le cap Columbia et le cap Bryant (Groenland), 
la baie Newman et le lac Hazen a été parcouru en 
tous sens. La publication des observations faites 
au cours de ces expéditions apportera de précieuses 
informalions sur cette région encore très incom- 
plèlement connue. Dans le Geographical Journal, 


Peary mentionne simplement la reconnaissance 
complète de l'inlet Clements Markham, sur la côte 
Nord de la terre de Grant. 

» Du cap Columbia, le 1°° mars 1909, Peary partit 
pour le pôle, avec 24 compagnons, 7 marins du 
Roosvelt et 17 Eskimos, et 133 chiens attelés à 
19 traineaux. Celte troupe, la plus nombreuse qui 
soit jamais partie pour une semblable expédition, 
avancait comme une armée en marche, divisée en 
avant-garde chargée de frayer la piste, et en corps 
de troupe composée d'escouades qui devaient suc- 
cessivement battre en retraite pour assurer l'ar- 
rière. C'est ainsi qu'un premier groupe se replia 
au 84°29' de Lat. N., un second au 85°23', un troi- 
sième au 86°38 et un quatrième au 87°48'. Grâce 
à cette lactique, la randonnée finale put ètre entre- 
prise avec quarante jours de vivres et 433 chiens. 

» Dans sa marche sur la banquise, Peary eut 
à lulter contre tous les obstacles avec lesquels 
nous ont familiarisés les récits des explorateurs 
qui, depuis Parry, ont tenté d'atteindre le pole en 
avançant sur la glace marine : dérive, solution de 
continuité du pack, monticules de pression, etc. 
À diverses reprises, sous la poussée de fraiches 
brises de Nord, l'intrépide Américain fut repoussé 
vers le Sud avec la nappe sur laquelle il cheminait, 
et plusieurs fois il fut arrêté par des bassins d’eau 
libre. À la quatrième étape, à 45 milles au nord 
du cap Columbia, il fut ainsi retenu pendant quatre 
jours par un canal, dont la position correspondait 
à celle du rebord de la plate-forme continentale. 
Au delà on rencontra d’autres « clairières » plus 
ou moins difficiles, et, vers le 88° de Lat. N., une 
nappe, large de 6 milles, couverte de « jeune glace », 
si mince qu'elle fléchissait sous le poids des trai- 
neaux, preuve que récemment dans cette région 
la mer s'était ouverte sur une étendue considé- 
rable. Mème au delà du 89° de Lat. N., la banquise 
présenta encore une solution de continuité, un 
chenal large d'une centaine de mètres. D'autre 
part, les chaines de monticules créés par les pres- 
sions atleignaient parfois un relief formidable, 
stupendous, écrit Peary; aux approches du pole. 
ces accidents s'espacèrent et entre eux s'étendaient 
de vastes plaines, parfaitement unies. 

» En dépit de tous ces obstacles variés, les pro- 
grès de Peary furent extraordinairement rapides. 
Un mois après le départ du cap Columbia, soit le 
1e avril, la caravane parvenait au 8T°48' de Lat., 
quoiqu'elle eut été arrèlée plus d’une semaine par 
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des nappes d'eau libre. À mesure que l’on avança 
vers le Nord, les élapes devinrent de plus en plus 
longues; entre le 85"33" et le 86°38', en trois jours 
Peary franchit 101 kilomètres, soit un peu plus 
de 33 kilomètres par jour. Plus loin, au delà du 
87°48 de Lat., après la retraite de la dernière 
escouade, l'allure devint encore plus rapide. Pen- 
dant trois jours de suite, la petite troupe accom- 
plit des étapes de 46 kilomètres en dix heures; le 
6 avril, jour de l’arrivée au pòle, elle franchit 
mème 55 kilomètres en douze heures. 

» La distance du cap Columbia au pôle, qui, 
à vol d'oiseau, est de 740 kilomètres, fut couverte, 
semble-t-il, en vingt-sept jours de marche effec- 
tive. La caravane a donc avancé en moyenne à 
raison de 24,6 km par jour, vitesse qui n'avait 
jamais été atteinte auparavant dans les expéditions 
de ce genre. Comme terme de comparaison, rap- 
pelons que les étapes du commandant Cagni, pen- 
dant son raid au Nord de la terre François-Joseph, 
entre le 82° et le 86° de Lat. N., furent en moyenne 
de 5,5 km. 

» Pour déterminer sa position, le commander 
Peary exécuta, le 6 avril, pendant une éclaircie, 
une observation « rapide »; elle donna comme 
résultat S9°57'. Avançant alors d'environ 10 milles, 
à minuit (temps de Washington), il prit une série 
de hauteurs qui le placèrent au delà du pôle. De 
retour au camp, il exécuta ensuite deux nouvelles 
observations : l’une, à 6 heures du matin; l'autre, 
à midi (temps moyen de Washington). 

» Pendant le séjour de la petite troupe au pòle, 
la température varia entre — 14° F (?) et — 36°C. 
— Durant la marche vers le Nord, la plus basse 
température notée par Peary dans sa relation est 
— 59", le 14 mars, à 6£ milles au nord du cap 
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Columbia. A ce propos, rappelons que dans l'ar- 
chipel polaire, sous le 69° de Lat., entre Boothia 
Felix et la terre du Roi-Guillaume, Amundsen enre- 
gistra, le 2 mars 1904, — 64°,7. 

» Le retour fut très rapide. En dix-sept jours, la 
petite troupe rallia son point de départ sur la terre 
de Grant. 

» Les sondages effectués par Peary par des trous 
creusés dans la banquise montrent que, comme le 
prévoyait Nansen, toute la calotte arctique est 
occupée par un bassin océanique très profond. Par 
84°29 de Lat., on sonda 1 508 mètres. — Par 85°23, 
un curieux relèvement de fond a été observé: en 
ce point, on trouva seulement 566 mètres; 10 milles 
plus loin, le plomb retomba à 1280 mètres. — 
Une crète sous-marine s'élèverait donc au nord de 
la plate-forme continentale, séparée d'elle par une 
fosse de 1 500 mètres, — si tant est que ce sondage 
est exact, comme, d'ailleurs, parait en douter le 
C° Peary. Enfin, à 5 milles du sud du pole, on 
sonda 2 743 mèlres, sans trouver de fond. » 

Charles Rabot. 


# 
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Nous ne pouvons terminer sans ajouter qu'aux 
dernières nouvelles l'exploit du commander Peary 
est remis en doute, et, cette fois, c’est l'Allemagne 
qui ouvre de nouveau la discussion. M. André Galle, 
directeur de l'Observatoire de Potsdam, discute 
dans un mémoire les observations de Peary et 
estime que les méthodes qu’il dit avoir employées 
n'ont pu lui donner un résultat exact; il demande 
à la Société de géographie de Washington de jus- 
titier ses conclusions favorables à l'explorateur. 

Ces discussions, si intéressantes qu'elles soient 
pour cerlaines personnes, laissent le plus grand 
nombre dans une parfaite quiétude. 





NOUVEAU DISPOSITIF POUR SOUFFLERIE D'ORGUE 


Il y a quelques mois, cette Revue (1) publiait la 
description d'un nouveau dispositif électrique, d'ori- 
gine anglaise, pour mouvoir mécaniquement les 
soufllets d'orgues; nous croyons ulile de signaler 
aujourd'hui un autre système, d'origine française, 
eclui-Jà adapté depuis plus de deux ans à l'orgue 
de Saint-Etienne de Caen. 

L'église Saint-Etienne, plus connue des étrangers 
sous le nom d'A{bbaye-auzx-Hommes, élant un vaste 
édifice long de pres de 410 mètres exigeait des 
orgues puissantes. On n'y à pas manqué. Mais pour 
faire parler leurs 4000 tuyaux, commandés par 
4 claviers et 6) registres, il fallait une souftlerie 
en rapport, que quatre hommes avaient peine à 
mandœuvrer. À l'heure actuelle, ils sont remplacés 
avantageusement par un ventilateur, calé sur l'axe 
dune dynamo de 210 volts, 12 ampères. 

(1) Cf. Cosmos, 28 mai 19410. 


Or, ce qui fait l'originalité de cette installation, 
cest le mouvement intermittent de cette dynamo, 
commandé automatiquement par les soufilets eux- 
mèmes au moyen du petit levier que représente la 
figure ci-jointe. Ce levier est essentiellement com- 
posé de deux pièces: l'une, horizontale, NF, mobile 
autour du point O, porte en F deux bornes reliées 
à deux pointes qui plongent dans deux godets à 
mercure EE fixés à l'extrémité de la console AF; 
l'autre, verticale et fixée tout près du pointd'appui O, 
a pour but d’atlténuer autant que possible, par la 
brusquerie des mouvements, les élincelles de rup- 
ture et de contact. Par le talon N de ce levier 
passe une corde qui porte à ses extrémités deux 
masses dont la supérieure P est plus lourde que 
l'inférieure Q, et sur sa longueur, en M et en H, 
deux nœuds exactement placés pour déterminer 
aux moments utiles les contacts et les ruptures. 
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_ En effet, supposons les soufflets à plat, comme 
l'indique la figure. Les pointes du levier plongent 
dans le mercure. L’organiste abaisse la manette 
de prise de courant qu'il a sous la main, près de 
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ses claviers. La dynamo s’ébranle, entrainant le 
ventilateur, et en moins de dix secondes les ré- 
servoirs sont pleins; la partie supérieure s'est 
donc élevée progressivement, soulevant le contre- 
poids P. 

Mais la corde s’est en même temps déplacée dans 
le sens de la flèche, si bien que quand les soufflets 
sont sur le point d’être remplis, le nœud de rup- 
ture M fait basculer le levier NF comme l'indique 
le pointillé et interrompt le courant. La dynamo 
ralentit progressivement sa marche, les soufffets 
se vident, le contrepoids s'abaisse de P’ vers P, 
faisant remonter le næud de contact H, qui, lors- 
qu'il en sera besoin, fera retomber les pointes 
dans le mercure. Et ainsi de suite, tant que le cou- 
rant passera. 

Ce dispositif très simple et très pratique, que 
nous avons tenu à expérimenter par nous-même 
avant d'en faire ici la description, a été conçu en 
entier par M. l'abbé Lepelletier, curé-doyen de 
Saint-Etienne de Caen et installé par lui-même, 
d'après ses plans. 

Il méritait d'être connu, d'autant plus qu'il 
permet de réaliser une économie appréciable : alors 
en effet que les quatre souffleurs demandaient 
4,5 fr à 5 francs par dimanche, la dynamo dé- 
pense à peine pour 4 franc de courant. 

RENÉ DU80s0, 
prof. à l'Ecole supér. de théologie de Bayeur. 
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UN CONTROLE DISCRET FONDÉ SUR LE CALCUL DES PROBABILITÉS 


Lorsque l’on possède d’assez longues séries de 
nombres obtenus par observation ou par calcul, les 
règles de la probabilité peuvent donner assez vite 
une bonne idée de la précision des résultats et de 
la confiance que mérite le calculateur ou l’observa- 
teur. En voici un exemple: 

Les hulletins magnétiques de l'Observatoire de 
Zi-ka-wei, ou de celui de Lu-kia-pang, indiquent 
~ pour chaque jour à quelle heure ont eu lieu l’élon- 
gation orientale (minimum) et l’élongation occi- 
dentale (maximum) de la déclinaison magnétique. 
Ces heures sont mesurées par un calculateur sur 
la photographie de l’enregistreur. Elles ne sont 
susceptibles que d’une précision assez faible : l’al- 
lure de la courbe n’en permet pas beaucoup. 
Cependant, depuis nombre d'années, nos braves 
Chinois s'efforcent d’atteindre une précision de 
deux minutes et demie ou, si on veut, de deux à 
trois minutes, c'est-à-dire que le nombre des mi- 
nutes se termine toujours par 0 ou 5. 

4) Ayant eu jadis l’occasion de parcourir à la file 
un grand nombre de ces listes, je fus vite frappé 
par ce fait que les 0 l’emportent toujours sur les 5. 
Régulièrement, cela ne devrait pas être, et à la 


longue les 0 et les à devraient se compenser. J'en 
conclus que, en réalilé, mon homme ne lit pas à 
2,5 minutes près. Il fait de son mieux, puis se laisse 
aller à la tendance naturelle qui nous fait mettre 
le nombre rond, dans le cas de doute. 

2) Je fus bientôt non moins sûr que le nombre 
des 5 est plus considérable maintenant qu'il n'était 
autrefois. Faisant plus attention, je remarquai que 
le nombre des 5 est plus grand dans les mois où 
l’allure de la courbe est plus vive: il est alors, en 
effet, plus aisé d’apprécier exactement l'heure du 
maximum ou du minimum. Prenons, par exemple, 
l’année 1904. 

Voici, pour chaque mois de cette année, le pour- 
centage des 5. L'idéal serait 50 pour 400, compen- 
sation parfaite des 0 et des 5. Or, je trouve : 


Janvier 33 Avril 42 Juillet 45 Octobre 39 
Février 38 [Mai 29 Aoùût 40 Novembre 32 
Mars 29 [Juin 50 Sept. 23 [Décembre 29 











Le rapport ne descend pas plus bas que 23 pour 
400; il monte à 50 pour 100. 

Je reste convaincu que Pierre Zi lit consciencieu- 
sement, de mieux en mieux, et mème très bien, 
étant donné la difficulté intrinsèque de lire le mo- 
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ment précis d'un maximum ou d'un minimum sou- 
vent fort allongé. Il est probablement plus précis 
aux années d'activité solaire qu'aux autres époques. 
Si on y regardait bien, sans doute on trouverait 
qu'il passe par une période de onze ans, comme 
tout ce qui a rapport au Soleil. L’excellent Zi ne 
s’en doute guère, mais qu'importe? 

Quoi qu'il en soit, la précision n’est sans doute 
pas toujours ici la même; certains mois ne laissent 
pas bien déterminer l'heure; mais je croirais que 
nous ne sommes pas loin de lire à trois ou quatre 
minutes près. La moyenne mensuelle est encore 
plus approchée. Je n’en conclus pas que donner la 


3 DÉCEMBRE 1910 


minute pour la moyenne mensuelle est donner un 
nombre sûr. Mais donner les cinq minutes ne suf- 
firait pas. Il est donc, semble-t-il, raisonnable de 
continuer à donner la minute, et il n’y a pas lieu 
de modifier les vieilles habitudes de Pierre Zi Ping- 
wen et de ses camarades. 

Petite application, si l’on veut, de la probabilité! 
On pourrait en faire bien d’autres du mème genre 
et exercer sur les employés un controle qui n’a 
rien de tracassier ou de désobligeant. 


J. DE MOIDREY. 
Zı-ka-wei, 18 octobre 1910. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du lundi 21 novembre 1910. 


PRÉSINENCE bne M. Picar. 


Élection. — M. FnaxcoTtE a été élu Correspondant 
dans la Section d'anatomie et zoologie, par 46 suf- 
frages sur à$ exprimés, en remplacement de 4f. Van 
Beneden, décédé. 


Comparaisons téléphoniques et radio-télé- 
graphiques de chronomètres par la méthode 
des coïncidences entre Paris et Brest. — 
MM. CLuivoe, FEnnié et Daiexcounr ont complété les 
expériences de comparaisons de chronomètres ou de 
pendules à distance par la méthode des coïncidences 
au moyen de signaux radio-télégraphiques entre Paris 
et Brest, entreprises par la méthode des coïncidences 
à la fin de 1909. 

Hs ont donné l'exposé de ces premières expériences 
dans une communication du 7 février dernier; l'inon- 
dation du poste radio-télégraphique militaire de la 
tour Liffel, en janvier, avait forcé d’ajourner la suite 
de ces travaux et ils n'ont pu ètre repris que le 
24 juillet. 

Les observations furent faites à Pañ par MM. Claude 
et Driencourt; à Brest par MM. Tissot et Perret, lieu- 
tenants de vaisseau, professeurs à l'École navale, que 
leurs compétences réunies désignaient pour participer 
à ces opérations. 

Ces expériences prouvent que le nouveau mode de 
comparaison à distance de compteurs de temps par 
signaux de T.S. F. est susceptible d’une très haute 
précision qu'il serait facile d'augmenter encore si 
c'était nécessaire. 

H n'exige qu'un seul poste éimelteur, au moins tant 
que la différence de ses distances aux instruments 
a comparer nest pas trés considérable; il peut, par 
suite, être emplové pour la détermination simultanée 
des différences de longitude d'un nombre indéfini de 
points compris dans les limites de portée du poste 
émetteur, Il est done à la fois simple, très précis et 
général. 

Étude sur la poroÊsité des bougies liltrantes. 
— Tout le monde connait les bougies filtrantes en 


terres poreuses introduites par M. C. Chamberland 
dans les laboratoires et l’économie domestique. 

Ces bougies ont des aptitudes filtrantes très diverses; 
M. Fnaxcisque GRENET a cherché un procédé permet- 
tant de les classer suivant leur valeur, et, après de nom- 
breux essais, il s’est arrété à l'application des etfets 
capillaires qui se produisent lorsqu'on introduit un 
corps poreux dans l’eau. Dans ces conditions, l’eau se 
précipite violemment dans les interstices capillaires, 
refoulant l'air qui les occupait primitivement. 

Si l'on opère en vase clos, il en résulte une pression 
qu'il est possible de mesurer et qui est d'autant plus 
forte que les capillaires sont plus fins; de là un moven 
de différencier les diverses natures de bougies et de 
les comparer entre elles au point de vue de la finesse 
de leurs canaux. 

En examinant par ce procédé des bougies de 
diverses natures, on constate qu'il y a de grandes dif- 
férences dans les ascensions mercurielles; ainsi on 
en trouve dont cette ascension n'est que de 18 centi- 
mètres à 20 centimètres de mercure, tandis que 
d’autres arrivent jusqu’à 2 mètres, avec les intermé- 
diaires entre ces deux extrèmes. 

Au cours de ses expériences M. Grenet a observé 
que lorsque l’on plonge une bougie sèche ordinaire 
directement dans l’eau à épurer, la précipitation de 
celle-ci dans les canaux capillaires est d’une intensité 
telle que les microorganismes sont entraînés dans Îles 
profondeurs des canaux et peuvent mème traverser 
l'épaisseur des bougies, qui ne remplissent pas ainsi 
leur fonction normale. 

Pour éviter un pareil inconvénient, il convient, 
avant de se servir d'une bougie, de l'immerger dans 
une eau stérile afin de l'imbiber complètement, et 
alors le liquide à puritier ne se précipite plus dans la 
masse poreuse. Il faut en conclure qu'une bougie 
n'a toutes ses propriétés filtrantes que lorsqu'elle est 
au préalable imprégnée d'une eau stérile. 


Les effets du goudronnage des routes sur 
Ia végétation. — M. Mancez MiIRANDE dénonce le 
goudronnage des routes comme essentiellement nuli- 
sible à la végétation. Cette influence nocive a été net- 
tement constatée sur les plantes de l'avenue du Bois 
de Boulogne. 

Le goudron agit sur les plantes vertes, non pas par 
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l’action du contact des poussières goudronneuses, 
poussières qui conliendraient des éléments caustiques, 
mais par l’action des vapeurs qu'il dégage à la tem- 
pérature ordinaire. Ces vapeurs pénètrent dans les 
cellules végétales et y provoquent, en amenant la 
mort du protoplasme par rupture plasmolytique de la 
membrane plasmique, des phénomènes de coloration 
désignés sous le terme général de noircissement et, 
suivant les plantes, des phénomènes de dégagement 
à l'extérieur et à l'élat gazeux de certaines sub- 
stances. 

On concoit d’après cela que, dans certaines circon- 
stances, le goudronnage des routes puisse exercer une 
influence nocive sur la végétation. Cette influence se 
manifestera lorsque l'air est mélangėé, dans ume pro- 
portion suffisante, de vapeurs: de goudron; cela a 
lieu surtout dans un air calme, par un temps sec et 
par une température chaude. 

Le goudronnage des rues et avenues très encaissées, 
bordées de hautes maisons, pourra être défavorable 
aux arbres plantés en bordure. Sion tient à conserver 
les arbres et massifs culturaux plantés dans les voies 
urbaines, le goudronnage devra y ètre fait avec cir- 
conspection. 

L'action des vapeurs commence par l’anesthésie ; 
l'agitation de Fair pourra souvent arreter là l’action 
des vapeurs en les dissipant. Mais, soumises à des 
anesthésies trop fréquentes, des feuilles et par suite 
des arbres perdront peu à peu leur force de résistance 
et dépériront, 


Sur Ia lutte pour l'existence chez les ma- 
dréporaires des récifs coralllens. — Dans les 
récifs coralliens en pleine activité, la vie est extrême- 
ment intense, et la lutte pour l'existence, entre les 
organismes si variés qui y fourmillent, s’y poursuit 
Sans cesse avec äpreté. Chez les madréporaires qui 
construisent ces récifs et qui demeurent au point où 
leur larve s’est fixée à l'origine, la concurrence vitale 
se manifeste également sous les modes les plus variés, 
bien que chez ces animaux la partie vivante se réduise 
à une mince couche superficielle recouvrant la masse 
de calcaire qu'elle a sécrétée. 

M. C. Gravier a constaté par de nombreux exemples 
que lorsque deux madréporaires sont en concurrence 
sur un mème support ot ils se disputent la place, 
c'est la forme encroütante ou foliacée qui l'emporte 
en tuant son adversaire qu'elle recouvre et enveloppe 
peu à peu; les formes qui succombent le plus vite 
dans cette lutte sont celles qui sont massives ou glo- 
buleuses; les formes arborescentes peuvent résister 
davantage. 


Sur Ia présence d'empreintes végétales 
dans le grès aubien des envirous d’Assouan. 
— L'immense formation du grès nubien, qui com- 
mence en Égypte à partir d'Edfou, n'avait, jusqu'à 
ces derniers temps, donné aucun reste organique qui 
permit d'en déterminer l'âge avec précision. Après 
bien des recherches infructueuses, MM. J. Cocvar et 
P.-H. Frirez ont eu la chance de découvrir dans ce 
grès, aux environs d'Assouan, un gisement de plantes 
fossiles; il est situé au nord-est d'Assouan, presque 
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au sommet des collines de grès nubien qui forment 
le cóté oriental de la grande vallée de Schellal, à 
l'endroit où elle débouche dans celle du Nil, et un 
peu au sud de Gezirè. 

On y trouve un palmier fossile, et au moins une 
Nymphéacée, un Vel/umbium très voisin du nénuphar 
qui plus tard devait fournir aux anciens Égyptiens 
non seulement un des principaux motifs de leur art 
décoratif, mais encore un aliment national (Vynphwa 
lotus). 

Ainsi, dès l'époque crélacique, le Nil était déjà 
représenté par un système fluvio-lacustre qui en cou- 
vrait la vallée actuelle dans la région d’Assouan, ct 
dont la flore a conservé jusqu'à nos jours certains de 
ses caractères. La présence d’un Velumbium analogue 
au V. speciosum Willd, vivant encore dans le fleuve 
égyptien, est de nature à suggérer l'idée que cette 
plante ne fut pas importée à Fépoque historique, 
comme on l’admettait jusqu'alors, mais qu'elle s’est 
perpétuée comme élément caractéristique de la flore 
du Nil au cours de son évolution. 


Observations de la comète Cerulli, faites à l'Observa- 
toire de Lyon. Note de M. J. Guicrauue. — Occultations 
observées pendant Féclipse totale de Lune du 16 no- 
vembre 41910 à l'Observatoire de Lyon. Note de 
MM. M. Leorzer, J. Guizcauue et J. Merun. — Observa- 
tions de l’éclipse totale de Eune du 16 novembre #910, 
faites à l'Observatoire de Toulouse par M. L. Monrax- 
GERAND, à l'Observatoire de Besancon par MM. Cuoran- 
pEeT et Gouney, à l'Observatoire de Marseille par M. Born- 
GEr, à Hem par M. ROBERT JONCKHEERE. — Les dévelop- 
pables isotropes et la méthode du trièdre mobile. 
Note de M. E. CanTax. — Ordre des points singuliers 
d'une série de Taylor. Note de M. Evuèxr Fanrvr. — 
Sur quelques applications du calcul des tableaux à la 
théorie des ordres d'entiers algtbriques. Note de 
M. A. Cuarecer. — Sur les noyaux résolvants. Note de 
M. T. Laresco. — Mouvement discontinu de Helmholtz. 
Obstacles courbes. Note de M. Mancez BriLLouiN. — Sur 
la résistance des fluides limités par une paroi fixe 
indéfinie. Note de M. Villat. — Sur les modifications 
que subissent dans un champ magnétique les raies 
spectrales émises par la vapeur lumineuse de l'étin- 
celle électrique. Note de M. G.-A. Heusazecn. — Méthode 
graphique et rapide de mesure du glissement des 
moteurs d’induction. Note de M. G.-A. AXbnauLtT. — 
Sur le spectre de phosphorescence progressive des 
composés organiques à basse température. Note de 
MM. J. De Kowazski et J. br DzrEnznicxi. — Composés 
propioliques. Cyanacétylène C:NH. Note de MM. C. Mov- 
REU et J.-C. BoxGrexD. — M. Casimir CÉPÈDE signale un 
perfectionnement du microscope binoculaire augmen- 
tant l'éclairement des objets observés. — Sur la loi 
de la dépense postérieure au travail. Note de M. JuLes 
Asar. — Évolution et histoire de Roubaudia rufesrens 
Villen., Tachinaire parasite des guêpes sociales 
d'Afrique, des genres /caria et Belonogaster. Note de 
M. E. Rousaco. — Recherche du Bacterium coli dans 
l'eau de mer au moyen des méthodes emplovées pour 
l’eau douce. Note de MM. P. Fasre-DouErGue el R. Le- 
GENDRE. 
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La Philosophie minérale, par ALBERT DE LAPPA- 
RENT, secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences. Un vol. in-16 de 316 pages, de la col- 
lection £Études de philosophie et de critique 
religieuse (3,50 fr). Bloud et Cie, 7, place Saint- 
Sulpice. Paris, 1910. 


Sous un titre général un peu étroit, les éditeurs 
ont rassemblé plusieurs études et articles dispersés 
dus à la plume scientifique et littéraire du regretté 
A. de Lapparent. Il se défendait de faire œuvre 
de philosophe; et pourtant, en dominant et en 
éclairant, grâce à sa compétence, les parties de la 
science où il était passé maitre, il nous en donne 
une belle vue, apte au surplus à servir à des fins 
apologétiques. 

Le titre ne s'applique bien qu'à la première 
moitié du recueil, qui traite des fhéories de la 
matière et de la cristallographie. Le reste du 
livre raconte les vicissitudes de la préhistoire et 
montre comment l'ancienneté de l'homme, qu'on 
peut déterminer par le synchronisme des glaciers 
et des débris d'outillage humain, reste bien en decà 
des douze cent mille ans d'humanité évalués par 
des auteurs fantaisistes. 


Les volcans d'Auvergne : leurs caractères, 
leur genèse, leur érolution, par P. GLANGEAUD, 
professeur de géologie à l'Université de Cler- 
mont-Ferrand, collaborateur principal du Service 
géologique de la France. Deuxième édition. Un 
vol. in-8° de 57 pages avec 31 figures et une 
planche hors texte. En dépôt chez Delannoy, 
libraire à Clermont-Ferrand. 14940. 


L'Auvergne possède une parure incomparable : 
ce sont ses volcans, véritables joyaux enchâssés 
par des racines profondes au cœur de son terri- 
loire. Au nombre de plus de 300, d'âges très divers 
et de toutes les grandeurs, avant chacun sa per- 
sonnalité, ils donnent à cette ancienne province, 
qu'ils jalonnent sans interruption du Sud au Nord 
sur une longueur de plus de 150 kilomètres, une 
physionomie des plus originales. 

M. Glangeaud fait revivre l'histoire de ces vol- 
cans, dont l'édification s'est poursuivie, à maintes 
reprises, du Miocéne au Quaternaire, durant environ 
3 millions d'années : puisqu'on a reproché aux 
Auvergnats de les avoir laissé éteindre, dit-il, il 
essaye de les rallumer à la flamme de la Science. 

ll montre l'enchainement des phénomènes vol- 
caniques de l'Auvergne avec les autres événements 
géologiques qui ont intéressé le Massif central; le 
lecteur apprend pourquoi il y a des volcans en 
Auvergne, comment ils se sont successivement édi- 
liés soas l'influenre des lassements de comparti- 


ments de l’écorce terrestre, dont la dénivellation 
(que l’on peut mesurer) atteint parfois un kilo- 
mètre; le tassement de ces voussoirs, en pesant 
sur le magma fondu, a pu contribuer à amener la 
sortie des laves. L’éruption des matières fondues, 
accompagnée de gaz et de projections, s’est faite 
soit en des points isolés, comme dans la Limagne, 
soit le long de fractures, donnant ainsi naissance 
à des chaines volcaniques, telles que la chaine des 
Puys et la chaine de la Sioule, ou à des massifs 
imposants, comme le Mont-Dore et le Cantal. 

Si les volcans n'existaient pas, l'Auvergne serait 
une contrée banale, relativement pauvre: ils ont 
varié ses horizons, fertilisé ses cultures, et ils l’ont 
dotée de précieuses sources minérales. 


Le milieu médical et la question médico- 
sociale, par le D" Grasser. Un vol. in-16 de 
230 pages, de la collection les Etudes contem- 
poraines (2 fr). Librairie Bernard Grasset, Paris. 


Sous ce titre d'Etudes contemporaines, la librairie 
Bernard Grasset publie une série d'études critiques 
et documentaires sur ce temps. Cette série de bro- 
chures a pour but d'apporter à la connaissance 
contemporaine une contribution méthodique et de 
susciter au profit des individus et des idées du pré- 
sent la mème curiosité historique qu'on applique 
aux choses du passé. 

Dans ces sortes de monographies devait figurer 
l'étude du Milieu médical qui a tant fait parler de 
lui dans ces derniers temps. La « Querelle de 
l'Agrégation » avec ses scènes de pugilat et la lutte 
des « praticiens » contre les « mandarins » ne sont 
que la bruyante expression d’un état d'ime, que 
M. Grasset analyse avec impartialité, dont il montre 
les origines multiples et qu'il rattache finalement 
à une maladie communément répandue dans la 
société contemporaine: psychonévrose grégaire 
caractérisée par la phobie de l'inégalité (aniso- 
phobie) et l'idée de persécution par tout ce qui 
a l'apparence d'une supériorité. 

L'auteur croit que le remède, pour la société 
tout entière, est le retour à la doctrine de l'égalité 
des droits devant la loi avec l'inégalité des positions 
sociales, doctrine qui est basée sur la loi biologique 
de l'inégalité naturelle de tous. 


La résistance de air. Examen des formules et 
des expériences, par G. EIFrFEL, ancien président 
de la Société des Ingénieurs civils de France. Un 
vol. in-8° de 258 pages avec 79 figures et une 
planche (5.50 fr). Dunod et Pinat, 1910. 


Les essais sur la résistance que les fluides 
opposent aux surfaces qui y sont immergées et ani- 
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mées d'un mouvement relatif ont pris un intérèt 
nouveau ou agrandi depuis le splendide essor de 
la navigation aérienne; mais, avant cette époque, 
un très grand nombre de travaux avaient été faits 
sur ce sujet, qui présente un intérèt pratique con- 
sidérable, car l'ingénieur, par exemple, a besoin 
de connaitre les pressions que le vent exercera sur 
les constructions qu'il élève et sur les véhicules 
rapides qu’il lance sur route ou sur rails, et éga- 
lement la résistance que l’eau oppose aux navires 
(car les problèmes de l’hydrodynamique diffèrent 
bien peu des problèmes de l’aérodynamique). 

Malgré ou à cause de la multiplicité des essais 
et des expérimentateurs qui se sont succédé depuis 
Galilée, Newton et Mariotte, on ne s'est pas encore 
mis d'accord, pas même sur la valeur du fameux 
coefficient K, qui intervient dans la formule 
R = KSV?, exprimant la résistance R d’une sur- 
face S qui se déplace orthogonalement dans l'air 
avec la vilesse V; en employant les unités mé- 
triques, K représente, en kilogrammes, la résis- 
tance qu'éprouve une surface de 4 mètre carré 
animée par rapport à l'air d'un mouvement relatif 
dont la vitesse est i m : s. 

M. Eiffel relate les expériences antérieures, dont 
certaines, malheureusement, manquent de préci- 
sion scientifique parce que leurs auteurs ont omis 
de noter la valeur de la pression atmosphérique et 
de la température, deux éléments qui font varier 
considérablement la densité du fluide. 1] présente 
ensuite les deux remarquables séries d'expériences 
qu'il a exécutées lui-même : la première, de 1903 
à 1905, était faite avec un appareil tombant verti- 
calement du deuxième étage de la tour Eiffel, soit 
d'une hauteur de 115 mètres; la seconde se fait 
dans le laboratoire d'aérodvnamique que le célèbre 
ingénieur a établi au pied de la tour, laboratoire 
que M. L. Fournier a décrit dans le Cosmos. 

Plusieurs chapitres traitent en outre de la résis- 
tance de plaques inclinées sur la direction du mou- 
vement, de la résistance des surfaces courbes et 
de la distribution des pressions dans les diverses 
régions d'une plaque exposée au vent. 


L’'Enseignement du Calcul, Conseils aux Ins- 
lituteurs, par C.-A. LaisaxrT, examinateur d'ad- 
mission à l'Ecole Polytechnique, docteur ès 
sciences. In-16, 56 pages avec 26 figures (0,60 fr). 
Hachette, 79, boulevard Saint-Germain, 1910. 


L'Initiation mathématique du mème auteur se 
plaçait « en dehors de tout programme ». Or, le 
fait est là, les instituteurs de l'enfance sont enserrés 
dans les programmes. Peuvent-ils s'inspirer quand 
mème des principes pédagogiques développés dans 
l'Znitiation ? Oui, répond M. Laisant, etil reprend, 
en les adaptant à la situation spéciale des institu- 
teurs, certains des conseils concernant le premier 
enseignement du calcul. 
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Teinture, corroyage et finissage du cuir, par 
M. C. Laws, directeur de la section de teinture 
au Collège technique de la Leathersellers Com- 
pany de Londres. Traduit par Lovis MEUNIER, 
docteur ès sciences, chargé de cours à l'Univer- 
sité de Lyon, professeur à l’École française de 
{annerie, et JuULEs Prévor, licencié ès sciences, 
ancien élève des Ecoles de tannerie de Lyon, 
Leeds ,Londres, Vienne et Freiberg. Un vol. in-8° 
de vi-470 pages avec 203 figures et 4 planches 
d'échantillons, de l'Encyclopédie industrielle 
(20 fr). Gauthier-Villars, Paris. 1910. 


Depuis vingt ans, l’apparition du tannage au 
chrome et le développement rapide de l'emploi des 
extraits tanniques ont déterminé un changement 
d'orientation complet dans l’industrie de la tan- 
nerie et de la mégisserie. Esclaves jusqu'à cette 
époque de la routine et de l'empirisme le plus 
étroit, ces deux industries se sont brusquement 
émancipées et se sont placées rapidement sous la 
protection de la science et sous son contròle rigou- 
reux. Ce mouvement s’est manifesté principalement 
en Angleterre et il n’a cessé de s’y développer, 
grâce au magistral enseignement créé à l'Univer- 
sité de Leeds par le professeur Procter, dès l’année 
1891, et qui a servi de base à M. L. Meunier pour 
l'organisation scientifique de l'École française de 
tannerie installée à l'Université de Lyon. 

L'enseignement supérieur des Universités de 
Leeds et de Lyon ne s'adresse forcément qu’à un 
public d'étudiants assez restreint, ayant déjà reçu 
une préparation scientifique relativement élevée, 
et il restait à créer un enseignement plus populaire 
et plus pratique. Ce fut, en Angleterre, l'œuvre de 


- Parker et de Lamb. 


L'ouvrage de Lamb, traduit en français, s'adresse 
particulièrement aux contremaitres et chefs d'ate- 
liers : il traite principalement du blanchiment, 
des méthodes de teinture, du palissonnage, du lis- 
sage et du finissage des cuirs, ainsi que de la tein- 
ture des fourrures. 


Les chemins de fer français à l’exposition de 
Bruxelles 1910 (2 fr). Librairie Aufry, 164, rue 
de la Convention, Paris. 


Les Compagnies de chemins de fer francais 
avaient groupé, dans la classe 32 de l'Exposition 
de Bruxelles, leurs machines les plus puissantes, les 
plus perfectionnées et leur matériel le plus con- 
fortable. 

On trouvera dans cette brochure la description, 
des gravures, et tous les renseignements néres- 
saires sur le matériel roulant, ainsi que sur Île 
petit matériel, les freins, les attelages, les appa- 
reils de voie et de contròle. Aussi l'ouvrage sera 
vivement apprécié par tous ceux qui s'intéressent 
à la construction et au fonctionnement du matériel 
de chemins de fer. 


E 
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FORMULAIRE 


Reproduction des dessins au ferro-prussiate. 
— Pour la reproduction des dessins linéaires repré- 
sentant des plans de machines, des épures d’archi- 
tecte, qui sont en traits noirssur papier transparent, 
on emploie généralement du papier au ferro-prus- 
siate, qui donne des traits blancs sur fond bleu. 
Or, ces bleus sont très difficiles à reproduire par 
la photographie ordinaire, parce que la couleur 
bleue impressionne les plaques sensibles presque 
au même titre que la lumière blanche. 

Pour tirer parti de ces dessins industriels, le 


D" Arbel (Bulletin de la Société française de 
photographie, nov.) a eu lidée d'interposer 
entre la source de lumière artificielle et le bleu 
une feuille de papier jaune. Grâce à ce procédé, 
on transforme en vert le fond bleu du dessin, et 
seuls les traits blancs viennent sur la repro- 
duction. 

Ce moyen simple permettra aux intéressés, des- 
sinateurs, architectes, photograveurs, de repro- 
duire facilement les dessins sur papier au ferro- 
prussiate. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

La pompe Nomis est construite à Chàåtellerault 
(Vienne). 

Nettoyage par le vide : Empire Vacuum Ce, New-York : 
Richmond Sales C°,160, Broadway, New-York; Hoover 
Suction Sweeper C’, New-Berlin (Ohio); Siemens 
Schuckertwerke, 3, Askanischer Platz, Berlin S.-W. 


M. H. d'H., à H. — Le nouvel accumulateur élec- 
trique nickel-fer d'Edison est construit par la Compa- 
gnie Edison storage battery, à Orange (N.-J.), Etats- 


Fr. L., à A. — Les adresses ont été données dans 
le numéro du 12 novembre. Nous avons écrit pour 
qu'on vous donne satisfaction. 


M. C. 8. J., à S. — Il existe quantité de ces appa- 
reils de démonstration qui suffisent pour les cours et 
les conférences; vous en trouverez à l'adresse indi- 
quée, anssi à la maison Radiguet, boulevard des 
Filles-du-Calvaire; nous sommes convaincus que celui 
dont vous parlez peut donner satisfaction, mais nous 
ne le connaissons pas. — Notions générales sur la 
télégraphie sans fil, par ne Varprerze (12 fi}, aux 
bureaux de la Lumière électrique, 142, rue de Rennes. 
— Les rayons Rentgen, par Corsox (2,50 fr), librairie 
Dunod et Pinat.— Vous trouverez ces deux questions, 
et plusieurs autres, traitées magistralement dans 
l'État actuel de la Science électrique, de Devarx-Cnar- 
BONNEL (20 fr), chez Dunod et Pinat. 


M. J. B., à L. C. — Il y a bon nombre d'appareils 
de ce genre. Veuillez demander les prix courants de 
la maison Bénard, +6, rue des Amandiers, à Paris, et 
ceux de la Cormnpagnie centrale des alcools, 27, rue de 
Chäteaudun. 


M. C. M, au L. — On ne peut établir soi-méme une 
ligne téléphonique qui emprunte les voies publiques, 
si peu que ce soil: il faut vous adresser au bureau de 
l'administration des télégraphes et téléphones de votre 
rés1on. Elle vous donnera la solution de toutes les 
questions de votre lettre; nous croyons mème qu'elle 
seule a le droit d'établir cette installation. Les règle- 
ments sont fort compliqués et les spécialistes peuvent 
seuls vous éclairer, 


2 412-2 514. — Les coffres-forts sont très perfectionnés 
mais aucun n’est absolument à l'abri des entreprises 
des malfaiteurs, qui, outre leur habilité comme méca- 
niciens, emploient la nitroglycérine, le chalumeau 
oxyacétylénique pour découper les métaux, etc. — 
Lait en poudre : Gueugnier, 14, rue de Milan; le Sek- 
lakto, 14, rue Pierre-Larousse, Paris. — Chaufferette 
inversable : Rouzte, 72, rue de la Folie Regnault; 
réchauds ; Allez, 4, rue Saint-Martin. 


M. L.S., au R. — On peut faire varier la puissance 
d'un moteur par les variations ds l’admission, de la 
pression, etc., mais nous ne croyons pas qu'il existe 
aucun appareil du genre signalé. 


M. R. L., à St-M.— Il existe de nombreux ouvrages 
sur la question: nous ne sommes pas assez compé- 
tents pour fixer votre choix; demandez le catalogue 
de la Librairie agricole, 26, rue Jacob, et celui de la 
Librairie des sciences agricoles, 11, rue de Mézières. 


M. l'abbé E. D., à St-A. — Nous transmettons votre 
lettre au service des projections qui s'occupe de ces 
questions et qui vous répondra directement. — On 
emploie souvent, au lieu de pierre lithographique, une 
plaque en zinc polie: les manipulations sont analogues. 


M. T. C., à G. — Pour les lainpes électriques à incan- 
descence, il n’y a pas de rapport déterminé entre la 
tension (en volts) du courant et l'intensité lumineuse 
(en bougies). Une lampe donnée fonctionne sous 110 
ou 80, ou 20 volts, etc., suivant la nature (carbone ou 
métal) du filament, suivant l'épaisseur et la longueur 
de ce même filament, etc. Les lampes modernes à 
filament métallique (tantale, tungstène, osmium, etc.) 
consomment environ 1,5 watt par bougie. Une lampe 
de 100 bougies, par exemple, consommera 150 watts, 
ce qui, suivant les cas, correspondra, soit à 100 volts 
et 1,5 ampére, soit à 50 volts et 3 ampères, etc. 

M. A.C., à P. — L'Association Valentin-Haüy, dont 
M. de Sizeranne est le secrétaire général, a son siège 
5, 7 et 9, rue Duroc, Paris-Vil°. 

M. L. S., à P. — Les chantiers de constructions 
navales Vickers, Sons et Maxim, à Barrow on Furness 
(Angleterre). 


linprimerie P. FeRox-VRrac. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Ville. 
Le gérant, E.PETITRENAT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le nouvel anneau de Saturne. — On se rap- 
pelle que MM. L. Fournier et Jarry-Desloges 
avaient découvert, il y a deux ans, au cours d’ob- 
servations à l'Observatoire temporaire du mont 
Revard, en Savoie, un nouvel anneau nébuleux 
très faible et brunâlre qui entourait l'anneau exté- 
rieur. L'existence de cet anneau fut indépendam- 
ment annoncée par M. E. Schaer, astronome à 
l'Observatoire de Genève, mais déniée par d'autres 
observateurs, notamment par les astronomes du 
mont Wilson employant le gigantesque télescope 
de 60 pouces. 

M. Robert Jonckheere vient maintenant d'adresser 
de son Observatoire privé d'Hem, près de Lille, à 
la « Centralstelle » de Kiel, la dépêche suivante, 
datée du 14 novembre : « Saturne bord extérieur 
anneau À, vu plusieurs soirées avec dégradation 
lumineuse », 


La comète de Halley. — Nous avons déjà 
annoncé dans nos comptes rendus de l’Académie 
des sciences que la comète de Halley, malgré son 
éloignement prodigieux de la Terre et sa faiblesse 
extrème, avait pu être aperçue de nouveau à l’Ob- 
servatoire de Nice, grâce à son élongalion devenue 
de nouveau favorable. 

On annonce maintenant que lastre fameux a 
encore été photographié avec le réflecteur Reynolds 
à l'Observatoire khédivial d’Helwan, près du Caire, 
par M. B. F. F. Keeling, les 7, 9 et 14 novembre. 
L'éclat de la comète était d'environ 14,5, et sa 
posilion indiquait les corrections suivantes de 
l'éphéméride : 

en R +02 en © 0. 

Un télégramme du professeur Frost, directeur 
de l'Observatoire d’Yerkes, signale, en outre, que 
la comète a pu être aperçue visuellement par Île 
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professeur E. E. Barnard, à laide de la grande 
lunette, le 11 novembre, à 17"17",8, temps moyen 
de Williams Bay, dans la position suivante : 

MR 12"4°21,3 O = —14 5415". 
Son éclat était de onzième (?) grandeur. 

Il y a licu d'espérer que ces observations pour- 
ront encore être poursuivies pendant quelque temps. 
La comète aura pu ainsi ètre observée sur un très 
grand arc, ce qui facilitera incontestablement la 
besogne aux calculateurs de l'an... 1975. 


SCIENCES AGRICOLES 


L'origine des avoines cultivées. — Nous 
avons précédemment signalé, au sujet des céréales, 
les recherches de Aaronsohn, qui indiquent la 
Palestine et la Syrie comme le pays d'origine du 
blé, du seigle et de l'orge. (Cosmos, t. LXI, p. 233.) 

Le cas de l’avoine a été aussi étudié d'une façon 
remarquable par le D' Trabut, le distingué bota- 
niste algérien. Jusqu'ici, on considérait les avoines 
cultivées comme dérivant de la folle avoine Avena 
fatua: il semble bien établi maintenant qu'il y a eu, 
en réalité, plusieurs ancêtres sauvages. (Cf. Cosmas, 
t. LXI, p. 434.) 

Voici tout d’abord quelle est la distribution géo- 
graphique des diverses avoines : 

Av. barbata Brot. : Région méditerranéenne, 
remonte dans l'Ouest jusqu'au Finistère. 

Av. fatua L. (Folle avoine) : Europe, Asie, 
Afrique, Amérique. 

Ar, sterilis L. : Région méditerranéenne, re- 
monte dans le Centre jusque dans le Rhone, la 
Nièvre, le Maine-et-Loire. 

Av. sativa L. (Avoine commune): Cultivée par- 
tout. 

Av. orientalis Schreber (Avoine de Hongrie, 
avoine unilatérale): Cultivée çà et là avec la pré- 
cédente, rarement seule. 
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Av. nuda L. (Avoine à gruau, avoine nue. avoine 
de Tartarie): Cultivée lrès rarement en France, 
dans le Nord et le Centre; plus répandue dans les 
Iles Britanniques. 

Av. strigosa Schreb. : Cultivée dans les mon- 
tagnes du Centre, et cà et Ià dans les moissons d'une 
grande partie de la France, Europe, surtout cen- 
trale, Asie occidentale. 

Av. brevis Roth. (Avoine courte, avoine à pied 
de mouche): Moissons çà et là dans le Sud-Ouest et 
le Centre, depuis l'Ariège et les Basses-Pyrénées jus- 
qu'au Calvados et à la Haute-Saône.Europe centrale. 

En juin 1908, dans les plaines de Sersou, Trabut 
a rencontré une forme d'.fx. f'atua se rattachant 
nettement à l’Av. satira par l'absence d'articula- 
tion des fleurs sur le rachis de l'épillet. La désar- 
ticulation desfleurs était considérée jusqu'ici comme 
un caractère primordial et des plus importants 
pour la séparation des types: Trabut montre qu'il 
s'altténue et tend mème à disparaitre dans les 
formes cultivées; on peut admettre en conséquence 
que, comme PAv. fatua, YAv. sterilis a donné 
naissance à des avoines cultivées. 

Une troisième espèce sauvage, l'Av. barbata, a 
donné naissance de son coté aux types cullivés 
Av. strigosa, Av. brevis, Av. abyssinica. 

Aux trois groupes morphologiques d'avoines cor- 
respondent d'ailleurs des différences physiologiques 
qui ont été mises en évidence à la station bota- 
nique de Rouiba. Seules les variétés issues de 
l'An. sterilis, spontanée dans le nord de l'Afrique, 
ont résislé à la rouille et à la sécheresse. L'avoine 
algérienne résiste aussi à la salure du sol. 

Quant à PAv. nuda, il nen est point question: 
les avoines nues semblent être des formes mons- 
trueuses qui se produisent indilléremment dans les 
trois groupes. 

Œiüllets à tige souple et à tig: rigide. — La 
floriculture a pris une importance considérable sur 
notre côte méditerranéenne, où les seuls départe- 
ments du Var et des Alpes-Marilimes exportent 
annuellement pour 50 millions de fleurs. 

L'aillet y occupe une place prépondérante, et 
celte délicieuse carvophrilée, aux formes multiples 
et aux couleurs diverses, mais toujours délicates, 
est depuis quelques années l'objet d'un véritable 
engouement de là part du publie, De plus en plus, 
ses débouchés de vente s'accroissent, et l'ingéniosilé 
des horticulleurs est constamment tenue en éveil 
en ce qui la concerne par les exisenres de la elien- 
tele. Ia fallu non seulement augmenter le volume 
de la fleur, mulliplier ses coloris, diversifier la 
forme des pélales, exaller son parfum: voici qu'au- 
jourd'hui la mode tYrannique exige une modifica- 
tion dans le port mème de sa lige. Celle-ci ne doit 
plus ètre flexible : les airs penchés que lui valait 
sa souplesse ne sont plus de mise et doivent faire 
place à une rigidité plus grande qui assurera à la 
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fleur une tenue plus fière. Comme nos variétés 
indigènes se prètent mal à celte transformalion, 
les spécialistes ont dù faire appel aux races amé- 
ricaines dites « à liges de fer ». 

On était en droit de se demander si cette diffé- 
rence de port entre les œillets rigides et nos œillets 
souples était simplement due à la composition plus 
minéralisée des Lissus, si, par suile, il était pos- 
sible de l’attribuer à la richesse du sol en certains 
aliments fertilisants. Dans la grande culture, en 
effet, et notamment pour les blés, on a pu victo- 
rieusement prévenir la verse en fortifiant le sque- 
lette des tiges par des apports dans le sol d'acide 
phosphorique et de potasse. Il était donc vraisem- 
blable qu'il pouvait en ètre de mème chezles fleurs. 

C'est, en effet, l'hypothèse qu'ont confirmée les 
travaux de MM. Fondard et Gauthié. Des analyses 
comparées qu'ils ont faites sur les deux sortes 
d’œillets, il ressort nettement que la différence, peu 
sensible entre les feuilles, qui ont seulement dans 
les variétés rigides une teneur un peu moindre en 
potasse et légèrement supérieure en chaux el en 
acide phosphorique dans les variétés flexibles, s'ac- 
cuse dans les tiges, où la matière sèche, l'azote. 
l'acide phosphorique et la potasse sont en plus 
grande proportion dans les tiges des œillets d'Amé- 
rique. 

Seule, la teneur en chaux est supérieure dans 
les tiges des variétés propres à nos pays. D'autre 
part, les œillets américains sont très exigeants en 
éléments fertilisants, et les expériences faites 
récemment à leur sujet par M. Bartmann ont 
montré l'heureuse influence des engrais polassiques 
et phosphoriques dans la cullure florale. Si on rap- 
proche donc cette double constatation du fait que 
nos floriculteurs utilisent presque exclusivement 
des engrais azolés, lesquels poussent toujours à la 
production foliacée (feuilles, sépales et pétales). on 
s'explique parfaitement linsuccès des tentatives 
faites par eux pour augmenter la rigidité des tiges 
de leurs œillets. Par contre, rétablir l'équilibre en 
augmentant proportionnellement les éléments 
minéraux aurait certainement pour conséquence 
l'obtention des tiges de fer, mème avee nos variétés 
courantes. F.M. 


ELECTRICITÉ 


Téléphonie à grande distance sur lesnavires 
de guerre français. — Le Cosmos a signalé 
(t. LNI, p. 480) une prochaine installation à bord 
des cuirassés Justice et Verite des appareils de té- 
léphonie sans fil « Colin-Jeance », c'est chose faite. 

On sait que M. le capitaine de frégate Colin et 
M. le lieutenant de vaisseau Jeance ont déjà fait 
des essais couronnés d'un plein succès avec un pre- 
micr modèle de station radio-téléphonique de leur 
système et ont atteint la distance de 300 kilomètres 
pour la transmission nette et claire de la parole au- 


- 
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dessus de la Méditerranée (Cosmos, t. LXI, p. 281). 

Le premier modèle a été perfeclionné, et de nou- 
velles stations, dont l'une sur la Férité, à bord de 
laquelle est le lieutenant de vaisseau Jeance, et 
l’autre sur la Justice, à bord de laquelle est le capi- 
taine de frégate Colin, procèdent actuellement à de 
nouvelles expériences. 

Ces stations, comme les deux précédentes, ont été 
exécutées dans les ateliers de la Compagnie géné- 
rale radio-télégraphique (Carpentier, Gaitffe, Roche- 
fort), à Paris, qui fournit toutes les stalions radio- 
télégraphiques de la marine. 

Nous constatons avec joie que c'est en France 
seulement que l’on est arrivé à obtenir couramment 
les grandes distances en radio-téléphonie; nos na- 
vires de guerre vont donc ètre dotés d'un système 
de communication qui n’a jamais pu être rendu 
pratique à bord d'escadres étrangères. 

Un tel résultat fait le plus grand honneur à nos 
savants officiers et aux constructeurs qui ont si bien 
interprété les idées des inventeurs. 


MINES 


L'influence de la raréfaction de lair sur 
l'exploitation des mines aux grandes alti- 
tudes. — M. G. Tréfois (/Æerue universelle des 
mines, juillet; Genie civil, 5 novembre) a analvsé 
les influences que peut produire la raréfaction de 
l'air sur le rendement de l'homme, des animaux 
et des machines employés dans les mines très éle- 
vées; il s’est occupé principalement : 

1° Pour les allitudes moyennes, des mines de 
zinc et de plomb de Sentein et Bentaillon, siluées 
dans les Pyrénées francaises, à une altitude de 
2 000 à 2 700 mètres; 

2° Pour les hautes altitudes, des mines d'argent 
de Caylloma, situées au Pérou, à une altitude 
de 5090 mètres. 

La pression, de 760 millimètres de mercure au 
niveau de la mer, tombe à 555 millimètres à 
2500 mètres, et à 415 millimètres à 5000 mètres. 
Cette dépression produit chez l'homme une véri- 
table congestion pulmonaire, le travail du cœur 
devient beaucoup plus grand, et les mouvements 
respiratoires s'accélèrent. Ces deux augmentations 
du travail interne ne peuvent se produire qu'au 
détriment du travail extérieur; de là une diminu- 
tion du rendement des ouvriers, très sensible 
à 2500 mètres et considérable aux allitudes élevées. 

Aux mines de Bulard, à Sentein, et de Ben- 
taillon, dont les travaux s’étagent entre 2500 et 
2700 mètres, on a constaté une perte d'environ 
45 pour 100, bien que le personnel soit composé 
exclusivement de montagnards venant des villages 
voisins, anciens bergers ayant passé toute leur 
jeunesse sur les hauts plateaux, à une altitude d'au 
moins 2000 mètres. 

Au début de l'exploitation des mines de Caryl- 
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loma, au Pérou, on avait eu recours à des forge- 
rons, des charpentiers, des boiseurs et des mécani- 
ciens venus d Angleterre, mais, comme leur salaire 
était très élevé, on a dù se contenter des ouvriers 
du pays, qui ne rendent pas davantage, mais dont 
les salaires sont bien moindres. 

L'auteur pense qu'il est possible d'améliorer les 
conditions du travail, en ce qui concerne, la mine 
proprement dite, par des artifices exigeant une 
dépense inférieure à l'économie qu'ils feraient réa 
liser, et il s'est assuré pour cette étude, dont il ne 
peut encore donner la conclusion, le concours de 
plusieurs physiologistes. 

A Sentein, les chevaux faliguent beaucoup et, 
aux très hautes altitudes, ils deviennent inutili- 
sables. Les mulets seuls résistent assez bien, et on 
en cite, à Caylloma, qui ont parcouru près de 
200 kilomètres, correspondant à une différence de 
niveau de 1600 mètres, en une seule étape de dix- 
huit heures. 

L'auteur examine ensuite l'effet de la raréfaction 
sur les principaux genres de moteurs employés 
dans les mines; il expose les conséquences moins 
directes qu'entraine l’altilude, telles que le froid 
ct la difficulté des transports, et il donne des 
exemples empruntés aux mines de cuivre de Col- 
lahuasi, situées à 4 480 mèlres au nord du Chili; 
de Capillitas, à 2400 mètres au nord-ouest de 
l'Argentine. 


Nouvelle méthode indicatrice de la présence 
du grisou. La sécurité dans les mines serait 
considérablement augmentée si chaque ouvrier, 
sans se distraire de son travail, pouvait contrôler 
l'état de l'atmosphère; mais l'ouvrier, trop fami- 
liarisé avec le danger dans lequel il vit, est insou- 
ciant, inatlentif et souvent imprudent, et il faut 
que le système avertisseur qu’on lui confie fonc- 
lionne spontanément, de manière À forcer son 
attention et à l'obliger, à son insu, à une surveil- 
lance réellement effective bien qu'automatique. 
Les deux procédés que le D^ Icard, de Marseille, 
vient de faire connaitre tendent à ce but (Annales 
d'hygiène publique et de méderine légale, juillet). 

Lorsque l'atmosphère contient une proportion 
de grisou inférieure à 6 pour 100, elle n'est pas 
inflammable dans toute sa masse, et il n'y a pas 
d'explosion. Néanmoins, une flamme introduite 
dans une telle atmosphère détermine la combustion 
du grisou, mais seulement tout autour et au-dessus 
d'elle et dans une zone limitée, laquelle affecte la 
forme d'un cône (cône de combustion grisouteuse). 
Les dimensions de ce cône de combustion, pour 
une même flamme, sont proporlionnelles à la 
quantité de grisou: malheureusement, lauréole 
bleue, qui accompagne le cône de combustion, est 
très difficilement perçue, et ses dimensions ne 
peuvent étre appréciées qu'à l’aide de certaines 
lampes dites grisoumélriques. 
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Le D" Icard estime que le còne de combustion 
sera toujours suffisamment chaud pour rendre 
incandescentes certaines substances appropriées 
que lon y introduira. Le procédé consiste à intro- 
duire dans le còne de combustion grisouteuse, tout 
autour ou au-dessus de la flamme, un fil, une tige, 
une lamelle, etc., d'une substance incombustible, 
capable de devenir incandescente. La partie de la 
substance qui sera en contact avec le còne de 
combustion entrant en ignition deviendra incan- 
descente; elle s’éclairera alors vivement, tandis 
que la partie de cette même substance, située en 
dehors du còne de combustion, ne subira aucune 
modification et restera obscure; les limites du còne 
de combustion, et, partant, la teneur en grisou, se 
trouveront ainsi nettement indiquées. L’amiante, 
sous forme de filament très ténu, le mica, sous 
forme de mince lamelle, et aussi le platine, sont 
les trois subslances qui paraissent se prêter le mieux 
à l'emploi du procédé à incandescence. Au surplus, 
on pourra augmenter le pouvoir éclairant de la 
substance ulilisée à l’aide des oxydes terreux et 
autres moyens employés pour la fabrication des 
manchons incandescents. 

Mais, la température du cône de combustion en 
un point déterminé n'est pas constante; cette tem- 
pérature, pour une même flamme, est proporlion- 
nelle à la quantité de grisou, et l'on pourra, sur ce 
principe, calculer une échelle grisoumétrique éla- 
blie sur les différentes températures auxquelles 
correspondent, pour un mème point du cône de 
combustion, les différentes teneurs en grisou. Le 
moyen que propose le D" Icard, pour réaliser l'ap- 
plication de ce second procédé, consiste à introduire 
dans l'atmosphère de la lampe, en un point déter- 
miné du còne de combustion, une substance (métal 
ou alliage métallique), dont la température de 
fusion corresponde exactement à la tempéralure 
que le còne de combustion présentera à ce point 
pour une certaine teneur en grisou. Le métal, en 
fondant, pourra déterminer un déclanchement, 
établir un contact, etc., et provoquer ainsi l’appa- 
rition dun signe qui s'imposera inévitablement 
à l'attention du mineur. 

en que l'application des deux procédés (procédé 
à incandescence, procédé à fusion) soit susceptible 
de fournir des lampes grisoumétriques, le but 
auquel vise l'auteur est surtout d'obtenir des lampes 
simplement indicatrices de la présence du grisou. 
Le procédé à fusion, plus particulièrement, se prète, 
dans ses applications, à toutes les indications de 
l'outillage minier; il peut ètre réalisé par un dis- 
positif dont les organes seront en parfaite harmonie 
avec le caractère de simplicité et de solidité que 
doit présenter la lampe des mineurs. 

D'autre part on préconise un autre moyen car 
les récentes catastrophes minières causées par 
des explosions de grisou ont conduit à étudier 
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les causes qui les produisent et à rechercher 
les moyens propres à les prévenir. Des précau- 
tions rigoureuses sont prises avant chaque des- 
cente dans les houillières et la loi anglaise oblige 
mème les intéressés à s'assurer de la non-présence 
du méthane dans les galeries avant de laisser les 
ouvriers pénétrer dans la mine. Dans ce but, les 
fronts de taille sont soigneusement observés 
à chaque relève par une équipe spéciale de surveil- 
lants que renseigne la flamme de leur lampe. Si 
cette flamme s'allonge et devient brillante à lex- 
trémité, on peut affirmer la présence du terrible 
gaz explosif. Toutefois, si ces phénomènes indica- 
teurs sont lentement progressifs, il est souvent 
difficile de l’apprécier; aussi a-t-il paru indispen- 
sable de rendre plus nets ces caractères pour que 
soit impossible toute erreur d'appréciation. C'est 
ce qu'ont réussi à réaliser MM. Cunyngham et 
Cadman (Engineering, 22 juin 1910) en prenant 
comme base cette observation facile à contrôler 
que la flamme, normalement incolore d'un Bunsen, 
s`accuse ave. netteté lorsqu'un ébranlement quel- 
conque de l'atmosphère la fait traverser par des 
poussières sodées. Grâce à un dispositif ingénieux 
qu'on actionne du dehors de la lampe, les inven- 
teurs peuvent à leur gré, et à la hauteur qui leur 
plait, introduire dans la flamme un petit morceau 
d'ouralite imprégné de bicarbonate de soude. On 
accroit ainsi, et à volonté, la luminosité de la 
lampe qui, on le sait, est très faible, lorsque 
l'atmosphère renferme moins de 4 pour 100 de 
grisou. On n’a plus ainsi besoin de monter ou de 
descendre la mèche comme il était nécessaire de 
le faire autrefois, ce qui provoquait de temps en 
temps son extinction. Il est juste d'ajouter que les 
inventeurs, dans un esprit de désintéressement trés 
louable, se sont refusés à faire breveter leur dis- 
positif. 
GÉNIE CIVIL 


L’enlèvement des ruine3 du grand pont sur 
le Saint-Laurent. — On se souvient sans doute de 
la terrible catastrophe de la chute du pont sur le 
Saint-Laurent, au cours de sa construction, acci- 
dent qui, le 28 août 1907, a coùté la vie à quatre- 
vingts ouvriers. 

La reconstruction de cet ouvrage a été immédia- 
tement décidée: mais il a fallu d'abord s'occuper 
d'enlever les débris de l'ouvrage écroulé, opération 
des plus difficiles, les pièces rivées ensemble consti- 
tuant d'énormes masses. Par le fait, l'opération 
n'est pas encore terminée. Depuis le mois de dée 
cembre dernier, la firme à laquelle a été adjugée 
l'entreprise n’est parvenue àenleverque 5000tonnes, 
environ la moitié du poids total des débris. 

Pour arriver au résultat, on est obligé de couper 
les pièces en de nombreux morceaux, aucune grue 
ne pouvant les soulever. Chaque partie, pour ètre 
mançæuvrable, ne doit pas peser plus de 40 tonnes. 
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Cette rupture de la charpente s'opère par deux 
moyens: avec des cartouches de dynamite ou par le 
coupage avec le chalumeau oxyacétylénique, suivant 
les cas. La méthode du chalumeau, quand on peut 
l'appliquer, est préférée; elle est rapide, écono- 
mique, et on obtient des résultats plus certains. 

ll y a quelques années, on ne possédait pas ce 
moyen, et l'enlèvement d’une pareille charpente 
brisée eùt été pratiquement impossible. 


Amélioration du pavage en bois. — Le 
Journal du Commerce des bois fait une constata- 
tion intéressante à propos d'un rapport présenté 
par M. Tur, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées, au Congrès internalional de la route en 1908. 

Il s'agit des précautions prises pour éviter les 
effets néfastes des pressions exercées par les pavés 
de bois sur leurs fondations lorsqu'ils sont gonflés 
par l'eau; il résulte de ces efforts un déplacement 
des bordures de {rottoirs ou des soulèvements de 
la chaussée. Pour remédier à cet inconvénient, on 
mouille les pavés avant leur mise en place et on 
interpose du sable entre la dernière rangée de 
pavés et le trottoir, c'est justement ce joint de 
sable que l'on a essayé de remplacer par un joint 
métallique formé de deux plaques de tôle plissées 
emboitées l’une dans l’autre, et laissant entre elles 
un intervalle qui permet le déplacement dù à la 
compression des pavés. 

Or, dans les quelques voies où ce système a été 
essavé (boulevard Saint-Germain, boulevard Mont- 
martre, boulevard Ney, rue Royale, rue Bona- 
parte, elc.), il donne entière satisfaction. 

Nous souhaitons vivement que ce perfectionne- 
ment permette une plus grande extension du 
pavage en bois dans les divers cas où les poussées 
dues au pavage peuvent avoir des inconvénients, 
par exemple sur les chaussées des ponts métal- 
liques, où la poussée peut soumettre les ouvrages 
à un travail excessif. M.R. (Technique moderne.) 


MÉTALLURGIE 


La métallurgie de fer en Chine. — La Chine 
compte aujourd’hui parmi les grands producteurs 
de charbon, mais, dit Omnia, elle ne se borne pas 
à produire de la houille. Elle sait en tirer le meil- 
leur parti, un parti qui est même terriblement 
inquiétant pour l'Europe, et aussi pour l'Amérique, 
ce dernier pays étant d'ailleurs le seul qui, jus- 
qu'ici, ait déjà souffert les premières atteintes du 
péril jaune. 

Près de Hankow se trouve maintenant une for- 
midable usine métallurgique, l'usine de Hanyang, 
qui prospère grâce à l'abondance et à la qualité 
du minerai qui l’alimente, qui vient lui-même de 
la mine de Tayeh, distante de Hankow de 128 kilo- 
mètres. 

Ce minerai, contenant 63 pour 100 de fer et pas 
de soufre, peut alimenter pendant cent années 
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l'usine, à raison de un million de tonnes par an. 
En 1908, il n`en a été consommė que 327 000 tonnes. 

Les mines de charbon qui fournissent le coke 
sont plus lointaines. Ce sont celles de Pinghsiang, 
situées à 400 kilomètres de Hankow. Mais de telles 
distances ne sont, en Chine, que de petites prome- 
nades! 

Ajoutons que les ouvriers les mieux payés 
touchent environ 0,4 fr. par jour et s'en trouvent 
enchantés, que les capitaux sont entièrement chi- 
nois, mais que la direction technique a été confiée 
à des Européens, choisis parmi les praticiens les 
plus expérimentés et payés sur un taux un peu 
plus élevé que les coolies! 


AUTOMOBILISME 


Lo douzième Salon de l’Automobile. — C'est 
le 3 décembre dernier que s’est ouverte la douzième 
exposition de i’Automobile, du Cycle et des Sports. 
On se rappelle que l'an dernier, cette manifestation 
industrielle n'avait pas eu lieu, de l'avis mème des 
constructeurs; mais il parait que cette abstention 
a été plus nuisible qu'utile, et on a décidé de réta- 
blir le « Salon » tous les deux ans au moins. 

A la suite d’une résolution arrètée par les orga- 
nisateurs, le Grand Palais a reçu une décoration 
uniforme, se composant de portiques clairs d'un 
heureux effet (une seule petite critique: les noms 
des constructeurs placés un peu haut sont difliciles 
à voir); des allées étroites séparent les stands et 
font paraitre la nef encore plus grande qu'elle 
n'est en réalilé. Au centre, sous la coupole, où 
s'attache un lustre électrique aux motifs lumineux 
éblouissants, huit stands circulaires, de tonalités 
différentes; le tout orné d’une profusion d'ampoules 
électriques qui ont provoqué, le soir de l'ouverture, 
l'admiration de la foule compacte qui se bousculait 
dans l'immense vaisseau. 

Les exposants sont très nombreux, ainsi que les 
modèles de châssis, de voilures et de pièces déta- 
chées: et, bien que nous n'ayons encore jeté 
qu'un coup d'œil d'ensemble, il nous a paru que la 
fameuse crise dont on a tant parlé est complète- 
ment conjurée. Les techniciens et les connaisseurs 
auront un joli travail s'ils veulent voir en détail 
les nouveautés et les nombreux perfectionnements 
apportés à la fabrication automobile depuisdeux ans. 

Nous reviendrons ici même sur les points inté- 
ressants présentés par le Salon; aujourd’hui, con- 
tentons-nous de constater un réel succès, malgré 
les difficultés rencontrées, et d'engager ceux qui 
le peuvent, à visiter le Grand Palais. 


La locomotion mécanique. — Dans une con- 
férence à une réunion de l’/nstitution of mecha- 
nical engineers, M. A. Legros a exposé l'état de 
la locomotion mécanique en Angleterre et son 
avenir, et il a donné de curieux détails. 

Il estime d’abord qu’une personne sur quinze use 
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riches malades, anglais et américains surtout, qui 
se rendent aux fameuses stations climatériques de 
Davos, Leysin et autres, ou aux bains de Ragatz, 
dans la gorge romantique de la Tamina, etc. 

Ces wagons, représentés par les figures, sont ana- 
logues dans leur ensemble à nos voitures à couloir 
de 4'e classe les plus perfectionnées, mais leur 
compartimentage est tout spécial. 

Le couloir latéral va d’une plate-forme d’extré- 
milé à l’autre et rencontre au milieu de la caisse 
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une large porte à deux battants, qui donne accès 
au compartiment central. Celui-ci, accessible égale- 
ment du côté opposé par une porte identique, con- 
stitue la chambre du malade : véritable chambre, 
en effet, qui n'a pas moins de 5 mètres de longueur 
sur ? de largeur. 

On y trouve un confortable lit métallique, muni 
d'un appareil pour soulever le malade, un léger 
mobilier : fauteuil, table de nuit, divan-lit pour 
garde-malade, tablette mobile à pied, se posant au- 





LA CHAMBRE À COUCHER DU WAGON-AMBULANCE. 


dessus du lit pour la lecture ou le jeu. Tout est 
ripoliné, laqué, facile à neltoyer ; exempt de recoins, 
de joints où se cachent les microbes, de plus, le 
jit est chauffé par une chaufferette électrique (on 
sait qu'il existe des lissus chauffants dans l’intérieur 
desquels un réseau de fils conducteurs parcourus 
par le courant entretient une température qu'on 
peut régler à volonté; il serait donc facile, si on le 
voulait, de couvrir le malade avec un couvre-pieds 
de ce genre, dernier perfectionnement connu de la 
bassinoire de nos ancêtres); l'air est rafraichi par 
un ventilateur, toujours électrique; une lampe 
mobile et des lampes fixes, vissées au plafond, dis- 
posées les unes et les autres pour être mises en 


veilleuse par couplage en série ou en groupes paral- 
lèles, assurent l'éclairage. Enfin, le malade peut 
sonner pour appeler les personnes qui sont dans 
les autres compartiments. 

Le matériel du wagon comporte naturellement 
un brancard à châssis mélallique et à garniture en 
cuir, facile à laver; ce brancard se replie et se 
remise dans le compartiment à bagages. 

A côté de la chambre du malade, son cabinet de 
toilette est muni d'un lavabo avec eau chaude et 
eau froide, d’une chaise percée et d’un siège fixe 
qui est protégé contre les courants d'air nuisibles 
à la santé du malade par un système perfectionné 
de clapets. L’eau chaude est maintenue à 40° exac- 
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tement par un radiateur électrique muni d'un régu- 
lateur de température. 

Mentionnons encore les deux compartiments 
pour la famille, à deux et quatre places respecti- 
vement, élégamment décorés et pourvus de cou- 
chettes, puis le compartiment du médecin, atte- 
nant à la chambre du malade, compartiment qui 
se distingue des précédents en ce qu'on y trouve 
une table mobile et une armoire pour les trousses 
et pour la pharmacie. 

Puis, c'est la cuisine et ses réchauds électriques, 
suspendus à la Cardan, sa glacière, ses armoires 
à linge, ses placards divers : les parois sont peintes 
au ripolin, et le plancher est en aggloméré de 
sciure de bois appelé xylolithe. Les réservoirs 
d'eau de cette cuisine et du cabinet de toilette 
voisin, à l'usage commun des voyageurs, con- 
tiennent environ 4 000 litres. 

Le chauffage général est assuré par la vapeur de 
la locomotive, circulant dans un réseau de tubes 
lisses. Le radiateur de la chambre du malade pos- 
sède un régulateur de précision qui maintient la 
température bien constante, au degré désiré. Pour 
les cas où la vapeur manquerait, un petit calorifère 
à air chaud peut ètre allumé. 

Le courant électrique est fourni par une dynamo 
qu'actionne un des essieux, et par huit petites bat- 
teries d’accumulateurs qu'elle recharge constam- 
ment. 

Ces voilures, destinées à prendre place dans les 
express de tous les grands réseaux à voie normale 
de 1,44 m (France, Belgique, Suisse, Allemagne, 
Autriche, etc.), ont dù être aménagées dans ce but 
par leur constructeur, la Société industrielle suisse 
de Neuhausen-sur-Rhin : on y trouve un frein à air 
comprimé Westinghouse et un frein à vide Hardy, 
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dont les tuyauteries mulliples n’exigent pas moins 
de sept raccords souples à chaque extrémité de la 
voiture, Les sigaaux d'alarme de chaque comparti- 
ment sont agencés de façon à actionner indiflérem- 
ment chaque frein. 

En outre des sept tuyaux de frein, on trouve 
sur chaque extrémité de la caisse un soufllet d'in- 
tercommunication avec porte d'accès, des appareils 
d'appel des types français, allemand et autrichien, 
enfin dix supports pour lanternes de signaux, 
signaux conformes aux types des principales 
grandes Compagnies. 

Ce petit détail montre bien à quel degré d'indi- 
vidualisme les Compagnies de chemin de fer en 
sont encore : elles n’ont même pas pu se mettre 
d'accord sur ces menus organes, pour faciliter 
leurs échanges de matériel : comment leur deman- 
derait-on de s'accorder sur des points plus essen- 
tiels pour les voyageurs? 

Quoi qu'il en soit, les wagons-ambulances suisses 
sont pourvus de tous les organes nécessaires à la 
circulation internationale, et nous terminerons par 
un renseignement d'ordre tout pratique: ce qu'il 
en coùte pour se prélasser dans un si confortable 
appartement roulant. Sur le réseau suisse, on paye 
le parcours effectué à raison de quatorze billets de 
4" classe donnant droit à trois personnes de prendre 
place dans le wagon; toute personne en plus paye 
simplement son billet de 4" classe..... Et, à notre 
connaissance, il n'est pas exigé de certificat de ma- 
ladie pour louer un wagoa : les amateurs de grand 
confort peuvent s'offrir, sans autre plaie que plaie 
d'argent (et plaie d'argent n'est pas mortelle..….), 
le plaisir de voyager avec leurs amis dans ces con- 
ditions exceptionnelles. 

FOURNIOLS. 





LA PHYSIOLOGIE DU SOMMEIL 


On a beaucoup discuté et expérimenté sur la 
nature et les causes du sommcil. Aucune des nom- 
breuses théories émises n’est complètement satis- 
faisante et ne répond à tous les cas. Contentons- 
nous de faits. 

Le sommeil ralentit ou suspend l'action de l'en- 
céphale en ce qui tient aux manifestations phy- 
siques placées sous la dépendance de l'attention et 
de la volonté. C’est ce qu'a fort bien défini Maury. 
L'activité cérébrale supérieure disparait ou s'at- 
ténue pendant le sommeil tandis que persistent, 
dans un mode anarchique, les autres formes de 
l'activité psychique. C'est une des formes de la 
désagrégalion psychique, du fonctionnement isolé 
des centres automatiques émancipés du contrôle des 
centres supérieurs. 

Le polygone, devenu classique, de Grasset, fonc- 
tionne seul. On peut donc dire avec Marie de Ma- 


naséine : le sommeil est le temps de repos de notre 
conscience (1). 

L'activité intellectuelle intense maintient réveillé 
jusqu'à ce qu'une sorte d'épuisement amène le 
besoin impérieux du sommeil. 

Quand l'activité est peu accentuée, chez les 
enfants, chez les sauvages, les vieillards affaiblis, 
rien ne tenant en éveil l'attention, il y a une ten- 
dance presque permanente au sommeil. 

D'après Marie de Manacéïne, les Papous dorment 
beaucoup et le sommeil les prend dès qu'ils n'ont 
rien à faire, et ce dans les positions les plus étranges, 
non seulement quand ils sont assis, mais mème en 
restant debout. Ici nous devons aussi noter que les 
crétins, d’après les observations de Brierre de Bois- 

(1) Le Sommeil, tiers de notre vie, pathologie, physiolo- 
gie, hygiene, psychologie, traduit du russe avec l'auto- 
risation de l’auteur, par ERNEST JAUBERT, Paris, Masson. 
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mont, dorment excessivement, et il n'est pas de 
doute que la conscience des crétins soit développée 
d'une facon extrèmement faible et tout à fait insi- 
gnifiante. 

Les observations faites sur un nommé Gaspard 
Haüser en 1828 viennent à l’appui de cette concep- 
tion, 

Ce sujet avait passé toute son enfance et une 
partie de sa jeunesse dans une séquestration absolue, 
de sorte qu'il n'avait jamais vu ni les hommes, ni 
les animaux, ni les plantes, ni le ciel, ni le 
Soleil, ni les étoiles, ni la Lune! A dix-sept ou dix- 
huit ans, on l’amena à Nüremberg, où on l’aban- 
donna au milieu d'une rue. Ce sujet, à dix-sept 
ans, présentait tout à fait le développement d'un 
enfant, car il ne savait ni marcher, ni regarder, ni 
parler, ainsi qu'il fut constaté de prime abord par 
les gens qui le recueillirent et vérifié par les obser- 
vations suivies de ses instituteurs. Tant d'impres- 
sions variées, tant de sensations nouvelles produi- 
saient sur luiune influence tellement forte, dans les 
premiers temps de sa vie à Nüremberg, qu'il en 
souffrait péniblement jusqu’à souhaiter d’ètre de 
nouveau enfermé dans la solitude absolue de cette 
sombre chambrelte dans laquelle il avait passé les 
dix-sept ou dix-huit premières années de sa vie. 
Eh bien! ce Gaspard Haüser, pendant les premiers 
mois de sa vie parmi les hommes, dormait d’un 
sommeil tellement profond, qu'il était presque 
impossible de le réveiller. Il s'endormait toujours 
dès que le Soleil se couchait, et le sommeil le pre- 
nait aussi facilement que les enfants, et mème 
plus facilement encore, car il suflisait de le con- 
duire hors de la maison pour qu'il s’endormit pro- 
fondément, et cela mème quand il se trouvait dans 
un chariot cahotant, malgré tout le bruit des 
roues, malgré tous les soubresauts du véhicule. 
Dans ces promenades, la conscience de Gaspard 
Haüser devait recevoir une telle quantité de sensa- 
tions inaccoutumées qu'elle se fatiguait bien vite, 
elle s'épuisait, et il en résultait une tendance 
invincible à un profond sommeil (4). 

Les vieillards affaiblis dorment beaucoup parce 
que leurs facultés ne s'exercent pas. Au contraire, 
ceux qui conservent leur conscience en pleine 
vigueur sont nécessairement enclins à l’insomnie, 
et cest tout naturel, parce que les conditions 
d'existence d’un vieillard sont telles, que la con- 
science ne trouve plus l’occasion de s'exercer au 
même degré que par le passé, et comme elle 
conserve malgré les années sa vigueur intégrale, 
elle ne se faligue pas assez pour sentir le besoin 
d'un long et profond repos. C'est ainsi que se 


(1) MaNaceixE, loco citato. 
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développe la tendance de certains vieillards à un 
sommeil court et léger et mème à l'insomnie. 

L'attention et l'activité physique sont à peu près 
impossibles à exercer en même temps. Quand l'at- 
tention nous a rendus longtemps immobiles, il y a 
un besoin instinctif de mouvement qui se traduit 
par des bâillements, des pandiculations, le besoin 
de s'étirer. C’est par ces mouvements qu'on lutte 
contre le besoin du sommeil et qu’on empèche les 
stases sanguines localisées. 

Le bâillement consiste en une inspiration pro- 
fonde et lente, avec la bouche plus ou moins lar- 
gement ouverte, et qui est suivie d'une expiration 
lente qui s'accomplit la bouche béante et la glotte 
légèrement contractée. C’est par ce mécanisme 
que s'explique le bruit qui accompagne le bâille- 
ment. La preuve que la pandiculation et le baille- 
ment arrètent l'invasion du sommeil en dissipant 
les stases sanguines est donnée par des gra- 
phiques résultant des expériences de Marie de 
Manacéïne. Jls ont montré que toute activité de 
l'attention se traduisait extérieurement par un 
afflux du sang vers le cerveau et par un amoin- 
drissement correspondant dans le volume du bras; 
mais si on obligeait les sujets à exécuter quelques 
mouvements habituels, les effets de l'attention 
active sur les vaisseaux du corps ne se faisaient 
plus sentir. Il en allait de mème lorsque les sujets, 
en mème temps que leur attention se concentrait 
sur quelque sensation minime de l'ouie ou du 
toucher, se représentaient un mouvement quel- 
conque, sans toutefois le reproduire; c’est-à-dire 
que l'attention ne se traduisait pas alors par un 
amoindrissement dans le volume du bras. 

Le sommeil est nécessaire à l'organisme. Les 
animaux supportent plus facilement et plus long- 
temps la privation de nourriture que celle du som- 
meil. Le manque absolu de sommeil pendant 
quatre-vingt-seize à cent vingt heures a produit 
sur des chiens en expérience des lésions cérébrales 
irrémédiables. Chez certains peuples barbares, la 
privation de sommeil est une des formes de tor- 
tures imposées aux condamnés. 

La fatigue amène le besoin du sommeil par 
épuisement. 

Mais l'inaction le favorise aussi. Le besoin du 
sommeil existe pas au même degré chez tout le 
monde. 

Il nous reste à étudier quel est le mécanisme en 
vertu duquel il se produit et quelle en est la 
pathologie. A côté des insomnies il y a des hyper- 
somnies, des besoins impérieux et anormaux de 
sommeil qui intéressent les médecins ct les phi- 
losophes. 

Dr L. M. 
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LA BIOLOGIE 


Les éponges préoccupent assez vivement l'opi- 
nion en ce moment dans le monde savant, qui suit 
avec intérêt les essais de MM. Raphaël Dubois et 
Allemand-Martin pour culliver ces utiles animaux 
dans les eaux de la Tunisie, en vue de remédier à 
l'exploitation outrancière de leurs bancs naturels. 
Quelques détails sur leur biologie pourront donc 
paraitre d'actualité: il y a là plus d’une particula- 
rité curieuse, dont la connaissance, d'ailleurs, est 
indispensable à l'intelligence des procédés de la 
spongiculture. 

Les naturalistes ne se sont pas encore tout à fait 
mis d'accord sur la place qu'il convient d'assigner 
aux éponges dansla classification. Assurément, nous 
n’en sommes plus à la théorie des Rondelet, des 
Tournefort, des Gaspard Bauhin, des Rey, qui, 
considérant que les éponges n'ont pas de système 
nerveux et sont, par suite, dépourvues de sen- 
sibilité, les rangeaient dans le règne végétal. 
Leur animalité ne fait plus de doute pour personne, 
mais avec quel groupe de la série animale pré- 
sentent-elles les plus évidentes affinités? 

Faut-il, sur cette considération que la première 
phase de leur existence se déroule sous la forme 
d'une larve ciliée et nageanle, les accepter comme 
le type le plus inférieur des Cœlentérés, dont le 
bas âge revêt ce mème aspect de larve infusoréi- 
forme ? Ou l'opinion de Clark doit-elle être préférée, 
qui regarde les éponges comme des colonies soli- 
darisées de protozoaires flagellates? 

Quoi qu’il en soit, il est certain que leur organi- 
sation à l’état adulte rapproche les spongiaires des 
protozoaires. Le tissu qui les compose est très mo- 
bile, presque toujours soutenu par une charpente 
solide de filaments ou de spicules. La masse du 
corps présente à sa surface externe des orifices de 
diamètre variable ou pores, communiquant avec 
l'intérieur par un système de cavités et de canaux, 
où l'agitation de cils vibratiles entrelient un cou- 
rant d'eau constant. 

Le parenchyme contraclile et vivant des éponges 
se compose principalement de cellules amiburdes, 
granuleuses, dépourvues d'enveloppe membraneuse 
mais munies d’un noyau, mobiles, aptes, comme 
les amibes, à émettre des prolongements rétrac- 
tiles et à englober, en les entourant, les corps 
étrangers. La charpente solide, ou squelette, qui 
soulient ce parenchyme, esl constituée, soit par des 
fibres cornées, soit par des spicules calcaires ou 
siliceux. Les fibres cornées, réalisées par une indu- 
ration d'éléments sarcodiques, sont ordinairement 
anastomosées en réseau; quant aux spicules, qui 
se différencient dans des cellules, ils revètent des 
formes géométriques très diverses, semblables 
tantôt à des aiguilles, à des fuseaux, tantôt à des 
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crochets, à des ancres, à des roues, à des croix, etc. 

L'organisation d’une éponge et le rôle de ses 
différentes parties se comprennent plus aisément 
si l’on suit le développement de l'animal à partir 
de cette période de son existence où la larve fixée 
a commencé à engendrer l'adulte. On voit qu'il 
consiste alors en un sac creux, dont la cavité, sorte 
d'estomac tapissé de cils et communiquant avec 
l'extérieur par un orifice exhalant ou oscule, est 
limitée par une paroi percée de pores. La face in- 
terne de cette paroi et des canaux qui la traversent 
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Fig. 1. — EUSPONGIA MOLLISSIMA O, S. 


est revêtue d'un entoderme, formé de cellules en 
cylindre allongé, ayant chacune à leur extrémité 
libre un long cil ou fagellum, dont la base est en- 
tourée par une membrane transparente et délicate, 
analogue à la collerette proloplasmique de certains 
flagellates. 

Sous l’entoderme est une autre couche, le méso- 
derme, consistant en une substance hyaline amorphe 
dans laquelle sont éparses des cellules amiboïdes, 
dépourvues de flagellum, en forme de fuseaux ou 
irrégulièrement ramifiées; c'est dans celte couche 
qu'est immergé le squelette. Le mésoderme est 
protégé extérieurement par un épithélium de cel- 
lules aplaties, ou ectoderme. Quant aux pores ou 
orifices inhalants, ce sont simplement des lacunes 
ménagées dans l'épaisseur du tissu; ils peuvent se 
fermer et ètre remplacés par d’autres de nouvelle 
formation. 
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C'est là la forme typique et en quelque sorte 
schématique de l'éponge. Elle n'est que rarement 
réaliste (Grantia), et le plus souvent elle se com- 
plique de détails accessoires. Ainsi, chez les Sycon, 
les pores débouchent dans des tubes radiaires, pa- 
rallèles entre eux et par suite perpendiculaires à 
l'ectoderme, et tapissés intérieurement de cellules 
flagellées. Chez les Leuconia, ces mèrnes tubes ra- 
diaires perdent leur helle symétrie, et deviennent 
des canaux irréguliers, ramiliés. Ces canaux ra- 
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Fig. 2. — ORGANISATION DES ÉPONGES. 


1. Spivule d Euplectella. — 2. Spicule d'Esperia. — 3. Fibres 
cornees en réseau d'/Jippospongia equina. — 4. Cellule 
amiboide de Spongilla. 


meux se retrouvent chez toutes les éponges à spi- 
cules siliceux. 


Si maintenant, de l'éponge simple et constituée 
par un seul individu, nous passons aux espèces po- 
lyzoïques, constituant des colonies soit par le bour- 
geonnement de l'individu initial, soit par le fu- 
sionnement de plusieurs individus voisins, nous 
arrivons à la formation de masses amorphes et 
irrégulières, où ne se retrouve plus la simplicité de 
l'organisation primilive, les individualités fusion- 
nées anastomosant leurs canaux, leurs lacunes, 
et réalisant entre elles des soudures et des com- 
munications qui rendent plus intime leur solida- 
rité. 

Les fonctions de nutrition s’opèrent chez les 
éponges suivant le mode très simple dont l'indica- 
tion se constate chez les protozoaires. L'eau, chargée 
de particules alimentaires microscopiques, pénètre 
par les orifices externes des canaux; la paroi 
interne de ces canaux est munie de corbeilles 
vibratiles, cavités (apissées de cils dont les mouve- 
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menls poussent le liquide toujours dans le mème 
sens, vers les orifices de sorlie ou oscules. Les 
éléments nutritifs (plankton, particules organiques 
ou minérales) abandonnés dans ce trajet de l’eau 
sont retenus dans la cavilé centrale, véritable 
estomac collectif, englobès par les pro'ongements 
protoplasmiques, digérés. 

Au point de vue de la spongiculture, les pro- 
cessus de reproduction des éponges constituent le 
point de leur biologie le plus important et le plus 
utile à connaitre. Celle reproduction est le plus 
souvent asexuelle et s'opère par division des indi- 
vidus en fragments aptes à vivre d'une vie indépen- 
dante, comme les boutures chez les plantes, ou 
par formation de bourgeons ou gemmules. Les 
gemmules apparaissent sous la forme de kystes 
renfermani de petites masses plasmiques entourées 
d'une membrane, et soutenues par des spicules. 
Après un certain temps de repos, la membrane 
du kyste se rompt et met en liberté le contenu 
protoplasmique, qui se livre à une replation 
amiboïde, puis se fixe et régénère une nouvelle 
éponge. 

En outre de cette multiplication agame, on 
constale aussi chez les spongiaires une reproduc- 
tion par œufs conséculive à une fécondation. Ces 
œufs proviennent de la modification d'éléments 
empruntés au parenchyme mésodermique; ils 
consistent en cellules sans enveloppe, douées de 
mouvements amiboïdes, et qui sont rejetées soit 
dans cet élat, soit après s'ètre transformées en 
larves (par exemple chez les Sycon, qui ainsi sont 
vivipares). 

La blaslosphère qui résulte de la segmentation 
de l'œuf est formée de deux parties, l'une consti- 





Fig. 3 — LARVE D'ÉPONGE (Sycon) TRÈS GROSSIE. 


tuée par des cellules cylindriques susceptibles 
d'acquérir un flagellum, l'autre par des grosses 
cellules opaques et jamais ciliées. À la transfor- 
mation en larve, la partie flagellée s'invagine et 
devient l’entoderme de la cavilé gastrique; c'est par 
l'orifice d’invagination que la jeune éponge se fixe. 
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La connaissance de ces divers modes de repro- 
duction fournit une base scientifique très sùre 
pour la culture et la propagation artificielle des 
éponges commerciales. On concoit en effet qu'il 
suffise pour arriver au succès de réaliser les 
moyens de placer dans un milieu approprié et 
exempt des causes ordinaires de destruction soit 
de jeunes larves au moment où elles viennent de 
se fixer (ce que l’on pourrait appeler du naissain), 
soit des boutures convenablement détachées. 

Deux méthodes, qui d’ailleurs peuvent se com- 
biner, s'offrent donc au spongiculteur : Pune, iden- 
tique au mode d'élevage des moules et des huitres, 
et qui consiste à recueillir sur des collecteurs 
appropriés des larves provenant d'éponges adultes, 
l'autre basée sur la facilité avec laquelle les frag- 
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ments d’une éponge divisée peuvent se cicatriser 
et régénérer chacun un individu complet. Que l’on 
parte de la larve ou de la bouture, la croissance 
des éponges est assez rapide pour qu'en deux ou 
trois ans elles aient atteint une taille marchande. 
Quant aux conditions que doit réaliser le milieu 
de culture, elles découlent des exigences des 
éponges au point de vue de la température de 
l'eau et de l'alimentation. Ces deux facteurs sont 
importants : le premier comporte une solution 
géographique; le second exige que les parcs 
d'élevage soient établis en des points où l'eau se 
renouvelle constamment grâce aux courants de 
marée, de manière à fournir toujours en abon- 
dance aux éponges leurs menues proies plankto- 
niques. À. ACLOQUE. 





LA PRÉSERVATION DES COLLECTIONS ET DES ÉTOFFES 
CONTRE LES INSECTES 


Les animaux et les plantes que l'on conserve 
dans les collections, qui sont utilisées dans l’ensei- 
gnement des sciences naturelles, sont souvent atta- 
qués par des parasites, qui les détériorent ou même 
les détruisent complètement dans les salles où on 
les expose, dans les armoires où on les renferme. 
Souvent mème, il suffit d’un laps de temps assez 
court, d'une saison, pour perdre, d'une façon irré- 
médiable, des spécimens rares. Avec quelques pré- 
caulions renouvelées périodiquement chaque année, 
on peut cependant se mettre à l'abri de ces dévas- 
talions et de leur constatation désagréable. M. Bu- 
guet, professeur à Rouen, a pu nous donner 
quelques renseignements précieux à ce sujet; il 
nous a indiqué les moyens divers qu'il emploie ou 
a employés avec succès pour préserver, d'une ma- 
nière presque indéfinie, ses collections contre les 
invasions des insectes. Ce sont ces procèdés que 
nous allons rappeler brièvement ici. 

Il emploie tout simplement une caisse en zinc, 
d'assez grandes dimensions pour pouvoir contenir 
les différentes pièces de la collection: cette caisse 
est munie d'un couvercle dont le rebord vient 
s'appuyer dans une petite rigole où l'on peut placer 
un liquide, de leau par exemple. Ce couvercle à 
fermeture hydraul que assure l'isolement de toutes 
Jes pièces enfermées dans la caisse et de latmo- 
sphère qui les entoure, vis-à-vis de l'air extérieur. 
Dans le fond de la caisse, on dispose un vase à 
large surface, un cristallisoir, par exemple; ce vase 
est destiné à recevoir un liquide volatil, aujourd'hui 
très connu depuis qu'on l'a employé pour lutter 
contre le phylloxéra : cest le sulfure de carbone. 
Ce liquide est versé en quantité suffisante pour que 
l'atmosphère de la caisse soit complètement saturée 
de vapeur. On fait alors passer successivement par 


la caisse toutes les pièces de la collection, en les y 
laissant séjourner plusieurs jours au contact des 
vapeurs de sulfure de carbone. Quand on a ainsi 
imprégné de vapeurs de sulfure toute une collec- 
tion, on répète l'opération une seconde fois, ce 
second passage ayant pour but de détruire les 
jeunes insectes qui auraient pu naitre, après 
l'opération, d'œufs capables de résister au premier 
passage dans les vapeurs de sulfure. En répétant 
cette double opération à chaque printemps, on peut 
être assuré de la conservation indéfinie d’une col- 
lection, si nombreuse soil-elle. 

Le sulfure de carbone donne ainsi de très bons 
résultats; mais ce n'est pas le seul corps que l’on 
puisse employer; on peut, par exemple, avoir 
encore recours aux essences de pétrole, ces liquides 
donnant à froid des vapeurs dont la tension est 
suffisante pour l’usage que nous avons ici en vue; 
on opérera avec elles d'une façon tout à fait iden- 
tique, avec le même mode opératoire que pour le 
sulfure de carbone. 

Le gaz d'éclairage, aujourd'hui très répandu, est 
un insecticide précieux; dans de nombreux essais, 
répélés sur des moustiques et autres insectes par- 
faits, M. Buguet a pu constater que le gaz les tue 
presque instantanément. On peut alors amener le 
gaz dans la caisse en zinc qui nous a servi précé- 
demment, ou l'introduire directement dans les 
armoires mèmes où sont rangées les pièces de col- 
lection, si ces armoires sont suffisamment étanches. 

On peut faire remarquer incidemment que les 
corps solides, qui ont été souvent vanités comme 
d'excellents préservatifs contre l'invasion des in- 
sectes, ne donnent que des résultats aléatoires, 
parce qu'ilsn'émettent qu'une quantité relativement 
faible de vapeurs. Tels sont, par exemple, le 
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camphre, la naphtaline. Ces substances ne peuvent 
ètre employées que comme des préservatifs auxi- 
liaires; encore faut-il qu'elles soient maintenues 
en masses considérables dans des récipients her- 
métiquement clos, tels que des boites à insectes, 
bien calfeutrées. Les vapeurs trop peu abondantes 
émises par ces corps solides sont désagréables 
pour les insectes, mais ne sont pas absolument 
toxiques pour eux. 

Si les substances liquides telles que le sulfure 
de carbone et les essences de pétrole, si le gaz 
d'éclairage sont des insecticides puissants, leur em- 
ploi demande de la part de l’expérimentateur une 
grande attention: elles sont dangereuses, parce 
qu’elles sont très inflammables. }l y a bien encore 
le gaz sulfureux, qui est un insecticide excellent et 
n’est pas inflammable, mais son emploi présente 
un autre inconvénient: il est dangereux pour nos 
poumons, si l'on opère dans une salle mal aérée; 
dont la ventilation énergique n'est pas assurée, 
aussi son emploi n’est pas pratique. Mais on con- 
nait aujourd’hui un liquide, nouvellement implanté 
sur le marché, le tétrachlorure de carbone, qui a 
tous les avantages des substances insecticides que 
nous avons précédemment passées en revue et qui 
n'en a aucun des inconvénients. Le prix modique 
de ce liquide est d'environ 41,25 fr le kilogramme; 
sa tension de vapeur à froid est assez forte pour 
qu'on puisse l’employer à la place des liquides faci- 
lement inflammables que nous avons signalés; il 
n'est pas dangereux parce qu'il ne brûle pas à Fair. 
Il a des propriétés inseclicides aussi rapides dans 
leurs effets que le sulfure de carbone. M. Buguet a 
pu tuer en un instant quelque 30 000 culex à la fois, à 
l'aide de ce tétrachlorure. Il suffit alors, pour pré- 
server les collections, de les faire passer tous les ans 
dans le tétrachlorure de carbone ; ce passage peut se 
faire sans aucune surveillance, sans aucune pré- 
caution particulière, par un enfant, par le premier 
aide venu. 
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Une expérience très curieuse a pu être faite à ce 
sujet par M. Buguet, expérience qui montre que le 
tétrachlorure est susceptible d’une application pra- 
tique, mème chez les particuliers. Il a placé pen- 
dant l'été des fourrures délicates, telles que celles 
du vison du Canada, dans un haut cylindre en zinc 
fermé par un couvercle, qui formait un joint 
étanche pour les insectes, par frottement sur une 
large surface de velours de coton noir; ce velours 
élait disposé pour permettre de constater si les 
larves avaient tenté l'invasion : le velours est resté 
intact; ceci nous montre que les vapeurs de chlo- 
rure qui imprègnent le velours suffisent à le dé- 
fendre contre l'attaque des insectes. On peut ainsi 
avoir recours au tétrachlorure de carbone pour 
conserver les objels en laine, en soie, les plumes, ete., 
et mème sans avoir recours à une caisse spéciale 
à cet effet. On a pu remarquer que les objets déli- 
cats, préservés des insectes par les vapeurs du 
tétrachlorure, n’ont pas souffert de ce contact; ni 
la couleur, ni la consistance, ni les autres propriétés 
extérieures apparentes n'ont paru modifiées. 

Cette nouvelle application du tétrachlorure de 
carbone mérite d'ètre signalée; elle pourra rendre 
de signalés services aux professeurs de physique 
et d’histoire naturelle, et aussi aux simples parti- 
culiers pour la conservation de leurs collections ou 
des échantillons isolés qu'ils peuvent avoir entre 
les mains. Pour les fourrures en particulier, au 
lieu de les placer pendant l'été dans des chambres 
réfrigérantes chez le fourreur, on pourra très bien 
les conserver chez soi, en les mettant dans une 
caisse close renfermant une petite quantité de 
tétrachlorure de carbone, sans qu'il y ait à s'en 
préoccuper autrement. Le tétrachlorure de carbone 
entrera ainsi dans la pratique courante, et on le 
trouvera bientôt dans chaque ménage, à côté de la 
benzine, de l'alcool et des autres liquides usuels, 
dont il ne possède d’ailleurs pas les dangers d'in- 
flammabilité. MARMOR. 





UNE NOUVELLE MÉTHODE DE CONSTRUCTIONS SOUS-MARINES 
EN BÉTON ARMÉ 


Pour les constructions sous-marines en béton 
armé, on utilisait jusquà présent l'une des deux 
méthodes suivantes : 

Ou bien on entourait l'emplacement d'un bâtar- 
deau; on évacuait l’eau jet, jusqu'à la fin des tra- 
vaux, on empèchait son invasion par le fonction- 
nement continu de pompes; ou bien on construi- 
sait sur le rivage d'énormes blocs en béton, du poids 
de plusieurs tonnes, destinés à être transportés 
sur les lieux par des trucks ou des chalands et à y 
ètre descendus par des grues puissantes; ils étaient 
ensuite joints entre eux par des plongeurs. Malgré 


leur coût très élevé et une sécurité insuflisante, 
ces deux méthodes sont jusqu'ici les seules qui 
s'appliquent dans la pratique. 

Un ingénieur canadien, M. J. H. Tromanhauser, 
à Toronto, vient d'imaginer, pour ce genre de 
construction, un nouveau procédé qui semble éli- 
miner les inconvénients de ceux jusqu'ici en usage. 
Dans ce système, les travaux de construction se 
poursuivent au port ou en un endroit bien abrité; 
le risque d’invasion de l’eau est ainsi complète- 
ment écarté. Une fois achevés, les différents com- 
partiments de la construction en béton sont re- 
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morqués sur les lieux, par une mer bien tranquille, 
pour y ètre descendus au fond; leur poids suffit 
pour les faire résister aux altaques des vagues, 
mème par une mer assez hculeuse, avant qu'on ne 
procède au leslage. 

La construction en béton proprement dite flotte 
pendant les travaux à la surface de l’eau, tout en 
restant à l'abri de son contact. s 

Après avoir construit sur le rivage des ponton 
d'environ 30 mètres de longueur pour chaque sec- 
tion de la construction, on les lance à un endroit 
où l'eau a une profondeur suffisante. Des murs de 
béton, qui constiluent des compartiments rectan- 
gulaires, sont élevés sur le fond du ponton; ils se 
composent de couches d'environ 0,60 m. Les 
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armatures en acier sont insérées dans ces murs au 
fur et à mesure de leur construction. 

Pendant l'élévation de ces murs, leur poids 
croissant fait évidemment descendre le ponton. 
Mais comme le déplacement de ce dernier, pour 
0,30 m de profondeur, est environ le double du 
poids des murs par 0,30 m de hauteur, le ponton 
ne descend que de 0,30 m pour chaque élévation 
du mur de 0,60 m, de façon que le bord supérieur 
de ce mur reste à 0,30 m au-dessus de la surface 
de l'eau. 

Quand le poids de ces maçonneries suffit à en- 
foncer entièrement le ponion, le bord supérieur 
du mur a, par conséquent, atteint, au-dessus de la 
surface de leau, une hauteur égale à la hauteur 





FıG. 1. — UN PONTON PRÊT POUR L'APPLICATION DU BÉTON. 


des parois latérales du ponton. Si le bord supé- 
rieur de ces derniers se trouve au-dessous de la 
ligne d'eau, ces murs forment, on le voit, la con- 
tinuation du ponton. En introduisant un peu de 
lest dans le fond des parties vides, on élimine 
tout risque de chavirement au cours des travaux. 
Les murs sont continués jusqu’à une hauteur légè- 
rement supérieure à la profondeur de l’eau dans 
l'endroit où l’appareil sera immergé, de telle sorte 
que le bord supérieur, après l'échouage sur le fond, 
reste toujours au-dessus de la surface. 

Pour immerger les comparliments composant 
cette construction, on y introduit l’eau par des 
soupapes appropriées. 

Dans le cas où quelque compartiment, pour une 
raison ou l’autre, devrait être déplacé de nouveau 
après son échouage, on n'aurait qu'à fermer les 
soupapes et à évacuer une partie de l'eau pour le 


remettre à flot. Les compartiments sont accouplés 
deux à deux; comme leurs murs sont parfaitement 
étanches, leau n'exerce aucun effet sur le lest 
(pierres concassées, gravier, sable, béton, ou mé- 
lange de ces composants) contenu à son inté- 
rieur. 

Après avoir introduit du lest jusqu’à la surface 
de leau, de façon à assurer la fixité des différents 
compartiments sur le fond, la partie supérieure de 
la structure, située au-dessus de la ligne d'eau, 
peut être construite d’une façon quelconque. Les 
armalures du béton sont parfaitement protégées 
contre la rouille et l’action corrosive de l'eau de 
mer; le cadre en bois du ponton constitue une 
excellente protection des bords inférieurs des murs, 
de facon que la stabilité de l'ensemble ne dépende 
aucunement de l’état du fond de la mer. Dans un 
fond rocheux et accidenté, on remplit les cavités 
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de pierres concassées et de gravier, de façon à 
obtenir un niveau à peu près uniforme. 

Avec ce nouveau procédé, le coùt de construc- 
tion n'excède pas celui de l’ancien cuvelage rempli 
de pierres; ce dernier était exposé aux attaques des 
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larets et devait être renouvelé au bout de quelques 
années. 

Nos photographies représentent une des opéra- 
tions de la construction d'un bassin de carénage, 
récemment faite d'après ce procédé, par la Gode- 





: F1G. 2. — ENFONCEMENT DES COMPARTIMENTS EN BÉTON. 


rich Elevator and Transit C°, à Goderich (Ont.): ce 
bassin, de 64,8 m de longueur, se compose de quatre 
sections de 16,2 m de longueur, 4,2 m de largeur, 
comportant à leur tour six compartiments de 


2,7 m sur 4,2 m. Les divers caissons ont été en- 
foncés à une profondeur de 6,15 m au-dessous de 
la surface de l’eau. 

D' A. GRADENWITZ. 





GAZ NATURELS ET GAZ DE HAUTS FOURNEAUX 


PRODUCTEURS DE FORCE 


I. GAZ NATURELS. 


La comparaison de la machine à vapeur et du 
moteur à gaz est, au point de vue du rendement 
thermique, à l'avantage du moteur à gaz. Aussi, à 
notre époque, où lon est justement désireux de 
tirer le meilleur parti possible des agents produc- 
teurs d'énergie mécanique, on a cherché à utiliser 
dans ce but les gaz combustibles partout où l’on 
peut se les procurer à bas prix. Il ne s’agit donc 
point ici des gaz d'éclairage qui sont un produit 
industriel nettement caractérisé, mais des emplois 
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récents, soit des gaz naturels, soit des gaz déchets 
de fabrication du haut fourneau ou du four à 
coke. 

Les gaz naturels, qui sortent en jets abondants 
et continus des terrains houillers ou pétroliers, 
sont inconnus en France, mais cette source de 
richesse existe en Amérique et en Angleterre et 
est aujourd’hui l'objet d’une importante exploita- 
tion. 

Aux Etats-Unis, on trouve le gaz naturel dans les 
Etats de l'Ohio, de l’Indiana, de la Pensylvanie, de 
la Virginie. L'industrie du gaz naturel s'est parti- 
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culièrement développée dans le district de Pitts- 
burg, en Pensylvanie. Elle consista d'abord à uti- 
liser les gaz qui s'échappaient des puits à pétrole. 
ll arriva ensuite que des puits creusés en cherchant 
du pétrole ont fourni seulement du gaz. H devint 
possible, en réunissant plusieurs de ceux-ci, de dis- 
tribuer le gaz pour la consommation industrielle 
et domestique. La pression est généralement assez 
forte pour déterminer la circulation dans les 
tuyaux. 


La pratique a montré que la pression du gaz est 
variable pour chaque puits et diminue avec le 
temps, souvent d'une façon irrégulière. La pres- 
sion s'abaisse, d'ailleurs, pendant l'hiver, période 
du plus grand débit. De là, la nécessité des pompes 
de compression qui produisent des pressions diverses 
suivant les canalisations à alimenter. Les pompes 
furent mues d'abord par des machines à vapeur, 
dont les chaudières étaient chauffées au gaz. La 
pression donnée était de 20 kg : cm? avee une dé- 
pense de 8 pour 400 du gaz comprimé. A partir 
du moment où les gros moteurs è gaz ont été uti- 
lisés comme force motrice, la fraction du gaz 
nécessaire au travail de compression s'est abaissée 
à environ 4 pour 100. Des moteurs à gaz de 
3 000 chevaux par unité ont été installés pour le 
fonctionnement des pompes de compression à la 
station de Waynesboro, en Pensylvanie. Des appa- 
reils auxiliaires servent à assurer une pression con- 
stante dans les canalisalions, Les pressions sont 
nécessairement élevées, le débit d'un tuyau dépen- 
dant de la différence de pression entre le point de 
départ et le point de consommation. La principale 
dépense de transport du gaz consiste dans l'éta- 
blissement et l’entrelien du luyautage indispen- 
sable. Ce tuyautage doit ètre très soigneusement 
fait pour ne pas avoir de fuites. Dans ces condi- 
lions, des villes telles que Cincinnati et Cleveland, 
éloignées de plusieurs centaines de kilomètres des 
puits à gaz, peuvent consommer de grandes quan- 
tités de gaz à bas prix, soit pour la production de 
la force motrice, soit pour les usages domestiques. 

En Angleterre, à diverses reprises, on a recherché 
le gaz naturel. Il y a une vingtaine d'années, on en 
trouva à la mine d'Hepburn près de Newcastle, mais 
le gaz disparut en 1897. En 188, des ingénieurs 
américains affirmèrent que des terrains contenant 
des dépots de sel dans le Cheshire fourniraient du 
gaz à condition de creuser à une profondeur de 
900 mètres. En 41896, à Heathfield (Sussex), on ren- 
contra le gaz dans un puits à 100 mètres de pro- 
fondeur; ce gaz servit seulement à éclairer une 
station de chemin de fer voisine. En 1900, des 
Américains, forts de l'expérience acquise dans leur 
pays, ont formé une Société dans le but d'exécuter 
les forages de puits à gaz. Diverses tentatives 
furent couronnées de succès. À Heathleld, un puits 
profond donna un débit de 530 000 mètres cubes 
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par jour, qui, grâce à des canalisations, peuvent 
fournir du gaz aux villes de la côle sud et sud-est 
de la Grande-Bretagne. Ce gaz a des rapports cer- 
tains avec le pétrole, car il en a l'odeur caractéris- 
tique: on peut se demander cependant par quel 
procédé de gazéification le pétrole liquide se trans- 
forme en un gaz permanent, sans goudron. Ce gaz 
naturel a un pouvoir lumineux plus élevé que le 
gaz naturel d'Amérique, il peut être utilisé dans les 
brüleurs ordinaires, et comme son pouvoir calori- 
fique est élevé, il peut être brülé dans les becs à 
incandescence et donner Îl'énergie dans un moteur 
avec une consommation deux fois moindre que le 
gaz d'éclairage ordinaire. 

Certains ingénieurs prévoyants ont laissé percer 
leur sceplicisme relativement à la durée de la pro- 
duction des gaz naturels. Dès 1888, un ingénieur 
anglais a répondu à ces craintes en expliquant 
comment les Compagnies de gaz naturel, si le gaz 
venait à faire défaut, pourraient y substituer du 
gaz provenant des fours à coke. Il y a là une indi- 
cation qui aura sa réalisation dans un avenir plus 
ou moins lointain, le jour où on aura capté les 
gaz qui s'échappent des fours à coke ou des hauts 
fourneaux aujourd hui encore utilisés fort mal et 
très incomplètement. 


li. GAZ DE HAUTS FOURNEAUX ET FOURS A COKE. 


Le four à coke et le haut fourneau, en raison de 
la grosse importance des industries métallurgiques, 
surtout pour la production des fonte, fer et acier, 
consomment des quantités considérables de charbon. 
En Angleterre seulement, les hauts fourneaux 
absorbent 46 à 18 millions de tonnes de charbon 
par an; ils peuvent être considérés comme les plus 
grands producteurs de gaz artificiels; or, si la 
moitié de la chaleur engendrée sert utilement à la 
production du fer, l'autre moitié, contenue dans 
les gaz, est en grande partie perdue. 

Avant 1860, l'anthraciteet le charbon bitumineux, 
à défaut de charbon de bois, étai:nt employés à la 
fusion des minerais, mais on s'aperçut de l'avan- 
tage que l'on avait à brùler du coke dans le haut 
fourneau, tant au point de vue de la qualité et de 
la régularité de fabricalion de la fonte que de la 
quantité de vent soufflé relalivement réduite avec 
le coke. Le four à coke est ainsi devenu l’auxiliaire 
indispensable du haut fourneau. Le coke de haut 
fourneau est l'objet d'une fabrication spéciale. On 
l'obtient avec des charbons gras ou bitumineux 
dans des fours fortement chauflés aux dépens 
d'une fraction du charbon brùlé avec une très 
faible circulation d'air. Dans cette transformation 
en coke, le charbon perd par distillation, selon sa 
composition primitive, un quart ou un tiers de son 
poids, sous forme de matières volatiles. Ces ma- 
tières, après condensation, se décomposent en gou- 
dron, benzol et ammoniaque. Dépouillés de ces 
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produits, les gaz ne contiennent plus que de l'hy- 
drogène, du carbone, de l'oxyde de carbone et du 
méthane. 

Les 60 millions de tonnes de charbon traité 
chaque année dans les fours à coke, en vue de la 
fonderie des minerais de fer, produisent 310 mètres 
cubes de gaz par chaque tonne de charbon cokéifié, 
et ces 310 mètres cubes donneraient dans un 
moteur à explosion 370 chevaux-heure. 

Longtemps on a laissé fuir dans l'atmosphère les 
gaz des fours à coke ; c’est encore la méthode suivie 
dans certaines régions de l'Amérique, en Pensyl- 
vanie et dans l’ouest de la Virginie, d'où sortent 
cependant des quantités considérables de coke de 
fonderie. En Europe, on a appliqué des systèmes 
de récupération de chaleur aux fours à coke. La 
combustion du gaz détermine la distillation mème 
du charbon et échauffe lair d'alimentation. Le 
reste du gaz va se brüler sous des chaudières de 
machines à vapeur; mais il fournirait une énergie 
utile tout autre dans les moteurs à explosion. 

Suivons la métamorphose du coke dans le haut 
fourneau. Une partie du carbone et de la chaleur 
de combustion disparait dans la réduction du mi- 
nerai, dans la fusion de la fonte, dans la forma- 
tion et la fusion des scories. On retrouve Île reste 
dans les éléments combustibles du gaz, principa- 
lement dans l’oxyde de carbone et l'hydrogène. 

Autrefois, les gaz s'échappaient librement de 
l'orifice supérieur ou gueulard du haut fourneau; 
des flammes immenses formaient à son sommet 
un panache de feu. On ne tirait aucun parti de ce 
calorique. Ce fut Fabre-Dufour qui eut l’idée de 
canaliser les gaz et de les diriger dans les foyers 
des chaudières. Leur chaleur de combustion produi- 
rait en mème temps de la vapeur d'eau pour les 
moteurs et de l'air chaud pour les souffleries. Cette 
innovation eut les plus heureux résultats et diminua 
énormément la consommation du coke. 

M. Lencauchez, dès 1874, avait démontré que les 
hauts fourneaux fournissaient des quantités de gaz 
suffisantes pour assurer le fonctionnement de toutes 
les machines à vapeur d'un établissement métal- 
lurgique complet. Toutefois, le rendement de la 
combustion du gaz avec la machine à vapeur lais- 
sait fort à désirer, n’atteignant que 7 à 10 pour 100. 
Il y avait une large marge pour le progrès. Restait 
à employer directement le gaz dans le moteur 
à explosion. Mais le moteur n'était pas encore 
capable de produire des puissances appréciables. A 
l'Exposition de Paris 1867, les moteurs à gaz Lenoir, 
Hugon, Otto et Langen, Bischop, d’une puissance de 
un à deux chevaux, étaient presque des moteurs- 
jouets, de petite mécanique. 

En 1878, les moteurs Otto, Gilles, Ravel, Simon, 
Brayton, etc., élèvent leur puissance de quatre 
à six chevaux. En 1889, trente et un constructeurs 
exposent 43 machines, Otto présente un moteur 
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de 100 chevaux à quatre cylindres. La maison 
Matter, de Rouen, a l’audace de créer un moteur 
simple de 100 chevaux à un seul cylindre. 

Les créateurs de ce tvpe, MM. Delamarre-Debou- 
teville et Malandin, osent demander à un seul 
cylindre une puissance de 220 chevaux effectifs. Le 
colosse est installé chez M. Abel Leblanc, à Pantin; 
et, dit M. Witz, « il est un but de pèlerinage pour 
les ingénieurs, qui voulaient voir de leurs yeux ». 

L'élan était donné, mais la confiance n’était pas 
complète. Il ne s'agissait que de moteurs à gaz soi- 
gneusement épuré. Des difficultés nouvelles allaient 
surgir, car le gaz de haut fourneau est très pauvre 
et demande une sérieuse épuration. Les premiers 
essais ne furent tentés qu'avec’ une certaine dé- 
fiance. 

En 1895, à Seraing, fut établie la première ma- 
chine à gaz de haut fourneau d'une puissance de 
8 chevaux; la mème année, à Hærde, en Angleterre, 
un moteur de 4 chevaux; puis, sur l'initiative 
de M. Thwaite, à Wishaw, en Angleterre, un mo- 
teur de 12 chevaux. Ces moteurs, mis en fonction- 
nement simultanément, prouvèrent la possibilité 
d’une marche continue. 

En 1898, on installe à Seraing un moteur à gaz 
de haut fourneau de 150 chevaux, et en 1900 de 
600 chevaux. A partir de ce moment, les gros 
moteurs à gaz sont en service continu et se multi- 
plient, avec des types variés de moteurs à quatre 
temps et à deux temps, en Allemagne, en Amé- 
rique, en Angleterre. Aujourd'hui, les ingénieurs 
spécialistes dans divers pays étudient des moteurs 
à gaz de 4000 et 5 000 chevaux comme susceptibles 
d’une marche régulière et avantageuse. 

Afin de donner une idée d'une aciérie organisée 
d’une facon tout à fait moderne avec utilisation 
des gaz de haut fourneau, il faut citer l'exemple 
donné par les Américains à Gary, dans l'Indiana 
(États-Unis). Cette usine métallurgique sera la plus 
grande du monde. Terminée, elle doit comprendre 
46 hauts fourneaux produisant chacun 450 tonnes 
de fonte basique par jour et six groupes de fours 
Martin de 60 tonnes pouvant transformer en acier 
toute la fonte produite. Le devis total de l'instal- 
lation s’élève à 400 millions, dont plus de 220 mil- 
lions sont déjà immobilisés. Cet établissement est 
situé sur le bord du lac Michigan, à 40 kilomètres 
de Chicago; l'usine occupe une superficie de 
400 hectares. 

Les hauts fourneaux de Gary ont les plus grandes 
dimensions actuellement adoptées; ils ont 27 mètres 
de hauteur au-dessus du fond du creuset et une 
largeur intérieure maximum au ventre de 6,55 m, 
ce qui correspond à un volume de plus de 500 mètres 
cubes. Ils sont groupés deux par deux; chacun de 
ces groupes est desservi par huit réchauffeurs d'air, 
quatre chambres de dépôt des poussières, trois 
laveurs à gaz et une installation d'épuration. Les 
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machines soufflantes des hauts fourneaux en marche 
envoient dans chacun d'eux 1 300 mèlres cubes par 
minute à une pression de 1,17 kg : cm. 

Le gaz sortant des hauts fourneaux est aussi 
complètement que possible utilisé pour la produc- 
tion de la force motrice. Il commence à déposer 
ses poussières dans deux amples réservoirs. Trente 
pour cent de ce gaz est alors délourné dans les 
réchauffeurs d'air soufllé. Le reste du gaz pénètre 
dans un laveur, dans des scrubbers verticaux par- 
courus par un torrent d'eau, puis dans un laveur 
Thiessen. Le gaz y passe enire un cylindre et un 
tambour portant une série de palettes et tournant 
devant un jet d'eau pulvérisée. 

Le tourbillonnement produit un brassage éner- 
gique qui arrète les impuretés. De là, le gaz va 
sous faible pression dans des gazomètres de 
5600 mèlres cubes, et enfin aux moteurs des 
machines soulilantes et aux moleurs de la station 
électrique. Chacun des 16 moteurs des machines 
soufflantes est un moteur à gaz horizontal à double 
tandem de 2500 chevaux. La station électrique 
voisine renferme 17 moteurs à gaz du même type, 
de 3 400 chevaux chacun. Ils sont réunis dans une 
immense salle qui a 290 metres de longueur sur 
3i mètres de largeur. On conçoit ce que peut èlre 
échappement de ces colosses. Aussi cet échappe- 
ment se fait dans un {unnel collecteur souterrain 
de 4 mètres de largeur sur 2,70 m de hauteur, qui 
longe la salle des machines et débouche à chaque 
extrémité dans des cheminées hautes de 30 mètres. 
Ce sont là des silencieux eflicaces et, d'ailleurs, 
indispensables! 

Les dix-sept moteurs produisent actuellement 
91000 chevaux, mais l'installation successive de 
nouveaux moteurs portera celle puissance d'ici 
peu à plus de 100 000 chevaux. L'énergie produite 
dans la station d'électricité est distribuée dans 
toute l'usine, où elle fait mouvoir des moteurs élec- 
triques pour les transporteurs, les élévateurs, les 
pompes, forges, perceuses et appareils auxiliaires. 
Certains moteurs électriques fournissent par unilé 
6 000 chevaux; ils sont spécialement employés aux 
trains de laminoirs qui faconnent des rails, bil- 
lettes, toles, profilés marchands, ete. Et pour régu- 
lariser les fluctuations de charges continuelles et 
variables dans les laminoirs, une énorme batterie 
d'accumulateurs, qui occupe un bâtiment à deux 
étages, vient au secours des moteurs, sil en est 
besoin. 

Lorsau'une usine métallurgique tire parti avec 
des moteurs à gaz du gaz de ses hauts fourneaux, 
elle peut disposer de 45 pour 100 environ de 
l'énergie produite dans la station électrique pour 
distribuer au dehors de l'électricité sous forme de 
lumière, de force motrice utilisable très avanta- 
geusement dans des villes ou centres industriels 
voisins, dans un rayon d'au moins 40 kilomètres, 
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et même beaucoup plus étendu dans certains cas. 
M. Thwaite, qui a étudié avec une indiscutable 
compétence le rôle du haut fourneau comme pro- 
ducteur de force motrice, susceptible souvent de 
concurrencer la houille blanche, considère qu'il 
« serait plus profitable pour la France et sa belle 
capitale de tirer l'énergie électrique destinée à 
l'éclairage ou l’industrie des hauts fourneaux de la 
Haute-Marne plutôt que des eaux du Rhône » (1). 

Des usines établies à proximité de hauts four- 
neaux se livreraient avec d'excellents rendements 
à des opérations d'électro-chimie ou d'électro-mé- 
tallurgie absorbant de grandes quantités d'électri- 
cilé, comme il en existe dans les pays riches en 
houille blanche. Le cheval-an peut être fourni en 
Angleterre dans ces condilions au prix d'environ 
80 francs, qui n'est pas plus élevé que celui du 
cheval-an des usines hydraulico-électriques. Au 
nombre des applications, on peut immédiatement 
penser à la fabricalion des nitrates par la fixation 
de l'azote almosphérique; à la production de 
l'oxygène par distillation d'air liquide, oxygène 
qui aiderait à la marche du haut fourneau en aug- 
mentant les qualités comburantes de l'air d’ali- 
mentation. 

Grâce aux progrès récents de la métallurgie 
de l'acier, l'électricité intervient directement. Les 
premiers essais de production de l'acier et de son 
allinage au moyen du four électrique, dans ces con- 
ditions, datent de plusieurs années aux forges 
d'Eich, grand-duché de Luxembourg. 

Le rendement est beaucoup plus grand quand 
le gaz est employé avec explosion dans les 
moteurs à gaz que lorsqu'il est brùlé daus le foyer 
d'une machine à vapeur. Aussi la plupart des ingé- 
nieurs étrangers qui ont étudié soigneusement la 
question des gros moteurs à gaz y sont neltement 
favorables. L'expérience a montré en Amérique, en 
Allemagne, en Angleterre, l’avantage de leur em- 
ploi pratique et en marche régulière et continue. 
Un Comité d'ingénieurs anglais experts en ma- 
chines à vapeur et en moteurs à gaz, formé assez 
récemment (2j, a étudié en Westphalie l'emploi 
comparé des gaz de hauts fourneaux appliqués au 
chauffage des chaudières et machines à vapeur ou 
aux moteurs à gaz pour la production de l'énergie 
électrique. La machine à vapeur fournissait 
8 250 chevaux, et l'installation au gaz 8 000 chevaux 
par quatre moteurs attelés sur dynamos à cou- 
ranis triphasés. In comprenant dans le compte 
fait toutes les charges, il a été établi que le prix 
du cheval revenait avec la machine à vapeur à 
of pour {00 de plus qu'avec les moteurs à gaz. 

D'autres chiffres sont plus avantageux encore en 


(D) Cassies magasine. Gas power number, nov. 
1907. 

(2) Institution of Electrical Engineers, août 1909. 
Etude de MM. AnpreWws et PORTER. 
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faveur de l'emploi du gaz dans les gros moteurs. 
Le rendement (thermique des moteurs à gaz dépasse 
20 pour 100, tandis qu'il n'est que de 7 à 10 pour 
100 avec les machines à vapeur. 

I est possible d'évaluer approximativement les 
disponibilités de force motrice que devraient pro- 
curer les gaz de hauts fourneaux. En admettant 
une consommation de 4 kilogramme de coke par 
4 kilogramme de fonte, la production d’une tonne 
de fonte correspond au dégagement de 4 500 mètres 
cubes de gaz d'un pouvoir calorilique variant de 
900 à 1000 calories par mètre cube, en moyenne 
dépassant 900. De là, en estimant à 3 mètres cubes 
par cheval-heure effectif la consommation d'un 
moteur à gaz, on voit quun haut fourneau de 
100 tonnes de fonte par jour donnera une dispo- 
nibilité de 2600 chevaux, ou 2000 chevaux 
pour des industries annexes après déduction de 
600 chevaux pour le service du vent et acces- 
soles. 

Chaque année, les hauts fourneaux du monde 
entier consomment au moins 60 millions de tonnes 
de coke (en 1906, la production de la fonte a 
été : en Amérique, 25 307 000 tonnes; Allemagne, 
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42478 000 ; Anglelerre, 10 149 000: France, 3 319000). 
Le gaz produit utilisé dans les moteurs est capable 
de fournir 6328 000 chevaux (1). 

Et ce chiffre doit ètre grossi en tenant compte 
des fours à coke. « On peut estimer, dit M. Cuve- 
letle, à peu près à 50000 chevaux la puissance 
totale des moteurs à gaz de fours à coke installés. 
en Angleterre el sur le continent, ce qui est très 
peu en regard des 2 millions de chevaux que pour- 
rait créer dans de tels moteurs le gaz produit dans 
les fours à coke de l'Europe. » 

A juste titre, l'utilisation du gaz de hauts four- 
neaux et de fours à coke dans de gros moteurs est 
un des faits importants du développement écono- 
mique des industries métallurgiques. Aussi bien, 
M. Aimé Witz, le savant doyen de la Faculté catho- 
lique de Lille, dès 4900, à un Congrès interna- 
tional, le signalait comme a un grand événement 
qui marquera dans l'histoire de Ia mécanique 
appliquée » (2). 

Il restera dans une prochaine étude à montrer 
ce que sont les gros moteurs à gaz, colosses de 
construction tout à fait moderne. 

NORBERT LALLIÉ. 


PEUT-ON ENRICHIR LE LAIT EN MATIÈRE GRASSE 


EN AGISSANT SUR 


Connaissant la valeur du beurre dans le com- 
merce, on comprend aisément l'importance que 
l'on attache à la production d'un lait riche en ma- 
tière grasse. On sait que la faculté, pour les bèles 
laitières, de produire un tel lait lient avant tout 
à la race même et à l'individualilé. C'est dans le 
but de mieux sélectionner les vaches, à ce point de 
vue, que l'on a inslilué, dans certaines régions 
d'élevage, des livres yénéalogiques (herd-book), 
des livres d'or des vaches, des concours beur- 
riers, etc. Mais on n'a pas manqué non plus — la 
question en valait la peine — de chercher si l'addi- 
tion à la ration des animaux d'aliments riches en 
substanre grasse avait, en cette matière, quelque 
influence. Les expérimentateurs sont arrivés à des 
conclusions tout à fait opposées. Les uns aflirment 
que l'ingestion par les vaches d'une plus grande 
proportion de principes gras augmente grande- 
ment le taux de matière butyreuse dans le lait; 
les autres nient cette efficacité ou accusent mème 
une diminution de l’élément envisagé. 

Ainsi, G. Kühn et M. Fleischer avaient observé 
sur deux vaches qu’une addition d'huile de colza 
à une ration faible provoquait une augmentation 
de la quantité de lait, mais plutôt une baisse qu'une 
hausse de la proportion de matière grasse dans ce 
liquide. F. Lehman concluait que l’action favorable 
de huile de palme contenue dans le coprah prove- 


L'ALIMENTATION DES BÈTES LAITIÈRES ? 


nait surtout de la quantité de nourriture distribuce.… 
A. F. Wood, avec de l'huile de coton, du beurre 
de cacao, de la stéarine; H. van Dreser, avec du 
suif de bœuf; O. Kellner et G. Andræ, avec de 
l'huile de lin (graine de lin); F. von Soxhlet, avec de 
l'huile de sésame, de l'huile de lin, de la stéarine, du 
suif sous forme d'émulsion; Mwærcker et F, Albeit, 
avec des tourteaux de palme et de coprah; Tinecke,. 
avec de l'huile; Morgen, avec des matières grasses 
diverses, constalérent un accroissement de ma- 
tière butyreuse dans le lait. Nous devons ajouter 
que, parfois, cet excédent de principe gras ne cou- 
vrait pas les frais occasionnés par le supplément 
de nourriture, et encore ne se maintenail-il pas 
longtemps. 

F. Falke et G. Baumert, avec l'huile de sésame, 
de coprah et d'amande, trouvèrent une augmenla- 
tion chez une vache et une diminution chez une 
aulre. 

On reproche, d'une façon générale, à toutes ces 
expériences de n'avoir été appliquées qu'à un petit 
nombre de sujets à la fois ‘la puissance individuelle 
est ici un facteur important), el aussi de ne pas. 
avoir été assez répétées. 

(1) Chitfre donné par M. Thwaite. Cassie s maga- 
sine, nov. 1907. 

(2) Bulletin de la Société des Ingénieurs civils, fév. 
1909. 
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Quoi qu'il en soit, il résulte des données ci-dessus 
qu'en somme les matières grasses dans la ration 
exercent une influence plutôt favorable, bien que 
faible. Mais la plupart des expérimentateurs ne 
sont pas d’accord sur le rôté économique et pra- 
tique de ce facteur de production, les rations 
n'étant pas, d'ailleurs, composées avec les aliments 
habituellement disponibles dans les exploitations 
agricoles ordinaires. 

L'intérêt est peut-être moins grand de recher- 
cher l'influence des principes gras des constituants 
de la ration sur la composition de la matière 
grasse du beurre. Les résultats peuvent avoir, ce- 
pendant, une certaine utilité dans la pratique. On 
sait, par exemple, que les corps gras liquides con- 
tribuent à donner un beurre moins consistant. Ou 
encore, dans la recherche des fraudes, il se peut 
que certains réactifs employés par les chimistes 
donnent, avec quelques substances grasses qui 
entrent dans les aliments des animaux, et passent 
directement dans le lait, des réactions semblables 
à celles que l’on constate pour reconnaitre la mar- 
garine dans le beurre, par exemple l'huile de 
sésame. 

Les recherches effectuées dans ce sens par 
G. Baumert, B. Henriques, C. Hansen, H. Winter- 
nitz, W. Caspari, S. Paraschtschuk, M. Muller, 
Morgen, H. Lichrig, etc., sont plus concordantes. 
Elles ont toutes établi qu’il existe une relalion cer- 
taine entre les propriétés des matières grasses des 
aliments consommés et celles de la matière buty- 
reuse du lait produit. 

Voilà donc où en étaient nos connaissances sur 
ce chapitre de l'alimentation rationnelle des vaches 
beurrières, lorsque, ces temps derniers, un savant 
allemand, le professeur O. Kellner, publia les 
résultats obtenus dans une « grande expérience » 
conduite dans le même esprit à la fois dans dix 
établissements scientifiques de l'Allemagne, à l'ins- 
tigation de la Fédération des stations agronomiques 
de ce pays, et gràce aux subventions accordées 
par le Gouvernement sur la demande du Conseil 
de l’agriculture de l'Allemagne. 

L'aliment emplové, riche en matière grasse, 
était la farine de riz, que l’on ajoutait à une 
ration de fond, ou ration basale, tandis que l'on 
additionnait cette dernière de farine de seiyle et 
d'un peu de fécule pour constituer la ration pauvre 
en graisse, que l’on administrait, comparativement 
aux vaches. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des 
conclusions que fournirent ces remarquables expé- 
riences conduites avec tout le soin nécessaire par 
des hommes de science, les nombreuses vaches 
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expérimentées élant traitées comme dans les con- 
ditions ordinaires de la pratique. Nous puisons ces 
données dans la traduction du rapport général du 
professeur O. Kellner par M. Mallèvre. 

Le remplacement, dans la ration des vaches lai- 
tières, d'une partie de matière hydrocarbonée 
digestible par une quantité équivalente de matière 
grasse digestible, a un peu diminue le rendement 
en lait et le poids de matière butvreuse dans la 
grande majorité des animaux d'expérience. 

Après consommation de la ration riche en graisse, 
la feneur centésimale du lait en matière grasse a 
été tantôt plus forte, tantôt plus faible qu'après 
ingestion de la ration pauvre en graisse. On observa, 
en outre, que la teneur centésimale du lait en ma- 
tière grasse se modifiait de façon inverse au ren- 
dement du lait. 

Sous l'influence de la matière grasse de la farine 
de riz, les propriétés de la matière butyreuse 
(degré d'’acidité, indice de saponification, indice 
d’iode d’'Hübl, indice de Reichert-Meiszl, indice de 
réfraction) se modifiaient de façon à faire conclure 
au passage d'une fraction de la graisse de la farine 
de riz dans la matière butyreuse du lait. 

L'individualité s'est fait sentir de la façon la 
plus nette chez les vaches examinées isolément. 
Dans ce dernier cas, on a pu constater toutes les 
modifications imaginables, toutes les combinaisons 
que l'on peut faire entre la quantité de lait pro- 
duit (augmentation constante ou diminution) et le 
rendement en matière bulyreuse (augmentation 
constante ou diminution). 

Mais ce qu'il faut retenir surtout, c'est qu’il se 
dégage des résultats moyens de ces expériences qu'on 
ne peut oblenir d'avantage économique en augmen- 
tant la matière grasse (au moins pour 1 kilogramme 
par 1000 kilogrammes de poids vif) dans la ration 
des bètes laitières. Sauf quelques cas exceptionnels, 
celui, par exemple, où l'on vise l’amélioration de la 
qualité du beurre, on pourra maintenir à des taux 
modérés la quantité de matière grasse dans la 
ration; mais ce que l'on ne donne pas, en pareil 
cas, sous forme de graisse, il faudra le fournir 
sous forme de quantité correspondante, équivalente 
de matière hydrocarbonée. Remarquons que les 
aliments riches en cette malière, graines, tour- 
teaux, peuvent être produits plus économiquement 
dans les exploitations que la graisse, qu'il faut, le 
plus souvent, se procurer au dehors. 

Les conclusions, tirées de telles expériences 
conduiles scientifiquement sur une large échelle, 
semblent trancher, au moins au point de vue 
économique, une question si souvent controversée. 

P. SANTOLYXE. 
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UN JARDIN BOTANIQUE ALPIN AU PETIT=-SAINT-=BERNARD 


Le Bulletin no 6 de la Société de la Flore Valdò- 
taine (Aoste) contient un article du professeur 
Lino Vaccari, de Tivoli, sur la Chanousia, jardin 
botanique alpin établi à l’allitude de 2 200 mètres, 
par l'abbé Pierre Chanoux. 

Le jardin du Petit-Saint-Bernard a maintenant 
dépassé la période critique initiale, durant laquelle 
un très grand nombre de plantes périssaient à 
cause du peu d'expérience des jardiniers. Actuelle- 
ment on peut dire quil représente un musée vivant 
de la flore alpine, puisqu'on y voit prospérer plus 
de 2 000 espèces des plus caractéristiques de toute 
l'enceinte des Alpes, des Apennins et des Pyrénées, 
des Carpathes et du Caucase, des monts Dalmates 
et des Balkans, des pays du Nord et du lointain 
Canada, de l'Himalaya, du Japon, et jusque de la 
Nouvelle-Zélande. Les espèces des régions infé- 
rieures y vivent en contact avec celles des sommets 
les plus élevés. Chaque station botanique, aussi 
bien que chaque allitude, y est représentée : outre 
le lac et le marais, il y a des rocailles, des plates- 
bandes en pleine terre et des plates-bandes grave- 
leuses; il y a le pâlurage naturel gras el le pâtu- 
rage amaigri; il n’y manque ni le névé ni le lit 
pierreux du torrent ni le sous-bois; on y trouve de 
petites grottes et des endroits où l'eau tiltre conti- 
nuellement goutte à goutte, tandis que le bord 


d'un ruisseau y représente les lieux irrigués. 

L'alpiniste y rencontre dans un espace restreint 
tout ce que la montagne sait produire de plus 
délicat. Les savants peuvent y étudier un grand 
nombre de problèmes sur la respiration, l’assimi- 
lation et la circulation des plantes, sur leur mode 
d'hivernage, et y découvrir sans doute certaines 
des relations mutuelles qui lient les plantes 
alpestres eatre elles et avec les animaux. 

L'abbé Chanoux, qui fut recteur de l’hospice du 
Petit-Saint-Bernard (allitude 2161 m), depuis 1859 
jusqu’à 1909, était passionné pour les études de 
sciences naturelles. Dès 1882, il méditait la créa- 
tion de ce jardin alpestre; ce n'est qu’en 1892 
qu'il put commencer, sur le terrain que la com- 
mune de La Thuile avait mis gracieusement à sa 
disposition, la coûteuse construction du mur d'en- 
ceinte de la Chanousia, qui mesure plus d'un 
demi-kilomètre. Plusieurs précieux concours, offi- 
ciels et particuliers, lui furent acquis dans les 
années suivantes, et l'avenir du jardin est mainte- 
nant assuré. [nauguréė officiellement en 1897, il a été 
confié, presque depuis cette époque, aux soins du 
professeur Vaccari, qui, grâce à des échanges de 
semences avec d'autres jardinsilaliens et étrangers, 
a pu, par exemple en septembre 1909, semer plus 
de mille espèces de plantes différentes. 


—————_——_r—— ————_— — 


LE NOMBRE DES ESPÈCES VÉGÉTALES 


M. C. E. Bessey, de l'Université de Nebraska 
(Science, 11 novembre), énumère en gros les es- 
pèces qui sont aujourd’hui assez familières aux 
botanistes. Elles sont au nombre d'environ 210000 ; 
voici la classification proposée : 


MyýxOpPhyCEGS eranak ea RANO E 2 020 
Protophycées (algues simples).... ....... 1 400 
Zygophycées (algues conjuguées)......... 1 000 
Siphonophycées (algues à tube).,......... 1 100 
Phéophycées (algues brunes})............. 4 030 
Carpophycées (algues supérieures)........ 3 210 
Carpomycètes (champignons supérieurs). 63760 
Bryophytes (mousses).................... 16 600 
Ptéridophytes (fougères).................. 2 500 
Calamophytes (calamites)................. 20 
Lépidophytes (lycopodes)................ 900 
Cycadophytes (cycadées).........,....... 140 
Strobilophytes (conifères)................ 450 
Anthophytes (plantes à fleurs)............ 110 000 
AI UES ind nacre a i 42178 


l] y a dix-huit ans, Saccardo dénombrait environ 
174 000 espèces de plantes connues: 


Champignons et lichens.................. 45 203 
Hépatiques et mousses.............. ou... 1 650 
Equisétacées, Marsiliacées, Lycopodiacées. 565 
FOURS nes sisi osoraatageues 2 819 
PhanÉrOZAMES. ses ceidesdudaco res ave 105 231 


Saccardo pense que la flore du monde, une fois 
bien connue, renfermera au moins 385000 espèces, 
dont 250 000 pour les champignons; c'est, d'après 
lui, une perspective d'un siècle et demi de travail 
qui s'offre aux botanistes. 

Le mème auteur établit une comparaison entre 
la moderne taxinomie et les classifications an- 
ciennes : 

Théophraste, il y a 2200 ans, connaissait 500 es- 
pèces de plantes; Dioscoride, il y a 4900 ans, 
600 espèces; Bauhin, il y a 260 ans, 5266; Linné, 
il y a 150 ans, 8551; de Candolle, en 1819, 
comptait 30000 phanérogames seulement; le 
nombre en a été élevé par Lindley, en 1845, à 
80 000, et par Duchartre, en 41885, à 400000; ce 
dernier, à la mème date, comptait 25 000 crypto- 
games. 
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UNE NOUVELLE BALANCE DE PRÉCISION 


La balance densi-micrométrique de Delaunay. 


Jusqu'à ce jour, les pesées effectuées dans les 
laboratoires étaient faites à l'aide de balances à 
fléau du type dit trébuchet ou au moyen de balances 
de précision. 

L'usage de ces deux types de balances n'est pas 


sans inconvénient : le premier, d'un prix modique, 


convient parfaitement pour les pesées dont l’exac- 
titude n’a pas besoin d’être appréciée à moins d'un 
ceñtigramme près; au-dessousde ce poids minimum, 
les pesées sont impossibles. 

Le second type est d'un prix élevé; sa construc- 
tion doit ètre, du reste, excessivement soignée; il 
n’est pas possible le plus souvent de disposer d'une 
échelle à graduation suffisamment étendue; le 
poids maximum que l'on peut peser sur une balance 
donnant 1/20 milligramme n’est le plus souvent 
que de {1 gramme. 

Il est inutile d'insister sur la fragilité de ces ins- 

truments, dont l’usage n'est permis qu'à des mains 
très expérimentées. 
* Ces inconvénients ont conduit un inventeur, 
M. Delaunay, à créer la balance densi-micromé- 
trique. Celle-ci est constituée par une balance du 
type ordinaire à colonne et à fléaux à bras égaux 
ou inégaux,; un plongeur est suspendu soit à l'un 
des plateaux, soit en un point quelconque du 
fléau; ce plongeur se meut librement dans un tube 
contenant un liquide quelconque, dont on peut 
faire varier le niveau au moyen d'un plongeur 
annexe commandé par un micromètre. La varia- 
tion du niveau peut être également obtenue par 
l'élévation ou l’abaissement du tube dans lequel 
plonge la tige suspendue à la balance. 

Le fonctionnement de cette balance s’opère 
comme suit: Après avoir suspendu au fléau un 
plongeur de diamètre approprié aux mesures que 
l'on veut faire, on remplit le tube dans lequel se 
meut le plongeur, d'eau, d'alcool, d'huile de vase- 
line, etc., voire même d'un gaz de densité supċ- 
rieure à celle de l'air, et cela à une hauteur telle 
que la tige, dont on aura fait la tare sur le plateau 
opposé, soit légèrement immergée. Il est évident 
qu'en plongeant dans le liquide ou dans la masse 
gazeuse, la tige plongeante va, en vertu du prin- 
-cipe d'Archimède, perdre une partie de son poids 
égale au poids du volume de liquide ou de gaz 
déplacé ; il s’ensuivra donc une déviation du 
fléau et conséquemment de l'aiguille de la balance; 
celle-ci sera donc déportée, suivant le cas, vers la 
droite ou vers la gauche, jusqu’au moment où la 
tige plongeante aura trouvé sa position d'équilibre 
dans le liquide ou dans le gaz. Si, à ce moment, 
on élève ou on abaisse le niveau du liquide ou du 
&az, la tige et solidairement le fléau suivront le 


mouvement ascendant ou descendant; il est dès 
lors possible, en faisant varier le niveau, d'amener 
l'aiguille sur le 0 du secteur. 

Cette tare préalable étant faite, on charge l'un 
des plateaux au moyen du plus petit poids auquel 
la balance est sensible ; sous l'influence de cette 
charge, le plongeur va émerger ou simmerger 
d'une nouvelle quantité en même temps que l'ai- 
guille sera à nouveau déviée; on rétablit alors 
l'équilibre en ramenant l'aiguille au 0 et en mesu- 
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LA NOUVELLE BALANCE DE PRÉCISION DELAUNAY. 


rant, au moyen du micromètre, de quelle quantité 
on a dù élever ou abaisser le plongeur annexe 
pour compenser l'effet du poids type mis en charge; 
celte lecture servira de base à toutes les pesées. 
Supposons que le micromètre permette la mesure 
du demi-centième de millimètre; en employant un 
plongeur de 1,26 mm de diamètre, celui-ci s'immer- 
gera dans de l'eau d'environ 8 millimètres pour un 
poids de un centigramme; si la course du plongeur 
annexe est à celle du premier dans le rapport de 2à1, 
sa course correspondra à 3200 demi-centièmes de 
millimètre; chacune des graduations du micro- 
mètre correspondra donc à 1/3200 centigramme 
ou 1/320 milligramme; si la course du plongeur 
annexe est dans le rapport de 5 à 14, le micromètre 
indiquera 8 000 demi-centièmes, et chaque gradua- 
tion équivaudra à 1/800 milligramme; le frac- 
tionnement pourra également s'augmenter si l’on 
emploie soit un gaz, soit un liquide plus léger que 
l'eau, soit un plongeur de plus faible diamètre. 
On voit donc que par ce procédé il est permis de 
fractionner autant qu'on le veut un poids quel- 
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conque aussi petit qu’il puisse être, et cela sans 
qu'il soit nécessaire d’avoir une balance absolument 
précise; la seule qualité exigée de la balance devra 
être la sensibilité. En outre, en raison du dépla- 
cement de la tige dans un liquide, on pourra avoir 
une balance apériodique sur laquelle les légers 
remous d'air seront sans effet appréciable; enfin, 
malgré la précision infinie des pesées qu'il sera 
possible de faire, la balance densi-micrométrique 


COSMOS 


667 


n'en sera pas moins un appareil simple, robuste, 
pouvant être utilisé par tous, et dont le prix de 
revient sera de beaucoup inférieur à celui des- 
autres balances ordinairement employées. Son 
usage s'imposera donc dans tous les laboratoires 
scientifiques ou industriels aussi bien que dans les. 
écoles et dans le commerce des métaux précieux, 
des pierres fines, etc. è 
Lucien FOURNIER. 





COUSSINS ÉLECTRO-THERMOGÉNIQUES 


Bien que l’idée de constituer des matelas, cous- 
sins et tissus thermogéniques électriques ne soit 
pas neuve, c'est depuis quelques années seulement 
qu’à la faveur des perfectionnements apportés dans 
la fabrication du matériel électrique et de la géné- 
ralisation des distributions publiques d'électricité, 
ces ingénieuses applications ont trouvé le chemin 
du succés. 

C'est un Anglais, M. Natting, qui proposa le pre- 





mier, il y a une quinzaine d'années, d'utiliser la 
chaleur développée par le courant électrique pour 
maintenir à une douce température des matelas, 
couvertures, etc.; l'appareil se composait de fils 
de maillechort repliés en zigzag et fixés par des 
cordes d'amiante entre deux toiles d'amiante éga- 
lement; un conducteur flexible servait à relier la 
pièce à une prise de courant. 

Ce mode de chauffage a été repris pour quelques 
usages spéciaux, et notamment pour des applica- 
tions en médecine; on confectionne actuellement 
des matelas, couvertures et coussins électro-ther- 
mogéniques possédant toutes les qualités de sécu- 
rité, de commodité et de régularité que lon peut 
exiger, et à des prix très raisonnables. 

D'invention américaine, l’électro-coussin Shaler, 


par exemple, est formé d’un coussin léger, de- 
20 centimètres sur 30 approximativement, à l'inté- 
rieur duquel sont placés des boudins de fil métal- 
lique enroulé sur des cordes d'amiante, et logés 
entre des couches de même substance; les conduc- 
teurs sont répartis en deux groupes que lon: 
peut mettre en circuit, soit séparément, soit simul- - 
tanément, grâce à un commutateur, de manière à. 
pouvoir réaliser trois températures différentes; la 
couverture est en caoutchouc dans les modèles 
employés dans les hôpitaux, et en soie pour les 
coussins destinés aux usages domestiques; un 
cordon souple, de 5 mètres de longueur environ, 
terminé par une broche de prise de courant, permet 
de connecter le coussin à un socket ordinaire de 
lampe électrique; les coussins sont fournis, selon 
les besoins, pour toutes tensions de 50 à 250 volts; le 
chauffage est très rapide; la température maximum 
est atteinte au bout de deux minutes. 

Le grand avantage de ces coussins électriques 
est, d’ailleurs, la promptitude avec laquelle ils sont 
chauffés, ce qui les rend bien supérieurs à tous 
autres dispositifs; il y a aussi la constance de la tem- 
pérature, la propreté et la sûreté complètes; aucun 
danger d'incendie ni mème de surchauffe n'est à 
craindre, car le coussin est protégé par un ther- 
mostat qui coupe automatiquement le circuit si la 
température devient excessive. 

Enfin, les coussins actuels sont parfaitement 
souples, on les place facilement sur toute partie du 
corps, autour du cou, du bras, de la jambe; ils 
deviennent ainsi de très utiles instruments pour 
les malades, les voyageurs, les médecins; ils se 
roulent sans peine, formant un paquet de 5 centi- 
mètres de diamètre, etilsne pèsent que 250 grammes. 

Les coussins électriques s’emploient comme 
chauffe-lits et comme chaufferettes ; ils donnent de 
bons résultats, appliqués sur les organes malades, 
pour activer la circulation du sang et produire le 
repos des muscles et des nerfs, dans le trailement 
des maux de tête, de dents, dans celui de la grippe, 
de l’insomnie, des crampes, des coliques, du rhu- 
malisme, de la sciatique, de la pneumonie, etc. 


H. M. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 28 novembre 1910. 


PRÉSIDENCE ne M. Picar. 


Nécrologie. — Le Secrétaire perpétuel annonce 
le décès de M. Angelo Mosso. Correspondant de l’Aca- 
démie pour la Section de Médecine. 


Élections. — M. Lonexrz a été élu Associé étranger 
par 30 suffrages sur #7 exprimés, en remplacement 
de M. Schiaparelli, décédé. 

Loro Avesuay a été élu Correspondant, pour la Sec- 
tion d'Anatomie et de Zoologie, par 28 suffrages sur 
#1 exprimés, en remplacement de M. ay Lankester, 
élu Associé étranger. 


Sur la résistance des plans rectangulaires 
frappés obliquement par le vent. — M. G. EIFFEL, 
continuant ses recherches en son laboratoire aérody- 
namique. a mesuré les cfforlis produits par le vent 
sur des plans rectangulaires attaqués par l’air sous 
différents angles. Les plaques expérimentées avaient 
un côté perpendiculaire au vent, et le rapport de ce 
coté à l’autre dimension variait de 1 : 6 à 9: 1. 

Les plaques carrées présentent une particularité 
très curieuse et jusqu'ici inaperçue. La poussée n'est 
point maximum quand la plaque est normale au 
vent; elle augmente d'abord avec l'inclinaison de la 
plaque; le maximum est atteint pour l'inclinaison 
de 35°, et sa valeur est de 1,45 (la poussée étant 1,00 
pour la plaque normale); la pression à l'avant est 
alors deux fois plus faible que sur une plaque normale, 


mais la dépression en arrière de la plaque est trois 


fois plus forte, ce qui explique la grande valeur de 
la poussée totale. 

Avec des plaques rectangulaires, cet effet spécial 
subsiste, dans certaines limites d’allongement, mais 
il est moins accusé que sur une plaque carrée. 


Du mode d’action de l’intensité lumineuse 
dans la formation des fleurs cléistogames. — 
En plaçant par exemple des plantes de mouron (Stel- 
daria media Vill.) à des lumières d'intensités très dif- 
férentes, Vochting a pu obtenir à volonté des fleurs 
ouvertes (chasmogames) ou restant fermées (cléisto- 
games); pour Gœbel, l'intensité lumineuse ne serait 
pas la seule cause capable d'intervenir dans la forma- 
tion de ces dernières, et il faudrait vraisemblablement 
tenir comple de certains changements de nutrilion, 
provoqués soit par la nalure chimique, soit par l'hu- 
midité du sol. 

M. Maux Mozuanv fait intervenir d'autres éléments. 
Ses recherches démontrent que les conditions exté- 
rieures qui influent sur la formalion des fleurs cltis- 
togames se ramènent à des changements dans la nu- 
triton de la plante. 

ll résulte de ses expériences qu'on peut faire pro- 
duire à une plante des fleurs chasmogames à une 
lumière où, dans les conditions normales de nutrition, 
clle ne produit que des fleurs fermées, en lui fournis- 


sant une quantité suffisante de glucose: la lumière 
intervient ici par son énergie synthétique. 


Essais sur le rendement en jus des pres- 
soirs. — La quantité de jus (cau et matières solubles) 
contenue dans les pommes varie suivant plusieurs 
conditions (état de maturité, variété, mode et durée 
de conservation). 

Les fruits bien mürs contiennent en moyenne, lors 
de leur récolte, 95 à 96 pour 100 de jus (en poids); 
ceux qui ont été conservés jusqu’à la fin de la fabri- 
cation du cidre renferment souvent moins de S5 pour 
100 de jus par suite de la perte due à l'évaporation. 

Ceci montre qu'il faut juger les pressoirs, non 
d'après le poids de jus retiré par 100 kilogrammes de 
pommes, mais d'après le jus obtenu sur 100 kilo- 
grammes qu'en renferment les pommes mises en 
œuvre. 

On ne peut jamais retirer la totalité du jus contenu 
dans les pommes à l’aide d'une opération mécanique, 
comme celle demandée aux pressoirs. 

M. RixGELMANN indique à la suite d'une série de re- 
cherches les conditions que doit remplir un pressoir 
pour donner le maximum de rendement. 

En pralique, il y a grand intérèt à ne presser que 
des charges de faible épaisseur primitive (0,20 m à 
0,30 m}), et si l’on considère les grands modeles de 
pressoirs permettant des charges de 1,20 m à 1,50 m 
de hauteur totale, il y a lieu de disposer tous les 
0,20 m à 0,30 m au plus des claies ou diaphragmes 
chargés à la fois de transmettre les pressions dans la 
masse et d'assurer le drainage du marc. 

Des recherches analogues ont montré qu'il en est 
de mème pour la compression de matières divisées 
autres que le marc de pommes. 


Les Ilangoustes de la côte occidentale 
d'Afrique, leur exploitation industrielle. — Au 
cours de ses voyages sur la côte occidentale d'Afrique, 
M. À. Grove a étudié les formes du Palinuridre qu'on 
y rencontre. 

La plus septentrionale est le Palinurus vulyaris. 

Nos pécheurs langoustiers bretons, en allant jus- 
qu'au cap Blanc, ne manquent pas, en général, d'en 
capturer un certain nombre au passage. 

Au cap Barbas, l'auteur a capturé un certain nombre 
d'exemplaires d’une variété africaine de l'espèce pré- 
cédente, qn'on pourrait appeler Palinurus vulgaris 
Latr. var. inflatus. 

Une autre espèce, le Palinurus regius, est aujour- 
d'hui exploitée en grand par nos langoustiers bretons 
qui se rendent à Port-Étienne (baie du Lévrier) en 
dix-sept jours avec des dundee de 50 à 60 tonneaux 
ct rapportent, en moyenne, de 6 000 à 8 500 langoustes 
royales vivantes dans les viviers du bord. Le dernier 
bateau arrivé à Douarnenez en a rapporté 8500 de 
Port-Étienne, avec une mortalité insignifiante. La 
moyenne de la pêche est de 700 langoustes par jour 
et par bateau. 

À partir du sud de l’'Angola, cette espèce est rem- 
placée par une forme toute différente : le Jasus 
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Lalandei M. Edw., dont l'exemplaire le plus septen- 
trional de la côte a été recueilli aux environs d'Angra 
Pequena(Lüderitshucht) dansle Damaraland allemand. 

Elle devient extrèmement commune aux environs du 
cap de Bonne-Espérance, où sa valeur, au choix, est 
de 0,25 fr environ, et où une seule usine de conserves 
peut en traiter environ 3 000 par jour. 

C'est à ces quatre formes que se borne toute la 
faune des Palinurideæ de la côte ouest-africaine. 


Action du ferment bulgare sur les substances 
protéiques etamidées.— L'ensemble des recherches 
de M. J. Errroxr établit le fait que le ferment bulgare 
détruit très rapidement les matières albuminoïdes, en 
leur enlevant leur azote, qui prend la forme d'ammo- 
niaque; il y a lieu de croire que c’est grâce à cette 
propriété, et non comme agent producteur d'acide 
lactique, que le ferment bulgare agit favorablement 
dans les atfections gastro-intestinales, 

L'action simultanée du ferment bulgare et des fer- 
ments putrides sur les milieux azotés fait l’objet d’une 
étude en cours. 


L’inhalation de matière tuberculeuse bovine 
produit chez le bœuf, à dose infinitésimale. 
de la tuberculose thoracique primitive. — 
M. P. Cuacvs<é a réalisé chez le bœuf, par inhalation, 
avec du virus naturel, sans aucun appareil de conten- 
tion, a dose infime, une tuberculose thoracique pro- 
noncée; cette tuberculose correspondait aux carac- 
teres de l'atfection spontanée, avec cette différence 
que, dans cette dernière, il n'y a au début qu'une 
seule lésion pulmonaire, tandis qu'il en a obtenu 70. 

Si lon tient compte du dépôt rapide des particules 
liquides, de la quantité bacillaire pulvérisée, du nombre 
des lésions produites et de la capacité respiratoire 
des animaux, le calcul permet d'établir que la dose 
minimum infectante est Cun bacille. 

Donc : 

4° L'inhalation de matière tuberculeuse bovine par 
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. pulvérisation liquide permet d'infecter le bœuf avec 


la dose bacillaire la plus infime; 
2° Elle donne de la tuberculose thoracique primitive 
identique à l'affection spontanée. 


M. Faver établit l’identité de la comète Cerulli avec 
la comète Faye. (Voir Cosmos, p. 617.) — Observation 
de la comète Cerulli-Faye, faite à l'équatorial de la 
tour de l'Est. Note de M. C. Popovici. — Sur un théo- 
rème de M. Darboux. Note de M. G. Tz.rzéica. — Une 
applicalion nouvelle de ma méthode de développement 
des fonctions fondamentales. Note de M. W. STEKLOFrF. 
— Sur l'intégrabilité des équations définissant des 
fonctions de ligne. Note de M. Parc Lévr. — Sur le 
renversement des bandes de phosphorescence. Note 
de M. JEAN BECQUuEREL. — Les propriétés magnétiques 
du fer aux fréquences élevées. Note de M. R. Jorvausr. 
— Nitration comparative de quelques amines aroma- 
tiques mono- et diacylées. Note de MM. Frévéric RE- 
VERDIN et ARMAND DE Luc. — Sur Jes acides glucodéco- 
niques. Note de M. L.-H. Pniipre. — Sur les liquides 
anis tropes. Note de MM. G. Fnigvez et F. GRANDIEAN. 
— Sur une algue marine du laboratoire de Concar- 
neau. Note de M. P.-A. Daxceanb. — Sur la coexis- 
tence de la division et d’une subdivision des chromo- 
somes à l'état quiescent. Note de M. Aryann DEHORNE. 
— Sur une Grégarine nouvelle du genre Porospora. 
Note de M. PauL bR BEatvcHAmp. — Sur une anomalie 
remarquable de Zonabris variabilis v. Sturmi (Co- 
léoptères vésicants). Note de M. J. CHaTaxay. — Sur 
la dégradation biologique des hydrates de carbone. 
Note de M. A. Frnsgacu. — L'année 141909 a été mar- 
quċe, dans la partie du Yun-nan située entre Yun- 
nan-Sen et la vallée du fleuve Rouge, par une p‘riode 
où l'activité sismique s'est montrée assez intense 
pour provoquer des secousses ruineuses dans l'aire 
pléistosiste, justement traversée par le chemin de 
fer. M. Drrrar étudie la succession de ces phéno- 
mènes. 
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Dieu et Science. Essais de psychologie des 
Sciences, par Eue px Cvox. Un vol. in-8& de 
XvI-444 pages avec deux planches hors texte et 
le portrait de l'auteur par J.-C. Chaplain (Biblio- 
thèque de philosophie contemporaine) (1,50 fr). 
Félix Alcan, Paris, 4910. 


On trouverait difficilement dans la littérature un 
ouvrage plus curieux que cette profession de foi 
philosophique et religieuse du célèbre physiolo- 
gisle russe, illustré par presque un demi-siècle de 
travaux scientifiques, portant spécialement sur les 
organes de l'oreille interne et sur les nerfs du 
cœur; dont l'esprit et la plume se meuvent à l'aise 
dans les questions les plus variées de la médecine, 
de la physiologie, de la politique et de l’histoire, 
pour en élaborer les solutions et pour les publier 
à volonté dans l’une des quatre langues russe, 
latine, allemande ou française. Profondément reli- 


gieux, l'auteur s'intéresse à tout le mouvement 
des idées, et il a reconnu depuis longtemps que la 
religion est l’objet el l'enjeu de toutes nos querelles; 
de l'extérieur, il considère avec admiration et sym- 
pathie l'œuvre efficace du catholicisme dansla sau- 
vegarde de l’esprit humain, de la morale et de la 
société. 

Dieu et Science commence par une étude inti- 
tulée : Temps et Espace, essai typique de ce que 
l’auteur appelle philosophie naturelle pour l'op- 
poser à la métaphysique stérile, mais qu'il serait 
plus à propos, semble-t-il, de présenter comme 
une introduction plus complète à la métaphysique. 
Les considéralions curieuses qu'il y développe sont 
la suite de ses études physiologiques sur le mer- 
veilleux labyrinthe de l'oreille et sur les canaux 
semi-circulaires, organes du sens de l'équilibre. 
Non sans outrepasser quelque peu les résultats des 
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études indiquées, M. de Cvon soutient que le pro- 
blème de l'origine des notions spaliales est résolu : 
cest un problème tout physiologique; la représen- 
talion de l'espace euclidien, à trois dimensions, 
est « imposée à notre sensibilité, ou, pour em- 
ployer le langage précis de la physiologie des sens, 
nous est imposée par les perceptions des trois direc- 
tions des ondes sonores, qui, grâce aux fonctions 
des trois paires de canaux semi-circulaires, nous 
donnent la représentation des trois coordonnécs de 
Descartes ». 

Les définitions d'Euclide « ne sont donc point 
des postulats ou des hypothèses, mais l'expression 
de notions géométriques qui nous sont fournies 
directement par les perceptions de nos sens ». 
Organe du sens de l'espace, l'oreille interne, 
gràce au labyrinthe, dont les fibres innombrables 
perçoivent les sons, leur succession et leur rythme, 
est encore l'organe de perception du nombre et du 
temps : elle abrite le sens arithmétique. 

De la deuxième partie, qui, sous le litre : Corps, 
dme et esprit, {eut établir une différenciation phy- 
siologique des fonctions psychiques, je ne veux 
critiquer qu'un passage, d'ailleurs essentiel, où 
M. de Cvon semble, en séparant l'âme de l'esprit, 
s'écarter grandement de la doctrine admise dans 
toutes les églises chrétiennes relativement à l'im- 
mortalité de la personne humaine (p. 453) : toutes 
les fonctions cérébrales de l'homme étant com- 
munes aux verlébrés supérieurs, « le naturaliste, 
dit-il,se voit obligé de considérer la croyanceen l'im- 
mortalité de l‘ime comme ne pouvant reposer sur 
aucun fondement sérieux; tandis que l'immortalité 
de l'esprit humain, ou au moins de ses œuvres, 
nous est prouvée par des témoignages tangibles, 
par les trésors accumulés dans les musées et les 
bibliothèques au cours de toute Flhistoire des 
peuples civilisés ». L'esprit, pour l'auteur, n'est 
(comme on peut le voir p. 188. qu'une force col- 
lective el illimitée, une faculté créatrice et inspi- 
ratrice de l'humanité considérée dans son en- 
semble. 

Le reste de l'ouvrage, de lecture aisée, ne pré- 
sente rien à reprendre: ila un caractère polémique; 
cest dabord une critique judicieuse des pratiques 
spirites (les récits des séances du fameux Douglas 
Home et d'un autre médium sont fort instructifs 
et devraient fournir des modèles de contròle scien- 
tifique aux savants et autres qui prétendent étudier 
les phénomènes de ce genre); cest ensuite une 
crilique également sérieuse et scientifique, et par 
endroits mordante et satirique, des doctrines 
transformistes : Hivrekel surtout, le prophète du 
transformisme malérialiste et populacier, qui n’a 
pas reculé devant les falsitications de figures et de 
planches embrvologiques pour étaver ses concep- 
tions soi-disant scientifiques, Heckel, qui a ren- 
contré dans son pays un succès de librairie et de 
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popularité grossière dont les savants allemands 
ont rougi de honte pour leur nation, Hæckel a le 
don de susciler la verve et l'indignation de M. de 
Cyon. Il fait bon, par contraste, de lire dans le 
chapitre suivant les témoignages que les grands 
savants apportent au spiritualisme et à la religion, 
démontrant par leur exemple que l'antagonisme 
entre la science et la religion mest qu'une fable. 
A peu d'exception, les savants ont été religieux 
(p. 415) : « Les savants professionnels qui com- 
battent la relision sont, comme les Hæckel et les 
Paul Bert, des savants douteux, en méme temps 
que des sectaires fanatiques. » 


Les roches et lours éléments minéralogiques. 
Descriptions, Analyses microscopiques, Struc- 
tures, (risements, par En. JANNErraZz, maitre 
de conférences à la Sorbonne, assistant de miné- 
ralagie au Muséum. Quatrième édition. Un vol. 
in-N° de 111-704 pages, avec 2 cartes géologiques 
en couleurs, 20 planches chromolithographiques, 
8 planches en similigravure, 322 figures (broché, 
8 fr). A. Hermann et fils, éditeurs, Paris, 14910. 


La nécessité de la connaissance des éléments qui 
forment la croûte terrestre s'impose non seulement 
aux chimistes, aux géologues, aux mineurs, aux 
industriels, qui y trouvent un intérèt de premier 
ordre, mais encore au sculpteur qui cherche un 
beau marbre statuaire, à l'architecte qui doit con- 
naitre d'abord la constitution du sol sur lequel il 
bâtit, puis celle des matériaux qu'il emploie à la 
construction et à l’ornementalion des éditices, 
enfin à l'agronome qui ne doit pas ignorer la qualité 
des terres arables auxquelles il confie ses graines. 

Cet ouvrage est divisé en trois livres : Le pre- 
mier peut être considéré comme un traité élèmen- 
taire de cristallographie physique, le second, 
comme un précis de minéralogie, et le troisième 
est consacré à la description des roches. 

Dans le premier livre : Propriétés generales des 
minéraur et des roches, l'auteur donne d'abord les 
caractères préliminaires, tels que : la densité el les 
différents appareils et méthodes pour la deter- 
miner, la dureté, l'élasticité, la malléabilité, ete.; les 
couleurs en lumière naturelle, puis les caractères 
géométriques des minéraux, leur structure, les lois 
de symétrie, la mesure des angles et les différents 
systèmes de cristallisation; ensuite viennent les 
propriétés physiques générales, propriélès optiques, 


+ la théorie de la double réfraction, les cristaux à 


un axe, les cristaux à plusieurs axes, la polarisa- 
tion, la microscopie et les différents microscopes, 
la mesure de l'angle des axes, la polarisation rota- 
toire, la dilatation des cristaux, leur conduetibililé 
et leurs propriétés magnéliques et électriques. II 
termine ce premier livre en décrivant les groupe- 
ments des cristaux, leurs anomalies opliques et 
leurs caraclères chimiques. 
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Le second livre est consacré à la description des 
mineraur, el comme cet ouvrage a surtout un but 
pratique, l'auteur a réuni les minéraux d'un mème 
métal. Ce livre se termine par une comparaison 
des notations de Miller et de Lévy. 

Le troisième livre traite des roches. I explique 
d'abord leur origine et leur arrangement, la déler- 
minalion de leurs éléments et leur classification. 
L'auteur donne ensuite leur description avec de 
nombreuses gravures, dont plusieurs coloriées. 

L'ouvrage contient un appendice donnant la 
méthode pour la détermination des roches et les 
tableaux des caractères de leurs éléments, un ordre 
chronologique des roches éruptives et sédimen- 
taires et une bibliographie. Tout à la fin du volume, 
nous trouvons deux belles cartes géologiques, l'une 
de France, l'autre d'Europe. 

En publiant la quatrième édition de son ouvrage, 
l'auteur n'a pas craint de donner trop de dévelop- 
pement aux notions géométriques et optiques 
nécessaires à la connaissance des roches; il a 
voulu que cet ouvrage put se suflire à lui-mème, 
sans que l’on füt obligé de recourir à chaque ins- 
tant à d'autres traités: et c'est tout bénéfice pour 
le lecteur, d'autant que l'ouvrage est demeuré 
d'un bon marché exceptionnel étant donné son 
ampleur. 


Leçons élémentaires de calcul différentiel et 
intégral, par E. SuerMaN GotLbn, traduites et an- 
notées par Louis PEXXEQUIX. Un vol. in-16 de 
162 pages (£ fr). Librairie astronomique et géo- 
graphique G. Thomas, 11, rue du NSommerard, 
Paris, 1910. 


Ce petit traité, dû à un Américain, méritait de 
passer en notre langue. Il contraste fortement, par 
l'ordre des matières et par la méthode d'exposition, 
avec les traités où les précis que nous sommes 
habitués en France à feuilleter. L'auteur ne s’est 
pas embarrassé de vains scrupules de rigueur dans 
la déduction ni d'élégance de forme : quelques 
règles élémentaires, énoncées de la manière la 
plus concrète possible; puis il passe immédiate- 
ment à l'application de ces règles; la théorie rigou- 
reuse viendra après, quand l'étudiant, possédant 
déjà le maniement de l'instrument mathématique, 
sera capable de pénétrer le sens abstrait des no- 
tions sur lesquelles doit se fonder la théorie. Pour 
nous Français, il est trop vrai que nos habitudes 
didactiques, formées ou renforcées par la perspective 
des examens et des diplòmes, nous font trop ad- 
mirer et rechercher la théorie pour elle-mème: 
ailleurs, la théorie est seulement l'explication et la 
servante de la pratique, et ne vient qu'après elle. 
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Certes, il ne faut excéder ni dans un sens ni dans 
lautre, et l'esprit de système en tout est dangereux: 
mais il semble bien que nos professeurs et étudiants 
aient à prolicer en consultant des livres d'ensei- 
gnement tels que celui-ci. 

Ces lecons ne sont d'ailleurs pas un traité com- 
plet, elles ne vont pas au delà des équations diffé- 
rentielles du premier ordre des fonctions algé- 
briques à une seule variable indépendante: nulle 
part elles ne traitent des fonctions circulaires ni 
de l’exponentielle. Il ne s'asit done que d'une toute 
première initiation au calcul infinitésimal, Mais 
elle suflit. comme on peut facilement s'en rendre 
compte d'après les exemples traités, pour aborler 
un grand nombre de problèmes usuels de physique, 
de géométrie, de mécanique, que l’on ne pourrait 
point résoudre par les mathématiques élémentaires. 

Il v aurait à signaler plusieurs erreurs de typo- 
graphie ou de rédaction, qui nuisent à la clarté ou 
à l'exactitude des démonstrations (p. 9, lire dr 
au lieu de œ dr; p. 43, problème H, il s'agit non 
pas de l'aire, mais de l'accroissement de laire; 
p. 100, le problème HI est certainement erroné 
dans son énoncé et dans les premières lignes de 
la solulion); Il est à souhaiter que ces erreurs et 
quelques autres petites omissions non signalées ici 
disparaissent des éditions suivantes. 


Agenda aide-mémoire agricole pour 1911, 
par G. Wény, sous-directeur de llnslitut national 
agronomique. Un vol. in-{8 de 412 pages (1,59 fr). 
Librairie Baillière et fils, 19, rue Hauteleuille, 
Paris. 


Cet agenda, qui existe depuis plusieurs années, 
a rencontré un grand succès auprès des agricul- 
teurs pour les commodités quil présente et pour 
la multitude de renseignements qu'il contient. La 
disposition générale adoptée précédemment a élé 
conservée. On trouvera dans l'édilion de 1911 les 
nouve:ux tarifs de douane. A la suite viennent des 
Tableaux de comptabilité pour les assolements, 
les engrais, les ensemencements, les révoltes, l'état 
du bétail, le contrôle des produits, les achats, les 
ventes et les salaires. C'est une heureuse innova- 
tion qui n'existait pas jusqu'alors dans les agendas 
de poche. 


Semilla de pino silvestre, por MIGUEL DEL 
Cayo, profesor de Selvicultura. In-$", 34 pages. 
Imprenta Alemana, Fucnlecarral 137, Madrid. 


Travaux exécutés en 141999 par l'Institut central 
d'expériences techniques forestières, pour la pré- 
paralion et l'essai des graines de pin sylvestre des- 
tinées à la rec“onstilution des forêts. 
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FORMULAIRE 


Revêtements pour les tables de laboratoires. 
— Il est absolument nécessaire de recouvrir les 
tables deslaboratoires d'un revètement imperméable 
aux liquides, inattaquable aux acides, qui soit en 
mème temps d’un entretien facile. Il semble qu'on 
a imaginé récemment, sous le nom de «rylolith, une 
malière qui semble bien répondre à ces desiderata, 
et qui a l'avantage de pouvoir ne coùter que fort 
peu, par suite des matières dont elle est composée. 
Cest un composé durci de sciure de bois, d'oxyde 
de magnésium el de chlorure de magnésium : on 
fait de tout cela une pàte en additionnant d'eau. 
Cette matière peut se mouler ou se fabriquer en 
plaques uniformes, que l'on débite ensuite. D’ail- 
leurs, quand la masse est bien séchée, on la sature 
d'huile pour réduire et autant que possible faire 
disparaitre la puissance d'absorption de la sciure 
de bois pour les matières colorantes; on peut tra- 
vailler des plaques de xylolith à la scie ou au rabot, 
et on les polit admirablement à la pierre ponce. 


Liquides extincteurs d’incendie. — Pour 
éteindre les commencements d'incendie, on peut 


employer des liquides faciles à préparer à l'avance 
et qui empèchent ou arrètent toute combustion. 
Les plus pratiques de ces liquides sont ceux à base 
d'acide carbonique ou d'acide sulfureux. 

Le Journal d'Agriculture pratique (24 nov.) 
indique le mode de préparation de ces liquides 
extincteurs. 

Acide carbonique. — On peut se servir d’une 
solution de borate ou de carbonate de soude, chargée 
d'acide carbonique dissous sous pression qu'on 
enferme dans une bouteille de verre bouchée her- 
métiquement. On casse la bouteille à l’endroit du 
commencement d'incendie. On peut aussi préparer 
dans un récipient divisé en deux parties une solu- 
tion de bicarbonate de soude et une autre d'acide 
chlorhydrique. Lors du mélange, l'acide carbonique 
se forme avec abondance et on peut se servir de la 
pression qu'il produit pour projeter ce liquide sur 
le feu. 

Acide sulfureux. — L'eau saturée d'hyposullite 
de soude est décomposée par la chaleur, produi- 
sant de l'acide sulfureux qui s'empare de l'oxygène 
de l'air; le feu s'éteint faute de comburant. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 

Coussin électro-thermogène Shaler, à Waupun,Wis. 
(U. 5. A.) 

M. F. B., à M. — Nous serions embarrassés pour 
répondre à cette queslion purement technologique ; 
mais vous trouverez tous renseignements pratiques 
dans le Manuel Roret. Tanneur, ete., de MaicyNe (2 vol., 
6 fr), librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille. 


M. E. P. 6, à 0O. — Dans ces appareilsil y a toujours 
dégagement d'oxyde de carbone, parce que la com- 
bustion se produit avec une quantité d’air insuflisante. 
I est diflicile d'empécher ces explosions s'il y a ren- 
trée d'air dans les conduits de cheminée, Si l'assu- 
ranve porte garantie contre les explosions du gaz (cas 
ordinaire à Paris), il semble que cette garantie est 
applicable dans ce cas. 

E. D., à N. D. de B. S. — On reproduit ci-dessus le 
formulaire réclamé. 


M. l'abbé F.-A., à Le G.-F. — Vous pourriez vous 
adresser ala maison Huber et Cit, d'Hyères (Var), par 
exemple,où chez Vilmorin, quai dela Meuisserie, 4, Paris. 


M. P.-M., à P. — Les manchons Auer. 


M. J. B., à T. (Brésil. — L'appareil Leblanc est 
destiné aux exploitations industrielles de grande 
importanre, Pour votre cas, le frigorigène Audiffren 
nous parait préférable: il est construit par la maison 
Singrun, à Épinal (Vosges), qui vous fournira le groupe 


complet. Quant aux renseignements de prix, etc., il 
faudrait les demander directement au constructeur. 
inutile d'ajouter que l'appareil permet de frapper les 
boissons. 


Un abonné du Finistère. — La lettre K que l'on voit 
sur le culot de certaines lampes allemandes est l’abrégé 
de Aerce (bougie), — La bougie allemande, unité 
d'intensité lumineuse Hefner, vaut 0,9 bougie décimale 
internationale. (Voir Cosmos, t. LX, p. 672.) — Pour ces 
lampes, s'adresser à la maison Richard Heller, 20, cité 
Trévise, à Paris. 


M. H. C., à V. — Le successeur de Brunhes dans la 
direction de l'Observatoire météorologique du Puy-de- 
Dome est M. Emile Mathias. 


M. H. B., à À. — Le Cosmos n'a donné sur cette 
question que la note parue dans le numéro 1133 
(t. LV, p. 402), 13 octobre 1906. Nous invitons le ser- 
vice de commission à rechercher les numéros du 
Journal Officiel demandés. 


M. B., à S.-le-G. — Vous trouverez des renseigne- 
ments complets sur les lampes portatives dans le 
numéro 981 du Cosmos, p. 620. — Quand leurs piles 
sont usées, il est plus pratique d'en acheter de nou- 
velles; cela se trouve un peu partout, notamment 
chez le fabricant Lathoud, 46, faubourg du Temple. 
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ASTRONOMIE 


Encore une nouvelle étoile (Nova Sagittarii 
no 3). — Nous avons annoncé tout récemment 
(Cosmos n°51343 et 1345) la découverte, à l'Obser- 
valoire d'Harvard-College, à Cambridge, Massa- 
chusetts, aux États-Unis, de deux étoiles nouvelles, 
Nova Sagittarii w 2? et Nova Arcwæw. L'examen 
plus ou moins systématique de la merveilleuse 
collection de clichés stellaires de cet établissement, 
qui comprend plusieurs centaines de milliers de 
plaques, a révélé l'existence d'une troisième étoile 
temporaire, apparue encore une fois dans la con- 
stellation du Sagittaire et qui a reçu le nom de 
Nova Sagittarii n° 3. Miss Annie J. Cannon, 
astronome à l'Observatoire, a reconnu cet astre 
sur une plaque prise le 10 août 1899 dans la posi- 
tion approximative suivante rapportée à l'équinoxe 
moyen de 418753.0 : 

R 482,2 0 = — 2ÿ14 

Comme M'e Cannon disposait d'une belle série 
de clichés, l'apparition de l'étoile nouvelle a pu 
ètre bien étudiée. C'est ainsi qu'on n'a pu la 
trouver sur une plaque prise dans la soirée du 
9 ant 1899, quoiqu'’on y trouve toutes les étoiles 
jusqu'a Ja magnitude 11,5. Le lendemain, au 
contraire, Pastre est de l’ordre 8,5. C'est dire que 
la catastrophe cosmique dont la Vora a été le 
théàtre fut soudaine et ent un elfet prodigieux, 
puisque l'éclat de lastre augmenta d'au moins 
3 magnitudes en moins de vingt-quatre heures. 
L'éclat maximum se ` maintint jusque vers le 
20 aout. Le 25, il n'était plus que de 8,6, le 
13 octobre, que de 10,5. Après cette date, la dimi- 
nution fut moins rapide. La dernière plaque sur 
laquelle on puisse voir l'étoile est du mois d'octobre 
1991, où elle n'est plus que de 13° grandeur envi- 
ron. Inutile de dire que cette éloile nouvelle, dont 
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l'existence est pourtant indéniable, n’a jamais été 
vue par un œil humain, quoique, si lon avait été 
averti de ce cataclysme sidéral, on eùt pu le con- 
stater dans la moindre lunette. 

Chose remarquable, la Nova Sagittarii n° 3 ne 
se trouve quà 20 minutes en ascension droite à 
l'Est et à 23 au Nord de la Vora Sagittarii n’ ?. 
Les trois dernières étoiles temporaires découvertes 
à Harvard ont été trouvées dans l'espace de six 
semaines seulement. 

D'après un télégramine du professeur F. Risten- 
part, directeur de l'Observatoire de Santiago de 
Chile, en date du 22 novembre, l'éclat (visuel) de 
la Nora Aræ le 19 novembre était de 9,6. 

F. R. 


Un nouvel anneau de Saturne? — Le pro- 
fesseur K. Schiller, de l'Observatoire de Bothkamp. 
publie une note disant qu'à la suile de la dép'che 
annonçant le nouvel anneau de Saturne, il a observé 
allentivement celte planète, qui brille en ce mo- 
meut de facon très apparente dans le ciel du soir. 
L'observation a été faite le 26 novembre dans des 
circonstances atmosphériques — pureté et calme 
de lair — excellentes. « Avec des grossissements 
de 200, 600 et 800, conclut M. Schiller, il n'y a 
rien d'extraordinaire à voir au système des anneaux 
saturniens. » 


La comète de Faye (/910 e). — MM. Favet et 
Krassowski, de l'Observatoire de Paris, ont contirmé 
à leur tour l'identité de la comète Cerulli (L910 e) 
avec la comète périodique de Fave.et on! constaté 
que le passage au périhélie était reculé au 2 no- 
vembre. Ces résullats ont été transmis télégraphi- 
quement le 23 novembre au Bureau central des 
télégrammes astronomiques, à Kiel. 

Voici un extrait de léphéméride de M. Ebell, 
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calculée pour minuit de Berlin d'après les éléments 
de M. Stræmgren, dont l'époque du passage au pé- 
rihélie a été corrigée de + 8,91 jours (et non 
— 8,91 jours, comme nous l'avons imprimé par 
erreur), ce qui reporte le passage à 1910 novembre 
4,647 T. M. Berlin : 


ÉCLAT 


373053: 
37m 54 
33138 
3'385 33s 


10,2 
10,3 
10,3 
10,4 





OCÉANOGRAPHIE 


Étude des courants de l'Atlantique Nord 
d’après la dérive des carcasses de navires. — 
Les carcasses des navires abandonnés en mer ont, 
comme flotteurs, deux avantages sur les bouteilles 
munies d’un papier que l’on jette à la mer pour 
étudier les courants marins : plongeant plus pro- 
fondément, elles subissent moins l'influence des 
vents et beaucoup plus celle des courants; de plus, 
comme elles sont souvent signalées, certaines jus- 


quà quarante-cinq fois, par les bâliments qui. 


passent, leurs itinéraires sont mieux établis, tandis 
que pour les bouteilles flottantes on ne connait 
que les points de départ et d'arrivée. 

Grâce aux Pilot Charts américains, nous pos- 
sédons pour une période de vingt-trois années 
(1887-1909) les trajets effectués dans l'Atlantique 
Nord par 1457 carcasses. M. L. Perruchot, dans la 
Géographie ({5 noy.), cite les conclusions suivantes, 
d'un opuscule de M. A. Hautreux, qui sont de 
nature à modifier partiellement les notions adınises 
sur le Gulf Stream. 

Les courants nommés courant des Canaries, 
courant nord-équatorial et Gulf Stream, forment, 
autour de la mer des Sargasses, un véritable cir- 
cuit fermé. Le Gulf Stream proprement dit, après 
avoir abandonné la cûte américaine au cap Hat- 
teras, ne se dirige pas, comme on l'indique souvent 
sur les cartes, vers le Nord-Est et PEurope, mais 
vers l'Est el les Acores. lParvenu près de ces iles, 
il subit l'influence des vents du Nord et tourne au 
Sud-Est et au Sud. Les courants tièdes qui atteignent 
les cotes d'frlande et de Norvège ne sont que des 
annexes, des prolongements adventices du Gulf 
Stream, provoqués par les vents d'Ouest et de Sud- 
Ouest, et non par la poussée des eaux venant des 
parages de la Floride. 

Les trajets de carcasses flottantes révèlent, en 
outre, un fait qui n'est indiqué sur aucune carte : 
c'est l'existence d'un contre-courant du Gulf Stream, 
siluë sur sa rive droite, entre les Bermudes et les 
Bahamas, se dirigeant vers le Sud-Ouest avec une 
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On voit que la comète diminue lentement d'éclat. 
Les corrections de cette éphéméride sont insigni- 
fiantes. D’après une observation de Teramo, le 
23 novembre, elles n'atteignaient que — 9s en pet 
— 24 en (D. La première augmente, la seconde 
diminue. 


1910 R © ÉCLAT 
sc, 18 3395 1° 
. 22 341734" 
. 26 343742 
. 30 3°86*164 


| 
+ 3 7,5 
+ 313,3 
+ 324,1 


10,5 
10,6 
10,7 
10,8 


vitesse variant de 4 à 10 milles par vingt-quatre 
heures. 

La marche de ces courants est plus complexe 
qu'il ne semble. Les eaux ne sont pas entrainées 
d'une manière continue dans la mème direction : 
les coups de vent et les tempètes produisent des 
déviations considérables, des arrèts, des rétrogra- 
dations qui font faire aux épaves des trajets par- 
fois très compliqués. Il en résulte que la vitesse 
du mouvement des eaux est en réalité bien plus 
grande que celle révélée par les bouteilles flot- 
tantes : au centre de l'Atlantique Nord, la vitesse 
de translation des carcasses de navires a été quatre 
à cinq fois supérieure à celle que les petits flotteurs 
paraissent avoir. La vitesse de dérive des eaux 
varie avec les saisons. Pour les courants qui gra- 
vitent autour de la mer des Sargasses, elle est 
minimum en hiver et maximum en été. Pour le Gulf 
Stream, elle oscille, près du cap Hatteras, entre 
40 et 70 milles par vingt-quatre heures. Au centre 
de l'Atlantique Nord, elle est en moyenne de 
48 milles par jour, avec des minima de 40 et des 
maxima de 30. Au delà des Acores, les courants 
dirigés vers le Sud-Est et le Sud varient de 9 à 
30 milles par jour. Enfin, le courant Nord-équato- 
rial se meut à raison de 40 milles par jour en hiver 
et de 20 en été, en moyenne. On voit que les plus 
grandes vitesses se produisent à l'époque où les 
alizés Sud-Est de l'hémisphère Sud s'avancent le 
plus loin vers le Nord. 


ORIGINE DU PÉTROLE 


Nouvelles théories sur la formation des 
pétroles naturels. — Les anciennes théories de 
Moissan, de Mendéléieff, si elles présentaient l'a- 
vantage d'une commode simplicité, se sont révélées 
contradictoires à trop de faits réels pour qu'on les 
puisse conserver. Aussi leur a-t-on substitué peu à 
peu des théories plus vraisemblables, dont M. Ra- 
kusin, le chimiste pétersbourgeois, donne un très 
intéressant exposé au cours d'un travail traduit 
dans les Matières yrasses. Les études de ce 
savant l'amenèrent à constater que tous les pétroles 
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possédaient certaines propriétés optiques spéci- 
fiques des matières organiques. Ils dévient lalumière 
polarisée, et on sait, surtout par les beaux travaux 
de Pasteur sur l'acide tartrique que, si le chimiste 
peut, de toutes pièces, fabriquer cet acide, par 
exemple, sous forme inactive, il lui est absolument 
impossible, sans laide de la nature vivante, 
d'obtenir un produit absolument semblable d'ail- 
leurs, mais déviant à gauche ou à droite cette 
lumière polarisée. 

Un professeur de Varsovie, M. Chardin, suppose 
que si le pétrole a bien pu ètre formé dans les 
profondeurs énormes du sol sous la seule aclion de 
la température sur l'eau et les roches, le naphte, 
poussé par la pression considérable des gaz, pénètre 
dans les couches moins profondes du sol. Là, il 
rencontre des débris animaux et végétaux, les dis- 
sout en partie et acquiert sa composition définitive. 
Celte hypothèse est d'autant plus plausible qu'elle 
fut confirmée, après apparition, par divers chimistes 
et géologues : plus une huile minérale provient d'un 
gisement éloigné du sol, et moins elle est clarifiée, 
ce qui indique bien la vraisemblance d'une filtra- 
tion de bas en haut à travers les roches. De mème, 
l'indice de polarisation (déviation type de la 
lumière polarisée) est fonction de la profondeur des 
sources pétrolifères; le phénomène est si constant 
qu'on a pu baser sur sa constalation des méthodes 
d'analyse et d'identification des pétroles. R. 


PÈCHE 


La pêche de la baleine sur la côte d’Irlande. 
— La mer si tourmentée qui baigne les còtes occi- 
dentales de l'Irlande a une faune d’une richesse 
infinie, qui est exploitée hardiment par les pè- 
cheurs. Cette zone, si féconde, s'étend fort loin 
jusque sur les fonds élevés qui, dans le Sud, ont 
pour centre la basse du Porc-épic, et, plus au Nord, 
à 400 kilomètres des côtes, ceux que domine cette 
roche curieuse isolée en plein Atlantique, Rockhall, 
terreur des navigateurs. 

Ce qu'on sait moins, c'est que les baleines elles- 
mèmes sont encore nombreuses dans ces parages, 
moins nombreuses qu'autrefois, quand les Irlandais, 
manquant, de bois, employaient les fanons pour 
cercler leurs barriques ; aujourd'hui, on ne se permet 
plus un pareil luxe; mais on en rencontre encore 
assez pour déterminer les pècheurs norvégiens à 
venir les y chasser, Depuis trois ans, le champ de 
leur activité s'est étendu d'abord aux environs des 
petites iles Inishkea, terres curieuses et peu connues, 
où les habitants sont presque païens pour la plupart, 
et ensuite vers la pointe Ely sur la còte de Mayo. 

Dans la première station, d'après une commu- 
nication du D? Scharf à l’Zrish naturalist, ces 
chasseurs ont capturé, au cours des deux dernières 
saisons, 124 baleines, presque toutes des rorquals 
{la jubarle des pêcheurs basques), animaux de 
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grande taille, mais qui, plus allongés que la baleine 
franche, portent une couche moins épaisse de 
lard. Cette raison, l’agilité plus grande de ces ani- 
maux, leur caractère plus vindicatif, les faisaient 
fuir par les anciens pêcheurs; la dernière cause 
n'a plus de raison d'ètre maintenant: qu'on chasse 
ces animaux à coups de canon du haut du pont 
des navires, ce qui est évidemment moins dange- 
reux que la poursuite et la mise à mort à la lance 
praliquée à bord de petites baleinières; cela 
explique en partie le nombre des rorquals viclimes 
des pècheurs. Au surplus, ils ont rencontré, en 1908, 
parmi les 124 prises, cinq baleines franches valant 
entre 37500 et 75000 francs. Un seul fanon 
de cette espèce vaut environ 50 francs; leur 
ensemble sur un mème sujet pèse jusqu’à 250 kilo- 
grammes et a une valeur d'environ 10 000 fr. 


Les migrations de l’anguille. — Depuis 
quelques années, les connaissances sur le mode 
de production de l'anguille se sont singulièrement 
précisées; grâce aux travaux de Johannes Schmidt, 
on a aujourd’hui des notions sur les migrations et 
sur les mélamorphoses des larves. On a appris 
ainsi qu’on rencontre ces larves au large des cotes 
des continents, de chaque côté de lAtlantique, 


jusqu’à des profondeurs de 1000 m. (Cosmos, 


n? 1 330, p. 87). 

Or, voici qu'une campagne d'exploration pour- 
suivie par sir John Murray et par M. Johan Hjort, 
d'avril à aoùt de cette année, sur le Wicharl Sars, 
nous apporte de nouvelles notions, très inattendues 
et trés importantes. Le navire a traversé deux 
fois l'océan Atlantique Nord, une première fois des 
Canaries à Terre-Neuve et ensuite de Terre-Neuve 
à l'Irlande. Au cours de cette double croisicre, des 
chaluts divers et des filets furent trainés à diffé- 
rentes profondeurs jusqu’à 3 000 mètres, et, en une 
foule de stations, on recueillit, au milieu mème de 
l'Atlantique, des larves du Leptocephalus breri- 
rostris à toutes les profondeurs. 

Les migrations de l'anguille s'étendent donc non 
seulement beaucoup plus loin qu'on ne le croyait, 
mais aussi dans des eaux bien plus profondes. 


ÉLECTRICITÉ 


L'énergie dépensée dans la téléphonie. — 
En se servant du téléphone, on songe peu à la 
quantité d’énergie dépensée pour obtenir le phé- 
nomène de la communication; certes, elle est très 
petite pour une seule conversation de quelques ins- 
tants, mais elle est appréciable, et l'ensemble pour 
un grand réseau a une valeur importante. 

Nous lisons dans l/ndustrie électriquequele Veir- 
York Telephone C° compte une dépense d'énergie 
de 900 kw-h pour un million de conversations télé- 
phoniques, ce qui correspond à une consommation 
d'environ une tonne de charbon. Comme aux Etats- 
Unis, il y a annuellement environ 9000 millions 
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de conversations téléphoniques, la consommation 
de charbon y est de ce fait de 9000 tonnes par 
an. 

Un calcul bien simple montre que chaque con- 
versation téléphonique représente une consomma- 
tion dun gramme de charbon. 

Les bavards contribuent dans une mesure à 
épuiser nos réserves de combustible! 


Les lampes à filaments métalliques pour 
l'éclairage des trains. — Jusqu'à présent on a dû 
renoncer à employer les lampes au tungstène pour 
l'éclairage des wagons et des tramways. Elles ne 
résistent pas aux trépidations et le filament infini- 
ment mince se rompt invariablement. 

M. Crawford, directeur général de la traction du 
Pennsylvania Railiray,croitcependant que,à raison 
de l'économie qu'elles présentent, les lampes au 
tungstène doivent infailliblement remplacer dans 
les voitures les lampes à filament de charbon, et que 
ce problème sera résolu par l'emploi du Aot-circuit 
(circuit chaud). En effet, les lampes allumées, c'est- 
à-dire quand le filament incandescent est porlé à 
haute température, ne subissent pas d'avaries, le 
fil très chaud prenant alors une duclibilité qu'il ne 
possède pas quand il est froid. H suftirait donc, pour 
remédier anx inconvénients signalés jusqu'ici, de 
ne pas laisser éteindre complètement les lampes. 
En usage habiluel, éclairant comme de coutume, à 
picin courant, rien à redouter ; mais, dès qu'on sup- 
prime ce courant, il suffirait de le remplacer par 
un courant d'intensité moindre, de façon à ne porter 
le tilament qu'à un rouge sombre dans l'obscurité. 
Dans ces conditions, le filarment aurait fort peu de 
chances de se rompre. 

On objecte à ce système la dépense de courant, 
mème quand la lampe n'éclaire pas: mais l'auteur 
de la proposition fait remarquer que l’économie est 
telle sur les lampes à filaments de charbon, pen- 
dant la période active, qu'il v a encore bénétice à 
appliquer le système du hot-circuit. 


De l'utilité de la télégraphie sans fil. — Cela 
devait arriver, Les joueurs d'échecs n'ont pas hésité 
à meltre la télégraphie sans fil dans leur jeu. 

Le capitaine l'hilips el quatre passagers du pa- 
quebot d'Australie Zelandia ont, pour chasser les 
ennuis de la traversée, entamé une partie d'échecs 
avec un M. Friek et quatre passagers du Makura. 
Naturellement, on se signalait les différents coups 
dun navire à l'autre, et cela par la télégraphie 
sans fil. 

La partie commenvra quand les navires élaient en 
vue: le dernier coup, le mat, eut lieu quand on 
était à plus de 700 kilomètres l'un de l'autre. Nous 
ne savons quel était l'enjeu de la partie: mais n`eùt- 
il été que le prix des télégrammes échangés, il de- 
vait représenter une jolie somme. 
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MARINE 


La vie dans les sous-marins. — La marine 
danoise a fait récemment une intéressante expé- 
rience. Il s'agissait de savoir combien de temps 
léquipage d'un sous-marin pouvait resteren plongée 
sans communication avec l'extérieur et sans moyen 
de renouveler l'air intérieur du navire. 

Le Dykleren, sur lequel s’est faite l'expérience, 
comportait 65 mètres cubes d'air, et l'effectif de 
l'équipage était de onze hommes. 

D’après les théories admises, un homme a besoin 
d'un demi-mètre cube d’air par heure; mais il faut 
tenir compte de ce fait que, dans un espace clos, 
lair s'appauvrit et qu'il arrive bientòt un moment 
où l’homme est obligé à des aspirations beaucoup 
plus fréquentes pour trouver l'oxygène qui lui est 
nécessaire. 

Par Île fait, l’expérience du Dykkeren a duré 
douze heures. Mais ce n'est que pendant les neuf 
premières heures que l'équipage n’a éprouvé aucune 
gène. Pendant les trois dernières, l'obligation des 
mouvements respiratoires plus rapides, une cer- 
taine angoisse amenaient les hommes à ne parler 
qu'avec répugnance, etl, quand l'épreuve fut ter- 
minée, tousse précipitèrent au panneau pour aspirer 
lair frais; cel empressement ne fut pas heureux, 
car tous, en changeant brusquement de milieu, 
éprouvérent une sensation de brülure à la gorge. 

Il est probable que si, dans une expérience de 
ce genre, on emportait quelques bouteilles d'oxy- 
gċne comprimé ou d'oxylithe pour revivifier l'airau 
fur et à mesure, on pourrait allonger sensiblement 
la durée de l'épreuve. 


CHEMINS DE FER 


Les chemins de fer européens depuis cin- 
quante ans. — En 1858, l'Europe, avec une popu- 
lation totale de 2738124000 habitants, possédait un 
total de 51483 kilomètres de chemins de fer en 
exploitation. En 1883, c'est-à-dire vingt-cinq ans 
après, la population de l'Europe s'élevait à 
3359104000 habitants et la longueur des chemins 
de fer en exploitation à 185 442 kilomètres. Enfin, 
en 1908, le nombre total d'Européens était de 
436 147000 et la longueur des chemins de fer de 
318312 kilomètres. Si on cherche le rapport des 
deux éléments, on trouve qu'en 4858 il y avait 
4 kilomètre de voie ferrée pour 5 400 habitants: 
en i883, { kilomètre pour 1800 habitants, et en 
4908, 1 kilomètre pour 1:80 habitants. 

Le pays où il y a le plus de chemins de fer, pro- 
portionnellement à la population, est la Suède, 
qui a 1 kilomètre pour 401 habitants: l'autre extre- 
mité de l'échelle est tenue par la Serbie, qui ne 
compte que 4 kilomètre par 4557 habitants. 

Le tableau ci-dessous, emprunté à la chronique 
de la Société des ingénieurs civils, montre quelles 
étaient, dans les principaux pays d'Europe, les lon- 
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gueurs de voies ferrées aux trois dates indiquées: 


PAYS 1858 2883 1908 
Allemagne......... .. [172% 36819 58040 
Angleterre. ......... . 16797 30043 37181 
Autriche-Hongrie..... t343 20512 41 605 
Belgique..... RATS is | 729 4319 4 688 
Danemark.......... 485 1 770 3H 
Espagne...... EO LOIS ONIO 14850 
Frante: ss sens 8767 2971% 48356 
Italie ........ ne 1 800 9042 16 596 
Pays-Bas............. 335 2 189 3 057 
Portugal sauna 137 L 520 2783 
RUSSES I 591 24700 58383 
Suds: sr TY 531 6 +00 13392 
Suisse. ,..,..... tds 1 058 3 02% + +47 


Un voit que les six grands États de l’Europe ont 
accru leur réseau ferré de 105614 kilomètres de 
1858 à 1883, et de 109328 kilomètres de 1883 à 
1908. 

L'exploitation par l'Etat existe sur une échelle 
plus ou moins grande dans tous les pays de l’ Eu- 
rope à lexception de l'Espagne et de l’Angleterre. 

On peut se demander quel a été le coùt de con- 
struction du réseau européen. 

En 1907, on calculait que la dépense d'établisse- 
ment de 280970 kilomètres de chemins de fer exis- 
tants n'était pas inférieure à 102817 millions, ce 
qui donnerait un chiffre moyen de 366000 francs 
par kilometre. Un calcul plus récent donnerait, 
pour la construction du réseau européen, le prix 
moyen de 420000 francs par kilomètre, ce qui 
porterait le prix total à environ {30 milliards de 
frances. 


Wagons à réfrigération extérieure. — La 
vitesse de transmission de la chaleur ou du froid 
à travers une paroi est proporlionnelle à la ditré- 
rence des températures sur les deux faces; quand 
il s'agit de chaulfage ou de réfrigération, les pertes 
croissent avec la vitesse de déplacement des fluides 
le long des faces de la paroi isolante. 

Les wagons réfrigérés intérieurement subissent, 
du fait de leur déplacement rapide dans l'air, des 
pertes qui peuvent être considérables. 

Aussi, M. A. Krupsky a-t-il eu l’idée de lutter 
contre ces pertes par un procédé homæopathique. 
[l a proposé, au Congrès international du froid de 
Vienne, de munir les wagons réfrigérants d'une 
enveloppe extérieure poreuse constamment impré- 
gnée d'eau en cours de roule; cette eau en s'éva- 
porant activement par suite du déplacement du 
wagon produirait un abaissement de température 
de la face extérieure de l’isolant et, par suite, 
une diminution des pertes de froid à travers la 
parol. 

L'auteur donnait les résullats très encourageants 
des essais qu'il a faits avec deux sortes de tissus 
absorbants. 
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A l'inverse de ce qui a lieu pour les wagons 
refrigérés ordinaires, les pertes seraient d'autant 
plus faibles que la vitesse du wagon serait plus 
grande. 

AVIATION 


L’altitude en aéroplane. — L'aviateur Leza- 
gneux s'est élevé, à l'aérodrome de Pau, à la hau- 
teur de 3200 mètres; parti à 10"407, il est redes- 
cendu à 12:20", Il pilotait un monoplan Blériot, 
moteur Gnome. 

Si nous nous ‘reportons à la mème époque l'an 
dernier, nous pouvons constater que Latham avait 
atteint l’allitude controlée de 410 mètres, Paulhan, 
celle de 385 mètres, le comte'de Lambert estimait 
avoir volé à 600 mètres dans son voyage de Port- 
Aviation à la tour Fiffel; chacun, à ce moment-là, 
s’émerveillait qu'on put [monter si haut en aéro- 
plane et admirait la témérité des aviateurs. Que 
de chemin parcouru en un an! 


VARIA 


Ateliers d’aveugles. — Onrencontrait au Salon 
de l'automobile un stand bien inattendu en pareille 
circonstance. C'était celui organisé par la Société 
des ateliers d’aveugles(1), où l’on voyait des ouvriers 
aveugles fabriquant sous les yeux du public des 
tapis-brosses, de la brosserie pour carrosserie, 
passe-partout, etc., de la brosserie fine pour inté- 
rieur de voitures, brosses à habils, à chapeaux, etc. 
Enfin et surtout, on était fort surpris de voir un 
mécanicien, aveugle de naissance, M. Béraud., fabri- 
eant de bicyelettes, faisant le montage et démon- 
tage, la démonstration non seulement des Licy- 
clettes, mais de la motocyclette. 


L’invasion jaune. — Il y a quelque temps, 
la Chine a envoyé en Angleterre toute une cargaison 
de viande de porc congelée; on lui refusa l'entrée, 
Les porcs de Chine ont mauvaise réputation; nourris 
de détritus,souventladres (portant des larves de ver 
solitaire), on estimait leur viande peu hygiénique. 

Est-ce à cause de la cherté de la vie, ou pour 
d’autres considérations, le fait est que les autorités 
sanilaires anglaises sont devenues plus accueillantes. 

Un vapeur venant de Chine, le Lisanka, est arrivé 
à Liverpool chargé de milliers de porcs.{d'œufs, de 
graisse, de canards conservés dans des chambres 
frigorifiques, et toutes ces ;vicluailles ont été bien 
accueillies et se sont dispersèes rapidement chezles 
détaillants, 

L'Angleterre a un appétit formidable et doit mettre 
le monde entier à contribution pour le satisfaire. 


(1) Cette œuvre si intéressante, qui a pour but de 
procurer aux aveuglesfles!movens d'exercer un état 
et découler les produits de leur industrie, a son siege 
9, rue de lEchelle, à Paris. 


p 
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LE DEUXIÈME SALON DE LA LOCOMOTION AÉRIENNE (1 


Les hardiesses à expérimenter. 


Monoplan Vuitton. — M. Vuitton parait s'être 
fait une spécialité d'exposer des appareils attirant 
l'attention d’une manière quelconque. Son stand 
contenait un monoplan assez bizarre et un hélico- 
ptère à peu de chose près semblable à celui que 
nous avons décrit l'an dernier. (Voir Cosmos, n° 1306, 
t. LXII, p. 463.) Voyons le monoplan, auquel on ne 
reprochera pas de manquer d'originalité. 

Le moteur est installé sur un båti orientable; 
l'hélice élant calée sur l’arbre du vilebrequin, le 
pilote peut à son gré la diriger dans la direction 
qui lui plait. Cette hélice elle-mème diffère totale- 
ment de celles que nous connaissons. Son inven- 


ses ailes sont relevées aux extrémités (disposition 
ayant eu peu de succès jusqu'ici). Il est solidaire 
du båti supérieur de la cabine par une attache à 
la Cardan qui lui permet J'inclinaison pour la 
montée, pour la descente et le gauchissement. Ce 
dispositif a permis la suppression de tous les fils 
de commande; celles-ci s’exécutent à l’aide de 
leviers agissant sur des tubes d'acier. 

Enfin, de chaque côté de la cabine, sont disposés 
deux volets verticaux qui remplissent les fonctions 
de gouvernail et sont commandés en même temps 
que le groupe propulseur. Dans la marche en ligne 
droite, les volets sont repliés contre la paroi de la 
cabine; on ouvre le volet de droite ou de gauche 
pour virer, et on les ouvre tous deux pour atterrir. 





F1G. 11. — HÉLICE DEVIC. 


P, pales; B, bras; C, cercle métallique; A, axe de l'hélice. 


teur, M. Charles Devic, d'accord avec la théorie 
admise que la partie centrale d'une hélice n'exerce 
aucune action propulsive, a simplement enlevé 
cette partie. Son hélice (fig. 11) est donc constituée 
par un cercle métallique que trois rayons rendent 
solidaire de l'arbre du moteur. Chacun des trois 
arcs ainsi déterminés porte une pale d’hélice tra- 
vaillée normalement et inclinée sur son support. 
Ces pales ne sont, en somme, que l'extrémité agis- 
sante des hélices ordinaires. L'arbre entraine le 
cercle, lequel entraine les pales. Si cet appareil 
donnait de bons résultats, ce serait la fin des acci- 
dents de rupture de pales. Il n’a pas encore été con- 
struit en vraie grandeur, de sorte que toutes les 
appréciations seraient au moins prématurées. 

Le bloc propulseur est placé dans une cabine 
devant le siège du pilote, accompagné d'autres 
sièges pour des passagers. Celte cabine se prolonge 
par un fuselage terminé par le stabilisateur et un 
petit plan vertical, 

Le plan sustentateur est fait d'une seule pièce; 


(1) Suite. Voir page 621. 


F1G 12. — MÉCANISME DE L'ORNITHOPTÈRE RIOUX. 


Bicurve Sloan (fig. 13). — Cet appareil, qui 
aurait volé, est une solution déjà présentée l’an 
dernier par M. Aimé, moins compliquée, il est vrai. 
L'inventeur le présente comme monoplan, la surface 
inférieure étant sustentatrice et la surface supérieure 
concave, remplissant les fonctions de stabilisateur. 
Les deux ailes de la première sont en V très évasé, 
et la surface supérieure est montée sur un cadre de 
bois curviligne venant se relier par ses extrémités 
à celles du monoplan. Cette construction présente 
un avantage certain, qui est de constituer une 
poutre armée très résistante. L’arrière comporte 
une double surface horizontale fixe terminée par 
deux ailerons mobiles remplissant les fonctions de 
gouvernail horizontal; le gouvernail vertical est 
situé au-dessus de ces deux surfaces. Le moteur 
placé à l'avant commande deux hélices de 2,60 m 
de diamètre et tournant en sens inverse. Les ca- 
ractéristiquessont les suivantes: envergure, 10,65 m; 
distance centrale entre les deux plans, 1,60 m; 
longueur du fuselage, 8 mètres; surface portante, 
49 mètres carrés. 


Ornithoptère Rioux. — Cet appareil était re- 
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présenté au Salon par un appareil jouet qui, sous 
l'action d’un faisceau de caoutchouc, parcourait une 
vingtaine de mètres. L'inventeur affirme qu'un ap- 
pareil plus grand construit par lui franchit des dis- 
tances beaucoup plus importantes (120 mètres). 
Cet appareil est étudié cn se basant sur la défor- 
mation automatique de l'aile. Celte déformation, 
qui est produite par la pression de lair, est nulle 
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à la base, qui constitue la surface sustentatrice, et 
augmente au fur et à mesure que l'on se rapproche 
de l'extrémité de l’aile, qui est propulsive. La dé- 
formation s'effectue dans les deux sens, c'est-à-dire 
que lorsque les ailes s'abaissent, elles trouvent sur 
l'air une résistance qui les oblige à céder sous la 
pression, tandis que pendant la remontée de l'aile, 
lajpression deĵlľ’air s'exerce sur la face supérieure. 


N | | | de! 
COR ANT CTI 


Bs ET 





F1G. 13. — AÉROPLANE SLOAN. 


Notons également que celte dernière opération 
s'effectue sans effort par la machine — ou par 
l'oiseau, — le poids du corps entrainant naturelle- 
ment l'aile à remonter. 

Les nervures transversales de l’uile de l’ornitho- 


Notre schéma (fig. 12) montre le mécanisme mo- 
teur. Le faisceau de caoutchouc est solidaire d’une 
manivelle qui permet de le tordre, et il se détend 
en agissant sur un pelit engrenage qui actionne 
une roue dentée; celle-ci porte deux excentriques 





F1G. 14. — ORNITHOPTÈRE LEFÉBURE. 


ptère Rioux sont articulées sur l’avant, et des res- 
sorts de caoutchouc, qui seront remplacés par des 
ressorts à boudin sur l’appareil grand modèle, rem- 
plissent les fonctions de muscles tendant à ramener 
la surface alaire dans sa position normale. Ces 
ressorts sont assez souples pour obéir aux plus 
légères pressions de Pair. 


F1G. 15. — ORNITHOPTÈRE LEFÉBURE. 


auxquels sont articulés les bras de levier B qui, 
dans leur mouvement de rotation, actionnent les 
vilebrequins; ces derniers commandent la lame 
rigide constituant lavant de Vaile. Enfin, deux 
forts ressorts, fixés d’une part à la base du bâti, et 
d’autre part, à la partie antérieure de chaque aile, 
facilitent le mouvement de l’abaissée des ailes, 
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mouvement qui est destiné à combattre l'action de 
la pesanteur. En tant que jonet, l'appareil se 
comporte fort bien: les résultats seront-ils aussi 
bons avec un ornithoptère de 300 kilogrammes? 
Les ailes souples. — Si, d’une manière générale, 
on cherche à donner aux ailes une certaine sou- 
plesse pour faciliter le gauchissement, les construc- 
teurs paraissent cependant vouloir leur conserver 
une rigidité qu'ils jugent nécessaire au vol. Cepen- 
dant, nous avons vu, dans les appareils Fabre et 
Paulhan, que la recherche de la souplesse de l'uile 
a été poussée plus loin que de coutume, bien que 
la poutre armée soit demeurée rigide. Signalons 
en passant la grande souplesse de l’aéroplane au- 
trichien Etrich, dont les ailes sont l'aites de deux 
parties : l’une rigide parce qu'elle constitue la sur- 
face portante, et l’autre très souple (ses nervures 
sont constituées par des joncs), destinée à travailler 
dans les mêmes condilions que les plumes des 
extrémités de laile des oiseaux. Or, cet appareil 
Etrich se comporte admirablement bien dans l'air, 
si bien que le ministre de la Guerre allemand vient 
de commander vingt de ces aéroplanes à l’inven- 


teur. Nos lecteurs connaissent nos idées sur ce 
sujet : nous sommes persuadés que la souplesse 


des organes en contact avec lair doit être très 
favorable au rendement. 

C'est la raison pour laquelle nous n'hésilons pas 
à signaler les ailes souples dites Freno-lièye, que 
nous avons examinées au Salon et qui sont la grande 
caractéristique des appareils Audineau. Les ner- 
vures de ces ailes sont constituées par deux latte 
de frène entre lesquelles on intercale des bloes de 
liège. Ce liège est préparé dune manière spéciale, 
et la nervure peut subir une forte torsion sur elle- 
mème sans conserver la moindre déformation. L'aile 
ainsi construite parail ètre en caoutchouc: lors- 
qu'elle repose sur le sol, on peut la saisir par l'une 
de ses extrémités et la soulever à un mètre de 
hauteur sans que plus de la moitié de la longueur 
de l'aile éprouve ce mouvement. Si l'aile vient en 
contact accidentel avec un corps dur, où mème 
simplement sila pression de l'air devient excessive, 
ainsi que cela se produit lorsque l’aviateur, descen- 
dant d'une grande hauteur, veut relever son appa- 
reil pour atterrir, le liège se comprime entre les 
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lattes et amortit le choc au lieu de le faire sup- 
porter entièrement par des organes rigides qui se 
brisent. Cependant, la souplesse dans toules les 
parties de l'aile pourrait avoir des inconvénients. 
et, à notre avis, il serait bon de conserver la rigi- 
dité des surfaces purement sustentatrices ainsi que 
le fait Ftrich. 

Lefébhure (fig. 144). — M. Lefébure, un amateur. 
construit en ce moment un ornithoplère dont un 
modèle réduit a été présenté au Salon. C'est un 
appareil fort étrange, quoique extrêmement simple, 
dont nous suivrons les essais avec beaucoup d'in- 
térèl. L’inventeur, un ami de Marey, avait étudié 
depuis longtemps le vol des oiseaux rameurs: il 
a cherché une solution mécanique qui lui permit 
de répéter le mouvement de l'aile, et, s’il n'est pas 
encore possible de dire actuellement que la réussite 
est complète, nous pouvons du moins assurer 


qu'elle mérite le succès. Voici sommairement 
comment est construit lornithoplère (fig. 1415.. 


Un châssis rectangulaire recoit le mécanisme mo- 
teur, représenté ici par un ressort M. Ce moteur mel 
en mouvement deux roues dentées R R actionnant 
chacune un pignon P. 

L'arbre de ce pignon est solidaire d'une équerre 
tronquée TT (ou TT”) faite de tubes d'acier, sur 
laquelle est montée la toile constituant l'aile. La 
surface de la toile est beaucoup plus grande que 
celle de l'équerre; mais elle est amarrée à l'arrière. 
en À, à un pignon mobile. Supposons maintenant 
que l'appareil soit mis en mouvement. L'équerre 
tourne autour de la ligne B A; pendant cetle rota- 
tion. une partie de l'aile s'étend pour opposer une 
résistance à lair pendant que lau!re se replie le 
long du châssis. La surface appuie done sur lair 
qui est ensuite refoulé vers l'arrière, obliquement. 
i suffil, pour que la sustentation soit obtenue, que 
l’action de cette portion d'aile sur l'air soit sufli- 
sante pour donner naissance à une force dirigée de 
bas en haut qui soit supérieure à la pesanteur. Le 
fonclionnement de celte aile se rapproche certai- 
nement beaucoup de celui de l'aile du rameur, et il 
pourrait se faire que cette simple mécanique fit 
faire un grand pas à la troisième catégorie des 
appareils volants. celle des ornithoptéres. 

LUCIEN FOURNIER. 


———_———————————— ŘŘŮŮŮ 


UN « CACHALOT » RARE 


Le 21 septembre dernier, un petit célaré de 
3,5 m de long est venu s’échouer vivant dans une 
« écluse » du petit village de Domino, situé dans 
l'ile d'Oléron. 

On donne le nom d'écluse dans ces contrées à 
d'assez vastes parcelles de rivage concédées par la 
marine et qui. entourées de grosses pierres, re- 
tiennent le poisson quand la mer se retire. 


En admettant qu'on ait eu sur place l'outillage 
nécessaire, on aurait pu, entre les deux marées, 
caplurer intact ce mammifère d'une espèce tres 
rare et fort intéressante. Malheureusement, il n'en 
fut pas ainsi, et les pécheurs qui trouvèrent l'animal 
le lacérèrent avec la longue tige de fer dont ils se 
servent pour tuer les gros poissons pris dans les 
écluses. Les veux, le museau, l'évent furent dé- 
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formés ou agrandis, et les pêcheurs ne se rendant 
pas compte de la rareté de la bète, Pabimèrent en- 
core à coups de couteaux avant de la charger sur 
une charrette et de l'envoyer à La Rochelle, où elle 
fut vendue à une fabrique d'engrais. 

M. le conservateur du musée de La Rochelle 
ayant été prévenu alla visiter ľ’animal et fut tout 
surpris de se trouver en face d'un sujet dont la 
rareté sur les còles de France est très grande, 
puisque deux ou trois fois seulement il put ètre 
capturé. Cest un cachalot du genre Kogia, le X. 
brericeps (Blainv.). 

Cet animal se distingue du cachalot ordinaire 
Physeter par sa taille beaucoup plus petite. De 
plus, la tète, beaucoup plus courte relativement à 
la longueur du corps, est terminée par un museau 
conique ; la bouche, très petite et très reculée vers 
l'arrière, ne permet pas au Kogia de se nourrir de 
proies volumineuses, aussi sa nourriture princi- 
cipale consiste-t-elle surtout en seiches qu'il avale 
entières et dont on trouve l'os en quantités dans 
l'estomac. L'évent, en forme de croissant, est situé 
un peu en avant des yeux et sensiblement penché 
du côté droit. Il est du moins placé ainsi dans le 
sujet capturé à Domino, et il est bon de noter que 
tous les autres sujets décrits l'avaient, au contraire, 
dévié vers la gauche. C'est le cas du sujet capturé 
À Roscoff, sur les côtes de la Manche, en 1906, et 
décrit par M. Yves Delage. 

Cet animal, dont M. Delage ne put avoir que la 
tète, n'avait jamais élé rencontré jusqu'alors dans 
les mers d'Europe. Les exemplaires possédés par 
quelques musées provenaient tous de l'hémisphère 
antarctique (Atlantique, Pacifique et oréan Indien) 
et, pour l'hémisphère Nord, de la côte atlantique 
des États-Unis, à près de 20 degrés plus au Sud. 

ll y a plusieurs espèces de Kogia. Le X. simus 
porte une paire de dents à la màchoire supérieure 
et 9 paires à la màchoire inférieure. Le X. brevi- 
ceps porte de 13 à 15 paires de dents à la mâchoire 
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inférieure et aucune à la mächoire supérieure. C'est 
le cas de celui capturé dans l'ile d'Oléron. 

M. le conservateur des musées de La Rochelle a 
pu obtenir la peau de cet animal, et celle-ci, bien 
préparée, va prendre place au muséum Fleuriau 
où sont réunis tous les membres de la faune du 
département. 

Le À. breviceps est teuthophage (manweur de 
céphalopodes). L'estomac du sujet que nous possé- 
dons contenait un grand nombre de becs de cépha- 
lopodeset une quantité assez grande d'os de seiche, 
comme nous l'avons dit plus haut. 

Malheureusement, l'état de décomposition avancée 
dans lequel se trouvait l'animal n'a pas permis de 
recueillir des documents intéressantssur les organes . 
internes. 

La boite à spermaceti du X. breviceps décrite 
par M. E. Danois /{) est divisée en deux loges. La 
loge postérieure, à peu près piriforme, est adossée 
à la muraille frontale. Son diamètre horizontal est 
d'environ 9 centimètres et son diamètre vertical de 
8 centimètres. La paroi supérieure sépare le réser- 
voir postérieur de la chambre spiraculaire inférieure 
du canal olfactif droit. 

« Le réservoir antérieur est ovoide, de plus 
grande taille. Son diamètre vertical est de 16 cen- 
timètres; son diamètre horizontal transversal de 
10 centimètres; son diamètre longitudinal de 
20 centimètres. 

» La paroi des réservoirs est plus épaisse du 
coté gauche que celle du côté droit. » 

La muqueuse spéciale à l'organe du spermaceli 
repose sur un tissu fibreux qui remplace dans la 
tète du Kogia la couche graisseuse de $ centimètres 
d'épaisseur qui couvre tout le corps de l'animal 
sous la peau. 

Pouchet et Beauregard (2) considèrent l'organe 
du spermaceti comme une dépendance de la narine 
droite à cause de la déviation des cavités sur le 
còté droit. C. pE LABONNEFON. 





ÉVAPORATION ET CONCENTRATION DES SOLUTIONS 


Dans un grand nombre d'industries, l'extraction 
de tel produit à obtenir est souvent opérée, soit 
par lessivage des matières premières, soit en sou- 
mettant ces dernières à l'action de fortes pres- 
sions. [l est nécessaire ensuite de concentrer la 
solution ainsi oblenue ou pour faire cristalliser le 
produit dissous. ou pour amener l'extrait à consis- 
tance en rendant l'usage plus commode. C'est le 
cas en sucrerie, dans les fabriques d'extraits tan- 
nants, de colle forte, dans les soudières, dans les 
distilleries d'alcool pour la récupération de la 
potasse que contiennent les vinasses, ete... 

Aussi, dans toutes ces industries, la question de 
la concentration est-elle l'une des plus importantes. 


Il faut, en effet, que la température atteinte et la 
durée de chauffage soient telles que les matières 
altérables, comme le sucre, la gélatine, ne subissent 
aucune decomposition partielle. [l faut que la sépa- 
ralion des vapeurs et des goullelettes de liquide 
entrainées soit parfaile pour éviter des pertes 
dommageables qui, dans une sucrerie par exemple, 
peuvent facilement atteindre plusieurs centaines 
de francs par jour, et sont d'autant plus diftiriles 
à éviter que certains fiquides moussent abon- 

(1) Comptes rendus de l'Académie des sctenres, n° 16 
(1910). 

(2) PoccneT et Beacresarb, Ser Corgane du sperma- 
ceti (Comptes rendus Soc. biol., t. 1, 1885, p. 342). 
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damment à la moindre ébullition. Il est enfin indis- 
pensable que le coùt de l'opération soit le plus 
réduit possible, la consommation de vapeur em- 
ployée à la concentration pouvant varier du simple 
au quintuple selon la façon dont elle est mise en 
œuvre. 

C'est pour répondre à ces divers desiderata que 
les techniciens des diverses industries imaginèrent 
successivement quantités d'ingénieux appareils 
dont il est intéressant d'exposer le fonctionnement, 

A la rigueur, n'importe quel récipient pouvant 
être chauffé convient à la concentration d’une 
solution; mais pour obtenir un meilleur rende- 
ment, il doit être choisi en métal bon conducteur 
de la chaleur, posséder une large surface de chauffe 
et permettre l'évaporation sur une large surface 
du liquide. Les bassines à confitures de nos ména- 
gères répondent parfaitement à ces conditions; et 
si on chauffe par un double fond des récipients 





F1G. 1. 


analogues, comme on le fait en confiturerie indus- 
trielle, on obtient le maximum d'avantages que 
peuvent donner des appareils aussi simples (fig. 1). 

Encore ne sont-ce pas là de véritables dispositifs 
d’évaporation; on obtient ainsi une cuisson avec 
production de vapeurs en quantité relativement 
faible. Une évaporation bien plus considérable peut 
ètre obtenue en faisant tourner, dans le liquide à 
concentrer dont est remplie une auge de forme 
convenable, un arbre garni de surfaces lenticulaires 
qui baignent dans la solution (fig. 2). C'est ainsi 
qu'est construit l'appareil Chenaiiles qui sert, dans 
les stéarineries, à concentrer les lessives de glycé- 
rine: les lentilles métalliques, chauffées par un 
courant intérieur de vapeur, entrainent superficiel- 
lement un peu de liquide qui, pendant sa course 
au contact de lair, perd une forte quantité de 
vapeur d'eau. 

Il y a là évaporation vérilable, partant nécessité 
d’étaler le liquide à concentrer sur une large sur- 
face au contact de l'air. Mais dans la plupart des 
cas, comme le liquide peut sans inconvénients être 
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porté à l'ébullition, on agit non par évaporalion 
proprement dite, mais par ébullition : dès lors, la 
surface de chauffe seule est nécessaire pour pro- 
duire une forte quantité de vapeur, et on peut 
construire des appareils moins encombrants. C'est 
à cette catégorie qu'appartiennent la plupart des 
systèmes employés actuellement, dont nous repro- 
duisons la description d'après M. Bontoux (1). 
L'appareil Yaryan (fig. 3) se compose d'une 
chambre de chauffe cylindrique horizontale, dans 


Lentilles chauffees à le vapeur 





Réservoir contenant le liquide à concentrer 
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laquelle sont disposés des tubes horizontaux pou- 
vant être réunis en serpentins par leurs extrémités. 
La vapeur de chauffage circule autour des tubes et 
le liquide est refoulé dans ceux-ci par une pompe; 
il s'échauffe et, entrant en ébullition, se transforme 
en une émulsion de liquide et de vapeur, de plus 
en plus chargée de vapeur, qui aboutit avec une 
vitesse croissante à une chambre de séparation, 
où le liquide concentré se sépare de la vapeur pour 
être évacué ou envoyé dans un autre effet, tandis 
que la vapeur est elle-même envoyée au conden- 
seur ou dans un autre effet. 

L'évaporateur Kaufmann (fig. 4) comprend une 
chambre de chauffage et une chambre d'ébullition 
dans laquelle on fait le vide. La chambre de 
chauffe est formée d'une enveloppe avec un fais- 
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ceau intérieur de tubes en U horizontaux, dont les 
extrémilés libres débouchent dans la chambre 
d'ébullition. La vapeur circule autour des tubes en 
sens inverse du liquide intérieur qui, introduit 
d'abord par une pompe, atteint par l’ébullition 
une vitesse de circulation de 8 à 9 mètres par 
seconde; ce liquide arrive dans la chambre d’ébul- 
lition où s'effectue la séparation de la solution con- 
centrée et de la vapeur. 

Dans l'appareil Kestner, chaque élément (fig. 5) 
comporte un faisceau tubulaire vertical de 7 à 


(1) Technique moderne, 1910. 
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40 mètres de longueur, immergé dans une chambre 
de vapeur et débouchant, à la partie supérieure, 
dans une chambre sphérique dans laquelle est fait 
le vide. Le liquide amené à la partie inférieure 
du faisceau est entrainé par ébullition et s'élève 
dans les tubes en filets minces par « grimpage » 
le long de leurs parois. Arrivé au sommet, le 
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liquide bouillonnant, dont la vitesse atteint20 mètres 
par seconde, est projeté contre un séparateur à 
ailettes hélicoïdales qui transforme son mouve- 
ment vertical en rotation; le liquide concentré 
retombe pour être évacué au dehors. 

Nous avons parlé d'éléments ou, comme on dit 
en pratique industrielle, d’ « effets »; c'est que les 





F1G. 5. 


appareils modernes de concentration sont presque 
toujours formés de plusieurs récipients associés. 
L'appareil Yaryan, par exemple, comporte géné- 
ralement trois effets superposés; le liquide, avant 
d'entrer dans la première caisse, se réchauffe 
jusqu à l'ébullition dans des tubes extérieurs et se 
concentre en circulant de haut en bas, du premier 
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au dernier effet. Le chauffage du premier effet 
peut être fait avec de la vapeur d'échappement, 
celui des effets suivants par la vapeur de l'effet 
précédent, un vide croissant étant maintenu dans 
les effets de façon à abaisser la température d'ébul- 
lilion de l'un à l'autre. l'héoriquement, on pourrait 
construire un appareil à quinze effets; en pratique, 
on s'arrête à trois, quatre, ou mème cinq et six. Il 
faut, en effet, que la différence des températures 
d'ébullition dans une caisse et dans sa voisine soit 
suffisante pour que le chauffage provoque une 
ébullition active. 

Les avantages d’un tel dispositif — qui fut innové 
aux Elats-Unis vers 1830 par un ingénieur français, 
Rillieux — sont considérables. Avec une dépense 
de vapeur faite dans une seule « caisse », on par- 
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vient à évaporer deux, trois, quatre fois plus de 
liquide qu'il ne s'en évapore dans cet élément. Et 
ce au prix d’une dépense de travail très minime 
nécessitée par les pompes pneumatiques. Il faut, 
en effet, un vide considérable dans la dernière 
caisse pour que les liquides y puissent bouillir à 
basse température. Dans un « triple effet » de 
sucrerie, par exemple, la pression correspond 
d'ordinaire à 44 centimètres de mercure, et le jus 
bout à 54°; les chiffres correspondantsdans le second 
effet: 38 centimètres et 82°, dans le premier : 
65 centimètres et 96° C. Cet emploi du vide présente 
un autre avantage: les liquides comme les jus 
sucrés, que la chaleur pourrait caraméliser, ne 
sont aucunement altérés si l'ébullition se fait à 
70° ou 80° C. au lieu des 120” exigès pour l'ébul- 
lition à l’air d’une solution dense. Aussi Howard 
avait-il dans ce but employé le vide dans les appa- 
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reils évaporatoires de sucrerie, bien avant qu'on 
eut l'idée du multiple effet. 

Sous leur forme moderne la plus perfectionnée, 
qui est celle des types Kestner, qu'on substilue 
généralement maintenant à tous les autres mo- 
deles, les appareils évaporatoires se composent 
d'une série de « caisses » placées parallèlement 
les unes près des autres en ligne (fig. 6) ou en 
cercle. Le liquide à évaporer, placé dans un réci- 
pient communiquant avec une caisse extrême 
(A, fig. 6), est aspiré sous l'influence de la dé- 
pression existant dans l'appareil; il entre dans 
le faisceau de tubes (R, fig. 5) chauffé à la 
vapeur, « grimpe » en se concentrant, tourbil- 
lonne dans la calotte sphérique supérieure (S, fig. 5), 
ce qui provoque la séparation absolue des vapeurs 
et des gouttelelles en suspension. Les vapeurs sont 
aspirées vers le condenseur (D, fig. 6), el le liquide 
descend par un tube latéral à la partie inférieure 
de l'effet suivant, où la mème succession de phéno- 
mènes se reproduit. La concentration se poursuit 
d'étape en étape jusqu'au point désiré, le liquide 
sortant alors de l'appareil (B, fig. 6). Les vapeurs 
suivent une marche inverse: la dernière caisse 
(C, fig. 6) est chauffée par de la vapeur à haute 
pression venant des générateurs. La nouvelle 
vapeur qui sy forme par suite de l'ébullition du 
liquide sert au chauffage de la caisse suivante, et 
ainsi de suite. On remarquera la croissance des 
diamètres de conduite de vapeur de l’un à l'autre 
elfet; la pression élant, en effet, bien plus élevée 
d'un coté que de l’autre, les dimensions des cana- 





LE SOMMEIL ET LES 

Le sommeil est surtout caractérisé par l’arrèt ou 
tout au moins le ralentissement des fonctions psy- 
chiques supérieures. C'est une période de repos qui 
parait correspondre à un besoin de réparation orga- 
nique et qui, à l’état normal, est suivi d'un réel bien- 
être. La sensation du besoin de sommeil, l'appétit 
du sommeil, comme disait Lasègue, est comparable 
au besoin de boire ou de manger, à la soif ou à la 
faim. 

Lesauteurs discutent poursavoir s'il s'accompagne 
d'anémie ou de congestion cérébrales. Des observa- 
tions pratiquées sur des sujets avant accidentelle- 
ment subi des breches crAniennes lendent à faire 
admettre qu'il y a pendant le sommeil contraction 
des artérioles cérébrales. | 

La théorie qui ferait dépendre le sommeil de 
l'anémie du cerveau est pourlant passible de bien 
des objections. 

Certains hyvpnotiques, tel l'opium et ses dérivés, 
paraissent plutot congestionnerlecerveau; d'autres, 
comme le chloroforme et l'éther, n’ont aucune 
action sur ses vaisseaux. On observe l'insomnie et 
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lisalions sont inversement proportionnelles (fig. 6). 

Quant à la production du vide, il est assuré par 
Ja réunion d’une pompe à air et de ce qu’on nomme 
une « colonne barométrique ». Celte colonne 
(D, fig. 6) est. en effet, un véritable baromètre, et 
doit en conséquence avoir plus de 40 mètres de 
haut, puisque le mercure des baromètres usuels y 
est remplacé par l'eau. Les vapeurs arrivant en 
haut de l'appareil sont soumises à l’action de jets 
d'eau finement pulvérisée ou tombant en cascade: 
en employant une quantité suffisante d'eau froide, 
on peut assurer la condensation parfaite de toutes 
les vapeurs. Le liquide condensé est naturellement 
éliminé par le bas de la colonne, puisque, si élevé 
que soil le vide, la hauteur de la colonne d'eau ne 
peut dépasser les 410 mètres environ équivalant à la 
pression atmosphérique; et quant à l'air, qu'il est 
nécessaire d’évacuer constamment pour assurer ce 
vide — il y a toujours, en effet, dans l'appareil, 
des rentrées provenant des fuites et de l'air dissous 
des jus — une machine pneumatique mue à la va- 
peur assure son départ. 

On pourra juger de l'intérèt de la question au 
point de vue industriel et de la valeur des perfec- 
tionnements successivement réalisés dans les mé- 
thodes et dans l'appareillage par ce fait que la 
consommation de charbon, qui atteint plus de 
250 kilogrammes pour obtenir avec les appareils à 
feu nu une évaporation de 4 000 litres d’eau, est 
réduite à moins de 59 kilogrammes du fait de 
l'emploi d'un triple effet. 

lH. ROUSSET. 


e 


GLANDULAIRES 


la somnolence dans des cas de congestion comme 
dans certains cas d'anémie cérébrale. 

Sans trop préciser sa théorie, Cabanis disait avec 
raison : « Le sommeil n'est pas un état purement 
passif, cest une fonction particulière du cerveau 
qui n’a lieu qu'autant que dans cet organe il s'éta- 
blit une série de mouvements particuliers, et leur 
cessation ramène le réveil. » 

Ces mouvements particuliers, pour conserver la 
terminologie nécessairement vague de Cabanis, 
doivent correspondre à l'accumulation dans les cel- 
lules nerveuses de certaines toxines doutes de la 
fameuse vertu dormitive que possèdent l’opium et 
d’autres substances hypnotiques. 

L'organisme fabrique ce qui doit produire le 
sommeil. S'il en fabrique trop, il y a somnolence; 
sil nen fabrique pas assez, il y a insomnie. 

La production de ces poisons, de ces agents narco- 
tiques est Hée au fonctionnement naturel de l'or- 
ganisme ; ils constituent les déchets de la nutrition. 
Leur accumulation dans l'organisme peut tenir à une 
surproduction, dans l'état de grande fatigue, par 
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exemple, où de suralimentation; il peut aussi être 
amené par leur incomplète destruction ou leur éli- 
mination insutlisante. 

L'élimination a lieu par les émonctoires naturels. 
Quand le foie ou le rein fonctionnent mal, ou arrive 
parfois à un sommeil morbide comateux caracté- 
ristique de l'urémie, de l’empoisonnement des 
tissus par les poisons non éliminés. 

L'éther, le chloroforme, les dérivés de l’opium, 
le sulfonal et les divers produits chimiques ana- 
logues dont s’est enrichie la thérapeutique agissent 
à la façon de ces poisons naturels, ils se fixent sur 
la cellule nerveuse et le réveil se produit lorsqu'ils 
sont détruits ou éliminés. 

Les glandes à sécrétion interne, en particulier 
le corps thyroïde et l'hypophvse, dont le role a le 
mieux été éludié dans ces dernières années, jouent 
un ròle important dans la destruction des produits 
toxiques du métabolisme et indirectement dans la 
pathologie du sommeil. 

L'insuffisance thvroïdienne, sans aller toujours 
jusqu'au myxolème, a parmi ses symptômes la 
somnolence habituelle. Cette hypersomnie sympto- 
matique se guérit par l'ingestion de corps thy- 
roles. 

On est moins bien fixé sur les conséquences de 
l'insuffisance hypophvsaire. Les uns disent qu'elle 
produit l'insomnie, d'autres l'hvpersomnie. Il n'est 
pas douteux qu'elle ne joue un rôle important 
quoique mal défini dans les troubles du sommeil. 

Le Dr Albert Salmon, de Florence, a cherché à 
mettre en évidence le ròle des sécrélions internes 
au point de vue qui nous occupe. 

Par leur fonction antiloxique, elles représentent 
le meilleur appareil défensif que les centres ner- 
veux opposent aux intoxications du métabolisme. 
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M. Salmon rapproche des hvpersomnies par 
auto-intoxication celles qu'on observe dans le mal 
des montagnes, chez les ouvriers qui travaillent 
dans les caissons, l'hvpersomnie après les crises 
d'épilepsie, dans les maladies nasales, les végéta- 
tions adénoides, les sinusites sphénoïdales. 

N. Salmon pose enfin cette question : Si l’on est 
convaincu du dommage causé par l'hypersomnie 
toxique aux cellules nerveuses, devons-nous la ré- 
primer ou non? 

Il est d'avis que non. Toutes les fois qu'on a 
cherché à arrèter ce sommeil impérieux, les pa- 
tients empiraient dans leurs conditions; ils deve- 
naient irascibles, furieux jusqu’à l'inconscience. 

Chez les ivragnes, le sommeil constitue un véri- 
table antidote contre l'intoxication alcoolique. Mosso 
aflirme aussi, à propos de l'hypersomnie du mal 
des montagnes, que ce sommeil a une action utile. 
On meurt, dit-il, par le froid et non par le som- 
meil. 

Une expérience deGréhant montre utilité dusom- 
meil dans les intoxications. De deux lapins soumis 
à l'action d'une mème quantité d'acide carbonique, 
celui auquel on a fait une injection de morphine 
meurt bien plus tard que l'autre. Le sommeil ra- 
lentit les échanges organiques, ce qui produil une 
moindre pénétration des produits toxiques dans 
les cellules de nos organes et leur plus longue ré- 
sistance aux intoxications. 

H faut respecter le sommeil de ces intoxiquės. 
On doit aussi se garder d'interrompre celui qui suc- 
cede aux grandes crises nerveuses. 

Dans ces diverses circonstances, le repos du sys- 
teme nerveux et de l'organisme entier ralentit la 
produclion des poisons et facilite leur élimination. 


D L.M. 


LA TRACTION ÉLECTRIQUE DES BATEAUX 


L'amclioralion extraordinaire qui a élé apportée 
aux procédés de communicalion et de transport 
pendant les cinquante dernières années ä modilié 
considérablement la valeur économique des voies 
navigables: cours d'eau naturels ou canaux artiti- 
ciellement créés élaient autrefois les voies les moins 
coûteuses pour les transports, parce qu ils permet- 
laient de déplacer des quantités de matières énormes 
avec un minimum de dépense de force motrice ou, 
méme, en empruntant le mouvement à la nature, 
au vent ou à l'eau: le facteur « vitesse », qui tient 
une si grande place aujourd'hui dans tous nos 
échanges, n'intervenail guère alors; d'ailleurs, la 
difference de célérité entre les transports par eau 
et les transports terrestres nélait pas toujours 
sensible. 

Le développement des réseaux de chemins de 
fer, de tramways, de services routiers, elc., a changé 


tout cela, et peut-ètre verrons-nous demain une 
moditicalion nouvelle par le perfertionnement de 
la navigation aérienne. Produire lPenergie néres- 
saire à ja mise en mouvement des masses les plus 
lourdes n’est plus qu’un jeu à présent, et les dépla- 
cements s'effectuent à des vitesses élevées, de sorte 
qu'une ligne de chemin de fer peut faire face à des 
trafics aussi considérables que les canaux, et ce, 
dans des conditions incomparablement plus avan- 
lageuses. 

C'est ce qui explijue les grandes diffivultés que 
l'on éprouve à exploiter fructueusement des canaux 
nouvellement creusés et à maintenir les ports inté- 
rieurs neufs que l'on à établis récemment dans 
quelques pays; les ports intérieurs d'aujourd'hui, 
ce sont les grandes stations de chemin de fer, et Fon 
n'en demande plus d'autres. Les canaux ont beau- 
coup moins de raison d'être actuellement qu'autre- 
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fois, et l'on peut prévoir, semble-t-il, malgré l'ex- 
tension incessante des relations commerciales entre 
les différents points du globe, qu'il en sera créé, 
dans l'avenir, beaucoup plus rarement que dans 
les temps passés. 

Pour donner une valeur économique suffisante à 
ceux qui existent, pour en accroitre le rendement 
et y activer le service, on a cherché à mettre en 
usage des moyens mécaniques de propulsion, de 
halage ou de touage. 

Le procédé de halage le plus ancien par le moteur 
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animal — homme ou cheval — encore employé sur 
beaucoup de canaux secondaires ne permet pas de 
dépasser une vitesse de 1,5 à 2 kilomètres par heure, 
avec des hommes, et de 2,5 avec des chevaux, 
l'avancement journalier étant, respectivement, de 
15 à 20 et de 20 à 25 kilomètres; le halage par 
chevaux, bien organisé, permet d'assurer des tra- 
fics relativement importants; sur le canal de Saint- 
Quentin, le mouvement, antérieurement de 2 mil- 
lions de tonnes par an, a pu être porté à 6 après 
que le gouvernement français y eut introduit et 





F1G. 1. — REMORQUEUR ÉLECTRIQUE A PRISE DE COURANT PAR CHARIOT AUTOMOTEUR LOMBARD-GÉRIN. 


réglementé ce procédé. Il ne saurait néanmoins 
ètre comparé, sous le rapport du rendement, aux 
procédés mécaniques. 

Les bateaux automoteurs ne sont pas beaucoup 
ulilisés pour les transports marchands sur les 
canaux, parce qu'il est difficile d’équiper les embar- 
cations du matériel nécessaire sans dépasser les 
limites de dimensions permises et parce que le ser- 
vice de la machinerie est difficilement exécuté par 
le personnel des chalands ; d’autre part, il nc serait 
pas aisé de rendre l'hélice ou les roues insensibles 
aux variations de la flottaison; enfin, les installa- 
tions motrices sontencombrantes, coùleuses, etelles 
peuvent présenter des dangers. Ces remarques sont 
surtout en situation pour les machines à vapeur; les 
équipements comprenant un moteur à combustion 
interne, à gaz pauvre, par exemple, seraient plus 


économiques; malgré quelques tentatives, parfois 
heureuses, ils ne sont pas encore nombreux. 

La méthode du touage est, parmi les procédés 
mécaniques, celle qui a acquis le plus d'extension; 
les toueurs ou remorqueurs sont généralement à 
vapeur, et la propulsion leur est donnée au moyen 
d'hélices; les remorqueurs à chaine et à câble, 
encore beaucoup utilisés sur des canaux français, 
n’ont pas donné de bons résultats dans d'autres 
pays, par suite des difficultés qu'occasionne l'usure 
de la chaine et du câble, du peu d'élasticité du ser- 
vice, de la lenteur des manœuvres et passages aux 
écluses, etc. La solulion indiquée par Dupuy de 
Lôme, en 1893, emploi de chaines trainant sur le 
fond, n’a jamais été mise en pratique. Quant au pro- 
cédé de la chaine sans fin, mobile, à laquelle s'accro- 
chaient les chalands, breveté par Troll et Mercier, de 
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Lyon, et expérimenté en France, en Belgique et en 
Allemagne, il n’a pas donné de bons résultats; il est 
toutefois resté en usage, sur une longueur de 2,6 km, 
sur le canal Aisne-Marne, pour une section en tun- 
nel, avec un trafic très faible. 

L'idée du halage mécanique a été conçue et appli- 
quée en France par Larmanjat, dès 1839, à l'aide 





de lourdes locomotives à vapeur de 5 à 8 tonnes, 
à quatre roues de un mètre de diamètre et se dépla- 


çant sur le chemin de halage, une cinquième roue, 


directrice, roulant sur un rail. Ce principe a été 
repris, en 1890, par le gouvernement allemand, 


avecunelocomotivede25chevaux, pesant6,5tonnes: 
les conditions de marche de la machine étaient tou- 
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tefois défavorables et la consommation de vapeur 
s’en ressentait ; M. Galliot, en 1898, au moyen d’une 
machine à pétrole, n'arriva pas à des résultats plus 
économiques. 

L'électricité a permis de reprendre ces différentes 
combinaisons avec des chances de succès nouvelles 
et sous des formes intéressantes autant que variées. 
Le moteur électrique offre, pour ce genre d'appli- 
cation comme pour beaucoup d'autres, des avan- 


tages précieux: il est simple et peut être confié au 
premier venu; il est compact et peu encombrant; il 
demande peu de soin et se place indifféremment 
dans l’un ou l’autre endroit; il peut ètre alimenté 
par une source extérieure; il ne comporte aucune 
machine accessoire ; sa vitesse est aisément réglable; 
elle peut, par contre, garder une valeur déterminée, 
quelle que soit la charge, si l’on désire qu'elle reste 
constante; son rendement est élevé; il n'absorbe 
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aucune énergie à l'arrêt; lusine prévue pour 
l'alimentation des moleurs électriques peut donc 
n'avoir qu'une capacilé correspondant à la moyenne 
des charges; elle travaille plus économiquement 
que des machines isolées, de capacité totale supé- 
rieure; le courant peut être emprunté à des cana- 
lisations exislantes, ou, si l'on pose des lignes spé- 
ciales pour le service du canal, ces lignes peuvent 
servir à distribuer l'énergie et la lumière dans les 
dépendances et dans le voisinage. 

Des propulseurs à hélice ont été imaginés,vers 1889, 


par Büsser Hunter, Galliol et, plus tard, par 
= FL 
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M. L. Gérard; la prise de courant ne se fait pas 
sans difficulté lorsque l'énergie doit être amenée 
jusqu'au bateau; pour la faciliter, M. Lombard- 
Gérin a imaginé une prise de courant formée d'un 
petit chariot automoteur suspendu à la ligne d'ad- 
duction. L'expérience a fait voir que ces procédés 
sont pratiquement réalisables, et s'ils n'ont pas élé 
appliqués, c'est que plus avantageux encore fut 
reconnu le système de halage électrique. Ce dernier 
l'emporte également sur la propulsion par chaine 
étudiée, par Büsser en 4890, de Bovet en 1894, 
avec l'application du moteur électrique. 
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FaG. 3. — TRACTEUR SIEMENS EN USAGE SUR LE CANAL DE TELTOW. 


Plusieurs genres de tracteurs électriques ont été 
inventés et essavés. Le premier a été celui de 
Lamb : une locomotive légère, roulant sur un câble 
suspendu et avancant grâce à un treuil électrique 
agissant sur un câble tracteur, tire le ou les cha- 
lands. L'inconvénient de ce système élait la grande 
charge qu'avaient à supporter les mâts soutenant 
les câbles: le rendement était mauvais. 

Les ingénieurs anglais Thwaite et Cawley l'ont 
le tracteur roulait sur un rail, et l'attache 
du cable allant du tracteur auchaland haléétait faite 
de façon telle que l'effort de traction augmentait 
artiliciellement l'adhérence, arlilice ingénieux au- 
quel ont recouru Rudolph, Wood, Clarke, Gérard, 
Vehring, Feldmann, etc. 


amélioré : 


Le svsième idéal est celui où il est fait usage, 
comme tracteur, d'une locomotive électrique à 
prise de courant aérienne et roulant sur des rails 
simples Vignole, système économique à tous égards 
et répondant parfaitement aux besoins. Un ache- 
minement vers cette méthode a été le fameux 
cheval électrique ou tricycle, sans rail, de M. Gal- 
liot (1). M. Gérard fit un second pas vers la solu- 
tion définitive en substituant un tracteur à quatre 
roues au tricycle; M. Kættgen songea à munir le 
chemin de halage d'une voie de fer, pour en amoin- 
drir l'usure et faciliter le service du conducteur: 
il conslilua cette voie d'un rail principal, destiné 

(l) Halage électrique des bateaux, systéme Galliot. 
Cosmos, t. XXXIX, p. 749, 10 déc. 1898. 
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à supporter le poids et l'effort de la locomotive, et 
d'un rail secondaire; enfin, il reconnut que mieux 
vaut utiliser deux rails semblables, et c'est ce que 
l'on fait aujourd'hui. 

Le halage électrique, par tracteur sur rails Vi- 
gnole, a fait l’objet d'expériences prolongées de la 
part du gouvernement allemand, ainsi qu'en France, 
en Belgique et en Amérique; ses principaux défen- 
seurs ont été M. Kættgen, avec la Société Siemens- 
Schuckert, M. Gérard et M. Chanay, directeur de 
la Société d'électricité du Nord. Les études de ces 
ingénieurs et des techniciens qui y ont collaboré, 
parliculièrement en Allemagne, ont conduit à 
l'adoption de différentes formes de tracteur, sui- 
vant les services à assurer, les charges, les hau- 
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leurs, elc.; mais le principe a été respecté. 

Le système est appliqué avec plein succès, depuis 
quelques années, sur le canal de Teltow et sur 
les canaux français de la Scarpe, d'Aire et de la 
Derile; il est à épreuve sur d'autres voies et 
notamment sur le canal de l'Erié et sur celui de 
Leligh. D'une facon générale, la vitesse de marrhe 
est de 5 à 7 kilomètres par heure: en Amérique, 
on a essayé des vitesses de 16 kilometres par heure, 
avec des tracteurs de 160 chevaux: les machines 
européennes sont moins puissantes; celles de 
M. Chanay sont des tracteurs de 40 chevaux. La 
Société Siemens-Schuckert, qui a fourni l’équipe- 
ment du canal de Teltow, établit divers modèles (1). 

H. MARCHAND. 


LA VIANDE ET LE FROID 


Les rapides progrès de l'industrie frigorifique 
ont fait naitre des espérances illimitées dans le 
domaine de l'alimentation. Sans se refuser à 
reconnaitre que le froid est appelé à rendre d'incom- 
parables services, nombre de personnes, cependant, 
et non des moindres, se sont élevées contre lexa- 
géralion de cerlains optimistes et, dès les premiers 
jours, ont déclaré qu'il serait sage de ne pas 
demander à la science frigorifique plus qu'elle n'est 
en mesure de donner. Aujourd'hui encore, on dis- 
cute àprement sur la valeur respective des viandes 
congelées et de celles qui sont seulement réfri- 
gérces. 

Australiens et Américains du Nord et du Sud se 
montrent partisans acharnés des viandes frigori- 
liées, et leur ardeur s'explique par ce fait que la 
congélation est pour eux la seule manière de tirer 
un parti convenable de leur bétail, beaucoup trop 
nombreux pour les besoins indigènes, en l'amenant, 
après abalage, sur les marchés éloignés où la 
production locale est insuflisante, en Angleterre 
notamment. Les résullats obtenus jusqu’à ce jour, 
gràce au transport en bateaux spécialement amé- 
nagės, seraient, à les entendre, merveilleux. 

Beaucoup de consommateurs prétendent, par 
contre, qu'il faut n'être pas d'un gout très difficile 
pour accepter de telles viandes; mais on a pu leur 
objecter que leur opinion pessimiste résulte d'une 
comparaison avec nos viandes françaises, dont la 
qualité marchande est supérieure, tandis que lin- 
fériorité constatée par rapport à elles sur des 
viandes d'origines américaine où australienne est 
inhérente à la qualité mème de ces viandes, et 
ne saurait être imputable à la congélation. 

Quoi qu'il en soit, plusieurs communications faites 
au second Congrès international du froid (Vienne, 
octobre 1910) jettent quelque lumière sur ces con- 
troverses trop souvent commerciales et peut-être 
insuffisamment scientifiques. 


Le D° Butzler, notamiment, a pu, en tant que 
directeur de l'abattoir de Cologne, instituer des 
expériences précises sur la durée de la conserva- 
Lion par le froid et l’action que cet agent physique 
exerce sur diverses viandes : bœufs, moutons, 
pores, volailles, etc. Les constatations qu'il lui a 
cté donné de faire l'ont conduit aux conclusions 
déjà présentées au Congrès français du froid à 
Lyon, à savoir que « la congélation ne doit ètre 
que l'exception ». Ni on peut, en effet. assurer 
pendant une durée à peu près indélinie la conser- 
vation d'une viande en la refroidissant au-dessous 
de 0", cetl avantage est larrement compensé par 
la perte d'eau qui accompagne le phénomène phv- 
sique, et dont la conséquence fächeuse est de pro- 
voquer la corruption rapide de la viande au mo- 
ment de la décongélation. Il se produit alors en 
elfet une précipitation intense d'eau atmosphé- 
rique, pénétrant d'autant mieux les tissus qu’ils 
ont été dilacérés au cours de leur congélalion et 
de leur décongélation. Or, avec cette eau qui les 
véhicule, pénètrent en méme temps de nombreux 
microgerines, rapidement actifs dans un milieu 
aussi nutrilif dont ils assurent la décomposition 
brutale. 

D'ailleurs, mûême à des températures inférieures 
à 0°, toute vie n'est pas suspendue. Les viandes 
étant mises dans les chambres froides en noveunibre, 
la température de £ élait seulement atteinte au 
mois d'août suivant. Dès le mois de février, la 
couche dessèchée dépassait un millimèlre d'épais- 
seur, les viandes de bæulf étaient déjà noirâtres et 
celles ‘de porc grisätres: les pertes en eau cet en 
jus de viande dépassaient alors 8 pour 100 pour le 
bœuf, 7 pour 100 pour le porc, 4,5 pour {00 pour 
le mouton. Champignons et bactéries les envahirent 

(ti Je dois à l'obligeance de M. le D' G. Meyer, do 
Berlin, et à la Société ‘Siemens-Schuckert les photo- 
graphies illustrant cette note. 
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peu à peu à partir de celte époque, et, bien que 
forcément ralentie, leur activité sest manifestée 
par des dégagements aromatiques d’éthers gras. 

La congélation à cœur est en somme à rejeter 
pour toutes les viandes de qualité et surtout pour 
les poissons, qui sont encore plus sensibles qu'elles 
à l’action des microgermes de la putréfaction. 

Les résultats sont tout autres lorsqu'on refroidit 
seulement les viandes à des températures très 
légèrement supérieures à 0°. M. Heiss estime que 
les conditions les plus favorables sont réalisées 
lorsque la température oscille entre 0° et 4° dans 
un local bien aéré et sec. C'est aussi l'opinion de 
M. Doliman, directeur de l'abattoir de Cottbuss. 
Le fait a surtout de l'importance pour les cas, 
envisagés par l'auteur, de l’approvisionnement des 
troupes en temps de guerre ou en période de ma- 
næuvre. Fréquemment, en effel, les cas de typhus 
observés sont imputables à l’ingestion de viandes 
mal conservées provoquant de véritables intoxica- 
tions. L’approvisionnement en viandes fraiches 
sera singulièrement facilité au point de vue des 
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conditions hygiéniques par l’adjonction aux abat- 
toirs de frigorifiques dans lesquels on pourra con- 
server des viandes pendant une ou deux semaines 
sans leur faire courir aucun risque d'altération. 

Expérimentant sur de la viande de cheval, 
MM. Costa et Mori sont arrivés à la conserver pen- 
dant deux mois en quartiers, et pendant un mois 
en petits morceaux, entre 4° et 4 et avec, cepen- 
dant, l'énorme humidité de 60 à 70 pour 100. 

Au point de vue de la valeur nutritive de ces 
viandes, congelées ou réfrigérées, comparée à celle 
des viandes fraiches, M. Martel estime que les pre- 
mières sont au moins égales aux secondes: elles 
seraient mème plus digestibles, à raison de la 
maturation dont elles ont été l'objet. Mais il importe 
bien évidemment que la réfrigération ne porte que 
sur des viandes saines et soit faite dans de bonnes 
conditions. Leur emploi pourra alors ètre des plus 
utiles pour ce qu'on pourrait appeler l’approvision- 
nement en masse, c'est-à-dire celle des troupes, 
des cités ouvrières, etc. 

FRANCIS MARRE. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE, 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie: LA CHIMIE EST L'UNE DES SCIENCES LES PLUS INTÉRESSANTES 


ET LES PLUS FACILES À APPRENDRE. — DÉRÉSINAGE NES CAOUTCHOUCS IMPURS. — DANGERS DES MÉDICA- 
MENTS. — FABRICATION DE SAVONS. — LES EAUX DU GREAT SALT LAkE. — LES FRAUDES ALIMENTAIRES. 


La chimie est l'une des srienres les plus inte- 
ressantes et les plus faciles à apprendre, mais son 
enseignement doit être réformé dans le sens des 
applications rattachées à chaque propriété d'où 
elles dérivent. — Puisque la chimie s'occuppe de 
tout, qu'elle possède une importance sociale hors 
ligne, et qu'elle tend chaque jour davantage à 
prendre la direction de l'industrie humaine, il faut 
la cultiver et apprendre: cest, d'ailleurs, l'une 
des sciences les plus intéressantes et les plus faciles 
à apprendre. Et si elle passe aux yeux d'un grand 
nombre pour une science difficile, c'est parce 
qu’elle est, généralement, enseignée d'une facon 
défectueuse. 

J'ai déjà rompu plusieurs lances à ce sujet, mais 
un clou ne s'enfonce qu'à force de frapper dessus. 
Si quelque perfectionnement semble s'être intro- 
duit dans l’enseignement élémentaire de la chimie, 
il reste encore beaucoup à faire. 

Cet enseignement de la chimie est encore trop 
fréquemment ce qu’étail jadis l'enseignement de 
la géographie. Autrefois, et cet autrefois ne remonte 
qu'à une dizaine d'années, on imposait aux élèves 
une torlure affreuse pour connaitre (?) la géogra- 
phie dun pays; il leur fallait retenir, sans se 
tromper d'un iota, ou gare alors le pensum, et 
dans l’ordre alphabétique, c’est-à-dire dans un 


ordre abstrait, les noms barbares d’abord des 
fleuves qui arrosaient ce pays, des montagnes qui 
le couvraient; puis des caps, des golfes qui exis- 
taient sur ses côtes, et enfin des divisions admi- 
nistratives et des villes. Et pourquoi ces noms 
plutòt que d'autres? Parce que c'étaient ceux des 
principaux fleuves, des principales montagnes, elc., 
ainsi que le disait le titre de chaque paragraphe. 
La géographie ainsi entendue était chose colossa- 
lement ennuyeuse; on ne peut lui reconnaitre 
d'autre utilité que d’exercer la patience. — Aujour- 
d'hui, au contraire, étudier la géographie d'un 
pays revient à y faire un voyage d'agrément en 
compagnie du professeur, et l'étude ainsi comprise 
offre le plus grand charme. 

La principale cause qui rend l'étude de la chimie 
hérissée de difficultés pour beaucoup d'étudiants, 
c'est la méconnaissance de la méthode nécessaire 
à cette étude. Quels sont les établissements où l'on 
commence par insister auprès des élèves, au besoin 
par une ou deux conférences, sur celte méthode 
et sur ce qu'ils ont à faire pour se rendre maitres 
d'un programme avec facilité et sans surcharger 
leur mémoire? Savoir apprendre la chimie, c'est 
pour tout étudiant la chose au monde la plus 
importante, mais c'est aussi la chose la moins 
connue et celle dont on lui parle le moins. Ce dont 
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on lui parle tout d’abord, c'est d’une nomenclature 
sèche et aride; puis vient l'exposé de modes de 
préparations spéciaux qui ne disent rien à son 
esprit, et de propriétés spéciales dont il ne voit 
pas l'utilité, car un trop grand nombre lui sont 
présentés comme des faits de science pure. Il fau- 
drait réaliser dans l'étude et l’enseignement de la 
chimie les mêmes améliorations que celles qui ont 
été introduites dans l’enseignement de la géogra- 
phie. Il faudrait avant tout que le professeur fit 
ressortir l'intérêt si puissant de cette science et les 
applications qu'elle rencontre à chaque instant 
dans la vie journalière ou dans presque toutes les 
transformations de la matière industrielle. Il n’est 
peut-être pas de science plus générale et plus inté- 
ressante. Dune part, n'est-ce pas elle qui nous 
révèle les propriétés intimes de toutes les substances 
dont l'ensemble constitue notre monde, de la pierre 
que nous foulons aux pieds ou dont nous bâtissons 
nos demeures; comme des divers produits qui 
servent à nous vètir, à nous nourrir, à nous éclairer 
ou à nous chauffer; comme des matières animales 
qui constituent nos organes! D'autre part, n'est-ce 
pas elle qui vient offrir un concours, dont nous ne 
faisons que commencer à entrevoir l'importance, 
à l’agriculteur, pour doubler le rendement de sa 
terre, au physiologiste, pour pénétrer plus profon- 
dément dans la connaissance des phénomènes de 
la vie; au médecin, pour combattre les maladies 
à l'aide d'armes plus puissantes; à tous les indus- 
triels, pour marcher d'un pas sùr dans la voie du 
progrès, etc. 

La chimie est une science toute de mémoire; 
quelques principes, peu de généralités, un nombre 
illimité de faits variés. Cependant, les moyens ne 
manquent pas pour aider et soulager la mémoire 
dans cette étude si utile. Se rendre bien compte 
des propriétés des corps et des faits expérimentaux 
qui forment l'objet de la chimie, au besoin en 
expérimentant soi-mème; classer ces faits d'après 
un ordre rigoureux, et qui sera toujours le même 
pour chaque corps; les placer dans la mémoire 
sous la forme abrégée de formules symboliques; 
enfin et surtout, rattacher les propriétés principales 
aux applications les plus importantes ou les plus 
usuelles, voilà les principaux de ces moyens. Que 
le maitre laisse de côté, au début, toutes les ques- 
Lions purement théoriques ou les sujets d'érudition 
scientifique. Il est malheureusement éloigné de 
cette sage méthode par des programmes qui sont 
horriblement conçus au point de vue du premier 
enseignement; il semble que, pour les rédiger, on 
se soit contenté de prendre un gros traité de chimie 
pure et de recopier les titres des principaux cha- 
pitres: aussi le professeur est entrainé à laisser de 
côté les questions d’une application courante, et il 
parait dédaigner en bloc toutes les applications. 
Au fond, l'enseignement de la chimie devrait com- 
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mencer par se borner à l'étude mème des applica- 
tions les plus considérables ou les plus curieuses, 
en les rapprochant des propriétés d’où ellesdérivent ; 
les préparations spéciales des corps devraient tou- 
jours être rapportées au mode de production géné- 
rale; les questions de nomenclature ou de théorie 
ne devraient ètre exposées que peu à peu, lorsque 
l'occasion se présente de les éclairer par des faits 
typiques. 

En somme, la chimie est enseignée trop souvent 
en se plaçant simplement au point de vue de la 
science pure, alors que, pour l’enseignement de ses 
éléments, on devrait avant tout la présenter comme 
science d'application. 

Les mèmes errements se continuent trop souvent 
pour l’ancien élève de l’enseignement secondaire 
lorsqu'il poursuit ses études dans un laboratoire 
supérieur. [l semble qu'on ait peur de lui laisser 
voir la chimie trop en grand, de lui laisser faire 
quelque travail plus personnel, de le laisser pour- 
suivre une application. Tout autre est fréquemment, 
dans les laboratoires allemands, la situation de 
l'étudiant, à qui on demande de développer avant 
tout, dans le sens pralique, une initialive person- 
nelle qui est l'un des premiers facteurs du progrès 
de l’industrie. C’est l’une des causes qui ont fait 
sortir de ces laboratoires tant d'applications nou- 
velles, parmi lesquelles il suffit de citer les becs 
Auer, les briquets au ferrocérium, etc. 

En conclusion, la chimie n'est qu'une science de 
mémoire. Et pour retenir le plus grand nombre 
des faits innombrables dont l'ensemble constitue 
cette science, il suflit de les classer suivant un ordre 
constant et de rapporter à chacun d'eux les appli- 
cations qui en dérivent. Avec ces deux moyens 
mnémotechniques et le désir de savoir, la chimie 
s'apprend sans difficulté. 


Dérésinage des caoutchoucs impurs. — On peut 
classer les diverses sortes de caoutchoucs en caout- 
choucs naturels, caoutchoucs de plantation, caout- 
choucs artificiels comprenant les factices et les 
régénérés, et caoutchouc synthétique. Parmi les 
caoutchoucs naturels, il y a des sortes pures, 
comme le para, qui valent 20 francs le kilogramme, 
et des sortes résineuses dont le prix est cinq à dix 
fois moindre. Comment enlever à celles-ci les 
résines qui forment les impuretés? M. Chaplet 
donne (dans la Nature du 26 novembre) quelques 
détails intéressants sur le dérésinage; Vindustrie 
est très rémunératrice et elle occupe plusieurs 
usines aux environs de Paris. 

La première idée porterait à dissoudre ensemble 
le caoutchouc et ses impuretés résineuses, par 
exemple dans l'essence de pétrole, l'essence de 
térébenthine, le sulfure ou le tétrachlorure de car- 
bone, puis à précipiter le caoutchouc par une addi- 
tion d'alcool ou d'acétone, en quantité voulue pour 
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précipiter seulement le caoutchouc; mais le résultat 
obtenu est un caoutchouc visqueux et sans l'élas- 
ticité voulue. On a cherché la solution du problème 
dans une autre voie, et on l'a trouvée dans l'em- 
ploi d'un mélange de solvant du caoutchouc et de 
solvant des résines tel qu'il rende le caoutchouc 
perméable au second solvant, mais sans qu'il y ait 
dissolution du caoutchouc lui-même. Le brevet 
Worms et Flament de 1906 emploie dans ce but un 
melange convenable de benzine et d'acétone. Le 
brevet de la Caoutchouc C* L'ä de 1909 commence par 
traiter le caoutchouc impur par une pelite quantité 
de benzine de pétrole, puis le malaxe avec l'alcool 
ou l'acétone qui dissolvent les résines. 


Savons. — L'industrie de la savonnerie va-t-elle 
étre révolutionnée? L'un des derniers numéros du 
Journal of the royal Society of Arts l'annonce. On 
fabriquerait dorénavant du savon à froid, dans un 
espace de temps très limité, c'est-à-dire d'une façon 
beaucoup plus économique que tous les procédés 
actuels. Le procédé, récemment breveté, consiste à 
traiterles matières prottiques, caséine, maïs el fro- 
ment germés, pulpe de betterave sèche, farine, ete., 
par une lessive de soude concentrée, et le produit 
résultant est mélangé à la quantité voulue d'acide 
gras avec celle de soude caustique nécessaire pour 
produire la saponitication. Le tout est brassé dans 
un mélangeur, et le traitement suflil à donner du 
savon, Ceci sur la foi de la source citée. 


Les eaux du Great Salt Lake. — Le Great Salt 
Lake des Etats-Unis (Utah, dont les bords ont été 
rendus célèbres par l'habitat des Mormons, a vu 
son niveau décroitre pendant une longue période. 

Le niveau remonte depuis 4904, grâce à une suc- 
cession d'années extremement pluvieuses. En 41869, 
sa densité était 4.111, avec une teneur en solide 
de 166 grammes par litre. En 1903, la densité a 
monté à 1,220, et Ia teneur en solide à 338 gramines 
par litre. La densité en 1110 était revenue à 1,133. 
el la teneur en solide à 200 grammes par litre, soit 
une proportion de 17,68 pour 400. Elle se décom- 
pose comme suit: CL 948; SO! 1,05; Mg 0,391, 
Ca 0.055: Na 5.79; KORS. 


Les fraudes alimentaires. — Les alcools de 
marc peuvent-ils s'appeler alcools de vin? Répon- 
dant à cette question, le ministre des Finances, se 
référant à la loi du 34 mars 1903, spécifie que lal- 
cool obtenu, soit par rectification de l'eau-de-vie 
de marc, soit par distillation et rectitication simul- 
tanées des mares eux-mèmes, peut recevoir les 
noms daleools de mare ou alcools rectiliés de 
marc, mais ils ne peuvent étre appelés alcools de 
vin sans sexposer à une double contravention 
pour chaque livraison (art. 23 de la loi du 31 mars 
1903 et loi du {er aoùt 1905. 
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Cette décision est d'accord avec les désirs de 
presque tous les chimistes. Chaque produit doit 
porter son nom distinct, indiquant nettement sa 
composition. Laisser la liberté la plus grande pos- 
sible de fabrication, mais punir très sévèrement 
toute dénomination fausse, et punir si sévèrement 
la vente du produit nuisible que la récidive entraine 
la ruine, voilà ce que beaucoup voudraient. A ce 
sujet, M. L. Barthe dit excellemment, à propos de 
la nouvelle loi sur les fraudes et de sa répercussion 
sur l'esprit des fraudeurs et des consommateurs 
(Revue scientifique du 19 novembre): 

« Tout récemment, il a paru peu naturel de voir 
le service de la répression des fraudes antihvgié- 
niques, relevant du ministère de l'Agriculture, 
prèler son concours à l'administration des Contri- 
butions indirectes pour l'aider à poursuivre avec la 
dernière rigueur la circulation des vins de sucre 
qui n'ont cependant rien d'antihygiénique. Tout le 
monde sait qu'il s'agit là d'une protection à outrance 
de la viticulture, proteclion qui va contraindre 
celte année une partie des Français à boire de 
l'eau. Alors qu'il est permis au viticulteur produc- 
teur de consommer du vin de sucre au lieu de son 
propre vin, ce mème vin de sucre est interdit au 
malheureux incapable d'acheter du vin naturel. 
Que l'on punisse très sévèrement, dans l'intérèt 
du fisc, le négociant qui vend du vin de sucre sous 
le nom de vin nalurel, {out le monde applaudira à 
celte répression. Mais qu’on n'empêche pas la 
classe pauvre de consommer une boisson suine et 
peu couteuse. Le fise, par des mesures à étudier, 
pourra ne pas y perdre; le viticulteur n'a pas à 
craindre que le vin de sucre ne se substitue 
au vin naturel; le raflineur sera satisfait; 
enlin, la liberté y trouvera son compte. Au point 
de vue scientifique, le seul qui nous occupe, c'est 
là que se trouve la vérité : la science doit tendre 


à l’amclioration des conditions de l'existence 
humaine.» 
Sur la solubilité des corps. — Comme je l'ai 


signalé dans le Bulletin de la Sucièté d'encouru- 
gement, Ja solubilité d'un corps dans un solvant 
dépend de deux facteurs, la température et la 
et la concentration du solvant, S = K /(Ù / (6). 
MW. Dan Tyrer (J. of Chemical Society, septembre 
1910, p. 177S), s'est efforcé de déterminer la forme 
de la fonction f (C). Pour éviter de se trouver à 
labri d'erreurs dues à des polymérisations, cte., il 
a porté son élude sur le cas de substances orga- 
niques et de solvants organiques. Dans le cas de 
la phénanthraquinone et du benzène, à 48°, la 
courbe de la solubilité est presque une fonction 
linéaire de la concentration; on a S = 14,48 C. Les 
autres cas peuvent être représentés d'une facon très 
approchée par l'équation S = a C + bC =- (O'n 
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NIELLE ET NIELLAGE INDUSTRIEL 


Ce n’est pas d'aujourd'hui qu'on connail le nielle 
et quon l'emploie. Dans sa Notice des émaur du 
Louvre, M. de Laborde a écrit avec raison que les 
« eşmaux de niellure constituaient un travail plein 
d'élégance dans sa simplicité quelque peu grave, 
qui semble remonter à l'origine de l’'émaillerie et 





FiG. 1. — COUPE D'UNE BOÎTE NIELLÉE. 
A nielle ; B argent. 


n'avoir jamais été abandonné par Îles orfèvres. Il 
est certain que l’anneau de l'évêque Ethelwulf, 
exécuté au 1x° siècle, est ainsi travaillé. » 

La niellure avait généralement un cachet de 
deuil. Elle constituait une décoration dans le genre 
des draperies noires lamées d'argent. C'est ainsi 
que dans l'inventaire de Charles V, exé- 
cuté en 1380, on trouve l'énumération 
d'articles niellés constituant une vaisselle 
de karesme. De Laborde en a donné l'énu- 
mération dans le Glossaire qui forme la 
seconde partie de la Votice des émaur. 

Le nielle employé par les Grecs de Cons- 
tantinople parait avoir pénétré simulta- 
nément dans la Russie méridionale et en 
Italie, où le moine Théophile en indiquait 
la composition et le procédé de cuisson, de 
nigello imponendo, dans les chapitres 
xxvi et xxvi du livre H de sa Diversa- 
rum artium schedula. 

Le passage du nielle par la Russie est 
démontré par lexpression d'émail russe ou Toula 
qu’on lui donne quelquefois. 

Entré dans la pratique industrielle depuis quelques 
années, le nielle est devenu économique, et son 
emploi dans la bijouterie, et la décoration de la 
boite de montre particulièrement, se généralise. Il 
constitue ainsi le plus simple des émaux mono- 
chromes. 

Son aspect est très artistique, comme on en 
pourra juger par les quelques reproductions de 
sujets que nous donnons ici. Il est malléable, 
adhère parfaitement à l'argent auquel il est associé, 
ne fend pas et ne se raye pas au porté. Il présente 
donc un ensemble de qualités très appréciables 
dans le bijou et la boite de montre. 


Ce qui distingue le niellage industriel, qu'on 
pourrait qualifier niellage économique, des nielles. 
produits par les grands artistes, spécialement par 
les Italiens, c'est que la gravure support de l'émail 
est extrèmement accentuée el profonde. Notre 
figure 4, communiquée, de mème que les suivantes, 
par la maison Huguenin frères, du Locle, qui a fait 
de la niellure une spécialité de sa fabrication, le 
montre. L'épaisseur de la couche de nielle atteint 
quelquefois 50 pour 400 de l'épaisseur totale de la 
plaque terminée. 

Sous l'influence de la chaleur, il se produit entre 
la pâte métallique de nielle, constituée par un 
mélange de soufre, de cuivre, d'argent el de 
plomb, une sorte de soudure chimique, grâce à 
laquelle les deux parties arrivent à n'en former 
qu'une, fort solide. De plus, la pâte cuile est aussi 
malléable que l'argent support lui-même. Il n'y à 
donc par suite à craindre ni cassure, ni écaillage, 
ni aucune des détérioralions accidentelles qui se 
produisent fréquemment dans les pièces émaillées 
ordinaires. 

La figure 2 est édifiante à ce sujet. Elle 
représente des fonds niellés tordus et pliés. 
On voit que le nielle ma pas subi d'autre dété- 





F1G. 2. — OBJETS NIELLÉS TORDUS ET PLIÉS. 


rioralion que la torsion imprimée au métal. 
La figure 3 représente les diverses parties d'une 


montre ayant passé dans une machine à battre le 


blé. La décoration n’a nullement été endommagée. 


Voici quelques délails sur ce genre de décora- 


tion. 


Les pains de nielles, en forme de galettes, sont 
d'abord réduits en poudre impalpable, puis ma- 


laxés de manière à former une pâte molle. 

De cette pâte on badigeonne fortement la boile 
ou la plaque gravée profondément ou étampée que 
l'on désire nieller. La couche déposée est fort 
épaisse et cache complètement le dessin épargné 
en argent. La température nécessaire à la fusion 
et à la soudure de la pâte n'étant pas très élevée, 


69% 


l'incorporation du nielle à l'argent se fait non au 
four, mais au chalumeau. 

L'ouvrier saisit la pièce badigeonnée, fond de 
boite de montre, tabatière, ou plaquette quel- 
conque, entre les griffes qui terminent une tige con- 
-slituée simplement par trois ou quatre fils de fer. 
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I] la présente à la flamme du chalumeau jusqu’à 
ce qu'elle offre un aspect uniforme noir grisâtre. 

Il s’agit alors d'enlever toute la matière qui 
recouvre le dessin jusqu'à ce que celui-ci reparaisse 
dans tous ses détails. Pour cette opération, une grosse 
lime ébauche le travail, qui se termine sur les ma- 





F1G. 3. — CETTE MONTRE EST TOMBÉE DANS UNE MACHINE A BATTRE. 





F1G. 4. — BOITIER DE MONTRE NIELLÉ. 


«chines à meuler. Ce travail présente une analogie 
avec celui du tailleur du diamant. L’ouvrier doit, 
-en effet, arrêter l'action de son outil au moment 
précis où le dessin se présente avec netteté et dans 
-ses détails les plus minutieux. 

Le polissage au rouge et au tampon, tournant à 





F1G. 5. — BOITIER DE MONTRE NIELLÉ. 


grande vitesse, termine la série des opérations en 
donnant à la pièce niellée son brillant particulier 
et au nielle sa belle teinte noire bleutée qui forme 
agréable contraste avec le blanc pur de l'argent 
épargné (1). 

(1) Le polissage est devenu, depuis quelque temps, 
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Les figures, 4 et5 montrent toutes les ressources 
que peut offrir le nielle au point de vue décoratif, 
que les dessins qu'on lui confie soient empruntés 
au règne végétal ou au règne animal. On peut dire 
qu’il se prèle à toutes les imaginations et à toutes 
les fantaisies. 

Il n’éveille pas du reste nécessairement l'idée de 
deuil. 

Pourquoi, au fait, l'éveillerait-il davantage que 
l'écriture ou limpression qui, pour l'œil, consti- 
tuent, elles aussi, du noir sur du blanc? Le nielle est 
simple et grave, voilà tout, et cela ne l'empêche 
pas d'ètre gracieux toutes les fois qu’on le lui 
demande. 

Il jouit en‘tous cas d’une certaine vogue qui n'a 
rien de déplaisant, qu'il soit utilisé en boitiers de 
montre, en porte or, en têtes d'épingles de chapeau, 
en boite à poudre de riz ou en enveloppe de miroir 
de poche. 

C'est en se démocratisant en quelque sorte qu'il 
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est arrivé ces toules dernières années à reprendre 
faveur. On ne le rencontrait plus en effet qu’en de 
rares ouvrages de nos orfèvres en renom, comme 
les Falize, les Froment-Meurice, les Christofle. 

Il avait bien eu un regain de faveur vers 1830, 
sous l'impulsion de deux artistes, Wagner et Men- 
tion, mais cette vogue n'avait été que passagère, et. 
il paraissait complètement tombé lorsqu'il a été 
relevé par une fabrication industrielle en grand. 

La démocratisation du nielle a été favorisée par 
lesgrands perfectionnements apportés à l'étampage. 
On frappe actuellement des plaques et des boitiers 
de montre dans les ateliers spéciaux avec une véri- 
table précision, et on y obtient des dessins d’une 
finesse extraordinaire. La souplesse et la malléa- 
bilité de l’argent permettent d’ailleurs à ce métal, 
support exclusif du nielle industriel, de se prèter 
sous l’action de la presse à des tailles profondes. 


LÉopoLD REVERCHON. 


SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 5 décembre 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. EMILE Picano. 


Élection. — M. Leconxu a été élu Membre de la 
Section de Mécanique, en remplacement de M. Mau- 
rice Levy, décédé, par #1 suffrages sur 56 exprimés. 


État magnétique des diabases de l’Isfjord 
au Spitzherg. — Bernard Brunhes et Pierre David, 
en étudiant l'état magnétique de l'argile cuite natu- 
relle de Pont-Farein (Cantal), ont trouvé que l'incli- 
naison du champ terrestre a été australe jadis dans 
cette région. Cette constatation restée jusqu'ici isolée 
appelait de nouvelles recherches pour d'autres lati- 
tudes. L'application de la méthode de Folgheraiter 
aux roches volcaniques des régions polaires offre à 
cet égard un intérèt évident. 

M. MERCANTON a fait cette étude au cours d'une croi- 
siċre au Spitzberg. 

En certains échantillons, il a reconnu chez l'un et 
l'autre une polarité Sud à leur face supérieure et 
Nord à leur face inférieure. C’est la distribution ma- 
gnétique que prendrait la lave si elle se solidifiait 
aujourd'hui. 

D'autres échantillons ont donné des résultats tout 
contraires. Il ne se permet pas, dans l'état actuel des 
investigations, d'expliquer ce phénomène. 
me 


une opération aussi propre et aussi peu malsaine 
qu'un travail de bureaucrate. Cela, gràce à l'introduc- 
tion dans les ateliers d'aspirateurs qui avalent la pous- 
sitre ct maintiennent l'atmosphère remarquablement 
pure. J'ai constaté le fait dans les ateliers de MM. Hu- 
guenin freres, où les divers aspirateurs nécessitent la 
puissance considérable de 9 chevaux. 


Contacts électriques efficaces sans pres- 
sion. — Lorsque deux pièces métalliques en con- 
tact n'appuient que légèrement l’une sur l’autre, un 
courant électrique de faible tension ne peut franchir 
leur surface de séparation; il faut accroitre nota- 
blement la pression pour que le courant s’établisse, 
et la pression nécessaire est très grande quand on 
emploie des métaux oxydables: elle est encore très 
appréciable dans le cas de métaux nobles (or, argent, 
platine) fraichement nettoyés. 

M. LippuaNx a cherché à construire un contact qui 
fùt efficace sans aucune pression, et il a réussi à l'ob- 
tenir en employant d’un côté un métal, de l'autre un 
électrolyte. On peut prendre, avec un contact quel- 
conque, un électrolyte quelconque, tel qu’une disso- 
lution de chlorure de calcium. 

Sur un procédé pour faire réagir deux 
corps dans l'arc électrique. — M. E.-A. SALMON 
fait jaillir l’arc électrique entre deux électrodes per- 
cées d’un canal suivant leur axe, tandis que le gaz 
arrive par l’un des canaux et que les produits de la 
réaction s’échappent par l’autre. 

Avec des tubes de charbon de cornue, il a réalisé 
des expériences déjà connues, telles que : combi- 
naison de l'hydrogène avec le carbone pour produire 
de l'acétylėne; décomposition de la vapeur d'eau avec 
produits variables suivant l'intensité, c'est-à-dire for- 
mation de volumes égaux d'hydrogène et d'oxyde de 
carbone avec 8 ampères et 110 volts et apparition 
d'anhydride carbonique avec 5 ampères; combinaison 
du gaz ammoniac avec le carbone produisant du cya- 
nure d'ammoniurn, etc. 

En outre, il a pu obtenir deux résultats nouveaux : 
la combinaison directe de l'azote et du carbone (cya- 
nogène), puis la décomposition de Veau par le 
cuivre, opération très diflicile dans les fourneaux ordi- 
naires. 
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Sur la nature des oxydes qui colorent le 
“saphir oriental, — La reproduction du saphir 
oriental, avec sa belle couleur bleue et son dichroisme 
verdètre, obtenue par la fusion au chalumeau oxhy- 
drique de l’alumine additionnée d'acide titanique et 
d'oxyde de fer, constitue un argument de grande 
valeur pour fixer les causes réelles de cette coloration 
qui a donné lieu jusqu'ici à des opinions si diverses. 

Les analyses praliquées par M. A. VERXEUIL l'atuenent 
à conclure que le saphir oriental doit sa belle colora- 
tion bleue à la fois à l’oxyde de fer et à un oxyde du 
titane, et que le saphir de fusion reproduit rigoureuse- 
ment sa couleur, à l'aide des mèmes éléments. 

Cette coloration tire-t-elle son origine principale de 
l'oxyde bleu du titane, dont la puissance colorante 
expliquerait l'action de ce corps qui n'entre dans le 
saphir que pour un demi-mrillitme environ, où bien 
est-ce à un titanate de protoxvde de fer qu'il faut en 
attribuer la teinte? 

C'est ce que pourront établir les essais de repro- 
duction du saphir oriental. 


De l'influence de diverses substances vola- 
tiles sur les végétaux supérieurs. — L'étuile 
de l'influence, sur les végétaux supérieurs, de sub- 
stances volatiles, c’est-à-dire susceptibles d'air sur 
la partie aérienne des plantes, a, jusqu'ici, été assez 
négligée de la part des botanistes. La question, cepen- 
dant, est intéressante au point de vue de ta physio- 
logie végétale, de la biologie générale et aussi des 
applications auxquelles elle est susceptible de donner 
lieu, comme, par exemple, la destruction des insectes 
nuisibles aux plantes. Dans le but de combler en 
partie cette lacune, M. Hesn Corrin a institué quelques 
expériences. 

Ces expériences démontrent que la plupart des sub- 
stances volatiles sont plus nuisibles pour des germi- 
nations très jeunes que pour des sernninations avant 
déjà une partie aérienne de 2 centimetres. C'est ainsi 
que l'acide phénique et le camphre, agissant sur Îles 
premivres, en retardent un peu la croissance: que l'es- 
sence de térébenthine et le tolucne les tuent sans leur 
permettre de croitre. 

Les substances volatiles ne se comportent pas tou- 
jours, au point de vue de la toxicité, de la mème 
facon pour les végétaux et pour les animaux, et 
les premiers peuvent parfois vivre plus ou moins 
longtemps dans une atmosphère qui serait asphvxiante 
pour les seconds. 


Sur les traitements insecticides en viticul- 
ture. — MM. L. Moear et E. Vinet ont proposé de 
rechercher quelle était, par rapport à la quantité 
cimplovée, la pioporlion d'ins:chucide retenue par les 
grappes : apres un ct deux traitements faits avant 
la f raison, contre la premiere génération de la cochv- 
lis; 2° après un raitement fait quebque temps après la 
tloraison, contre la seconde génération de cel insecte. 

La proportion d'inseclicide retenue par les grappes, 
par rapport à la quantité employée, est tres faible après 
un premier traitement, 

Quinze Jours après Le premier traitement, la quan- 
Ulé d'inseclieide est quatre fois plus Ruble, et, inégale- 
ment répartie par suite de la croissance de la grappe, 
elle ne peut plus elticacement la protéger contre les 
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larves de cochvlis, d'où nécessité d'un second traite- 
ment. 

La quantité d'inseclicide retenue après le traitement 
d'été n'est pas en rapport avec le développement de 
la grappe. Les grains retiennent notablement moins de 
poison (le tiers environ dans l'expérience) que les 
rafles. 

Le liquide couie sur les grains, se répartit mal à 
leur surface et y adhère difficilement. Or, il importe 
que ce soit le grain, et non la räfle, qui soit recouvert 
de poison, pour obtenir un etfet utile. 


Influenee du goudronnage des routes sur 
la végétation avoisinante. — Depuis quelque 
temps, des plaintes se sont élevées au sujet de l'in- 
fluence pernicieuse qu'exerceraient les revétements 
goudronnés des routes et promenades soit sur la vue 
des automobilistes, soit sur la végétation des plantes 
de bordure. 

M. E. Guirrox expose les résultats contradictoires des 
recherches faites à ce sujet. 

Les opérations de zoudronnage qu'il asuivies à Paris 
en différentes avenues prouvent que, pendant la périoile 
d'épandage et après, jusqu'à ce que la circulation des 
véhicules ait eu lieu, l'action du goudron a réellement 
élé nulle. 

ll faudrait d'autres études pour arriver à condamner 
le goudronnage des routes. 


M. A. Gactier rappelle qu'il avait fait établir des 
bougies filtrantes, avant celles proposées par M. Chami- 
berland. — Sur une hémogrégarine nouvelle de Da- 
monia subtrijuga Schlegel. Note de MM. A. LAVERAN 
et A. Pettit. — Sur le potentiel de décharge dans le 
champ magnétique. Note de M. Gory. — Les niveaux 
de cailloutis et les terrasses des environs de Saint- 
Rambert-d'Albon (Drôme) et de Beaurepaire (Isère). 
Note de MM. W. Kusas et M. Giexorx. — Essai sur le 
«vol à vortex », par M. G.-D, BornLAce. — Sur une 
forme des équations du mouvement d'une petite planète. 
Note de M. Lauseur. — Observations de la nouvelle 
comete de Cerulli failes à l'Observatoire de Marseille, 
par M. Bornezcy et par M. Cossi. — Sur l'intégration, 
par la méthode de M. Darboux, d'une équation aux déri- 
vies partielles du second ordre quelconque. Note de 
M.P.-E. Gav. — Sur les pòles des novaux résolvants. Note 
de M. T. Laresco. — Sur les mouvements d'un fluide 
autour d'un obstacle de forme donnée. Note de M. HExn 
ViLLAT. — La mesure absolue des courants de grande 
intensité. Note de M. Mancez CnoPiN. — Sur la nature 
de la décomposition de l'eau oxvgénée produite par la 
lumiere. Note de M. Tias; il résulte de l'étude de 
l'auteur que l’action de la lumière sur l'eau oxygénée 
est tout à fait différente de celle de la chaleur; elle 
parait analogue, par la nature de la réaction qu'elle 
provoque, à celle d'un eatalvseur. — Réceplion du 
signal horaire hertzien de la tour Eiffel. Note de 
M. Pace Jécou: l'auteur expose comment l'appareil 
diffère notablement du récepteur ordinaire, combien 
il est plus simple: son autonomie le rend absolument 


pratique. — Sur l'interprétation mécanique du prin- 
cipe de Carnot-Clausius. Cas d'une transformation 


compensée. Note de M. L. Découse. — Modifications 
apportées par l'air dans le frottement de glissement 
chtre corps solides. Note de M. F. Cnannox. — Nou- 
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velles expériences sur l'excitation par chocs dans la 
télégraphie sans fil. Note de M. B. GzLarzez. — Sur la 
mécanique des phénomènes irréversibles. Note de 
M. R. MARCELIN. — Sur les composés broms et 
hydrobromés du silicium. Note de MM. A. Besson et 
L. Focrxien. — L'hydrogénation des thuiènes isomèrces 
et du sabinène. Le thuiane. Note de MM. L. Tenor- 
GAEFF et W. Fouix. — Nouvelles réactions de la mor- 
phine. Note de M. Georges DreNIGès. — Sur la fatigue 
musculaire dans le chant. Note de MM. MeELcHISsséDEC 
et Frossarn. æ Formation d'antithrombine dans le 
foie préalablement congelé à une température très 
basse. Note de M. Doyox. — D'après les études de 
M. LixossiEr, la présence du fer est nécessaire dans le 
liquide de culture de l'Aspergillus niger pour qu'on 
obtienne la sporulation. Sans lui, le pigment que 
doivent contenir les spores ne peut se former, car le 
fer entre dans leur constitution. — Influence de la 
température sur l’activité de la cellase. Note de 
MM. Ganntez Berrraxv ct AnTHER CouPpron. — Sur la 
présence de dépôts de cholestérine dans les tuniques 
artérielles scléro-athéromateuses. Note de M. LEMOINE. 
— Les terrains primaires du sud des Vosges. Note de 
MM. C. Velat et Arnentr Micuei-Lévy. — Sur la stra- 
üfication des névés et de la glace dans les régions 
élevées des bassins d'alimentation des glaciers. Note 
de MM. Benxaub et Morsin. — Les phénomènes gla- 
ciaires dans les monts du Forez. Note de M. P. Gras- 
GEAUD, — Caractères généraux des stipes d'Aslero- 
chilena lara Stenzel. Note de M. Pare BERTRAND. — 
M. MinTEL examine dans quelles conditions on pour- 
rait procéder à la désobstruction artificielle des abimes. 
— Le cours inférieur de la Mlouva (Marce orientali. 
Note de M. Louis GENTIL. 





SOCIÈTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 7 décembre 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. Focucué. 


L'Union internationale pour les recherches solaires 
qui avait tenu ses réunions à Oxford en 1905 età 
Meudon en 1907, sest rassemblée cette année à l'Ob- 
servatoire du mont Wilson, en Californie. M. P. Pri- 
SEUX v représentait l'Observatoire de Paris. Sans entrer 
dans Îles détails techniques qui ont fait l’objet des 
réunions du Comité, il se contente de retracer, en son 
Style impeccable égavé d’une délicate bonhomie, 
quelques aspects de l& Nature en Amerique : impres- 
sions de voyage d'un savant qui, pour s'être parfois 
hasardé à nous décrire les paysages et la tectonique 
de la Lune et des planètes, n'a point pour cela désap- 
pris à voir et à comprendre les paysages terriens. 
Parti le 30 juillet pour l'Amérique, il dirigea là-bas 
son ilinéraire depuis New-York par les fleuves de 
l'Hudson et du Saint-Laurent — très varié dans son 
cours, et qui, par endroits, dilate merveilleusement 
ses rives, — pour emprunter, à Montréal, le Canadian 
Pavific Railway. Les paysages américains que la voie 
traverse, de l'Ouest à l'Est, sur une longueur de 


4600 kilomètres, diffèrent grandement des paysages 
d'Europe, par exemple, en ce qu'ils présentent une 
uniformité complète sur de très grandes étendues. 
pendant deux jours, le train court à travers une ré- 
gion granilique boisée, aux nombreux lacs, sans ter- 
rains de culture; à partir du lac Ouinipeg, une im- 
mense région s'ouvre, plate et sans arbres, propice 
aux riches cultures; le caractère du pays change en- 
core totalement quand on aborde les montagnes 
Rocheuses. M. Puiseux en décrit les glaciers, les mon- 
tagnes, les forèts, les réserves naturelles de 126000 ki- 
lométres Carrés où la chasse est interdite, et il pro- 
jette de belles séries de photographies recueillies au 
long de son vovage. De Vancouver, sur le Pacifique, 
un navire l'emmène,à 1500 kilometres au Sud, jusqu'en 
Californie : l'éminent astronome nous conduit jus- 
qu'au seuil de tant d'Observatoires célèbres (mont 
Wilson, Lick, mont Hamilton): la plupart sont établis 
sur des sommets boisés: le feuillage et la verdure 
des pentes amortissent l’échautlement de Fair et 
immoọbilisent suflisamment l'atmosphère, condilion 
indispensable pour que les instruments astronomiques 
puissent fournir des images calmes et bien définies. 
Au retour, le chemin de fer court longtemps ù tra- 
vers le plateau désolé et brülant du Colorado, jusqu'à 
ce qu'il arrive au bord du célèbre canon, large et 
profonde fissure creusée et sciċe dans les roches par 
les eaux du fleuve. 

L'étude de cette curiosité géologique formidable 
montre que les sédiments se sont autrefois entassés là 
sur une épaisseur de 10 kilomètres, à la faveur d'un 
ample mouvement épirogénique (enfoncement, pnis 
relèvement d'une masse continentale). Le plateau a 
été dénudé ensuite par les actions géologiques. Le 
fleuve coulait jadis à la surface, quand cette surface 
elle-même du plateau était à un niveau assez peu 
supérieur à celui de l'océan Pacifique; le plateau con- 
Uinuant à s'élever, le fleuve en a lentement scié les 
roches pour garder lui-mème son niveau de base. Le 
Colorado, actuellement, coule à une profondeur de 
1600 metres au-dessous du plateau. 

M. LéoN Giupez projette à son tour une collection 
très réussie de photographies en couleurs (plaques 
autochromes) reproduisant divers phénomenes méléore- 
logiques : nuages, couchers de Soleil, paysages aux 
diverses saisons, brouillards, glaciers, cavernes de glace 
toutes bleutées, vues prises en ballon, etc. Il a été l'un 
des premiers à employer la plaque autochrome et il 
décrit avec complaisance les perfectionnements appor- 
tés, depuis 1907, à la rapidité et à la sensibilité de la 
plaque, au mode de développement, qui se fait, non 
plus automatiquement et à l'aveugle, mais à la 
lumière verte, permettant de corriger en partie le 
défaut ou l’excés de pose: enfin, comme le Cosmos l'a 
indiqué, on peut tirer des contretvpes sur plaque 
autochrome qui ont sensiblement la valeur de l'ori- 
ginal. En 1907, M. Gimpel, opérant lui-mème, comp- 
tait seulement une proportion de 70 à 75 pour 100 de 
plaques réussies; la technique de la photographie en 
couleurs s'est simplifiée depuis, et, des JON, sur 
53 vues, M. Gimpel n'en a plus manqué qu'une seule, 

B. Laroun. 
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Télégraphes et téléphones, par LuciEN Four- 
NIER. Beau volume grand in-8° avec 200 illustra- 
trations documentaires (3 fr). Librairie Juven, 
13, rue de l'Odéon. 

Il ne nous appartient pas dans ces colonnes de 
faire l'éloge du talent de l’auteur, si connu de nos 
lecteurs, ni de sa compétence toute spéciale dans 
les questions qu’il traite en ce bel ouvrage. 

Disons seulement qu'il y expose avec la clarté 
qui lui est coutumière tout ce qui concerne la 
télégraphie et la téléphonie. Il prend ces sciences 
à leur enfance et conduit le lecteur jusqu'aux der- 
niers perfectionnements, télégraphie et téléphonie 
sans fil, télémécanique, phototélégraphie, etc. Ne 
s’attardant pas aux calculs arides, aux démonstra- 
tions de haute science, il dit simplement ce qui 
a été fait, ce à quoi on est arrivé aujourd'hui, et 
peut-être un peu ce que l'on fera demain. 

En exposant de facon simple tout ce qui a été 
fait jusqu'à présent pour arriver à transmettre rapi- 
dement la pensée à distance, M. Fournier mérite la 
reconnaissance d'une foule de personnes, qui se 
servent journellement du télégraphe et du télé- 
phone, ignorant les opérations mystérieuses qui con- 
duisent au résultat, et qui ne pensent pas mème 
à s'en rendre compte. 

Malheureusement, les grandes personnes sont 
un peu réfractaires aux nouvelles études; grâce au 
ciel, les jeunes gens ont une activité et une élasti- 
cité d'esprit beaucoup plus grandes, et nous esti- 
mons que seront nombreux ceux qui, parmi lar- 
dente jeunesse, bénéficieront du travail considé- 
rable que M. Fournier leur consacre plus spécia- 
lement, croyons-nous. 

Son livre est sérieux, n'est pas aride cependant, il 
s'en faut, etl nous eslimons qu'il constitue, pour 
un jeune homme,un beau cadeau d’étrennes aussi 
intéressant, mais plus utile qu'un roman, voire 
méme qu'une relation de voyages plus ou moins 
véridique. 


La marine de guerre, par A. SAUVAIRE-JOURDAN, 
capitaine de frégate de réserve. Préface de 
l'amiral Fournier. [Hustrations d'Albert Sebille. 
Un beau volume (31 X 21) de xu-376 pages, 
nombreuses illustrations, cartes, planche hors 
texte (broché, 10 fr; relié toile, 14 fr; reliure 
amateur, {8 fr). Librairie Vuibert, 63, boule- 
vard Saint-Germain. 


Le livre du commandant Sauvaire-Jourdan est 
un bel ouvrage, mais surtout un bon livre; l'auteur 
a entrepris de faire connaitre la marine que l'on 
ignore trop en France: si quelques jeunes gens y 
puisent le goût de cette belle carrière, l'auteur 


aura rendu au pays, et par une étude sérieuse, le 
mème service que ses prédécesseurs de la vieille 
marine, Pacini et Sahib, ont rendu à une autre 
époque sous une forme plus légère. Aujourd’hui, la 
tàche était plus ardue; les navires modernes et les 
péripéties de la navigation n'offrent pas aux jeunes 
imaginations les mèmes séductions que jadis: mais 
la marine moderne ne demande pas moins d'abné- 
gation et d'héroïsme que l’ancienne, et ce sont des 
séductions auxquelles ne résistent pas les cœurs 
généreux de notre jeunesse. 

On trouve dans ce livre les renseignements les plus 
variés sur les ports de guerre, les bâliments mons- 
trueux dont les organes et l’armement provoquent 
la curiosité, sur les marins et la vie maritime, de 
nombreuses pages d'histoire des fastes dela marine 
en temps de paix et en temps de guerre. 

Si toutes ces questions sont faites pour intéresser 
les jeunes gens, les hommes faits y trouveront 
aussi leur profit: sans fatigue, ils y apprendront, 
jusque dans ses détails, ce qu'est cette admirable 
marine que l’on s'est plu à ruiner, un peu en haine 
sans doute de la valeur morale de son personnel. 
Ils y apprendront, s'ils l’ignorent, que dans les pro- 
chains conflits, cest sans aucun doute l’appoint 
d'une marine puissante qui fera pencher la balance 
du còté du vainqueur. On l'a compris en Allemagne, 
on lecomprend en Angleterre, aux Etat-Unis, mème 
au Japon ; la France seule l'oublie et non seulement 
ne progresse pas, mais va déclinant tous les jours. 

Nous le répétons, le livre du commandant Jourdan 
est un bon livre, il vient à son heure, et comme 
c’est un beau livre nous espérons que l'époque des 
étrennes lui procurera une immense diffusion. 


En Chine, choses vues, par J. R. Cairry, traduit 
de l'anglais par M. Lucxé-Paizipox. Un vol. in-8° 
de 220 pages avec 48 planches photographiques 
(broché, 4 fr; relié toile fers spéciaux, 6 fr; 
relié amateur, 10 fr). Librairie Vuibert, 63, bou- 
levard Saint-Germain, Paris. 


C'est une véritable bonne fortune pour tous ceux 
qui connaissent mal l'immense empire chinois de 
pouvoir puiser dans ce livre des nolions exactes 
sur un peuple trop ignoré. L'auteur de ces pages 
vivantes, remplies d'anecdotes amusantes et de 
détails curieux, a su dabord observer, puis rendre 
avec fidélité les mœurs et les coutumes chinoises, 
qui présentent pour nous, Européens, des contradic- 
tions souvent bizarres et mème grotesques. L'au- 
teur a recueilli, durant un long séjour en Chine, 
toute une série d'impressions et de faits qui ont le 
mérite de la sincérité et de l'exactitude psycholo- 
gique. Ce sont là des documents précieux, car ils 
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nous donnent une idée de cette âme chinoise si 
fuyante, si difficilement saisissable et surtout pro- 
fondément dissemblable de la nôtre. Vies familiale, 
sociale, commerciale, religieuse sont tour à tour 
décrites d'une plume alerte et facile, pour le plus 
grand plaisir du lecteur. 

Ce livre complète utilement un autre ouvrage, 
fort intéressant, lui aussi, Au Japon, choses vues, 
paru l’an dernier dans la mème collection. 

Le grand intérêt présenté par le texte est encore 
rehaussé par de magnifiques illustrations, repro- 
duisant les scènes et les monuments les plus carac- 
téristiques d'un pays encore ignoré. 


La famille Kerdalec au Soudan, par le D° Fer- 
NAND Decourr. Un vol. in-8° de 370 pages, illustré 
de dessins et de cartes, avec 74 photographies 
hors texte (6 fr, broché; 10 fr, relié). Vuibert. 
63, boulevard Saint-Germain, Paris. 


A travers mille incidents, dont certains sont par- 
ticulièrement dramatiques, la mission Kerdalec 
accomplit au Soudan la tâche diflicile qu’elle a 
assumée. 

Elle s'est proposé d'opérer une véritable pénétra- 
tion commerciale à l’intérieur de l'Afrique occi- 
dentale et par là mème d'étendre l'influence fran- 
çaise dans cette région, lune des plus belles et des 
plus vastes de notre domaine colonial, et aussi 
Pune de celles qui méritent le plus d'ètre bien con- 
nues de tous les Français, en raison du brillant 
avenir auquel elle parait appelée. 

A la faveur d’un récit extrêmement attachant, 
l’auteur nous donne sur cette contrée les renseigne- 
ments géographiques et économiques les plus com- 
plets. Très intéressant, très instructif, le livre est 
égalementtrès moral, puisqu'iloffre aux jeunes, pour 
lesquels il a été spécialement écrit, une belle leçon 
d'initiative et d'énergie. Il leur montre, en effet, 
que, dans les conditions les plus difficiles, l'effort 
intelligent et persévérant obtient toujours sa récom- 
pense. 

L'ouvrage est abondamment illustré de dessins, 
de photographies et de cartes, qui lui apportent 
l'attrait d'une documentation vivante et pittoresque. 


La mitrailleuse aviatrice, par le capitaine 
D'ANDRÉ. Un vol. in-8° de 290 pages (4 fr). Librairie 
militaire Chapelot, 30, rue Dauphine, Paris. 


Le capitaine d'André est tout à fait dans son 
role de militaire en étudiant exclusivement dans 
ce livre les applications possibles de l'aéroplane à 
la guerre. 

Jusqu'ici, on a songé à deux emplois de ces 
engins : les reconnaissances en pays ennemi, dont 
des expériences récentes ont montré la valeur, et 
le lancement d'explosifs, qui ne donnera jamais de 
bien remarquables résultats. L'auteur propose de 
faire jouer un role bien plus important aux aéro- 


planes modernes, et qui est réalisable dès mainte- 
nant : transporter par voie aérienne des mitrail- 
leuses avec leurs servants jusqu’au point du terrain 
où le tir sera le plus efficace. Puis, comme le feu 
rasant est parfois impossible à réaliser depuis 
terre, l’auteur conçoit un aéroplane muni de sa 
mitrailleuse et tirant du haut des airs. Ceci parait 
bien difficile à réaliser, au moins actuellement; et 
encore plus l’idée de faire transporter la mitrail- 
leuse par des cerfs-volants non montés et mis en 
action depuis terre. 

Quoi qu'il advienne, dans l'avenir, dessuppositions 
de l’auteur au sujet des aéroplanes-mitrailleuses, 
l'ouvrage, écrit avec verve, présente un réel intérèt. 


Formulaire du graissageindustriel, p.J.FRisreu, 
chimiste. Un vol. in-18 de 300 pages (6 fr). 
Librairie Rousset, 1, rue Casimir Delavigne, Paris. 


Depuis le développement si rapide du machi- 
nisme, la question du graissage a pris une impor- 
tance qu'on ne lui reconnaissait pasil y a quelques 
années seulement. C'est à la suite de recherches 
mélhodiques qu'on a entrepris de préparer des 
lubrifiants spécialement appropriés à chaque cas 
particulier. Et comme la durée et le bon ren- 
dement des appareils sont intimement liés à la 
pureté des huiles et graisses, les industriels ont 
grand intérèt à connaitre la fabrication des lubri- 
fiants, leur emploi suivant le role qu'ils ont à rem- 
plir et les méthodes d'analyse rapides dont ils 
peuvent disposer pour reconnaitre les falsifications 
que Îles huiles et graisses subissent parfois. 

Ils trouveront tous les renseignements possibles 
dans l’ouvragetrèscomplet ettrès clair de M. Fritsch, 
qu'on sent très au courant de la question. 

Les premiers chapitres étudient les caractéris- 
tiques des lubrifiants d'origine végétale, animale et 
minérale, leur fabrication, leur raffinage; puis 
l’auteur passe en revue les différents mélanges 
d'huiles et la fabrication des graisses consistantes. 
Il donne ensuite un grand nombre de formules 
précieuses, qui sont étudiées en se basant sur les 
différentes catégories de machines à lubrifier. Les 
industriels pourront s’y reporter pour connaitre la 
composition des huiles et graisses qu'ils achètent, 
et, au besoin, ils pourront facilement préparer eux- 
mèmes les mélanges qui leur sont nécessaires, 
sans grande difficulté, et à des prix avantageux. 

Enfin l’auteur, dans une dernière partie, indique 
par quels procédés on peut faire l'analyse des ma- 
tières qu'on trouve dans le commerce : d'abord par 
un examen préliminaire de la couleur, de la 
saveur, de l'odeur des produits, mais ‘surtout par 
des essais physiques permettant de déterminer la 
densité, la viscosité et les points de congélation et 
de combustion des différentes graisses. Ajoutons 
qu'une table alphabétique permet de trouver rapi- 
dement les renseignements dont on a besoin. 
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FORMULAIRE 


Pour connaître l’échauffement d’un palier. 
— Nous avons donné dernièrement (n° 1345, 5 no- 
vembre 1910. p.532) le movren de connüitre l’échauf- 
fement anormal d'un palier. En voici un autre. 
plus à la portée de ious, qu'indique M. Fritsch 
dansle Formulaire du yraissageindustriel (p.407. 
I suffit d'enduire les paliers d'une solulion com- 
posée d'iodure de cuivre et de mercure. Cr sel 
double, à la température normale, a une couleur 
rougeàlre; celle-ci vire au noir dès que la Lempié- 
‘alure dépasse 60° C. 


Contre la constipation. — A loccasion de l'ar- 
ticle : Valeur alimentaire et thérapeutique des 
gelées d'alques (Cosmos, n° 1348), un de nos lec- 
teurs nous écrit : 

« Je crois faire œuvre utile en vous communi- 
quant la recette suivante que j'expérimente depuis 
quelque temps afin de combattre la constipation : 

» J'emploie pour cela de la racine de guimauve 
sous trois formes différentes simultanément ou 
séparément : 

» 1 Hécoction mucilagineuse prise entre les repas 
el aux repas. 

» 2° Rapure de racine de guimauve ajoutée aux 
aliments. 

» 4 Worceaur de guimauve à màchonner. E.A.» 


Nolre correspondant serait heureux de savoir si 


PETITE 


Adresse des appareils décrits : 
Les appareils évaporatoires Kestner se trouvent 
chez le fabricant, 7, rue de Toul, à Lille (Nord). 


M. A. D, à F. — La formule sisnalée convient 
mieux, en cet, pour le métal que pour le bois. Voici 
une méthode pour ardoiser un tableau noir, et qui 
réussit sur le bois, le carton, le papier, le zinc: 
former une peinture composée dans les proportions 
suivantes : [b alcool #8 litres, sandaraque 3 kilo- 
grammes, gomme laque 3 kilogrammes; IE ajouter : 
émeri diamant en poudre 6 kilogramines, noir de 
fumée L5 kg, outremer 0,5 kg. On étend eet enduit 
au pineeau et on laisse sécher. 

M. B., à Ste-A. — Guide maternel où hyyiene de la 
mére el de lCenfant, par AE. SELLE (4 fr). Librairie 
de Rudeval, 4, rue Anloine-Dubois, Paris. 

M. F. M., à B. — Tout ce matériel ainsi que les pro- 
Fontaine, IS, rue Mon- 
Sieur-le-Prince: Société centrale de produits chimiques, 
42, ruc des Écoles, Paris. 


duits se trouvent aux maisons : 


M. lL, à V. — Bulletin de la Société française de 
bholographie, mensuel, librairie Gauthier-Villars. — 





ce moyen simple et inoffensif réussira à d'autres 
comme il lui a réussi à lui-mème. 


Une nouvelle couveuse artificielle. — Un 
Amcéricaia a imagine un nouvel incubateur écono- 
mique, sùr et à la portée de tous les cultivateurs. 

L'Américain, qui demeure à Rome, utilisait une 
couveuse artificielle: il constata que la tempéra- 
ture qu'il devait y enlretenir est absolument celle 
de Fintérieur des ruches; il eut aussitòt Vidée de 
faire couver ses œufs par ses abeilles. ce qui, d'ail- 
leurs, ne les dérangeait pas de leur tâche nor- 
male. 

il mit une vingtaine d'œufs sur une toile formant 
le fond d'une boite quadrangulaire et placa celle- 
ci au-dessus de la plus haute section de la rurhe, 
fermant ainsi par ce plafond la chambre de tra- 
vail des mouches. 

Une couverture piquée entourait les œufs et les 
recouvrait. Dix-huit œufs éclorent heureusement. 
Ce résullat conduisit à renouveler l'expérience. 
L'\Américain établit qu'on peut donner plus de 
douze œufs à couver à une ruche, et qu'elle peut, 
au cours d'une saison, faisant la besogne de huit 
bonnes poules couveuses, donner plus de quatre- 
vingts poulets. 

Voilà une nouvelle source de revenus pour Îles 
personnes qui posstdent un rucher. 


CORRESPONDANCE 


Photo-Gazselte, mensuel, librairie Geisler, 1, rue de 
Médicis. — Photo-Rerue, hebdomadaire, et Z’hntogra- 
phie en couleurs, librairie Mendel, 118, rue d'Assas. 


M.Z. V.. à S. A. — La maison Ducretet, 75, rue 
Claude-Bernard, peut vous fournir des railio-con- 
ducteurs. — Cis béniticrs en métal ou en pierre se 
doublent généralement avec une feuille de plomb, 
qu'il est facile d'y ajuster. 


A. L., à Meudon. — L'idée que vous nous soumettez 
est actuellement l'objet d'une mise en pratique sur un 
traineau automobile dont nous parlerons presque cer- 
tainement. Si la chose est faisable pour le traineau, 
pourquoi ne le serait-elle pas, en eflet, pour l'auto- 
mobile? Remerciements pour votre communication. 


M.S. P..ù C. V. — Machines à tisser: maison Mary 
fils, 16, rue Delaitre, Paris, XX. — Machines à tri- 
coter: maison Monfort. l, avenue Victoria. Paris. — 
Eolipyle Paquelin, ehez G. Forest, 32, boulevard 
Henri EV, Paris. 
ann 


Imprimerie P. Feros- VRat. 3 et 5, rue Bayard. Paris-VII®. 
Le gerant, E.PET:THENRT. 
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TOUR DU MONDE 


SCIENCES MEDICALES 


L’anesthésie électrique. — Les expériences du 
D" Stéphane Leduc, de Nantes, ont mis en évidence 
les effets anesthésiques et narcoliques des courants 
électriques intermitlents. La méthode du savant 
français a été perfectionnée par la doctoresse 
M'ie L. G. Robinovitch, de New-York (L'Electrocu- 
tion et le sommeil électrique, Cosmos, 1. LN, p.707: 
t. LIX, p. 463). Il restait toutefois à démontrer, 
par un exemple concluant, la possibilité d'appli- 
quer cette méthode d'anesthésie à la pratique 
médicale. C'est ce que M'e Robinovitch vient de 
faire, à l'occasion d’une opération chirurgicale que 
notre collaborateur. M. A. Gradenwilz, décrit dans 
la Revue générale des sciences (30 novembre). 

Un Autrichien de vingt-trois ans, reçu à l'hôpital 
de New-York, se plaignait d'engelures aux pieds; 
celles-ci s'étant compliquées de gangrène, il fallut 
procéder à lamputation de quatre doigts, y com- 
pris les deux orteils. 

On banda les yeux au malade et on lui appliqua 
plusieurs électrodes formées de plaques de zinc 
recouverles de coton humecté, pour amener le 
courant dans la région des nerfs de la jambe; la 
plus basse élait à 20 centimètres de l'articulation 
du pied. 

Immédiatement après la fermeture du cireuit, 
lanesthésie de la jambe droite au-dessous des élec- 
trodes élant complète, on pratiqua rapidement l'in- 
cision chirurgicale de l'orteil droit; le malade 
uéprouva aucune douleur. On transféra ensuite 
les électrodes à la jambe gauche, et on amputa de 
mème l'orteil et deux autres doigts. Pendant les 
quarante-cinq minutes que dura l'opération, le 
malade fut d'excellente humeur et conversa avec 
animation avec les chirurgiens, en iasistant sur 
l'absence de toute douleur dans la jambe opérée, 
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malgré les incisions profondes qu'on y pratiquait. 

Un avantage sérieux de cette méthode d'anes- 
thésie, cest que l'insensibilité est oblenue instan- 
tanément, et opération peut commencer aussitòt. 
Les suites de l'anesthėsie sont nulles, contrairement 
aux anesthésiques chimiques, qui provoquent sou- 
vent des nausées et des vomissements. 

Le courant continu était emprunté à la batterie 
d'accumulateurs d'une voilure automobile élec- 
trique. L'interrupteur spécial de Mie Robinovitch 
produisait environ 100 interruptions par seconde: 
la durée de passage du courant dans la jambe du 
sujet élait d'un dixième de la période entière. Les 
appareils de mesure du courant indiquaient une 
tension de 54 volts et une intensité efficace de 
4 milliampères. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La décomposition de l’eau sous l’action des 
rayons ultra-violets du Soleil. —Dans la décom- 
posilion de l’eau produite par les rayons du radium 
ou Ja lumière ultra-violette, il se produit de l’hy- 
drogène et du peroxyde d'hydrogène, à l'exclusion 
d'oxygène, ce qui distingue ce processus de la 
décomposition électrolytique. L’hydrogène et le 
peroxyde d'hydrogène se forment, semble-t-il, en 
quantités équivalentes, qui, malgré leur petitesse 
(mème dans le cas d'une source de lumière ultra- 
violette très puissante), semblent jouer un rôle 
fort imporlant dans l'économie naturelle. 

Dans un récent mémoire, M. K. Stæckl s'en sert, 
en effet, pour interpréter certains phénomènes qui 
se produisent, soit sur notre planète, soit dans 
l'océan atmosphérique. L'action des rayons ultra- 
violets du Soleil, qui frappent la vapeur d'eau abon- 
dante dans nolre atmosphère (surtout dans les 
couches inférieures), doil èlre comparable aux 
effets de laboratoire observés par M. Kernbaum, 
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en donnant lieu (bien qu'en quantilés minimes) à 
la formation d'hydrogène et de peroxyde d'hydro- 
gène. La présence de ce dernier composé dans la 
pluie qui tombe confirme directement cette hypo- 
thèse, tandis que l'hydrogène, en raison de sa légè- 
reté spécifique, doit aller s'accumuler dans les parties 
les plus hautes de l’atmosphère, où les expériences 
spectroscopiques de M. Pickering sur la luminosité, 
au passage des méléoriles, des couches atmosphé- 
riques très élevées (à 200 kilomètres de hauteur 
ou davantage) ont permis d'entrevoir sa présence. 

D'autre part, les observations de M. Kernbaum 
confirment a posteriori certaines conclusions théo- 
riques énoncées par plusieurs savants au sujet de 
la composition de l’atmosphère aux grandes hau- 
teurs (100-200 kilomètres). M. Hann a, en cffet, cal- 
culé comme suit la composition de l'air (en vo- 
lume) à 100 kilomètres de hauteur : 0,40 pour 4100 
d'azote, 0,00 pour 100 d'oxygène, 0,00 pour 400 
d'argon, 0,00 pour 100 d'acide carbonique, 0,00 pour 
100 de néon, 0,45 pour 4100 d'hélium, 99,488 pour 
400 d'hydrogène. Autrement dit, l'hydrogène, qui 
à proximité de la surface de la Terre n'existe dans 
l'air qu'en quantités minimes, constitue à 4100 ki- 
lomètres de hauteur la partie de beaucoup la plus 
grande (plus de 99 pour 100) de l'atmosphère, à la 
vérité très diluée, de ces couches. Les calculs de 
M. W.-J. Humphreys conduisent à des résultats 
tout analogues. 

D'autre part, les recherches de M. Kernbaum 
jettent un jour tout nouveau sur la théorie du 
desséchement progressif de la Terre, établie par 
d'éminents géographes: 

Si une partie de la vapeur d’eau émise par la 
Terre est décomposée, bien qu'en traces minimes, 
au sein de l'atmosphère, par les rayons ultra-viv- 
lets du Soleil, la totalité de cette eau ne retourne 
donc pas, par un cycle fermé, à la surface, l’hy- 
drogène formé montant vers les couches élevées. 
H s'ensuit que la quantité d'eau recouvrant la sur- 
face de la Terre va en diminuant lentement et que 
le desséchement de la Terre progresse continuelle- 
ment depuis les époques géologiques les plus recu- 
lées de notre planète jusqu'à nos jours. 

On observe, en effet, sur la pente septentrionale 
des Alpes un recul continu des lacs et la forma- 
tion progressive de marais. C'est ainsi que le 
canton de Zurich, il yv a deux cent cinquante ans, 
aurait possédé 149 lacs, dont 76 seulement existent 
aujourd'hui. Des statistiques analogues ont été 
établies an sujet des lacs du Brandebourg. Bien 
que ces phénomènes s'expliquent en partie par le 
déboisement et Ja mise en cullure des terrains, la 
déperdition de l'hydrogène y joue sans doute un 
cerlain role. 

Quant au sort final de l'hvdrogène accumulé 
dans les couches les plus élevées de l'atmosphère, 
les propriétés physiques de ce gaz font admettre 
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qu'il pénètre progressivement, par diffusion, dans 
l'espace interstellaire, de façon à être perdu pour 
la Terre. (Revue générale des Sciences.) 


PALÉONTOLOGIE 


Leo « Diplodocus » était-il herbivore? — La 
période géologique secondaire fut l'âge des grands 
reptiles; en Europe, les gisements fossiles de Ber- 
nissart, en Belgique, ont fourni de beaux spécimens 
d'Zquanodon; mais les Dinosauriens des Montagnes 
Rocheuses, en Amérique, sont, de tous les ètres 
terrestres, les plus gigantesques qui aient jamais 
existé; leur longueur allait parfois jusqu'à 30 et 
40 mètres. 

D'autres, cependant, étaient seulement de la 
taille d'un chat. 

Certains Dinosauriens , appelés Théropodes, 
étaient incontestablement carnivores; ils avaient 
des dents nombreuses et tranchantes; les membres 
postérieurs servaient seuls à la marche ou au saut, 
et les membres antérieurs, beaucoup plus réduits, 
servaient à la préhension. 

On admettait, par contre, que les Sauropodes (à 
pieds de lézard) étaient herbivores et qu’ils se 
nourrissaient d'algues et d’autres plantes aqua- 
tiques poussant dans les rivières et les marais près 
desquels ils vivaient. La conformation de leurs 
dents, qui garnissaient uniquement l'avant de la 
mâchoire, les rendait aptes tout au plus à 
cueillir Ja végélation flottante et à l’avaler sans la 
mâcher. 

Tornier a pourtant fait remarquer récemment 
que la petitesse de la cavité abdominale de ces 
animaux comparée à leur volume total s'accorde 
difficilement avec l'hypothèse d'un régime herbi- 
vore. En outre, Ja conformation en cuiller de la 
mâchoire inférieure et l'aspect large et ramassé 
de la bouche lui paraissent indiquer que les petites 


. bètesaquatiques molles faisaient au moins l'appoint 


de son régime. 

Pour le D! Verluys (Ænowlegde, décembre), il 
faudrait admettre que ces reptiles géants étaient 
ichtyvophages; cette hypothèse seule peut expliquer 
certains détails de leur organisation. Ainsi certains 
Sauropodes, parmi lesquels le Diplodocus, dont le 
Muséum de Paris possède depuis deux ans un beau 
moulage (Cosmos, t. LVII, p. 741), avaient la må- 
choirc supérieure mobile, semble-t-il, ce qui est 
naturel si lanimal devait saisir rapidement les 
poissons au passage et les avaler d'un coup. Son 
long cou bien musclé et très agile, sa tête extrè- 
mement petite, ses mâchoires mobiles, ses dents 
disposées en piège : tout cet ensemble devait con- 
stituer un formidable appareil de pèche. Est-ce que 
l'immense queue effilée du Diplodocus ne pouvait 
pas aussi lui servir à battre les élangs et les rivières 
pour effraver et déloger le poisson? Avec une ima- 
gination vive, on peut se faire un curieux tableau 
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de ce monstrueux pècheur qui écumait rivières et 
étangs il y a quelques millions d'années. 


HISTOIRE DES SCIENCES 


L'histoire de la règle à calcul. — On a dit 
plaisamment, à propos des épingles, qu'elles ont 
épargné des milliers de vies, la vie de tous ceux qui 
n’en ont pas avalé; mais on peut dire sérieusement 
des logarithmes qu'ils ont doublé la vie effective 
des astronomes. Képler, qui trouva et énonça sa 
première loi (à savoir que les orbites des planètes 
sont des ellipses dont le Soleil occupe un des 
foyers) avant l'invention des logarithmes, se plai- 
gnait à un ami du labeur énorme que lui valaient 
ses immenses calculs, qu'il avait dû recommencer 
jusqu'à vingt fois. 

L’Écossais Napier ou Neper, l'inventeur des loga- 
rithmes, publia sa découverte en 1614; leur impor- 
tance pratique apparut avec une telle évidence 
que dix ans après, en 1624, Briggs éditait la table 
des logarithmes à 14 décimales, des nombres depuis 
4 jusqu’à 20000. Dans les tables qu’on publie de 
nos jours, on ne donne guère que 7 décimales aux 


logarithmes. Une table de logarithmes, toute rébar- 


bative qu’elle soit pour les profanes, à cause de 
ses arides colonnes de chiffres, repose sur un prin- 
cipe très simple : à une série des nombres pris en 
proportion arithmétique 4, 2, 3, 4, etc., on fait 
correspondre terme à terme les nombres d’une 
proportion géométrique quelconque, comme 2!, 2°, 
2*, 2*, etc.; les premiers nombres sont dits les 
logarithmes des autres. Si l'on a à multiplier ou à 
diviser deux nombres, on prend leurs logarithmes 
et on les additionne ou on les retranche, et en 
regard du nouveau logarithme obtenu on lit immé- 
diatement le résullat demandé. De mème, une 
extraction de racine carrée, cubique, etc., est rem- 
placée par une division par 2, par 3, etc. Les tables 
contiennent non seulement les nombres entiers 
constituant la proportion géométrique choisie, 
mais tous les nombres intermédiaires, et les loga- 
rithmes sont alors donnés, s’il y a lieu, avec 5, 
1 décimales ou plus. 

Mais, en somme, l'emploi des logarithmes se fait 
surtout par le procédé mécanique de la règle à 
calcul ou règle logarithmique (Cf. Régles et cercles 
à calcul, Cosmos, 25 juin 1910, t. LXII, p. 722). 
Une règle à calcul équivaut à une table de loga- 
rithmes à 3 décimales, mais la manipulation en 
est autrement aisée et rapide. La règle de 50 cen- 
timètres de longueur permet d'effectuer les calculs 
avec une précision d'un millième. Un opérateur 
soigneux peut arriver à la mème précision avec la 
règle de 25 centimètres. C'est le degré de précision 
qu'on peut exiger dans la plupart des calculs rela- 
tifs à la science appliquée et à l'art de l'ingénieur. 
_ Electrical world (4° décembre) rappelle les ori- 
gines de la règle à calcul, d’après de récents tra- 
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vaux historiques. Edmond Gunter, de Gresham 
College (Londres), fabriqua en 1620 une règle por- 
tant une simple échelle logarithmique; avec deux 
compas, on portait sur la règle des longueurs con- 
venables, pour les additionner et les soustraire, ce 
qui fournissait le produit ou le quotient desnombres. 
On ajouta plus tard une seconde échelle logarith- 
mique, portée par une réglette coulissante; ce per- 
fectionnement ne semble pas avoir été en usage 
avant 1657. 

Les règles simples actuelles, trop peu employées 
chez nous, se prêtent à tous les calculs arithmé- 
tiques, algébriques et trigonométriques (en dehors 
de l'addition et de la soustraction, bien entendu). 
On construit en plus des règles pour des usages 
spéciaux : calcul des conduites électriques, terrasse- 
ments, jauge des tonneaux, travaux hydrauliques. 


GÉNIE CIVIL 


Modifications artificielles des marées. — 
Les importants travaux effectués aux environs de 
Rotterdam pour améliorer la navigation ont apporté 
aux marées des modifications assez notables. 

Afin de faciliter la navigation fluviale aux envi- 
rons de Rotterdam, on perça, en 1866, une ligne de 
dunes de $ kilomètres de large, pour permettre au 
Scheur de déboucher directement dans la mer 
entre deux mòles puissants et mettre ainsi Rotter- 
dam à 32 kilomètres de la mer. 

Ce canal fluvial s’ensablant, on le recreusa, et on 
l'amena à une profondeur de 5 mètres à marée 
basse en 1879, de 9 mètres en 1909. On l'appelle 
le Nieuwe Waterweg, la nouvelle voie d'eau, et 
elle est actuellement la plus courte et la plus pra- 
tique des voies d'accès de Rotterdam à la mer. 

L’affouillement de cette section fluviale a mo- 
difié notablement les conditions de marée dans le 
cours du Rhin inférieur. 

4° La vitesse de propagation du flot de marée a 
grandi. Les hautes eaux arrivent à Rotterdam 
quarante minutes, à Schoonhover (30 km amont 
de Rotterdam) une heure plus tôt qu’il y a trente 
ans. Elles atteignent Vreeswyk, à 82 kilomètres de 
la mer, {rois heures plus tôt; 

2° L'amplitude de la marée a également augmenté. 
La différence entre le niveau des hautes eaux et 
des basses eaux était de 1.27 m en 1879; elle était 
de 1,42 m en 1909; elle a donc augmenté de 
45 centimètres en trente ans. Par suite, la limite 
jusqu'à laquelle le phénomène des marées est sen- 
sible sur le Rhin a reculé de Vreeswyk à Culen- 
berg, c'est-à-dire de 22 kilomètres; 

3° L'augmentation de la quantité d’eau qui sort 
du Nieuwe Waterweg à chaque mouvement de 


jusant a été notable. En 1879, on lestimait à 


41 millions de mètres cubes, à Rotterdam: en 1907, 
il aurait atteint près de 54 millions de mètres cubes. 
Ces constatalions ont un gros intérét pratique; 
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elles ont aussi un intérèt théorique; un certain 
nombre de pelites modifications du niveau de la 
mer que l'on a pu observer, soit sur le rivage des 
mers actuelles, soit dans les formations géologiques, 
peuvent ètre attribuées à des modifications dans 
le régime des océans, telle qua pu ètre, à une 
époque récente, l'ouverture du pas de Calais entre 
la mer du Nord et la Manche, déterminant certaine- 
ment des modifications de l'amplitude de smarées 
dans la Manche. P. L. (Revue scientifique). 


Foudroyage d’un souterrain. — Le Cosmos 
a décrit naguère (l. H, nouvelle série, nov. 1885) 
les immenses travaux faits en Amérique pour faire 
sauter Flood Rock et dégager aussi Hell Gate, la 
passe du Diable, près de New-York. La mine gigan- 
tesque, qui demanda cinq années de préparation, 
fut chargée de 13 290 cartouches de rack-à-rock 
et de dynamite représentant ensemble 1450 000 kilo- 
grammes d’explosifs. La mise à feu y fut obtenue 
par l'électricité enflammant les détonateursde car- 
touches-mères, toutes les autres devant éclater et 
ayant éclaté parsympathie; la réussite fut complète. 

Il est bien rare que l’on emploie des mines appro- 
chant de cette importance; mais toutes celles qui 
sont considérables ont toujours un intérêt parti- 
culier et méritent d'ètre signalées, ne serait-ce que 
pour montrer les progrès de l'art du mineur 
depuis vingt-cinq ans. A ce titre, nous reproduirons 
le résumé d'une communication de M. Barthélemy 
à la Société des ingénieurs civils sur « le foudroyage 
du soulerrain d’Hollebeck, qui se trouvait sur le 
canal de la Lys à l’Yperlée ou, autrement dit, de 
Comines à Ypres, en Belgique. Ce souterrain, d'une 
longueur de 318,60 m, franchissait la crète de par- 
tage des bassins de la Lys et de l’Yser, mais il 
s'était éboulé en partie avant l’achèvement complet 
du canal, par suite sans doute de mouvements de 
terrains. 

» Le gouverneinent belge, ayant décidé la réfec- 
tion du canal, en a contié l'exécution à M. Mon- 
noyer, entrepreneur à Bruxelles, dont le projet 
consiste à surélever de 5 mètres la flottaison et 
à franchir la ligne de faile au moyen d'un eanal 
à ciel ouvert, sur l'emplacement du tunnel dont 
la démolition devenait dès lors indispensable. 

» Pour exécuter ce travail, on a commencé par 
remblaver la cuvette jusqu'à la cote prévue, d'après 
le relèvement du plafond, et on a fait sauter la 
voule au moyen du tir simultané de 2125 coups 
de mine, destinés à la réduire en petits fragments 
qu'on puisse facilement déblayer à la pelle et à la 
pioche. 

» (elle opération du tir simultané de 2 125 coups 
de mine n'a été rendue possible que par l'emploi 
du cordeau délonant qui, seul, permettail de 
charger avec sécurité un aussi grand nombre de 
mines et d'en assurer l'explosion, certitude que 
n'aurait pas donnée l'électricité. 
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» Le major Tollen, du génie belge, qui était 
chargé de la partie technique de l'opération, choisit 
le cordeau au trinitrotoluène, de 6 millimètres de 
diamètre, fabriqué par la maison Davey, Bickford, 
Smith et Cie, de Rouen, cordeau que, par suite de 
son mode de fabricalion, on peut obtenir en tron- 
çons de toutes longueurs. 

» Le dispositif adopté par le major Tollen était 
le suivant : 

» Un cordeau central disposé près du sol suivait 
Faxe du tunnel dans toute sa longueur. A ce cor- 
deau étaient reliés d’autres cordeaux latéraux se 
dirigeant jusqu'au fond de chaque mine. Chacune 
des deux extrémités du cordeau central était 
amorcée avec un détonateur qui devait être excité 
par une amorce électrique, de sorte que la détona- 
tion pouvait se transmettre à tout l’ensemble par 
l'une ou par l’autre extrémité du tunnel. La charge 
totale de dynamite s'élevait à 3 210 kilogrammes 
(on voit que nous sommes loin des 150 000 kilo- 
grammes de Hell Gate) et les 2 125 charges étaient 
reliées par près de 7 000 mètres de cordeau. L’ex- 
plosion de ce formidable réseau de mines réussit 
complètement, et les cavités de la surface montrent 
que le cordeau a travaillé partout, comme on l'es- 
pérait, sans laisser de mine non explosée. 

» Malgré les quantités mises en œuvre et la lon- 
gueur du cordeau, le bruit de l'explosion ne fut 
pas énorme; le déplacement d'air fut insignifiant 
et l’ébranlement du sol ne se fit sentir qu’à quelques 
centaines de mètres, sans, d'ailleurs, causer aucun 
dégàt aux propriétés voisines. 

» C'est la première fois que le cordeau détonant 
était appliqué dans de semblables conditions, et il 
est à présumer que la réussite de cette première 
application encouragera les intéressés à l'employer 
à lavenir dans les travaux publics. » 


Le relèvement de l’épave du « Maine » à la 
Havane. — Le 15 février 1898, une explosion 
formidable détruisit le cuirassé américain Maine 
dans la rade de la Havane et fit de nombreuses 
victimes; le navire coula. 

Cela détermina une explosion de colère aux 
stats-Unis, qui attribuèrent la destruction du navire 
à une manœuvre criminelle, à une torpille placée 
secrètement par les lspagnols. Les gens plus 
calmes supposèrent, non sans apparence de raison, 
que la catastrophe était due à l'explosion acci- 
dentelle des soutes du navire. Mais les Américains 
désiraient une guerre qui devait leur donner Cuba 
et les Philippines, et, sans autres confirmations, la 
guerre fut déclarée. Ce n'est pas une belle page 
dans l’histoire moderne. 

On se garda bien de faire une enquête qui aurait 
pu révéler la vérité, et depuis douze ans l'épave 
git au fond de l'eau. 

Aujourd’hui, on estime sans doute que l'émotion 
s'est un peu calmée; que le temps a passé l'éponge 
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sur un fait accompli, et on parle de relever l'épave 
pour reconnaitre enfin la cause de la ‘catastrophe, 
rendre les derniers devoirs aux cent victimes qui 
y périrent, dégager la rade de la Havane d’un écueil 
fort encombrant, et enfin tirer parti, s’il y a lieu, 
des restes -du navire. Celte dernière raison est évi- 
demment. fort accessoire, car le Maine ne sera jamais 
remis en état de naviguer, et la valeur de ses restes 
n’atteindra certainement pas le cotùt du sauvetage. 

Le petit nombre de cent victimes sur 380 hommes 
d'équipage parut jadis bien extraordinaire, d’au- 
tant qu’ fut constaté que le grand nombre des 
survivants étaient à terre; cela donna Heu aux sup- 
positions les plus cruelles, au cours des discussions 
soulevées par l'événement et en raison de la suite 
que le gouvernement des États-Unis crut devoir 
donner à la catastrophe. 

Le Maine, cuirassé de second rang, de 99 mètres 
de longueur, 17,50 m de largeur, déplaçant 
6700 tonneaux, avait été construit en 1888: il avait 
donc dix ans d'âge, ce qui est plus que la matu- 
rité pour un cuirassé moderne. 

La chronique du Bulletin de la Société des ingé- 
nieurs civils dit comment on compte arriver au 
résultat. 

« L'étude des voies et moyens a été confiée au 
corps du génie de l’armée des États-Unis dont le 
chef darme est le brigadier général W. H. Bixby. 
On a examiné beaucoup de plans dont deux ont 
retenu l'attention : 4° relevage du navire au moyen 
de câbles passés en dessous par des scaphandriers 
et attachés à des pontons qu'on remplirait d’eau 
pour les vider ensuite ea ulilisant leur capacité de 
flotlaison pour faire monter l'épave à la surface; 
2° établissement autour du navire d’un bàtardeau 
étanche dont on viderait ensuite l’intérieur pour 
permettre d'aborder le navire. 

» Celte dernière méthode parut la plus pratique 
et fut proposée par la Commission. » 

On a dit que le premier moyen proposé aurait 
l'inconvénient d'achever la carcasse, sans doute 
fort disloquée, et enlèverait tout raoyen de recon- 
nailre les causes de la catastrophe. Nous croyons 
qu'il y a des raisons plus sérieuses. On ne voit pas 
bien les plongeurs creusant des tunnels sous la 
coque avariée, ni les engins qui permettraient de 
soulever une masse aussi considérable. 

Enfin, dans la méthode adoptée, « on établirait 
aulour du navire une enceinte formée de cylindres 
au nombre de 21, de diamètre variant de 8 à 
42 mètres et constitués par des palplanches en 
acier du type Lackawaana s'emboitant pour former 
joint (1); ces cylindres auraient une vingtaine de 
mètres de hauteur et seraient enfoncés dans le sol 
de 9 mètres environ. Des essais préalables ont fait 
voir que le baltage des palpianches se faisait faci- 


(1) Ce système de palplanches a été décrit par le 
Cosmos, dans ce volume, n° 1342, p. 433. 
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lement sous l’action d’un mouton de 400 kilo- 
grammes. Les cylindres ne sont pas jointifs, mais 
sont raccordés par un arc de 2,70 m de rayon ren- 
contrant normalement les circonférences des deux 
cylindres voisins, cet arc étant comme eux formé 
de palplanches. L'intérieur des cylindres serait 
rempli de terre draguée dans le port. 

» Une fois le bâtardeau installé, on épuisera l'eau 
de l’enceinte de manière à mettre à découvert la 
partie supérieure du Maine et on enlèvera la vase 
avec des dragues à cuiller ou par des jets d'eau 
pour permettre d'aborder les parties inférieures. 
Si la coque était fortement attachée au fond, on 
pourrait agir pour la déplacer au moyen de cäbles 
fixés aux parois de l’enceinte ». 

Nous ignorons, nous avons dit, le parti qu’on 
pourra tirer de l'épave. Mais, du moins, on espère 
Tetirer les cadavres restés dans cette coque, et leur 
donner une honorable sépultare dans le cimetière 
national d’Arlington. On élèverait sur cette tombe, 
comme monument funèbre, le mât militaire du 
navire,qui a résisté au désastre.Cette pieuse pensée 
suffit à justifier l’entreprise, dont le coût sera de 
4 à 2 millions de francs. 


AVIATION 


Exploits d’aviateurs. — Le 13 décembre, 
à Etampes, Henry Farman a tenté de s'approprier 
la coupe Michelin et les records de distance et de 
durée en aéroplane, qui sont jusqu'ici la propriété 
de Tabuteau (465 km en 6 heures 4 minute). 

Parti le matin à 9"42", il n’a repris terre qu'à 
525" du soir. Il a donc réussi à se maintenir pen- 
dant 8 heures 143 minutes dans l'espace, ce qui est 
le maximum de durée; mais il n’a fait que 463,6 km, 
il na donc pas dépassé le parcours effectué au- 
paravant par Tabuteau, qui conserve la coupe 
Michelin et le record de distance. 

Le mème jour, l’aviateur anglais Sopwith s'est 
élevé de Eastchurch, dans l'ile Sheppey, à lem- 
bouchure de la Tamise, est passé au-dessus de 
Douvres, et, après avoir traversé la Manche, est 
venu atterrir loin de la côte, à Beaumont, au sud- 
est de Mons, ayant effectué un parcours total de 
240 kilomèires en trois heures environ. Cette 
prouesse lui fail gagner un prix de 100 000 francs, 
destiné au premier Anglais traversant la Manche 
sur un appareil aérien construit en Angleterre. 


> 
~. 


Quelques jours avant, l'Italien Cattaneo, pilotant 
un monoplan, avait traversé lestuaire du Rio de 
la Plata, de Buenos-Ayres (Argentine), à Colonia 
(Uruguay), soit un parcours de près de 130 kilo- 
mètres. 

VARIA 


La fin de la bicyclette aux États-Unis. — 
Depuis quelques années, l'essor pris par l'automo- 
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bilisme aux États-Unis est prodigieux; les proprié- 
taires de voitures de toutes marques se comptent 
par centaines de mille, et cela bien que les routes 
soient rares et le plus souvent en fort mauvais état. 

Ce développement si rapide a eu pour consé- 
quence de faire presque abandonner la construc- 
tion des bicyclettes. On peut s’en rendre compte 
en comparant le chiffre des exportations améri- 
caines en 1897 à celui de 1909. Il est passé de 
7 millions de dollars (35 000 000 fr) à 620 000 dollars 
(3 000 000 fr). Si les États-Unis ne nous envoient 
plus leurs cycles pour concurrencer les nôtres, 
c'est qu'ils n’en font plus. 
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En effet, mis en présence des bicyclettes et des 
automobiles, ils n'ont pas, comme chez nous, fait 
coexister les deux moyens de locomotion. Ils ont 
franchement abandonné le premier pour le second; 
mème les petites bourses ont laissé la pédale et 
pris le volant. Et, de fait, l’automobilisme est plus 
pratique; c'est moins fatigant, plus rapide et aussi 
plus confortable. 

Enfin, un dernier argument montre bien mieux 
encore en quelle défaveur est tombée la « petite 
reine d'acier » : les enfants yankees contraire- 
ment aux petits français n’apprennent plus à 
monter à bicyclette. 





LES MÉTAMORPHOSES DES CRABES 


On sait que le phénomène de la mélamorphose 
est très fréquent et presque général chez les ani- 
maux marins; tantôt il joue un rôle d'utilité indis- 
pensable, par exemple dans les espèces sédentaires 
ou fixées à l’état adulte, et qui ont besoin de com- 
mencer par un stade larvaire agile; tantôt il est 
simplement représentatif des affinités des groupes. 





F1G. 1. — Callinectes AU STADE zoaea. 


(Grandeur réelle : 0,6 mm.) 


Les Crustacés, si nombreux au sein des eaux ma- 
rines, offrent des cas variés de ces deux formules, 
et la métamorphose revêt dans les différentes 
familles de cette vaste classe une allure très diver- 
sifiée. 

A titre d'exemple, nous donnerons un aperçu de 
la succession de formes qui conduit l'individu de 
l'œuf à l’adulte dans la famille des crabes, dont 
les principaux types sontsi connus. M. W.K. Brooks, 
dans son Handbook of invertebrate Zoology, a 
tracé avec détails l'histoire des métamorphoses 
d'une espèce américaine, le Callinectes hastatus, 
qui peut servir de guide schématique pour l'étude 


de cet intéressant point de la biologie marine. 

Les crabes, au sortir de l'œuf, commencent leur 
existence agile sous une forme larvaire dite zoé 
(zoaea) et qui était considérée par les anciens 


x - ALU 


F1G. 2. — Zot DE Callinectes 
VUE PAR LA FACE VENTRALE. 


naturalistes, ignorants de sa véritable identité, 
comme un être distinct et autonome. Les zoés font 
partie du plankton flottant; elles se tiennent au 
voisinage de la surface de l’eau, se montrent très 
actives et manifestent une tendance phototropique 





F1G. 3. — ZoË p’'Inachus A UN STADE AVANCÉ. 


assez accentuée. Il est facile d'en prendre par 
quantités en recueillant de l'eau de mer à l’aide 
d'un filet fin, dans les journées chaudes et calmes 
de l'été. 
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Si l’on place ces menus organismes sous l'ob- 
jectif d’un microscope, un faible grossissement 
permet d'en distinguer toutes les parties et de voir 
que dans l’ensemble ils diffèrent absolument des 
crabes qu’ils doivent engendrer par voie de trans- 
formations successives. Ce qui frappe tout d’abord 
dans la structure de la zoé, c'est l'appareil ocu- 
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longueur variable, se détache de la face dorsale 
de la carapace dans une direction opposée à celle 
du rostre : Cest l'épine dorsale. Chez le Calli- 
nectes, la carapace porte de chaque còté une pointe 
assez courte, qui fait défaut dans d’autres espèces. 

A travers l'épaisseur de la carapace, on dis- 
tingue, à la base de l’épine dorsale, les pulsations 





FıG. 4. — Callinectes AU STADE megalops. 
(Grandeur réelle : 1,3 mm.) 


laire, constitué par deux yeux composés et d'un 
volume énorme par rapport à la taille du corps. 
Le corps se compose de deux parties distinctes : 
en avant un céphalothorax recouvert par une 
carapace, en arrière un abdomen allongé, mobile, 


F1G. 6. — Callinectes ; STADE INTERMÉDIAIRE 
ENTRE LE STADE megalops ET L'ADULTE. 


du cœur transparent; on peut également aperce- 
voir la ligne opaque de l'intestin, depuis le rebord 
postérieur de la carapace jusqu’à l’échancrure du 
telson, où débouche l’anus. Pour se déplacer dans 





FıG. 5. — Megalops DE Portunus. 


articulé, qui s’unit au thorax sous un rebord de la 
carapace, et qui se termine à l’autre extrémité en 
une queue (telson) large et fourchue. Entre les 
deux yeux, la carapace darde vers le bas une 
longue et grêle épine, constituant le rostre, dont 
la longueur varie sensiblement suivant les espèces. 
Un autre prolongement spiniforme, également de 


FıG. 7. — Portunus puber. ADULTE, RÉDUIT. 


son milieu liquide, la larve zoé possède deux paires 
de membres nageurs, les maxillipèdes, qui s'in- 
sèrent sous le bord inférieur de la carapace et se 
terminent par de longues soies constituant des 
rames. Les maxillipèdes, organes de natation chez 
la zoé flottante, feront partie des organes de la 
bouche chez le crabe adulte et coureur. 


708 


La zoé possède en outre une paire d'antennules, 
dont chacune est formée d'un article basilaire sur- 
monté de deux soies tactiles; une paire d'ar- 
tennes, consistant chacune en une épine sur 
laquelle s'insère une écaille, qui est l’homologue 
non du futur fouet de l’antenne du crabe adulte, 
mais de l’écaille qui se trouve à la base de l'an- 
tenne de certains crustacés macroures, comme le 
homard; un labre saillant sur la ligne médiane de 
la face ventrale; des mandibules légèrement den- 
tées, manquant encore du palpe de l’adulte ; deux 
paires de mâchoires pluriarticulées. 

Telle est la zoé quelques instants après avoir 
quilté son œuf; mais si on lexamine au moment 
précis de l'éclosion, on la trouve enveloppée d'une 
peau embryonnaire délicate et transparente, qui 
est promptement rejetée au moment où la larve 
commence à nager. Le profil de ce revitement 
embryonnaire diffère un peu de celui de la zoé libre 
par les dimensions plus grandes des antennules, 
des antennes et du telson. 

La zoé subit un certain nombre de mues. qui 
pvermeltent l’apparition progressive des rudiments 
de la troisième paire de maxillipèdes, des membres 
thoraciques et abdominaux, du fouet des antennes 
et du palpe des mandibules. Après cette série de 
mues, où les changements sont lents, vient une 
soudaine métamorphose en une nouvelle forme de 
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larve, irès différente de la zoé et qui comslilue le 
stade megalops. 

À ce slade, la carapace & perdu son épine dor- 
sale, les yeux sont insérés au bout de pédoncules 
mobiles, les cinq paires de membres thoraciques 
sont bien développées, les feuillets respiratoires 
ont fait leur apparition; les maxillipèdes, au 
nombre de trois paires, ont perdu leur ròle nata- 
toire, et bien qu'elle soit encore capable de nager, 
la larve commence à marcher au fond sur les 
pointes de ses pattes ambulatoires. Quant aux 
caractères qui séparent la phase megalops de 
ladulte, ce sont : le long rostre aigu qui termine 
en avant la carapace; l'insertion des yeux, non 
sous la tranche antérieure de la carapace, mais de 
part et d'autre d'une zone frontale médiane; la 
grande longueur du fouet des antennes; la mobilité 
du segment portant la dernière paire de pattes 
thoraciques; la longueur el la mobilité de l'ab- 
domen, ainsi que l'existence sur chacun de ses 
segments d'une paire de pieds natatoires à deux 
rames. De cette phase, l'adulte se dégagera par 
l'acquisition du profil caractéristique de la cara- 
pace, le rapprochement des yeux en avant, la 
régression organique et fonctionnelle de l'abdomen 
qui, replié sous le thorax et ayant perdu ses rames, 
interdit à l'individu tout autre mode normal de loco- 
molion que la reptation sur le fond. A. ACLOQUE. 


—- - - ——— -—  —————— 


LA TOILETTE ET LE GOMMAGE DES FLEURS 


Les fleurs passent pour des merveilles naturelles 
données par nos jardins, nos serres, nos forceries ; 
néanmoins, la plupart d'entre celles qui ornent nos 
demeures ont subi chez les fleuristes un travail pré- 
paratoire. L'art a été appelé à parfaire l'œuvre de 
la nature. 

Nous ne voulons point faire ici allusion au maquil- 
luge des fleurs, aux procédés de teinture par absorp- 
tion de liquides colorants qui en modifient complè- 
tement l'aspect primitif, mais à la toilette qu'elles 
subissent afin de cacher quelque imperfection, de 
prolonger leur jeunesse el leur vie si courte: telle 
une jolie femme arrache ses premiers fils argentes 
ou poudre son visage. 

Les instruments qu'utilisent les fleuristes pour 
ces diverses manipulations sont aussi délicats el 
aussi nombreux que ceux qui garnissent la toilette 
de a plus élégante des élégantes. Ce sont de fins 
ciseaux de toutes formes et de toutes tailles, des 
petites pinces à couper, à épiler, à saisir; des fers 
à friser, sans compter toul un atlirail de pinceaux, 
de brosses de toutes dimensions: des vaporisateurs. 
des flacons contenant des gommes. ete. 

Nous ne pouvons décrire ici tous les procédés 
ulilisės dans cet art délicat: donnons simplement 
un aperçu du talent de ces opérateurs spéciaux : 


On apporte, par exemple, un grand panier plein 
de boutons de roses fraichement cueillis; beaucoup 
d'entre ceux-ci ne sont pas ce qu'ils devraient ètre. 
Un pétale fané ou mème seulement mal développé 
gåte complètement ce bouton qui pourrait étre par- 
fait. Avec une pince en forme de forceps, opéra- 
teur passe rapidement par-dessus chacune des fleurs. 
Le pétale est remis en bonne posilion et celui dont 
la forme est absolument mauvaise est enlevé. Puis 
la fleur est placée avec celles destinées à ètre ven- 
dues: elle est sans défaut comme les autres. 

Dans les bouquets, il est important que les bou- 
tons gardent leur forme et ne s'épanouissent point: 
aussi, chacun doit-il être traité séparément. On 
insère aussi près que possible de la base de la fleur 
de menus fils de fer passant par le centre du bouton 
de facon que les pétales soient maintenus et ne 
puissent se séparer. 

La même technique sert pour la plupart des fleurs 
d'autres espèces: leurs pétales fautifs sont enlevés 
ou remis en position: pour les chrysanthèmes, on 
emploie un instrument qui ressemble assez à un fer 
à friser et on refrise les pétales d'élégante façon. 

Quelques-unes des plus jolies fleurs ne sont munies 
que de tiges très menues qui ne pourraient les sou- 
tenir dans l'ensemble décoratif où elles doivent 
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prendre place; au moyen d’un fil de métal on raf- 
fermit les tiges faibles avec tant d'art qu'il est 
impossible d'apercevoir le support. 

I ne s'agit pas seulement de remédier aux er- 
reurs de la nature, il faut aussi des jours retarder 
l'irrémédiable oulrage. Les fleurs qui représentent 
parfois une valeur assez élevée doivent durer aussi 
longtemps que possible: l'art du préparateur inter- 
vient encore. [] arrive par deux moyens à retarder 
la maturité de la fleur et à empêcher l’effeuillement 
des pétales. 

La fécondation effectuée, le but de la fleur est 
atteint et ses divers organes peuvent disparaitre 
sans aucun inconvénient pour la continuation de la 
race; c'est ce qui arrive dans la nature, les organes 
de reproduction ayant joué leur rôle, la fleur se 
fanelet disparait; aussi, en retardant ou en empè- 
chant le phénomène de la fécondation, on augmente 
Ja durée de la vie de la fleur. Il suffit donc de couper 
les anthères afin d’empècher le pollen de se répandre 
et l’on y arrive facilement à l’aide de fins ciseaux 
que l'on introduit dans le cœur de la corolle. 

Cette opération offre souvent l’avantage d'éviter 
la pollution de la fleur, comme pour les lys blancs, 
par exemple. Ainsi qu’on le sait, les fleurs des lys 
produisent à leurs étamines des anthères larges et 
très pleines d’un pollen d’or. Cette poudre dorée, 
en atteignant sa maturité, peut tomber et souiller 
les pétales; aussi, pour remédier à cet inconvénient, 
à peine les boutons viennent-ils à s'ouvrir, on enlève 
avec soin chacune des anthères avec un forceps. 

Certaines fleurs telles que les azalécs, les rhodo- 
dendrons, les pélargoniums, les dahlins simples et 
tant d'autres, perdent leurs pétales ou leurs corolles 
avant même qu'elles commencent à se fûner. On 
retarde cet accident en gommant les fleurs, c’est- 
à-dire en introduisant au fond de la corolle une 
goutte de gomme spéciale qui la retient au calice. 
Beaucoup des plus belles azalées en pots qui charment 
nos yeux aux premiers jours de printemps portent 
les centaines de fleurs, et, comme chacune exige 
une attention individuelle, on voit que ce n’est pas 
là une tâche aisée; mais, si on ne la pratiquait pas, 
les plantes à moitié dépouillées de leurs fleurs 
n'offriraient pas cet aspect féerique que nous leur 
connaissons. Dans les espèces à pétales séparés, 
comme les dahlias, chaque pétale est fixé au calice 
par une légère goutte de gomme. 

Quelques indications plus détaillées sur le mode 
opératoire intéresseront, nous le pensons, plusieurs 
de nos lecteurs. L'opération n’est pas difficile, mais 
demande pourtant certaines précautions afin d'éviter 
de détériorer les fleurs soumises à ce traitement. 
L'instrument le plus pratique pour se servir de la 
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gomme florale est, soit un compte-goutte, soit une 
burette à huile pour bicyclette. Pour procéder au 
gommage, on tient la fleur de la main gauche en 
l'inclinantun peu, puis, de la main droite, l'on presse 
la burette légèrement pour laisser tomber une seule 
goutte sur la partie reliant la corolle au calice, près 
des sépales. Si la corolle est d’une seule pièce, on 
peut également gommer à l'intérieur de la fleur; 
mais si l’on a affaire à une corolle divisée, il est pré- 
férable de gommer chaque pétale séparément. 

L'opération doit se pratiquer à l'ombre et au frais, 
pour éviter de brùler les fleurs par suite d'une éva- 
poralion trop rapide du liquide. 

Les fleurs ainsi traitées doivent être complétement 
épanouies, car le gommage arrète le développement 
des boutons; ces derniers se dessèchent alors et 
finissent par mourir. 

La gomme florale est composée d'une matière 
gommeuse dissoute dans un liquide très volatil qui, 
aussitôt à lair, s'évapore pour ne laisser qu'un 
sédiment qui retient la corolle au calice: aussi est- 
il indispensable de tenir bien bouchées les bouteilles 
et la burette qui, à la longue, s'encrasseraient au 
point qu'on ne pourrait plus s'en servir. 

La gomme florale se trouve dans le commerce et 
se vend à un prix très élevé; il est facile de la faire 
soi-même, car ce n’est qu'une dissolution alcoo- 
lique de gomme laque: mettre dans un quart de 
litre d'alcool à brùler 40 grammes de gomme laque 
en feuilles; laisser le tout se dissoudre dans un 
endroit chaud (20° à 259 C.) en maintenant la bou- 
teille bien bouchée; agiter deux ou trois fois par jour, 
pour activer la dissolution, et au bout de trois jours 
transvaser la partie claire dans un autre flacon, en 
ayantsoin de ne pas remuer le dépòt qui s'est formé 
au fond et qui n’est qu’un résidu parfaitement inu- 
tile. Le produit est alors prèt à ètre employé. 

Puisque nous parcourons les coulisses des fleu- 
ristes, terminons en indiquant un procédé souvent 
employé pour donner une fraicheur nouvelle aux 
fleurs qui commencent à pencher la tète. Les 
méthodes varient légèrement, mais la plupart con- 
sistent à placer les tiges dans de l'eau très chaude 
durant cinq minutes, puis de les mettre ensuite 
dans un placard sombre et frais pendant une heure 
environ. Avant de les mettre en vitrine ou en bou- 
tique, on les vaporise avec de l'eau de source bien 
claire. Ceci produit le charmant effet de faire perler 
des gouttes de rosée sur les pétales et les feuilles, 
cffet propre à attirer l'attention des acheteurs. 

Comme dans le sexe féminin, la toilette joue un 
ròle important dans la vie pourtant si courte des 
fleurs. 


H. L. ALPH} BLANCHON. 
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TRANSFORMATION EN COURBES 


Les appareils employés jusqu'ici pour la repro- 
duction graphique des enregistrements du phono- 
graphe exigeaient beaucoup de temps et de soins 
pour leur mise au point. Aussi M. Lioret a-t-il eu 
l'idée de simplifier la tâche des opérateurs qui 
poursuivent des recherches sur l’analyse et la syn- 
thèse des voyelles. 

Dans ce but, il vient d'imaginer un instrument 
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DES TRACÉS PHONOGRAPHIQUES 


non plus de laboratoire, mais d'atelier, permettant 
de transformer rapidement en courbes amplifiées 
les tracés en creux des cylindres phonographiques. 

Cette machine (fig. 1), récemment présentée à 
l'Académie des sciences de Paris, se compose : 
4° d’un mécanisme donnant le mouvement de rota- 
tion et de translation au cylindre de cire, ainsi 
qu'au levier amplificateur; 2° d’un cadre muni de 


F1G. 1. — APPAREIL LIORET POUR TRANSFORMER EN COURBES LES TRACÉS DU PHONOGRAPHE, 


deux rouleaux en bois sur lequel glisse le papier 
d'enregistrement. 

L'inventeur a suivi les indications données pur 
Je D' Marage, afin de supprimer les causes d'erreur 
qui introduisent dans les tracés des vib'‘ations 
accessoires, et il a apporté, en outre, à la méthode 
de ce savant, l’utile perfectionnement suivant. Dans 
les phonographes ordinaires, le saphir coupant 
fixé à la plaque vibrante s'appuie sur le cylindre 
de cire, grâce au poids du cadre métallique lui 
servant de soutien, poids essentiellement variable 
selon les instruments. M. Lioret dispose à côté du 


saphir coupant un saphir mousse qui maintient le 
cadre à une distance réglable, au moyen d'une vis 
micrométrique. Les déplacements de la lame 
vibrante sont donc indépendants des trépidations 
parasites du cadre et ne dépendent exclusivement 
que de la voix. De plus, contrairement à ce qui se 
fait habituellement, le support de la plaque 
vibrante reste fixe, et c'est le cylindre qui se 
déplace. 

Lorsqu'on veut transformer les phonogrammes 
en courbes, on remplace (comme le montre net- 
tement la figure) le cadre par un levier en métal 


No 1352 


liège dont le rapport de longueur de la petite à la 
grande branche peut varier à volonté. Ce levier 
demeure toujours sensiblement vertical, tandis que 
le saphir fixé à sa petite branche s'articule sur lui, 
de façon à fouiller tous les replis du sillon creux. 
La bande de papier recouvert de noir de fumée 
mesurant 2 mètres, on obtient de longs tracés dont 
une de nos illuslrations (fig. 2) donne l'idée. 


ha pa n Daa N ES R aA 


AIN RAM M ii 


| RAR | 


tin A ti É ti 
QU US LOUE ail M nait qi IN m A 


Il 
| 


A T Pe E a . EC ET 
À pat RAA ALT NS on ne de tee 
Y n i 


F1G. 2. 
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Durant la transformation en courbes, le cylindre 
de cire, mü soil à la main, soit au moteur, tourne 
très lentement (50 à 100 fois moins vile qu’au 
moment de l'impression). li en résulle que l'inertie 
du levier ne saurait entacher d'erreur les résultats 
graphiques. 

Sur la figure 2, les tracés des voyelles A, E, I, 
O, OU, agrandis 60 fois en hauteur et en longueur, 





— EN HAUT, TRACÉ DES MOTS AGRANDIS 576 FOIS EN HAUTEUR ET 15 FOIS EN LONGUEUR. 


EN BAS, TRACÉ DES VOYELLES A, E, EI, O, OÙ, AGRANDIS 60 FOIS EN HAUTEUR ET EN LONGUEUR. 


sont semblables à ceux précédemment obtenus par 
le D' Marage. M. Lioret fournit, d’ailleurs, une 
preuve de l’exaclitude de ces inscriptions. Il {race 
les courbes desdites voyelles sur le bord de 
disques circulaires en zinc. Puis il découpe le 
métal suivant ces tracés, et au moyen d’une lame 
de mica qui frotte sur chaque disque, tournant très 
vite, il parvient à lui faire répéler la voyelle. On 
voit également sur la mème gravure des tracés de 


mots résullant de l'augmentation de longueur du 
levier et de la diminution de la vitesse de rotation 
du cylindre. Quoique ces dernières courbes soient 
analogues à celles trouvées par divers auteurs, 
elles semblent moins exactes à M. Lioret, car, 
agrandies 576 fois environ en hauteur, elles sont 
seulement amplifiées 15 fois en largeur. 


JACQUES BoÿYEr. 





LES ODEURS DE PARIS ET LES SUPERPHOSPHATES 


Tous les Parisiens connaissent ces odeurs plus ou 
moins désagréables qui envahissent la ville certains 
jours, surtout au moment des chaleurs de l'été, 
odeurs qui se font généralement sentir le soir, le 
plus souvent par temps calme. 

ll y a une douzaine d’années environ, le Conseil 
d'hygiène publique et de salubrité du département 


de la Seine chargea une Commission, dite Com- 
mission des odeurs de Paris, den rechercher les 
causes et, par suite, les remèdes. 

Il résulta des travaux de cette Commission que 
les causes de ces odeurs étaient multiples et dues 
principalement au mauvais état des voies publiques, 
des égouts, des habitations, et aussi à de nom- 
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breuses usines rejetant diverses vapeurs plus ou 
moins odorantes dans l'atmosphère. 

Le mauvais état d’entrelien du pavé et des cani- 
veaux dans nombre de rues est une des sources 
les plus importantes d'odeurs : les eaux ménagères 
s’infiltrant entre les interstices des pavés y subissent 
la putréfaction. La défectuosité de certains égouts 
et leur insuffisance dans quelques quartiers inter- 
viennent aussi pour une part dans les odeurs de 
Paris. 

A ces causes intérieures qui ont été beaucoup 
diminuées depuis les travaux de la Commission 
des odeurs, il faut ajouter les odeurs provenant 
de quelques usines installées dans Paris. Mais la 
plupart des usines répandant une odeur insalubre 
ou incommode sont installées hors Paris, dans la 
banlieue. 

Ces usines sont presque toutes réunies en deux 
groupes importants: l’un au Nord-Est, dont le centre 
est le quartier de la Haie-Coq, à Aubervilliers, 
l’autre au Sud-Est, dont Ivry est le point central. 

Le Ie" arrondissement serait envahi par les odeurs 
avec le vent d'Est, le lle avec ceux du Nord et du 
Nord-Est, le VI° avec ceux du Nord et de l'Est, le 
VIIIe avec le vent du Nord, le X° avec ceux du Nord 
et du Nord-Est, le Nille avec les vents d'Est et du 
Sud (odeurs d'{vry). 

Le XIV® arrondissement souffrirait surtout des 
vents du Sud et du Sud-Est amenant les odeurs de 
l’usine des Hautes-Bornes (Gentilly) où l’oa traite 
les matières de vidange, de nombreuses fabriques 
d'eau de Javel et de fonderies de graisse. 

Ce sont surtout les communes d’Aubervilliers, 
Saint-Denis, Colombes, Ivry et Gentilly qui, par 
leurs nombreuses usines, contribueraient pour une 
grande part aux odeurs de Paris. 

La plupart de ces usines font partie des établis- 
sements dangereux, insalubres et incommodes, 
régis par le décret-lot du 15 octobre 1810 et l'or- 
donnance royale du 144 janvier 1815, établissements 
qu'on désigne en abrégé sous le nom d'établisse- 
ments classés. 

Aucune de ces usines ne peut ètre installée sans 
une perinission du préfet de police, lequel n’accorde 
l'autorisation qu'après une enquète assez longue et 
la consultation d’un certain nombre de services 
compétents. Le décret d'autorisation, dont une 
copie est déposée aux archives de la commune où 
se trouve l'usine, renferme un certain nombre de 
prescriptions destinées à supprimer ou à atténuer 
dans la mesure du possible le danger. l'insalubrité 
ou l'incommodité que pourrait causer aux voisins 
le fonctionnement de l'usine. 

Un service d'inspection comprenant un inspec- 
teur principal, un inspecteur principal adjoint, des 
chefs de secteurs et des commissaires de police 
inspecteurs, recrutés au concours, est chargé de 
8assurer que les industriels se conforment bien 
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aux prescriptions qui leur sont imposées. S'ils ne 
s'y conforment pas, il y a contravention à un règle- 
ment légalement fait par l'autorité administrative, 
et, en vertu de l’article 471 du Code civil, ils sont 
poursuivis devant le tribunal de simple police. 

Les établissements classés interviennent pour 
une très grande part dans les odeurs de Paris; 
mais on est arrivé à supprimer les inconvénients 
de la plupart d'entre eux par des prescriptions 
appropriées. Les voisins de tels établissements 
peuvent d'ailleurs réclamer de l'industriel des in- 
demnités pour le dommage matériel que peut leur 
causer l'usine. « Les chefs d'usine ont donc, ainsi que 
l’écrivait avec raison M. de Freycinet dans son traité 
de l'assainissement industriel, un intérit direct et 
personael à assainir leur fabrication, puisque c'est 
pour eux le moyen d'échapper à des conséquences 
onéreuses. Mais une considération plus puissante 
encore doit les y pousser; elle résulte de cette 
grande loi nalurelle, confirmée par l'expérience de 
chaque jour qui veut que les progrès sanitaires 
soient habituellement une source de bénéfices pour 
ceux qui les accomplissent. Que l'industriel amé- 
liore le séjour de ses ateliers ou qu'il mette ses 
voisins à l'abri des effets de ses opérations, presque 
toujours il finit par y trouver son propre compte. 
À côté du résultat hygiénique qu'il poursuivait se 
place un résultat financier qu'il n’attendait pas et 
qui est comme la récompense des efforts tentés 
pour obtenir le premier. 

C'est ainsi que nombre d'opérations telles que 
fusion des graisses, torréfaction de déchets de 
cuir, etc., qui se faisaient en vases ouverts, ne sont 
plus autorisées qu'en vases clos; les émanations dé- 
sagréables dégagées par ces opérations ont cessé, 


‘et le rendement a élé augmenté. 


Toutes les industries manifestement infectes ont 
été ainsi améliorées petit à petit, ct les odeurs 
caractéristiques qu'elles envoyaient sur Paris ont 
disparu. | 

Mais il restait une odeur distincte de celles-là, 
odeur de matière organique chauffée, ne se faisant 
sentir que cerlains jours, par des temps calmes et 
le soir. Il y a une dizaine d'années, M. Verneuil, 
chef de secteur dans Île service d'inspection des 
élablissements classés, entrant un jour dans une 
usine de superphosphates, crut y reconnaitre la 
fameuse odeur de Paris dont on cherchait la cause. 
M. Adam, inspecteur principal du service, après 
avoir visité un certain nombre d'usines de super- 
phosphates, constata que si à l'intérieur de l'usine 
aucune odeur n'était perceptible, des échantillons 
de superphosphates apportés dans son bureau dé- 
gagealent manifestement l'odeur en question. Aussi, 
depuis 1891, les usines de superphosphates sont- 
elles assujetties à des prescriptions spéciales ayant 
pour but de capter les odeurs formées pendant la 
fabrication. 
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Malgré ces mesures, malgré une surveillance 
sévère, les odeurs se font encore sentir par inter- 
mittence, et, comme le dit M. Adam dans son der- 
nier rapport au préfet de police sur les opérations 
du service des établissements classés pendant l'an- 
née 1909, elles ne pourront jamais disparaitre com- 
plèlement. Les plus fortes furent perçues en 14909, le 
dimanche soir 30 mai, alors que certainement on 
n'avait pas fabriqué dans la journée, puis le jeudi 
soir 47 juin el dans les premiers jours d'août; 
enfin le 143 décembre à 5 heures, l'odeur élait très 
fortement perceptible à l’intérieur même de la 
préfecture de police. L'examen des condilions 
almosphériques aux dates ci-dessus a montré que 
ces odeurs peuvent se faire sentir par d'autres 
vents que ceux du Nord-Est, et le baromètre étant 
aussi bien en hausse qu’en baisse. 

L'industrie des superphosphates comprend la 
fabrication des superphosphates minéraux, celle 
des superphosphates d'os ou superos et celle des 
phosphoguanos. 

Les principes à suivre dans la fabricalion des 
superphosphates minéraux pour en éviter les in- 
convénients sont nettement établis: il ny a done 
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aucune difficulté. La fabricalion des superos à 
partir d'os dégraissés et dégélatinisés est le mode 
de production des superphosphates qui donne le 
moins d'odeur. C'est là une fabrication annexe de 
celle de la colle; mais cette dernière mutilisant pas 
les esquilles trop lénues, ces esquilles sont trans- 
formées en phosphoguanos. 

Les phosphoguanos, engrais renfermant du 
phosphore el de l'azote, sont préparés de bien des 
facons, donnant des odeurs inégales. Durant la 
période de préparation, ces odeurs peuvent être 
évitées ; il n’en est plus de même pendant la pé- 
riode d'expédition, quand les masses, préalablement 
mélangées sont abandonnées au repos dans les 
box, les réaclions intimes se poursuivent, dégageant 
lentement des odeurs plus ou moins désagréables, 
suivant le cas, odeurs qui prennent une vive inten- 
sité au moment des expéditions. il y a donc lieu 
de clore autant que possible les hangars et de 
prendre toutes les précautions nécessaires pour 
éviter, aulant que possible, l'exposition à Fair des 
matières en manipulation ou en cours de transport. 


Dr G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





L'OBSERVATOIRE DU MONT ROSE 


La physique cosmique ne se renseigne sur les phé- 
nomènes qui se passent dans les espaces éloisnés 
du firmament que par l'intermédiaire des rayons 
lumincux qui en proviennent: mais comme 
ces rayons, au passage des couches inférieures 
de l'atmosphère, subissent d'incessantes variations 
et déformalions, seuls les Observaloires situés au 
sommet des hautes montagnes sont susceptibles de 
nous fournir des données vraiment utiles sur la 
conslilution de l'univers. 

Quant à ce qui regarde en particulier la nrétéo- 
rologie proprement dite, qui. à raison de sa portée 
immédiatement pratique, présente pour tous un 
intérêt spécial, de nombreux facteurs locaux — 
constitution et configuralion du sol, présence de 
nappes d’eau, voisinage de chaines de montagnes, 
forêts, déserts, steppes, elec. — exercent une 
influcnee profonde sur la température, ła pression, 
Phumidité, l'état électrique de l'air, ainsi que 
sur la direction et la vitesse des vents. Or, comme 
ces mèmes facteurs servent de base à la rédaction 
des bulletins méléorologiques, Fimperfection de 
nos prédictions du lemps s'explique par l'insuffi- 
sance de données empruntées aux Observatoires 
silués À proximilé du sol, Observatoires qui, tout 
en nous renseignant quelque peu sur le climat 
local, sont incapables de nous fournir des données 
relatives aux régions plus élevées, qui gouvernent 
peut-être les variations du temps. Ce n'est qu’à 
mesure qu’on s'élève à des hauteurs toujours plus 


grandes qu'on s'affranchit de plus en plus des 
influences locales, que disparaissent la vapeur et 
les particules arcumulatrices de chaleur en sus- 
pension dans l'air, en même temps que les venls 
s'y donnent libre eours pour renouveler sans cesse 
es couches atmosphériques. 

HE faut avoir été aveuglé par les tempêtes de 
neige sévissant sur ces hauteurs vertiginenses, em- 
porté par leur violence et assourdi par le bruit du 
tonnerre si proche; FHE fant avoir ressenti les mille 
piqùres de lélectricité atmosphérique el assisté à 
un ouragan au sommet des Alpes, pour se faire 
une idée de l'épouvantable puissance que prennent 
dans ces hauteurs tous les phénomènes méléoro- 
logiques et pour comprendre que les puissantes 
agilations de l'air des couches atmosphériques 
élevées ne sont transmises vers le bas qu'à travers 
un énorme tapis fait d'air et de vapeur d'eau. 
Les phénomènes que nous observons dans les 
eouches basses de l'atmosphère ne sont que le 
eontre-coup de ceux qui se déroulent en haut, con- 
tre-coup amorti, modilié, attéaué et partiellement 
voilé, et qui ne se rattache anx phénomènes origi- 
nels que par des relations d'effet à canse ? 

Nous sommes donc fondés à sou'enir que les 
eauses vraies des phénomènes meéléorologiques ne 
peuvent se connaitre qu'en observant leur propa- 
gation graduelle, des eouches supérieures atx 
couches inférieures de atmosphère. Cest pour- 
quoi l'on a trouvé indispensable pour l'invesliga- 
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tion scientifique de construire des Observatoires 
de montagne. 

L'Observatoire « Regina Margherila », que nous 
nous proposons de décrire brièvement, est perché 
sur la plus haute cime du massif du mont Rose, 
massif, qui, à 4560 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, ne le cède en hauteur qu'au mont Blanc. 
Il est si parfaitement isolé de {ous côtés qu’il 
écarte toute influence pertubatrice du sol. 

De cet incomparable belvédère, le regard plonge 
à pic au fond d'un abime de plus de 2 000 mètres 
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de profondeur, en franchissant la distance incom- 
mensurable d’une série infinie de crètes et de som- 
mets qui s’abaissent graduellement vers la plaine 
lombarde, ou en dominant le cercle central des 
Alpes, dont l’étendue n’est marquée par aucune 
limite apparente. 

Faisant partie d’un système de trois stations 
météorologiques situées à 1 191, 3 000 et 4 560 mètres 
respectivement, l'Observatoire Regina Margherita 
est construit en bois à doubles parois, séparées 
par un intervalle d’air de 10 centimètres, qui pré- 





LE MONT ROSE, VUE PRISE DU CORNO DEL CAMOSCIO. 


vient une dispersion trop rapide de la chaleur 
intérieure, tout en offrant une résistance plus effi- 
cace à l'extraordinaire violence des vents. Pour le 
protéger contre la foudre, l'Observatoire a été 
entièrement enveloppé de plaques de cuivre qui le 
recouvrent du sol au toit, à l'exception des portes 
et de la face inférieure du plancher. Il constitue 
ainsi une cage entièrement fermée qui, au point 
de vue électrique, présente une sécurité absolue. 
L'enveloppe métallique est pourvue de nombre 
de pointes aiguës, servant de paratonnerres: elle 
est reliée au sol aussi solidement que possible par 
des bandes de cuivre tressées qui longent la pente 
de la montagne. 

Ua autre avantage appréciable de cette enve- 


loppe métallique, c'est que, par les jours enso- 
leillés, les plaques métalliques, frappées par les 
rayons du Soleil, s'échauffent fortement et commu- 
niquent un peu de leur chaleur à l'intérieur de la 
cabane. 

L'Observatoire renferme huit pièces, à savoir le 
dortoir du Club alpin, la cuisine du Club alpin, la 
cuisine et le dortoir de Observatoire, la chambre 
du directeur, les laboratoires de physiologie et de 
physique et l'Observatoire météorologique propre- 
ment dit. 

Pour assurer une communication permanente 
avec le monde extérieur, le Dr C. Alessandri, direc- 
teur de l'Observatoire, a eu l’audacieuse idée d’in- 
staller un système téléphonique qui relie la cabane 
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aux autres stations météorologiques du mont Rose 
aussi bien qu’à la plaine, et de faire ainsi de l'Ob- 
servatoire la station téléphonique la plus haute du 
monde. On comprend les difficultés que présentait 
l'opération de la pose des fils, d'autant plus que 
le temps était exceptionnellement défavorable 
et les conditions forcément dangereuses. Après 
bien des essais, des fatigues énormes pour monter 
les poteaux, on a dů renoncer dans la section la 
plus élevée aux måts téléphoniques, la faible con- 
ductibilité de la neige, toujours sèche et pulvérulente 
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à ces hauteurs, assurant aux fils conducteurs un 
isolement assez efficace. 

Toutefois la ligne ne put fonctionner que lors- 
qu’au prix d'expéditions dangereuses M. Alessandri 
fut arrivé à établir une bonne prise de terre, en 
se faisant descendre dans une profonde crevasse. 

Il va sans dire que les vaillants savants attachés 
à l’Observaloire doivent se munir de vivres en 
quantité suffisante pour les périodes, quelquefois 
de plusieurs semaines, pendant lesquelles les intem- 
péries empêchent les transports. Comme la pres- 
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sion atmosphérique à ces hauteurs n’est que d'en- 
viron 435 millimètres, l'eau y bout déjà à 85°, de 
façon que, les vases ordinaires ne donnant que des 
températures insuffisantes, force fut d'adopter la 
marmite de Papin pour la cuisson des aliments. 
Comme les températures dans ces extrèmes hau- 
teurs sont inférieures à celles des régions polaires 
(même en été, le thermomètre reste presque con- 
slamment au-dessous de 00 et quelquefois descend 
jusqu’à — 20°), il fallait se munir d'un calorifère 
puissant pour maintenir une température tolérable 
à l'intérieur de l'Observatoire et assurer un ser- 
vice de transport pour les combustibles. Pendant 
leur première campagne, les savants, encore 


insuffisamment équipés, avaient eu beaucoup à 
souffrir du froid. 

L'un des plus grands inconvénients qu'éprouvent 
les habitants de l’Observatoire, c'est le mal de 
montagne, dont peu de personnes sont exemptes 
à ces hauteurs et dont les différents stades sont 
les suivants: accélération du pouls, impuissance 
de travailler, mal de tête, manque d'appétit, nau- 
sées, vomissements, fièvre, et enfin délire. Les 
attaques de ce mal si redouté ne durent quelque- 
fois que peu de temps; dans certains cas, au con- 
traire, toute acclimatatlion parait impossible. 
M. Alessandri, qui lui-même est un alpiniste intré- 
pide et endurant, est sujet comme ses collabora- 
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teurs à des accès occasionnels de mat de mon- 
tagne et, pour réparer les dégâts de sa ceam- 
pagne scientifique, il a besoin d’un repos pro- 
longé à des allitudes moins élevées. 
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mont Rose. Par les journées claires, le Soleil est 
extrèmement cuisant pour la peau, et toutes les 
fois qu'on fait des observations prolongées à l'air 
libre, il faut se protéger les yeux par des lunettes 





LABORATOIRE DE L'OB5ERVATOIRE DU MONT ROSE. 


Le mugissement des vents qui secouent lenve- 
loppe métallique de Observatoire et surlout la 
sensation d'étouffement due à la faible pression 
atmosphérique et à insuffisance de l'oxygène, 
empêche tout sommeil profond au sommet du 





LES PORTEURS GIOVANNI ET LORENZO, SCOLARI 
QUI ONT TRANSPORTÉ TOVUS LES MATÉRIAUX 
POUR LA POSE DE L'INSTALLATION TÉLÉPHONIQUE. 


à verre fumé, et la peau par un enduit de vase- 
line. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 


L'ART DE LA TEINTURE 


Histoire et légende. 


Le véltement est un voile pour la pudeur, un 
moyen de protection contre les agents physiques, 
le froid ou le chaud: il est encore, il est surtout 
une parure. Avant de se couvrir de peaux de bîtes 
ou d'eétolffes lissées, beaucoup de sauvages s'or- 
naient la peau de dessins variés, l’enduisaient de 
matières colorantes, se tatouaient, se teignaient 
les cheveux. 

Dès que l'homme disposa de quelques éléments 
de costume, il dut songer à le parer des vives cou- 
leurs qu'il admirait, par exemple, dans le plumage 
dans les fleurs et dont il avait 
cherché à orner sa personne. 

Felle dul être l’origine de la teinture, qui fut 


des oiseaux et 


sans doute inventée par le premier homme qui fit 
sur son vêlement une tache de vin, de sang, de 
graisse ou de jus de fruits. | 

Elle remonte à la plus haute antiquité. On 
troave dans la Bible que }a sage-femme de Thamar. 
petite-fille de Jacob, marqua au poignet d'un fil 
écarlate le premier-né des deux jumeaux Pliarès 
et Zara; plus tard, on nous parle des étoffes teintes 
en bleu, en pourpre, en cramoisi, en écarlate, que 
Salomon faisait venir de la ville de Tyr, célèbre 
par son industrie. On trouve fréquemment des 
tissus teints em bleu et autres couleurs dans les 
bandelettes qui entourent les momies égypliennes. 
Par Hérodote, Strabon, Pline l'Ancien, nous 


No 1392 


apprenons que dans l'Inde et en Égypte, on savait 
teindre ct imprimer les tissus. 

La Bible parle souvent des étoffes teintes de 
Tyr. Dans l'£xode, Jahvé ordonne à Moïse d'em- 
ployer à la construction du tabernacle des tissus 
teints en hyacinthe, en pourpre, en écarlate, des 
peaux de mouton teintes en rouge et en violet. 

Anciennement, les éloffes teintes étaient le plus 
souvent réservées aux classes riches. La foule 
était simplement vèlue de bure (du latin ôurrus, 
roux), ton naturel de la toison qui servait à faire 
ce tissu. En France, dans les villes, les femmes 
et les filles de la classe populaire, habillées d'une 
étoffe grise appelée grisette, prirent de cette livrée 
caractéristique une qualification dont le sens 
s'est en partie altéré. 

Par suite de l'universelle préférence donnée aux 
laines de couleur franche, on faisait surtout cas 
des bîtes qui-la donnaient blanche ou noire, et 
Fon s'efforça de les multiplier par une intelligente 
sélection. Dans la Genèse, Laban, maitre du trou- 
peau confié à Jacob, a soin de se réserver les brebis 
de ces deux couleurs et abandonne à son serviteur 
les brebis à toison bigarrée, que celui-ci trouve 
moyen d'obtenir par un subterfuge assez singulier. 
À Rome, les censeurs étaient chargés de surveiller 
les troupeaux de brebis blanches, et le citoyen qui 
les négligeait était puni d'une forte amende. Colu- 
melle donne le motif de celte prédilection : « La 
couleur blanche, dit-il, cst la meilleure dans ce 
bétail parce qu'avec elle on peut se procurer beau- 
coup d’autres couleurs, au lieu qu'on n'en peut 
avoir de blanche avec aucune autre. » Le commerce 
n'estime aussi de nos jours que les laines blanches, 
à cause de leur aptitude à prendre toutes les 
teintes (1). 

Beaucoup d'Ordres religieux ont adopté pour 
leur costume la couleur blanche, symbole de pureté 
et d'innocence. Les anges et les saints sont repré- 
sentés vêtus de blanc. 

Jésus transliguré a des vêtements « blancs comme 
la lumière » ou « comme la neige ». L'A pocalypse 
montre, dans la Jérusalem céleste, les fidèles 
habillés de blanc. 

D'autres Ordres religieux adoptèrent la bure, se 
conformant ainsi à l'humilité populaire. 

Le blanc fut la couleur habituelle des vèlements 
dans les hautes classes chez les Grecs et chez les 
Romains. Le peuple et la tourbe des esclaves 
s’habillaient de gris ou de brun. Les écrivains 
appellent pullatam turbam les porteurs de cette 
sombre livrée de la misère. La toge romaine était 
blanche. Un costume d'une entière blancheur était 
imposé par l'usage à ceux qui briguaient les fonc- 
tions publiques et sollicitaient les suffrages popu- 
laires. Ils témoignaient ainsi de la pureté de leurs 


(1) L. Bounveac, Histoire de lUhabillement et de la 
parure. 
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mœurs et de l'excellence de leurs intentions. De là 
provient notre terme de candidat qui, au sens 
propre et latin, signifie « habillé de blanc ». Les 
toges noires (toga atra), pourpre (toga purpurea) 
ou brodées de diverses couleurs (toga picta) ne 
se portaient que dans des conditions ou des cir- 
constances particulières. 

il parait très simple de plonger une étoffe dans 
une malière colorante naturelle, pour lui donner 
une teinte uniforme. 

On sut trés anciennement teindre en écarlate 
au moyen du kermès, petit insecte qui vit sur le 
chène du même nom. Cette brillante couleur était 
recherchée des Hébreux du temps de lExode. 
L'Inde s’en servait aussi pour teindre le coton. Les 
Romains en faisaient usage, et, selon Pline, FEs- 
pagne acquittait avec ce produit la moitié de son 
tribut annuel. Très appréciée au moyen àge, où 
les seigneurs en imposaient des redevances à leurs 
serfs, la couleur extraite du coccus fournissait le 
vermillon (de vermiculus, petit ver, nom sous 
lequel l'insecte était désigné, avant que le terme 
arabe de kÆermèés l'eüt remplacé). 

Cette royale couleur se préparait avec des coquil- 
lages appartenant aux deux genres Rocher (Murex 
trunculus, M. brandaris) et Pourpre (Purpura 
hæmastoma, P. lapillus), dont on retirait une 
pourpre et un violet. Leur prix élevé s'explique 
par ce motif que les coquillages n'étaient pas très 
abondants et que chacun d'eux ne donnait qu'une 
goutte de couleur. 

Plus tard, on trouve l’orseille, puis l’indigo, et 
aujourd’hui, la chimie nous fournit avec les dérivés 
de l’aniline une gamme indéfinie de toutes les 
nuances. 

La plus grande difficulté semble avoir été de 
trouver le moyen de teindre une étoffe en plusieurs 
nuances. Il était cependant connu des anciens. Les 
Égyptiens savaient faire usage des mordants. 

Pline décrit et admire les effets de ce procédé 
que les Romains n'auraient pas été capables 
d'imiter: « Dans le nombre des arts merveilleux 
que l'on pratique en Égypte, doit, dit-il, figurer la 
préparation des toiles qui servent à faire des vète- 
ments. On les peint, non en les couvrant avec des 
couleurs, mais en appliquant des mordants, qui 
d’abord ne paraissent pas dans les tissus. Les toiles, 
plongées dans une chaudière de teinture bouillante, 
sont relirées un instant après colorées. Ce qu'il 
y a de surprenant, c'est que, quoiqu'il n’y ait qu'une 
couleur, le tissu en recoit de différentes, selon la 
qualité des mordants, et ces couleurs ne peuvent 
ensuite être emportées par le lavage. » Les Phéni- 
ciens, instruits peut-être à l’école des Fgvptiens, 
pratiquèrent l’industrie tinctoriale avec un succès 
qui rendit leurs produits célèbres dansl'antiquite. Us 
découvrirent de nouvelles et splendides couleurs. 

Ces résultats provoquèrent un tel sujet d'étonne- 
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ment qu'ils donnèrent lieu à des légendes 
curieuses. Sike en rapporte une dans l'Enfance du 
Sauveur : 

« Jésus élant ouvrier chez un teinturier, son 
maitre lui donna à teindre des étoffes en diverses 
couleurs. Ayant remarqué que Jésus avait mis 
dans la mème chaudière les tissus destinés à rece- 
voir des couleurs différentes, le teinturier pensant 
qu'il s'était trompé se häla de les retirer et s'aperçut 
avec stupéfaction que, contre toute apparence, son 
ordre avait été fidèlement exécuté, et que chacune 
des étoffes avait bien la couleur qui lui était des- 
tinée. » Í 

Le P. Poncelet, Bollandiste, (1)en faisant remar- 
quer que ce récit est aussi peu historique que pos- 
sible et remonte à peine au vin‘ siècle, en donne 
une version un peu différente : 

« Le Seigneur Jésus, un jour qu'il allait avec 
d'autres enfants, passa devant l’atelier d'un teintu- 
rier, nommé Salem, qui était sur le point de 
teindre une quantité d’étoffes. Jésus entre dans 
l'atelier, prend toutes les étoffes et les jette dans 
une cuve remplie de bleu indien. Salem survient et 
se lamente : 

» — (Ju'as-tu fait, fils de Marie? Me voilà perdu 
aux yeux des habitants! Chacun d’entre eux m'a 
demandè une couleur spéciale, et toute la mar- 
chandise est perdue. 

» — Dis-moi les couleurs que tu veux, répond 
Jésus, et je changeraiï la teinte. » 

» Et tirant les étoffes de la cuve, il les donna 
au {teinturier; chacune avait la couleur qu'il 
fallait. » 

La première version satisferait plus le chimiste 
que la seconde; on connaissait les sels d'alumine 
et de fer qui donnent dans un bain de garance des 
couleurs bien tranchées : tous les tons du rose au 
rouge pour les sels d'alumine, du lilas au violet 
noir avec les sels de fer, du grenat ou brun avec 
le mélange des deux. 

C'est par ce moyen si simple que l’on a fabriqué, 
pendant de longues années et jusque vers notre 
époque, l’article dit « garancine » et les nombreux 
genres dérivés qui, grâce à leur grande solidité et 
au parli que le-talent des dessinateurs a su tirer 
d'une palette si restreinte, ont toujours joui d'une 
vogue mérilée. Mais, dès qu'il s'agit d’une cuve de 
« bleu indien », il faut renoncer à interpréter la 
légende, l'indigo ne pouvant donner par lui-même 
que du bleu. 

Les teinturiers de cette époque possédaient le 
moyen de donner à la laine et au lin des colora- 
tions variées. 

Le rouge pouvait être obtenu avec la garance, le 
kermès: la pourpre, rouge plus où moins violacé, 

{li Cité par O. Piéouer, in Histoire de la coloration 


des lissus, teinture et impression. Bulletin de la So- 
ciété industrielle d'Amiens, avril 1910. 
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s’extrayait de coquillages assez nombreux et se 
payait à un prix très élevé. Cette couleur était 
réservée aux seuls chefs d'État et autres puissants. 
personnages; l'usage en était interdit aux simples. 
mortels. 

L'indigo de l'Inde et le pastel donnaient du bleu: 
de nombreux jaunes permettaient d'obtenir, en 
plus de leur couleur propre, du vert par mélange 
avec le bleu, de l’orangé avec le rouge. 

Le violet résultait, soit de la teinture directe. 
en orcanèle, soit du mélange de rouge et de- 
bleu. 

Le noir, sorte d’encre produite par l'action des. 
sels de fer sur les substances contenant du tannin, 
gagnait en beauté et en solidité lorsque les fils ou. 
tissus élaient préalablement teints en indigo. 

À la fin du xim° siècle, Oricelli découvrit par 
hasard l'action des produits ammoniacaux sur la 
matière colorable de certains lichens, et l'orseille: 
venait augmenter les ressources des teinturiers sur- 
laine en leur apportant un rouge rappelant quelque 
peu la pourpre de Tyr, d'un emploi facile, se prê- 
tant on ne peut mieux aux mélanges avec les aulres. 
colorants. 

La découverte de Amérique vint apporter à 
l'industrie des colorants précieux, comme le cam-- 
pêche et autres bois de teinture, le rocou, la coche- 
nille, etc. 

Vers le milieu du xvi? siècle, le Rémois Gilles: 
Gobelin fonda à Paris, sur les bords de la Bièvre, 
une teinturerie qui devint depuis la manufacture. 
royale des Gobelins. 

La cochenille, insecte récolté sur les nopals du 
Mexique, donnait avec l’alun des rouges solides, 
mais ternes et sans éclat: Gobelin cherchait en 
vain le moyen d'obtenir un rouge vif, et ce n’est 
qu’au prix de longs efforts qu'il y parvint. Ici. 
encore, la légende se mêle à l’histoire. 

Gobelin avait acquis le secret du mordant écar- 
late, mordant à base d’étain, du Hollandais Corné- 
lius Drebbel, qui l'avait découvert en 1530. 

La légende raconte qu'il l'avait acquis du diable: 
en personne. 

Pendant plusieurs années, Gobelin tira profit de 
ce procédé, mais le terme que le diable lui avait 
fixé étant échu, on dit qu’un soir maitre Gobelin, 
passant dans sa cour une chandelle à la main, ren- 
contra son créancier qui venait fui réclamer son 
dü, c'est-à-dire l'âme du teinturier. Celui-ci, après 
une longue discussion, obtint comme délai le temps 
que pourrait durer le bout de chandelle qu'il tenait. 
Sitôt le délai accordé, Gobelin s'empressa de jeter 
sa chandelle dans le puits, appela du monde et fit 
combler aussitôt ce puits. 

Jl parait que le diable demeura tout sot, fit unm 
bruit « d'enfer » et disparut, tout honteux d’avoir 
été ainsi trompé. Gobelin vécut encore plusieurs 
années, se tenant toujours en garde contre les 


N° 1352 


ruses de son ennemi « par une vie d’un véritable 
chrétien ». 

Ce récit naïf montre l'importance qu'on attacha 
à ce procédé de teinture. 

Ces procédés se sont multipliés et perfectionnés 
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grâce aux progrès de la chimie industrielle; il nous 
faudrait dépasser de beaucoup les limites de cet 
arlicle pour en donner une simple idée. Noug y 
reviendrons. 


LAVERUNRF. 





LES BLÉS A GRAND RENDEMENT 


Définir les blés à grand rendement, cela ne parait 
pas difficile; il suffit de dire, semble-t-il: ce sont 
des blés qui produisent beaucoup. C’est assez pour 
des agriculteurs qui se contentent de les employer 
et d'en tirer le meilleur parti; ce n’est pas assez pour 
ceux qui s'occupent de créer des espèces nouvelles 
hautement productrices; ce n’est pas assez surtout 
pour le savant qui veut connaitre les qualités inté- 
rieures de la plante qui conditionnent un blé à 
grand rendement et qui, en quelque sorte, en déter- 
minent l'essence. 

Dans cette détermination, les données expéri- 
mentales doivent nous guider, interprétées et con- 
tròlées cependant par les lois physico-chimiques de 
la biologie. La campagne 1909-1910 offre de ce côté 
un large champ d’études. C'est une de ces campagnes 
extraordinaires dans lesquelles les conditions météo- 
rologiques sont bouleversées avec des pluies presque 
continuelles, souvent diluviennes, et, pendant les 
accalmies d'assez longue durée qui séparent les 
périodes pluvieuses, un ciel presque toujours cou- 
vert, brumeux et sans soleil, de sorte que l'assimi- 
lation chlorophyllienne a subi un considérable 
déchet, au lieu que le sol a fourni à la plante une 
nourriture surabondante. 

Dans l'année 1903-1904, qui est aussi une année 
anormale, nous avions vu un phénomène d’un autre 
genre : le soleil de juillet avait hâté la maturation 
et maintenu dans la paille une partie des principes 
hydrocarbonés, dont la dessiccation prématurée 
des épis et des parties supérieures de Ja tige avait 
arrèté la migration dans le grain. Or, il se trouve 
que dans ces deux années extrèmes, ce sont les 
mèmes blés ou, mieux, les blés de même allure de 
végétation qui ont le moins souffert et qui, dans 
certains cas, n'ont pas du tout souffert. 

De ses essais de 1909, M. Hitier, professeur à l’In- 
stitut national agronomique, agriculteur éminent, 
conclut, dans le Journal d'Agriculture pratique, 
que, « d'une facon générale, les blés tardifs n’ont 
pas réussi, que les blés hàtifs ont été moins mau- 
vais et que quelques-uns mème ont élé très bons ». 
Depuis longtemps, dit-il, nous avons dù renoncer 
en France au Schireff square head, mais mème les 
blés à épi carré moins tardifs ont été mauvais, de 
sorte que la question du rendement dans les années 
mauvaises semble dépendre surtout de deux condi- 
tions, lune physiologique, la précocité, et l'autre 
morphologique. | 


En définitive, sous notre climat sans doute, car 
ilne saurait être question dusol, puisque, danstoutes 
les régions de l'Europe occidentale au moins, la 
composilion physico-chimique des sols et leur colo- 
nisalion microbienne se ressemblent, sous notre 
climat, les blés tardifs et particulièrement les blés 
à épi carré sont exposés à subir un commencement 
d'échaudage qui contrarie la maturation. Les agri- 
culteurs praticiens savent que ce fut là l’une des 
causes et la principale des échecs subis dans l’accli- 
matation en France des semences anglaises de blé. 
Aujourd’hui, on a complètement renoncé à les 
importer; etcesontnosgrainiers français, le regrelté 
Henry de Vilmorin en tête, qui ont obtenu par hybri- 
dation les variétés aujourd'hui les plus productives 
et les plus généralement employées dans la culture 
à grands rendements. 

De ce nombre sont le Japhet, le bon fermier, le 
Bordier, le Dattel, le hâtif inversable et le précoce 
d’ Avrillé provenant, je crois, d'une sélection ou peut- 
être d'une hybridalion faite à la ferme expérimen- 
tale de l'École supérieure d'agriculture d'Angers, 
par son très distingué directeur, M. Lavallée. 
M. Lavallée, toujours dans le mème Journal d'Agri- 
culture pratique, est d’ailleurs entièrement d’ac- 
cord avec M. Hitier, et, parmi les blés qui ont donné, 
en 1909, les meilleurs rendements, il nomme, outre 
le précoce d’Avrillé, le Japhet, le bon fermier, le 
hâtifinversable. Tousles quatre dépassent 4 700 kilo- 
grammes par hectare, arrivent à une moyenne de 
4 800, et, en mélange par tiers, le Japhet, le bon 
fermier, le précoce d'Avrillé ont produit cette. 
année 4925 kg par ha correspondant à 25 heclo- 
litres par hectare; c'est beaucoup dans une mau- 
vaise année, pour de bonnes terres, il est vrai, 
mais qui, pourtant, ne sont point calcaires. 

En regard de ce rendement, le blé bleu de Noë, 
qui rendait, en 1908, 2 965 kilogrammes par hec- 
tare, 300 de moins que le Japhet, rend cette 
année seulement 4 345 kg : ha avec un déchet de 
55 pour 100 sur le rendement de l'an dernier. Il 
est donc manifeste que les anciens blés à grand 
rendement, comme le bleu de Noë, présentent à 
l'égard des nouveaux des différences qui, dans les 
mauvaises années surtout, les mettent en état de 
grande infériorité. Ici, ce n’est plus une question de 
précocité, car le bleu de Noë est précoce: ce n'est 
pas non plus une question de forme, puisque le 
Japhet provient du bleu de Noë par sélection, je 


crois, mais peut-être pourtant par hybridation, 
et que, dans tous les cas, le Japhet a conservé la 
forme générale du bleu de Noë mais avec une paille 
plus haute et plus forte. 

Cette vigueur de la paille se manifeste par la 
division de la récolte entre la paille et le grain. En 
1908, la production est 


ermas. Paulle.  Ponrventaze du grain. 
Bleu de Noë. 2965 3775 4i 
Bon fermier. 
Japhet. 
i ; 3 230 115 41 Moyenne 
Précoce d'A- ti Joyenne 
vrillé. 


On peut donc admettre que, dans une récolle 
normale, le pourcentage du grain dans le bleu de 
Noë approche de 45 pour 100, au lieu que, dans les 
autres sortes, il est très voisin de 40 pour 100. Or, 
cela nous permet de conclure que, pour atteindre le 
maximum du rendement, il faut qu’une variété de 
blé ait des tiges suffisamment longues et sullisam- 
ment grosses pour que la malière hydrocarbonée, 
qui doit achever la formation du grain, puisse s'y 
amasser en suffisante quantité; dans le bleu de 
Noë, la longueur des tiges parait insuftisante, el cela 
nuit à la récolte. 

Mais il ne faut pas non plus que la paille soit 
très longue, d’abord parce qu'elle allongerait inu- 
tilement le chemin que les matériaux de matura- 
ion doivent parcourir pour achever la formation 
du grain, et ensuite parce que l'allongement des 
tiges exigerait une partie de ces matériaux qui 
seraient perdus pour le grain, à moins que la 
maturité ne soit retardée par la formation de maté- 
riaux de remplacement. 
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C'est ce double phénomène qui parait avoir, en 
1909, diminué si considérablement le rendement 
du blé de Noë. Voici. en effet, les détails de la pro- 
duction: 


brans Pabe,  Panpeentage du sron. 
Bleu de Noë. 1345 49153 22 
Bon fermier. 
Japhet. L . 
Précoce d'A- 1790 5325 33,6 Moyenne 
vrillé. 


En 1909, le pourcentage du grain est 22 pour 100 
pour Le blé bleu contre 33,6 pour les autres; la paille 
du blé bleu s'est allongée, mais sans que sa capa- 
cité de formation de la matière hydrocarbonće ait 
augmenté; c'est une végétation manifestement 
anormale. 

EU maintenant concluons. Les blés à grand ren- 
dement dans la région moyenne française entre les 
lignes d’Amiens-Saint-Quentin et Bordeaux-Valence 
sont des blés types du Japhet, bon fermier, précoce 
d'Avrillé à paille movenne, plutôt courte mais 
forte, rendant, année movenne, 40 à 42 pour 100 de 
grain contre 60 à 58 pour 100 de paille; il ne faut 
pas chercher à augmenter le rendement du grain 
aux dépens de la paille; il faut exclure les blés à 
épis carrés: en créant des hybrides, il faut tenir 
compte des quantités de paille et de grains pro- 
duites par les parents: et si l'un est faible en paille, 
il faut le corriger à l’aide d’un élément plus faible 
en grain. Enfin il faut rechercher les blés précoces, 
qui ont moins à souffrir sous nos climats de l'excès 
des chaleurs estivales. 


FÉLIX NICOLLE. 





LA VIGNE AU BRÉSIL 


Bien que la vigne ait été introduite au Brésil par 
les Portugais dès les premiers temps de la coloni- 
sation européenne, les Brésiliens demandent encore 
à l'étranger la plus grande partie du vin nécessaire 
à leur consommation {650 000 hectolitres en 1907). 

Cependant les pouvoirs publics favorisent la cul- 
ture de la vigne et s'efforcent de vulgariser les 
meilleurs procédés de vinification. Le champ pra- 
tique de viticulture fondé à Joazeiro, sur la rive 
du fleuve Saò-Francisco, par le gouvernement de 
VEtat de Bahia, possède plus de 450 variétés de 
vignes, dont les unes produisent du raisin de table 
et les autres du raisin propre à la fabrication du 
vin. En 1908, cet établissement avait déjà distribué 
environ 4100000 plants et un grand nombre de 
greffes. 

Les variétés de la vigne qui se sont acclimatées 
au Brésil depuis l'époque primitive jusqu'au milieu 
du xix“ sièele appartiennent toutes à l'espèce Vitis 
vinifera. Il y a un peu plus de cinquante ans, à la 


suitede l'invasion del’oidium, l'espèce Vitislabrusca 
(isabelle, dite vigne américaine) a été importée 
d'Europe et arapidement prospérė. Quelques variétés 
de Vitis æestivalis, Vitis rupestris et Vitis riparia 
se sont aussi acclimatées avec facilité et concourent 
à la récolte totale. Celle-ci varie naturellement 
suivant les régions. L'Itat de Rio Grande do Sul 
est celui dans lequel la viticulture a donné les meil- 
leurs résultats, principalement dans les colonies 
habitées par les Italiens; le raisin, lors des bonnes 
années, se vend 20 reis (soit à peu près 5 centimes) 
le kilogramme. Le vin de qualité moyenne est payé 
sur place 1400 reis la mesure de quatre bouteilles. 
Par suite, on l'offre facilement dans le reste du 
Brésil à moitié prix du vin étranger, et l'exporta- 
tion du vin de Rio Grande do Sul pour les autres 
États augmente rapidement. En 1902, cetle expor- 
tation était de 288 000 litres. En 1906, elle attei- 
gnait 2700 000 litres; clle a donc presque décuplé 
en cinq ans. | 
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Cette région privilégiée est favorisée par son cli- 
mat et par des terrains excellents pour la vigne. 
Dans les alluvions du fond des vallées, dans les 
terres où prédomine l'argile, comme celles des 
colonies fondées par le gouvernement de’ l’État 
(entre autres celles du municipe d'Uruguayana), 
dans les sables de l'ile de Marinheiros, cultivée par 
les Portugais, la vigne a une fructilication extrème- 
mement abondante; on cile comme exemple de 
cette fertilité un pied de vigne de la colonie Nova 
Trento, municipe de Caxias, âgé de dix-sept ans, 
qui a fourni en une année 1500 kilogrammes de 
raisin ayant produit près de 800 litres de vin. 

La viticulture prend chaque année une impor- 
tance croissante dans l’État de Saü-Paulo, où de 
tres bonnes conditions se trouvent également réu- 
nies. La spécialité des vignerons du Sao-Paolo est 
le raisin de table, qui est à la fois très beau et d'un 
goùt excellent. Pourtant, la fabrication du vin n'esl 
pas négligée, et les statistiques officielles enregistrent 
son augmentation régulière (4700 000 kilogrammes 
de raisin et { 600000 litres de vin pour Pannée agri- 
cole 1904-1905). Un des municipes de l'Etat qui 
fournissent le plus de vin est celui de Tiété, qui 
compte près de 114 hectares plantés de vignes; sa 
vendange de 1908 a donné 336 000 litres de vin. Les 
viticulteurs de Tiélé sont en majorité de nationalité 
italienne, ils écoulent une bonne partie de leur récolte 
sur le marché de Saü-Paolo. 

Les États de Minas-Geraes, de Parana, de Santa- 
Catarina produisent encore des vins de bonne 
qualité qui alimentent en partie la consommation 
locale. Mais quelle que soit son origine ou son espèce, 
la vigne végèle et fructifie dans tout le Brésil, 
parlout où il existe une saison chaude et sèche pen- 
dant laquelle le ciel est généralement pur. C'est 
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pourquoi les sertões qui s'étendent du nord de l’État 
de Bahia jusqu'à l'intérieur de Pitat de Maranhao, 
en suivant la vallée du fleuve Saô-Francisco. sont 
très propres à la viticulture. 

La vigne prospère également aux environs de 
Rio de Janeiro, et dans les nombreuses régions où 
le climat est humide comme celui de cette ville 
pendant les mois d'octobre à avril. Mais elle y est 
forl sujelle aux maladies cryptogamiques, qu'il faut 
comballre par le soufre et les sels de cuivre. Grâce 
à ces précautions, on cullive avec succès dans ces 
régions les plus belles variétés de la Vitis vinifere 
et des dilférentes vignes américaines, 

Les efforts des pouvoirs publics ea vue de la cul- 
ture de la vigne et de la production du vin au Brésil 
ont été récompensés par les résullats des vigne- 
ronsindigènes. Les vins du Rio Grande do Sul furent, 
en effet, remarqués dans diverses exposilions euro- 
péennes récentes où ils avaient élé présentés. En 
mème temps que les procédés de vinification s'amé- 
liorent, la fabrication devient constamment plus 


‘abondante et la récolte du raisin s'accroit aussi 


chaque année. 

Le Brésil a payé jusqu'ici un lourd tribut à 
l'étranger pour l’importation des vins, mais il s'ef- 
force des'enaffranchiret de ne devoir qu’à ses propres 
ressources les produits indispensables à la consom- 
malion nalionale.Si, pour longtemps encore, les vins 
de qualité supérieure ne peuvent ètre remplacés. 
les vins de consommation courante ne trouveront 
bientòt plussur les marchės de la grande république- 
sud-américaine des débouchés aussi avantageux 
qu'autrefois. C'est un pointqu'il importe de signaler à 
l'attention des fournisseurs jusqu'ici les plus favo- 
risés. 

Francis MARRE. 
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AUX PAYS DES VIOLETTES 


L'hiver nous apporle non seulement ses frimas 
et ses marrons, mais anssi les bouquets de violettes. 
Ce ne sont plus de ces tout petits bouquets de 
jadis, que l’on nous offre dans les kiosques, les 
squares, les carrefours, sur les portes des hôtels, 
dans les cafés, etc.!' Ce sont, au contraire, de 
grosses bottes qui tiennent à peine dans la main! 

La culture, avec ses méthodes perfectionnées, a 
étoffé et mème mulliplié les pétales, foncé leur 
couleur, qui est devenue aussi plus uniforme, 
allongé et fortilié les pédoncules, agrandi les 
feuilles, enfin, donné des touffes énormes de vio- 
letliers qui atteignent jusqu'à 0 centimètres de 
diamètre et 30 de hauteur. 

Les variétés adoptées aujourd'hui font d'un 
champ de ces violeltiers comme d'un plantureux 
pàturage odoriférant, sur lequel serait tombée une 
pluie de palmes académiques! 


Trois régions principales, en France, se disputent 
la faveur du public pour la vente des violettes. Ce: 
sont celles d'Hyères, de Vence (Nice) et de Tou- 
louse, où on les cultive depuis une trentaine d'an- 
nées environ, 

Hyères est le pays de prédilection de la violette. 
Elle trouve là une vaste plaine d'alluvions. à la fois 
fraiches et fertiles, sans compter un climat très- 
favorable où elle n’a pas à redouter un froid 
intense, où, l'été, la sécheresse lui assure un repos 
salutaire alors que l'hiver entretient toujours une: 
humidité favorable. Depuis 4880, la surfare com- 
plantée en violetliers s'est sans cesse accrue. Elle 
se chiffre, aujourd'hui, par plus de 4000 hectares. 
En hiver, quatre à six wagons emportent chaque 


jour des milliers de paniers ou colis postaux de: 


bouquets. 
On exploita, d’abord, la petite violette conmune 
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dite des quatre saisons, appelée encore dans le 
pays V. de La Valette. Puis vinrent, avec les pro- 
grès de la culture, des variétés plus étoffées. La 
` Wilson fut vite abandonnée, en raison de la pâleur 
de ses pétales, qui supportent mal le voyage. En 
4884, on lui préféra la V. Czar, dont la teinte 
foncée permet de prolonger les expéditions plus 
avant au printemps. Mais il y avait à chercher 
mieux encore au 'point de vue de la précocité de 
la floraison en automne, et de l’abondance de la 
récolte, surtout à l’époque de la Noël et du Jour de 
l'an, où les prix sont les plus élevés. On désirait 
aussi un long pédoncule pour faciliter la con- 
fection des bouquets. En 1888, on adopta ainsi la 
Luzxonne, puis, successivement, l'Abomen neveu, 
la Victoria, la princesse de Galles, la princesse 
Béatrix, la baronne Alice de Rothschild. 

La princesse de Galles et la Victoria se font 
remarquer par leur très long pédoncule (15 à 
20 centimètres) et l'ampleur de leur corolle. La 


variété la plus répandue actuellement est dérivée 


du type Luxonne et provient du croisement Wilson 
et Czar. Ajoutons que chacun cherche à cacher 
jalousement les variétés qu'il peut obtenir. 

Dans les Alpes-Maritimes, on cultive aussi avec 
succès les violettes, principalement sur les coteaux 
qui courent du bord du Var à Grasse. Vence est le 
centre le plus important avec 40 hectares, puis 
viennent Tourettes, 25 hectares; Le Bar, 20 hec- 
tares; Grasse, 30 hectares. Là les variétés pour 
bouquets sont la V. Victoria, d’un bleu très foncé, 
et la princesse de Galles. Nice possédait déjà des 
champs importants de violettiers dès 1875. 

Dans la région de Toulouse, la violette s'étend 
actuellement sur 10 hectares et demi, principale- 
ment à Saint-Jory, Saint-Albon, Castelginest, 
Aucamyille, Lalande. 500 producteurs sont occupés 
à celte culture. Ils exploitent surtout la variété de 
Parme sélectionnée, dite de Toulouse, dont la fleur 
double a un pédoncule de 15 à 25 centimètres. 

La plantation a lieu d’octobre en janvier dans 
les régions où l’on a à craindre la sécheresse, et 
de mars à avril dans le cas contraire. Après avoir 
souffert pendant l'été, les plantes sont ranimées 
par des soins appropriés au début de l'automne. 

Les fleurs apparaissent peu après, mais elles 
sont encore trop pelites. La cueillelte ne commence 
guère que tin octobre, premiers jours de novembre, 
et elle se poursuit jusqu’en mars-avril. Elle est 
faite, dans la région d'Hyères, par des Piémon- 
taises qui arrivent à cette époque dans le pays. La 
confection des bouquets demande beaucoup de 
dextérité, qui ne sacquiert que par l'habitude. Il 
faut, en effet, une certaine pratique pour tenir le 
bouquet en main, l’entourer de feuilles et le serrer 
au raphia. Cette cueillette grève, d'ailleurs, beau- 
coup les frais d’exploitation. On les estime, dans 
la région de Vence, à 335 francs environ par hec- 
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tare. Le plus fort de la production a lieu en mars. 

A Hyères, on livre au commerce trois sortes de 
bouquets. Au début de la saison, on vend le bou- 
quet de 30 fleurs, qui est expédié surtout en Angle- 
terre. Après, on fait celui de 50 à 60, le plus cou- 
rant, le boulot de 80 à 150 fleurs et mème plus 
qui, avec le moyen, est envoyé plus spécialement à 
Berlin et à Paris. Les bouquets sont entourés de 
12 à 30 feuilles selon leur grosseur. Mais on en 
met plus encore si la vente est faite au poids. 

Une femme cueille environ 100 bouquets de 50 
à 60 fleurs dans une journée de huit heures et 
elle gagne 1 franc. Quand la floraison est plus 
abondante, on paie à la tâche par 100 bouquets. 
Une cueilleuse active peut confectionner 300 bou- 
quels de 30 fleurs (0,75 fr le cent), ou 200 moyens 
de 50 fleurs (1,25 fr le cent). Ce travail à la tâche 
n’est pas aussi avantageux, cependant, pour le pro- 
priétaire, car les femmes apportent moins de soin 
à la confection des bouquets. 

A Toulouse, les femmes gagnent 1,50 fr et la 
nourriture par journée de huit heures. Elles 
cueillent, dans ce laps de temps, 12 à 45 bouquets, 
soit 4 800 à 3000 violettes. Les bouquets sont de 
150 à 300 fleurs. Il y a, en réalité, quatre catégo- 
ries, pesant 140, 160, 180 et 200 grammes. Mais on 
fait des bottes qui atteignent jusqu'à 25 centi- 
mètres de diamètre et près d'un mètre de circon- 
férence. 

Les prix de vente sont très variables. Il est 
même difficile de citer des limites. Ces variations 
tiennent à l'abondance des récoltes, à la tempéra- 
ture, à la production des autres fleurs, et, d'autre 
part, à la qualité mème des violettes (grosseur, 
couleur, longueur des pédoncules, etc.). On classe, 
généralement, en fleurs moyennes, en fleurs fort 
belles ou encore en « beau midi » ou « midi 
ordinaire ». Au début de la saison, dans la région 
de Toulouse, une botte de 250 grammes vaut de 
0,20 à 2,00 francs, à la fin, de 0,50 à 2,50 fr. D'après 
M. Carré, le prix du bouquet varierait de 0,90 fr 
à 9 francs. Là, le rendement est surtout élevé vers 
la Toussaint. Puis la production diminue avec la 
venue du froid, mais elle remonte pour atteindre 
son maximum en mars, époque où les recettes 
sont les plus élevées. C’est donc en décembre que 
le prix est le plus rémunérateur. 

Nous avons omis de dire qu’à l'approche du 
froid on protège les cultures. A Hyères, on utilise 
à cet effet des claies en branchettes de bruyères, 
inclinées vers le Nord, et qui restent ainsi à de- 
meure. À Toulouse, ce sont des châssis vitrés de 
1,33 m X 1,00 m, qui reposent sur de petits 
murs en briques et que l'on recouvre, au besoin, 
de paillassons. Dans la région de Nice, les plan- 
tations sont faites sous les oliviers et les orangers. 
A Vence, le prix moyen de vente est de 3 francs 
le kilogramme. Au début de la saison, le bouquet 
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de 40 fleurs se paye 0,20 fr. On estime que l'hec- 
tare y donne 1 200 kilogrammes de fleurs, soit un 
produit brut de 3600 francs. On compte que les 
frais annuels s'élèvent à 1034 francs, y compris 
les frais de premier établissement répartis sur 
quatre années (voir plus loin les violettes pour 
la parfumerie). 

A Hyères, un bouquet moyen (50 à 60 fleurs) 
coûte à confeclionner et à expédier 0,03 fr. La 
location du terrain est estimée de 200 à 1 000 francs 
l’hectare. On considère la cullure comme rémuné- 
ratrice quand elle rapporte 7 000 à 8000 francs en 
année moyenne (100 000 bouquets de 50 à 60 fleurs). 

A Toulouse, une planche de 75 mètres carrés peut 
donner 800 francs de bénéfice. Elle produit 600 bou- 
quets à 3 francs, et l’on compte 913 francs de frais. 
D’après M. Sauvaigo, un mètre carré donne,au moins, 
la troisième année, 300 
à 400 grammesde fleurs. 
En bonne année on ré- 
colte 80 000 bouquets de 
170 fleurs par hectare. 
M. Carré, professeur 
d'agriculture, fait le 
compte suivant. Le ren- 
dement annuel par mè- 
tre courant de plate- 
bande de 1,40 m de lar- 
geur est compris entre 
43,4et 17,0 fr soit en 
moyenne 44 francs. 
Cela correspond à 1 mil- 
lion de francs pour les 
10 hectares et demi de 
la région. Quant au 
prix de revient, on a: 
Abri 7,50 fr (châssis, 
5,50 fr; briques,0,75 fr; 
paillasson, 0,75 fr; li- 
teaux, piquets, 0,50 fr). 
On renouvelle ce matėriel tous les dix ans, soit 0,75 fr 
par an, plus 0,25 fr d'impôts, intérêt, valeur du sol, 
fumure, au total 1 franc; main-d'œuvre pour 
150 mètres de plates-bandes : deux femmes à 
180 journées à 2 francs, soit 720 francs ou 4,80 fr 
par mètre. En résumé, le mètre courant revient à 
5,80 fr, soit 435 000 francs pour les 75 000 mètres 

courants cultivés. 

Les expéditions se font surtout sur Paris, Londres 
et Berlin, où la vente au détail atteint en général 
le double du gros. Mais quand arrive mars-avril, la 
couleur des fleurs pâlit, les bouquets voyagent 
moins bien, à cause de la chaleur. D'ailleurs, les 
fleurs sont devenues plus petites, les pédoncules 
sont moins longs, leur vente est plus difficile. On 
dit que la fleur « ne paie plus ». Toutefois, pour 
ne pas la laisser perdre, on la cueille deux ou trois 
fois par semaine et après la rosée, mais en cou- 
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pant la fleur seule avec l’ongle (violettes équeu- 
tées). On la livre ainsi fraiche aux usines de par- 
fumerie de Grasse, Cannes, Vallauris, Nice, etc. 
Une femme peut en récolter 5 à 6 kilogrammes 
par jour. Les usines de Grasse, qui en consomment 
400 000 kilogrammes, la paient en moyenne 0,8 fr 
le kilogramme. 

On en vend aussi aux confiseurs (4 à 5 francs le 
kilogramme à Toulouse) qui les enrobent dans du 
sirop (violettes candiées). 

A Vence, on cultive la violette pour la parfu- 
merie depuis plus de soixante ans. Actuellement, 
la variété exploitée est la violette de Parme double, 
d'un bleu tendre, presque gris, au parfum péné- 
trant. 

Les plantes donnent leur maximum la deuxième 
ou la troisième année. On les conserve, en général, 
quatre ans. Les frais 
d'établissement d’un 
hectare se montent à 
635 francs (défonce- 
ment et nivellement, 
275 francs; plants, 200 
francs; plantation, 
160 francs). Les frais 
annuels de culture se 
chifrent par 385 francs 
(deux labours, 200 
francs; cueillette, 4185 
francs).Si on leurajoute 
ie quart des 633 francs, 
on arrive à 643,75 fr. 
Quant au rendement, 
on l'évalue à 800 kilo- 
grammes de violettes à 
2,25 fr, soit 4 800 francs. 
On acité desrendements 
de 2000 kilogrammes. 

Pour la fleur coupée, 
ona intérèt à renouveler 
le plus souvent possible les plantations. Dans les 
régions qui craignent la sécheresse au printemps, 
on plante à l'automne. On emploie des coulants ou 
stolons ou encore des éclats de pieds débarrassés 
des parties âgées. Le mieux est de faire dès l’au- 
tomne une pépinière avec les coulants, que l’on met 
alors en place en mars-avril. 

Si la floraison est abondante, que les touffes se 
comportent bien en été, qu’elles ne soient pas trop 
attaquées par les insectes et les maladies cryptoga- 
miques, on laisse les violettiers deux ans (quatre 
dans quelques régions). Après la dernière annce, 
la floraison est plus tardive et ne se produit guère 
qu’en janvier; les fleurs, souvent moins nombreuses 
aussi, ont les pédoncules plus courts et les corolles 
moins étoffées. Par contre, la floraison se prolonge 
plus avant au printemps. 

Les plantations d’un an donnent plus rapidement 
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à l'automne, mais aussi elles s'arrêtent plus tòt. On 
comprend donc que l’on ait intérêt à avoir la moitié 
de la surface exploitée en plants d'un an et l’autre 
en plants de deux ans. On est d'autant plus à l'aise 
pour renouveler les plantalions que l'on dispose 
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d'un sol meuble, fertile et frais, dans lequel la 
reprise est assurée. Ajoutons encore que Toulouse 


possède une Coopérative de vente de violettes. 


P. SANTOLYNE. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 12 décembre 1910. 


PRÉSIDENCE hE M, EuiLE Picanro. 


Election du vice-président. — M. Lipruanx a 
été élu vice-président pour l’année 1910-1911, à l’una- 
nimité des suffrages. 


Lunette de pointage peur pièces marines 
de petit calibre. — Destinée à ètre fixée sur a 
pièce tirée à l'épaule, il faut que l'œil du pointeur soit 
à une cerlaine distance de l’oculaire, distance que la 
prudence oblige à fixer à 72 millimètres; à cet effet, 
MM. Viozerre, Lacovur et Fiowax ont placé à 60 milli- 
inètres en arrière de l’oculaire un œilleton relié à la 
lunette par une membrane élastique, qui reporte l'œil 
à une distance minimum de 72 millimètres ou plutôt 
en moyenne de 74 millimètres en arrière de la lunette. 
Dans ces conditions, l'’oculaire devait avoir des qualités 
Spéciales que les auteurs sont parvenus à obtenir en 
le composant de deux lentilles, dont chacune est par- 
ticllement corrigée des aberrations spbhériques et 
chromatiques et dont la combinaison parachève ces 
corrections. 


Sur les tubes laminescents au néon. — 
M. Cuatvue a déjà présenté les premiers résulats pra- 
tiques de ses recherches en vue d'uliliser pour d'éclai- 
rage les remarquables aptitudes du pom à la tumi- 
nescence. Il a poursuivi ces études et expose ce qu'il 
a oblenu søns ètre encore arrivé au but qu'il se pro- 
pose. La question est d'autant plus intéressante que 
la lumière tres vive des tubes ainsi formés est naturel- 
lement fort riche en rayons rouges et torme le contre- 
pied indiqué de la lumière des tubes à vapeur de mer- 
cure. L'auteur espère que lorsqu'il aura réalisé les con- 
ditions optima en ce qui concerne la pression du néon, 
le diamètre des tubes, la densité de courant, etc., on 
verra le record des tubes à gaz raréliés, gràce au 
néon, tomber aux environs de 0,5 watt par bougie. 


Des principes généraux qui doivent pré- 
sider à l'établissement des formules inscecti- 
cides. — Les insecticides externes, qui tuent par 
simple contact, ne relèvent guère que de l'empirisme; 
les nomb:euses formules proposées différent considé- 
rablement, sünt en général peu ellicaces et trop coù- 
teuses. 

MM. V. VEuuone. et E. Daxronxy ont étudié : 

le Les substances susceptibles de tuer les insectes 
par conlacet:; 

2° Les moyens de produire ce contact. 

Clairaut à démontré « qu'un corps est mouillé quand 
la cohésion des molécules du liquide, les unes pour 


les autres, est plus petite que le double de leur cohé- 
sion pour le solide ». 

Les corps dont les molécules liquides ont entre elles 
peu de cohésion, les corps à faible tension superficielle, 
doivent donc mouiller les insectes. 

L'étude se réduisait donc à des mesures de tensions. 

D'après leur théorie, il est inutile d'introduire dans 
les formules insecticides des quantités de savon aussi 
grandes que celles ordinairement indiquées. 

Des mesures directes ont permis de vérifier le bien 
fondé de ce raisonnement. Les solutions renfermant 
4 pour 1000 de savon mouillent aussi bien que celles 
en contenant 5 pour 100. 

L'établissement rationnel d'une formule insecticide 
comporte done le mélange du poison avec un liquide 
de tension assez faible pour mouiller l'insecte: cette 
seconde condition étant réalisée plus économique- 
ment par leurs iadications, permet aussi de diminuer 
la quantité de poison et partant le coùt de la formule. 

À titre d'application, et ces applications seront 
nombreuses, signalons les bons résultats obtenus en 
pulvérisaat des nids d’hyponomeutes avec le mélange 
suivant : eau, 100 litres; nicotine titrée, 200 grammes: 
carbonate de soude, 500 grammes. 


L'arséniate de plomb en viticulture et la 
consommation des raisins frais et des rai- 
sins secs. — Voici îles conclusions importantes que 
donaent à leurs recherches MM. L. Moneac et I. ViNET : 

d° Raisins traités avant la (leur : 


«) Pour tes grappes traitées avant la fleur, on ne 
trouve sur les grains, à une époque encore éloignée 
de la vendange, qu'une dose faible de poison, prove- 
nant sans doute de l'entrainement par les pluies d'une 
petite quantité de l’arséniate de plomb resté sur les 
rùlles, ou bien de la partie du bourrelet qui est restée 
attachée au grain lors de l'égrappage. 

b) A la récolle, nous n'avons pas trouvé d'arséniate 
de plomb sur les grains, qui peuvent, en conséquence, 
ètre consommés sans danger; 

2" Raisins traités quelque temps après la floraison : 

a) Pour les grappes traitées après la fleur. la râfle 
relient encore plus de poison que le grain. 

b) Bien que l'arséniate de plomb s'élimine facile- 
ment des grains {nous n'en avons retrouvé, dans 
notre expérience, que 0,+ mg pour 100 grammes de 
grappes, au 27 oclobre), il peut en rester encore sur 
eux à la vendange. Ce fait, à lui seul, suflit à montrer 
qu'il peut ètre dangereux de consommer des raisins 
qui auraient élé ainsi traités tardivement. 

3 Si l’on trouve, à l’état de traces, indosables par 
la méthode, de l'arséniate de plomb sur des grains 
de raisins secs, cependant traités avant la fleur, cela 
doit provenir du contact des rûfles et des grains pen- 
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dant les différentes manipulations qu'ont subies ces 
raisins (notamment pendant leur emballage pour l'ex- 
pédition). 


Sur une maladie des perches de châtai- 
gnier. — MM. Briosi et Farnetti concluent de leurs 
études en Italie que la maladie de l'encre qui atteint 
les chàtaigniers est causée par le parasitisme d'un 
champignon, le Melanconis perniciosa, très répandu 
sous sa forme conidienne Coryneum. 

MM. Guirrox et Marstasc ont observé dans le Li- 
mousin une maladie des perches de chàtaignier en 
taillis qui cause des dégàts sérieux, notamment en 
certains points, et qui est caractérisée par l’appari- 
tion sur Îles rejets de taches déprimées, très allongées, 
nettement limitées et séparées des tissus sains par 
une bordure saillante; ces taches se terminent en 
pointe à leurs deux extrémités, sauf parfois vers la 
base quand l'attaque s’est produite au voisinage du 
sol, ou vers le sommet quand la tache fait le tour du 
rameau. Sur toute la surface atteinte. l’écorce est 
brunie et tuée, ainsi que les couches superficielles du 
bois; les feuilles jaunissent et toute l'extrémité de la 
perche se dessèche si, à un certain niveau. les tissus 
meurent sur toute la périphérie. 

Cette maladie leur paraît identique à celle observée 
par Briosi et Farnetti. 

Si le Welanronis modonia n'est pour rien dans la 
production de l'encre et que cette dernière, comme la 
majorité des auteurs l’admet, débute etfectivement 
par les mycorhizes, nous sommes bien peu armés 
pour lutter avec chance de succès. Les moyens recom- 
mandés jusqu'ici. par exemple, isolement des taches 
à l’aide de fossés, injections de sulfure de carbone, 
emploi d'engrais, ete., semblent peu pratiques, cou- 
teux, cet leur efficacité n’est pas établie. Reste le gref- 
fage des variétés indigènes sur des chènes ou chätai- 
gniers européens ou exotiques ; ce procédé a été pro- 
posé ou étudié par divers auteurs, Naudin, Quintaa, 
Cornu, Prunet, Henry, Trabut, Lavialle, etc. Depuis 
plusieurs années, Prunet étudie la résistance du 
chène dés marais et du chàtaignier du Japon à la 
maladie et les qualités de ces essences comme porte- 
grefles : il faudra encore de longues années pour être 
fixé ; pendant ce temps, l'encre continuera ses ravages, 
mais on n'entrevoil pas pour le moment d'autre solu- 
tion qui paraisse préférable. 


MM. W. Kirax et M. Giuxoux étudient les terrasses 
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fluvioglaciaires de la Bièvre et de la Basse-Isère. — 
MM. Auanx ot G. Rozer donnent leurs observations de 
l'éclipse totale de Lune du 16 novembre 1910, faites 
à Aoste (Italie). — Observations de la comète Faye- 
Cerulli, faites à l'Observatoire de Marseille par M. Bor- 
RELLY et par M. Esuioc. — Sur les transformations des 
surfaces applicubles sur les surfaces du second degré. 
Note de M. Marnick Servant. — Sur l'application de la 
méthode d'approximation de Newton à la résolution 
approchée des équations à plusieurs inconnues. Note 


de M. E. BucreLr. — Sur les groupes commutatifs et 
pseudo-nuls des quantités hypercomplexes. Note de 
M. LÉON AUTONNE. — Sur la condition de fermeture 
des systèmes de fonctions orthogonales. Note de 
M. W. SrexLorr., — Sur la composition chimique des 
gaz spontanés de la source thermo-minérale d'Uriage 
(Isère). Note de M. G. Massoz. — Sur le revenu des 
produits écrouis. Note de M. Léox GuiILLET. — Action 


de l'acide azotique sur les aloïnes: production d’aloé- 
modine tétranitrée et d'acide trinitro-2.$.6-méta-oxv- 
benzoïque. Note de M. E. Léser. — Sur l'hexahydro- 
acétophénone et sur l'hexahydro-benzoylacétone. Note 
de M. MarceL Govchot. — Influence des matières étran- 
gères dissoules dans l'eau-mère sur le facies des cris- 
taux d'acide méconique et sur leur pseudopolychroisme. 
Note de M. Par GaurerrT. — Sur l'issite, une nouvelle 
roche filonienne dans la dunite. Note de MM. Loris 
DupPanc et GEORGES PawpuiL. — Les roches sodiques du 
désert arabique. Note de M. J. Coryar. — Liquides biré- 
fringents à structure hélicoïdale. Note de M. C. Mac- 
GUIN. — Contribution à l'étude de l'action physiolo- 
gique des bases organiques. Note de MM. À. Bnissr- 
MORET et À. Joainix. — Rapport des insectes lépido- 
ptères avec les fleurs des zingibéracées et en particulier 
avec celles des Hedychium. Leur capture, son méca- 
nisme, ses conséquences. Note de M. J. KUNCKEL 
D'HERGULAÏS. — Précisions relatives aux phénomènes 
morphologiques du développement des trypanosomes 
chez les glossines. Note de M. Rorsatn. — Sur les 
affinités des genres lrocaris (Stimpson) et Pale- 
monella (Dana), et considérations sur l’évolution des 
crevettes de la famille des Pontoniidés. Note de 
M. E. Souraur. — Observations à propos d'une note 
relative à l’action du ferment bulgare sur les matières 
protéiques. Note de M. Gasniez BERTRAND. — Les grands 
phénomènes de recouvrement dans les Alpes mari- 
times italiennes et la « fenêtre » de Castelvecchio. 
Note de M. Jeax Borssac. 





BIBLIOGRAPHIE 


Évolution et Transformisme. Quatrième partie : 
les Organismes primordiaux, leur origine, leur 
constitution, leur génération, par ALBERT et 
ALEXANDRE Mary. Un vol. in-8° de 90 pages 
(p. 305-395) avec quatre planches hors texte 
(3,50 fr). Jules Rousset, 1, rue Casimir-Delavigne, 
Paris, 1911. 

Veut-on savoir comment on démontre scienti- 
liquement el positivement que la vie s'est orga- 
nisée toute seule, en dehors de toute intervention 


créatrice de Dieu, hypothèse que les deux auteurs 
appellent une croyance de primitifs? « Il est 
facile de restituer la première synthèse de lorga- 
nisation dans les ondes primitives. Le cyane a été 
produit à de très hautes températures par l'échauf- 
fement d'un mélange de nitrates en présence du 
carbone. Les plaques condensées entre les rochers 
de l'écorce terrestre ont lavé de brillantes etllores- 
cences de cyanures alcalins, et dissous des silicates, 
des phosphates, des chlorures, ete. Elles se sont 
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chargées de particules salines flottant dans latmo- 
sphère encore lourde, parmi lesquelles devaient 
ètre très abondants les sels ferreux, issus de la 
décomposition spontanée des sulfures. Une création 
intense se fit alors..... Probablement elle s'est 
renouvelée plus d'une fois, sur une moindre 
échelle; peut-ètre recommence-t-elle tous les jours 
sous nos yeux inattentifs. » Et allez donc; le tour 
est joué! Vive la science positive! Avec cela, vous 
avez le droit de salir Pasteur et d'injurier le Pape 
et les catholiques. 

Par exemple, MM. Mary peuvent se permettre 
de dire que le grand Hæckel a sacrifié à l'abus des 
hypothèses; mais gare à qui oserait le dire en 
dehors d'eux! M. C. Depéret, dans un livre précé- 
dent, avait exprimé le même jugement avec plus 
de modération et de délicatesse; c’est pourquoi 
MM. Mary lui disent en propres termes qu'il a l’es- 
prit « imbu de préjugés et développé tout de tra- 
vers ». Les mêmes aménilés s'adressent à certains 
autres universitaires français. M. Haug, en son 
Traité de géologie, ne trouve pas de difficulté 
à admettre que les nummulites tertiaires descendent 
des primaires : étrange affirmation, parait-il, puis- 
qu’elle ne concorde pas avec le système des auteurs, 
qui veut que ces deux séries résultent séparément 
de l'adaptation convergente, à différentes époques, 
d'espèces différentes de foraminifères. 

Par respect pour le lecteur, je dois laisser tomber 
une insinuation polissonne où les auteurs (ex 
abundantia cordis os loquitur) nous donnent un 
spécimen, d’ailleurs logique, des libertés et des 
écarts d'imagination que se permet la morale (?) 
matérialiste. 

De tels livres déshonoreraient la science, si 
celle-ci ne les désavouait avec mépris. 


Qui sommes-nous? par l'abbé TH. Moreux, direc- 
teur de l'Observatoire de Bourges. Un vol. grand 
in-8° de 104 pages avec nombreux dessins et 
photographies de l’auteur (4 fr). Maison de la 
Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris. 


Qui sommes-nous? fait suite à l'ouvrage D'où 
venons-nous? Nous n'avons pas à répéter les 
éloges que nous avons adressés à l’auteur lors de 
l'apparition du premier volume de cette collection. 
Au surplus, nos lecteurs ont tant de fois apprécié 
eux-mêmes dans le Cosmos le talent d'exposition 
de M. Moreux, qu'aucun d'eux ne s’étonnera du 
succès hors ligne qui a accueilli l'un et l’autre 
ouvrage dès leur apparition. 

Celui-ci marque la place particulière que l'homme 
occupe parmi les animaux, en vertu de ses facultés 
d'intelligence; il examine la question de notre ori- 
gine à la lumière des découvertes fossiles qui ont 
permis de reconstituer la préhistoire de l'huma- 
nité. Qu'on ne voie point dans ces pages une simple 
œuvre de vulgarisation; l’auteur ne se prive point 
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d'exposer à l’occasion ses vues personnelles. À 
signaler en passant une légère méprise, qui n'in- 
téresse aucune des thèses essentielles du livre : 
la mâchoire humaine de Heidelberg a été trouvée 
non point par M. Mauer, mais bien dans les sa- 
blières de Mauer, qui est un petit village à une 
dizaine de kilomètres de Heidelberg. 


Introduction à la Météorologie de l’Avenir. 
Le Soleil et la prévision du temps, par l'abbé 
TH.Moretx,directeur del'Observatoire de Bourges. 
Nouvelle édition revue et augmentée. Un vol. 
in-16 de 68 pages. Librairie astronomique G. Tho- 
mas, 41, rue du Sommerard, Paris, 14910. 


Notre météorologie terrestre est sous la dépen- 
dance de l’activité solaire, manifestée par le nombre, 
la grandeur et la position des taches, et aussi par 
d’autres phénomènes solaires plus ou moins conco- 
mitants. La période de onze ans de l’activité solaire 
se retrouve dans des phénomènes météorologiques 
divers, quand on trace leur courbe en fonction du 
temps : courbes des températures terrestres ou des 
pluies, courbes de la production du blé, de la vigne. 
Ces relations sont maintenant reconnues générale- 
ment, et M. Moreux a contribué à en répandre la 
notion; il s’est aussi efforcé de les expliquer, 
au moyen de sa théorie hyperthermique des 
taches qu’il a exposée en 41900 dans son Problème 
solaire. 

Ces études de physique cosmique présentent un 
vif intérêt, surtout au point de vue scientifique; 
pratiquement, pour la prévision régionale et locale, 
il semble que les données de la météorologie d'en 
haut auront toujours besoin d’être interprétées et 
complétées par la mise en œuvre d'éléments moins 
généraux et plus localisés. 


Le Caoutchouc, par L. Tizcier. Une brochure de 
36 pages, avec gravures (4 fr). Librairie Lucien 
Aufry, 464, rue de la Convention, Paris, XV°. 


Cette petite brochure n’a pas la prétention de 
lutter avec les gros traités écrils spécialement pour 
les industriels; elle a pour but de donner une mo- 
nographie courte et cependant assez complète, à 
l'usage de ceux qui, sans s'intéresser particulière- 
ment à la question du caoutchouc, désirent cepen- 
dant posséder quelques notions précises sur ce pro- 
duit curieux et si diversement employé. 

Dans un style clair et précis, l’auteur indique 
l’origine et la composition du caoutchouc, décrit 
les plantes produisant la précieuse matière, Îles 
régions où cllesse trouvent et les procédésemployés 
pour les cultiver; puis il envisage le côté commer- 
cial de la question en donnant des statistiques 
d'importation et les cours de la gomme depuis vingt 
ans, et le côté industriel en esquissant les procédés 
employés pour la transformation en caoutchouc 
manufacluré. 


N° 1352 


Agendas Dunod pour 1914. (Chaque volume 
10 X 15 relié en peau souple, 3 francs.) Librairie 
Dunod et Pinat, quai des Grands-Augustins. 


Nous signalons chaque année cette excellente 
publication, dont les éditions successives sont tenues 
au courant des progrès des diverses sciences aux- 
quelles elles sont consacrées. Rappelons que tous les 
volumes renferment une partie commune conte- 
nant des tables et formules usuelles, et une série 
de 128 pages blanches formant agenda pour l'in- 
scription des notes journalières. 

Voici la liste de ces neuf agendas : 


Travaux publics à l'usage des ingénieurs, archi- 
tectes, entrepreneurs, conducteurs, agents-voyers, 
métreurs et commis, par E. Aucauus, ingénieur 
des arts et manufactures. 


Båtiment, du même auteur; s'adresse au même 
public. Autrefois, ces deux agendas ne formaient 
qu'un volume; l'importance des sujets traités a 
conduit à le dédoubler. On trouve dans ce dernier 
volume les prix divers des travaux de bâtiment 
revisés d’après la dernière série de prix de la So- 
ciété centrale des architectes et comparés aux 
prix usités en province. 


Mines et métallurgie à l'usage des ingénréurs, 
contrôleurs des mines, maitres mineurs, maitres 
de forges, directeurs et contremaitres d'usines mé- 
tallurgiques, etc., par Davin Levar, ancien élève 
de l’École polytechnique, ingénieur civil des mines. 

Cet ouvrage contient non seulement un résumé 
très complet des diverses méthodes d'exploitation 
des mines et un exposé des diverses opérations 
métallurgiques (fonte, fer, acier et autres métaux), 
mais aussi des notions de géologie qui lui servent 
d'introduction. 


Mécanique à l'usage des ingénieurs, construc- 
teurs, mécaniciens, industriels, chefs d'ateliers et 
contremaitres, par J. IzART, ingénieur-conseil. 


Cette année, cet agenda a été complété par l’em- 
ploi généralisé des méthodes graphiques pour la 
solution des problèmes complexes, de nombreuses 
formules d'hydraulique pratique, enfin l'étude plus 
approfondie des rayons de giration et des moments 
d'inertie et de l’égalisation des puissances variables 
au moyen des volants. 


Electricité à l'usage des électriciens, ingénieurs, 
industriels, chefs d'ateliers, mécaniciens et contre- 
maitres, par J.-A. MONTPELLIER, rédacteur en chef 
de l’Électricien. 

La science électrique progresse si rapidement 
que l'auteur de cet agenda, l’électricien bien 
connu, est obligé de le refondre chaque année. 
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L'édition 4911 a été rédigée entièrement à nou- 
veau, et, soussa forme actuelle, ce volume constitue 
un aide-mémoire complet et concis de toute l'élec- 
trotechnique industrielle. 


Chimie à l’usage des chimistes, ingénieurs, in- 
dustriels, professeurs, pharmaciens, directeurs et 
contremaitres d'usines, par ÉILe JAvVET, ex-chimiste 
des services de l'État. 

Les progrès incessants de la chimie obligent 
chaque année à une revision de cet agenda. On y 
trouvera, entre autres additions, dans cette nouvelle 
édition, un chapitre nouveau de thermochimie con- 
tenant toutes les données calorimétriques détermi- 
nées par les réactions chimiques et les chaleurs de 
formation des principaux composés minéraux. 


Chemins de fer à l’usage des agents de la voie, 
de la construction, du matériel, de la traction, de 
l'exploitation, des services divers, etc., par PIERRE 
BLaxc, chef du secrétariat du matériel et de la 
traction de la Compagnie P.-L.-M. 

Comme précédemment, l’édition 1941 contient, 
soigneusement contrôlés et complétés, les cahiers 
des charges unifiés des grandes Compagnies de 
chemins de fer français, si utiles, non seulement 
aux agents, mais aussi aux fournisseurs des Com- 
pagnies. 

Réglementation et législation industrielles à 
l'usage des constructeurs d'usines et de bâtiments 
industriels, des ingénieurs, des directeurs d'usines 
et de manufactures, des contremaitres et des chefs 
d'ateliers, par Paur Razous, licencié ès sciences, 
ancien inspecteur du travail dans l'industrie. 

Cette nouvelle édition a été complètement revue, 
notablement augmentée, mise à jour au 4° sep- 
tembre 1910 et complétée par un répertoire alpha- 
bétique qui en rend la consultation facile et rapide. 


Construction automobile à l'usage des construc- 
teurs d'automobiles, ingénieurs, chefs d’ateliers et 
dessinateurs, par M.-C. Favro, ingénieur A. et M. 

Cette nouvelle édition de cet agenda donne une 
foule de renseignements mécaniques, techniques 
et praliques, accompagnés d'une abondante illus- 
tration (près de 500 figures). C'est le meilleur me- 
mento de tous ceux qui, de près ou de loin, s'inté- 
ressent à l’automobilisme et à la construction 
aéronautique. 

Études techniques sur l’aviation, publiées par 
Avia (Un vol. 3,50 fr). Librairie Vivien, 20, rue 
Saulnier, Paris. 

Ce livre est formé par la réunion de fas-icules 
de la revue aéronautique Aria, dans laquelle sont 
publiés de fort intéressants arlicles, que nous 
avons signalés à nos lecteurs en leur temps. 
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FORMULAIRE 


Le transport des fruits exotiques. — Le 
Cosmos a déjà signalé (n° 1182, 21 sept. 1907) que 
les fruits exotiques, expédiés auparavant dans des 
chambres frigorifiques, pouvaient cependant arriver 
dans de bonnes conditions de conservation avec 
un emballage spécial, fait de tourbe pulvérisée et 
débarrassée des matières terreuses. La tourbe, en 
absorbant l’humidité extérieure, empèche la pour- 
riture des fruits. 

De nouvelles expériences ont été failes, au Cap, 
au Natal, au Cameroun, avec des ananas et des 
noix de kola fraiches. On semble cependant pré- 
férer aujourd'hui, pour ces envois, la balle de 
mais parfaitement séchée, qui donne, dit le Journal 
d'Agriculture tropicale (octobre), de meilleurs 
résultats que la tourbe. Les qualités isolantes et 
absorbantes de la balle de mais, combinées à une 
forte ventilation des fruits pendant la traversée, 
assureraient un transport plus avantageux que 
celui en chambres froides. 


Pour désodoriser l’iodoforme. — Malgré 
tous les antiseptiques dont la thérapeutique con- 
temporaine est encombrée, et bien que surtout 
l’asepsie tende de plus en plus à supplanter l'anti- 
sepsie, l’iodoforme est encorecouramment emplové: 
lui enlever son odeur pénétrante et désagréable 
est done fréquemment une nécessilé; aussi de nom- 
breux procédés ont-ils été imaginés et publiés, la 
plupart d’ailleurs parfaitement inefficaces. 

En voici encore quelques-uns, dont le principal 
mérite est qu'ils sont également applicables à ła 
créosote el au gaïacol. S'il s'agit des mains, on les 
lavera avec des solutions de farine de graine de 
lin. Les objets sentant liodoforme seront lavés à 
l'eau de goudron additionnée d'un peu d'essence 
de Wintergreen. Les chambres sentant la créasote 
seront désodorisées en y torrétiant du café. Les 
pilules de créosote aspergées de café pulvérisé 
n'exhalent plus d’odeur désagréable. 

(Journal de la santé.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 
Reproduction graphique des tracés du phonographe; 
appareil H. Lioret, 2, rue Boulard, Paris. 


Fr. J. M. Q., à S. — En ce qui concerne la rotation 
diurne du globe terrestre, les difficultés qu'on tire de 
là prétendue énormité de la force centrifuge ne sont 
que des raisons de sentiment. Le rapport de la force 
centrifuge équatoriale à la pesanteur équatoriale a, 
comme valeur numérique, 0.00347 seulement, c'est- 
à-dire que la force centrifuge n'allége les corps à 
l'équateur que d'un trois centième de leur poids. Au 
reste, les mesures de l’aplatissement terrestre (con- 
tinents et mers) sont précisément la meilleure confir- 
mation de l'hypothèse de la rotation da globe. 


M. M. C., à B. — Le parallélisme des courbes cons- 
taté jusqu'en 1900 (laches solaires et températures ter- 
restres), ne semble pas s'ètre maintenu depuis pour 
nos régions. Elles n'ont pas été publiées, du moins à 
notre connaissance. (Voir /ntrodurtion à la météoro- 
logie, par M. l'abbé Monerx, édilion 1910. Librairie 
Thomas, rue du Sommerard.) 


M. Ch. G.. a A. — Hauts fourneaux et forges d’Alle- 
vard: établissements Lemoine, 21. rue de Lappe, à 
Paris. 

M. L. J., à M.-la-V. — Cet article a paru dans le 
Cosmos, n 1159, L LVT, 13 avril 4907. Vous pouvez 
vous le procurer en le demandant à l'administration 
de notre revue. — Ces travaux sur la variation de la 
pression interne dans les végétaux ont été entrepris 
surtout à l'étranger; en France, il n'y à pas d'ouvrage 
sur la question; tout au plus quelques articles. Vous 


trouverez dans le Cosmos deux noles relatives à ces 
études : dans le numéro 1326, p. 703 (25 juin 1910), 
et dans le numéro 1330 (23 juillet 1910. C. R. Aca- 
démie des sciences). 


M. A. M.,à L. — Vous trouverez ce groupe électro- 
gène à la maison de Dion-Bouton, quai National, à 
Puteaux (Seine). 


M. B., à N. — Za technique des hélires aériennes, 
par GasToN Cayres, ingénieur (3 fr). Librairie Vivien, 
20, rue Saulnier, Paris. — Nous avons, en effet, indiqué 
un procédé de métallisation du bois dans le Cosmos, 
t. XL, 11 février 1899, ne 733. 


M. E. G., à S. — Pour aborder ulilement l'étude de 
ces ouvrages de haute science, il faut se pénétrer des 
principes de l’analyse. — Vous étudierez avec fruit le 
Cours d'analyse infinilésimale de Boussixesa (t. I”, 
Calcul différentiel. 17 francs; t. II, Calcul intégral, 
23,50 fr). Librairie Gauthier-Villars. 


M. R. T., à K. — La construction en bélon armé, 
guide théorique. et praligue, par KersteĒN, traduit par 
PoiNsisson (2 volumes, 12 fr), librairie Gauthier-Vil- 
lars; Bélon armé, cours du C! Exriraiuirr à l’École 
spéciale des travaux publics, 12. rue du Somaxrard 
(2 volumes, 28 fr). — Pour les appareils de neltovage 
par le vide. veuillez consulter ce volume du Cosmos, 
p. 625: aspirateurs à la main: Aspir-Hachette, 14, rue 
d'Aboukir, Paris; le Birum, appareil de ménage, chez 
Mathieu, 21, rue de Valois. 





Imprimerie P., FERON-Vrac, 3 et 6, rue Bayard. Paris-Vilie, 
Le gérant, E.PETITHENRIY. 
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TOUR DU MONDE 


HYGIÈNE 


La chasse aux rats à San-Francisco. — Le 
service d'hygiène des États-Unis, pour préserver 
efficacement la ville de San-Francisco de la peste 
bubonique, a organisé solidement depuis trois ans 
la destruction des rats, qui sont des agents de 
transmission de la terrible maladie. D'après un 
rapport de M. G. M. Converse, publié en juin 14910 
par le service d'hygiène (Voir Chronique dres in- 
génieurs rivils, n° 371), le service spécial de pro- 
tection contre la peste comprend 30 hommes, 
divisès en 4 escouades, dirigées chacune par un 
chef responsable. La ville est divisée en 60 sectivns, 
chaque homme étant chargé de 2 sections; il tend 
les pièges tous les deux jours. 


Il y a actuellement 8000 pièges en usage con- 


tinu. On en emploie deux espèces : la trappe, qui 
tue l'animal, et la cage, qui l’enferme vivant. La 
première est plus maniable et peut se poser par- 
tout, tandis que la cage ne peut être employée que 
là où personne ne peut la toucher. 

En mai 1910, pour citer un exemple, on a pris 
au total 8561 rats (1588 dans les égouts, 995 dans 
les restaurants, 2140 dans les magasins, 662 dans 
les abattoirs, 288 sur les bateaux à vapeur, etc.). 
On a employé comme appâts : 440' kilogrammes 
de lard et 46 kilogrammes de fromage pour les 
trappes: 620 pains coupés en morceaux de 5 cen- 
timètres de côté pour les cages. Le poison n’est 
employé que dans les égouts; en mai 1910, on a 
placé, sur des planches, dans les égouts, 27 452 mor- 
ceaux de pain empoisonné. 

On a adjoint un service préventif, pour la pro- 
tection permanente contre les rats. Pratiquement, 
on a noté sur la carte de la ville les ilots d'im- 
meubles infestés par les rats: il y en a trois prin- 
cipaux; lun au bord de l'eau, dans le quartier du 
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commerce en gros des fruits et légumes; lautre 
au quartier des abattoirs, et un troisième dans la 
partie de la ville non atteinte par le grand incendie 
sismique et occupée principalement par la colonie 
japonaise. Dans ces endroits, il y avait une quan- 
tité de constructions en bois. On les a remplacées, 
partout où c'était possible, par des constructions 
en brique où en béton; dans la section japonaise, 
on a jusqu'ici remplacé 7090 mètres carrés de 
planchers en bois par un sol en bcton. 


L'habitabilité des sous-marins. — Les sub- 
mersibles Laubeuf, type Sirène, de 150 tonnes, 
sont réputés avoir un rayon d'action de 360 milles 
à une vilesse de 8 nœuds, soit pratiquement un 
trajet de trois jours avec les moyens du bord. 
Cependant l'essai de durée le plus persévérant n'a 
jamais dépassé trente-six heures, par temps 
moyen; au retour, l'équipage élait harassé, ce qui 
p'a rien d'étonnant si l'on examine les rudes con- 
ditions d'existence auxquelles sont soumis les 
hommes quand ils sont à la mer. Les 400 tonnes 
du Pluvrise et autres sous-marins de la mème 
taille ont permis d'améliorer le poste d'équipage: 
seulement l'équipage a tout juste doublé, lui aussi; 
le compartiment des accumulateurs électriques, 
avec ses émanations de vapeurs nocives, a conservé 
son rôle de dortoir. L'.trchimède, de 600 tonnes, 
le plus grand sous-marin du monde, est heureu- 
sement un peu plus hospitalier pour ses hommes. 

On a vanté les performances arcomplies par 
quelques sous-marins. Le Papin. allant de Cher- 
bourg à Bizerte (2 400 milles) en relächant le long 
des côtes, est demeuré au maximum trois jours 
en pleine mer. Le Sa/rnon, amérirain, a fait le 
trajet de Quincy (États-Unis) à Hamilton (Ber- 
mudes), distance 750 milles, en cinq jours. Le 
Hvralen, suédois, a franchi par ses propres moyens 
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et sans escorte la distance de la Spezzia (Italie), son 
port de construction, à Stockholm; sa plus longue 
traversée a été la première, la Spezzia-Carthagène, 
il l’a effectuée en un peu plus de quatre jours. 
L'Archiméde devait tout d'abord exécuter d'une 
seule traile le raid Cherbourg-Toulon (2 400 milles); 
H s'est contenté d'un tour de 1 400 milles entre 
Rochebonne el Ruytingen, en cinq jours. 

« Tout cela, dit M. Survaite (Yacht, 10 déc.), est 
fort beau, je suis le premier à le reconnaitre, et 
prouve que ces bâtiments sont, à bien des points 
de vue, supérieurement éludiés et conçus. Mais 
ces épreuves, pour admirables qu’elles soient, ne 
sont que des épreuves au sens propre de ce mot, 
c'est-à-dire des manifestations isolées, des tours 
de force qui ne sauraient ètre pris pour du service 
courant. » 

Outre le défaut d'habitabililé, le même auteur 
accuse un aulre point faible du sous-marin actuel : 
ce sont les gouvernails de plongée. Ces appareils, 
au nombre de quatre ou six, installés par paires 
aux extrémités et au milieu du navire, sont des 
plans de 2 à 3 mètres carrés, débordant entière- 
ment la coque. Or, dans la navigation en surface, 
alors des violents coups de tangage, les safrans 
reçoivent des chocs extrèmement durs qui obligent 
à réduire la vitesse, de peur de perdre ces gouver- 
nails, ou de briser un de leurs arbres, ce qui 
créerait une voie d’eau considérable. On étudie le 
moyen de Îles rentrer à l’intérieur du bâtiment 
pendant la navigalion en surface, comme on rentre 
le gouvernail avant des torpilleurs et contre-tor- 
pilleurs. Mais le problème, comme celui de l’'habi- 
tabilité, présente des difficultés énormes, à raison 
de l'encombrement de la coque sous-marine. 


ANATOMIE COMPARÉE 


Gibelotte de chat et gibelotte de lapin. — 
Le nombre des restaurateurs qui attirent chez eux 
les chats du voisinage pour les servir à leurs clients 
est-il aussi grand qu'on le pense dans le public? 
Cela est peu probable, car, en somme, il n’est vrai- 
semblablement pas très facile de s’approvisionner 
régulièrement en « lapins de gouttière ». Quoi qu'il 
en soit, le lapin sauté des gargotes envahies le 
dimanche a mauvaise réputation, et on imagine 
volontiers que, la sauce faisant passer le gibier, 
quelque matou indüment sacrifié rallonge parfois 
la gibeloite, s’il ne Ja constitue tout entière à lui 
seul. La substilulion semble aisée : les deux ani- 
maux sont de taille à peu près égale; lorsqu'ils sont 
dépouillés, puis découpés, il faut quelque attention 
et aussi quelques notions d'anatomie comparée 
pour les distinguer lun de l'autre. S'il existe, 
comme cela est probable, des caractères différen- 
tiels dans les qualités sapides de la viande de chat 
et de la viande de lapin, ces caractères ne sont pas 
neltement décrits; car, à part peut-être ceux qui 
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ont intérêt à ne rien divulguer, personne n'a, de 
parti pris, procédé à l'expérience consistant à dé- 
guster les deux viandes en connaissance de cause 
et dans le but d'établir une comparaison. En outre, 
si le cuisinier est un artiste, capable d’enrober la 
fricassée dans une sauce savamment assaisonnée, 
les gourmets y trouveront leur compte; et c’est 
probablement leur rendre un mauvais service que 
de leur rappeler combien il est simple, à l'examen 
du squelette, de reconnaitre la présence de mor- 
ceaux de chat dans une gibelotte. 

Laissons de côté la tête : c’est une pièce à con- 
viction que les intéressés évitent de faire figurer 
aux débats. La tête du chat, courte, arrondie, garnie 
de six incisives à chaque mâchoire, est en effet 
bien différente de celle du lapin, étroite, allongée 
et moins régulièrement endentée, puisque le maxil- 
laire inférieur ne porte que deux incisives, tandis 
que le supérieur en porte six, dont deux petites et 
quatre longues et très apparentes au milieu. Dans 
les cas habituels où le lapin et le chat sont con- 
fondus en un commun ragoit, le premier indice 
suspect est de constater qu'à la coupe tous les 
morceaux n'ont pas une coloration uniformément 
blanche (coloration pâle de la viande du lapin). Ce 
sont donc les morceaux dont la chair est foncée 
qui doivent ètre l'objet d'un examen attentif. 

Les caractères distinctifs du squelette, faciles à 
constater, sont très abondanis au niveau des 
membres : l'os de l'épaule du lapin est nettement 
triangulaire; l'épine osseuse, qui s'élève de la face 
postérieure de l'os, divise cette face en deux par- 
ties inégales : le champ inférieur (fosse sous-épi- 
neuse) est deux fois grand comme le supérieur 
(fosse sus-épineuse). L’omoplate du chat est ar- 
rondie en haut; sa forme reproduit exactement 
celle du petit instrument appelé rapporteur, dont 
les géomèlres se servent pour mesurer les angles; 
l'épine divise sa surface externe en deux fosses 
sensiblement égales. | 

Dans le segment du membre antérieur qui cor- 
respond à notre bras, et dont le squelette est formé 
par l’humérus, la présence d'un orifice destiné au 
passage d'un vaisseau à la partie inférieure de l'os 
révèle qu'il s’agit d’un humérus de chat. (Cet ori- 
fice n’exisle pas dans l’humérus du lapin.) Chez le 
lapin, les deux os de l’avant-bras (radius et cubitus) 
sont incurvés et soudés. Ils sont, chez le chat, rec- 
tilignes et séparés. On retrouve le même caractère 
au niveau des patles postérieures, dans le segment 
qui correspond à la jambe (soudure du tibia et du 
péroné chez les lapins, excepté chez les tout jeunes). 

Que le chat ait une côte de plus que le lapin, 
c'est un signe différentiel dont il ne peut guère 
être fait usage, mais il est bon de savoir que les 
côtes du chat sont régulièrement arrondies et que 
leur forme est à peu près demi-circulaire. 

En somme, c’est surtout l'examen de l'os de 
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l'épaule et des os des membres qui permet de 
faire la distinction; la connaissance des différences 
squelettiques énumérées ci-dessus est précieuse 
pour ceux qui ont fait vœu de ne jamais manger 
de chat. Quant aux autres (et c’est la majorité), 
il vaut peut-être mieux, lorsque la gibelotte est 
bonne, qu'ils n’y regardent pas de trop près; ils 
ne risquent guère, à manger un peu de chat, 
d’avoir des troubles digestifs sérieux, et la force 
du préjugé, s'ils s'apercevaient de la fraude, les 
priverait certainement d’un réel plaisir. F. M. 


SCIENCES AGRICOLES 


Les blés « échaudés ». — C’est ainsi que les 
praticiens nomment les grains de pelites dimen- 
sions et d'aspect retrait, qu'ils obtiennent malheu- 
reusement en forte proportion au cours de cer- 
taines années. 

En 1940, par exemple, les rendements à l'hec- 
tare des cultures de blé de Picardie furent généra- 
lement faibles du fait de celte sorte d’atrophie des 
grains. M. Hitier publie à ce sujet dans le Journal 
d'Agriculture pratique une photographie mon- 
trant très nettement ce qui provoque la venue de 
blés échaudés : les racines des plantes à pelits 
grains sont très peu développées, trois ou quatre 
fois moins nombreuses et fortes que celles d’un 
pied normal. j 

Dans ces conditions, on conçoit que le manque 
de nourriture puisse très bien arrèter le dévelop- 
pement des grains. 

Ce développement anormal du blé tient à ce 
qu'en avril ct mai 14940 le temps fut particulié- 
rement froid et humide : les plantes restées souf- 
freteuses n’ont pu convenablement « taller ». En 
outre, en raison de ces mêmes circonstances mé- 
téorologiques, il fut impossible de donner les façons 
usuelles : binages, hersages, etc., les cullivaleurs 
élant pressés de faire les semis de mars retardés 
par les pluies et ne pouvant herser un sol trop 
humide et compact. 

Pour remédier à cela, M. Hitier conseille cer- 
taines pratiques capables sinon de supprimer com- 
plètement le mal, du moins de l'atténuer forte- 
ment. Il faut s’efforcer de faciliter le tallage, semer 
à l'automne dans une terre garnie de mottes que 
l'on brisera au printemps par roulage, épandre un 
peu de nitrate à la sortie de l'hiver, biner le plus 
et le mieux possible au printemps. H. R. 


Racines de plantes perforant l’asphalte. — 
Le Génie civil donne, d'après le Giornale del Genio 
civile, une observation qui intéresse tous les con- 
structeurs. 

La cour de l'édifice de la Banque d'Italie, A 
Rome, comporte un jardinet central orné de 
plantes décoratives, notamment de Draræne et de 
Chamærops. Cette cour se trouve au-dessus d’un 
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sous-sol couvert par des voûtes en maçonnerie. 

L'extrados de ces voûtes est recouvert d’une 
couche d’asphalte de 2 centimètres d'épaisseur, 
destinée à en assurer l’imperméabilité. Au-dessus 
de l'asphalte se trouve un remblayage de 0,6 m 
d'épaisseur, supportant le pavage de la cour. Ce 
remblayage, au centre de la cour, est constitué 
par la terre végétale dans laquelle sont plantés les 
arbustes du jardinet. 

Le sous-sol qui contient les archives de la 
Banque était autrefois parfaitement sec. On con- 
slata, il y a quelque temps, sous le jardinet, la 
présence de larges marques d'humidité dont les 
dimensions augmentèrent rapidement. La cause 
ne pouvait èlre qu'une lésion survenue à la couche 
d'asphalte. On mit à nu cette couche pour en véri- 
fier la continuité, et l’on constata que de nom- 
breuses racines de Chamærops avaient pénétré 
à travers la couche d’asphalte : ces racines, qui 
ont 6 à 7 millimètres de diamètre, traversaient la 
couche d’asphalte par des ouvertures parfaitement 
régulières, rectilignes et peu inclinées sur l’hori- 
zontale, comme si l’asphalte avait élé dissous ou 
absorbé par la racine; les racines se prolongeaient 
ensuite entre l’asphalte et l’extrados de la voile, 
sans pénétrer dans cette dernière et en creusant 
des canaux longitudinaux dans la face inférieure 
de la couche d’asphalte. Ces racines étaient pour 
la plupart vivantes, mais quelques-unes avaient 
péri, laissant dans l'asphalle des ouvertures par 
lesquelles l'eau pénétrait librement. 

Les racines des Chamærops seules avaient tra- 
versé la couche d’asphalte, celles des Dracene 
s'étaient arrètées au contact de cette couche. 

L’asphalte ne constitue donc pas un obstacle 
absolument réfractaire pour la végétation, comme 
on l'’admet généralement. 


MINES 


L'influence des variations atmosphériques 
sur le dégagement du grisou. — Les opinions 
à ce sujet sont très partagées : les uns admettent 
que la baisse barométrique provoque un dégage- 
ment de grisou très abondant; les autres refusent 
toute créance à cette influence, en raison de la 
faible ampleur des variations de la pression atmo- 
sphérique. 

Après avoir rappelé les opinions de quelques ingé- 
nieurs éminents et les expériènces déjà connues en- 
treprises en vue d’étudier cette influence, M. L. Morin 
a rendu compte (Annales des Mines) d'essais effec- 
tués l'an dernier à Liévin. 

De ces essais, il résulte nettement que : 

1° Toute variation de la pression atmosphérique 
est accompagnée d'une variation correspondante 
dans le dégagement du grisou, qui augmente lorsque 
la pression diminue, et diminue lorsque cette pres- 
sion augmente; 
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2' Les variations du dégagement du grisou peuvent 
êlre très importantes, et une chute de 30 millimètres 
de la colonne mercurielle peut faire varier de 
50 pour 100 la teneur en grisou de l'air des galeries; 

3 Il ny a pas de décalage sensible entre les 
moments où se produisent la variation de pression 
atmospherique, d'une part, et celle de la teneur de 
l'air des galeries, d'autre part. 

L'auteur décrit, en outre, des essais par lesquels 
on a cherché à se rendre compte de la provenance 
du grisou dégagé, qui semble être inclus aussi bien 
dans les vides des remblais des vieux travaux que 
dans les terrains encaissants des veines de houille, 
et termine en discutant quelques dispositifs destinés 
à parer aux dangers de ces dégagements de grisou 
par une ventilation plus active pendant les périodes 
de baisse barométrique. 


Les minerais radifères de la Grande-Bre- 
tagne. — Une usine britannique pour l'extraction 
et la purification du radium est en service à Lime- 
house depuis le mois de juin. Le minerai vient de 
la mine de Trenwith, de la St. Ives Consolidated 
Mines. D'après sir William Ramsay, cette usine, à 
la date du mois dernier, avait préparé au total un 
peu plus d'un demi-gramme de radium pur (5,5 g 
d'un composé qui & une teneur en radium de 0,1), 
mais elle est outillée pour produire un gramme de 
radium pur par mois. 

La quantité totale de radium préparé dans les 
usines diverses se monte jusqu'ici à 5 grammes. 
Une tonne de pechblende pure pouvait fournir 
530 milligrammes de radium ; les pertes à la cris- 
tallisation n’atteignaient pas un milligramme. Mais 
la pechblende des Cornouailles, d’après sir W. Ram- 
sav, est beaucoup plus riche en radium que celle 
d'Autriche, et, de plus, le minerai est plus abon- 
dant qu'en toute autre mine connue. 

Le radium produit n'aura pas de peine à s'écouler, 
étant donné son eflicacité en médecine; les eaux 
minérales radifères de Karlsbad et de Joachimsthal 
ont rendu de grands services dans les cas de rhu- 
matisme, de goutte, de névralgie et autres affections 
nerveuses. Le radium est coté 500 francs par mil- 
ligramme. 

Le polonium, autre élément radio-actif, existe 
aussi dans la pechblende de Cornouailles et on a 
élaborè sur une petite échelle un traitement fort 
simple qui permetlra de l'extraire. Il trouvera vrai- 
semblablement une application en médecine; on ne 
s'en est pas encore servi et on n’a point expérimenté 
son action thérapeutique; mais on sait qu'il émet 
le mème taux de radiation que le radium lui-même. 
Mais le palonium est, dans la pechblende, en moins 
grande quantité que le radium. On y rencontre encore 
de l'aclinium, autre élément radio-actif décou- 
vert par M. Debierne. 

Ces divers éléments radio-actifs, en émeltant des 
particules électrisées animées d’une grande vitesse, 
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se démolissent eux-mêmes et se a désintégrent » 
plus ou moins vite; une masse donnée de radium 
est réduite de moitié en 1 700 ans; le polonium dispa- 
rait beaucoup plus rapidement, puisqu'il n'en reste 
que la moitié au bout de 140 jours seulement. 


CHEMINS DE FER 


Trafic et accidents sur les chemins de fer 
américains. — Lans les ltats-Unis d'Amérique, la 
longueur totale des voies ferrées est de 370 000 kilo- 
mètres, huit fois le développement du réseau fran- 
çais. Mais, si l'on met en ligne de compte la surface 
desservie, les Etats-Unis nous sont inférieurs : ainsi 
la répartition superficielle moyenne y correspond à 
40 mètres de voie par kilomètre carré, tandis qu'en 
France, elle atteint le double. Par contre, on y 
trouve 43 kilomètres de voie par 40 000 habitants 
(en France 10 km par 10 000 habitants). Les lignes 
américaines sont presque toutes à voie unique. 

Naturellement, le réseau américain se développe 
avec intensité (8 000 km de 1906 à 1907), d'autant 
que le monopole n'existant nullement, la libre 
concurrence suscite un grand nombre de Sociétés 
d'exploitation; elles sont 2 500, et elles distribuent 
en moyenne à leurs actionnaires un dividende de 
6,23 pour 100. Le trafic marchandises est considé- 
rable. 

Durant l'année 1907, les chemins de fer améri- 
cainsont tué 12 000 personnes, dont 7 000 étrangères 
au personnel d'exploitalion, et en ont blessé 111 000, 

Pour les voyageurs, c'est une proportion de un 
tué par 4400000 voyageurs et un blessé par 
70 000 voyageurs. (En Europe, les voyageurs sont 
huit à dix fois moins exposés aux accidents, puis- 
qu'on ne compte que un tué par 10 millions de 
voyageurs, et un blessé par 500 000.) 

Les voyageurs américains se consolent et s'en- 
couragent peut-ċtre en comparant leurs risques 
aux risques des agents de chemins de fer : dans 
les rangs de ceux-ci, on compte par an un tué par 
125 agents, et un blessé par huit. 

Absolument et relativement, le nombre des acci- 
dents s’accroit rapidement. Les Compagnies amé- 
ricaines trouvent qu’il est plus économique, et par 
conséquent plus pratique, de payer les frais d’ac- 
cidents et les pensions que de faire des installa- 
tions ou de prendre des mesures de sécurité. 

Les Compagnies américaines sont, en somme, 
très prospères. Elles n’ont pas d'autre ambition! 


Le chemin de fer sibérien. — Za Chronique 
des mémoires de la Societe des Ingénieurs civils 
donne des détails assez complets sur l’état actuel 
et l'avenir du transsibérien (procès-verbal de la 
séance du # novembre 1910): on les lira avec 
interet. 

On sait que, dès l'achèvement du chemin de fer 
siberien, on dut apporter à cette ligne d'impor- 
tantes améliorations, car le désir de l'ouvrir le 
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plus tôt possible avait imposé des conditions peu 
favorables à l'exploitation, notamment, dans cer- 
laines sections. des déclivités et des courbures 
excessives. Ces travaux, qui comprenaient égale- 
ment le doublement de la voie, ont été beaacoup 
plus importants qu'on ne le supposait d’abord. 

Sur la section du Baïkal, la partie entre At- 
schinks et Irkoutsk a di être entièrement refaite, 
à cause des rampes et des courbes qu'elle compor- 
tait. Malgré cette sujétion et beaucoup de modifi- 
cations du tracé, surtout dans la partie située en 
Europe, on espère que la ligne reconstruite pourra 
ètre achevée en 1912. - 

Le tracé actuel se dirige de Saint-Pétersbourg 
par Wiatka vers l'Est jusqu’à Perm. L'ancien tracé, 
au départ de Perm, se dirigeait vers le Nord-Est, 
puis vers le Sud par Nijni Tagilsk, en longeant 
l’Oural jusqu’à Ekaterinenbourg. Cette section avait 
une longueur de 300 kilomètres. 

La nouvelle ligne, qui est à peu près terminée, 
se dirige presque en ligne droite de Perm, par 
Kuara, sur Ekaterinenbourg, en évitant les districts 
miniers que desservait l’ancien tracé et réduisant 
ainsi la distance à 393 kilomètres. 

Au delà d'Ekaterinenbourg, l'ancien tracé pas- 
sait par Cheliabinsk et Tiumen et arrivait à Oursk 
sur l'Irtisch. Le nouveau passe par Cheliabinsk, 
Kurgun (sur le territoire asiatique) et Petropavlosk 
pour aboutir à Omsk; la longueur se trouvera 
ainsi réduite de 460 kilomètres, mais on vient seu- 
lement de commencer les travaux de cette section, 
Entre Saint-Pétersbourg et Omsk, les trains doivent 
circuler à une vitesse de 42 kilomètres à l'heure. 

Il y aura des améliorations bien plus considé- 
rables dans la partie située en Extrème-Orient. 

Ainsi, la ligne actuelle traverse la Mandchourie 
où elle est tantôt sous l'administration russe, tantôt 
sous l'administration japonaise, et se termine à 
Vladivostock, le port russe sur la mer du Japon, 
situé à la mème latitude que Toulon. De Karbin 
en Mandchourie, un embranchement se détache, se 
dirigeant sur Pékin par Moukden et Ilsiamintum. 

Pour relier directement Pékin au réseau euro- 
pèen, par le chemin de fer sibérien, on doit con- 
struire une ligne partant du nord de cette capitale 
et traversent la Mongolie orientale. Une partie de 
celte ligne, celle qui va de Pékin à Kalgan, est 
déjà en exploitation. Le prolongement suivra à 
peu près la grande route des caravanes à travers 
la Mongolie pour rejoindre le tracé du chemin de 
fer sibérien, par Kiachta, au sud du Baïkal, près 
de Missawaia. 

Cette ligne aura une longueur de près de 4 600 ki- 
lomètres. 

Lorsque ces projets auront été exécutés, le trajet 
de Paris à Pékin, distance environ 10460 kilo- 
mètres (au lieu de 12000 par Karbin et Moukden), 
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pourra ètre exécuté en 9 jours et demi, alors qu'il 
demande actuellement 14 jours. 

Voici les longueurs des diverses sections avec le 
temps nécessaire pour Îles franchir dans les nou: 
velles conditions : Paris à Berlin, 1000 km en 
48 heures; Berlin à Saint-Pétersbourg, 1600 km, 
28 heures; Saint-Pétersbourg à Perm, 4750 km, 
41 heures; Perm à Irkoutsk, 3750 km, 90 heures ; 
Irkoutsk à Kiachta, environ 480 km, 12 heures, et 
enfin Kiachta à Pékin, environ 4 580 km, 40 heures, 
soit un total de 40 460 km et 229 heures ou 9 jours 
et demi, comme on l’a indiqué plus haut. 


AVIATION 


Exploits d’aviateurs. — Mercredi 21 décembre, 
l’aviateur Legagneux, à l'aérodrome de Pau, a volé 
pendant 5% heures 59 minutes, et a parcouru 
515,9 km. Il vient donc en tête du classement pour 
le prix de distance {coupe Michelin de 20 000 francs). 

Legagneux montait un monoplan Blériot. Il est 

intéressant de rappeler que H. Farman, quelques 
jours auparavant, n'avait parcouru, à bord de son 
biplan, que 463 kilomètres, bien qu'il füt resté 
plus de huit heures en l'air. 
' Le lendemain, l'Anglais Cecil Grace a réussi la 
traversée de la Manche, de Douvres à Calais; il a 
voulu rentrer le jour mème et est reparti l'après- 
midi de cette dernière ville. 

Mais on n'a pas de ses nouvelles depuis ce mo- 
ment, et on craint que l’aviateur se soit égaré et 
perdu dans la mer du Nord. 


VARIA 


Académie des sciences de Belgique. — 
MM. Édouard Branly, professeur à l’Institut catho- 
lique de Paris et Émile Picard, président de l'Aca- 
démie des sciences de Paris, viennent d'ètre élus 
membres de la classe des sciences mathématiques et 
physiques de l'Académie de Belgique. 

Nous sommes heureux d'enregistrer ce nouvel 
hommage rendu à la science française dans la per- 
sonne de deux de ses membres. 


Honneur rendu au Commander Peary. — 
Le gouvernement des ltats-Unis, estimant que 
l'exploit du Commander Peary dans sa course 
jusqu'au pôle Nord est un nouveau titre d'hon- 
neur pour son pays, demande au Congrès de voter 
une loi qui l’'élèverait, en dehors de tout avance- 
ment régulier, au grade de contre-amiral dans le 
corps des ingénieurs de la marine, promotion qui 
prendrait date du jour de sa découverte et qui 
lui donnerait droit à la retraite la plus clevee de 
ce grade à partir du même jour. 

On a vu dans d’autres pays des avancements 
aussi extraordinaires par voice législative, et pour 
des causes plus discutees. 


—— —_— 
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LA ROUTE DU SIMPLON (OCTOBRE 1910) 


Les prairies de Brigue — La cascade de Kaltwasser et l’hospice du Simplon 
Les gorges de Gondo. 


Il y a des gens qui voyagent « pour arriver », 
d’autres qui voyagent « pour regarder ». Les pre- 
miers ont hâte d'en finir, pour eux sont faits les 
chemins de fer et les grandes vitesses; les seconds, 
qui ont tout leur temps, voyagent à pied ou en 
diligence; pour eux sont réservées des surprises, 
des impressions, des émotions même que ne con- 
naitront jamais les voyageurs trop pressés. 

Si donc, quittant la Suisse à Brigue, vous voulez 
passer rapidement en Italie, prenez le chemin de 
fer et, en trente minutes, vous franchirez le Simplon 
sous un long tunnel de 20 kilomètres — le plus 
long tunnel du monde (1). Si, au contraire, remet- 
tant au lendemain les affaires sérieuses, vous voulez 
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récréer vos yeux par la contemplation d'une nature 
grandiose dans ses sites, terrifiante dans ses pro- 
fondeurs, angoissante dans sa solitude, quittez le 
train à Brigue et pénétrez en Italie par la route 
du Simplon, à pied ou dans la malle-poste (2), et 
vous ne regretterez ni le temps employé à cette 


(1) Longueur du tunnel du Simplon : 19 803 mètres. 

Longueur du tunnel du Saint-Gothard : 14 984 mètres. 

Longueur du tunnel du mont Cenis : 12849 mètres. 

Longueur du tunnel de l’Arlberg : 10240 mètres. 

(2) La route a 48 kilomètres de Brigue (Suisse) à 
Iselle (Italie), et 62 kilomètres jusqu’à Domo d'Ossola. 
Elle fut construite de 1801 à 1807 par ordre de Napo- 
léon 1"; 30000 ouvriers furent employés à ce travail. 
On y compte 8 galeries murées, 20 maisons de refuge, 
un hospice et plus de 50 ponts bälis sur des préci- 
pices. Sa largeur est de 8,30 m. 


admirable excursion, ni les quelques frais que vous ’ 
aura occasionnés votre fantaisie. 

On part de Brigue le matin par la voiture-poste, 
toute jaune, attelée de quatre chevaux noirs dociles 
et vigoureux et porlant un collier tout tintinnabu- 
lant de grelots. On quitte la vallée du Rhòne, et la 
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route, en lacets, commence à monter. On traverse 
des prairies inclinées, riches pâturages où broutent 
avec conviction de paisibles ruminants; de petits 
chalets de bois, élevés sur quatre champignons de 
granit pour les isoler de l'humidité du sol, vous 
regardent passer en braquant sur vous leurs 
lucarnes grandes ouvertes. Bientôt Brigue disparait 
dans la vallée, au loin et en bas, et ne semble plus 
qu'un vague jeu de dominos aux poses compli- 
quées. La pelite ville, entourée de hautes mon- 


— 
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tagnes, disparait peu à peu, comme une insigni-- 
fiance. C’est, en effet, une des caractéristiques de 
la montagne, de vous porter insensiblement à 
négliger tout ce qui n’est pas aussi grand qu'elle. 
S'accoutumant progressivementauxsommetsélevés, 
aux perspectives bouleversées, et surtout à un 





F1G. 3. — LA GALERIE DU KALTW ASSER. 


Dessin de l’auteur. 


horizon encombré d'objets 
énormes, l'œil perd peu à 
peu la notion juste des pro- 
portions et l'évaluation exacte 
des longueurs. Vues à dis- 
tance, les forêts prennent un 
aspect uniforme de mousses 
ænvahissantes et semblent 
juste créées pour garnir et 
protéger les flancs de la 
montagne, dont elles épou- 
sent toutes les bosses, roton- 
dités et aspérités à la façon 
d’un vêtement habilement 
ajusté. La forêt parait ainsi 
faite pour la montagne qui 
s'en habille et s'en pare. 
Observées de ces hauteurs, 
les routes deviennent une 
simple ligne tourmentée, 
coupant le tapis vert des 
prés, traversant les villages à 
la topographie incohérente, ou bien s’accolant à 
cette autre ligne claire que sont les cours d’eau, ou 
à cette autre ligne plus sombre que sont les voies 
ferrées. Les chemins de fer, aux dimensions lilli- 
putiennes, glissent avec soumission sur une voie 
bien graissée, et l’accord semble si parfait, entre 
les roues que l’on ne voit pas et les rails que l’on 
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devine, que tout déraillement parait impossible. 
Trois heures après le départ de Brigue, on atteint 

Bérisal, premier arrêt important. A Bérisal, petit 

pays perché au milieu des montagnes, on trouve 

des chevaux de rechange, quelques poules, des 

murs blanchis à la chaux et le souvenir de l'infor- 
tuné Chavez : 

« Tenez, Monsieur, il est 
passé entre les deux mon- 
tagnes que voici, et, à la 
manière dont il allait, j'étais 
bien sûre qu'il m'arrive- 
rait pas », vous raconte la 
marchande de cartes pos- 
tales qui, tout en vendant 
ses illustrations, assure le 
service des relais, s'occupe 
de la poste et sert des con- 
sommations de choix aux 
voyageurs altérés. Le pos- 
tillon a changé ses quatre 
chevaux noirs fatigués contre 
quatre chevaux noirs bien 
dispos; on remonte dans la 
voilure qui, remorquée par 
ses nouveaux moteurs à cri- 
nières, vous emmène vers 
Simplon Kulm. 





FIG. 4. — HOSPICE DU SIMPLON. 


Dessin de l’auteur, 


Cette partie de la route, sans être la plus gran- 
diose, est sûrement la plus pittoresque par la 
variélé des points de vue et l’inattendu des tour- 
nants. C'est aussi la plus dangereuse et celle qui 
a nécessité les travaux de protection les plus con- 
sidérables. Bientôt les sommels neigeux se dé- 
couvrent à vous: voici, au loin, le glacier d’Aletsch, 
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puis la route longe le précipice, vous franchissez 
la galerie couverte de Schalbet, et le Schænhorn 
(3202 mètres) offre à vos regards la tristesse déso- 
Jante de ses roches sombres et dénudées, ja blan- 
cheur éclatante de son glacier et la terrifiante vision 
de ses blocs énormes éboulés, arrachés à ses flancs 
par les avalanches etl arrêtés à mi-pente comme 
par miracle. Une nouvelle galerre couverte, longue 
de 30 mètres, vous permet de franchir cet endroit 
périlleux; les avalanches passent par-dessus et 
roulent dans le ravin. Une magnifique cascade — 
ła cascade du Kallwasser (fig. 2) — vous assourdit 
du bruit de sa chute. Un spectacle d'enfer, pro- 
fonde crevasse salie par le suintement séculaire 
des eaux, frappe vos yeux; puis une troisième 
galerie également couverte (fig. 3) et, tout à coup, 
le site change et, aux horreurs superbes d’une 
nature sauvage et dange- 
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l'accueillante vision d'une 
construction humaine dont 
la pancarte, suffisamment 
significative, « Hôtel Belle- 
vue », vous montre qu’à 
deux pas du précipice et 
devant le chemin des ava- 
lanches,l'hommeasuélever 
une tente à la fois hospita- 
lière et rémunératrice. A 
quelques mètres de là, un 
nouveau tournant de la 
route vous découvre l'hos- 
pice du Simplon (fig. 4), 
vaste établissement froid 
et austère, exempt de luxe 
inutile et de réclame, et 
où vous recevez l'accueil le 
plusecordialet le plus discret 
qui soit au monde. Nul bruit, sauf quelques ahoie- 
ments dechiens —deschiens du mont Saint-Bernard. 

Dans cette immense habitation, dirigée par 
quatre ou cinq religieux de l'Ordre de Saint-Au- 
gustin. vous trouvez gratuitement le couvert et le 
gite, c'est-à-dire un vin exquis, une nourriture 
simple, saine et abondante, et un lil très suflisant. 
L'hospice s’est modernisé. On aurait tort de croire 
que, situé au milieu d'une nature sauvage et 
vivant loin des complications des grands centres, 
l'établissement du Simplon ne se tient pas au cou- 
rant des perfectionnements les plus contempo- 
rains. Aux lampes fumeuses et incommodes d'antan 
ont succédé les brillantes et pratiques lampes à 
incandescence, et, chose plus extraordinaire et qui 
étonnerait bon nombre de nos modernistes raflinés, 
ici, on se sert de l'électricité pour le chauffage des 
Pieces et la cuisson des aliments. 
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Peu avant l’hospice, la route atteint son point 
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culminant (2020 mètres), puis elle commence à 
descendre. Dans une partie élargie de la vallée, et 
en contre-bas de la route actuelle, au milieu d'une 
plaine très humide où se rendent les petits ruisse- 
lets qui naissent des flancs hydropiques de la mon- 
tagne, se trouvent l’ancien hospiee et une grosse 
tour carrée du xvu° siècle, élevée par le baron 
Stockalpen, qui avait fait construire en 1645, à 
Brigue, un hôtel de secours pour les voyageurs. La 
grosse tour du Simplon avait la mème destination. 

Par des lacets à grande courbe, on atteint un 
chaos de rochers éboulés, d'arbres brisés, au milieu 
desquels un petit torrent lapageur se donne des 
allures affairées. Il doit ètre évidemment furieux 
de voir son cours embarrassé par autant d'obstacles 
relativement récents, puisqu'ils datent, je crois, de 
1901 et proviennent d’un ébouleimnent du Fletschhorn. 
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Fic. 5. — ROUTE DU SIMPLON : ALTITUDE DES PRINCIPAUX POINTS 
AVEC LEURS DISTANCES RESPECTIVES. 


Voici le village de Simplon (41 480 mètres), où 
hiver dure huit mois. Ixposé dans un courant 
d'air, entouré de glaciers et ne recevant du Soleil 
que de fugitifs rayons, ce village est un des plus 
froids de la Suisse. N'y restons pas et poursuivons 
notre route. Nous continuons toujours à descendre; 
un immense lacet, dont nous voyons un bout loin 
de nous, tout en bas, nous conduit à Algaby, 
hameau qui marque, pour le voyageur, le com- 
mencement des terrifiantes gorges de Gondo. C'est 
la l'endroit le plus grandiose de la route; on 
longe la Doveria, torrent bruyant que surplombent 
d'énormes rochers à pic de 700 mètres d'éléva- 
tion. La vallée se resserre, la hauteur qui vous 
domine, vous étonne et vous inquiète... Quelques 
arbres audacieux, qu'une graine vagabonde a semés, 
au hasard des vents, sur une aspérilé de roc, ont 
pris racine, et, à leurs poses contorsionnées, on 
devine leurs efforts pour se maintenir et recevoir 
un rayon de Soleil, car jamais le soleil ne pénètre 
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au fond de ces gorges que remplit une humidité 
froide. Les roches fissurées par endroits et salies 
de noir par le suintement des eaux résistent à la 
pesanteur par un équilibre d'exception qui vous 
trouble : on sent l'accident possible, et les galeries 
couvertes établies le long de cette route dantesque, 
vrai vestibule d'enfer, n'affranchissent pas volre 
pensée de celte idée angoissante. 

Pour nous résumer, nous répéterons ce que 
V. Hugo disait de la chute du Rhin à Schaffouse : 
c'est grand, sombre, terrible, hideux, magnifique, 
inexprimable. 

Gondo (858 mètres), le dernier village suisse 
avant Iselle, le premier village italien, apparait tout 
à coup, au sortir de ces gorges, comme une réalité 
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réposante au sortir d'un cauchemar. On ÿ voit 


encore une tour carrée que ce mème baron Stock- 
alpen fit élever autrefois pour recueillir et abriter 
les voyageurs. 

De Gondo à Iselle, la route déroule son ruban 
parallèlement à la Doveria qui bondit sur les 
rochers. La vallée s'élargit, le soleil y pénètre. 
L'air el la lumière entrent à nouveau en posses- 
sion des choses. Vous arrivez a Iselle, où le train 
vous reprend pour vous transporter à Domo d'Ossola, 
au seuil de la grande plaine lombarde, si près du 
lac Majeur qu'avec un peu d'imagination vous 
pourriez sentir le parfum délicat, troublant et 
pénétrant d'Isola Bella (4). 

G. Loucuecx. 





LES ACCIDENTS MORBIDES 
PROVOQUÉS PAR LES COQUILLAGES MARINS 


L'attention des hygiénistes a été atlirée plus 
spécialement ces dernières années sur les accidents 
morbides qui suivent l’ingestion de certains coquil- 
lages marins. 

Si ces craintes étaient fondées et si le mal était 
irrémédiable, il vaudrait mieux supprimer de nos 
lables des aliments dangereux. Il n’en est heureu- 
sement pasainsi, et il faut rassurer consommateurs 
et producteurs en indiquant à ces derniers les 
mésures à prendre pour rendre leur marchandise 
inoffensive. Ils y ont un intérèt commercial consi- 
dérable. 

Pour donner une idée approximative du rôle 
que les mollusques marins jouent dans l’alimenta- 
tion, il suffit de rappeler que, en 1902, les pècheurs 
et propriétaires des parcs du littoral français ont 
livré au commerce pour 2 130 200 francs de moules 
et pour 1062013 francs d'autres mollusques comes- 
tibles. La mème année, la vente des huitres, indi- 
gènes ou portugaises, s'est élevée à la somme de 
18 480 777 francs (1). 

La consommation des moules en Europe est assez 
considérable pour que l'élevage de ces mollusques 
ait été entrepris et constitue aujourd’hui dans divers 
pays une industrie importante. 

Parmi les mollusques utilisés en France pour 
l'alimentalion, nous citerons plus particulièrement, 
à côté dés moules, les clovisses, les praires, les 
mourgues, très répandues sur le littoral méditerra- 
néen, les palourdes et les sourdons, qui ne sont 


(1) Ces chiffres sont empruntés à l'ouvrage de 
MM. Darboux, Stephan, Cotte, sur l'industrie des 
pèches aux colonies, cités dans un remarquable tra- 
vail de MM. E. Boinet, professeur de clinique. médecin 
des hôpitaux de Marseille, correspondant de l'Aca- 
démie, et D. Olmer, professeur suppléant, médecin 
des hôpitaux de Marseille, dans la Gagette des Hôpi- 
lauc. 


autre chose que les clovisses et les mourgues de Ja 
Méditerranée, sont cors>mmés dans l’ouest et dans 
le nord de la France. Les peignes, connus en France 
sous le nom de coquilles Saint-Jacques, sont rare- 
ment utilisés. 
Les accidents produits par les coquillages marins 


non avariés sont de deux ordres : les uns, toxiques, 


dus à une substance qui parait se développer dans 
l'organisme de l'animal, les autres dus à une con- 
lamination accidentelle des coquillages, qui 
deviennent vecteurs et semeurs de germes patho- 
gènes. 

Les premiers sont plus particulièrement provo- 
qués par des moules. En général légers, ils con- 
sistent en fièvre ortiée, troubles digestifs rapi- 
dement dissipés. Certains sujets y sont plus spécia- 
lement disposés, et il semble que chez eux une 
première intoxication crée un état d’idiosyncrasie, 
qui rentre dans l’anaphylaxie de Richet. Chez eux, 
en effet, les moules paraissent avoir la propriété de 
produire dans leur organisme un état d'anaphy- 
laxie, dont la fièvre ortiée consécutive à l'inges 
tion de doses parfois minimes est la plus commune 
expression clinique (2). 

À côté de ces troubles légers, qui sont très fré- 
quents, on a signalé des accidents graves, souvent 
mortels, qui frappent indifféremment tous ceux 
qui ont mangé les moules dangereuses. 

Il s'agit d’une véritable intoxication, à évolution 
quelquefois suraiguë, accompagnée de phénomènes 


(1) Ce parfum n'est pas une illusion, il est produit 
par les petites fleurs du laurier odorant (Olen fragrans) 
encore en pleine floraison au mois. d'octobre ct dont 
l'odeur rappelle assez exactement les senteurs de la 
fraise et de la framboise réunies. 

(2 Des phénomènes analogues peuvent s'observer 
chez certains individus à la suite de l’ingvstion de 
crustacés. 
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paralytiques rappelant l’intoxication par le curare. 
La substance toxique réside surtout dans le foie des 
moules; elle résiste à la cuisson. La cause de cette 
toxicité de certaines moules est encore inconnue : 
s'agit-il de moules saines dont les organes emma- 
gasinent des poisons contenus dans certaines eaux, 
ou la toxicité est-elle la conséquence d’une maladie 
particulière des moules portant ses effets sur le 
foie? 

A còté de ces accidents qui sont assez particu- 
liers aux moules et contre lesquels les mesures 
préventives sont impuissantes, il en est d’autres 
qui sont communs aux huitres et à tous les coquil- 
lages marins et qui sont la conséquence d'une con- 
tamination temporaire ou permanente de leau 
dans laquelle les mollusques sont immergés. 

La présence de germes pathogènes dans l'eau de 
mer et dans le corps même des coquillages a été 
constatée par de nombreux observateurs. 

Les accidents infectieux qui suivent l’ingestion 
de coquillages ainsi contaminés ne se développent 
qu'après une période d'incubalion qui peut durer 
plusieurs jours. Ces accidents sont très fréquents, 
surtout chez les étrangers qui ne sont pas habilués 
à consommer des coquillages. 

ll s'agit presque toujours d'une infection gastro- 
intestinale, caractérisée par de la fièvre, des vomis- 
sements alimentaires et bilieux, une diarrhée abon- 
dante, fétide, noirâtre. La maladie est peu grave et 
guérit en général en deux ou trois jours. 

A còté de ce type commun, on peut observer trois 
formes cliniques un peu spéciales : 

a) Une forme gastrique rare, dans laquelle les 
vomissements dominent la scène et qui peut s'ac- 
compagner d’hématémèses, comme le fait a été 
observé récemment par MM. Boinet et Olmer dans 
leur service de clinique. 

b) Une forme dysentérique, avec ténesme, selles 
fréquentes, peu abondantes, glaireuses et sangui- 
nolentes. Cette variété est le plus souvent consé- 
cutive à la forme commune, dont elle prolonge la 
durée. 

c) Un type cholériforme, important à connaitre 
surtout en période d'épidémie cholérique, et qui 
est peut-être di, comme le pensaient Netter et 
Mosny pour les huitres, et suivant l'hypothèse 
éinise plus récemment par Remlinger et Nouri, 
aux vibrions pseudo-cholériques retrouvés dans les 
mollusques (1). 

Il y a des épidémies de typhoïde et de para- 
tvphoïde qui n'ont pas d'autres causes. 

Ces accidents sont évitables. 

On peut résumer de la façon suivante les me- 
sures qui s'imposent dans l'intérêt des nombreux 


(1) Dès 496%, le professeur Raphaël Dubois avait 
décrit sous la dénomination de conuchylio-entérite des 
accidents analogues, qu’il avait déjà rapprochés du 
choléra. 
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consommateurs el aussi des commerçants soucieux 
de ne pas discréditer leur industrie. 

l. Apprécier par un examen topographique la 
salubrité d'un emplacement choisi pour y in- 
staller un parc, un dépôt, un établissement de 
culture. — Cel examen permettra de fixer, comme 
on l'a fait dans les Pays-Bas : 

a) La situation de l'emplacement par rapport 
aux ports, égouts, vannes, ou autres voies d’écou- 
lement pouvant décharger des eaux infectées: 

b) La direction dans laquelle les eaux infectées se 
répandent et l'étendue de leurs infiltrations: 

c) L'influence que les marées et les courants 
exercent sur la diffusion des détritus. 

Il. Protéger ces divers emplacements contre les 
causes extérieures de contamination. — Maintenir, 
par un contrôle permanent, la propreté des divers 
établissements. 

Soumettre les parcs d'élevage, les bassins et 
réserves, à un examen bactériologique régulier et 
continuel, tel qu'il a été réalisé par l'administra- 
tion des pèches de l'Escaut et des cours d’eau de 
la Zélande, qui délivre des certificats de pureté, 
valables seulement pendant le mois où ils sont 
délivrés. 

Isoler les sujets atteints de maladie contagieuse, 
s'ils appartiennent à une famille affectée à l'indus- 
trie des huitres, moules, etc. 

Éloigner également des parcs et des dépôts les 
personnes qui ont été en contact avec les malades. 

Isoler pendant deux ou trois semaines dans une 
eau pure les coquillages contaminés, avant de les 
livrer à la consommation. 

Organiser un service de surveillance destiné à 
éviter les fraudes. 

HT. Préserver les coquillages de toutes causes 
de contamination pendant le transport et jusqu'au 
moment où ils sont livrés aux consommateurs. — 
N'utiliser pour le trempage ou l’arrosage que des 
eaux potables, bactériologiquement pures. 

Placer les coquillages à l'abri de toute souillure. 

Ne faire usage pour l'ouverture des coquillages 
que d'outils ou d'appareils tenus en constant état 
de propreté. 

MM. Boinet et Olmer, dans un travail très im- 
portant sur cette question (1), ont récemment pro- 
posé au Congrès de l'alliance d'hygiène sociale 
d'adopter sous forme de vœux qui seraient transmis 
aux autorités compétentes les mesures transitoires 
suivantes : 

4° Application à tous les coquillages des mesures 
prescrites plus particulièrement pour les huitres 
par la circulaire Clemenceau du 10 janvier 1908; 

20 Interdire les établissements de culture, les 
pares, les dépôts installés dans des emplacements 
contaminés ; 


(1) Boxer et OLurn, loc. cit, Nous avons en grande 
partie résumé leur mémoire. 
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3° N’auloriser la création de nouveaux établisse- 
ments qu'après un examen topographique et des 
recherches bactériologiques démontrant la salubrité 
de emplacement choisi; 

4 Isoler les coquillages suspects pendant deux 
ou trois semaines dans une eau pure, avant de les 
livrer à la consommation et garantir au consom- 
mateur leur provenance et leur absence de nocuité 
avec un plomb de sûreté indiquant le nom du parc 
de purification. 

Il serait facile d'appliquer cette dernière mesure 
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à Marseille où les mollusques sont si souvent con- 
taminés, soit dans les eaux du Vieux-Port, soit dans 
celles de la Madragne, où les égouts déversent les 
détritus des abattoirs. Les moules prospėrent et 
engraissent rapidement dans un pareil milieu. 
Aussi, les mytiliculteurs du littoral installent-ils de 
préférence leurs parcs à moules sur le trajet des 
eaux d'égouts. 

Ces mesures seraient aisément réalisables et 
conformes à l'intérêt des producteurs autant que 
des consommateurs. Dr L. M. 





LES EXTRAITS TANNIQUES 


LA DISPARITION 


Les extraits tanniques, nés d'une série de crises 
commerciales, présentent l'avantage, pour l’indus- 
trie, d'une fabrication plus rapide. La diminution 
du capital engagé et un renouvellement plus fré- 
quent de la matière première sont aussi à consi- 
dérer. Ajoutons que les extraits liquides se dis- 
solvent facilement dans l’eau froide et peuvent être 
employés sans difficultés à la préparation des bains 
tannanis de force connue. Les extraits solides, 
rarementés utilisés, fournissent des bains à teinte 
plus foncée. On tire les principes tannants du chène, 
du chàtaignier, du hemlock, du sumac, de l'écorce 
du sapin, du pin d'Alep, du saule, du mimosa, du 
dividi, de la noix de galle, du prunier mirobolan, 
du quebraco, etc. 

C’est en 1818 que Michel, teinturier à Lyon, décou- 
vrit le annin dans le bois de châtaignier et l’ap- 
pliqua à la teinture de la soie, puis à la préparation 
des gros cuirs. Plus tard, en 1878, on prépara les 
jus tinctoriauxr en traitant par la vapeur et la 
macération le bois de châtaignier réduit en mor- 
ceaux. Le produit liquide ainsi obtenu était ensuite 
évaporé. Ces jus tinctoriaux clarifiés et décolorés 
furent utilisés pour charger les soies. Plus tard, 
seulement, on prépara d'une facon très économique 
l'extrait tannique, d'une composition chimique 
identique à celle des écorces et contenant, outre le 
tannin, les matières diverses qui l'accompagnent. 
La couleur que fournit le tan du chàtaignier serait 
moins altérable par la chaleur et la lumière que 
celle du sumac. 

Comme l'étranger est assez pauvre en chdtai- 
gneraies, on vit chez nous la possibilité d'exporter 
avantageusement l'extrait lannique de châtai- 
gnier, auquel on joignit celui de quebraco. En 1898, 
la Corse exportait 5 millions de kilogrammes d'ex- 
traits tanniques et 22 millions en 1906! En 1904, 
on comptait en France 39 usines traitant le bois de 
châtaignier, le bois de quebraco. La valeur des 
extraits tanniques est fournie par 30 départements 
dont 24 sont atteints par la « maladie » du chå- 
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taignier (pied noir). Les usines les plus importantes, 
d’après l'enquête de 1904, sont à Nantes, Tulle, 
Maurs (Cantal), dans les Basses-Pyrénées, dans le 
groupe des trois départements des basses Cévennes, 
à Lyon, etc. 

On estime que, chez nous, la fabrication des 
extraits tanniques absorbe par jour 1 400 000 kilo- 
grammes, soit 330 millions de kilogrammes de 
bois de châtaignier par an, sur une consommation 
quotidienne de 1 200 000 kilogrammes ou 360 mil- 
lions par an. La différence est prise par la tan- 
nerie. Ces chiffres ont été donnés par le jury de 
J'Exposilion de 1900. Sans doute que, depuis, le 
nombre des usines s'est accru. Rien d'étonnant à 
ce que nous occupions le premier rang dans ce genre 
d'industrie et que nous exportions même, notam- 
ment sur les marchés anglais. Là, nos extrails y 
sont vendus jusqu’à 10 à 15 pour 100 de plus que 
les extraits de chêne, qui viennent de l'Europe cen- 
trale, notamment de la Hongrie. 

Le bois de vieux châtaignier dose jusqu'à 8 à 
10 pour 100 (en moyenne 6 à 7) de matières tan- 
nantes. Les arbres de moins de cinquante à soixante 
ans ne sont pas utilisés. Cette faible proportion 
relative de tannin s’opposait à ce que l’on employat 
directement le bois coupé en morceaux, qui, d’ail- 
leurs, l’abandonne difficilement. Comme le bois en 
question ne contient qu'un taux assez faible de 
malières organiques solubles non tannantes et de 
sucre comparalivement aux matières tannartes 
elles-mêmes, on pensa à retirer ces dernières. Le bois 
externe est plus pauvre que la parlie centrale, mais 
il est plus riche en sucre. Cet ingrédient diminue 
dans l’aubier, alors que la matière tannante aug- 
mente (Schræder et Schmitz). Aujourd'hui, on pré- 
fère les jeunes arbres, qui donnent un meilleur ren- 
dement en extrait. Jadis, c'était le contraire, car 
on considérait les bois gés comme étant plus 
riches. Le châtaignier de Corse rend 9 pour 100 de 
tannin; celui de Bretagne 6 pour 100 (bois écorcé 
valant 16 à 47 francs la tonne rendue à l'usine). 
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On s'explique les ravages de la déforestation des 
châtaigneraies qui ne peuvent plus produire du gros 
bois d'œuvre pour l'industrie et que les usines ont 
à très bon marché. On ménage, au contraire, le 
chène, dont le buis ne contient guère que 4 pour 100 
de tannin. En dix ans, d'après l'enquète de 1902, 
39000 hectares de chätaigniers ont disparu, soit 
4 millions de pieds atteignant jusqu'à cent cin- 
quante ans. Un arbre fournit de 3 à 5 stères de bois, 
en büches de 1,0 à 1,5 mètre de long, entièrement 
écorcées et privées des parties gàtées et pourries. 
Les usines le paient 3 à 8 francs le mètre cube, 
port en plus. 

L'écorce du châtaignier est rarement utilisée. Le 
bois pulvérisé, improprement appelé acide gallique, 
est employé pour la teinture en noir des tissus, 
spécialement pour charger les étoffes de soie. 

H est rare qu'aujourd'hui on se contente de pro- 
cédés primitifs pour extraire le tannin du chàtai- 
gnier, comme, par exemple, la macération du bois 
finement déchiqueté, soit à chaud, soit à froid, suivie 
de l'évaporation des jus à lair libre. Les méthodes 
d'extraction moderne sont imilées des méthodes de 
diffusion ulilisées en sucrerie (la manœuvre des 
diffuseurs se fait, d’ailleurs, comme dans cetle 
industrie). Le tannin du chätaignier peut ètre, en 
effet, assimilé par ses réactions aux glucosides. Les 
büches, refendues, de 1,0 à 1,7 mètre de longueur 
arrivent à l'usine débarrassées de leur écorce, 
des impuretés, terre, etc. On les réduit en copeaux, 
ou cossettes, à l'aide de varlopes circulaires. Ces 
morceaux sont mis à macérer dans une batterie de 
six à huit autoclaves de diffusion en cuivre ou en 
bronze, dans lesquels on fait arriver de la vapeur 
sous pression et de l’eau chaude acidulée au mil- 
lième. Le tout est porté à 120°. 

On obtient un jus de macération qui marque 2° B. 
On le concentre dans un appareil à triple effet, 
muni, comme en sucrerie, dun condensateur. 
L'évaporation s'opère ainsi au-dessous de 100° dans 
un vide partiel, et l’on n’altère pas le tannin. H 
en résulte un extrait brut marquant 25° B., qui 
peut être utilisé par les tanneurs et les teinturiers. 
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100 kilogrammes de bois donnent 15 kilogrammes 
d'extrait à 25° B., qui vaut 20 à 925 francs les 
100 kilogrammes. On relève parfois le titre avec de 
l'extrait de quebraco. Un bon extrait doit marquer 
280 à 32° B. 

La teinturerie fine réclame des produits purs ne 
colorant pas. Les procédés employés pour la puri- 
fication sont, en général, tenus secrets par les 
fabricants. La marche suivie consiste à clarifier au 
filtre-presse le jus de macération marquant 2 B., 
que l'on concentre ensuite à 20-30° B. dans l’appa- 
reil à triple effet. 

Avant d'employer cet appareil, on décolore par- 
fois avec des sels métalliques, du nitrate ou du bisul- 
fite de sodium, de l’albumine, etc. On laisse reposer 
cinq jours. Mais la coagulation de l’albumine, qui 
se fait en partie aux dépens de l’acide tannique, 
entraine une légère perte de ce côté-là. Dautre part, 
les sels métalliques introduisent des acides dans le 
produit; il se forme aussi des laques métalliques, 
tous ingrédients dont la présence dans l'extrait est 
plutòt nuisible. L'extrait pur clarifié vaut de 27 à 
28 francs les 100 kilogrammes. 

Les extraits liquides de bois de chàtaignier sont 
surlout utilisés pour tanner les cuirs jaunes de sel- 
Jerie, les cuirs pour courroies, les cuirs de vache. 
On ne les emploie pas pour les cuirs d'empeigne. 

Les résidus de bois sortant des diffuseurs servent 
pour le chauffage des appareils. Les cendres cons- 
tiluent un engrais pour les cultivateurs. On distille 
encore le bois épuisé pour en tirer des produits 
pyroligneux, préparer du charbon en briquettes, ete. 
On a pensé en faire aussi de la pâle à papier de 
qualité inférieure, de la litière, en cas de disette. 
Les boues de cuisson sont très embarrassantes. On 
les dèverse le plus souvent à la rivière, ce que les 
riverains ne voient pas toujours d'un bon œil. 

En résumé, cette destination du bois de châtai- 
gnier est une source de profits pour cerlaines 
régions. Malheureusement, l'abatage des arbres se 
fait sans mesure, sans songer ‘même à la reconsti- 
tulion : c’est le côté grave de la question. 

P. SANTOLYNE. 





LE DEUXIÈME SALON DE LA LOCOMOTION AÉRIENNE (!{) 


Les appareils connus. 


D'une manière générale, les aéroplanes qui ont 
effectué des prouesses cette année n'ont subi que 
fort peu de modifications. C'est ainsi que les mono- 
plans Blériot ont sinplement remplacé la roue 
arrière par deux patins très légers qui freinent en 
touchant le sol. Le type militaire comporte deux 
places situées côte à côte. Enfin, le pilote et le 
passager sont protégés contre les projections d'huile 


(1) Suite, voir 678. 


du moteur par une tòle qui continue le plancher 
el isole le moteur. 

La Demoiselle de Santos-Dumont, construite dans 
les ateliers Clément-Bayard, a également conservé 
sa forme primitive, bien qu’elle ait bénéficié du 
progrès métallurgique. (Voir Cosmos, t. LXII, 
n° 1305, 28 janvier 1910, p. 130.) 

l'ellier (fig. 146). — Un nouveau venu dont nous 
n'avons pas encore parlé. C'est un beau monoplan 
de 11,85 m de longueur et d'envergure, 24 mètres 
carrés de surface portante et pesant 400 kilo- 
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grammes. Toutes les commandes sont réunies sur 
un volant unique et répondent aux réflexes du 
pilote. Le fuselage est à section carrée et les 
ailes affectent une forme trapèzoïdale avec extré- 
mité arrondie; leurs haubans inférieurs, dont 
le travail est considérable, sont faits de câbles 
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d'acier, la stabilité transversale est obtenue par le 
gauchissement de l'extrémité postérieure des ailes. 
Notre photographie montre l’empennage arrière et 
les deux gouvernails. L'appareil est supporté par 
deux roues à l'avant et une roue à l'arrière pour- 
vues de ressorts de caoutchouc amortisseurs. L’hé- 





F1G. 16. — AÉROPLANE TELLIER. 
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FiG. 17. — PLAN ET ÉLÉVATION DU MONOPLAN HANRIOT. 


lice en bois à deux branches est construite dans 
les ateliers Tellier qui ont a Imis le moteur Panhard- 
Levassor sur leurs aéroplanes. 

Antoinette. — Devenu illustre par son pilote La- 


tham, le beau monoplan Antoinette n’a pour ainsi 
dire subi aucun changement depuis lan dernier. 
(Voir Cosmos, t. LX, n° 1297, 4 décembre 1909, 
p. 620.) Pour celle raison, nous ne le décrirons pas; 
disons seulement que M. Levavasseur construit 
actuellement des appareils à deux places. 
Hanriot (Gg. 17). — Le monoplan Hanriot a fait 





F1G. 18. — SUSPENSION HANRIOT. 


ses débuts cette année et, dès les premiers essais, 
a révélé d'excellentes qualités. Son fuselage est 
constitué par une nacelle tout à fait comparable à 
une périssoire de course. L’avant et les plats-bords 
très résistants puisqu'ils supportent la partie active 
de l'appareil: moteur, hélice, pilote, attache des 
ailes, sont recouverts de bois de cèdre. L'arrière 
est constitué par un treillis de bois recouvert de 
toile. Les ailes, de 11,70 m d'envergure, sont légère- 
ment incurvées à la partie antérieure, suivant des 


742 


arcs paraboliques; leur surface est de 25 mètres 
carrés, et elles peuvent enlever, sous l'effort d'un 
moteur de 50 chevaux, 220 kilogrammes de poids 
utile. L'appareil est à deux placesen tandem;il pré- 
sente l'heureuse disposition d'être manœuvrable de 
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l'une ou de l’autre des places et possède par consé- 
quent deux leviers de profondeur, deux leviers de 
gauchissement, deux barres de direction. De plus, 
les câbles reliant ces leviers aux organes actifs sont 
doubles, de telle sorte que si l’un d'eux vient à se 





F1G. 19. — MONOPLAN LIORÉ A DEUX HÉLICES. 





F1G. £0, — AÉROPLANE REP. 


rompre, l'autre est à la disposition du pilote. Le 
chariot d'atterrissage a été également l’objet de 
tous les soins du constructeur. Quatre paires de 
montants en frêne souliennent l'avant du fuselage; 
ils reposent sur deux patins relevés à l'avant et 
soutenus par deux roues par l'intermédiaire de 
solides caoutchoucs S (fig. 18). 

De Pischof.— Monoplan de 11 mètres d'envergure, 


9 mètres de longueur et 27 mètres carrés de sur- 
faces portantes. Le plan sustentateur est fait d'une 
seule pièce el surmonte la nacelle; les deux extré- 
milés de ce plan sont démontables. A l'arrière, le 
plan est prolongé par deux ailerons mobiles. A 
signaler particulièrement le relèvement des extré- 
mités du grand plan et le gauchissement presque 
automatique qui s'effectue partiellement sous l'in- 


———. 
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fluence de pression sous l’aile : deux ressorts de 
rappel ramènent l’aile de la position gauchie à la 
position normale. Contrairement au principe admis 
par tous les constructeurs de monoplans, M. de 
Pischof place son hélice à l’arrière du plan prin- 


cipal; il attache à cetle particularité une impor- 
tance de premier ordre entrainant des avantages 
purement secondaires ; 


nous ignorons donc si Q 
l'inventeur a été amené 

expérimentalement à à 
modifier un ordre géné- zs 


ralement admis. 

Liorė (fig. 19). — Le 
monoplan Lioré pré- 
sente également une 
particularité qui le dis- 
tingue des autres aéro- 
planes. Il comporte, 
en effet, deux hélices 
placées à lavant, ces 
deux hélices ayant pour 
première fonction de 
travailler à la propul- r 
sion et pour seconde 
de participer à la sus- E 
tentation. Elles sont 
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placées un peu au-dessous des ailes, de telle sorte 
que le courant d'air auquel elles donnent nais- 
sance se trouve projeté sous les ailes; les surfaces 
bénéficient ainsi d'une qualité sustentatrice meil- 
leure. Ces hélices tournent en sens inverse afin 
d'annuler le couple de renversement; elles sont 
commandées par deux chaines non croisées guidées 
dans des tubes; le sens 
de la marche de l’une 
d'elles est inversé à 
l’aide d’engrenages. Un 
de ces appareils est à 
deux plac?s : son poids 
est de 325 kilogram- 
mes; il mesure 9,7 m 
d'envergure, 8,5 m de 
longueur, et la surface 
sustentatrice est de 23 
mètres carrés. ` 
Nieuport. — Cet aéro- 
plane diffère peu des 
appareils courants; sa 
construction est très 
soignée, l'inventeur 
ayant tenu, avant tout, 
à le rendre très ro- 
buste. Il se fait à une 





F1G. 22. — BIPLAN BRÉGUET. 


ou deux places, et son rendement est excellent : 
avec un moteur de 20 chevaux, il a réalisé une 
vitesse de 84 kilomètres par heure. 

R E P (fig. 20). — Le monoplan R Ẹ P est l’un de 
ceux qui ont le plus attiré les visiteurs par sa belle 
construction rationnelle, ses lignes élégantes et la 


confiance qu'inspire sa fabrication robuste et soignée. 


Le type B mesure 9,5 m de longueur, 12,8 m 
d'envergure et 3 mètres de hauteur; son poids à 
vide est de 480 kilogrammes. Avec un moteur 
R E P de 50 chevaux, il atteint une vitesse de 80 ki- 
lomètres par heure. Nous signalerons particulière- 
ment le nouveau système de lancement qui rem- 
place la roue porteuse unique et les deux anciennes 


7" 
roues de bout d'ailes (fig. 21). L'appareil est porteur 
de deux roues r r indépendantes l'une de l'autre 
dans leurs mouvements verticaux, leurs essieux 
étant reliés au patin c par des articulations. Chacun 
de ces essieux porle un tube { mobile à l'intérieur 
de T auquel il est relié par des amortisseurs en 
caoutchouc a qui travaillent à la traction lorsque, 
ła roue cédant sous le choc à l'atlerrissage, le 
tube ¿ s'enfonce dans T. Le patin est une pièce de 
bois relevée à lavant et reliće à la parlie anté- 
rieure de l'appareil par un frein oléo-pneumatique 
amortisseur des ehocs. 

La Frégate. — Les constructeurs de ce monoplan, 
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dont la forme des ailes rappelle celle de l'oiseau 
qui lui a donné son nom, insistent plus sur la qua- 
lité des bois employés à sa construction que sur la 
forme de ses plans. Il est d’ailleurs établi d’après 
les principes courants et a donné de bons résultats 
à Port-Avialion. 

Bréguet (fig. 22).— Avec M. Bréguet nous commen- 
cons l'étude des biplans, représentés dans le plus 
lourd que Fair par d'excellents appareils luttant 
avantageusement avec les monoplans. Nous rappel- 
lerons que M. Bréguet est arrivé à l’aéroplane 
après avoir débuté par l'hélicoptère; c’est dire 
qu'il a étudié méthodiquement l'aérodynamique et 





FIG. 23. — UN CANON-REVOLVER MONTÉ SUR AÉROPLANE VOISIN. 


que ses appareils actuels bénéficient de ses travaux 
antérieurs. 

Le biplan Bréguet est constitué dans ses grandes 
lignes par une membrure en tubes dďd'’aċćier rappe- 
lant le squelette d'un oiseau; tous les haubans et 
toutes les commandes sont doubles. Les deux plans 
sont réunis entre eux par quatre tubes verticaux 
et des 
souples et liées d’une manière élastique au tube 
elles amorlissent automa- 


haubans en rubans d'acier. Les ailes sont 


d'acier qui les traverse : 
tiqguement les remous et s'effacent, grâce à cette 
liaison, devant le coup de vent. Les ailes supé- 
rieures ont 13,2 m d'envergure: les ailes infé- 
rieures 9,8 m; leur largeur est de 1,3 m ou 1,7 m 
suivant le type auquel appartient l'appareil. Cette 


grande longueur par rapport à la largeur assure à 
l’aéroplane une très grande stabilité. Enfin elles 
peuvent se replier sur le fuselage. 

Un empennage eruciforme constitue le gouver- 
nail de hauteur et de direction; il est maintenu 
par des ressorts, au repos, dans une position 
d'équilibre et joue le rôle d'empennage élastique. 
Le volant de direclion commande également la 
roue avant du châssis d'atterrissage, l'appareil se 
conduit donc sur le sol comme dans l'air et ne 
peut atterrir que dans la direction du plan de sa 
roue directrice. Ce volant se déplace ensuite 
d'avant en arrière pour actionner le gouvernail de 
profondeur, et de droite à gauche pour effectuer 
le gauchissement. Avec un moteur de 45 chevaux, 
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l'appareil enlève un poids utile de 350 kilogrammes 
et peut atteindre une vitesse de 80 kilomètres par 
heure. Ces appareils détiennent le record de la 
vitesse pour biplan avec 95 kilomètres par heure 
et un poids utile enlevé de 420 kilogrammes. Le 
rendement des hélices, qui sont construites par 
M. Bréguet, serait de 75 pour 100. 

Turcat-Méry-Rougier. — Biplan d'aspect lourd 
à cause de la largeur des ailes et de leur peu d'en- 
vergure. L’hélice présente cette caractéristique 
d'être en V très évasé. 


Goupy. — Ce biplan diffère des appareils appar- 
tenant à la même catégorie par ses plans princi- 
paux, qui sont déportés : le plan inférieur étant 
plus à l’arrière que le plan supérieur. Chacun de 
ces plans porte deux ailerons (un à chaque extré- 
mité) dont la manœuvre est conjuguée avec les 
deux ailerons du plan arrière. 

Maurice Farman. — C'est le type normal du 
biplan tel qu'il a été étudié aux débuts de l’avia- 
tion par les frères Voisin; mais les surfaces verti- 
cales sont supprimées. M. Farman lui conserve le 
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F1G. 24. — SUSPENSION WRIGHT. 


qualificatif du type cellulaire. Les deux grands 
plans sont arrondis aux extrémités et ils mesurent 
44 mètres de longueur. A l'avant se trouve le sla- 
bilisateur et à l'arrière les gouvernails verticaux. 
Quatre ailerons assurent l'équilibre latéral. Deux 
paires de roues servent au lancement; leurs essieux 
sont reliés à deux patins par l'intermédiaire de 
caoutchoucs. Le poids de l’appareil nu, sans essence 
ni huile, est de 250 kilogrammes. 


Voisin. — Les frères Voisin continuent la con- 
struction de leurs biplans, auxquels ils ont apporté 
certaines modifications, comme la suppression des 
surfaces verticales; la queue ne comporte plus 
qu'un plan unique à l'extrémité duquel se trouve 
le gouvernail de profondeur et au-dessous le gou- 
vernail de direction. La construction est faite en 
tubes d'acier elliptiques. L'équilibreur avant est 
supprimé. Ces biplans se font à une ou deux places. 
Le modèle exposé au Salon comportait une nou- 
veauté intéressante que nous devons signaler : un 
petit canon était monté, en effet, sur l'avant du 
chässis et manœuvrable par le passager dont le 
siège est placé à côté du pilote (fig. 23). Cette 
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application n'aura d'intérôt qu'autant que des 
expériences sérieuses auront été faites. 


Wright. — Les nouveaux appareils Wright, 
construits en France, conservent la forme générale 
des premiers biplans; seul le dispositif de lance- 
ment et d'atterrissage a été modifié (fig. 24). Les 
deux patins sont montés sur roues sous les grands 
plans, et, à lavant, une traverse porte deux 
petites roues solidaires d’une barre B articulée 
sur les patins par l'intermédiaire d’une charnière 
à chaque extrémité. Lorsque l'appareil vient en 
contact avec le sol, il est reçu sur les deux petites 
roues; le choc oblige la pièce B à basculer, et en 
mème temps le ressort R se tend pour limiter le 
mouvement de bascule et amortir le choc. Le ca- 
potage de l'appareil est ainsi évité et les roues 
principales viennent à leur tour en contact avec 
le sol. 

L'atlerrissage peut se faire également sur les 
patins seuls (fig. 25), les roues principales étant 
capables de s’effacer sous la commande du pilote. 
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F1G. 25. — SCHÈMA DU SYSTÈME WRIGHT D'ATTERRISSAGE 
SUR PATIN. 


Ces roues sont en effet dépendantes d’un chässis 
mobile constitué par une barre de bois EE portant 
l’essieu, terminée à l'une de ses éxtrémilés par un 


ressort R relié à une pièce rigide D et simplement 
retenue à l’autre extrémité par une pièce mobile B 


articulée à sa barre. Lorsque le pilote veul atterrir 
sur les patins, il appuie sur une pédale : la pièce B 
bascule et E se trouve libre; la roue s'efface au- 
dessus des patins. 


Astra. — La Société Astra a modifié presque 


complètement l'appareil Wright, dont elle n’a con- 


servé que le biplan. Celui-ci a 12,5 m d'envergure 
et 50 mètres carrés de surface. Le gouvernail de 
profondeur d'avant a été supprimé et remplacé 
par un gouvernail placé à l'arrière; l'avant est 
donc complètement dégagé. La longueur totale est 
de 10,5 m et:le poids en ordre de marche de 
360 kilogrammes. L'appareil comporte denx places 
avec chacune un gouvernail unique de commande 
disposé verticalement et capable de se mouvoir 
d'avant en arrière, de droite à gauche, et de 
tourner sur son axe. Les mouvements des deux 
volants sont conjugués. Sur le second siège se 
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trouve une manivelle de mise en marche du mo- 
teur. Le chäâssis porteur comprend deux patins, 
chacun d'eux étant encadré par deux roues de 
lancement dont les essieux sont reliés aux patins 
par d’épaisses lanières de caoutchouc. Enfin une 
seule hélice suffit à la propulsion; elle est placée 
à l'arrière des plans porteurs. 

Pour résumer en quelques lignes les caractéris- 
tiques des appareils exposés, nous pouvons dire 
que le monoplan est plus en faveur que le biplan, 
à cause de la moindre résistance qu'il offre à l'air; 
l’hélice et le moteur prennent place à l'avant; les 
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appareils sont presque tous construits pour rece- 
voir un ou deux passagers, chacun de ces derniers 
ayant le plus souvent à sa disposition Îles organes 
de commande nécessaires. Enfin, pour plus de 
sécurilé, les càbles d'acier reliant les leviers aux 
organes mobiles sont doublés. Cette question de 
sécurité préoccupe à juste titre les constructeurs, 
qui s'efforcent, en mème temps, de consolider les 
allaches des organes en porte-à-faux avec le 
châssis et de rendre plus efficaces les appareils 
amortisseurs. 
LUCIEN FouRNIER. 





LES INVENTIONS TÉLÉGRAPHIQUES DE M‘ CEREBOTANI 


L'inventeur fécond et ingénieux, pour ne pas 
dire génial, nous force à parler encore de ses appa- 
reils : appareils anciens qu'il a mis complètement 
au point, appareils nouveaux de tous genres qui 
transportent dans le champ de la télégraphie sans 
fil les principes précédemment appliqués par lui à 
la télégraphie par conducteurs métalliques. 

Le prélat italien, qui est depuis plusieurs années 
professeur à Munich, exposait toute sa collection 
d'appareils et d'inventions, mercredi 21 décembre, 
dans la salle des Ingénieurs civils de France, et il 
en donnait les démonstrations pratiques devant un 
public d'ingénieurs compétents. 

C'est d’abord son téléimprimeur, précédemment 
connu en France (4), appareil télégraphique apte 
à être mis entre les mains de toute personne 
sachant lire; bien plus simple que l'appareil Morse, 
il est deux fois plus rapide, et, avantage énorme, 
il écrit les dépêches en caractères romains majus- 
cules, comme les appareils télégraphiques impri- 
mants à grand rendement (Hughes et Baudot) 
employés par l'administration des Télégraphes. 

Le mème appareil sert à la fois pour l’expédi- 
tion et la réception : ses organes principaux con- 
sistent en un clavier expéditeur, identique à un 
clavier de machine à écrire, et en un récepteur 
assez analogue au Morse par l'aspect extérieur : une 
bande de papier continue se déroule (uniquement 
pendant la réception), la dépêche y est écrite par 
une roue des types (roue portant sur son pourtour 
les signes alphabétiques) qui l'y imprime. 

Le principe de l'appareil est le suivant : quand 
on appuie, au poste de départ, sur l'une des touches 
du clavier, on produit dans la ligne une série 
déterminée d'émissions de courant; à l'arrivée, 
une sorte de roue d'échappement, actionnée par 
un électro-aimant qui entraine la roue des types, 


(1) Më Cerebotani en a donné la démonstration à 
Paris au mois de novembre 1909: mais Ja description 
de cet appareil avait paru dans nos colonnes au mois 
d'août précédent : La machine à écrire télégraphique 
Cerebotani (Cosmos, t. LXI, p. 201). 


fait tourner celle-ci de l'angle voulu pour que la 
lettre correspondante vienne se placer contre la 
bande de papier et s'y imprime. 

Le téléimprimeur fonctionne sur n’importe quelle 
ligne télégraphique ou téléphonique. Il a, en outre, 
l'avantage précieux de pouvoir être employé sur 
ces dernières concurremment avec le téléphone, de 
sorte qu'il réalise la question si intéressante du 
télégraphe chez soi; tout abonné du téléphone a 
dès lors à sa disposition le moyen de parler et de 
télégraphier en mème temps à ses correspondants 
munis du même appareil; en cas d’absence, les 
communications télégraphiques s'inscrivent sur le 
bureau de l’abonné. Dans l’administration des télé- 
graphes, le féléimprimeur ne prétend pas se sub- 
stituer aux appareils à grand rendement, mais il 
remplacera le Morse avec avantage. Pour les che- 
mins de fer (gares, cabines d’aiguilleurs, passages 
à niveau) et dans le commerce, il servira à trans- 
mettre des ordres écrits, avec possibilité de con- 
trôle, puisque tout, ordres, demandes, réponses, se 
trouve automatiquement enregistré aux deux postes. 

À côté du téléimprimeur, définitivement mis au 
point, Me Cerebotani exposait trois autres appareils 
tout nouveaux, basés sur le mème principe que le 
précédent; c'est-à-dire que le signal complexe émis 
par le poste de départ produit, au poste d'arrivée, 
la rotation d'une roue, suivant un arc déterminé 
et convenable, correspondant au signal transmis. 

Le téléimprimeur sans fil révolutionne pratique- 
ment les procédés actuels de réception de la télé- 
graphie sans fil. Jusqu'ici, en radio-télégraphie, on 
n'emploie que le code de signaux Morse (émissions 
longues et brèves); pour les portées atteintes cou- 
ramiment (centaines et milliers de kilomètres), la 
faible énergie mise en jeu dans l'antenne récep- 
trice oblige à effectuer la réception au son au moyen 
d'un écouteur téléphonique; impossible d’enregis- 
trer par écrit les dépèches, d'où sujétion fatigante 
pour l'opérateur, qui est forcé de porter constam- 
ment le casque téléphonique. 

Les conditions sont bien changées si l’on recourt 
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au relais sélecteur de M£ Cerebotani (1). Parcou- 
rues par un courant électrique extrêmement faible, 
quelques milliampères (c’est l’ordre de grandeur des 
intensités mises en jeu dans les antennes récep- 
trices), les bobines du relais suffisent à attirer leur 
armature; celle-ci établit un contact et ferme un 
circuit local, qui met en jeu un courant électrique 
aussi intense qu'on veut. Dès lors, le problème est 
résolu; le relais, ici, sert à actionner le récepteur 
du féléièmprimeur. 

L'inventeur attache une particulière importance 
à l’appareil suivant : le sélectionneur de dépêches, 
surtout dans le cas où on l’applique à la télégra- 
phie sans fil, car il résout, par voie indirecte, le 
problème de la sélection et du secret des dépèches 
de télégraphie sans fil. 

Qu'un poste comme la tour Eiffel veuille entrer 
en communication avec l’un des postes radio-télé- 
graphiques de Boulogne, Marseille ou Belfort, que 
nous supposons munis tous du système Cerebotani. 
Il envoie un signal destiné, par exemple, à Boulogne. 
Les roues des trois postes se mettront à tourner du 
même angle; mais seul le sélectionneur de Bou- 
logne déclanchera le mécanisme du poste pour le 
mettre en communication effective avec la tour 
Eiffel; aux autres postes, les appareils récepteurs 
resteront hors circuit ; leur déclanchement ne se 
produit que pour un angle différent. 

Le même système de déclanchement est évidem- 
ment applicable à la télégraphie par conducteurs 
métalliques, avec emplois possibles pour l'envoi 
de signaux d’arrèt à tel (rain déterminé, l’allu- 
mage à distance de tel signal lumineux, etc. 

Il ne parait pas, cependant, que la régularité, la 
sécurité et le secret soient ainsi assurés dans tous les 
cas, enradio-télégraphie spécialement ; par malveil- 
lance intentionnelle, ou mème par un concours for- 
tuit, une deuxième station transmettrice pourrait, 
semble-t-il, actionner aussiles appareils récepteurs, 
ou du moins, par une émission d'ondes électriques, 
continuelle ou interrompue, troubler complètement 
les communications. Tous inconvénients communs 
aux divers systèmes de télémécanique sans fil, au 
jugement mème de M. Branly, dont on ne révo- 
quera point la compétence, et qui ne seront com- 
plètement éliminés que le jour où l’on aura réalisé 
la syntonie électrique à peu près rigoureuse (em- 
ploi d'une fréquence électrique unique, c’est-à-dire 
d'une note électrique absolument pure, et accordée 
exactement avec la fréquence propre de vibration 
électrique de chacune des deux antennes). 

Le télégraphe sans fil de poche peut. se porter 
facilement, sinon en poche, du moins en sautoir, 
comme une jumelle. Il peut seulement recevoir les 


(f) M. L. Fournier a décrit le relais sélecteur de 


M“ Cerebotani dans le Cosmos, 3 juin 1905, t. LIIL, 


p. 595. Ce relais est appliqué déjà aux télégraphes avec 
fil de l'administration anglaise. 
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dépêches de télėgraphie sans fil. Un officier, un 
soldat, une personne quelconque, envoyée en déta- 
chement ou en mission, continuera à recevoir en 
cours de roule les instructions transmises par un 
poste de télégraphie sans fil: pour les petites dis- 
tances, un fil métallique jeté sur un arbre ou sur 
un toit et relié à l'appareil formera l'antenne. Ici, 
comme dans le téléimprimeur, les signaux sont 
alphabétiques, mais ils ne simpriment pas sur une 
bande; à la place de la roue des types, il y a une 
simple aiguille, qui se déplace sur un cadran (comme 
dans le télégraphe Bréguet) et vient s'arrêter en 
face d’une lettre de l'alphabet; la lettre lue, on 
ramène l'aiguille au zéro en pressant sur un bouton, 
et l'aiguille repart ensuite, épelant lettre par lettre 
la dépêche, sous les yeux de l’opérateur qui reçoit 
et à la volonté de l'opérateur qui transmet. 

Je ne signalerai ici que pour mémoire le télau- 
tographe Cerebotani pour la transmission télégra- 
phique de l'écriture et du dessin au trait. L'opéra- 
teur dessine ou écrit sur un papier quelconque 
étendu sur la table du poste transmetteur, avec un 
crayon relié à deux tiges coulissantes horizontales, 
disposées à angle droit (réalisation matérielle des 
coordonnées cartésiennes orthogonales employées 
couramment en géométrie analytique); et en. 
mème temps, au poste récepteur, un crayon ordi-- 
naire, porté par deux tiges coulissantes analogues, 
et comme mü par un génie invisible, reproduit 
d'un trait continu le mème tracé (dessin ou écri- 
ture manuelle). Et tout ce travail merveilleux 
s'opère, identique aux deux postes, par l'intermé- 
diaire d’un seul fil de ligne, ce qui demeure en-- 
core aujourd’hui la caractéristique du télauto- 
graphe Cerebotani. Ainsi l'appareil est immédia-- 
tement utilisable sur les lignes télégraphiques 
ordinaires; l'inventeur a précédemment écrit des 
dessinssimultanément à Paris, où ilétait, et à Berlin. 
par la ligne télégraphique (1). 

B. LATOUR. 

(1) L'article où le Cosmos, il y a plus de dix ans. 
(17 mars 41900, t. XLII, p. 329), décrivait avec détails 
le télégraphe écrivant Cerebotani, c'est-à-dire le télau- 
tographe, donne en même temps une idée exacte de 
son ingénieux relais sélecteur, qui permet de trans- 
mettre sur un fil unique et sans confusion à l’arrivée: 
d’une part, des courants positifs, qui, par de petits 
mouvements imperceptibles (fines crémaillères com- 
mandées par Îles armatures de plusieurs électro- 
aimants), actionnent le crayon dans le sens gauche- 
droite ou inversement : les courants forts font avancer 
le crayon, les courants faibles le font reculer; d'autre 
part, les courants négatifs, quiactionnentlecravon dans 
le sens avant-arrière ou inversement: les courants 
forts le faisant avancer et les courants faibles le fai- 
sant reculer. Le trait dentelé que le crayon recon- 
stitue, par ces excursions successives 
directions composantes rectangulaires, 
ment continu. 


suivant deux 
est pratique- 
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QUELQUES JOUETS NOUVEAUX 


L'époque du nouvel an nous paraît essentielle- 
ment favorable pour signaler quelques jouets nou- 
veaux, remarquables, sinon en eux-mêmes, mais 
par l’ingéniosité mécanique de leur constitution. 





F1G. 1. — LE JEU DE LA GALETTE. 


Jeu de la galette (fig. 1). — Ce jeu rappelle par 
certains côtés celui des avaleurs de ficelle que 
nous avons décrit lan dernier. Deux petits bons- 





F1G. 2, — LE MÉCANISME DU JEU DE LA GALETTE, 
hommes sont placés l’un en face de l’autre sur 
une boite; l'un des côtés de la boite porte une 


potence à laquelle est fixée une ficelle terminée 
par la galette. En manœuvrant deux anneaux avec 


deux doigts, on permet aux sujets de rejeter le 
corps en arrière pendant qu'ils ouvrent la bouche 
pour recevoir la galette. 

Le corps (fig. 2) oscille sur les jambes autour d’un 
axe fixe O, tandis que la mâchoire inférieure est soli- 
daire de laxe A. Lorsque l’on agit sur l’anneau B, 





F1G. 3. — TROIS CRÉATIONS DE M. BOUCHERON. 


les leviers C D E amènent le corps en arrière, 


l'axe O étant fixe : en amenant à soi l’anneau F, 
les leviers GH1K obligent la mâchoire M à s'ou- 


vrir; on abandonne les anneaux lorsque la galette 
est arrivée à destination ; les ressorts de rappel R R 


ramènent les leviers en place: le corps du sujet 
reprend la position verticale et la galette reste 


prisonnière. 


Coureur poussant une voilurette (fig. 4). — Dans 
ce jouet, les mouvements des jambes sont réalisés 


par l'intermédiaire d’un ressort dissimulé dans la 


voiturelte. Ils sont communiqués au coureur par un 
axe oscillant 1, sous l’action de deux tiges 2, tirées 





F1G. #. — LE COUREUR A LA VOITURETTE,. 


par les manivelles 3, placées sur les roues de la 
voilurette. Le balancier 4 que l’on voit en projec- 
tion sur la figure et de face sur le côté commande 
ainsi un autre balancier semblable ÿ qui agit par 
une petite bielle sur un levier coudé 7, 8, 9 (la 
longueur de 8 à 9 représentant celle de la cuisse). 
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Le genou est lui-même articulé en 9 et se termine 
par la jambe et le pied 40. Le levier 9-14 fait corps 
avec 9-10 et il est relié à un paint fixe 42. 

En remontant le point 7, le balancier amène la 
cuisse de 8-9 en 8-43; le point {4 décrit donc un 
are de ecerle 44-14; la jambe 9-10 se trouve pro- 





FiG. 5. — MÉCANISME DU JOUEUR DE TROMBONE. 


jetée en arrière et prend la position 13-15, imitant 
exactement le mouvement du coureur. 
L'extrémité du levier 4 est solidaire d'un axe 
horizontal 16 pourvu d’un levier dissimulé à l'inté- 
rieur de la voiturelte et capable d'être poussé par 
une manivelle 18 appartenant à l'engrenage qui 





Coude fixe 





F1G. 6. — AUTRE MÉCANISME D'UN JOUEUR DE TROMBONE. 


commande l'essieu des roues motrices. A un mo- 
ment donné, ce levier est entrainé; laxe 46 oscille 
et oblige le levier 4 à prendre une position oblique 
(trait pointillé dg schéma). Le soi-disant conduc- 
teur de la voiturette est alors entrainé et il se 
couche sur son véhicule qui eontinue à marcher. 
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A un moment donné, le levier 16-18 revient à sæ 
position normale; le coureur descend alors et re- 
commence à courir derrière la voiturette. 

Le jouet est donc un coureur poussant une voi- 
turelte pendant quelques instants, puis se couchant 
et reprenant ensuite sa course. Ce mécanisme est 
extrêmement bien imaginé; d’ailleurs, l’inventeur, 
M. Boucheron, n’en est pas à ses débuts: chaque 
année, il apporte des choses nouvelles et toujours. 
très originales au concours Lépine. 

Joueurs de trombone. — M. Boucheron a encore 
construit deux modèles de joueurs de trombone 
avec chacun un mécanisme différent. 

Dans le premier (fig. 5), un mouvement à ressort 
logé à l'intérieur du corps du joueur actionne une 
roue à dents très irrégulières agissant sur un le- 
vier A B, dont le point de liaison est fixé au corps, 





F:G. 7. — ENFANT A CHEVAL SUR UNE CHAISE. 


tandis que l'extrémité B appartient à l'extrémité du 
trombone, dans la tèle du sujet. Un ressort de 
rappel ramène le levier à la position normale. L’ir- 
régularité des dents donne eelle du jeu de l'instru- 
ment comme course et comme durée. L'instrument 
conduit donc le bras. 

Le mécanisme du second modèle (fig. 6) est plus 
compliqué : il semble que Finventeur veuille se jouer 
des difficultés. Ici, en effet, le bras du joueur est 
conduit par un mécanisme płacé dans le socle. 
Une manivelle M actionne un levier LLL, dont une 
partie est coulissante. Un second levier opposé BB, 
également à coulisse, mais à point fixe en C, com- 
mande une tige T. Un doigt D relie les deux leviers, 
mais, suivant ła position de ce doigt, la course 
variera, pour être nulle quand ce doigt occupera 
le point 4. Ce doigt est fixé à une tige F. manuuvrée 
par une came H, tournant avec le mécanisme. Le 
déplacement continu du doigt fera varier les mou- 
vements de la tige T, qui commande le mécanisme. 
du bras, ainsi que le montre le schéma. 
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Enfant à cheval sur une chaise (fig. 7). — En- porte des vides, des précipices VV, que le pantin fran- 


core un jouet signé Boucheron qui est vraiment 
le roi des problèmes du levier. 

Entre les pieds d'une chaise, un mécanisme 
à ressort actionne une manivelle, dont l'extrémité 
coulisse dans une sorte de béquille à patin posant 
sur le sol et maintenue par un point fixe 2 égale- 
ment à l’intérieur de la coulisse. En tournant, la 
manivelle appuie sur le patin en soulevant la chaise 
et la fait avancer grâce à la coulisse. Le corps du 
sujet, articulé en 3, est actionné par une tige à 
coulisse fixée au palin. La liaison entre la chaise 
et le sujet est ainsi établie que les pieds reposent 
sur le sol, lorsque la chaise monte; ils vont en 
-arrière ensuite et se relèvent dès que la chaise est 
immobile. Le personnage parait donc pousser la 
chaise sur laquelle il est assis. 

Le skieur (fig. 8). — Le ski a donné naissance à 
‘un sport d'hiver actuellement très en honneur dans 
la société élégante. Le jouet s'en est donc emparé. 

L'inventeur a construit une pente que descend 
le skieur par son propre poids. Cette pente com- 





chit en vertu de la vitesse acquise. Parvenu au bas 
de sa course, il trouve une pièce mobile B qu'il fait 





F1G. 8. — LE PETIT SKIEUR. 


basculer et qui renverse une boite contenant des 
billes. Celles-ci tombent sur un carton E pourvu de 


‘bords et se distribuent au petit bonheur dans des 


trous numérotés. 


æ 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance publique annuelle du 19 décembre 1910. 


PRÉSILENCE DE M. EMILE Picano. 


En ouvrant la séance, le président constate doulou- 
reusement que, pendant l'année qui vient de s'écouler, 
‘Ja Compagnie, moins heureuse que l'année. dernière, 
a été frappée de deuils particulièrement nombreux. Il 
rappelle en quelques mots les travaux de ces membres 
regrettés, dont voici la trop longue liste: Bouquet de 
la Grye, Maurice Læwy, Gernez, parmi les membres 
stitulaires; deux membres libres, MM. Rouché et Tannery; 
«trois associés étrangers, MM. Agassiz, Robert Koch et 
Schiaparelli; la mort lui a enfin enlevé sept de ses 
correspondants étrangers. 

On procède ensuite à la proclamation des prix, 
après laquelle M. P. vax TieGuEe, secrétaire perpétuel, 

donne une notice sur la vie et les travaux de Claude 
Bernard. 


PRIX DÉCERNÉS 
GÉOMÉTRIE 


Grand prix des sciences mathématiques 
.(Prix du budget) (3 000 fr). 


Question poste : On sait trouver tous les systèmes 
de deu.r fonctions méromorphes ‘dans le plan d'une 
variable complexe et liées par une relation algébrique. 
Une question analogue se pose pour un système de 
trois fonctions uniformes de deux variables complexes, 
ayant partout à distance finie le caractère d'une fonc- 
tion rationnelle et liées par une relation algébrique. 

L'Académie demande, à défaut d'une solution com- 


plète du problème, d'indiquer des exemples conduisant 
a des classes de transcendantes nouvelles. 

L'Académie n'ayant reçu aucun mémoire sur Ja 
question proposée, le prix est prorogé à l’année 1912. 


Prix Francœur (1000 fr). — Le prix est attribué 
à M. ÉMILE LEMOINE. 


Prix Poncelet (2000 fr). — Le prix est décerné 
à M. Riquier, professeur à la Faculté des sciences de 
Caen, pour l'ensemble de ses travaux mathématiques. 


MÉCANIQUE 


Prix Montyon (700 fr). — Le prix esl décerné à 
M. JvuLes GavuLTien pour son invention d’un instrument 
dit topométrographe, permettant de dresser directe- 
ment sur le terrain, avec précision et économie, les 
plans topographiques et les plans du cadastre. 


Prix Fourneyron (1000 fr). — Queslion posée : 
Étude expérimentale et théorique des effets des coups 
de bélier dans les tuyaux élastiques. Le prix n’est pas 
décerné, aucuu mémoire n’élant parvenu à l'Aca- 
démie ; le concours est prorogé à l’année 1912, 


NAVIGATION 


Prix extraordinaire de la Marine (6 000 fr). 
— Destiné à récompenser tout progrès de nalure à 
accroitre l'efficacité de nos forces navales. 

L'Académie décerne : 

Un prix de trois mille francs à M. G. HiLLERET, pour 
les services qu'il a rendus à la marine, tant par son 
enseignement à l'École navale que par les progrès 
qu'il a fait faire à l’astronomie nautique; 

Un prix de quinze cents francs à M.J.-L.-H, LAFROGXE, 
lieutenant de vaisseau, qui a imaginé un indicateur 
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continu de la distance qui tient automatiquement 
compte de la vitesse relative du but et du tireur; 


Un prix de quinge cents francs à M. J. LECONTE, 
lieutenant de vaisseau, qui a inventé divers instru- 
ments destinés à résoudre, dans toutes ses parties, le 
problème du réglage de tir à bord d’un navire en 
marche, contre un but également mobile. 


Prix Plumey (4000 fr). — Destiné à récompenser 
l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur 
ou de toute autre invention qui aura le plus contribué 
au progrès de la navigation à vapeur. 

Le prix n’est pas décerné. 


ASTRONOMIE 


Prix Pierre Guzman (100 000 fr). — Le prix n'est 
pas décerné. Un prix de douge mille francs est dé- 
cerné, sur les arrérages de l8 fondation, à feu MAURICE 
Lœwy, de son vivant membre de l’Académie et du 
Bureau des Longitudes, directeur de l'Observatoire, 
pour l’ensemble de ses travaux scientifiques. 


Prix Lalande (540 fr). — Le prix est décerné à 
MM. P.-H. CoweLze et A. CROMMELIN, astronomes à l'Ob- 
servatoire de Greenwich, pour leurs travaux relatifs 
à la comète de Halley. 


Prix Vaiz (460 fr).— Le prix est décerné à M. Sré- 
PHANE JAVELLE, astronome à l'Observatoire de Nice, 
pour l’ensembre de ses travaux astronomiques. 


- Prix Janssen. — Ce prix, consistant en une mé- 
daille d'or, est destiné à récompenser une découverte 
ou un travail ayant fait faire un progrès important 
à Paslronomie physique. Il est décerné à M. WILLIAM- 
WazLace CayPoELe, directeur de l'Observatoire de Lick. 


GÉOGRAPHIE 


Prix Tchihatchef (3 000 fr). — Le prix est partagé: 


Un prix de deux mille francs est décerné à M. VER- 
BEEK, pour son Exploration géologique de l'Insulinde; 


Un prix de mille frances est décerné à M. Lovis 
VaicLanT, attaché à la Mission Pelliot, pour ses obser- 
vations géographiques, météorologiques et d'histoire 
naturelle. 


Prix Gay (i 000 fr). — Question posée : Recherches 
de gootogie et d'anthropologie dans l'Amérique du 
Sud el notamment dans la région des Andes. 


Le prix n’est pas décerné. 

Une mention honorable de cinq cents francs est 
accordée à M. Carcos-E. Ponren, directeur du Musée 
d'histoire naturelle de Valparaiso (Chili). 

Prix Binoux (2000 fr). — Le prix est partagé : 

Un prix de mille francs est décerné à M. EMMANUEL 
LE MARTONNE, pour de ses travaux de 'géographie 
physique; 

Un prix dering cents franes est décerné à M. A. BELLOT, 
pour sa monographie {carte et commentaire explicatif) 
de l’île de Délos; 

Un prix de cinq cents francs est décerné à M. le 
commandant CnéPix-BounpiER DE BEAUREGARD, pour son 
Guide scientifique du géographe explorateur. 

Prix Delalande-Guérineau (1 000 fr). — Destiné 
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au voyageur français ou au savant qui aura rendu le 
plus de services à la France ou à la science. 
Le prix est décerné à M. le marquis bE SEGoxZac. 


PHYSIQUE 


Prix Hébert (1 000 fr). — Destiné à récompenser 
l’auteur du meilleur traité ou de la plus utile décou- 
verte pour la vulgarisation et l'emploi pratique de 
l'électricité. 

Le prix est décerné à M. BaneiLLioN, professeur à la 
Faculté des sciences de Grenoble. 


Prix Hughes (2500 fr) — Le prix est décerné 
à M. Azexaxnne Duroun, attaché au laboratoire de 
physique de l’École normale supérieure, pour l'en- 
semble de ses travaux. 


Prix Kastner-Boursault (1500 fr). — Le prix 
est décerné à M. H. MAaGuNNa, pour son mémoire inti- 
tulé : De l'application des courants ondulatoires à la 
télégraphie. Système multiplex Mercadier-Magunna. 


Prix Victor Raulin (1 500 fr). — Ce prix, à cycle 
variable et à sujets alternatifs, destiné cette année 
à récompenser l’auteur de travaux relatifs à la météo- 
rologie et physique du globe, est décerné à M. GABRIEL 
GuiLerrT, pour son ouvrage intitulé : Nouvelle méthode 
de prévision du lemps. 


CHIMIE 


Prix Jecker (5 000 fr). — Ce prix, destiné à récom- 
penser l’auteur de travaux remarquables de chimie 
organique, est partagé entre M. A. Grvor, qui appar- 
tient au corps enseignant de la Faculté des sciences 
de Nancy, et M. J. Bovaauir, professeur agrégé à 
l'École de pharmacie de l'Université de Paris. 


Prix Cahours (3 000 fr). — Le prix est partagé 
entre MM. BRUNEL, GUILLEMARD, JOLIBOIS. 


Prix Montyon (Arts insalubres). — Le prix, de 
deux mille cinq cents francs, est décerné à M. Tar- 
FANEL, ingénieur des mines, directeur de la Station 
d'essai du Comité central des houillères à Liévin (Pas- 
de-Calais), pour ses travaux relatifs aux précautions 
à prendre contre les dangers des poussières et leur 
explosion dans les mines de houille. 

La mention de quinze cents francs est partagée 
entre MM. Fexzy, Le FLocu et Duan, collaborateurs de 
M. Taffanel. 


Prix Alhumbert (1000 fr). — Question posée : 
Étude expérimentale sur les propriétés électriques des 
alliages métalliques. 

Le prix est décerné à M. W. BRONIEWsKI. 


BOTANIQUE 


Prix Desmazières (1600 fr). — Le prix n'est pas 
décerné. 

Prix Montagne (1 500 fr). — Le prix est décerné 
à M. Georces Barnier, pour l'ensemble de ses travaux 
sur les champignons. 


Prix de Coincy (900 fr). — Décerné à M. Hirro- 
Lyre Coste, pour sa Flore descriptive et illustrée de 
la France. 

Prix de la Fons-Melicocq (900 fr). — Décerné 
à M. Maunice Bouzy be Lespaixs, pour ses Recherches 
sur les lichens des environs de Dunkerque. 
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Prix Bordin (Sciences physiques) (3 000 fr}, — 
Question posée: Étudier l'origine, le développement 
et la disparition des tissus transiloires qui peuvent 
entrer à diverses époques dans la structure du corps 
végélatif des plantes vasculaires. Prériser, dans chaque 
cas particulier, le role éphémère du tissu considere. 

Le prix est décerné à M. G. CHavveato. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Prix Savigny (1300 fr). — Ce prix, destiné à ré- 
compenser de jeunes zoologistes s'occupant plus spé- 
cialement des animaux sans vertèbres de l'Égypte et 
de la Syrie, est décerné à M. Émie Bauupr, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris, pour ses 
recherches sur l’histoire naturelle, générale et médi- 
cale du continent africain où il a accompli plusieurs 
missions, 


Prix Thore (200 fr). — Le prix est décerné à 
M. Enix MassoNNaT, préparateur à la Faculté des 
sciences de Lyon, pour un ouvrage intitulé : Contri- 
bution à l'étude des Pupipares, qui embrasse un vaste 
ensemble de recherches sur les Diptères de ce groupe 
qui appartiennent à nos régions. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon. — — Trois prix, de deur mille 
cinq cents francs chacun, sont décernés à : 

MM. G. Martin, Lenoœur et Rousauv, pour leur 
ouvrage intitulé : apport de la mission d'études de 
da maladie du sommeil au Congo français, 1906-1908 ; 

MM. J. DÉSERINE et ANbré Taouas, pour leur ouvrage 
intitulé : Maladies de la moelle épinière; 

M. E. PEnroxciro, professeur à l'Université royale 
de Turin. pour son ouvrage intitulé : la Malaltia dei 
minatori dal S. Gottardo al Sempione. 

Trois mentions, de quinge cents francs chacune, sont 
accordées à : 

M. Cu. Maxrorx, pour son mémoire intitulé : l'/ntra- 
dermo-reaction à la tuberculine; 

M. P. Eye WeLL, pour l'ensemble de ses travaux 
sur l'Hémnphilie ; 

MM. Mocsse et MoNvorsix, pour leur mémoire sur le 
Lait des rarhes tuberculeuses. 

Des citations sont accordées à : 

M. Avxaup, assitant à l’hpital Pasteur, pour son 
ouvrage intitulé : le Globulin des mammifères; 

M. LEox Béranb. professeur à la Faculté de méde- 
cine de Lyon. pour son ouvrage sur le Corps lhy- 
roide, les qoitres, les cancers thyrvidiens; 

M. Jeees Micuir, pour son ouvrage intilulé : les 
Opsonines. 


Prix Barbier (2000 fr), — Le prix est parlagé 
entre : 

M. A. Tuinoux, médecin-major des troupes coloniales, 
directeur du laboratoire de bactériologie du Saint- 
Louis (Sénégal), pour son mémoire sur la Maladie 
du sommeil et les animales au 
Sénégal; 

M. H. Benny, maitre de conférences à l'École des 
hautes ċtudes et Collège de Franee, attaché au labo- 
ratoire de physiologie expérimentale à la Sorbonne, 
pour l'ensemble de ses travaux. 


L'ypanosomiases 


Prix Bréant (100000 fr). — Ce prix, destiné à 
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récompenser celui qui aura trouvé le moyen de guérir 
le Choléra asiatique, n’est pas décerné. 

L'Académie décerne, sur les arrérages de la fon- 
dation : 


Un prix de trois mille cinq cents francs à M. JULES 
BonpeT, directeur de l'Institut Pasteur de Brabant, 
pour l'ensemble de ses travaux relatifs aux Théories 
chimiques de limmunité, et pour ses Etudes sur le 
sérum des animaur vaccinés, les toxines et les anti- 
to.rines; 

Un prix de quinze cents francs à M. A. TAURELLI 
SALIMBENI, chef de laboratoire de l'Institut Pasteur, à 
Paris. pour l’ensemble de ses travaux sur le Cholera 
et les vibrions. 


Prix Godard (1000 fr). — Le prix est décerné à 
MM. L. Aunann et E. Paris, pour leur Etude sur les 
concentrations urinaires. 

Des mentions très honorables sont accordées à : 

M. Cane, pour son ouvrage intitulé : /a Blennor- 
rhagie urétrale chez l'homme; 

MM. Hans von WixrwarTer et G. SarXmonT, pour leurs 
travaux relatifs à l'Ovogenèse et l'organogenrse chez 
le chat, 


Prix du baron Larrey (750 fr). — Le prix est 
partagé entre : 

M. Cnaviexy, médecin-major de 1" classe, profes- 
seur agrégé au Val-de-Giäce, pour ses £ludes de 
Psychiatrie militaire; 

M. Minamoxb DE La RootETTE, médecin-major à 
Nancy, pour son étude de la Ceinture scapulaire. 

Prix Bellion (14000 fr) — Le prix est partagé 
entre : 

M. Iusraux, docteur en médecine, ingénieur en 
cher des ponts et chaussées, à Nancy, pour son ouvrage 
intitulé : Annuaire statistique et descriptif des distri- 
bulions d'eau, fait en collaboration avec MM. Hoce, 
Devos, Van Lint, Bétant, Peter, Klein; 

M. Faours, inspecteur du travail, et M. Sanronv, secré- 
taire de la Commission d'hygiène industrielle, pour 
leur mémoire intitulé : les Buées et les poussières 
organiques dans l'industrie. 


Prix Mège (10 000 fr). — Le prix n'est pas décerné : 

Le prix annuel (300 fr}, représenté par les arrèrages 
de la fondation, est décerné à M'"° J. Joreyko, chef des 
travaux au laboratoire de psycho-physiologie de l'Uni- 
versité de Bruxelles, et M'* SrErFAXowskA, pour leurs 
travaux relatifs à la Fonction musculaire et à la 
Psycho-physiologie de la douleur. 


Prix Dusgate (2500 fn. — Ce prix quinquennal 
est décerné à M. SÉveniIN Icaro, pour son mémoire 
intitulé : De la constatation des décès dans les hôpi- 
taux en France et l'étranger. Utilité de Tautopsie 
hative et nécessité d'un diagnostic précore de la mort 
réelle permettant la pratique hatire des autopsies. 


PHYSIOLOGIE 


Prix Montyon (Physiologie expérimentale: (750 fr). 
— Le prix est partagé entre : 

M. Cu. Livox, pour ses travaux de physiologie expé- 
rimentale ; 

M. Maris Morrranp, pour une série de travaux sur 
la Vultrition organique des tégélaur supérieurs dans 
ses rapports avec la morphologie. 
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Prix Philipeaux (00 fr}. — Le prix est décerné 
à M. MAURICE Antuus, professeur de physiologie à 
l'Université de Lausanne, pour son travail intitulé : 
a Séro-anaphyla.r ie du lapin. 

Une mention très honorable est accordée à M. E. For- 
GEOT, vétérinaire départemental à Bourg, pour ses 
travaux relatifs à la Composition de la lymphe chez 
les ruminants. 


Prix Lallemand (100 fr). — Le prix est partagé 
entre : 

M. RENE LEueNore, pour son ouvrage intitulé : la 
Cellule nerveuse d Helix Pomatia; 

M. Arbo PerroxciTo, pour son travail, exécuté au 
laboratoire de pathologie générale et histologie de 
l'Université de Pavie, intitulé : les Eléments dans le 
processus de dégénérescence cellulaire des nerfs. 


Prix Pourat (1000 fr). — L'Académie avait mis 
au concours la question suivante : Action qu'eterrent 
les rayons X et les rayons du radium sur le dévelop- 
pement et la nutrition des eellules vivantes. 

Aucun mémoire mest parvenu à l’Académie. 

La question est maintenue au concours 
l’année 113, 


pour 


Prix Martin-Damourette (1400 fr). — Ce prix 
biennal, destiné à récompenser l’auteur d'un ouvrage 
de physiologie thérapeutique. est décerné à M. E. La- 
GUESSE, pour son ouvrage intitulé : /e Pancréas. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon., — Le prix, d'une valeur de mille 
francs, est décerné à MM. pe Cuarenr et GazLois, pour 
leur Allas général de lIndo-Chine française. 

Une mention honorable, d'une valeur de cing cents 
frances (1), est partagée entre : 

M. E. Brix, auteur d'un mémoire intitule : les Enfants 
assistés de la Seine dans l'Arallonnais : 

M. Cnances Perrier, auteur de plusieurs ouvrages 
de statistiques relatifs aux criminels et notamment 
d'un ouvrage intitulé : la Grande Envergure et ses 
rapports acec la taille rhes les criminels. 

Une mention simple est en outre accordée à 
M. ALBERT PÉGURIER, pour son mémaire intitulé : £tude 
slatistique sur le rôle de l'héredité dans la réceptivité 
des tuberculeur. 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Prix Binoux (2000 fr). — Le prix est décerné à 
M. EuxestT LEnox, pour ses travaux relatifs à l'Histoire 
des sciences et particulièrement à l'Histoire de lastro- 
nomie. 

Un encouragement de cing cents francs est accordé 
à MM. ANrHiauue et JuLEs Sorras pour leur ouvrage 
intitulé : l'As/rolabe à quadrant du musée des anti- 
quilés de Rouen. 


PRIX GÉNÉRAUX 


Médaille Berthelot. — Des médailles Berthelot 
sont décernées aux lauréats des prix de physique et 
des prix de chimie, qui ne l'ont pas encore obtenue : 


oo 


(11 Conformément au vœu émis par la Commission, 
Ja valeur de cette mention a été portée à mille francs. 
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MM. BaraizuoN (prix Hébert); A. Durour (prix Hughes): 
MaGuxxa (prix Kastner-Boursault); GADRIEL GUILBERT 
(prix Vietor Raulin); Guyot, J. Bovcaruirt (prix Jecker): 
GUILLEMARD (prix Cahours); Tarraxez (prix Montyon, 
des erts insalubres); Broniëwsxkr (prix Alhumbert). 


Prix Lannelongue. — Les arrérages de cette 
fondation, due à la libéralité de M. le professeur Lan- 
nelongue, membre de l’Institut, sont partagés entre 
M°° Cusco et M°° Rucx. 


Prix Trémont (1 100 fr). — Le prix est attribué à 
M. CHanes FRÉMONT. 


Prix Gegner (3 800 fr). — Le prix n’est pas décerné. 


Prix Leconte (100000 fr). — Le prix a ¿té pro- 
rogé à l’année 1911. 

Un prix de deur mille cinq rents francs est dé- 
cerné, sur les arrérages de la fondation Leconte, à 
M. Antaur-Rosrnr Hmxs, astronome à l'Observatoire de 
Cambridge (Angleterre), pour l’ensemble de ses travaux. 


Prix Wilde (3000 fr). — Le prix est décerné à 
MM. Fasny, professeur à la Faculté des sciences de 
Marseille, et PenoT, professeur à l’École polytechnique, 
physicien attaché à l'Observatoire de Meudon, pour 
leur travail fait en commun par leurs méthodes inter- 
férentielles nouvelles pour l'étude des spectres. 


Prix Lonchamopt (4 000 fr). — Le prix est partagé : 
Un prix de deu.r mille francs est décerné à M. ALsenr 
Faourx pour ses travaux sur l’emploi des sels đe cal- 
cium et de magnésium après l’ablation de la thyroïde; 


Un prix de mille francs est décerné à M. RosEnr 
LœwY, pour ses recherches sur l'influence des sels 
minéraux dans la thérapeutique des fractures; 


Un prix de mille francs est décerné à M. Feic, 
chef de laboratoire à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier. pour ses études sur les injections intravei- 
neuses de solutions minérales. 


Prix Saintour (3000 fr). Le prix est partagé : 

Un prix de rois mille francs est décerné à M. Nori. 
BerNAnv, professeur à la Faculté des sciences de Caen, 
pour ses recherches sur la biologie des Orchidces; 

Un prix de mille francs est décerné à MM.F. MoxIER, 
procureur de la République près le tribunal civil de 
la Seine; F. Cnesnry, juge d'instruction au tribunal de 
la Seine: E. Rorx, chef du laboratoire central de la 
répression des fraudes au ministère de l’Agriculture. 
pour leur ouvrage intitulé : Trarté théorique el pra- 
tique sur les fraudes el falsifirations; 

Un prix de cinq cents francs est décerné à M. E. Kary- 
ser, directeur du laboratoire des fermentations à l'Ins- 
titut agronomique, pour Fensemble de ses travaux. 


Prix Caméré (4000 fr}. — Ce nouveau prix, des- 
tiné à récompenser un travail dont l'usage aura 
entrainé un progrès dans l'art de construire, est dé- 
cerné à M. Harez De LA Nor, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées. 


Prix Jérôme Ponti (2500 fr). — Le prix est dé- 
cerné M. HENRI ANDOYER, professeur d'astronomie à la 
Faculté des sciences de l’Université de Paris, membre 
du Bureau des longitudes, ‘pour ses Nourelles tables 
trigonométriques fondamentales. 

Un encouragement dering cents frances est accordé 
à M. G. Kiwpriuix, préparateur à la Faculté des sciences 


70% 


de Lyon, pour l'aider à continuer les recherches phy- 
siologiques qu'il poursuit. 

Prix Houllevigue (5 000 fr). — Le prix est décerné 
à feu M. BrnnanD BRunxes, de son vivant directeur 
de l'Observatoire du puy de Dôme, pour l'ensemble 
de ses travaux. 

Un prix de cinq cents francs, à prélever sur les 
arrérages de la fondation, est décerné à M. Eire 
. GÉRARDS, sous-inspecteur des travaux de Paris, pour 
son ouvrage intitulé : Paris souterrain. 


Prix Laplace (les œuvres de Laplace). — Le prix 
est décerné à M. AuniBenr, sorti premier de l'École 
polytechnique et cntré, en qualité d'élève ingénieur, 
à l'École des mines. 


Prix Félix Rivot (2500 fr). — Le prix est partagé 
entre MM. Avoisenr et Henry WeiLL, entrés les deux 
premiers, en qualité d'élèves ingénieurs, à l'École des 
mines, et MM. Bavexsi et Lopen, entrés les deux pre- 


miers, au même titre, à l'École nationale des ponts et 
Chaussées. 


Fonds Bonaparte {troisième annuité: 25 000 fr., 
“augmentée de 5 000 fr). — Le prince Roland Bonaparte, 
‘par une lettre en date du 29 février 14908, publiée 
dans les Comptes rendus de la séance du 2 mars, 
a déclaré vouloir mettre à la disposition de l'Académie 
des sciences, pour l'encouragement des recherches 
scientifiques parmi les travailleurs n'appartenant pas 
a cette Compagnie, quatre annuités de 25 000 francs. 

Ces subventions ont exclusivement pour but de pro- 
voquer des découvertes en facilitant la tache de cher- 
cheurs qui auraient déjà fait leurs preuves en des 
travaux originaux el qui manqueraient des ressources 
suffisantes pour entreprendre ou poursuivre leurs 
investigations. 

La Commission nommée par l’Académie pour lui 
faire des propositions de subvention à attribuer sur 
le fonds Bonaparte pour 1910 a eu à examiner 
trente-quatre demandes se rapportant aux sujets les 
plus divers. A son grand regret, elle n’a pu en retenir 
que onze. Encore était-il que le total de ces demandes 
dépassait de beaucoup le chiffre de l’annuité dispo- 
nible. Devant cette situation critique et pour éviter 
à plusieurs d'entre elles une réduction qui eùt été 
préjudiciable aux intérêts de la science, le prince 
Roland Bonaparte a eu la généreuse pensée d'ajouter, 
pour celle année, une somme de 5009 francs à son 
annuilé, qui se trouve ainsi portée au chiffre excep- 
tonnel de 30 000 francs. 

L'Académie a réparti comme il suit cette somme 
de 30 000 francs entre les onze bénéficiaires : 


1° 5000 francs à M. HanTwuaxx, lieutenant-colonel en 
retraite, lauréat de l’Institut, pour continuer l'étude 
expérimentale du développement et de la répartition 
des forces élastiques dans les corps déformés par des 
efforts extérieurs, pour toutes les valeurs de ces 
eflorts. 
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> 5000 francs à M. Una, professeur de chimie 
minérale à la Faculté des sciences de Paris, pour con- 
tinuer ses recherches sur le germanium, élément 
extrêmement rare et très intéressant au point de vue 
chimique. 


3° 3000 francs à MM. Baure, agrégé des sciences 
physiques, et Mouuix, chef de travaux pratiques à 
l'École municipale de physique et chimie, pour 
acquérir les appareils spéciaux nécessaires à leurs 
recherches relatives à la détermination de la constante 
de la loi de Stefan, d'une part, et d'autre part pour 
continuer leur étude de la répartition de l'énergie 
dans le spectre. 


4° 2 500 francs à M. BLariNcueu, docteur ès sciences, 
chargé d’un cours de biologie agricole à la Faculté 
des sciences de Paris, pour lui permettre de continuer 
ses recherches expérimentales sur la variation des 
espèces. 


5° 2500 francs à M. Pauz Nicozarpor, docteur ès 
sciences, capitaine d'artillerie, chef du laboratoire de 
la section technique d'artillerie, à Paris, pour lui per- 
mettre de poursuivre les études qu’il a commencées 
sur le columbium et le tantale. 


6° 2000 francs à M. JuLEs BaiLLauD, astronome adjoint 
à l'Observatoire de Paris, pour lui permettre de faire 
construire un photomètre spécial nécessaire pour 
achever ses recherches sur l'absorption atmosphérique 
commencées en 1909 au sommet du Pic du Midi de 
Bigorre. 


7° 2000 francs à M. CHevaLier, docteur ès sciences, 
lauréat de l’Institut, attaché au Muséum d'histoire 
naturelle, explorateur bien connu de l'Afrique tropi- 
cale, pour continuer l'étude de la végétation de nos 
colonies dans cette région, qu’il poursuit méthodique- 
ment depuis dix ans. 


8° 2 000 francs à M. EsEennanpr, docteur ès sciences, 
inspecteur de l'agriculture en Indo-Chine, pour lui 
permettre, d'une part, de poursuivre et d'étendre ses 
travaux d'exploration ct d'étude des végétaux écono- 
miques de notre grande colonie: de l’autre, de com- 
pléter l'installation. de son laboratoire. 


9° 2000 francs à M. Gator, correspondant de l'Aca- 
démie des sciences, astronome honoraire de l’Observa- 
toire de Paris, pour lui permettre de faire exécuter 
les calculs nécessaires à la revision qu’il a entreprise 
des tables de Jupiter dressées par Le Verrier. 


10° 2000 francs à M. CHarzes NonbmaNN, docteur ès 
sciences, astronome adjoint à l'Observatoire de Paris, 
pour lui permettre de faire construire, dans sa forme 
définitive, son photomètre stellaire hétérochrome. 


11° 2000 francs à M. Quinon, docteur ès sciences, 
instituteur à Paris, pour lui permettre de publier un 
mémoire étendu sur la morphologie externe des copé- 
podes parasites, recueillis à Roscoff de 1903 à 1909. 


N° 1353 
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BIBLIOGRAPHIE 


Annuaire astronomique et météorologique 
pour l’année 1911, par CAMILLE FLAMMARION. 
Un vol. in-16 jésus, illustré de 94 figures, cartes 
et diagrammes (1,50 fr). Ernest Flammarion, 
éditeur. 


Cet excellent annuaire astronomique que nous 
avons si souvent l'occasion de signaler à nos lec- 
teurs vient de paraitre pour 19141. C'est la qua- 
rante-seplième année de cette publication qui rend 
tant de services aux observateurs du ciel et qui 
expose tout ce qui doit arriver dans le cours de 
l’année. Comme on l’a remarqué, on trouve tout 
dans cet annuaire, non seulement les positions des 
astres chaque jour avec cartes, mais encore tout ce 
qui concerne la physique, la météorologie, la géo- 
graphie, le magnétisme, les degrés du méridien, 
l'orientation, les mouvements de la Terre, les me- 
sures linéaires, etc., etc. 

Ce volume-ci contient de plus l'exposé de la ren- 
contre de la Terre avec la comète de Halley, le retour 
de la planète Mars, lľheure dans tous les pays, un 
calendrier perpétuel et une notice explicative sur 
les pluies et les inondations actuelles. 


Aide-mémoire de l'ingénieur mécanicien. 
Recueil pratique de formules, tables et rensei- 
gnements usuels, d'après la 3° édit. du //ilfsbuch 
für Maschinenbau de FreyTac, traduite, adaptée 
et complétée par J. [zART, ingénieur-conseil en 
force motrice. Un vol. in-8° de xvim-864 pages, 
avec 672 figures et nombreux tableaux (cartonné, 
45 fr). H. Dunod et E. Pinat, Paris, 14940. 


Le formulaire dont M. Izart vient de donner une 
(traduction adaptée, particulièrement réussie, se 
distingue des ouvrages similaires par certaines par- 
ticularités bien marquées. 

Tout d'abord, s'adressant aux mécaniciens et à 
tous ceux qui construisent ou utilisent des ma- 
chines, il est exclusivement mécanique. Ceci est 
fort intéressant, car, dans beaucoup de formulaires 
qui contiennent. de tout, on perd un temps pré- 
cieux [à chercher ce que l’on veut. A ce point de 
vue, l'ouvrage est remarquablement établi suivant 
un ordre logique nettement divisé et subdivisé, de 
sorle qu’en consultant la table des matières on 
arrive au but par quelques éliminations pratiques; 
l'emploi de la table raisonnée est peut-être plus 
rapide encore que celui de l'index alphabétique qui 
est annexé à la fin. 

Toujours au p'int de vue pratique, nous signale- 
rons l'innovation fort intéressante de M. Izart, qui 
consiste à faire suivre la plupart des formules d'un 
exemple numérique. Ceci donne une grande valeur 
à cet ouvrage. 


L'emploi des graphiques et abaques, dont l’em- 
ploi est si commode dans les bureaux d'études, 
y a été également développé. On y trouve des 
abaques pour le calcul des courroies des moments 
d'inertie, des engrenages, des propriétés de la 
vapeur, des ressorts, des conduites d'eau, etc. etc. 

L'ensemble du volume, qui forme un important 
ouvrage de 900 pages avec une illustration abon- 
dante et presque exclusivement conslituée de des- 
sins d'atelier beaucoup cotés, est divisé en douze 
chapitres qui sont: rappel de mathématiques et 
tables; rappel de mécanique, physique, unités et 
étalons; élasticité et résistance des matériaux; élé- 
ments de machines; machines usuelles : appareils 
de levage, pompes et tuyauteries, ventilateurs et 
compresseurs ; hydraulique; thermodynamique ; 
généraleurs de vapeurs; machines à vapeur et tur- 
bines; moteurs à combustion interne; constructions 
industrielles ; éclairage industriel. 

En résumé, ce remarquable formulaire, sous sa 
forme française en grande parlie originale, nous 
apparait comme le plus récent et le plus pratique 
des ouvrages de mécanique appliquée. Il faut louer 
l'auteur pour la rigueur des notations et l'éditeur 
pour la clarté qu’il a su maintenir à une impres- 
sion nécessairement très compacte. 


L’Essor de la Chimie appliquée, par ALBERT 
CoLsoN, professeur de chimie à l'École polytech- 
nique. Un vol. in-18 de 349 pages, de la Biblio- 
thèque de philosophie scientifique (3,50 fr). 
E. Flammarion, 26, rue Racine, Paris, 1910. 


Par sa silualion scientifique, par la généralité 
de son enseignement et par sa longue pratique de 
l'industrie, M. Colson était désigné pour résumer, 
en quelques pages, les origines et les tendances de 
la chimie appliquée. 11 n'a mis, dans son livre, 
que la teinte de notions générales strictement 
indispensable au fond commun des tableaux variés 
qu'il y a groupés, et il a pris soin d'éviter la 
sécheresse de la technique. Aussi chacun peut-il 
tirer profit d’exposés concis qui embrassent la 
reproduction des pierres précieuses, les grandes 
industries chimiques, agricoles, métallurgiques et 
électriques, les chaux et ciments, les propriétés 
du radium, les pétroles et l'évaluation de leur 
puissance mécanique, la poudre sans fumée, l'in- 
dustrie des couleurs et des parfums, l'hygiène mo- 
derne, etc. 


The list of the american Philosophical So- 
ciety, held at Philadelphia. Washington. 


C'est un annuaire des membres actuels de lil- 
lustre Société, fondée en 1743. 
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Tampon perpétuel. — Tout le monde connait 
ces tampons qui servent pour les timbres à encre 
grasse. ll est facile d'en constituer un soi-mème. 

Dans une boite métallique plate, on met un fond 
de toile cirée; puis une ou deux feuilles de feutre 
épais. On comprime fortement pour que l'ensemble 
épouse les formes de la boite, puis on imbibe le 
feutre d'encre à tampon; on recouvre d'une feuille 
de drap qu'on imbibe à son tour. 

Si la boite comporte un couvercle, le tampon 
durera très longtemps; il est d'ailleurs facile de le 
remettre en état en renouvelant de temps à autre 
la provision d'encre. 


Blessures des chevaux causées par les har- 
nais. — En général, ces sortes de blessures pro- 
viennent du mauvais état des harnais ou d'une 
fabrication défectueuse. En tous cas, il ne faut 
pas. lorsqu'un animal a été blessé, se servir sans 





précaution du mème harnachement pour un autre 
cheval, car les blessures peuvent ètre liées à une 
infection microbienne. 

Voici ce que conseille le Journal d'Agriculture 
pratique, (27 octobre). 

« Si les harnais sont en bon état d'entretien, il 
faut les nettoyer tous les huit jours à l'eau savon- 
neuse tiède, les sécher et les poudrer abondamment 
(partie en application sur la surface du corps), soit 
avec du talc, soit avec de la fleur de soufre très 
fine. De mème, les chevaux blessés doivent être 
savonnés au savon noir et à l'eau tiède tous les 
deux ou trois jours, suivant l'importance des bles- 
sures, puis, après nettoyage, soumis à l'application 
sur les parties blessées d’une petite quantité de 
pommade salicylée antiprurigineuse et anliscp- 
tique : 


Vaseline neutre..... RS 200 grammes. 
Salicylate de soude ...... he eÀ — 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits dans ce numéro : 

Jouets: le skieur est construit par M. G. Oberlan- 
der, 4+4, rue Labat, Paris (Montmartre); les autres jouets 
par M. Boucheron, rue Rachel, à Vitry-sur-Seine. 

M. D., à C.-les-T. — Il y a plusieurs formules pour 
cette päte d'hectographe; en voici deux counues et 
recommandées : 

lo Gélatine, 100 g; glycérine, 375 g; eau, 373g; kao- 
lin. 50 g. 

2 Gélatine, 100 g: glycérine, +00 g: eau, 200 g. 

On fait fondre en remuant, et on coule dans des 
plateaux en zinc de2 centimètres de profondeur. 


M. H. d'H., à M. — Tubes Cooper-Hewitt, à la Com- 
pagnie Westinghouse. 4, rue Auber. — Les ampoules 
de Crookes, munies d'une petite fenètre en aluminium 
pour laisser passer les corpuscules cathodiques à 
l'extérieur, ont été emplovées par Lénard dans ses 
expériences il v a plus de quinze ans: il est douteux 
que vous en trouviez dans le commerce. Pour Îles 
tubes de HittorfY, Crookes, Geissler, de fabrication 
courante : Ducretet et Roger, 73, rue Claude-Bernard, 
Paris. 

R. F. B., à V. — l Cette abstention est voulue, en 
raison de la très grande majorité dans le milieu où se 
recrutent les abonnés du Cosmos: les personnes que 
ces questions intéressent les trouveront dans les nom- 
breuses revues spéciales publiées par la librairie Vui- 
bert, 65, boulevard Saint-Germain, beaucoup plus com- 
pletement que dans des articles isolés. — 2° On a essayé 
nombre de pavillons pour les phonographes, et il v 
en a aujourd'hui qui donnent d'excellents résultats; 
mais cette question très spéciale nous échappe. — 
3 Pour les termites, voir le Cosmos, t. XII, p.376, n' 214, 


et pour leur destruction, le t. XLVIH, p. 748, n° 959. 
où l’on indique comme très efficace l'emploi de l'acide 
sulfureux insufflé dans les galeries. — + Ona souvent 
parlé dans ces colonnes du ròle de l'électricité dans la 
queue des comètes; voir notamment: t. LXII, n? 1324, 
p. 663: t. LXHI, n° 1332, p. 16t, etc. (A suivre.) 

M. P. N., au C. — Il existe un système, la méthode 
Knappen, pour assécher les murs humides, dont on 
dit grand bien. Ila été essayé avec succès au chàteau 
de Versailles. Nous transmettons d'ailleurs votre lettre 
à la Compagnie française d’assèchement rationnel et 
d'assainissement, système Knappen, 54, rue de la 
Bienfaisance, Paris. 

M” B. J., à St-P. — On recommande pour l'obtura- 
tion des fentes des parquets le mastiquage au pulréri- 
fuge de H. Coppin, 8, rue Lallier, à Paris. Le fournis- 
seur indique, naturellement, tle mode d'emploi. 


M. E. P., à J. — Nous n'avons pu retrouver la nole 
dont vous parlez, au sujet des foyers électriques au 
carborundum; veuillez nous préciser la date. — Nous 
transmettons à l'administration votre demande de 
numéros. 


M. de P., à St-M.-B. — Le froid artificiel et ses 
applications, par J. pe Lovenvo (12,50 fr}, librairie 
Dunod ct Pinat. — Vous trouverez l'appréciation de 
ce volume dans le Cosmos, à la bibliographie du nu- 
méro 1346, 12 nov. 1910, p. 558. 

M. J. D.. à B. 1Colombie), — Nous transmettons 
votre lettre à la fabrique de jouets aériens scienti- 
fiques, N6, rue Lafontaine, Paris. 


Imprimerie P. Feros-Vrar. 3 et 5, rue Bayard. Paris-Ville, 
Le gérant, E. PETITHENRY. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES | 


A 


Abatage de la houille : imprégna- 
tion hydraulique, p. 1+2. 
— desarbres par fil rougi, p.311. 
Absinthe (Plantes à}, p. 461. 
Accu mulatur mixte Phœnix, p. 468. 
Accumulateurs : régénération des 
plaques sulfatées, p. 364. 
Acide carbonique : dégagement 
instantané dans les mines, 
. 85. 
— sulfureux : action physiolo- 
gique, p. 497. 
Aéroplane frappé par la foudre : 
©- p. 113. | 


— et télégraphie sans fil, p. 508. 
— L'Avion d'Ader, p. 537. . 
— Coanda, p. 566; Fabre, Cler- 
— get, Paulhan, p. 629. 
Affaissement du sol en Sicile et 
. Calabre, p. 78. 
Afrique occidentale : sous-sol, p. 199. 
— Préhistoire, p. 286. 
Agrandissement mécanique des né- 
gatifs, p. 313. : 
Agrandissements exposition et 
développement simultanés, 
p. 308. 
Agrégation médicale, p. 627. 
Air : filtration, p. 288. 
chaud (Appareils médicaux 
à), p. 370. . 
— liquide en thérapeutique, 
Aicouis: décomposition par rayons 
ultra-violets, p. 249. 
Alcoolisme dans l’armée allemande, 


Algues (Valeur alimentaire des 
gelées d’), p. 600. 
Alliages aluminium-argent : pro- 
priétés électriques, p. 52. 
— fusibles à 75°, p. 588. 


Allumettes : industrie au Japon. 
o pL 
Aluminium : exportation francaise, 
p. 32. 0 
‘Amaigrissements provoqués. p. 525. 
Amidon de maïs, p. +09. 

— Purification, p. 583. 
Ampoules à filament de carbone : 
régénération, p. 5. 
Ananas : valeur médicale, p. 227. 

Anesthésie éléctrique, p. 701. 
Anguille : biologie, p. 87. 
` — Migration, p. 675. 
Animaux lumineux, p. 271, 299, 
Anthrax : accidents, p. 297. 
Appareils plätrés : enlèvement, p. 5, 
— à air chaud, p. 370. 
Arc au mercure dans le vide: luri- 
nescence, p. 136. 
— pourréaction de deux corps. 
p. 695., l 
Argon : préparation, p. 556. 
Arsenic (Toxicité des composés d'}, 
p. 612. 
Arthrites bacillaires expérimen- 
| tales, p. 500. 
Ascenseur à bateaux d’Anderton 
Aspergillus niger : influence du 
| fer, p. 137. 
a chez l’homme, 
Ateliers : éclairage, p. 495. 
Atlantique : traversée en dirigeable, 
-pP 312, 452. 
Automobile à hélice, p. 228. 
Automobilisme 12° exposition. 
p. 649. 
Aveugles (Livres. pour), p. 62. 
— Transport gratuit, p. 89. 
— mécaniciens, p. 677. 
Aviation : records, p. 60. 
— Accidents et exploits, p. 39. 


Aviation: circuit de l'Est, p. 172, 
. 201, 229. 
— Paris-Londres en aéroplane, 
. P. 201. sÈ 
— Altitude, p.235, 312, 395, 537, 
620, 677. 
Paris-Bordeaux, p. 283. 
Coupe Michelin, p. 312. 
rs des Alpes, p. 369, 


— Traversée de la Manche, 
| p. 705, 733. | 
— Traversée da Rio de la Plata. 
Pe Us. AE | 
— Paris-Bruxelles et retour. 
. 453. `: 
— Fe capitaine Madiot, 


— Distance et durée, p. 508, 
‘705, 733. | 
— en mer, p. 337. 
— Salon de 1910, p. 
678, T40. 
Avoines cultivées : origine, p. 645. 


-B 


Babeurre : propriétés, p. 562. 
Bacilles tuberculeux : résorption, 


566, 629, 


p. 80. 
Balance de précision à pesées ra- 
pides, p. #1. 
— Delaunay, p. 666. 
Baleine : pêche au Japon, p. 200. 
— Pêche sur la côte d'Irlande, 
© p. 675. 

Ballon (Connaitre sa route en) dans 
les nuages, p. 60. 
Ballons-pilotes à bord des navires 

allemands, p. 197. 
monstre en Californie, 
p. 309. 
Bases (Mesure des) avec fil invar, 
p. 337. 


Barrage 
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Bätardeaux en palplanches métal- 
liques, p. 433. 
Bateau à grande vitesse, p. 403. 
Batraciens : poison, p. 234. 
Belgique: population préhistorique, 
Ə 


Béton Arme et la foudre, p. 394. 
Betterave française : sucre moindre 
qu'en Allemagne, p. 506. 
— Pourriture du cœur, p. 507. 
Beurre : conserves, p. 140. 
— fondu, p. 298. 

Beurres : production, p. 453. 
Bicyclette chargée ET omen 
par un orage, p. 88. 

— Disparition aux Etats-Unis, 
705 


p. 109. 

Bitume (Action oculaire des pous- 
sières de), p. 557. 

Blanc du chêne : remède naturel, 

. #10. 

Blanchiment électrolytique, p. 510. 

Blanchissage, p. 217. 

Blés à grand rendement, p. 719. 

—  échaudés, p. 731. 

Bolivie (Outillage des Indiens de), 
p. 282. 

Bougie creuse pour automobile, 
p. 366. 

Bougies filtrantes : porosité, p. 640. 

Bouillies cupriques en viticulture, 
p. 16. | 

Bourdons (Les gros), p. 50. 

Bourdonnements d'oreille,’ p. 584. 

Branly à l’Académie de Belgique, 
p- 733. 

Briques silico-calcaires colorées, 

e. liz. 

Briquets à alliage pyrophorique, 
p. 338. 

Broderies chimiques, p. 47. 

Brosseuse électrique, p. #50. 

Bureau central météorique, p. 29. 


C 


Càbles téléphoniques de la Manche 
. 116, 


Cacao, p. #51. 

Cachalot rare, p. 680. 

Café vert : action cardio-vasculaire, 
3 


réforme, 


Calice et corolle, p. 10. 
Campagnols : destruction, p. 115, 


JD. 
Camphre synthétique, p. 409. 
Canada : immigration, p. 538. 
Cancer (Etude du), p. 427. 
Canne à n et mouche borer, 
Olka 
Caoutchouc de synthèse, p. 352. 
— Plantation, p. 451. 
— Dérésinage, p. 694. 
Cap de Bonne-Espérance. Port de 
guerre, p. 609. 
Carbure P UE acétylène, 
. 186. 
Carillon de Malines (Concours de), 
. 182. 
Caverne glaciaire de la Schæœnber- 
zalpe. p. 526. 
Celluloïd : fabrication, p. 152. 
— ininflammable, p, #80, 


Céréales : maladiescryptogamiques, 


j. 569, 
Chalands:traction électrique, p.685. 
Chambre frigorifique pour con- 
server les grlons, p. #. 
Chameau: variation diurne de cha- 
leur, p. 310. 


TABLE DES MATIÈRES 


Champignons: classification d'EÉlias 
Fries, p. 438. 

CHaxuTE (Octave), p. 620. 

Chat: anatomie comparée à celle 
du lapin, p. 730. 

Fo pere reconstitution, 


p. 180. 

Chåtaigniers : maladie de l'encre, 
p. 725. 

Chaussure en Orient : commerce, 


Chemin de fer: travaux sur la ligne 
de Royan, p. 34. 
—  Sibérien, p. 732. 
— de l'Afrique occidentale fran- 
çaise, p. 69. 
du Cap au Caire, p. 200. 
en penteextraordinaire,p.200. 
du Midi: électrification, p.360. 
européens depuis cinquante 
ans, p. 676. 
américains : trafic et acci- 
dents, p. 732. 
Cheval-vapeur et électriciens, p. 393. 
Chevaux nivernais, p. 177. 
— Guérison des blessures cau- 
sées par les harnais, p. 756. 
Chloroforme : décomposition dans 
l'organisme, p. 53. 
Chlorophylle : avenir, p. 263. 
Choléra en Europe, p. 114. 
— Epidémie en Russie, p. 562. 
Chronomèétres: réglage par télé- 
hone et télégraphie sans 
l, p. 640. 

Ciel (Couleur bleue du), p. 612. 
Cinématographe : emploi de lumière 
discontinue, p. 612. 
Cinématographie des insectes, p.238. 

Climat (Modifications du), p. 86. 
Cloisons amortissant le bruit, p. 229. 
Cocaïnomanie, p. 404. 

Cotfres-forts résistant aux explosifs, 


Colorants artificiels, p. 185, 479. 
Combustibles minéraux: produc- 
tion française (1er semestre 
1910), p. 368. 
Comète de Halley : observations 
physiques, p. 24, 165. 
Passage dans la queue, p. 136. 
Noyaux multiples, p. 57. 
Phénomènes présentés après 
le passage, p. 80. 
Queue, p. 164. 
nouvelle 1910 b, p.225, 248,253. 
de d’Arrest:retour,p. 281,306. 
de Brooks : redécouverte, 
p. 421. 
de Halley : réobservation, 
p. 583, 645. 
— nouvelle 1910 e, p. 561, 589, 
— périodiquedeFaye,p.617,673. 
Compresseurs (Turbo-) d'air, p. 92. 
Concours Lépine, p. 201, 303. 
Conducteurs électriques en alumi- 
nium, p. 552. 
Confitures (Recouvrir les), p. 224. 
Constipation et guimauve, p. 700. 
Contacts AR sans pression, 
. 693. 

Contrôle fondé sur le calcul des 
probabilités, p. 639. 
Convection par évaporation, p. 176. 
Coquillages marins pe pro- 

voqués par les), p. 737. 
Corail: lutte pour l'existence des 
madréporaires, p. 641. 
Corps humain: travail et oxygène 
dépensé, p. 500. 
— étrangers avalés : ouate pour 
expulsion, p. 504. 


Coton : culture en Algérie, p. 179 
Couleurs: s nubile des deux sexes, 
78 


p. 410. 
Courant électrique: retour par la 
terre, p. 534. 
— à haute fréquence : tolérance 
physiologique, p. 632. 
Courants telluriques, p. 187, 193. 
— de l'Atlantique Nord, d’après 
la dérive des carcasses 
de navires, p. 674. 
ose Haoaut pour raccord, 
+43 


Court-circuit causé par insecte, 
169 


Coussin électro-thermogène, p. 667. 

Couveuse artificielle, p. 700. 

Crabes : métamorphose, p. 706. 

Crayons (Crise du bois es), p. ô. 

Crépuscule (Altitude du), p 4. 

Crevettes : sens musical, p. 114 

Cristaux mous, p. 333. 

Crue de la Seine, p. 590. 

Cuirassé français de 23 000 tonnes, 
p. 88. 

— américain Maine, relèvement 
de l'épave, p. 704. 
Cuirassés: prix et dépenses d’en- 

tretien, p. 285. 
Cuivre (Plier le), p. 336. 
— Propriétés antiseptiques, 
p. 365. 
Curare et venin de cobra, p. 81. 
Curie (M”‘)et médaille Albert, p.61. 
oyanogrne. action de la pression, 
5 


p. 165. 
Cyclone d'Ischia, p. 503. 
D 


Déboisement et inondation, p. 444. 
Dessins au ferro-prussiate: repro- 
Te photographique, 
p. 6+4. 
Développement photographique : 
modes récents, p. 324. 
Diabète : T onl par corps gras, 
` pe 


p. 572. 

Diathermie par courants de haute 
fréquence, p. 592. 

Diplodocus est-il herbivore? p. 702. 


Dirigeable Zeppelin à voyageurs. 


chute, p. 32. 
Erbslæh: explosion, p. 89. 
— Ville-de-Bruzelles, p. 262. 
— Wellman : traversée de l’At- 
lantique, p. 312, 452. 

— £eppelin VI détruit, p. 339. 
— Clément-Bayard : télégra- 
phie sans fil, p. 339. 

— Voyage Compiègne-Londres, 

452 


p. 452. 

Dirigeables (Flèche-torpille contre 
les), p. 537. 

Doris insubmersible, p. 517. 

Dressage des animaux, p. 276. 

Duralumin, p. 338. 


E 
Eaux résiduaires : épuration, p. 186, 
296 


— souterraines : filtrage dans 
les terres calcaires, p. 387. 
— Service publicenChine.p.4#2+. 
— Décomposition sous l’action 
des rayons ultra-violets 
du Soleil, p. 701. 
Echaufflement des paliers (Moyen 
de connaître l’), p. 532,700. 
Eclairage électrique automatique 
.des rues, p. 394. 


Eclipse de Lune (16 nov.), p. 541,589. 

Ecorce terrestre: lignes de fracture, 
p. 501. 

Ecrémage électrique du lait, p. 366. 

Ecrouissage : maladie dans l'acier, 
193 


pe Poe 
Electricilé en météorologie, p. 159. 
— à Tarse, p. 142. 
— atmosphérique: observations 
de Charrot, p. 137. 
— Nouveau mode de distribu- 
tion, p. 190. 
— médicale: génératriceélectro- 
magnétique, p. 426. 
AEE FERAIT D? pour chirurgie, 
. 263. 
Electro-culture : essais, p. 86. 
Electrocution, p. 383. 
Encre bleue pour écrire sur le verre, 
p. 168. | 
Engrais catalytiques, p. 36. 
— pour microbes, p. 522. 
Enregistreur de vitesse des trains, 


pe e 

Enseignement au Chihli (Chine), 
p. 208. 

Entrepòts frigorifiques agricoles, 


p. ; 
Epilatoires, p. 224. 
Eponges : biologie, p. 654. 
F'ÉOGRADUES, tracés et. douleur, 


p. 557. 

Escargots de Ceylan, p. 172. 

Espèces : coment elles ont varié, 
19 


p. 579. 
— végétales: nombre, p. 665. 
Essences de camphre, de térében- 

thine, p. 46. 
— naturelles: fabricalion aux 
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